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P RADES  (Jean-Martii»  de), théo- 
logien , do.it  la  sorte  de  célébrité  qui 
s'est  attachée  à son  nom , uniquement 
à une  Thise  irréligieuse,  qui  fut  com- 
me le  premier  signal  d’une  agression 
ouverte  contre  le  christianisme,  jus- 
qu’alors attaque  seulement  par  des 
ouvrages  clandestins.  Il  était  né , vers 
17^0  , à Castel-Sarrazin  , d’une  fa- 
mille noble.  Comme  ses  parents  le 
destinaient  à l’état  ecclésiastique  , il 
vint  continuer  scs  études  à Paris  , au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  et  prit , 
avec  les  ordres  sacrés  , ses  premiers 
degrés  en  théologie.  Il  forma  , bien- 
tôt après,  une  liaison  assez  intime 
avec  les  .principaux  rédacteurs  de 
l’Encyclopédie , et  fournit  à cet  ou- 
vrage plusieurs  articles  ,4cls  que  celui 
de  Certitude.  Il  sc  présenta  , vers  la 
fin  de  1751 , pour  recevoir  le  docto- 
rat; et,  après  avoir  rempli  les  for- 
malités d’usage,  il  soutint,  le  18 
nov.  ,cn  Sorbonne,  une  Thèse  qui 
causa  le  plus  grand  scandale.  On  re- 
connut qu’il  y avançait  des  proposi- 
tions contraires  à la  doctrine  de  l’E- 
glise , sur  l’essence  de  l’aine  , sqr  les 
notions  du  bien  et  du  mal  moral  , 
sur  l’origine  de  la  société , sur  la 
loi  naturelle  , et  sur  la  religion  ré- 
vélée , sur  l’économie  des  lois  de 
Moïse  , sur  les  miracles,  etc.;  en- 
fin , qu’il  poussait  l’oubli  des  con- 
venances au  point  de  comparer  les 
xxxvi. 


guérisons  opérées  par  Jésus  - Christ 
à celles  qu’avait  pu  faire  Escula- 
pe.  Elle  fut  censurée  par  la  Sor- 
ponne:  plusieurs  prélats  s’empres- 
sèrent de  la  .condamner  ; et  le  par- 
lement de  Paris  décréta  l’auteur. 
L’abbé  de  Prades , à qui  le  duc  de 
Richelieu  avait  offert  un  asile  avec 
des  secours  , crut  plus  prudent  de  se 
réfugier  en  Hollande  ; il  y composa 
son  Apologie  (175a,  in-8°.  ),  à la- 
quelle Diderot  joignit  une  troisième 
partie, qui  renferme  la  réfutationd’un 
mandement  que  l'évêque  d’Auxerre 
venait  de  publier  contre  la  Thèse  de 
l’abbé  de  Prades  ( V.  Diderot,  XI, 
3 1 8).  Cette  Apologie  fut,  à son  tour, 
réfutée  par  le  savant  père  Broticr , 
en  1753  ( V.  Bhotier  ).  Sur  les  re- 
commandations de  Voltaire  et  du 
marquis  d’Argens  , l'abbé  obtint  , 
quelques  mois  apres,  la  place  de 
lecteur  du  roi  de  Prusse , et  se 
rendit  à Potsdam  , où  il  fut  ac- 
cueilli comme  une  victime  de  la  per- 
sécution. Voltaire,  qui  reçut  l’abbé 
de  Prades  à Berliu,  et  qui  lui  donna 
le  surnom  de  frère  Gaillard  , le 
trouvait  naïf , gai,  iuilruit  et  capa- 
ble de  s’instruire,  intrépide  dans  la 
philosophie,  dans  la  probité,  et  dans 
le  ÿiépris  pour  les  fanatiques  et  les 
fripons  (f.  la  Correspond,  généra- 
le ).  Quoi  qu’il  en  soit , l’abbé  eut  le 
bonheur  de  plaire  à Frédéric  ; et  il 
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en  reçut , outre  une  pension , deux 
canouicats , l’un  h Oppcln , et  l’autre 
à Glogau  : mais  l'affection  que  lui  té- 
moignait le  roi , ne  pouvait  manquer 
d’exciter  la  jalousie  des  courtisans. 
Pendant  la  guerre  de  Sept-Ans , l’ab- 
bé de  Prades  s’était  retire  dans  Mag  - 
debourg  : accuse  d’être  en  corres- 
pondance avec  un  secrétaire  du  duc 
de  Broglie,  et  de  l’instruire  des  mou- 
vements de  l’armée  prussienne,  il  fut 
mis  aux  arrêts  dans  sa  chambre  ; 
mais,  comme  Frédéric  sut  bientôt 
qu’il  n’avait  mande  que  des  nouvel- 
les indifférentes,  il  eut  la  ville  pour 
prison.  A la  paix,  il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à Glogau , avec  le  conseil 
de  ne  pas  sortir  de  cette  ville  sans 
nécessité , et  surtout  de  ne  s’y  mê- 
ler et  de  ne  parler  de  rien  ( V oyez 
les  Souvenirs  de  Berlin  , par  Tliié- 
bault , troisième  édition  , tv,  368  ). 
L’abbé  de  Prades  obéit  ; il  s’était  re- 
concilié depuis  long- temps  avec  l’E- 
lisc , par  une  rétractation  solennelle 
es  principes  contenus  dans  sa  Thè- 
se : il  devint  archidiacre  du  chapi- 
tre de  Glogau  , et  mourut  dans  celte 
ville,  en  1782.  Il  est  auteur  de  1 ' A- 
brégé  de  V histoire  ecclésiastique  de 
Fleury  ( supposé)  traduit  de  l’an- 
glais Berne  ( Berlin  ) , 1 "67 , 2 vol. 
pet.  in  -8°.  La  Préface  , comme  on 
sait , est  du  roi  de  Prusse  ; elle  est 
remplie  d’invectives  contre  le  chris- 
tianisme. On  trouva , dans  les  manus- 
crits de  l’abbé  de  Prades  , une  Tra- 
duction complète  de  Tacite , que 
l’académicien  Mérian  , charge  de 
l’examiner  , jugea  très  - bien  écrite, 
et  aussi  fidèle  que  pouvait  l’être  une 
traduction  française  : elle  n’a  cepen- 
dant point  été  imprimée;  et  l’on  igno- 
re ce  qu’est  devenu  le  manuscrit.  Ou 
assure  qu’avant  sa  sortie  de  France, 
l’abbé  de  Prades  travaillait  à un 
Traité  sur  la  vérité  de  la  Religion: 
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s’il  a terminé  cet  ouvrage , il  est  éga- 
lement resté  inédit.  W — s. 

PRA  DON  , poète  décrié,  sur  le- 
quel il  existe  fort  peu  de  détails  po- 
sitifs , naquit  à Rouen  (1).  L’épo- 
que de  sa  naissance  est  ignorée.  Le 
prénom  de  Nicolas  qu’on  lui  don- 
ne généralement  n’est  peut-être  pas 
le  sien  ( Voyez  J.  - B.  Micüadlt  , 
2e  note  ).  II  vint , d’assez  bonne 
heure  dans  la  capitale,  où  il  fit  jouer, 
en  1674*  Pirame  et  Thisbé,  avec 
un  brillant  succès , dont  il  fut  rede- 
vable aux  ennemis  de  la  gloire  de 
Racine.  L’année  suivante  , Tamer- 
lan  ou  la  Mort  de  Bajazet , qui  va- 
lait un  peu  mieux,  n’obtint  pas  les 
mêmes  applaudissements  ; ce  qu’il  ne 
manqua  point  d’attribuer  aux  efforts 
de  l’envie.  Sa  réponse  si  connue  à 
l’aîné  des  princes  de  Conti  , en  sor- 
tant de  la  première  représentation  , 
prouve,  quand  on  la  supposerait 
inventée  par  la  malignité  , quelle 
idée  on  se  formait  de  son  ignorance. 
Le  prince  lui  ayant  fait  observer 
qu’il  plaçait  en  Europe  une  ville  si- 
tuée en  Asie , il  répondit  : « Je  prie 
» votre  altesse  de  m’excuser , car  je 
» ne  sais  pas  trop  bien  la  chronolo- 
» gic.  » Quoi  qu’il  en  soit , voici 
comment,  dans  un  Avertissement 
au  lecteur,  il  ose  s’exprimer  sur  le 
mérite  de  sa  pièce  : « Peut  - être  vi- 
» vra-t-clic  autant  sur  le  papier  que 
» certains  ouvrages  qui  ne  tirent  leur 
» succès  que  de  la  déclamation,  dont 
» les  acteurs  sont  les  maîtres,  et  qui 
» ne  réussit  que  pour  eux.  b C’était 
désigner  ouvertement  Racine  , qui 
prenait  la  peine  de  former  scs  ac- 
teurs; c’était  faire  entendre  que  ceux- 
ci  , pour  lui  plaire,  s’attachaient  ex- 
clusivement à bien  jouer  ses  pièces. 

(i)Sur  It  paroiisc  de  Saint-Yirirn , rn  i63>,  9t- 
loo  Im  Mcm,  Jnogr.  et  liltir.  de  31.  Guilbcrt,  il , 
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Ebloui  par  les  encouragements  d'u- 
ne violente  cabale,  Pradon  se  fit  un 
jeu  de  lutter  contre  le  grand  homme 
qui  consolait  la  France  de  la  vieil- 
lesse de  Corneille.  Eu  1677,  il  op- 
posa Phèdre  et  Hippolyte , dont  la 
composition  lui  avait  à peine  coûté 
trois  mois,' au  fruit  admirable  d’un 
travail  de  plusicursaunccs.  Le  triom- 
phe passager  qu’il  remporta,  est, 
sans  contredit,  l’un  des  scandales  les 
plus  aflligeants  que  notre  littérature 
ait  à déplorer.  On  connaît  le  sonnet 
que  madame  Desliuulières  eut  alors 
le  malheur  de  composer  ( Voy.  son 
article  ).  Trop  sensible  à l’humiliaf 
tion  de  paraître  un  moment  vaincu 
par  son  indigne  rival , l'auteur  de 
tant  de  chefs-d’œuvre  condamna, 
pendant  douze  ans,  son  génie  à une 
entière  inaction,  malgré  les  exhor- 
tations courageuses  de  Despréaux , 
consignées  dans  une  de  ses  belles  Epî- 
tres  (la  septième).  Racine  le  fils  nous 
apprend  quels  furent  les  moyens  em- 
ployés par  la  duchesse  de  Bouillon 
et  le  duc  de  Nevers,  son  frère . pour 
rendre  inévitable  la  chutede/’Aedre. 
Ils  dépensèrent  quinze  mille  francs 
à retenir  les  premières  loges  pendant 
les  six  premières  représentations  de 
l’une  et  de  l’autre  pièce  ( Mémoires 
sur  la  vie  de  Jean  Jtacine , 1 808 , 
pageG6).  Voulant  donner  le  change 
an  public,  l’écrivain  méprisable  qui 
profitait  des  manœuvres  de  la  hai- 
ne, ne  rougit  pas  d’élever  la  voix 
contre  la  persécution,  et  de  signaler 
ses  adversaires  comme  des  intrigants 
de  coulisses,  accablés  par  « l’arrivée 
» d’un  second  Hippolyte  à Paris.  » 
Il  se  déchaîna  surtout  contre  Dcs- 
préaux.dont  il  parodia  deux  vers 
( 1 de  la  manière  suivante  : 

(x)  L.1  famille  «1  pilit.  rl  vit  en  Créai  Usant 
L>atu  la  poudre  du  gtt-ftû  un  porte  naiuaut, 

( EpUrc  yt  yers  u5*u6.  ) 
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• 1-3  nbalc  m pâlit , rl  vit  en  frt  mutant 

lia  second  lii’i'pulytc  i sabarl»  naiuant 

« La  satire,  dit  - il  ensuite,  est  une 
» bête  qui  ne  me  fait  point  de  peur, 
» et  que  l’on  range  quelquefois  à la 
» raison , etc.  # C’est  ainsi  qu’il  pré- 
ludait aux  critiques  dont  nous  aurons 
lieu  de  parler.  Subligny  vanta  le  plan 
de  Pradon , qu’il  m i t a u dessus  de  celui 
de  Racine.  Le  Dictionnaire  histori- 
que a confirmé  sur  parole  ce  juge- 
ment absurde  dicté  par  l’animosîté. 
C’est  ce  qui  parait  avoir  déterminé 
Laharpc  à le  réfuter,  par  une  ana- 
lyse à laquelle  il  n’y  a rien  à répli- 
quer ( Cours  de  littérature  , 1821 , 
tome  v,  pages  5G4-578).  Voltaire 
s’est  amusé  à rapprocher  la  déclara- 
tion d’amour  d’HippoJytc  dans  les 
deux  pièces,  pour  faire  connaître  le 
style  des  deux  poètes  ( Préface  de 
la  première  édition  de  Mariamne ). 
Si  la  description  du  monstre  passe 
pour  être  trop  poétique  dans  la  bou- 
che de  Théramènc,  assurément  on 
ne  fera  point  le  même  reproche  au 
récit  que  Pradon  me  t dans  celle  d’I- 
das.On  petit  s’en  convaincre  par  ces 
vers-ci  : 

Sa  forme  cet  d'au  taureau;  te*  yeuxetses  nnftui 

Répandent  uu  déluge  «t  de  liant  lut-*  et  d’eaux. 

« Toute  la  différence  qu’il  y a entre 
» Pradon  et  moi,  c’est  que  je  sais 
» écrire , » disait  Racine.  Cela  est 
vrai;  mais,  comme  cette  différence 
en  suppose  une  très -grande  dans  la 
manièredesentiret  de  penser,  elle  éta- 
blit un  intervalle  immense  entre  l’un 
et  l’autre.  Que  l’on  cxamine.cn  elfct,’ 
les  conceptions  qui  semblent  leur 
être  communes;  tt  l’on  verra  qu’el- 
les sont  aussi  différentes  que  leurs 
facultés.  Si  l’on  s’en  rapporte  à l’au- 
teur le  plus  disposé  à se  fiattcravec 
uneexcessivccomplaisance,  la  Troa- 
de , jouée  en  1679,  captiva  l'atten- 
tion particulière  de  Louis  XIV.  De 
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toutes  scs  pièces , Stalira  ( fille  (le 
Darius  , veuve  d’Alexandrc  ) , est 
celle  dont  il  se  félicite  le  moins.  Il 
espère  cependant  « que  la  lecture 
■ pourra  n’en  pas  dc'plaire  , puis- 
» qu’cllca  paru  assezbicn  écrite aux 
» plus  délicats.  » Les  compilateurs 
d’anecdotes  ont  répété',  d’après  Vi- 
gncul  Marville  (Bonav.  d’Argonne), 

?|uc  Pradon  alla  se- placer  dans  la 
ouïe  du  parterre , afin  d’entendre 
les  jugements  dont  sa  tragédie  serait 
l’objet  j que , pour  se  mieux  déguiser, 
il  se  réunit  à ceux  des  spectateurs 
qui  la  sifflaient  ; qu’un  mousquetaire 
en  prit  la  défense  contre  lui-même  J 
sans  le  connaître  ; qu’ayant  persisté 
dans  son  improbation  simulée  , il 
erdit  son  cliapeau  et  sa  perruque , 
oima  un  soufflet,  reçut  plusieurs 
coups  de  plat  d’épée,  et  gagna  tris- 
tement la  porte  pour  faire  panser  scs 
blessures.  Ces  détails  ont  bieu  l’air 
d’un  conte  imaginé  à plaisir.  Com- 
ment se  persuader  qu’uu  rirucur  gon- 
flé d’amour-propre  siffle  uuc  de  scs 
productions,  et  se  batte  contre  l’un 
de  scs  plus  chauds  partisans.  ? En 
1688,  liegulus  eut  vingt-sept  repré- 
sentations de  suite;  aussi  l’auteur  , 
dans  l’ivresse  de  sa  gloire  , qu’il 
croyait  assurée,  commence -t -il  sa 
Préface  par  ces  mots  : « Le  succès 
b de  Régulus  a été  si  grand , que  son 
b titre  seul  pourrait  servir  d’apolo- 
b gie  pour  répondre^  quelques  cri- 
» tiqnes.  n Lorsque  le  comédien  Ba- 
ron remit , en  1 722 , cette  pièce  au 
thedtre,  elle  n’y  reparut  pas  sans 
éclat.  Elle  n’est  dépourvue  ni  d’inté- 
rêt ni  d’art  dans  la  conduite  : la  dic- 
tion en  est  faible’,  sans  doute , mais 
elle  est  assez  pure;  et  quelquefois 
même  elle  a de  la  noblesse.  Il  serait 
possible  d’en  conclure  que  l’auteur, 
avec  beaucoup  pins  de  travail , avec 
beanconp  moins  de  présomption,  au- 
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rait  figure  peut-êtreau  rang  des  écri- 
vains qui  méritent  quelque  souvenir. 
Il  rend, à la  vérité,  son  héros  amou- 
reux, suivant  un  vieil  usage,  alors 
trop  généralement  consacré.  S’il  n’a 

{vas  vu  qu’il  aurait  été  plus  convena- 
de  de  s’eu  écarter,  if  a du  moins 
senti  que  son  sujet  ne  lui  permettait 
pas  d’y  déférer  entièrement.  Pour  y 
avoir  introduit  peu  d’amour,  il  se 
croit  obligé  d’employer  une  excuse  : 
« Je  n’y  en  pouvais,  dit- il,  mettre 
b davantage  avec  bienséance.  » S ci- 
pion  t Africain,  représenté  en  1697, 
est  la  seule  pièce  qu’il  n’ait  pas  fait 
précéder  d’une  préface.  Saint-Marc, 
dans  son  Commentaire  sur  Boileau, 
l’attribue  à de  Brades,  sans  toutefois 
appuyer  d’aucune  autorité  une  opi- 
nion contraire  au  sentiment  com- 
mun , et  démentie  par  des  témoigna- 
ges contemporains.  Selon  toute  ap- 
parence, il  a voulu  parler  d ’Arsace, 
roi  des  Partîtes , que  le  Royer  de 
Brades  fit  jouer  en  1 (i6t>,  long  temps 
avant  que  Pradon  fût  en  évidence, 
et  que  l’on  donne  inal-à-propos  à ce-' 
lui-ci,  comme  le  remarque  Niceron. 
Telles  sont  les  sept  tragédies  pu- 
bliées sous  ce  titre  : les  OEuvres  4c 
Pradon,  divisées  en  deux  tomes, 
nouvelle  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée, Paris  , 1744»  in-12.  Le  pè- 
re Niceron  fait  mention  d’une  Anti- 
gone , si  mal  reçue’,  qu’elle  ne  fut  pas 
.imprimée.  Electre,  Gennanicus  et 
Tarquin  curent  le  même  sort.  La  se- 
condc  de  ces  trois  pièces  est  la.  moins 
inconnue,  à cause  d’une  épigramme 
de  Racine.  Quoique  Scipion  soit  in- 
séré parmi  les  œuvres  de  l’auteur, 
l’existence  en  serait  ignorée  sans  une 
autre  épigramme’,  qui  est  de  J.  - B. 
Rousseau.  L’article  Piudon  , dans 
les  Anecdotes  dramatiques , offre 
un  résumé  dont  il  n’est  pas  inutile 
de  rapporterdes  principaux  passa- 
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ges.  « Ou  ne  peut  saus  injustice , y 
» est-il  dit,  refusera  ce  pocte de  l’cs- 
» prit,  de  l’imagination,  de  la  faci- 
» litc,  etc Ceux  qui  ne  pronon- 

cent point  d’après  les  vers  de  Des- 
préaux, avouent  qu’il  » savait  con- 
» duirc  régulièrement  une  tragédie , 
a en  ménager  les  iucideuts,  y placer 
n des  peintures  vives,  des  traits  heu- 
» reux,  des  situations  intéressantes, 
» quelquefois  neuves;  des  mouve- 
» meuts  forts  et  véhéments.  » Les 
edi  leurs  des  Annales  poétiques  adop- 
tent à - peu  - près  celte  decision.  Ce 
concert  d’éloges  semble  devoir  être 
d’un  certain  poids;  mais  il  démon- 
tre seulement  que  les  faiseurs  de  re- 
cueils et  de  compilations  trouvent 
bien  plus  commode  de  se  copier  , 
en  prononçant  sur  la  foi  des  an- 
ciens journaux,  que  de  lire  les  ou- 
vrages soumis  à leur  examen.  11 
n’est  point  d’auteur  tragique  dont 
la  lecture  soit  plus  insipide  que  celle 
de  Pradon.  Pour  la  supporter,  il  faut 
s’êtrc  imposé  l’obligation  de  le  juger 
' en  conscience  : si  quelquefois  il  ré- 
veille l’attention  fatiguée,  ce  n’est 
guère  que  par  l’excès  du  mauvaisgoût 
et  de  la  platitude.  Ses  moments  d’ins- 
pi  ration  sont  si  rares,  et  si  peu  soute- 
nus par  l'expression,  qu'il  serait  diffi- 
cile dcdécouvrir  chex  lui  un  morceau 
irréprochable.  Nous  exceptons  Ré- 
gulus,  dans  lequel  il  s’est  vraiment 
surpassé.  L’abbé  Sabatier  avance 
qu’il  avait  surtout  du  talent  pour  la 
poésie  légère  , et  que  « l’on  a retenu 
« plusieurs  de  scs  madrigaux  » ( Les 
Trois  siècles  de  la  littérature  fran- 
çaise ).  Il  est  cependant  versificateur 
eucore  plus  trivial  dans  ses  poésies 
fugitives  que  dans  scs  pièces  de  théâ- 
tre. D’ailleurs  , on  ne  cite  de  lui  que 
ce  quatrain  , envoyé  à une  personne 
dont  il  uc  pouvait  toucher  le  cœur  . 
ce  qu’il  voyait  par  les  lettres  qu’il 


en  recevait  : 


VoM  n’ëcriTP*  que  pour  ccrire; 
C‘t  st  pour  \ ou»  un  amuaotnrut 
Moi , qui  tous  nirne  ternir* ment , 
u'ecru  que  pour  vous  le  «lire. 


Ce  reproche  aimable  et  délicat  s’a- 
dresse, suivant  Sabatier,  à Mllc.  Ber- 
nard, autcurdc  la  tragédie  de  B rut  us. 
Pradon  effectua  la  menace  qu’il  avait 
faite  de  se  venger  des  traits  lancés 
par  Despréaux.  11  publia  d’abord  un 
examen  du  Discours  au  roi,  et  des 
trois  premières  Satires  , que  sa  mo- 
destie ordinaire  lui  fit  iulituler  : le 
Triomphe  de  Pradon,  1684,  in- 
12.  Dans  le  frontispice,  il  est  repré- 
senté sous  la  figure  de  Mercure,  qui 
fustige  un  satyre  , par  ordre  de  la 
justicc.Ensuitcil  donna  scs  Nouvelles 
Remarques  sur  tous  les  ouvrages  du 
sieur  D***  , i(i85,  in— 1 va.  11  y passe 
en  revue  les  neuf  premières  Satires  , 
les  neuf  premières  Épîtres , l’Art  poé- 
tique et  le  Lutrin.  Le  ressentiment 
l’égare  au  point  de  le  faire  presque 
toujours  déraisonner  et  descendrcau-  . 
dcssuusde  lui-même.  Ccsdcux  opuscu- 
les,auxquels  il  u’a  pas  mis  son  nom  , 
saus  toutefois  le  cacher,  sont  curieux 
parla  bassesse  du  langage  , par  l’ex- 
ccs  du  ridicule,  par  une  insigne  mau- 
vaise foi.  Saint-Marc  lui  attribue  aus- 
si \c'Salirique  fran'cois  expirant  yCo- 
logne,  i68<),  volume  dé?58  pages 
qui  roule  uniquement  sur  la  lit®.  Sa- 
tire , cl  suivant  lequel  ou  remarque 
plus  de  six  mille  fautes  considéra- 
bles dans  les  ouvrages  de  Despréaux. 
Pradon  exhale  encore  son  animo- 
sité dans  plusieurs  pièces  de  ver» 
contre  ce  dernier,  ainsi  que  dans 
unecomédiecontrcRacine,  intitulée: 
le  Jugement  d’ Apollon  suh  la  Phè- 
dre des  anciens.  Niccron , qui  prend 
. à la  lettre  les  hyperboles  du  satiri- 
que contre  les  femmes,  trouve  fort 
judicieuse  la  réponse  quc'lni  fit  Pru- 
dou  ; réponse  injurieuse  et  fort  pla- 
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te.  11  est  divertissant  de  voir  celui-ci , 
dans  son  Épitre  à Alcandre , insul- 
ter à l’amitie'  respectable  de  nos 
deux  poètes  les  plus  parfaits  : 

Si  Boileau  dp  Racine  cmliraxe  l'interet, 

A défendre  Boilean  Rat  ine  <-tt  toujours  prêt; 

Ce»  rimeur»  faui-filr al’un  l’autre  »e  cl.atouill>  nt , 
Et  de  leur  fade  cuccui  tour-i-tour  m barbouillent. 

Si  Pradon  s’c'lait  contenté  de  suivre 
la  carrière  dramatique , sans  autre 
ambition  que  d’étendre  la  mesure  de 
scs  talents  par  le  travail , on  lui  au- 
rait peut-être  accordé  quelque  estime 
pour  des  succès  mérités  ; ou  , dans  le 
cas  contraire,  on  aurait  oublié  sa  fé- 
condité malheureuse:  mais  une  aveu- 
gle présomption  lui  fit  croire  qu’il 
pourrait , sans  le  secours  de  l’étude , 
s’élever  au-dessus  des  plus  hautes 
renommées.  11  arma  contre  lui  de  re- 
doutables adversaires  ; et  la  plus  fâ- 
cheuse célébrité  s’est,  pour  |amais, 
attachée  à sou  nom.  Son  épitaphe  fut 
probablement  composée  u’avance: 

Ci'git  le  j>oète  Pradon . 

Qui , durant  uuarantr  .ni-»,  d’une  ardeur  mus  pareille  , 
Fit,  à 1a  Inrbe  d’Apollon  , 

Le  même  métier  que  Corneille 

Suivant  les  biographes,  il  mourut 
d’apoplexie  à Paris,  en  janvier  1698, 
dans  un  dge  très-avancé.  II  aurait  eu 
soixante  - six  ans,  d’après  M.  Guil- 
bert , qui  l’a  fait  naître  en  i63a  ; 
mais  il  doit  être  né  postérieurement 
à cette  date,  puisque  dans  la  préfa- 
cede  Taïuerlau,  imprimée  en  1G76, 
il  parle  de  lui  comme  «d’un  jeune  au- 
» leur  qui  commence,  » en  se  com- 
aratu,  d’une  manière  indirecte  , à 
acine,  qui  avait  alors  trente  - sept 
ans.  St.  S — n. 

PRÆPOSITIVUS , théologien  du 
treizième  siècle,  est  qualifié  < remo- 
nerisis,  dans  quelques-uns  des  ma- 
nuscrits de  ses  ouvrages.  Albéric  de 
Trois-Fontaincs  le  dit  né  en  Lom- 
bardie ; et  Tiraboschi  l’a  compris 
au  nombre  des  Italiens  qui  oiit  cul- 
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tivd  les  lettres.  On  ignore  la  date  de 
sa  naissance;  mais  il  avait  probable- 
ment déjà  fait  un  assez  long  séjour  à 
Paris,  lorsqu’il  devint,  en  1206, 
chancelier  de  l’église  de  cette  ville  : 
en  cette  qualité,  il  s’engagea  à la  plus 
exacte  résidence,  par  un  serment 
consigné  dans  un  acte  de  1’évêquc 
Odon , qui  est  daté  de  «207,  et  dont 
Claude  Héméré , du  Boulay,  Casimir 
Oudin , ont  transcrit  le  texte  latin  , 
comme  un  monument  des  rapports 
du  chancelier  «Je  la  cathédrale  avec 
les  écoles.  On  a lieu  de  croire  que 
Præpositivus  n’a  pas  conservé  long- 
temps cette  dignité;  car  Albéric  lui 
donne  un  successeur  dès  l’an  1209. 
Il  faut  qu’il  soit  mort  en  cette  année- 
là  , ou  qu’il  se  soit  retiré  dans  sa  pa- 
trie , ce  qui  est  moins  probable.  Ce- 
pendant Ducangc  et  Oudin  le  font 
vivre  jusqu’en  1217,  parce  qu’Albc- 
ric  reparle  de  lui  après  1209;  mais 
c’est  à l’occasion  des  chanceliers  qui 
lui  ont  succédé , et  sans  faire  enten- 
dre qu’il  vécût  encore.  Son  principal 
ouvrage  est  une  Soin  me  de  théologie, 
dont  on  n’a  rien  imprimé,  sinon 
quelques  pages  à la  suite  du  Péniten- 
tial  de  Théodore.  Le  surplus  est  iné- 
dit  ; mais  les  copies  manuscrites  en 
sont  fort  nombreuses,  ce  qui  prouve 
qu’on  a fait,  au  moyen  àgc,  beau- 
coup d’usagede  ce  livre.  11  s’en  est  re- 
trouvé des  manuscrits  en  Italie  , eu 
Angleterre,  en  diverses  abbayes  et  ca- 
thédrales de  France;  dans  les  biblio- 
thèques des  maisons  de  Sorbonne  et 
de  Navarre;  et  il  en  subsiste*plu- 
sicurs  dans  celle  du  Roi  à Paris.  Pra^ 
ositivus , comme  les  autres  docteurs 
e son  temps,  expliquait  le  Maitrc 
des  sentences  {F.  Lombard,  XXIV, 
64i-G4a)>  dans  scs  livres  , et  dans 
scs  leçons  publiques.  11  a composé 
aussi  un  Commentaire  du  Psautier , 
que  la  bibliothèque  du  Roi  possède 
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manuscrit , et  qui , bien  que  tout-à- 
fait  distinct  de  la  Somme,  est  rédi- 
e dans  le  goût  et  dans  les  forit^s 
c la  scholastique.  On  conservait,  à 
Saint-Victor , scs  sermons  qu’Albc- 
fic  déclare  excellents.  Enfin,  il  a 
laissé  un  livre  sur  les  Offices  divins, 
que  dom  Pez  a remarqué  parmi  les 
manuscrits  d’une  bibliothèque  de 
Saltzbourg.  Quoique  admiré  par  Al- 
beric,  et  cité  honorablement  dans  la 
Somme  de  saint  Thomas , Præposi- 
tivus  n’occupe  qu’un  rang  fort  obs- 
cur parmi  les  théologiens  : scs  écrits 
n’ont  excité  aucune  curiosité,  parce 
qu’en  effet  ils  ne  contiennent  rien  qui 
ne  se  rencontre  ailleurs  sous  les  me 
mes  formes.  D — n — c. 

PRÆTORIUS  ( DLittuieu  ) , 
docteur  luthérien , né  à Mcmcl  en 
Prusse  , vivait  dans  la  dernière 
moitié  du  xvn°.  siècle.  Il  avait  été 
quelque  temps  secrétaire  de  Jean  So- 
bieski , roi  de  Pologne.  Depuis  il 
exerça  pendant  vingt  ans,  en  qualité 
de  ministre  4 les  fonctions  pastorales 
à Nibhudz.  De  longues  études  sur 
l’origine,  les  causes  et  la  nature  de  la 
réformatiun  de  Luther,  lui  avaient 
fait  entrevoir  que  la  scission  qui  en 
fut  le  résultat , n’avait  pas  eu  de 
motifs  légitimes;  qu’en  beaucoup  de 
choses  , les  deux  commuhions  sem- 
blaient se  rapprocher;  qu’il  y aurait 
peut-être  moyen  de  s’entendre  sur  les 
points  de  division , et  qu'il  ne  serait 
pas  impossible  de  se  réunir.  Pénétré 
de  cette  idée , Prætorius  composa 
un  ouvrage  intitulé  : Tuba  paris  ad 
universas  dissidentes  in  Ocridenle 
ecclesias,  seu  Discursus  theologicus 
de  ùnione  ecclesiarum.  Ce  livre , pu- 
blié , pour  la  première  fois,  à Ams- 
terdam , en  i(385,fut  envoyé  par 
l’auteur  à l’université  de  Kœnigs- 
berg  ; et  l’on  imagine  bien  qu'il  ne 
manqua  pas  de  docteurs  proies- 
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tants  qui  en  entreprirent  la  réfuta- 
tion. Presqu’en  meme  temps , ou 
peu  après , un  autre  personnage  s’oc- 
cupait de  ce  projet  de  réunion  sous 
des  auspices  plus  imposants.  Chris- 
tophe Royas  de  Spiuola , d’abord 
religieux  de  l’ordre  de  saint  Fran- 
çois, puis  successivement  évêque  de 
Tina  et  de  Neustadt,  et  confesseur  de 
l’impératrice  Marie  Thérèse,  femme 
de  Léopold  Ier. , travaillait  dans  les 
mêmes  vues.  L’évêque  de  Neustadt 
était  habile  théologicu  , et  fort  ins- 
truit dans  les  matières  de  contro- 
verse , surtout  quant  aux  points  qui 
divisent  l’Église  romaine  de  la  Cou-' 
fession  d’Augsbourg.  Il  avait  eu  des 
conférences  avec  les  protestants  , 
et  il  sut  leur  inspirer  de  la  confiance. 
L’empereur  Léopold,  à qui  il  avait 
fait  part  de  son  plan , l’approuva 
et  Investit  l’auteur  des  pouvoirs  né- 
cessaires pour  traiter  cette  affaire 
importante.  On  sait  que  Bossuet , à 
qui  l’évêque  de  Neustadt  en  référa , 
prit  part  à la  discussion  , et  qu’eu- 
suitc  il  s'établit,  sur  le  même  su- 
jet , une  correspondance  entre  l’c'- 
vêque  de  Meaux  et  Leibnitz  , la- 
quelle malheureusement  u’eut  au- 
cun résultat  ( V . Molancs,  XXIX, 
a8o  ).  Il  paraîtrait , d’après  les  da- 
tes , que  l’initiative  de  cette  œuvre 
désirable  appartiendrait  à l’rxto- 
rius , quoiqu’on  ne  voie  pas  que,  dans 
toute  la  correspondance , il  ait  été 
fait  aucune  mention  de  lui  ou  de  son 
livre.  Au  reste  il  ne  se  contenta  pa* 
d’écrire  et  d’inviter  les  communions 
dissidentes  à revenir  à une  religion 
si  longtemps  professée  dans  le  pays 
oh  elles  subsistent  : il  voulut  donner 
l’exemple  , et  rentra  dans  le  seiu  de 
l’Église  ; il  y reçut  même  le  sacer- 
doce, obtint  lacune  de  Strasbourg 
(en  Prusse),  et  ensuite  la  prévôté  de 
Wcihersladt  en  Poméranie.  Il  y mou- 
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rut,  en  1707  , avec  la  réputation 
d'un  prélat  vertueux  et  éclairé.  Ou- 
tre l’ouvrage  ci-dessus,  qui  fut  réim- 

frimé  h Cologne  en  181 1 , on  a de 
ractorius  : I.  Orbis  Gotliicus  , Oli- 
va,  1684 , 4 part.  > in-fol. ; curieux 
et  recherché.  II.  Mars  gothicus , 
1691  , 1698,  in-fol.;  suite  du  pré- 
cédent. III.  Un  Mémoire  sur  l'an- 
cienne langue  des  habitants  de  la 
Prusse,  inséré  tom.  a des  Acta  Bo 
russica.  IV.  Une  Histoire  de  Prusse 
demeurée  inédite  , mais  dont  on 
trouve  quelques  fragments  dans  V Er 
lœuterte  Preussen.  La  Tuba  pacis, 
etc. , a été  nouvellement  traduite 
en  allemand  , par  M.  Binterin  , curé 
catholique  à Bilk , prés  Dusseldorf, 
et  publiée  à Aix-la-Chapelle,  sous  le 
titre  à’ Appel  à la  réunion , adresse' 
à toutes  les  églises  d’Occident  qui 
diffèrent  dans  leur  croj  ance.  Le 
traducteur  y a joint  une  Préface  et 
des  Notes  savantes.  L — r. 

PRAM  (Chrétien),  poète  da- 
nois , né  en  Norvège  , en  1756, 
remporta,  dès  sa  première  jeunesse, 
des  prix  de  poésie  à la  société  royale 
des  belles-lettres  de  Copenhague , qui 
fit  imprimer  les  pièces  couronnées  , 
dans  le  Recueil  de  scs  mémoires.  En 
1785,  il  fit  paraître  un  poème  épi- 
ue  en  quinrx  chants,  intitulé  Stær- 
adder  , d’après  le  nom  du  per- 
sonnage principal , héros  fameux 
dans  l’histoire  des  temps  héroïques 
du  Nord.  Ce  poème  n’est  pourtant 
pas  du  genre  sérieux  ; et  Pram  a été 
inspiré  plutôt  par  la  Musc  de  l’A- 
riostc  que  par  celle  d’Homère.  Les 
littérateurs  danois  conviennent  <jbe, 
quoique  la  verve  du  poète  se  ralen- 
tisse1 souvent , sa  composition  ren- 
ferme de  très-beaux  passages.  Il  fit 
trois  tragédies  : Daman  et  Pithias , 

1 789  ; F rode  et  Fingal  , 1 790  ; 
Olinde  et  Sophronie  , insérées  dans 
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le  Recueil  dramatique  de  Rahhck. 
Ces  pièces,  trop  froides  pour  le  théâ- 
tre , mais  bien  versifiées , ont  en  peu 
de  succès  sur  la  scène.  Scs  trois  co- 
médies , le  Nèg re , V Ecole  du  ma- 
riage et  le  Puits , n’ont  pas  été  im- 
primées. Il  a écrit  aussi  un  opéra 
sérieux,  Lagertha,  imprimé  dans  la 
Minerva  de  son-  ami  Rahbek,  >789, 
et  un  opéra  comique , la  Sérénade 
ou  les  Nez  meurtris,  1795.  Dans 
ses  Contes  en  prose,  il  prit  pour 
modèle  le  genre  léger  et  badin  de 
Voltaire;  on  estime  ses  héroïdes  et 
-ses  idylles.  Il  coopéra,  avec  Rahbek, 
à la  rédaction  de  la  Minerva  , qui  fut 
long  - temps  le  meilleur  recueil  pé- 
riodique littéraire  du  Danemark,  et 
qui  a duré  depuis  1785  jusqu’en 
1807.  H a aussi  fourni  plusieurs 
morceaux  intéressants  aux  Mémoi- 
res de  la  Société  de  littérature  Scan- 
dinave , dont  il  était  membre  , tels 
qu’un  Discours  , avec  des  Notices  , 
sur  la  statistique  du  Danemark  .et  un 
Mémoire  sur  la  population  de  la 
Scandinavie.  Pram  était  membre  de 
l'administration  générale  du  com- 
merce et  de  l’économie  publique  à 
Copenhague , et  avait  le  titre  de  con- 
seiller-d'état.  Dans  sa  vieillesse,  il 
obtint  un  emploi  plus  lucratif  dans 
l'ilc  Saint-Thomas,  aux  Antilles,  où 
il  mourut,  eu  décembre  18a  1 , après 
moins  de  deux  ans  de  séjour.  D — c. 

PRASLIN  (Chari.es  et  César  du 
Pl.ESStS  ).  V.  Choisi. ui.. 

PRASLIN  ( César-  Gadhiel  de 
Ciioiseul,  duc  de  ),  pair  de  France, 
lieutenant-général  désarmées  du  roi, 
ministre-d’état , etc.  , né  à Paris  , le 
1 5 août  17ta.de Hubert  de  Choiseul 
et  de  Louise-Henriette  de  Beauvau, 
remplaça,  dans  l’ambassade  de  Vien- 
ne , son  cousin , le  duc  de  Choisetil- 
Stainvillc,  lorsque  celui-ci  fut  appelé, 
en  1758,  au  ministère  des  affaires 
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étrangères.  Deux  ans  après , il  re- 
vint à Paris  recevoir  ce  département 
même  du  duc  de  Choisenl,qui  lelui  re- 
mit , gardant , pour  le  moment,  ceux 
de  la  guerre  et  de  la  marine.  Ce  fut 
M.  dePraslin,  alors  appelé  le  comte 
de  Choiseul , qui , après  avoir  négo- 
cié de  concert  avec  son  parent, 
signa  le  traité  de  17Ü3,  par  lequel 
fut  terminée  la  malheureuse  guerre 
de  Scpt-Ans  : en  la  prolongeant , on 
n’eût  fait  qu’accoître  les  malheurs 
de  la  France,  et  s’exposer  à la  né- 
cessité dé  recevoir  des  conditions 
plus  rigoureuses.  On  céda  le  Canada, 
que  l’on  ne  pouvait  reconquérir;  et 
cet  abandon  fut  compensé  par  la  res- 
titution de  nos  plus  riches  colonies. 
Duukerque  ne  put  être  soustrait  à la 
servitude  qui  lui  avait  été  imposée 
en  d’autres  temps  : mais  à peine  la 
paix  eut-elle  été  signée  , que  se  pré- 
parèrent de  toutes  parts  , dans  nos 
ports  , les  moyens  de  balancer  un 
jour  la  puissance  navale  de  nos  éter- 
nels rivaux  , et  de  soulever  leurs 
états  d’Amérique.  Le  comte  de  Choi- 
scul  fut , à cette  époque,  créé  duc  et 

Îair  , sous  le  nom  de  duc  de  Praslin. 

I rendit  à son  cousin  le  ministère  des 
affaires  étrangères  , et  reçut  celui  de 
la  marine,  qu’il  a depuis  conservé. 
C’est  lui  qui , avec  une  suite  et  un 
zèle  que  l’état  de  sa  santé  ne  semblait 
pas  permettre,  répandit,  parmi  les 
officiers,  un  vif  désir  d’instruction  , 
et  exigea  d'eux  des  connaissances  po- 
sitives. Les  élèves  furent  soumis 
à des  examens  sévères  : Borda  fut 
admis  dans  le  corps  de  la  mari- 
ne , auquel  ses  talents  devaient  être 
si  utiles  ; Chabert  et  Cardonie  fu- 
rent chargés  de  lever  , l’un  la  carte 
de  la  Méditerranée , l’autre  celle  des 
parages  de  Saint  - Doininguc.  Deux 
grands  voyages  furent  exécutés  pour 
s'assurer  de  la  perfection  des  nou- 
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velles  montres  marines  de  Leroi , 
et  Berthoud,  etc.  Ce  fut  aussi  le  duc 
de  Prasliu  qui  conçut  le  projet  d’un 
nouveau  voyage  autour  du  monde  , 
qu’un  seul  Français  avait  fait  jus- 
qu’à cette  époque  ; et , il  ne  né- 
gligea aiicun  moyen  d’en  , assurer  le 
succès  , et  de  le  rendre  utile  à la  na- 
vigation et  aux  sciences  ( F.  Bou- 
gainville). Lorsqu’il  fut  disgracié, 
il  s’occupait  déjà  definis  long-temps 
d’un  code  de  législation  pour  les  co- 
lonies, lequel  aurait  tendu  efficace- 
ment , mais  sans  secousses , à rendre 
le  plus  bel  hommage  à l'humanité 
par  une  amélioration  successive  du 
sort  des  esclaves.  Cependant  la  plus 
grande  activité  régnait  dans  les  ar- 
senaux : d’habiles  ingénieurs  sou- 
mettaient leurs  procédés  aux  lois 
d’une  théorie  perfectionnée  , et  por- 
taient l’art  de  la  construction  plus 
loin  que  les  Anglais  eux  mêmes. 
Quelques  - uns  de  ers  ingénieurs  , 
demandés  par  la  cour  d’Espagne  , 
allèrent  à Cadix  , à Carthagène  , 
et  jusque  dans  l’ile  de  Cuba  , don- 
ner à nos  fidèles  alliés  des  leçons 
et  des  exemples.  Lorsque  le  duc  de 
Prasliu  partagea  ( i\  déc.  1 770  ) la 
disgrâce  de  son  cousin  ( Foy.  Cuoi- 
seul,  VIII,  433  ),  il  laissa  dans  nos 
ports  soixante-dix  vaisseaux  de  li- 
gne, cinquante  frégates,  et,  dans  les 
magasins  , les  bois  et  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  accélérer  de 
nouvelles  constructions. D’immenses 
travaux  avaient  agrandi  et  fortifié  le 
port  de  Brest  ; et  l’artillerie  de  la 
marine  avait  été  entièrement  régé- 
nérée. A l’époque  où  Louis  XV  exila 
scs  ministres  , tout  était  prêt  pour 
commencer  la  guerre  avec  une  su- 
périorité due  à des  forces  réelles , au- 
tant qu’à  la  fausse  sécurité  qu’on 
avait  su  inspirer  à 110s  ennemis.  Le 
duc  de  Praslin  aussi  simple,  aussi 
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modeste  que  le  due  de  Choiseul  était 
brillant , et  confiant  dans  scs  for- 
ces, passait  assez  généralement  pour 
être  soumis  à l'influence  de  son  cou- 
sin : et  cependant  il  est  très -vrai 
que  jamais  celui-ci  n’a  rien  fait 
sans  le  consulter;  qu’eu  toutes  occa- 
sions, il  lui  montrait  une  déférence 
qui  prouve  combien  il  sentait  l’uti- 
lité' de  scs  conseils.  Le  duc  de  Pras- 
lin  avait  toujotirs  aimé  et  cultivé 
les  lettres;  il  écrivait  avec  noblesse 
et  pureté  : on  en  peut  juger  par 
un  écrit  qu’il  publia  au  commen- 
cement de  la  guerre  d’Amérique , 
pour  réfuter  une  assertion  révoltante. 
Beaumarchais,  enivré  des  espérances 
de  fortune  que  lui  inspirait  son  com- 
merce clandestin  avec  les  insurgés , 
et  se  croyant,  sans  doute , déjà  deve- 
nu une  puissance  , s’avisa  , lors 
des  prc;nicres  hostilités,  de  publier 
en  son  propre  nom  , une  espece  de 
manifeste  contre  la  Grandc-Brctague. 
Il  <r’y  indignait  d’un  prétendu  ar- 
ticle secret  du  traité  de  17G3,  par 
lequel  la  France  aurait  consenti  à li- 
;.miter  le  nombre  de  scs  vaisseaux. 
Rien  n’était  plus  faux  : non  - seule- 
ment une  telle  condition  n’avait  ja- 
mais existé,  mais  les  négociateurs 
anglais  n’avaient  même  pas  osé  for- 
mer une  si  odieuse  prétention.  Les 
deux  ministres  , auteurs  du  traité  , 
crurent , avec  raison  , devoir  protes- 
tcr-contrc  une  calomnie  si  injurieuse 
au  nom  français  , et  dont  l’opprobre 
eût  rejailli  sur  eux.  Le  duc  de  Pras- 
lin  mourut  le  i5  octobre  1785  : il 
était  membre  honoraire  de  l’acadc’- 
mic  des  sciences  ; et  l’on  a son  Élo- 
gc.par  Condorcet.  Z. 

PRAT  ( Du  ).  K.  Duprat. 
PRATEOLUS.  F.  Duprkau. 

PRATEUS,  F.  Després  (Louis). 

PRATILLl  (François- Marie  ), 
savant  et  laborieux  antiquaire  napo- 
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Iitain,  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
fut  pourvu  d’un  caqonicat  de  la  ca- 
thédrale de  Capoue,  consacra  sa  vie 
entière  aux  recherches  d’archéolo- 
gie et  à l’étude’  des  inscriptions  et 
des  médailles,  et  mourut,  en  1770, 
âgé  d’environ  soixante  ans.  Indépen- 
damment d’une  édition  de  I ’llisto- 
ria  principum  Longobardorum , en- 
richie de  la  Vie  de  l’auteur  ( F.  Ca- 
mille Pellegrini  , XXXIII , 284); 
de  Notes  et  de  Pièces  inédites,  Na- 
>les,  1749-54,  5 vol.  in-40.,  dont 
es  trois  derniers  contiennent  de 
nombreuses  Dissertations  de  Prat il  - 
li,  on  a du  savant  chanoine  de  Ca- 
poue : I.  Des  Lettres  sur  différents 
objets  d’antiquités , insérées  dans  la 
Baccolta  Calogerana  : Lettera  nel- 
la  quale  si  spiega  un  antico  marmo, 
in  cui  si  J'a  memoriadiGiove  Orten- 
se , tome  xxv  111  ; — Lettera  sulfia- 
dagamento  del  silo  dell’  antico  E- 
quotutico  negl’lrpini , tome  xxx  ; 
c’est  aujourd’hui  Foggia  dans  la  Ca- 
pitanatc; — Letleranclla  quale,  sul- 
la  spiegazione  di  un  antico  marmo 
di  fresco  scavato , si  chiarijica  l‘e- 
sistenzadella coloniadi  Lauli  (peu- 
ple de  la  Campanie  ),  tome  xxxix  ; 
— Lettera sopra  una  moneta  di  Gu- 
glielino  II,  il  Buono , monarca  dél- 
ié due  Sicilie,  tome  juv.  11.  Délia 
via  Appia  riconnsciula  e descritta 
da  Borna  a Brindisi  lib.  îv,  Naples, 
1 745 , in  - fol.  Cet  ouvrage  est  plein 
d’érudition  , et  orné  de  cartes  qui 
représentent  la  voie  Appicnne  (F. 
Appius  Claudius,  II,  3J5),  et  les 
plans  des  villes  que  traversait  ce 
chemin,  l’un  des  plus  beaux  ouvra- 
ges des  Romains.  L'auteur  y a inséré 
un  grand  nombre  d’iuscriptions  iné- 
dites et  une  foule  de  détails  curieux, 
parfois  éloignés  de  son  sujet,  mais 
qui  attestent  l’étendue  de  scs  re- 
cherches. L’-abbé  Gcsualdo  lui  rc- 
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proche  de  a’avoir  pag  gu  profiter  as- 
sez des  Mémoires  qui  lui  avaient  été' 
communiqués , pour  donucr  à son 
livre  toute  la  perfection  dont  il  était 
susceptible.  (Voy.  les  Osservazioni 
crilichc  sopra  la  storia  délia  via 
Appia , Naples,  1756,  in-4°.)  Ou 
trouve  deux  longs  extraits  de  l’ou- 
vrage de  Pratilli,  dans  le  Journal 
des  savants  de  1750.  III.  I.eltera 
di  una  moneta  singolare  dcl  tiran- 
no  Giovanni,  ibid.,  1748,  in  - 8°. 
C’est  l’explication  d’une  monnaie 
unique  du  tyran  Jouannes  ou  Jean , 
qui , s’étant  fait  proclamer  empereur 
à Rome , en  4?3 , après  la  mort  d’Ho- 
norius , fut , bientôt  apres  , assiégé 
dans  Raveunc , et  finit  par  tomber 
au  pouvoir  de  Théodosc-lc- Jeune, 
ni  lui  fit  trancher  la  tête  , au  mois 
c mai  4ï5.  IV.  De'  consolari  délia 
provincia  délia  Campania,  Disser- 
tazione,  ibid.,  1757.  V.  Délia  ori- 
gine délia  metropolia  ecclesiastica 
délia  chiesa di  Capoa , Dissertazio- 
ne,  ibid.,  «758,  in-4°.  Pratilli  s’at- 
tache à défendre  les  droits  de  la  mé- 
tropole de  Capoue , et  à démontrer 
sa  préÆiincnccsurccIlcdeBéuévcut, 
contre  l’opinion  de  Pompée  Sarnelli 
et  d’autres  écrivains.  W — s. 

PRATO  ( JÉRÔME  da  ) , savant 
philologue,  11e',  vers  1710,  à Véro- 
ne , après  avoir  terminé  ses  éludes 
avec  succès,  entra  dans  la  congré- 
gation de  l’Oratoire,  dite  des  Philip- 
pins ( F.  S.  Philippe  Neri),  parta- 
gea sa  vie  entre  l'enseignement  et 
l’étude,  et  mourut  en  178a.  Il  est 
principalement  connu  par  l’édition 
qu’il  a donnée  de  l 'Histoire  de  S11I- 
pir.e  Sévère,  Vérone,  174*  - 54,  a 
vol.  in-4". , et  qui  est  encore  la  meil- 
leure de  cet  ouvrage.  L’impression 
en  est  très-belle;  et  le  texte,  revu  sur 
d’anciens  manuscrits,  passe  pourètre 
assez  correct.  Enfin  le  savant  éditeur 
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l’a  enrichie  de  Notes  et  de  Disserta- 
tions, dans  lesquelles  il  éclaircit  plu- 
sieurs faits  historique , ou  répond 
aux  critiques  de  Jean  Leclerc  ( F oj\ 
Sulp.  Sévère  ).  Ce  .ravail  de  Prato 
a été  jugé  très- rigoureusement  par 
les  rédacteurs  des  Acta  eruditorurn 
Lipsiensium  (V . l’ann.  1 759).  On  ci- 
teencoredelui  : I . Uni  Dissertation 
sur  l’épitanhe  de  Pacificus,  archi- 
diacre de  Vérone , insérée  dans  la 
Baccolta  Calogerana,  tomes  xt  et 
xiv  ( F.  Pacificus,  xxxii  , 338  ). 
IL  De  chronicis  libris  ab  Eusebio 
Cœsariensi  scriptis  et  editis  ; ac- 
cedunt  grœca  fragmenta  ex  libro, 
primo  olim  excerpta  à Syncello  , 
Vérone,  1750,  in-8°.  W — s. 

PRATT  ( Charles  ),  comte  Cam- 
den,  jurisconsulte  anglais  , dont  le 
père  était  parvenu,  en  1718,3  l’em- 
ploi de  président  du  banc  du  roi , 
naquit  en  1713.  Après  avoir  re- 
çu une  bonne  éducation  a Éton  et  h 
l’université  de  Cambridge , il  fré- 
quenta le  barreau,  et  se  fit  recevoir 
avocat.  Pendant  plusieurs  années,  sa 
clientellefut  si  peu  nombreuse,  qu’il 
se  vit  au  moment  d'abandonner  cetto 
profession.  En  1754,  il  fut  nommé 
au  parlement  par  le  bourg  de  Down- 
lon,  dans  le  Wiltshire;  cinq  ans 
après  il  obtint  la  place  de  greffier  ou 
juge-assesseur  de  Bath , et,  la  même 
aimée , celle  de  procureur-général 
du  roi.  Au  mois  de  décembre  1761 , 
il  fut  appelé  à la  présidence  de  la 
cour  des  plaids  communs , et  reçut 
le  titre  de  chevalier;  et  en  1762,  le 
grade  d’avocat  du  roi  ( serjeant  at 
law  ).  Pratt  présida  la  cour  des 
pfaids  communs  avec  autant  de  di- 
gnité que  d’impartialité,  et  montra 
uuc  profonde  connaissance  de  la  lé- 
gislation civile  et  politique  de  sou 
pays.  Lorsque  Jean  Wilk.es  fut  ar- 
rête et  conduit  à la  tour  sur  un  war- 
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rant  général (i),  Pratt  lui  accorda 
un  liabeas  corpus  ; et  lorsque  Wil- 
kes  se  présenta , le  G mai  1 ^63 , 
devant  la  cou? des  plaids  communs , 
ce  magistrat,  impartial  comme  la 
loi , le  déchargea  de  son  emprison- 
nement à la  Tour,  après  avoir  ex- 
posé l’allaiie  avec  un  rare  talent.  La 
conduite  qu'il  tint  dans  cette  occa- 
sion , et  dans  l’affaire  des  impri- 
meurs du  North-Briton,  lui  lit  ob- 
tenir nue  grande  popularité.  Le  lord 
maire , les  alderroen  et  le  conseil 
commun  de  la  ville  de  Londres  , lui 
oiïrireiit.lcs  franchises  de  leur  cor- 
poration dans  une  boîte  d’or,  et  fi- 
rent placer  son  portrait  à Guildhall, 
avec  une  inscription  honorable.  Le 
corps  ( the  guild  } des  marchands 
de  Dublin , et  la  corporation  des 
chirurgiens-barbiers  de  la  meme 
ville  , lui  adressèrent  aussi  leurs 
franchises.  D’autres  villes  en  agireut 
de  meme  à son  égard.  Eu  1765  il 
fut  créé  pair  de  la  Grande-Bretagne, 
sous  le  titre  debaron  Camden;et,  au 
mois  de  juillet  1766,  il  succéda' à 
lord  Northington,  dans  l’office  de 
grand-chancelier.  Quoiqu’il  eût  été 
élevé  à la  pairie  sous  l'administra- 
tion Rockingham,  il  n’en  soutint 
pas  tous  les  actes  dans  le  parlement  ; 
il  se  prononça  au  contraire  - avec 
la  plus  grande  vigueur  contre  l’acte 
déclaratoire , qui  reconnaissait  au 
parlement  le  droit  de  faire  des  lois 
obligeant,  dans  tous  les  cas,  les 
colonies.  Quelque  idée  que  l’on  puis- 
se se  faire  des  opinions  de  lord 
Cainden  , on  ne  peut  disconvenir 
qu’il  ne  couservât  uniformément  son 
indépendance.  Il  la  poussa  au  point 
de  parler  en  faveur  do  la  suspeu- 
siou  de  la  loi  pour  empêcher  l’cx- 

(l)  Ordre  d'«rr»,talian  n.ncu  M trrrof»  R*-u<  tjtn, 

»»'“  (i'mRmr  nominolivcucnl  la  ptnaouc  uu  kijicr- 
:onui«  «ju'U QtMtccriM.'. 
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portalion  du  blé  à une  époque  où 
l’on  craignait  la  disette,  quoiqu’il 
sût  bien  qu’il  encourrait  par  - là 
la  haine  publique.  Ayant,  à cette 
occasion,  fait  une  réponse  sardo- 
nique à lord  Temple,  il  fut  vive- 
ment tancé  par  Junius  ; mais  il  ne 
donna  aucune  attention  aux  invec- 
tives de  cet  écrivain  mystérieux 
( Lettre  60  ) (a).  11  sut  obtenir  l’es- 
time de  tous  les  partis, dans  l’exer- 
cice de  scs  fonctions  de  lord  chance- 
lier. Sa  perspicacité , ses  talents  , sa 
connaissance  aprofôndic  des  lois  et 
de  la  constitution  de  son  pays  , 
la  clarté  avec  laquelle  il  exposait 
scs  opinions,  et  son  extrême  po- 
litesse, mêlée  de  dignité,  faisaient 
obtenir  à scs  décisions  le  respect  et 
la  confiance  : mais  comme  il  per- 
sista dans  son  opinion  contre  la  taxe 
des  Américains,  à laquelle  il  s’oppo- 
sa fortement  et  publiquement  tou- 
tes les  fois  que  l’occasion  s’eu  pré- 
sentait,il  reçuten  1 7 70 la  démission 
de  son  emploi.  Le  parlement  s’é- 
tant assemblé  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année , lord  Camdeu  s’é-_ 
leva  avec  vigueur  , dans  la  i^umbrc 
liante,. contre  les  principes  professés 
par  lord  Mansfictd , sur  la  liberté  de 
la  presse  et  les  droits  des  jurés  ( V. 
BIansfikld);  et  il  s’engagea,  d’apres 
la  loi  et  les  précédents  , à prouver 
publiquement , que  , malgré  l’appro- 
bation donnée  par  tous  les  juges  du 
banc  du  roi  aux  doctrines  de  son 
adversaire  , elles  étaient  en  opposi- 
tion avec  la  législation  de  l’Angle- 
terre. IVIaislord  Mansfield  refusa  d’ac- 
cepter le  défi  ; et  les  hommes  éclai- 
rés et  impartiaux  purent  croire 
qu’il  uc  gardait  le  silence  que  parce 
qu’il  n’avait  aucune  raison  pc'rcinp- 

(4)  l/autrur  des  Lttlrr*  de  Anniu * , dtiui  la  der- 
nière le  ttre  (ja'il  a écrit*  , rend  néanmoins  juftire 
»'»*  grand»  talent»  ctaua belle»  «jualiU* dclord t>am- 
«leu. 
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toirc  à opposer  à son  antagoniste. 
Lord  Caradcn  continua  de  s’oppo- 
ser aux  mesures  adoptées  contre  les 
Américains  : mais  ,au  mois  de  mars 
1 7S1 , le  ministère  ayant  été  renou- 
velé' en  conséquence  des  désastres 
éprouvés  par  les  armes  anglaises  en 
Amérique  , lord  Caradcn  fut  nommé 
président  au  conseil , emploi  qu’il 
conserva  jusqu’à  la  fin  de  carriè- 
re; si  l’on  en  excepte,  cependant , le 
court  espace  de  temps  que  dura  le 
ministère  de  la  coalition.  Il  fut  un 
^fcfcrmes  appuis  de  W.  Pitt , con- 
IHies  principes  désorganisaient 
oe^évolutionnaires  français.  Nom- 
mé comté,  au  mois  de  mai  t^86/il 
mourut  le  1 8 avril  1794.  Des  écri- 
vains appellent  lord  Camdcn  le 
grand  boulevard  de  la  loi  anglaise. 
O11  lui  attribue  un  pamphlet  intitulé: 
Recherches  sur  la  nature  et  l’eJ'J'et 
du  wrtl  d’habeas  corpus , le  grand 
boulevard  de  la  liberté  anglaise  , 
etc. , etc.  Lord  Camden  avait  épousé 
uuc  fille  de  Nie.  Jcflrcys.  D — 1 — s. 

PRATT  ( Samuel  - Jackson  ), 
écrivain  anglais,  né  à Saint-Yves, 
dans  le  comté  de  Huntington  } le 
jour  de  Noël  17^9,  d’une  très-bonne 
famille  , fut  élevé  à Felslead,  collège 
du  comté  d'Essex.  Abbot  Roding , 
manoir  de  cette  famille,  situé  dans 
le  dernier  comté,  est  connu  dans 
l’histoire,  pour  avoir  été  la  résidence 
de  lord  Capcls,  et  pour  avoir  servi 
quelque  temps  d’asile  à Elisabeth  , 

Ïoursui  vie  par  la  jalousie  de  sa  sœur 
larie.  Prattéprouva'aussi  très-jeune 
les  vicissitudes  de  la  fortune.:  ses  pa- 
rents n’approuvèrent  point  une  in- 
clination sur  laquelle  il  avait  fondé 
des  espérances  d’établissement.  Ces 
contrariétés , nou-seulcincnt  lui  oc- 
casionnèrent de  grandes  pertes  d’ar- 
gent en  procès , mais  nuisirent  au 
développement  de  scs  dispositions 
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naturelles.  €e|)cndant  peu  d’écri- 
vains anglais  ont  plus  que  lui  con- 
tribué à l’instruction  et  h l’amu- 
sement de  leurs  compatriotes;  ses 
nombreux  ouvrages  sé  font  remar- 
quer par  la  délicatesse  des  senti- 
ments et  par  l’éclat  de  l’iraagina- 
nation.  Aussi  plusieurs  des  recueils, 
si  abondants  dans  la  littérature  an- 
glaise , sont  ornés  de  morceaux  • 
choisis  qui  lui  appartiennent.  Il 
embrassa  un  instant  l’état  ecclé- 
siastique, et  il  habitait  Peterborough 
en  1771,  lorsqu’il  envoya  , à VJn- 
rtual  re  gis  ter  lie  Dodslcy  , une  belle 
Élégie  intitulée , les  Perdrix , et  trois 
autres  petites  pièces  devers  qui  dé- 
celaient un  talent  précoce.  Le  poème 
de  la  Sympathie , et  celui  des  Pleurs 
du  génie , furent  très-bien  accueillis: 
le  premier  eut  six  éditions  en  peu  de 
temps  ; et  le  dernier , composé  au 
moment  de  la  mort  de  Goldsmith , a 
été  placé  en  tâte  d’une  belle  édition 
des  poésies  de  cc  dernier,  a près  avoir 
e'tc  imprimé  séparément.  L’Ombre 
de  Shakspeare , poème  en  l’honneur 
de  Garrick,  fut  souvent  récité  sur 
le  théâtre  ; les  personnages  des  piè- 
ces que  cet  acteur  représentait  lé 
mieux,  expriment  leur  douleur,  dans 
cc  poème,  chacun  selon  son  carac- 
tère. On  Histingua  surtout  le  Triom- 
phe de  la  bienfaisance , que  Pratt 
composa  dans  l’intention  de  secon- 
der le  projet  d'une  souscription 
pour  élever  à Jean’  Howard  une 
statue,  que  le  modeste  philanthrope 
refusa  par  deux  lettres  adressées  aux 
souscripteurs.  Dès  1774,  Pratt  avait 
quitté  l’état  ecclésiastique  pour  le 
théâtre;  mais  le  peu  de  succès  qu’il 
obtint  dans  les  rôles  à’ifamlel  et  de 
Philaster , quoiqu’il  possédât  supé- 
rieurement le  talent  de  décimer,  le 
détourna  de  cette  carrière.  Il  se  mit 
alors  à faire  des  Ihrres,  qu'il  publia , 
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tantôt  sous  le  voile  de  l’anonyme, 
tantôt  sous  le  nom  de  Courlney  Mel- 
moth , et  composa  en  meme  temps 
des  pièces  dramatiques.  II  tira  aussi 
parti  de  son  talent  pour  la  déclama- 
tion , en  donnant  des  séances  publi- 
ques eu  Angleterre,  en  Ecosse  et  en 
Irlande.  Dans  une  de  ces  tournées, 
il  se  fixa  quelque  temps,  vers  i 782 , 
à Bath , où  il  devint  associé  d’un  li- 
braire. Enfin,  il  voyagea  sur  le  con- 
tinent, pour  y recueillir  des  obser- 
vations et  les  publier  à sou  retour. 
Pratt,  ardent  ami  de  l’ordre,  a tou- 
jours manifestédel’éloigncmentpour 
l’exagération  des  partis  ; il  en  donna 
des  preuves  dans  l’année  1 707»  au 
moment  de  la  révolte  de  la  flotte, 
en  composant  deux  Lettres , qu’il 
adressa  aux  marins  de  la  vieille 
Angleterre , et  aux  soldats  anglais. 
Ces  lettres  respirent  l’énergie  et  le 
courage  du  véritable  patriotisme  : la 
première  eut  sixéditions  en  quelques 
semaines.  Il  composa  encore  dans  le 
même  esprit  une  petite  brochure  in- 
titulée : Notre  vieille  forteresse  sur  le 
roc.  Pratt  mourut  à Birmingham,  le 
4 octobre  iB 1 4 > après.avoir  éprou- 
vé, comme  on  le  voit,  une  grande 
variétéd’évéuemcntsdans  sa  vie.  Ses 
autres  ouvrages  sont  : I.  Observa- 
tions sur  les  Nuits  d'I'oimg,  Lon- 
dres, 1 774 » 17-76,  in-8®.,  en  forme 
de  lettres.  II.  Pensées  libres  sur 
l'homme , sur  les  animaux  et  sur  la 
Providence , contenant  l’histoire  de 
Benignus , 1775-1777 , 6 vol.  in- 
12;  nouvelle  édit.,  1783',  4 v°l-  in- 
12.  L’auteur  s’est  peint  lui-même 
sons  le  nom  de  Benignus  ou  du  plii- 
lantrope.  Il  paraît  avoir  voulu  imi- 
ter la  singularité  de  Sterne,  et  il  n’a 
fait  que  nuire  à l’intérêt  de  son  ou- 
vrage. Les  Pensées  libres  contien- 
nent plus  de  philosophie , de  ri- 
chesse d’idées,  de  tableaux  variés 
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que  Trlstara  Shandy;  mais  si  celui- 
ci  fatigue  par  sa  bizarrerie,  son  dé- 
sordre et  son  obscurité,  l’autre  ne  fa- 
tigue pas  moins  par  la  recherche  . 
les  longueurs  et  les  répétitions.  III. 
Le  Sublime  et  la  beauté  de  Y Ecri- 
tureou  Essais  sur  despassages  choi- 
sis des  écrivains  sacrés,  1771,  2 
vol.  in- 12.  Les  trois  éditions  qui  ont 
suivin’out  qu’un  volume. IV.  Apolo- 
gie de  la  vie  et  des  écrits  de  David 
Hume,  1777.  V.  Forages  pour  le 
cœur,  écrits  en  France,  Londres, 

1777. 2 vol., petit  in-8°.  VI.  l.’£Ze^ 
ve  du  plaisir,  Londres, 

vol.  in-12;  trad.  en  français 
Lemicrre  d’Argy,  Paris,  1787,  2 
art.  in-j  2.Cettecritiqucdes  Lettres 
c Chesterfield  a été  jugée  peu  pro- 
reau  but  que  l’auteur  se  proposait , 
ccombattrclcs  principes  licencieux 
du  seigneur  anglais.  Pratt  composa 
un  autre  livre  intitulé  : Y Elève  de  la 
vérité,  Londres,  pour  détruire  l’im-. 
pression  qu’avait  laissée  le  premier. 

VII.  Le  FiUage  de  Shenstone , ou 
le  nouveau  Paradis  perdu,  Lon- 
dres , 1780  , 3 vol.  in-12.  Le  Pil- 
lage de  Shenstone  a pour  objet  de 
faire  voir  l’impossibilité  d’établir 
une  société  utopiemic,  telle  que  le 
poète  Shenstone  l’avait  imaginée. 

VIII.  Emma  Corbett,ou  les  Mal- 
heurs d’une  guerre  civile , Londres , 

1781.3  vol.  in- 12.  Ce  roman  a eu 
neuf  éditions  ; il  a été  traduit  eu  fran- 
çais , d’abord  par  Sàtiscuil , sous 
le  titre  d 'Emilie  Corbett,  Londres 
et  Paris,  1783,  3 vol.  in-12. 
Verlac  en  a donné  une  traduction 
abrégée  sous-  le  titre  de  Hammon 
et  Corhclt  , Paris,  1789,  in-12. 

IX.  Mélanges,  Londres,  1785,  4 
volumes  in-8°.  ; recueil  qpi  contient 
plusieurs  des  pièces  de  poésie  dopt 
on  a parlé.  X.  Le  Triomphe  de  la 
bienfaisance,  2e.  édit.,  Londres, 
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1786,  in- 4°.  On  attribuait  cc  poè- 
inc  , qui  est  le  chef-d’œuvre  de  l’au- 
teur dans  ce  genre , à plusieurs  écri- 
vains distingués,  avant  quePratteut 
réclamé  l’honneur  qui  lui  apparte- 
nait. XI.  Paysages  en  vers.  XII. 
L 'Humanité  ou  les  droits  de  la  na- 
ture, poème, Londres,  1788,  in-4°. 
Cc  poème  peut  être  considéré  comme 
une  suite  de  celui  de  la  Sympathie. 
XIII.  L’ Officier  réformé  : trad.de 
l’anglais,  Paris,  1788,  2 vol.  in- 
1 a.  Cc  roman  a été  traduit  de  nou- 
veau par  M.  F.  G.  Lussy , mais 
moins  bien  que  la  première  fois , 
sous  le  titre  de  l’ Officier  à la  demi- 
paye  , Paris  , Lcuormant , i8o3  , a 
vol.  in-ia.  XIV.  G lanures faites 
dans  le  pays  de  Galles , en  Hol- 
lande, en  Westphalie , 1 795  ; troi- 
sième édit. , 1796  ; quatrième  édit., 
1798,3vol.  in-8°.  XV.  Glanures 
faites  en  Angleterre  , Londres , 
1799 , 3 vol.  in-8°.  XVI.  Tableaux 
de  lachaumière , Poème , 1 8o3  , in- 
4°.  Ces  trois  derniers  ouvrages  ont  eu 
beaucoup  de  succès;  mais  gn  repro- 
che au  premier  des  détails  prolixes. 
XVII.  Sec  rets  de  famille , 1797,5 
vol.  in-ia.  L’auteur  a fait  des  retran- 
chements, l’année  suivante,  à une 
nouvelle  édition,  en  a vol.  , de.ee 
roman,  qui  a été  traduit  en  français, 
par  Mme.  Mary  Gay- Allart , 5 vol. 
in- 18.  XVIII.  Moisson  dans  l'inté- 
rieur (Harvest  home  ),  recueil  com- 
posé de  morceaux  fournis  par  des 
amis  dès  lettres , et  de  pièces. an- 
ciennes, i8o5,  3 vol.  in-8°.  XIX. 
John  and  Dame  ( ou  les  loyaux 
habitants  de  la  chaumière),  poème, 
i8o3  , contenant  la  Sympathie  , 
dixième  édition  , les  Paysages  en 
vers,  et  les  Tableaux  de  la  chau- 
mière. XX.  Poésies,  1808,  in-8°. 
XXI.  Le  Contraste,  poème,  1808, 
111- 1 2.  XXII.  Le  Cabinet  de  la  poé- 
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sie,  contenant  les  meilleures  piè- 
ces des  poètes , depuis  Milton  jus- 
qu’à Beattie,  1808,  G vol.  in-8°. 
XXIII.  The  losver  world,  poème, 
1810,  in-ia.  XXIV.  Description 
de  Leamington-Spa  , dans  le  comte 
de ff  arwick , in-ia.  XXV.  Poèmes 
et  Recherches  dramatiques  de  J. 
b racket , publiée  avec  sa  vie , 1811, 
a vol.  in-ia.  XXVI.  Pièces  de  théâ- 
tre : la  Belle  circassienne  , 1780, 
in-80.;  cette  tragédie,  dans  laquelle 
le  principal  rôle  fut  rempli  par  la 
comtesse  de  Derby,  eut  un  grand 
nombre  de  représentations;  — l’E- 
cole de  la  vanité , comédie , 1785, 
in  - 8°.  ; — le  Nouveau  cosmétique , 
1 790  , in-80.  ; — le  Feu  et  la  gelée, 
opéra-comique,  i8o5,  in-8°.  ; — 
J/ail  fellow  , wellmet  ( le  Compé- 
rage , drame,  i8o5,  in-8°. — Epreu- 
ves de  l’amour , opéra  - comique, 
i8o5,  in-8°.  Quatre  autres  pièces 
n’ont  point  été  imprimées.  B-r  j. 

PKAUN  ( Paul  baron  de  ) , célè- 
bre amateur  des  arts , né,  en  1 548  , 
à Nuremberg , d’une  famille  patrie 
cienne,  annonça , dès  sa  jeunesse  , le 
goût  qui  Gt  le  charme  de  sa  vie.  Il 
se  rendit  en  Italie,  où  il  vécut  dans 
l’intimité  des  peintres  les  plus  distin- 
gués de  cette  époque  brillante,  tels 
que  les  Carrache  , Lanfranc , J<»n  de 
Bologne,  etc.;  il  parcourut,  pendant 
quarante  ans,  l’Italie  et  l’Aflemagne, 
pour  satisfaire  sa  curiosité , et  par- 
vint à former  une  collection  de  ta- 
bleaux, digne  d’un  souverain.  Elle 
venait  d’être  transportée  à Nurem- 
berg , ou  H se  proposait  d’achever  , 
au  milieu  de  sa  famille  , une  vie  que 
sa  passion  pour  les  chefs-d’œuvre  des 
arts  avait  entièrement  remplie;  mais 
quelques  jours  avant  celui  qu’il  avait 
Gxé  pour  son  départ  , il  mourut 
subitement  à Bologne,  le  16  juillet 
16 tG.  Sa  collection  , conservée 
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par  ses  descendants , a été  décrite 
par  de  Murr,  Nuremberg , 1797,  in- 
in-8°.  «avec  7 plancb. . ce  volume  est 
orne  du  portrait  de  Paul  de  Praun 
( Voyez  Ml-rb  , XXX  , 456  )•  Les 
amateurs  recherchent  encore  le  Re- 
cueil d’estampes  d’après  les  dessins 
du  cabinet  de  Praun  . ( gravé  par 
Marcalh  et  J.  Théod.  Prestel) , Nu- 
remberg , 1776-78 , grand  in -fol., 
contenant  48  pièces.  — (George- An- 
dré-Scptiinebaron  dePr  auw)  , savant 
numismate,  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  néà  Vienne,  en  1701, 
fut  ministie-d’étatàla  cour  de  Bruns- 
wick, et  mourut  le  29  avril  1786. 
Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages  , 
en  allemand  , estimés  surtout  des 
amateurs  de  la  science  monétaire;  ce 
sont  : I.  Trailédes  monnaies,  et  priu. 
cipalcment  des  monnaies  alleman- 
des, anciennes  et  modernes , Ilelm- 
stadt , 1739 , in  - 8°. , ibid.,  1741, 
in-81*.  : l'auteur  y ajouta  , en  1 768 , 
un  supplément,  tiré  seulement  à 5o 
exemplaires.  Outre  les  monnaies  alle- 
mandes , ce  livre  traite  des  monnaies 
françaises , espagnoles,  hollandaises, 
anglaises  et  danoises.  La  troisième 
édition,  que  l’on  doit  à J. F.  Klotzch, 
Leipzig,  1748,  in- 8°.,  est  aug- 
mentée des  monnaies  suédoises , rus- 
ses ot  polonaises.  II.  Collection  nu- 
mismatique de  Brunswick  - Lune- 
bourg  , ou  Recueil  de  monnaies  , 
tirées  des  différents  cabinets  de  ce 
pays,  Nuremberg,  1747  , in-4°.  III. 
Bibliotheca  Brunsvico-Luncburgen- 
sis , scriptores  renom  Brunsv.  Lun. 
justo  ordine  dispositos  exhibons  , 
Wolfenbutcl , 1744»  »n-8°.  Ce  livre, 
qui  est  écrit  en  allemand  , nonobs- 
tant son  titre  latin  , est  rare  ( Voj . 
la  Bibl.  curieuse  de  Dav.  Clément , 
v,  277  ).  L’auteur  y fit , depuis  , un 
supplément  considérable,  demeuré 
-inédit , aucun  libraire  n’ayant  voulu 
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s’en  charger.  Le  Nouveau  Mercure 
d' Alloua  ( 1788,  n°.  1 1 , p.  88  ) 
en  annonçait  une  nouvelle  édition  , 
totalement  refondue  par  Wolfram  , 
qui  devait  paraître  à la  foire  de  Pâ- 
ques de  la  même  année.  IV.  Galerie 
complète  des  sceaux  de  Brunswick- 
Lunebourg , 1779  et  ann.  suiv. , 9 
part.  in-4°- , tiré  à 5o  exemplaires. 
La  seconde  édition  , donnée  par  A. 
Rcmer  , professeur  h Helmstadt , 
Brunswick,  <789,  in-8°. , est  aug- 
mentée d’une  Vie  de  l’auteur.  V.  En 
français:  Méditation  sur  l’excellence 
de  la  religion  chrétienne , 1 767  , in- 
8°. O11  lui  a , mal-à-propos, altribuc'les 
Anecdotes  de  la  cour  de  France  , 
sous  Louis  XIV cl  le  régent , tirées 
principalement  des  lettres  de  la  du- 
chesse d’Orléans  ( Charlotte-Elisa- 
beth de  Bavière  ) , avec  un  Essai  sur 
l’homme  au  masque  de  fer , Stras- 
bourg ( Brunswick  ),  1789  , in-8°. 
( eu  allemand  ).  Meuscl  nous  ap- 
prend que  ce  livre  est  du  comte  Aug. 
Ferd.  de  Vcltheim.  W — s. 

PRAXILLA  de  Sicyoneculliva  la 
poésie  avec  distinction , et  llorissait , 
suivant  Eusèbe,  dans  la  lxxxii*. 
olympiade,  quatre  siècles  et  demi 
avant  J.-C.  Elle  excella  surtout  dans 
la  composition  des  Scolia  , sorte  de 
poésie  qui  se  chantait  dans  les  fes- 
tins , suivant  Athénée,  qui  , sous  ce 
rapport,  la  place  au  même  rang 
qu’Àlcce  et  Anacréon.  Elle  s’exerça 
aussi  dans  le  genre  lyrique  et  dithy- 
rambique. Le  temps  nous  a prive 
de  scs  ouvrages.  Tout  ce  qui  s’en 
est  conservé  se  réduit  à un  vers  d’u- 
ne Ode  qui  portait  le  nom  d’Achil- 
le, à deux  vers  d’une  autre  Pièce  , 
et  à trois  vers  d'un  de  scs  Scolia. 
Sur  des  fragments  aussi  courts,  il 
est  impossible  de  se  former  une  idée 
du  mérite  de  leur  auteur.  Antipater 
nomme  Praxilla  dans  une  de  scs  épi- 
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grammes,  consacrée  à la  gloire  des 
femmes  qui  sc  sont  illustrées  par 
leur  talent  poétique.  Talion  rappor- 
te que  sa  statue  fut  faite  par  Lysip- 
pc.  Si — 1>. 

PRAXITÈLE,  statuaire  grec, est 
un  de  ces  maîtres  éminemment  il- 
lustres qui  ont  attaebé  leur  nom  aux 
grandes  révolutions  opérées  dans 
les  arts.  Il  n’est  personne  , disait 
Varron,  quelque  peu  d’instruction 
qu’il  ait  reçue , qui  ne  connaisse 
Praxitèle.  La  plupart  des  auteurs 
anciens  qui  en  ont  fait  l’c'loge,  le  re- 
présentent comme  s'étant  distingué 
par  une  finesse  dans  les  contours  , 
par  une  grâce  dans  les  attitudes,  et 
surtout  par  une  délicatesse  dariU’ex- 
pression  des  affections  douces  de  Pa- 
ine , qui  annoncent  de* nouveaux  pro- 
grès dus  à son  siècle,  et  particuliè- 
rement à son  génie.  Une  si  puissante 
considération  doit  nous  faire  soigneu- 
sement rechercher  l’cpoquc  à laquel- 
le il  appartient.  Malheureusement 
aucun  des  écrivains  qui  ont  parlé 
de  ce  célèbre  sculpteur  ne  nous  a 
fait  connaître  ni  le  lieu,  ni  l'année 
de  sa  naissance,  ni  le  nom  de  son 
maître,  ni  la  date  de  sa  mort.  Il 
est  très  - vraisemblable  qu’il  était 
Athénien  : ce  fait  semble  du  moins 
se  déduire  de  ce  qu’il  habitait  Athè- 
nes dans  sa  jeunesse.  Pline  le  place 
avec  Euphrauor  à la  ctvc.  olympia- 
de. S’il  avait  entendu  indiquer,  par 
cette  date,  l’âge  moyen  de  Praxitèle, 
comme  ou  l’a  pensé  généralement,  il 
se  serait  évidemment  trompé.  Win- 
kelmann,  adoptant  cettcopiniousans 
discussion,  a supposé  que,  dans  la 
cive.  olympiade  , Praxitèle  était  sur 
le  milieu  de  sa  carrière.  Il  est  résul- 
té de  celte  fixation  que , dans  sou 
système,  ce  maître  a fleuri  avant  Ly- 
sippc.  Praxitèle,  suivant  lui,  a créé 
ce  qu’il  appelle  le  beau  style  , et 
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c>st  sons  la  main  de  I.ysippc  que 
cette  manière  a acquis  ensuite  sa 
plus  haute  perfection.  Hcyuc,  qui, 
dans  son  traité  des  Epoque  s de  V art, 
a relevé  plusieurs  erreurs  de  sou  il- 
lustre compatriote , place  également 
Praxitèle  à la  cive.  olympiade.  Ce 
maître  s'est  trouvé  par-là  plus  au- 
cien  que  des  artistes  auxquels  il  n 
réellement  succédé,  et  dont  les  ou- 
vrages laissaient  encore  voir  des  im- 
perfections qui  disparurent  sons  son 
ciseau.  L’universalité  des  modernes 
s’est  conformée  à la  doctrine  de  ces 
deux  savants.  Personne  n'a  rcmar- 
ué  que  Pline  lui  - même  assigne 
irectemcnt  ou  indirectement  trois 
époques  bien  distinctes  à Praxitèle. 
11  le  place  d'abord  à la  civ*.  olym- 
piade. Il  dit  ensuite  , au  chapitre 
deux  du  livre  xxxv  , que  Praxi- 
tèle était  contemporain  du  peintre 
Nicias  , et  qu’il  n’c'tait  pas  satis- 
fait de  scs  ouvrages  tant  que  Nicias 
ne  les  avait  pas  recouverts  de  son 
vernis  encaustique.  Or,  Nicias  était 
élève  d’Antidotc  et  celui  - ci  élè- 
ve d’Euphranor.  Il  résulte  Je  ce  fait 
qu’il  devait  y avoir  entre  Euphra- 
nor  et  Praxitèle  , bien  que  Pline  les 
ait  rangés  sur  la  même  ligne , une  dif- 
férence au  moins  de  quarante  ans,  et 
que,  par  conséquent,  si  Euphranor 
appartient  à la  ctvc.  olympiade  , 
Praxitèle  doit  cire  placé  au  plutôt  , 
pour  son  âge  ino^en,  à la  cxiic.  ou 
à la  cxiii'.  Ceci  est  conforme  au 
texte  de  Pline  , qui  dit  ( liv.  xxxx , 
ch.  xi  ),  que  plusieurs  écrivains  pla- 
çaient Nicias  à la  cxn'.  olympia- 
de ; qu’il  vivait  encore  sous  Attale 
Ier.,  roi  de  Pcrganicj  que  ce  roi  lui 
offrit  soixante  talents  de  son  tableau 
représentant  la  descente  d’Ulysseaux 
enfers;  et  que  le  peintre,  déjà  riche, 
aima  mieux  faire  présent  de  ce  ta- 
bleau à la  ville  d’Athènes,  sa  patrie. 
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Cet  auteur  ajoute  qup  ce  Nicias  est 
bien  celui  dont  il  a parle  à l’occa- 
sion de  Praxitèle  : hic  est  Nicias  de 
quu  dicebal  Praxiteles  , etc.  I.’as- 
sertion  de  Pline,  au  sujet  d’Attale, 
renferme  une  erreur.  Attale  ne  monta 
sur  le  trône  que  la  seconde  année 
de  la  ex  xi  xc.  olympiade.  C’est  Pto- 
JéméeSoter,  lorsqu’il  était  roi  d'É- 
gypte, qui  offrit  à Nicias  soixante 
talents  de  son  tableau.  Nous  ne  pou- 
vons récuser  à cet  égard  le  témoi- 
gnage de  Plutarque  et  d’Ælien.  Or  , 
Ptoléméc  Soter  ne  fut  déclare  roi 
que  dans  la  cxvm®. olympiade.  C’est 
par  conséquent  vers  la  cxvm®.  que 
Nicias  , déjà  connu  dans  la  cxu°.  , 
se  trouvait  parvenu  au  plus  haut 
degré  de  sa  gloire.  Cet  espace  s’é- 
tend de  l’an  33a  à l’an  3o5  avant 
J.-C.  Telle  est  aussi  l’époque  où 
florissait  Praxitèle.  Ce  fait  résul- 
te non  - seulement  de  ces  passages 
de  Pline  , mais  de  plusieurs  au- 
tres points  historiques.  Pausauias 
dit  que  Praxitèle  se  rendit  célèbre 
trois  générations  après  Alcamène. 
Pline  place  Alcamène  , avec  Phi- 
dias, à la  lxxxivc.  olympiade.  Cet- 
te fixation  n’est  point  exacte.  Al- 
camène étant  élève  de  Phidias , il 
faut  admettre  entre  eux  une  diffé- 
rence au  moins  de  quinze  ou  seize 
ans;  et  cela  nous  place  au  plutôt, 
pour  l’âge  moyeu  d’Alcamèuc,  à la 
lxxxviu®.  olympiade.  De  plus,  nous 
savons  qu’ajtrès  la  rentrée  de  Thra- 
sybulca  Athènes,  Alcamène  exécuta 
les  deux  statues  colossales  d’Hercu- 
le  et  de-  Minerve,  que  cet  illustre 
bauni  et  ses  compagnons  consacrè- 
rent à Thèbes,  dans  le  temple  d’Her- 
eule,  en  mémoire  de  l’hospitalité 

Ju’ils  avaient  reçue  des  Thébains. 

»r , le  retour  de  Tbrasybule  date 
de  la  première  année  de  la  xciv®. 
olympiade  : ce  n’est  donc  pas  trop 
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avancer  l’âge  moyen  d’ Alcamène  que 
de  le  placer  à l’olympiade  lxxxviii*. 
Mais  si , à ces  quatre  - vingt  - huit 
olympiades  nous  en  ajoutons  vingt- 
trois,  pour  les  trois  générations  qui 
séparent  Alcamène  d’avec  Praxitèle, 
nous  arriverons  à la  cxie.  olympia- 
de; et  en  effet , à cette  époque,  ce 
dernier  était  jeune  encore,  mais  il 
pouvait  déjà  s’e’trc  illustré  par  de 
grands  ouvrages.  Rien  n’est  plus 
connu  dans  les  anecdotes  des  arts 
que  l’amour  de  Praxitèle  pour  Phry- 
né.  Sa  liaison  avec  cette  courtisa- 
ne ne  se  bornait  point  à un  simple 
commerce  de  galanterie  : elle  était 
fondée  sur  une  passion  réciproque, 
u^Phryné  ne  désavouait  point,  et 
ont,  au  contraire,  elle  tirait  vani- 
té. Il  dut  par*conséqucnt  y avoir  en- 
tre ces  deux  personnages  des  conve- 
nances d’âge,  autant  que  des  rap- 
ports d’esprit  et  de  goût.  Or , c’est 
dans  la  cxi®.  olympiade  quePhryné 
brillait  de  toutl’érlatdc  la  jeunesse  et 
de  la  beauté.  C’est  dans  la  deuxième 
année  de  cette  olympiade  qu’Alcxan- 
dre  détruisit  la  ville  de  Thèbes  ; et 
c’est  aussi  vers  ce  temps , que  Phry. 
né  dut  olfrirdc  la  reconstruire.  Cette 
jactance , brillante  à quelques  égards, 
n’aurait  dû  paraître  que  honteuse  et 
ridicule  , si  lorsqu’elle  amusa  la 
Grèce  , Phryué  eût  dejà  été  sur  le 
retour.  C’est  pareillement  dans  la 
cxi®.  olympiade  qu’ApclIcs  vit  cette 
beauté  célèbre  sortant  des  eaux  de  la 
mer,  aux  fêtes  d'Eleusis,  et  qu’il 
peignit , d’après  ce  modèle,  sa  Ve- 
nus Anadyomène.  Cette  date  est  obli- 
gée en  ce  qui  concerne  A pelles  ; car 
auparavant  il  étaitencorcà  l’ecolcdc 
Pamphile,  où  il  n’entra, comme  l’on 
sait,  qu’après  avoir  reçu  des  leçons 
d’Ephore  dans  la  ville  d’Ephèse  : et 
il  partit  pour  l'Asie,  à la  suite  d’A- 
lexandre, d’où,  après  la  mort  do  ce 
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prince,  il  se  rendit  à la  cour  d’Antigo- 
ne  et  à celle  de  Ptolcmcc.  La  passion 
de  Praxitèle  pour  Phryné , doit  da- 
ter de  celte  époque  : elle  continua  les 
années  suivantes  , et  douna  occasion 
aux  trois  statues  de  Vénus  , et  aux 
deux  statues  de  Phryné  elle-même  , 
que  Praxitèle  modela  d’après  sa  maî- 
tresse. Théophraste  enfin,  par  son 
testament , que  Diogène  Laërcenous 
a conservé,  légua  aux  philosophes 
Péripaléticieus  un  jardin  où  ils  pour- 
raient se  livrer  à leurs  études,  et 
dans  lequel  il  voulut  êtfc  inhumé. 
Auprès  de  ce  jardin , il  avait  fait  éle- 
ver un  temple  et  un  musée  , ornés 
de  statues  , de  tables  géographiques 
et  d'autres  monuments.  Tous  ces  ou- 
vrages ne  se  trouvaient  pas  terminés 
au  moment  de  sa  mort.  Il  ordonna 
qu’une  statue  d’Aristote,  déjà  exécu- 
tée , serait  placée  dans  le  temple.  Il 
avait  en  outre  demandé  à Praxitèle 
une  statue,  grande  comme  nature, 
de  Nicomaque,  fils  d’Aristote;  déjà 
il  avait  payé  à cet  artiste  le  montant 
du  modèle  ca  argile:  le  marbre  n’é- 
tait pas  achevé;  il  chargea  ses  exé- 
cuteurs testamentaires  uc  faire  ter- 
miner cette  statue  par  le  même 
sculpteur,  et  d’acquitter  le  restant 
de  la  dépense.  Or, Théophraste,  qui 
fut  le  successeur  d’Aristote,  comme 
chef  de  l’école  des  Péripatcticicns 
dans  la  exiv*.  olympiade,  mourut 
la  3e.  année  de  la  cxxme.  Rien  ne 
peut  faire  présumer  que  son  testa- 
ment soit  de  beaucoup  antérieur  à sa 
mort  : il  est  évident , au  contraire, 
que  Diogène  Laërcc  n'aurait  pas  pu- 
blié ce  testament , si  Théophraste 
eut  exécuté  lui-même  les  opérations 
dont  il  chargeait  ses  héritiers.  On  ne 
peut  douter , d’un  autre  côté , que  le 
Praxitèle  dont  il  s’agit , ne  soit  bien 
l’auteur  de  la  Vénus  de  Cnidc  ; car  il 
n’a  existé  dans  l'antiquité  que  deux 
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sculpteurs  de  ce  nom,  ainsique  nous 
le  prouverons  tout-à-l'henre  par  un 
passage  d’unc’scholic  deThcocrite , 
qui  le  porte  textuellement  ; et  le  se- 
cond de  ces  deux  maîtres,  qui  était 
en  même  temps  ouvrier  en  argent , 
florissait  au  temps  de  Cicéron  et  de 
Pompée.  Il  est  par  conséquent  cer- 
tain que  Praxitèle  , l’auteur  de  la 
Véuus  de  Cnide  , vivait  encore  dans 
la  3e.  année  de  la  cxxinc.  olympiade. 
Ces  synchronismes  assignent  des  da- 
tes à chacunedcs principales  époques 
de  sa  vie.  On  peut  placer  sa  nais- 
sance vers  la  4e-  année  de  la  ctvr. 
olympiade  , c’est-à-dire,  à l’an  36 1 
avant  J.-C.  : c’est  la  date  de  sa  nais- 
sance que  Pline  a prise  pour  son  âge 
moyen.  Dans  la  cxt®.  olympiade , 
lorsqu'il  conçut  sa  passion  pour 
Phryné,  il  était  âgé  de  vingt-six  ans 
environ  ; et  en  l’an  286  avant  J.-C., 
lors  de  la  mort  de  Théophraste  , il 
en  avait  soixante-quinze.  Si  l’on  veut 
comparer  l’état  des  arts  et  de  l'ins- 
truction publique  , entre  Athènes  et 
Rome,  on  trouve  que  Praxitèle  na- 
nit  l’an  3q3  de  la  fondation  de  celte 
ornière  ville  , et  qu’il  était  parvenu 
vers  la  (in  de  sa  carrière  eu  l’année 
468.  La  fixation  de  l’âge  de  Praxi- 
tèle nous  montre  pourquoi  Alexan- 
dre lui  préféra  Lysippc,  lorsqu’il 
choisit  un  sculpteur  qui  fût  seul  au- 
torisé à représenter  son  image.  Ly- 
sippe  qui  exécuta, dans  la  cnc.  olym- 
piade  , la  statue  de  l’athlète  Pyrrhus 
d’Éléc , et  qui  vivait  encore  dans  la 
exiv®.,  lors  de  la  bataille  de  Laïuia, 
ne  pouvait  pas  être  âgé  de  moins  de 
cinquante-neuf  à soixante  ans  , lors- 
qn’Alcxandrc  partit  pour  la  guerre 
d’Asie  ; tandis  que  Praxitèle  n’en 
avait  alors  que  vingt-sept  ou  vingt- 
huit;  ctl'on  conçoit  qu'Alcxandrc  dut 
préférer  un  maître  illustré  par  plus 
de  quarante  ans  de  travaux,  et  jouis- 
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sant  d’une  immense  réputation  , à un 
jeune  homme  dont  le,  nom  c'tait  en- 
core loin  d’avoir  un  si  grand  e'elat. 
Le  fait  rapporté  par  Pausauias  , que 
les  habitauts  de  Thespies , après 
avoir  consacré  la  statue  de  l’Amour, 
de  Praxitèle  , dans  le  temple  de  ce 
dieu  , y placèrent  une  autre  statue  de 
la  même  divinité,  de  la  main  de  Ly- 
sippe,  ce  fait  ne  change  rien  à la 
chronologie  de  ces  deux  maîtres  , 
puisque  Lysippe  exerçait  encore  son 
art  dans  la  cxu*.  olympiade,  lors  du 

[tassage  du  Granique , et  même  dans 
a cxive.  Un  passage  où  Vitruve  dit 
que  Praxitèle  sculpta  un  des  quatre 
côtés  du  tombeau  de  Mausole , s’ex- 
plique par  lui-même  ; car  l’auteur 
ajoute:  D'autres  croient  que  ce  fut 
Timulhèe.  Quelques-uns  des  ouvra- 
es  de  Praxitèle  se  rangent,  sinon 
’ime  manière  absolument  certaine  , 
du  moins  avec  toute  apparence  de 
vérité , sous  des  dates  qui  corres- 
ondent  à celles  que  nous  venons 
'établir.  Les  sculptures,  apparem- 
ment en  bas-relief , qui , suivant  le 
témoignage  de  Strabon , couvraient 
presque  en  entier  l’autel  du  temple 
d’Ephèse  , ne  furent  exécutées  , sui- 
vant les  écrits  du  même  auteur  , 
qu’a  près  que  les  reconstructions  du 
temple  eurent  été  achevées.  Or  l’in- 
cendie qui  le  ravagea, eut  lieu  la  pre- 
mière année  de  la  cvi*.  olympiade. 
On  voit  que  vingt-deux  ans  après  , ou 
la  seconde  année  de  la  cxne. , lors- 
qu’Alexandrcallay  sacrifiera  Diane, 
les  travaux  étaient  terminés  ou  sur 
le  point  de  l’être  , puisque  déjà  on  y 
avait  placé  une  statue  de  Philippe  , 
roi  de  Macédoine  ; mais  ils  ne  durent 
pas  être  achevés  longtemps  aupara- 
vant. Nous  pouvons  donc  admettre 
que  les  sculptures  de  Praxitèle  , pla- 
cées dans  ce  temple  , appartiennent 
à la  cxic.  olympiade  ou  tout  au  plus 
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à la  cxc.  Le  Satyre  d’Athènes  et  le 
Cupidon  de  Thespies  , furent  aus- 
si au  nombre  des  productions  de 
sa  jeunesse.  Il  donna  ce  dernier 
chef  - d’œuvre  à Phrync  ( F oyez 
ce  nom,  XXXIV  , 340  );  et  par 
une  suite  de  ces  habitudes  des  Grecs, 
chez  qui  des  idées  élevées  s’unis- 
saient si  fréquemment  aux  égare- 
ments des  passions  et  aux  excès 
même  de  la  licence  , elle  en  fit 
hommage  à la  ville  de  Thespies  , sa 
patrie,  qu’ Alexandre  venait  de  dé- 
vaster. 11  fut  consacré  dans  un  an- 
cien temple  de  l’Amour;  et  grâces  à 
cette  destination  religieuse,  il  devint 
une  sorte  de  dédommagement  pour 
une  ville  qu’avait  ruinée  le  fléau  de 
la  guerre,  et  que,  sous  le  gouver- 
nement des  Roinaius,  des  oppres- 
seurs avides  dépouillèrent  successive- 
ment de  tout  re  qu’elle  renfermait  de 
précieux.  Thespies  n’est  plus  rien  , 
dit  Cicéron  : mais  elle  conserve  le 
Cupidon  de  Praxitèle  ; et  il  n’est  au- 
cun voyageur  qui  n’aille  la  visiter 
pour  connaître  cette  belle  statue.  Cet 
Amour  était  en  marbre  : ses  ailes 
étaient  dorées;  il  tenait  son  arc  à la 
main.  Caligula  le  fit  transporter  à 
Rome  ; Claude  le  rendit  aux  Thcs- 
piens  : Néron  les  en  priva  de  nou- 
veau ; il  fut  alors  placé  sous  les  por- 
tiques d’Octavie , où,  peu  de  temps 
après,  un  incendie  le  détruisit.  Il  pa- 
raît que  Praxitèle  exécuta  deux  au- 
tres figures  de  l’Amour , toutes  deux 
en  bronze  , soit  que  ces  figures  fus- 
sent de  simples  répétitions  de  celui 
de  Thespies , soit  qu’il  eût  change 
quelque  chose  dans  la  composition. 
Elles  sont  mentionnées  , l’une  et 
l’autre , dans  les  descriptions  de 
statues  antiques  de  Callislratc.  La 
ville  de  Parium,  dans  la  Propontide, 

S ossédait  uneautrestaluede l’Amour, 
cla  main  de  Praxitèle.  Celle-ci  était 


iy  Google 


PR  A 


31 


PRA 

en  marbre,  comraecelle  de  Thespies  : 
c’est  celle  qui  enflamma  , disait-on  , 
la  passion  d’Architas  de  Rhodes. 
Lorsque  Néron  enleva  celle  de  Thes- 
pics , les  habitants  en  firent  faire  une 
copie  aussi  en  inarbre,  par  un  sculp- 
teur athénien  , nommé  Ménodorc  , 
à qui  Pline  attribue  quelques  autres 
ouvrages.  C’est  enfin  une  autre  ré- 
pétition en  marbre  de  la  statue  de 
Thespies,  et  de  la  main  de  Praxitèle, 
que  Verrès  ravit  à Héius  , riche  ci- 
toyen de  Messine,  et  dont  il  orna 
son  musée.  La  multiplicité  de  ces  ré- 
pétitions nous  dit  assez  quelle  estime 
avait  obtenue  le  monument  original. 
Le  Satyre  ou  le  Faune  auquel  Phryué 
préféra  leCupidon,  fut  placé  à Athè- 
nes . dans  un  temple  situé  sur  la  me 
des  Trépieds.  Il  était  en  bronze;  sa 
réputation  , accrue  de  jour  en  jour  , 
le  fit  surnommer  Périboëtos  ou  le 
Célèbre.  Ce  fut  sans  doute  , aussi , 
pendant  la  jeunesse  de  Phryué,  que 
furent  exécutées  les  deux  statues  de 
Vénus  qui  illustrèrent  la  ville  de  Cos 
et  celle  de  Cnide.  La  première  était 
vêtue  , la  seconde  était  nue.  On  sait 
quelle  lut  l’admiration  de  l’autiqni- 
lé  pour  ce  dernier  chef  - d’œuvre.  Le 
Jupiter  de  Phidias  , et  la  Vénus  de 
Cuidc,  de  Praxitèle,  paraissent  avoir 
été  regardés,  dans  des  genres  diffé- 
rents, comme  les  deux  productions 
les  plus  achevées  de  la  sculpture 
grecque.  Tout  le  monde  connaît  ce 
mot  de  Pline  : De  toutes  les  extré- 
mités de  la  terre , on  navigue  vers 
Cnide  .pour  y voir  la  statue  de  Vé- 
nus. Le  roi  Nicomèdc  offrit  aux  Cni- 
diens , s’ils  voulaient  la  lui  céder , 
d’acquitter, en  échange,  la  totalité  de 
leurs  dettes  ,qui  étaient  fort  considé- 
rables. Ils  refusèrent  cette  proposi- 
tion ; cl  c’est  avec  raison , ajoute 
Pline  , car  ce  chef-d’œuvre  fait  la 
splendeur  de  leur  ville.  Une  troi- 


sième statue  de  Vénus  , pareillement 
en  marbre , se  voyait  dans  la  ville 
de  Thespies.  Les  deux  statues  de 
Phrync'  datèrent  à-peu-près  du  même 
temps  , c’est-à-dire  de  la  cxnc.,  de  • 
la  cxmc  ou  de  lacxiv®.  olympiade: 
Phryné  devait  être  jeune  encore  , 
mais  il  fallait  aussi  que  sa  renommée 
l’efit  dès  long-temps  ennoblie  aux 
yeux  de  la  Grèce,  lorsqu'elle  osa 
ériger  ellc-mcme  sa  statue  dans  le 
temple  de  Delphes.  Cette  statue  était 
en  bronze  doré  : elle  fut  placée  en- 
tre celle  d’Archidamas  , roi  de  La- 
cédémone, et  celle  de  Philippe,  père 
d’Alexandre.  Snr  la  base  était  tracée 
celte  inscription  -.Phryné,  Thespien- 
ne.jilled' Epicleus.  Cratèsdisait  que 
cettestatue  était  un  trophcedel’intem- 
pérance  des  Grecs.  Plutarque  ajoute, 
eu  rapportant  ce  mot.  que  Cratès 
n’aurait  pas  dû  moins  s’indigner  de 
voir,  dans  le  temple  de  Delphes,  tant 
de  statues  honorer  les  guerres  intes- 
tines par  lesquelles  la  Grèce  avait 
déchiré  sou  propre  sein , et  Apollon 
entouré  des  honteux  témoignages  de 
l’avarice  et  de  l’inhumanité  des 
rois  et  des  peuples.  L’autre  statue  de 
Phryné  était  eu  marbre.  Ce  furent 
les  habitants  de  Thespies  qui  l’éri- 
gèrent dans  leur  propre  ville.  Ils  la 
placèrent  dans  le  tcmplcdc  l'Amour, 
auprès  de  la  statue  de  Véuiw , que 
nous  venons  de  citer.  Une  des  pro- 
ductions les  plus  considérables  de 
Praxitèle  , ce  furent  les  sculptures 
dont  il  orna  les  deux  frontons  du 
temple  d’Hcrculc,  de  la  ville deThè- 
bcs  : elles  représentaient  les  travaux 
d’Hercule.  Il  est  assez  vraisembla- 
ble qu’elles  furent  exécutées  vers  la 
deuxième  année  de  la  cxvi®:  olym- 
piade , lorsq  ne  Cassa ndre  rebâtit  réel- 
lement la  ville  de  Thèbes.  Mais  on 

(>cut  d’autant  nioinsl'affirmer,  qu’A- 
exandre  ne  détruisit  aucun  des  tem- 
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pics  , ni  de  Thèbes , ni  de  Tlicspics. 
C’eût  été  un  sacrilège  qui  l’eût  ren- 
du infante  aux  yeux  des  Grecs.  Quoi 
qu’il  en  soit , ces  sculptures  furent 
placées  dans  les  frontons , bien  long- 
temps après  la  construction  du  tem- 
ple , puisque  nous  avons  vu  Alca- 
mcnc  orner  l’intérieur  de  deux  sta- 
tues de  sa  main  , dans  la  xcive. 
olympiade.  Ce  fait  prouve  que  les 
sculptures  de  Praxitèle  étaient  en 
ronde-bosse , comme  celles  du  Par- 
thc'non  d’Athènes;  et  il  conlirine 
l’opinion  justement  adoptée  aujour- 
d’hui, que  les  sculptures  qui  ornaient 
lesfrontonsdes  temples  grecs,  étaient 
généralement  en  ronde  - bosse.  Les 
autres  ouvrages  de  Praxitèle  n’ont 
point  de  date  précise  ; mais  l’épo- 
que où  llorissait  ce  maître,  se  trou- 
vant fixée,  il  ne  s’agit  plus,  pour 
l’histoire  de  l’art  , que  de  con- 
naître ces  chefs-d’œuvre  , et  d’en  ap- 
précier le  mérite.  On  voyait  à Man- 
tinc'c , dans  le  temple  de  Latonc  et 
de  ses  enfants  , les  statues  de  Latone, 
de  Diane  et  d’Apollon,  posées  sur 
le  même  soubassement.  Autour  de 
cette  base  étaient  des  bas-reliefs  rc- 

Î>  résentant  line  Muse  et  le  satyre 
llarsyas  qui  jouait  de  la  flûte.  C’est 
ce  monument  que  Pausanias  dit  avoir 
été  sculpté  trois  générations  après 
Alcamène.  Dans  le  temple  de  Junon, 
de  la  meme  ville,  était  représen- 
tée Junon  , assise  sur  un  trône  , 
ayant  à ses  côtés  Hébé  et  Minerve. 
Dans  le  temple  de  Gérés,  à Athènes, 
étaient  placées,  l’une  auprès  de  l’au- 
tre , des  statues  de  Gérés  , de  Proscr- 
pinc,  et  d’Iacchus,  ou  de  V Enfant 
des  mystères  : celui  - ci  tenait  en 
main  (in  flambeau  ; sur  le  mur  voi- 
sin était  tracée  cette  inscription  , qui 
d’abord  honora  l’artiste,  et  qui  en- 
suite illustra  le  monument  : Ouvrage 
de  Praxitèle.  Hors  de  la  porte  qui 
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conduisaitd’Atlièncs  à Phalère , était 
un  tombeau  au  - dessus  duquel  se 
voyait  un  guerrier  armé  et  debout , 
auprès  de  son  cheval.  Le  nom  de  ce 
militaire  était  inconnu  ; sa  figure  et 
celle  du  cheval  étaient  de  Praxitè- 
le. Dans  la  citadelle  on  montrait 
une  statue  de  Diane  Brauronia , ou 
Diane  de  la  Tauride,  divinité  de 
Brauron  ,bourgadcdc  l’Attiquc  , que 
la  tradition  attribuait  au  même  ar- 
tiste. La  ville  de  Mégare  possédait 
plusieurs  ouvrages  de  sa  main  : c’é- 
tait, dans  le  temple  de  la  Fortune, 
une  statîie  de  cette  déesse  ; dans  celui 
de  Latone , des  statues  de  Latone  , 
de  Diane  et  d’Apollon  , peut-être  des 
répétitions  du  monument  de  Manli- 
néc  ; dans  le  temple  de  Bacchus  , un 
Satyre  en  marbre,  placé  auprèsd’une 
statue  de  Bacchus  , dont  la  consécra- 
tion remontait  aux  temps  héroïques: 
le  Satyre  tenait  une  coupe  qu’il  pré- 
sentait au  dieu;  celui-ci  était  couvert 
de  voiles  , à l’exception  du  visage  : 
il  était  honoré  sous  le  nom  de  Pa- 
troïts  , c’est-à-dire , Divinité  dont 
le  culte  vient  de  nus  pères  ; ce  qui 
peut  servir  à prouver  que  le  culte  dn 
Bacchus  des  mystères  était  plus 
ancien  chez  les  Grecs  que  celui  du 
Bacchus  de  Thèbes.  Dans  le  temple 
de  Venus  Praxis , ou  Vénus  Prati- 
quante , de  la  même  ville  , dont  la 
statue  était  fort  ancienne  et  en  ivoire, 
Scopasavaitélevé,anprèsdela  déesse, 
des  figures  de  l’Amour,  du  Désir  et 
de  la  Passion  , génies  dont  le  carac- 
tère répondait  à celui  de  Vénus  pra- 
tiquante. Praxitèle  rendit  ce  monu- 
ment plus  dramatique  ; et,  d’une  re- 
présentation peu  intéressante,  il  fit 
im  ensemble  moral  : d’un  côté  de  la 
déesse , il  plaça  Pyllio  ou  la  Persua- 
sion , de  l'autre,  Parègore , la  Con- 
solation ou  la  Consolatrice  : évi- 
dente allégorie  des  jouissances  iilici- 
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tes  où  la  passiou  entraîne , expres- 
sives images  des  séductions  qui  amè- 
nent la  faute  , et  du  repentir  qui  la 
suit.  A Platée  , dans  le  temple  de 
Junon,  étaicut  une  statue  de  Junou 
adulte , et  une  figure  de  Rhée,  te- 
nant dans  scs  mains  une  pierre  en- 
veloppée de  langes  , toutes  deux  en 
marbre.  A Lcbadée , dans  la  Pho- 
cidc  , c’est  une  des  branches  des 
beaux-arts  , que  Praxitèle  fut  chargé 
d’honorcr:  dans  un  temple  situé  près 
de  la  ville,  au  milieu  d’un  bois  sacré, 
il  éleva  une  statue  à Trophonius  , 
célèbre  architecte , réputé  fils  d’A- 
ollon,  nu  des  deux  frères  qui  avaient 
Âti  l’ancien  temple  de  Delphes , in- 
cendié la  première  année  de  la  lviii®. 
olympiade.  Ce  personnage , regardé 
comme  divin,  à cause  de  ses  talents, 
tenait  en  inaiu  un  sceptre  autour  du- 
quel étaient  entortilles  des  serpents  , 
emblèmes  de  la  puissance  de  son 
génie  et  de  sa  supériorité  dans 
sou  art.  A Argos , dans  le  temple 
de  Latone  , se  voyait  une  statue 
de  I.atonc,  de  la  main  du  même  ar- 
tiste : à Aulicyre  , ville  de  la  Phoci- 
dc,  une  statue  colossale  de  Diane  ; la 
déesse  tenait , de  la  main  droite , un 
flambeau;  son  carquois  était  suspen- 
du derrière  ses  épaules  ; un  chien 
était  à ses  côtés.  Des  ouvrages  non 
moins  précieux  ornaient  la  ville  d’E- 
lis  : dans  le  temple  de  Junon , c'c'tait 
un  Mercure  en  marbre,  portant  Bac- 
chus  enfant  ; dans  le  temple  de  Bac- 
chus,  c’était  ce  dieu  lui-même,  sta- 
tue de  bronze , que  Callistrate  a dé- 
crite, et  qu’il  loue  comme  un  chef- 
d’œuvre  du  premier  ordre.  Divers 
auteurs  citent  d’autres  monuments, 
qui  ne  paraissent  pas  avoi'r  c'tc  faits 
pour  des  temples  : ce  sont  un  grou- 
pe, vraisemblablement  en  bas-relief, 
représentant  l’enlèvement  de  Proser- 
pine; uucCcrès  ramenant  sa  fille  des 
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enfers , dite  par  celte  raison  Catagu- 
sa,  ou  celle  i/ui  ramène ,-  une  figure 
de  Pan,  portant  une  outre,  qu’on  sup- 
posait pleine  de  vin,  et  appelée  l’ OE- 
nophore  ; une  femme  présentant  une 
couronne, appclc'e5/epA«r<i;unc  fem- 
me vieille  et  malpropre,  suivant  le 
sens  de  sa  dénomination , puisqu’on 
l’appelait  la^pi/uméne,  mais  qui  vrai- 
semblablement , comme  il  s’agit  de 
sculpture,  était  une  femme  mal  vê- 
tue, et  peut-être  la  Pauvreté  person- 
nifiée; uucNiobé,  souvent  célébrée 
par  les  poètes;  des  figures  de  nym- 
phes , des  Mcnadcs , une  Danac".  Pli- 
ne cite  d’autres  ouvrages,  statues  ou 
bas-reliefs,  qu’on  voyait  à Rome  de 
son  temps  ; savoir  : une  Vénus , dans 
le  tempfc  de  la  Félicité  ; un  Tripto- 
lème,  une  Cérès,  il  nomme  aussi  une 
Flore,  dans  les  jardins  Serviiiens; 
une  figure  de  la  bonne  Fortune,  et 
un  dieu  Bonus  evenlus,  au  Capitole; 
un  Silène,  un  Apollon,  un  Neptune, 
dans  les  édifices  d’Asiitius  Pollion  ; et 
une  des  figures  les  plus  ingénieuses 
pour  la  composition , les  plus  élé- 
gantes pour  les  contours,  les  plus  cu- 
rieuses dans  sa  signification  mylho  - 
logique  que  puisse  avoir  créées  le  ci- 
seau de  Praxitèle  : nous  voulons  par- 
ler du  jeune  Apollon,  appelé  vulgai- 
rementau  temps  de  Pline,  le  Sau- 
roctone  ou  le  Tueur  de  lézards.  La 
tradition  attribuait  enfin  à Praxitè- 
le des  statues  des  douze  Dieux,  que 
l’on  voyait  à Mégarc,  dans  le  tem- 
ple de  Diane  protectrice,  et  mê- 
me deux  chevaux  en  marbre , qui 
furent  placés  postérieurement  su%la 
porte  du  Panthéon  d’Athènes,  cons- 
truit par  Adrien,  et  qu’on  y voyait 
encore,  auprès  de  beaucoup  d’au- 
tres sculptures  antiques  , ru  l’an 
i575.  Ou  sent  que  , dans  une  si 
longue  énumération  , il  faut  faire 
la  part  des  traditions  fausses  , et 
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.surtout  celle  île  1’inlércl  et  tic  la  va- 
nité , tient  le  génie  s’est  applique", 
dans  tous  les  temps  , à donner  de 
grands  noms  à leurs  propriétés  pour 
en  accroître  la  valeur.  Jamais  no- 
tamment Praxitèle  ue  peut  avoir  com- 
posé une  statue  de  Flore,  divinité 
d’origine  romaine,  et  que  les  Grecs 
de  son  temps  ne  connaissaient  point. 
Mais  il  faut  se  rappeler  aussi  que 
les  artistes  grecs  se  livraient  à l’é- 
tude de  leur  art  de  fort  bonne 
heure , et  que  , lorsqu’ils  remplis- 
saient une  longue  carrière  , s’ils 
avaient  auprès  d’eux  , comme  Poly- 
clètc,  de  nombreux  élèves,  ou,  com- 
me Praxitèle,  des  Gis  qu’ils  associas- 
sent à leurs  travaux , ils  pouvaient 
facilement  produire  un  très-grand 
nombre  d’ouvrages.  Le  nom  de  Pra- 
xitèle, dans  la  sculpture,  et  celui 
d’Apellcs  dans  la  peinture  ( nous 
avons  vu  que  ces  deux  maîtres  étaient 
parfaitement  du  même  âge  ) , ces 
deux  noms  , djsnns-nous  , signalent 
une  époque  trop  brillante  dans  l’his- 
toire de  l’art  grec,  pour  que  nous  ne 
devions  pas  nous  appliquer  à con- 
naître exactement  le  genre  de  mérite 
du  célèbre  sculpteur  qui  est  le  sujet 
de  celte  notice.  Les  éloges  que  lui 
ont  accordés  les  auciens,  different  es- 
sentiellement de  ceux  qu’ils  ont  don- 
nés à Phidias,  et  à Polyclètc,  chefs 
des  écoles  précédentes.  Ils  admi- 
rent dans  les  ouvrages  de  Phidias , 
l’élévation  de  la  pensée, la  gravité, 
l’ampleur,  la  majesté  du  style.  Dans 
ceux  de  Pulyclèlc,  quoique  les  per- 
sonuages  soient  généralement  plus 
jelmcs , ils  reconnaissent  la  même 
dignité,  la-même  grandeur , accom- 
pagnées d’une  correction  plus  ha- 
bituelle, et  surtout  d’une  élégance 
plus  soutenue.  Mais  durant  les  cent 
quarante  huit  ou  les  cent-cinquante 
années  écoulées  de  la  mort  de  Plii- 
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diasà  celle  d’ApclIcs  et  de  Praxitèle, 
l’art , abstraction  faite  du  génie  des 
maîtres  , s’était  honoré  par  de  nou- 
veaux progrès.  La  grâce  et  l’expres- 
sion, objet  particulier  de  l’attention 
de  ce  grand  peintre  et  de  ce  grand 
sculpteur,  s’étaient  plus  intimement 
associées  à la  beauté  des  formes. 
Trois  qualités  bien  distinctes  dans 
les  portraits  que  les  anciens  nous  ont 
tracés  de  Praxitèle , formaient  l’at- 
tribut particulier  de  ce  maître  : L’une 
était  une  parfaite  vérilédans  l’imita- 
tion, ou  en  d’autres  termes,  une  fi- 
délité du  ciseau  , qui  représentait 
l’extérieur  du  corps  humain  , sim- 
plement et  noblement,  et  cependant 
avec  toutes  les  inflexions  qui  sont  le 
signe  de  la  vie,  qualité  fondamentale 
dont  la  correction  est  inséparable  , 
et  qui  n’est,  à proprement  parler, 
qu’une  correction  achevée;  l’autre 
était  une  élégance , une  délicatesse 
dans  les  contours,  propres  à embellir 
au  plus  haut  degré  les  Ggurcs  des 
déesses  et  celles  des  jeunes  dieux  ; la 
troisième  enfin  était  l’expression  des 
émotions  douces  de  l’amc.  Le  style 
de  Praxitèle  était  fin,  noble,  soute- 
nu ; il  n’avait  rien  d’austère , ni  me- 
me de  très-ressenti.  On  ne  cite  de  lui 
aucune  Ggurc  ni  d’Ilercule , ni  de 
Jupiter.  Il  ne  tenta  point  cette  ex- 
pression d’une  douleur  violente,  où 
Agésander  devait  exceller  trois  cents 
ans  après  lui , et  qui  fut  le  dernier  et 
le  plus  miraculeux  effort,  du  ciseau 
grec.  Vérité,  grâce,  expression  tem- 
pérée, tels  furent  les  titres  de  gloire 
du  rival  d’Apellcs,  et  tels  furent  aus- 
si les  riants  objets  auxquels  ces  deux 
grands  maîtres  attachèrent  le  goût  et 
l’étude  de' leur  siècle.  « Lysippe  et 
» Praxitèle,  dit  Quintilicu  se  sont  ap- 
» prochésde  la  vérilcaudegrejcplus 
» convenable.  » Mot  remarquable  , 
par  lequel  Quintilien,  eu  répétant  une 
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opinion  devenue  générale , loue  ce»  ‘ 
deux  maîtres  de  représenter  fidèle- 
ment le  vrai, eu  ne  saisissant  toute- 
fois que  le  nécessaire  ; de  rejeter  les 
détails  inutiles  et  minutieux  ; d'ê- 
tre animés  sans  cesser  d'être  tran- 
quilles , expressifs  sans  cesser  d’êire 
grands.  L’airain  s’amollit  sous  la 
main  de  Praxitèle,  dit  Callistrate;  il 
s’anime , il  devient  une  chair  moel- 
leuse, il  trompe  les  sens.  Ce  Bacchus, 
ajoute-t-il , ne  marche  point,  mais 
on  sent  qu'il  est  prêt  à marcher.  Les 
prosateurs  et  les  poètes  s’expriment 
à cet  égard  daus  les  mêmes  termes. 
a Vénus  est  vivante  à Cnidc,  dit  Maxi- 
» n;e  dcTyr;  elle  respire  dans  le 
« marbre.  Les  dieux  . dit  un  poète , 

» avaient  changé  Niooé  en  pierre  : 

» Praxitèle,  ranimanteette  pierre,  a 
» fait  revivre  Niobé.  » Même  admi- 
ration pour  le  style,  a Toutes  les 
» beautés  qui  embellissent  l’Amour, 

» se  retrouvent  dans  son  image,  dit 
» Callistrate;  je  reconnais  ici  le  mai- 
» tre  des  dieux.  — Paris  , Achille, 

» Adonis, ont  dévoilé  mes  charmes  , 

» disait  Vénus  ; mais  Praxitèle  , où 
» m'a-t-il  vue?  — A l’aspect  de  la 
» déesse  de  Cnidc,  Minerve  et  Ju- 
» non  se  dirent  l’mie  à l’autre  : 
«•N’accusons  plus  Paris.  » — Mê- 
me enthousiasme  pour  l’expression 
des  affections  de  Paine.  Suivant  Dio- 
dore  de  Sicile  , Praxitèle  excelle 
à rendre  sensibles  les  émotions  du 
cœur  : « dan»  les  yeux  de  ce  Bac- 
» chus,  sc  manifeste  le  trouble  de 
» l’ivresse , dans  son  sourire  le  sen- 
» liment  de  la  volupté.  » C’est  enco- 
re ainsi  que  s’exprime  Callistrate. — 
a Sa  Dauaé  est  belle  , dit  un  poète... 

» mais  ses  nymphes  iuspirent  la  gai- 
« té.  — Dans  la  grâce  de  cette  figure 
» de  Vénus,  dit  Pline,  on  reconnaît 
» la  cause  de  la  passion  de  Praxitèle 
» pour  Phryné;  dans  l’expression  dti 
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» visage,  le  motif  de  sou  cspdran- 
» ce.  » D’accord  avec  les  poètes,  Ci- 
céron regarde  les  têtes  de  Praxitèle, 
c’est-à-dire,  l’expression  qui  les  ani- 
me, Praxilelia  capita,  comme  une 
des  créations  les  plus  admirables  et 
les  plus  difficiles  où  puisse  atteindre 
l’intelligence  humaine,  a On  voit  dans 
» le  templcdcCnide, dit  encore  Pline, 

» un  Bacchus  de  Bryaxis  , un  Mcrcit- 
» rc  de  Scopas  : le  plus  bel  cloge  de 
» Praxitèle,  c’est  qu’en  présence  de 
» ces  beaux  ouvrages , on  n’est  occu- 
» péquedesa  Vénus.»  Eliadmettaut 
qu'il  faille  retrancher  quelque  chose 
aux  exagérations  des  poètes,  toujours 
est-il  certain  qu’il  a dû  y avoir,  dans 
les  ouvrages  qui  en  étaient  l’objet , un 
mérite  particulier  et  transcendant , 
par  où  ils  surpassaient  tout  ce  qu’on 
avait  le  plus  admiré  jusqu’alors.  Il 
parait  prouvé,  parcelle  opinion  una* 
ni  me  de  l’antiquité,  que  Praxitèle 
s’éleva  au  - dessus  de  Phidias  et  de 
Polydète,  eu  deux  points  , savoir  : 
la  finesse  des  contours  et  l’expression 
des  affections  tempérées,  qui  offrent 
un  caractère  distinctif,  telles  que  l’a- 
inour,  le  désir,  la  joie,  la  tristesse. 
Occupés  des  grandes  ameliorations 
u’ils  opéraient  dans  le  dessin,  Phi- 
ias  et  Polyclète  n’avaient  pas  por- 
té l’art  jusqu'à  cette  imitation  com- 
pliquée; elle  fit  la  gloire ue  Praxitèle. 
Après  tant  de  louanges  données  à ce 
maître  par  les  écrivains  anciens , il 
est  naturel  de  se  demander  si  le  temps 
a respecté  quelqu’un  de  scs  ouvra- 
ge»: aucun  ne  paraît  être  parvenu 
jusqu’à  nous.  La  Vénus  de  Guide, 
ayant  été  transportée  à Constanti- 
nople , y périt  , en  même  temps 
que  le  Jupiter  Olympien  de  Phi- 
dias , la  figure  de  l’Occasion  , de 
Lysippc,  et  un  grand  nombre  d’au- 
tres statues,  dans  un  incendie  qui 
eut  lieu  vers  l’an  475-  Nous  ne 


a6  PRA, 

connaissons  jusqu’à  présent  que  des 
copies  des  ouvrages  de  Praxitèle; 
mais  l’authcnticilé  en  est  incontes- 
table. On  regarde  généralement  le 
Cupidondu  Vatican,  conservé  long- 
temps dans  le  Musée  français , sous 
le  n°.  63  , comme  Une  copie  antique 
de  celui  de  Thcspies.  J.-B.  Visconti, 
pcrc  d’Ennius  Quirinus  , était  plus 
porté  à le  croire  une  copie  de  celui 
de  Paros  ( Mus.  Pio  - Clem. , tome 
i,  pl.  xii  ).  11  serait  difficile  de  pro- 
nouccr  entre  ces  deux  opinions.  Seu- 
lement la  multiplicité  ae  ces  imita- 
tions , toutes  semblables  l’une  à l’au- 
tre , prouve  qu’elles  ont  été  exécutées 
d’après  le  meme  original,  lequel  ne 
peut  être  qu’un  des  Cupidons  de  Pra- 
xitèle, et  vraisemblablement  le  plus 
célèbre.  D’Hancarviile  cite  une  de 
ces  copies  autiques , qu’il  dit  la  plus 
bclledc  toutes  celles  qu'il  avait  vues, 
et  qui  se  trouvait , de  son  temps , eu 
Angleterre,  dans  la  collection  de  M. 
Towneley  ( Bcch.  sur  l’origine  des 
arts  delà  Grèce,  tome  i,pag.  345). 
— Le  Faune  en  repos,  qu’on  a vu 
auss-i  dans  notre  Musée,  sous  le  u». 
5o,  et  dont  il  existe  un  grand  nom- 
bre de  répétitions , est  regardé  com- 
me une  copie  de  son  Faune  ou  dç 
son  Satyre  Pèriboëtos , ou  le  Célè- 
bre. Les  Grecs  désignaient  par  le 
nom  de  satyres  les  personnages  agres- 
tes que  nous  appelons  des  faunes  ; 
et  ils  ne  donnaient  des  jambes  de 
chèvres  qu’aux  panisques.  Cette  opi- 
nion sur  le  Pèriboëtos  est  celle 
de  Wiukclmann  ( Histoire  de  l’art , 
livre  iv,  chapitre  a ) , et  de  Vis- 
conti ( Musée  Pio-Clementin  ).  On 
voit  à Home,  dans  le  Musée  du  Va- 
tican et  dans  divers  palais , un  grand 
nombre  de  statues  qui  sont'évidem- 
ment  des  copies  de  la  Vénus  de  Cni- 
dc.  Il  en  a cté  publié  une,  dans  le 
Musée  Pio  - Clcmentin  ( tome  t , pl. 
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xi  ).  Elle  a été  gravée  arec  une  dra- 
perie, qui  n’est  qu’une  pièce  de  rap- 
port. Nous  possédons  à Paris,  dans 
le  jardin  des  Tuileries , sur  la  ter- 
rasse du  midi , une  copie  en  bronze 
de  cette  statue  du  Vatican  : elle  est 
nue;  mais  l’artiste  qui  l'a  moulée,  a 
supprimé  le  vase  sur  lequel  la  Vénus 
de  Cnide  tenait  sa  draperie  suspen- 
due. L’authenticité  de  toutes  ces  co- 
ics  est  prouvée  par  leur  ressem- 
lance  avec  la  figure  de  Vénus,  re- 
présentée sur  plusieurs  médailles  de 
la  ville  de  Cnide.  Nous  possédons 
dans  notre  Musée  royal  (u°.  5g), 
une  Tête  antique  de  marbre , que 
Visconti  regardait  comme  ayant  ap- 
partenu à une  copie  de  la  Venus 
de  Cnide,  et  qu’il  trouvait,  d'une 
beauté  divine.  Elle  faisait  partie  de 
la  collection  Borghèse  ( Stanz.  v , 
u».  a6).  Le  buste  drapé  auquel  elle 
est  adaptée  est  un  ouvrage  du  dix- 
septième  siècle.  Les  voyageurs  et  les 
antiquaires  citent  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  la  plus  rare  beauté , une 
Tète  semblable  à celle  - là  et  en 
bronze,  qui  se  voit  en  Espagne,  au 
château  royal  de  Saint  - Ildefonsc. 
La  même  Tête  se  retrouve,  vue  de 
face  , sur  deux  beaux  médaillous 
d’argent  de  la  ville  de  Cnide,  diffé- 
rents l’un  de  l’autre,  toits  deux  très- 
rares,  et  vraisemblablement  uniques. 
L’un  des  deux  fait  partie  de  la  riche 
collection  de  M.  Knight,à  Londres; 
l’autrea  étédécouvcrt  tout  récemment 
daus  l’Asie-Minenrc  : il  appartient  à 
un  araatcurdc  Paris(i).  Mais,  detou- 
tes  les  copies  autiques  des  ouv  ragesde 
Praxitèle , il  n’eu  est  point  de  plus 
curieuse  et  de  plus  intéressante  que 
celle  de  son  jeuuc  Apollon,  appelé 
le  Sauroctone.  L’authenticité  de  ces 
deux  dernières  figures  est  indubi- 


(i)  M.Rolliu  , au  friais  Royal. 
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table , soit  à cause  de  la  descrip- 
tion que  Pline  a faite  de  l’original , 
soit  par  la  ressemblance  qui  existe 
entre  elles.  De  plus,  elles  sont  d’u- 
ne conservation  presque  parfaite  ; 
elles  n’ont  été  restaurées  que  dans 
quelques  extrémités  : les  têtes,  no. 
tauiment,  en  sont  antiques.  Celle 
de  bronze,  qu’on  voyait  dans  la  vil- 
la Albaui,  ne  saurait  être  l’original 
de  Praxitèle,  comme  le  présumait 
Winkelmann  ( Momim.  ined. , n°. 
4o  ) ; elle  laisse  trop  à désirer  pour 
cela  : mais  elle  a servi  à constater  la 
fidélité  des  autres  copies.  Celle  que 
nous  possédons  dans  notre  Musée 
royal , et  qui  est  en  marbre  ( n*.  19 
■du  Catalogue  actuel),  est  une  des 
mieux  conservées;  elle  vient  de  la 
galerie  Borgbèse  [Stanz.  n,  n°.  5). 
Il  y en  a une,  aussi  eu  marbre,  dans 
le  Musée  du  Vatican  ( Mus.  Pio- 
Clem.,  tomci,  pl.  un),  Il  en  existe 
plusieurs  autres.  Quelques  - uns  de 
ces  monuments  sont  habilement  gra- 
vés , dans  le  Musée  français,  publié 
par  MM.  Robillard  - Péronville  et 
Laurent , et  dans  le  Musée  des  anti- 
ques, publié  par  M.  Bouillon.  Ces 
diverses  copies  ne  reproduisent  point 
sans  doute  les  ouvrages  de  Praxitèle 
dans  toute  leur  beauté;  mais  elles 
suffisent  pour  nous  donner  une  idée 
des  qualités  qui  distinguaientson  sty- 
le. La  tète  de  la  Vénus  de  Cnide,  no- 
tamment, et  l’Apollon  dit  Sauruc- 
tone,  de  notre  Musée,  malgré  quel- 
ques imperfections  qu’on  remarque 
à regret  dans  cette  dernière  figure  , 
nous  mettent  à même  d’apprçcicr 
avec  justesse  l’élégance,  la  finesse  et 
l’esprit  que  les  anciens  admiraient 
dans  les  chefs-d’œuvre  de  ce  célèbre 
artiste. — Praxitèle  eu t deux  Gis,  qu’il 
instruisit  dans  son  art,  Céphisodote 
et  Eubulns.  Céphisodote  ou  Céphi- 
sodore,  fut  le  plus  illustre  ( V.  CÉ- 
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pntsoDonE  ).  11  paraît  avoir  travail- 
lé à la  cour  des  rois  de  Pergamc.  Le 
nom  d’Eubulus , avec  la  qualification 
de  fils  de  Praxitèle , se  voit  sur  un 
Hermès,  placé  autrefois  à la  Villa  Ne- 
groni  [Mus.  Pio-Clem.,  tome  vi , 
pl.  21 , nag.  36  ; Caylus,  Acadèm. 
des  inscript.,  tome  xxv,  pag.  333). 
Les  deux  frères  travaillaient  quel- 
quefois en  commun.  Ils  exécutèrent, 
notamment  de  cette  manière,  une 
statue  de  Bcllonc,  placée  par  les 
Athéniens  dans  le  temple  de  Mars, 
et  une  statue  de  Cadrans , dans  la 
ville  de  Tlicbcs.  Praxitèle  forma 
aussi  un  élève,  nommé  Pamphile, 
auteur  d’une  statue  de  Jupiter  hos- 
pitalier , qu’on  voyait  à Rome , au 
temps  de  Pline,  dans  les  jardins  d’A- 
sinius  Pollion.  — Il  y eut  un  second 
Praxitèle  , modeleur  en  argent , cé- 
lèbre par  la  beauté  de  ses  bas-re- 
liefs. Pline  le  dit  contemporain  de 
Pompée.  Nous  savons  d’ailleurs  qu’il 
représentai  dans  une  de  scs  compo- 
sitions, l’aventure  qu'on  racontait  de 
l’acteur  Roscius  , contemporain  lui- 
même  de  Pompée  et  de  Cicéron  : il 
s’agit  de  Roscius  enfant,  entouré  , 
dans  son  berceau , par  un  serpent  qui 
reposait  contre  son  sein  : c’est  Cicé- 
ron qui  rapporte  ce  fait.  Théocrite 
( Idylle  cinquième  ),  place  dans  la 
bouche  d’un  de  scs  bergers,  l’éloge 
d’un  vase  dont  il  attribue  le  tra- 
vail à Praxitèle.  Le  seboliaste  dit,  à 
cette  occasion  , qu’il  a existé  deux 
artistes  de  ce  nom  : V ancien,  qui 
était,  dit-il,  statuaire;  et  16  nouveau, 
qui  était  sculpteur  d’ornements;  et  il 
ajoute  que  ce  dernier  vivait  sous  le 
roi  Démctrius,  et  que  c’est  de  celui- 
là  que  parle  Théocrite.  11  faut  dis- 
tinguer deux  parties  dans  cette  scho- 
lic,  celle  où  l’auteur  dit  qu’il  a exis- 
té deux  Praxitèle,  et  celle  où  il  pa- 
raît croire  qw  Théocrite  parle  du 
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second.  En  distinguant  deux  Praxi- 
tèle, et  en  n’en  distinguant  que  deux , 
le  sdioliastc  confirme  ce  qui  a été 
dit  ci-dcssus , que  le  Praxitèle,  nom- 
me dans  le  lesta  meut  de  Théophras- 
te , est  bien  l'auteur  de  la  Venus  de 
Guide  ; et  que , par  conséquent , ce 
maître  vivait  encore  la  troisième  au- 
néc  de  la  exxm'.  olympiade,  adG 
ans  avant  J.  C.  Le  système  chrono- 
logique que  nous  avous  voulu  éta- 
blir est  par-là  pleinement  confirme; 
et  l'époque  où  ilorissait  ce  grand  ar- 
tiste , ne  saurait  présenter  désormais 
aucun  sujet  de  doute.  Quanta  ce  que 
l’auteur  ajoute,  que  le  second  Praxi- 
tèle vivait  sous  le  roi  Déniétrius , et 
que  c’est  de  celui-là  que  Théocrile  a 
voulu  parler,  il  y a dans  ce  passage 
une  erreur  évidente.  Les  deux  Praxi- 
tèle vivaient  l’uu  et  l’autre  sous  un 
roi  Déniétrius,  savoir  , le  statuaire, 
sousDémétrius-Poliorccte,  fils  d'An- 
tigone, et  contemporain  de  Ptolc- 
méc-Soter  ; et  le  sculpteur  d’orue- 
menls,  sous  Dcmctrius  111 , qui  était 
lui  même  contemporain  de  Cicérou 
et  de  Pompée.  Or,  Théocrile,  qui  flo- 
rissail  sous  Ptoléinéc  Solcr  , et  sous 
Ptoléméc  - Philadelphe , ne  saurait 
avoir  parlé  que  du  statuaire.  Bien  ne 
prouve,  à la  vérité,  que  celui-ci  ait 
jamais  sculpté  de  vases  ; mais  com- 
me le  remarque  très-justement  le 
même  sdioliastc , le  passage  de  T liéo- 
eritc  ne  signifie  point  que  le  cratère 
dont  parle  le  liergcr  Coiualas , exis- 
tât réellement.  Le  poète  cmpluic 
le  nom  de  Praxitèle,  pour  relever 
le  mérite  du  présent  que  ce  berger 
veut  offrir  à sa  maîtresse.  C’est  une 
manière  détournée  de  louer  un  artis- 
te qu’il  pouvait  avoir  connu  dans  ses 
jeunes  ans  , et  dont  le  nom  excitait 
depuis  loug-  temps  l’enthousiasme 
de  la  Grèce  ( a).  K — C D — o. 

(ij  CH  ailiclr  Ml  ulrat,  MUMijiM  ucui  de  l’Ii.- 
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PRAY  (George),  savant  et  la- 
borieux historien , naquit  le  1 1 jan- 
vier I7'i3,  à Erseh- Lljvarini,  dans 
le  comté  de  Ncytra , en  Hongrie  ( i). 

Il  embrassa  l’institut  de  Saint-Ignace 
dès  qu’il  eut  termine  ses  études  : il 
enseigna  successivement  les  belles- 
lettres  , la  philosophie  cH.i  théolo- 
ic,  dans  différents  collèges,  et  se 
istitigua  surtout  comme  professeur 
de  poésie  au  Theresianum , à Vien- 
ne. A la  suppression  des  Jésuites  , il 
fut  nommé  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque royale  de  Bude  , et  histo- 
riographe du  royaume  de  Hougric , 
avec  un  traitement  honorable.  Les 
talents  dont  il  fit  preuve  , lui  mé- 
ritèrent bientôt  d’illustres  protec- 
teurs : comblé  dos  bienfaits  de  l’im- 
pératrice Marifc- Thérèse  , et  du 
prince  de  Kaimitz,  il  fut  nommé  par 
l'empereur  Léopold  , chanoine  du 
grand  Varadiu,  et  obtint  de  l’em- 
pcrcur  François  II  (aujourd'hui 
régnant  ) , la  riche  abbaye  de  Tor- 
iuov.i.  Pray  mourut  à l’esth , le  7.3 
septemb.  1M01.  L'académie  de  celte 
ville  fit  célébrer  ses  obsèques  avec 
la  plus  graude  pompe.  Outre  quel- 
ques Ouvrages  de  polémique,  et  des 
vers  latins  , outre  autres  un  Poème 
à l’impératrice  de  Russie  , qui  l’cn 
récompensa  par  le  don  d’uue  mé- 
daille d’or  , ou  a de  lui  : I.  De  insli- 
tutione  ac  venatu  falconum  libri 
duo,  Tyruau,  1749.  in-8°.  Les  cri- 
tiques allemands  parlent  de  ce  poè- 
meavec  éloge.  11.  Annales  vetcruui 


«liai  et  de»  deux  PolydHe,  d’au  ouvrage  ioedit  de 
l’autrar  ititilnlf  : Ifc  •foire  Ch  rono' clique  dm  la  Sculp- 
ture ancienne  confirma* par  Us  monument*. 

Le»  Lin  ^rapii**»  allemands  varient  beau  cou  p 
aur  la  date  al  Je  l»eu  de  naissance  dp  CP  «ivanl  jr- 
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en  iHifi  , par  wn  confrère  (Ubillero  , du  us  rApjirit- 
d»i  au  a*.  Supplément  du  l'nhLotheca  rcnpforunt 
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Ilunnorum  , Avartim  et  Hungaro- 
rum  ab  anno  ante  Christ,  210  ad 
annum  Christ i 997  , Vienne,  1761 , 
in-fol.  L'auteur  déclaré,  dans  la  pré- 
facé, qu’il  a reçu  de  grands  secours , 
pour  ce  travail,  de  sou  confrère  le 
savant  Br  asm.  Froelich  ; il  a beau- 
coup profité  de  Y Histoire  des  Huns , 
par  de  Guignes.  111.  Dissertationes 
hislorico-criticœ  in  annales  veleres 
Hunnorum  , ibid. , 1 774  , in-fol.  Ce 
volume  contient  des  Dissertations,  au 
nombre  de  dix  , pleines  de  recher- 
ches et  d'érudition.  IV.  Annales 
regum  Hungariæ  ab  annoChr.  997 
usque  ad  annum  <564  deducti  , 
ibid.,  17(14*70,  5 vol.  in-fol.  Ces 
trois  ouvrages  ne  doivent  point  être 
séparés  ; mais  le  Recueil  en  est  trcs- 
rarc  eu  France.  V.  Epistola  res- 
ponsoria  ad  Dissert  ationem  apolo- 
gelicam  Innocentii  Desericii....  de 
initiis  ac  majeribus  Hungarorum  , 
Tyrnau  , 1762 , in-8°.  VI.  Episto- 
la responsoria  in  parlem  primam 
Dissertationurn  Bened.  Cetto,  ibid., 
1 768  , in-8°.  VII.  Film  sanctœ  Eli- 
sahelhce  viduæ  et  B.  Margaritæ 
virginis , ibid.,  1770.  VIII.  Dis- 
sert atio  historico-crilica  de  saerd 
dexlrd  D.  Stephani , primi  Hunga- 
riœ  regis , Vienne,  177*,  iu-4°. 
W.Disseriatio  deprioratu  A uranie, 
ibid.,  1773,  in  4”- X.  Dissertatio 
de  sanr.to  Ladislao  rege,  Pesth, 
1774,  in-4°.  XI.  Dissertationes 
historico-criticœ  de  sanctis  Salo- 
mone  rege  et  Hemerico  duce  Hun- 
gariæ, ibid.,  1774»  in*4°.  XII. 
Specimen  hiérarchies  Hungaricœ  , 
ibid. , 1776-79 , 2 vol.  in-4°-  XIII. 
Index  variorum  librorum  biblioth. 
universitalis  Budensis , Rude , 1 780- 
81  , a vol.  in-4°.  XIV.  Impostures 
•218  in  Dissertatione....  Benedicti 

Cetto de  Sinensium  imposturis , 

détectes  et  convulsai,  Bude.  1 781 , 
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in-8°.  On  trouve  à la  suite,  les  let- 
tres inédites  du  P.  Hallcrstciu  , mis- 
sionnaires la  Chine.  Dans  une  deuxiè- 
me rcponscà  Cetto,  publiéeen  1789, 
Pray  donna  un  précis  de  la  contro- 
verse sur  les  rits  chinois  ( F.  Mai- 
c.rot  ) ; et  il  traita , peu  après , le 
même  sujet  avec  un  grand  détail,  en 
allemand,  Augsbourg,  1791-92, 
3 vol.  in-8J.  XV.  Ilistoria  regum 
Hungariæ  stirjns  Austriacce,  ibid. 
1 799  , in-8°.  XVI.  Historia  regum 
Hungariæ  cum  notitiis  prœviis  ad 
cognoscendum  veterein  regni  sta- 
tum perlinentibus , ibid.  , 1801  , 3 
vol.  in-8°.  C’est  l’abrégé  du  grand 
ouvrage  de  Pray  ; il  est  trcs-cstimc. 
XVII.  De  sigillis  regum  et  regina- 
rum  Hungariæ  pluribusque  aliis 
syntagma,ib\d.  t8o5 , in-4°. L’an, 
tcur  a laissé  un  grand  nombre  d’au- 
tres ouvrages  , et  plusieurs  manus- 
crits, qui  ont  passé  dans  la  biblio- 
thèque de  l’arcliiduc  Joseph  , pala- 
tin de  Hongrie.  On  trouvera  les  ti- 
tres des  uns  et  des  autres  dans  la  Fie 
de  G.  Pray  , par  CI. -Michel  Paitner, 
et  dans  le  Supplément  du  P.  Cabal- 
Icro  , à la  Bibl.  soc.  Jesu. , Ie.  par- 
tie , p.  118  et  suiv.  L’Oraison  fu- 
nèbre de  Pray,  par  l’abbé  Léopold 
de  ScbafTrath , a aussi  etc  imprimée. 

W — s. 

PRÉAU  (Ga  bhiel  du).  Foy.  Du- 

PRÉAV. 

PRÉCIPIANO  ( Humbert- Guin 
LAUME,  comte  de)-,  l’un  des  plus 
illustres  prélats  du  dix-septicme  siè- 
cle, naquit,  en  1626,  à Besançon, 
d’une  noble  et  ancienne  famille  de 
Gènes  , établie  depuis  plus  de  deux 
siècles  dans  le  comté  de  Bourgogne. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
avec  succès  , il  alla  les  continuer  à 
Constance  et  à Louvain,  ci  revint,  à 
Dole,  prendre  ses  degrés  en  droit 
et  eu  théologie.  Il  fut  bientôt  pourvu 
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île  riches  bénéfices  , cl  entre  antres , 
d’un  canonicat  de  la  calhe’dralc  de 
Besançon.  Ses  talents  lui  méritèrent 
l’estime  de  scs  confrères,  qui  le  revê- 
tirent , en  1661  , de  la  dignité  de 
liant-doyen:  mais  la  validité  de  son 
élection  fut  contestée  par  le  Saint- 
Sicge  ; et  il  n’hésita  pas  à faire  le 
sacrifice  de  scs  droits  an  maintien 
de  la  paix.  Peu  après,  il  fut  nommé 
conscillcr-clcrc  au  parlement  de  Dole, 
et  en  >667,  député,  avec  Ambroise- 
Philippe  ( V.  ce  nom  ) , à la  diète  de 
Ratishonnc , où  il  se  distingua  par 
son  zèle  pour  la  défense  des  intérêts 
de  la  province.  H se  rendit , en  1672, 
à Madrid , pour  concerter  avec  le  m i- 
nistère  espagnol  les  mesures  propres 
à garantir  la  Franche-Comté  d'une 
nouvelle  invasion  des  Français.  La 
capacité  qu'il  montra  dans  cette  cir- 
constance , le  fit  désigner  membre 
du  conseil  suprême,  chargé  de  la  di- 
rection des  allaires  de  Bourgogne  et 
des  Pays-Bas.  Dix  ans  après,  il  fut 
récompensé  de  scs  services  par  l’é- 
vêché de  Bruges  ; et  ayant  pris  pos- 
session de  son  siège , il  s’appliqua 
tout  entier  à gouverner  son  diocèse, 
dans  lequel  il  fit  fleurir  les  bonnes 
mœurs  et  les  lettres.  Son  attachement 
pour  le  trotipcau  que  la  Providence 
fui  avait  confié,  était  si  grand,  qu’il 
fallut  un  ordre  du  souverain  pon- 
tife , pour  le  forcer  d’accepter  , en 
iGf)o  . l'archevêché  de  Malines.  Il 
s’attacha  surtout  à préserver  son 
nouveau  diocèse  des  erreurs  du  Ques- 
nélisme,  publia  plusieurs  lettres  pas- 
torales pour  mettre  les  fidèles  eu 
garde  contre  les  novateurs  , et  em- 
ploya tous  les  moyens  de  douceur  et 
de  persuasion  pour  ramener  le  P. 
Qucsncl  avant  de  condamner  sa  doc- 
trine ( V.  QuEsrrn.  ).  L’inépuisable 
charité  de  ce  prélat  envers  les  pau- 
vres , et  sa  piété  sincère,  lui  mérilè- 
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rent l’afTcction  de  tout  son  diocèse, 
qu’il  gouverna  pendant  vingt-un  ans, 
avec  un  zèle  et  une  prudence  admi- 
rables. Il  mourut  à Bruxelles  , le  9 
juin  1711,3  l’âge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  et  fut  transporté  dans  le 
tombeau  qu’il  s’était  faiuprc'parer 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de 
Matines,  à côté  de  celui  de  son  frère 
Prosper  - Ambroise  Précipiajio  , 
mort  y én  1707,  lieutenant -général 
des  armées  d’Espagne.  On  trouve 
son  épitaphe  dans  le  Gallia  chris- 
tiana.  Ce  prélat  avait  pour  devise  : 
Non  in  gladio  soi  in  nomine  Domi- 
ni.  Son  portrait  a été  gravé  par  Van 
Someren  , form.  in-4°.  W — s. 

PRÉCYCLouis-FrançoisPerrin, 
comte  de  ),  d’une  ancienne  famille 
du  Dauphiné  que  les  guerres  de  reli- 
gion forcèrent  à se  réfugier  en  Bour- 
gogne vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  naquit,  le  i5  janvier  17^1, 
à Scmur  en  Brionnais.  Entré,  dès 
l’âge  de  treize  ans  dans  le  régiment 
de  Picardie,  dont  un  de  scs  oncles 
était  colonel , il  fit , en  Allemagne  , 
les  campagnes  de  1755  à 17 (>a.  A la 
paix , il  fut  employé  à l’instruction 
de  son  corps,  aont  il  ne  tarda  pas  à 
deveniraide-major. C’est  en  cettequa- 
lilé  qu’il  fit  la  campagne  de  Corse,  en 
1 77  4- Lors  de  la  formation  des  batail  • 
Ions  de  chasseurs,  en  1783,011  lui 
donna  le  commandement  de  celui  des 
Vosges,  qui  se  lit  remarquer  par 
sa  bonne  tenue  , par  sa  discipline, 
et  surtout  par  le  front  d’airain  qu’il 
opposa  aux  agitateurs  du  Midi,  lors 
des  premiers  troubles  de  la  révolu- 
tion , dans  les  villes  de  Colliourc, 
Ltincl  , Perpignan  et  Montpellier. 
Nom  mé,  001791  ,coloiicldu  régiment 
d’Aquitaine,  Prc'cy  refusa  cette  éléva- 
tion, voulant  se  rapprocher  duRoi, 
auprès  duquel  seulement  il  croyait 
qu'on  pouvait  servir  utilement  la 
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France.  Celle  même  année  il  fut  ap- 
pelé à Paris  pour  concourir,  avec 
le  duc  de  Brissac,  à former  la  garde 
constitutionnelle  de  Louis  XVI , à 
laquelle  il  fut  attache,  parle  choix 
spécial  du  monarque,  en  qualité  de 
lieutenant- colonel.  Cet  emploi  lui 
fournit  l'occasion  de  donner  chaque 
jour  de  nouvelles  preuves  d’habileté 
pour  le  service , et  de  dévourtneut 
pour  la  famille  royale. C’est  à son  in- 
fluence que  l’on  dut, engraude partie, 
le  bon  esprit  dont  se  montra  bientôt 
animée  celte  nouvelle  garde,  mal- 
gré les  éléments  disparates  de  son 
organisation.  On  s’aperçut  qu’elle 
allait  continuer  les  gardes-du-corps  ; 
et  comme  les  chefs  du  parti  révo- 
lutionnaire n’avaient  détruit  ceux-ci 
ue  pour  isoler  le  trône,  ils  ne  tar- 
èrent pas  à se  debarrasser  d’une 
troupe  dévouée,  qui  eu  aurait  dé- 
fendu les  approches.  La  garde  fut 
licenciée;  quelques  débris  en  res- 
tèrent dans  la  capitale.  Précy , qui, 
sans  autre  titrcapparcntque  sonzèle, 
continuait,  par  ordre  de  LouisXVI, 
un  service  de  fidèle  surveillance  au- 
près de  ce  prince  et  de  sa  famil- 
le , était  l’ame  et  le  chef  de  ces 
braves.  Le  10  août,  il  en  avait  réu- 
ni , aux  Tuileries,  près  de  cent  cin- 
uantc , auxquels  s’c'taicnt  ralliés 
'autres  royalistes.il  sollicita,  mais 
en  vain,  la  permission  d’agir,  et 
combattit  de  sa  personne  dans  les 
rangs  des  Suisses.  C’est  là  que  , re- 
marqué par  Louis  XVI,  au  moment 
où  ce  prince  quittait  son  palais  pour 
n’y  plus  rentrer,  il  en  fut  salué 
par  cette  exclamation  a Au!  fidèle 
Pnrxv!  (i)»  Échappé,  comme  par 
miracle,  au  massacre  des  Suisses,  et 
de  scs  compagnons  d’armes,  dont 

(l)  U roi  Liuij  XVIII  vient  tfautonVr  la  fa» 
mille  du  comte  de  Precy  i placer  ce*  parole*  pour 
de  vite  , dana  ar*  «rtur*. 
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plus  de  cinquante  périrent  dans  le 
château,  Précy  survécut  à cette  preu- 
ve de  son  dévouement  ; mais  fidèle 
à la  loi  qu’il  s’était  imposée  de  ser- 
vir le  roi , au  plus  près  possible , il 
crut  devoir  attendre,  au  sein  mê- 
me de  la  France,  de  nouvelles  oc- 
casions de  tirer  l’épcc  pour  les  jours 
de  Louis  XVI , ou  pour  les  droits 
de  sa  couronne.  L’attentat  du  ai 
janvier  ne  lui  laissait  plus  que  ce 
dernier  espoir  , lorsqu’une  circons- 
tance inattendue  et  mémorable  sem- 
bla lui  offrir  le  moyen  de  le  réali- 
ser. La  France  était  alors  livrée 
aux  mouvements  irréguliers  du  fé- 
déralisme , sorte  d’insurrection  in- 
complète et  bâtarde  de  l’hypocri- 
sie politique , contre  l’anarchie  ré- 
volutionnaire. Quoique,  dans  l’iutcn- 
tion  des  meneurs  de  cette  époque , il 
ne  fût  là  question  , à proprement 
parler,  que  de  la  dispute  et  de  la 
conquête  du  pouvoir  entre  deux  fac- 
tions également  coupables,  mais  di- 
versement sanguinaires,  il  n’est  pas 
moins  vrai  de  dire  qu’on  pouvait , 
avec  de  l’habileté,  en  détourner  les 
efforts  , et  en  faire  servir  les  masses 
au  rétablissement  de  l’autorité  légi- 
time. Cette  probabilité  politique  ti- 
rait une  nouvelle  force  de  la  posi- 
tion particulière  des  Lyonnais  , qui, 
par  l’emprisonnement  à main  ar- 
mée de  leur  municipalité  jacobine 
dans  la  journée  du  39  mai  1793  , 
par  l’exécution  de  Cbalicr  ( Voy.  ce 
nom , Vil,  638),  à la  suite  de  cette 
victoire , et  surtout  par  la  rupture 
de  tous  liens  d’obéissance  à la  Con- 
vention, nepouvaieut  plus  enattendre 
qu’une  guerreà  mort,etsetrouvaient 
par-là  dans  l’inévitable  alternati- 
ve de  l’extermination  ou  du  triom- 
phe. Rendues  plus  graves  encore 
par  l’importance  et  l’étendue  des 
moyens  combinés  qu’offrait  la  ligue 
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offensive  et  défensive  de  trente-trois 
departements , ces  considérations  dé- 
terminèrent Précy  à répondre  aux 
vtnix  des  Lyonnais  , qui,  cédant  aux 
li  ouorables  souvenirs  qu’il  avait  lais- 
sés daus  leur  ville  , où  son  régiment 
s’était  trouvé  eu  garnison,  en  1787  , 
vinrent  lui  offrir,  dans  sa  retraite 
■de  Semur , le  commandement  de 
d’armée  fédérale , formée  des  con- 
tingents départementaux.  Cette  ar- 
mée intérieure  était  destinée  à agir  , 
soit  par  la  Bourgogne , pour  l’atta- 
que de  Paris  , soit  par  le  Berri,  pour 
y protéger , au  besoin  , la  formation 
d’un  sénat  anti  -conventionnel.  Si 
ce  n’était  encore  là  que  des  prépara- 
tifs plus  ou  moins  éloignés  d’une 
restauration  monarchique , on  ne 
saurait  disconvenir  qu’en  réunissant 
ainsi  sous  les  memes  drapeaux  , des 
Français  de  tous  les  partis  , nobles  , 
plébe'iens  , républicains  , patriotes  , 
royalistes  émigrés  ou  non , c’était 
du  moins  y marcher  par  le  chemin 
le  plus  court  ; par  le  seul , au  res- 
te, dont  les  circonstances  permis- 
sent l’emploi.  Éclater  avant  le 
temps  , déployer  le  drapeau  royal 
avant  d’en  avoir  assuré  l’honneur 
par  la  victoire,  c’eût  été  tout  com- 
promettre en  pure  perte.  Invariable 
sur  ce  point , comme  dans  tout  ce 
qui  tenait  au  plan  de  service  et  de 
fidélité  qu’il  s’était  tracé  à l’égard 
des  Bourbons,  Précy  ne  permit  ja- 
mais le  déploiement  extérieur  d’au- 
cun des  insignes  du  royalisme , dont 
le  premier  effet  eût  été  de  semer  le 
mécontentement  dans  une  partie  de 
scs  troupes.  Travailler  pour  la  royau- 
té sous  les  formes  de  la  république , 
tel  était  le  caractère  qu’il  fallait  con- 
server à une  insurrection  mixte  dans 
scs  éléments , afin  de  la  rendre  una- 
nime dans  scs  résultats  eu  faveur  du 
trône.  Tel  est  aussi  le  caractère  dont 
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Précy  marqua  les  divers  actes  de  son 
autorité.  Le  premier  usage  qu’il  en 
fit , fut  d’armer  une  foule  d’émigrés 
du  dedans  ou  du  dehors , dont  Lyon 
était  devenu  l’asile  ou  le  rendez- 
vous;  de  maintenir  la  permanence 
des  sections;  de  consacrer  l'autori- 
té administrative  de  l’assemblée  gé- 
nérale , investie  des  fonctions  du 
gouvernement  ; de  briser  les  fers 
de  cinquante  - sept  prêtres  catho- 
liques, que  les  jacobins  vaincus  au 
29  mai  avaient  destinés  au  massa- 
cre ; enfiu  de  rendre  à la  religion  le 
plein  exercice  de  son  culte,  liberté 
qui  s’étendit  pendant  toute  la  duree 
du  siège  aux  diverses  parties  de  la 
province  occupées  par  les  détache- 
ments lyonnais.  Réduit,  par  la  défec- 
tion des  troupes  fédéralistes  à l’af- 
freuse perspective  d’un  siège,  pour 
lequel  rien  n’avait  été  complètement 
prévu  , il  se  hâta  de  chercher  des  se- 
cours au-dehors.  Des  commissaires 
furent  envoyés  à la  cour  de  Turin  , 
à l’armée  de  Condé,  et  dans  les  can- 
tons Suisses.  La  réponse  du  prince 
fut  noble  et  chevaleresque,  mais  ne 
laissa  aucun  espoir  : 011  n’obtint 
ne  des  promesses  en  Helve’tie;  et 
es  démonstrations  généreuses,  mais 
insuffisantes , de  la  part  de  la  Sar- 
daigne. Au  lieu  d'un  secours  de  djx 
mille  hommes  , dont  rien  ne  pou- 
vait arrêtor  la  marche  jusqu’aux  ri- 
vages du  Rhône  pour  donner  la 
main  aux  Lyonnais  , on  poussa  mol- 
lement dans  la  Tarentaise  unefaible 
colonne  de  quelques  bataillons  sar- 
des , que  Kellermann  fit  attaquer, 
battre  et  refouler  dans  les  monta- 
gnes , par  des  détachements  tirés  de 
son  corps  d’armée  de  Lyon.  Bien- 
tôt le  siège  commence.  Le  8 août 
«793,  le  premier  conp  de  canon  fut 
tiré  sur  la  ville,  avant  que,  dans  une 
circonvallation  militaire  de  près  de 
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sept  lieues , on  eut  eu  le  temps  de  re- 
muer!.-» terre  pourles  retranchements 
et  les  redoutes.  On  précipita  les  ap- 
proches; et  la  place  fut  attaquée  au 
plus  près  par  une  armée  de  quarante 
mille  hommes  (2).  Instruits,  dès  les 
premières  rencontres  , ’aux  dépens 
de  leurs  troupes , de  ce  que  pou- 
vait la  valeur  des  assiégés , jet  n 'es- 
pérant plus  d’en  venir  à liout  par  un 
simple  coup  de  main , coinmcils  s’en 
étaient  flattes  d’abord,  les  procon- 
su'searapés  sur  les  hauteurs  de  Mont- 
ess  ' , curent  recours  à l’astuce,  et 
cherchèreutàscinerla  méfiance  et  la 
division  entre  les  habitants  et  les  au- 
torités civiles  et  militaires.  Un  mes- 
sage insidieux , envoyé  dans  la  place 
le  17  août,  promettait  clémence  et 

Srotcctionaux  habitants,  pourvu  que 
ans  une  heure,  la  ville  ouvrît  ses  por- 
tes et  livrât  ses  chefs. 'La  dépêche  si- 
gnée Dubois  - Crancé,  Gauthier  ( de 
l’Ain),  François-Christophe  Kellcr- 
rnann',  fut  remise  au  général  Précy , 
qui  s’empressa  d’en  donner  commu- 
nication pleine  et  sincère  au  conseil 
du  gouvernement  de  la  Cité.  Après  sa 
lecture  , le  général  se  lève  : o Mes- 
» sieurs  dit-il , j’ai  ceint  l’cj  ic  d’a- 
» près  le  vœu  au  peuple ,de  Lyon  : 
» je  la  dépose,  jusqu’aeeque  son  vœu, 
» de  nouveau  librement  exprimé  , 
» m’engage  à la  reprendre.  » On 
couvoqucaussitûtles  trente-deux  sec- 
tions de  la  ville;  et,  dans  le  court  in- 
tervalle de  quelques  heures,  vingt 
mille  signatures , dont  un  trop  grand 
uombre  devinrent  depuis  des  ar- 
rêts de  mort,  ratifient  le  pacte  ju- 
ré entre  les  soldats  et  leur  général. 
Pour  premier  usage  de  cette  con- 

(»)  L'amto  eu* iv  1 tiliojmellr , rutm»o*«-e  «Th  bord 
de  quarante  tmlli*  bitmiue*,  i'r|ev«il  a I»  iiu  du  »ic- 
gc  à crut  mine  liomnir»  . «luut  bmteoii  millr  d«' 
troupe*  de  ligue . parmi  loujudlr*  ou  distinguait 
h garni  «ou  de  \ .ilmcirtuir» , «|<u  mgil  de  capitoln 
avec  Ira  Autrichien*. 
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flrraation  de  pouvoir,  celui  - ci  ré- 
pond à son  tour  aux  représentants • 
par  un  message,  muni  de  sa  signa- 
ture et  de  celle  de  plusieurs  oflicicrs 
de  son  état-major;  message  par  le- 
quel il  rend  les  membres  au  Comité 
de  salut  public  nominativement  res- 
ponsables, sur  leur  tête , delà  sûreté 
de  la  famille  royale  détenue  au  Tem- 
ple. On  sait  que  ce  ne  fut  qu’après  la 
chute  de  Lyon , que  fut  ordonné 
le  supplice  de  la  reine.  Aux  masses 
toujours  croissantes  des  assiégeants 
soutenues  par  une  nombreuse  artil- 
lerie , dont  les  feux  ne  se  taisaient 
ni  le  jour  ni  la  unit,  Précy  ne  peut 
opposer  que  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  de  toutes  armes , dont  un 
tiers  , toujours  hors  des  murs  pour 
protéger  les  arrivages,  tient  la  cam- 
pagne, et  fournit , sur  un  rayon  de 
douze  lieues,  des  détachements  dans 
Rive  de  Gier  , Saint  - Chamond  et 
Saint  - Étienne.  La  trahison , pire 
que  les  bombes  et  les  machines  in- 
fernales de  l’ennemi  ( F.  Moi»and), 
réclamait  en  outre,  dans  l’intérieur 
de  la  ville,  une  surveillance  armée, 
pour  arrêter  les  ravages  continuels  du 
feu , mais  surtout  pour  contenir  une 
masse  de  vingt  mille  ouvriers,  infec- 
tés de  jacobinisme.  Après  pins  dedeux 
mois  de  cette  lutte  inégale,  semée  de 
combats  et  de  victoires,  le  général 
Précy  voit  sa  troupe  réduite  à quinze 
cents  combattants,  parmi  lesquels  une 
moitié  seulement  se  montre  disposée 
à tenter  avec  lui  les  hasards  d’une 
sortie  à travers  l’armée  assiégeante. 
La  trahison  avait  permis  û cette  ar- 
mée,dans  la  journée  duay  septembre 
1793  , d’amener  son  canon  aux  por- 
tes de  la  ville  et  sur  les  hauteurs  qui 
la  couronnent  : les  sections  parle- 
mentaient avec  le  quartier  - général 
des  assiégeants  ( Foy.  Coutiion  et 
Dubois  dcCnABCÉ);on  parlait d’ar- 
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rangement»,  dont  le  premier  effet  eut 
été  délivrer  le  général  et  scs  com- 
pagnons d’armes  dans  les  mains  des 
proconsuls  conventionnels  : ajou- 
tez à tout  cela  une  population  de 
cent  trente  mille  âmes  , qui,  man- 
quant de  pain  et  de  tonte  antre  nour- 
riture, rendait  plus  alarmants  les 
projets  des  jacobins , dont  l’audace 
croissait  avec  les  angoisses  du  siège. 
Dans  cet  état  désespéré,  ne  pouvant 
pas  plus  capituleravcc  la  faim  qu’avec 
la  Convention , le  général  lyonnais 
se  décide  à la  sortie.  Forcé , par  les 
embarras  toujours  plus  compliqués 
de  sa  positiou  , à l'exécuter  en  plein 
jour , sous  le  feu  des  assiégeants , il 
débouche,  le  9 octobre  1793,  sur  la 
rive  droite  de  la  Saône , à la  tête  de 
sept  cents  hommes  divisés  en  trois 
corps,  dont  les  deux  premiers  tra- 
versent en  combattant  les  lignes  en- 
nemies, mais  dont  le  troisième , for- 
mant l’arrière-garde,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Virien , est  taillé  en  piè- 
ces, ce  qui  laisse  Prc'cy  sans  ressour- 
ces pour  l’exécution  de  son  plan.  Il 
avait  le  projet  de  passer  la  Saône  au- 
dessus  de  Trévoux,  de  gagner  le  dé- 
partement du  Jura  ; et,  pénétrant  en 
Suisse  par  les  montagucs  de  Saint- 
Claude,  d’aller  se  ranger  avec  sa  trou- 

Se  sons  les  drapeaux  du  princedcCen- 
é.  Trahi  par  le  sort  et  proscrit  par 
U Convention  , il  erre , pendant  plu- 
sieurs jours , dans  les  bois , accompa- 
gué  de  deux  de  scs  soldats  qui  lui  ser- 
vaient de  guides  3),  ettrouveenlin, 
au  village  de  Sainte  - Agathe  , dans 
les  montagnes  du  Forez,  une  re- 
traite assurée  chez  de  bons  culti- 
vateurs (4),  que  n’intimida  point 


(3)  Gimux  et  Gorerrct.  L«  premier  e*l  mort  ; b 
wruod  habite  Paria.  Il  a été  difeore  de  la  croix  de 
la  Irg'on  d'honneur. 

f£\  Lixoult  et  Madinier  t il»  forent  pmrolri  par 
W.  de  Préce,*n  • 8 • 4 » à Momicur  le  comte  d'Artaû. 
liguait  «vu I e»t  virant,  et  daua  nn  Pfnf  peu  foefoné 
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la  peine  de  mort  dont  les  décrets 
auraient  puni  leur  généreuse  hospi- 
talité. Caché  pendant  neuf  mois  dans 
un  souterrain,  d’où  .plus  d’une  fois, 
il  entendit  la  voix  des  satellites 
que  le  Comité  de  salut  public  en- 
voyait à sa  'recherche,  il  ne  put  ef- 
fectuer sa  sortie  du  royaume  que 
six  sentîmes  apres  la  chute  de  Ro- 
bespierre. A son  arrivée  à Turin  , 
le  roi  Victor-Amédéc  s’empressa  de 
l’attacher  à son  état-major-général , 
avec  le  grade  de  colonel  d’infanterie. 
Lcbrevct  exprimait,  selon  la  formule 
ordinaire,  la  condition  d’un  serment 
direct  d’obéissance  et  de  fidélité  à 
S.  M.  Sarde.  Précy,  qui  crut  voir 
dans  celte  clause  une  atteinte  portée 
à sesdevoirsde  sujet  français , ayant 
repoussé  respectueusement  la  faveur 
qu’on  lui  offrait,  le  monarque  y mit  le 
comble  en  le  dispensant  du  serment. 
Lecomte  de  Précy  s’occupait,  dansce 
nouveau  grade,  delà  levéed’un  corps 
franc  , d’après  un  plan  concertéavcc 
MM.DesEstôlcSjWickliam  ministre 
d’Angleterre,  et  le  comte  de  Maistre, 
quand  des  ordres  de  S.  M.  Louis 
XVIII  l’appelèrent  à Vérone,  où 
l’attendaient  l’accucil  le  plus  flatteur, 
la  cunfiancc  la  plus  honorable.  Dans 
sa  première andicncedc présentation, 
comme  il  s’ctait  incliné  avec  respect 
pour  baiser  la  main  de  son  souve- 
rain : « Non  , s’écria  S.  M.  en  le  re- 
» levant  arec  bonté,  et  lui  tendant 
» les  bras  , le  défenseur  de  Lyon  , 
» doit  embrasser  son  roi.  » Invité  à 
dîner,  nn  autre  jour  ( c’était  un  ven- 
dredi ) , chez  ce  prince  : « M.  de 
» Précy  , lui  dit  S.  M.  eD  entrant , 
» vous  ne  trouverez  aujourd’hui  que' 
» du  maigre;  il  faut  être  observateur 
b zélé  des  lois  de  l’Eglise  , pour  me- 
b riter  de  Dieu  un  serviteur  aussi 
b fidèle  que  vous.  » Précy  fut  bientôt 
admis  à la  connaissance  des  plans 
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de  restauration  monarchique,  pré- 
parés an -dehors  par  uos  princes, 
et  dout  l’exécution , confiée  aux  as- 
sociations secrètes  de  l’intérieur, 
devait  amener  la  contre-révolution 
ar  un  mouvement  national,  dégagé 
e tonte  intervention  étrangère.  Il  se 
livra,  sous  les  ordres  du  roi , aux 
travaux  de  diplomatie , d’organisa- 
tionet  de  correspondancequ’exigeait 
cette  grande  machine, dont,  malgré 
son  zèle  et  celui  de  plusieurs  autres 
royalistes  dévoués  , l'intrigue  et  des 
vues  particulières  vinrent  trop  sou- 
vent déranger  les  ressorts  , et  com- 
promettre les  résultats.  Il  fit  partie  , 
avec  Daudré,  le  marquis  de  Vczct, 
et  l’abbé  Lamarre,  delà  régence  for- 
mée à Augsbourg,  sous  l’autorité 
immédiate  du  roi,  pour  diriger  les 
opérations  de  l'institut  philantropi- 
tpte  , qui,  par  une  chaîne  d’associa- 
tions dont  Lyon  était  le  point  central, 
étendaient  l’organisation  royaliste 
dans  l’cstct  le  midi  de  la  France,  de- 
puis le  Var  jusqu’au  Jura  ; et , par  un 
commissariat-général,  établi  à Bor- 
deaux, pouvait  lier  les  mouvements 
de  cette  partie  de  l’ouest  à ceux  de  la 
Vendée, comprise  elle  même  dans  un 
autre  plan , sons  la  dirccliou  immé- 
diate de  Monsieur  , comte  d’Artois. 
Eu  1796  , Pre’cy  se  rendit  en  Angle- 
terre, pour  remplir  , auprès  de  ce 
prince,  relativement  à ces  objets, une 
mission  politique,  qui  le  mit  dans  les 
rapports  les  plus  honorables  avec 
le  gouvernement  anglais , cl  lui  faci- 
lita les  moyens  d’être  utile  à une 
foule  de  royalistes  émigrés  ou  lyon- 
nais , dont  aucun  n’implora  jamais 
en  vain  son  crédit  et  son  zèle.  Au 
retour  de  ce  voyage , il  visita  la  cour 
de  Vienne,  où  il  reçut  de  Madame 
Royale,  un  accueil  digne  de  l'estime 
particulière  que  la  reine  avait  eue 
pour  lui , et  que  celte  princesse  lui 
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avait  si  souvent  témoignée  dans  les 
temps  malheureux  qui  précédèrent 
la  catastrophe  du  10  août.  L’archi- 
duc Charles  lui  donna  aussi  , dans 
plus  d’une  occasion  , des  marques 
touchantes  de  la  sienne:  tout  émigré 
tout  proscrit,  qui  pouvait , auprès 
de  ce  princc.se  réclamer  du  général 
des  Lyonnais , obtenait  une  sauve- 
garde dans  toute  l’Allemagne.  Au  18 
fruct.  (4sept.  1797  ),Précy  vint  ha- 
biter le  châtaeu  de  Burberg  sur  le  lac 
de  Constance,  après  avoir  été  forcé 
d’abandonner  la  Suisse,  à l’approche 
des  troupes  du  Directoire.  Un  grand 
nombre  de  fructuiorisês , parmi  les- 
quels se  faisaient  alors  remarquer  , 
par  l’ardente  vivacité  de  leur  roya- 
lisme, MM.  De  Gérando  et  Camille 
Jordan,  se  réunissaient  fréquemment 
chez  lui  dans  sa  retraite  d’Uberlin- 
gen  , où  l’on  s’occupait  en  commun 
des  moyens  de  combattre  celte  ré- 
volution , qui,  n’étant  jamais  attaquée 
que  partiellement,  devait  long  temps 
encore  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles. La  Suisse,  qu’elle  boulever- 
sait, voulut  essayer  du  moins  de  pé- 
rir dans  une  attitude  guerrière.  Le 
grand-avoyerSteiguer , cet  homme 
au  caractère  et  aux  vertus  antiques  , 
appela  à son  secours legénc'ral  Précy, 
qm  ne  se  souvint  alors  des  promes- 
ses mal  gardées  de  plusieurs  cantons 
Suisses,  à l’époque  du  siège  de  Lyon, 
que  pour  montrer  un  empressement 
plus  généreux  à défendre  ceux  qui 
l’avaient  abandonné:  mais  il  11’était 
plus  temps;  Brune  venait  d’envahir 
la  Suisse.  Stcigucr  et  Précy  se  ren- 
contrent dans  ces  malheureuses  cir- 
constances : l’avoycr  et  le  général  se 
jettent  dans  les  bras  l’un  de  l’autre, 
et  pleurent  snrdes  maux  qu’ils  n’ont 
pu  prévenir , qu’ils  brûlent  de  ré- 
parer. Les  progrès  des  armées  fran 
(aises  dans  la  Soriabe,  après  la  dé- 
3.. 
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faite  des  Russes,  forcirent  Préry  h 
quitter  la  ville  d’Augsbonrg  , où  les 
affaires  de  l’agence  royale  l’avaient 
fixe  pendant  plusieurs  années.  C’est 
vers  ce  temps,  qu’il  eut  de  fréquentes 
entrevues  avec  Suwarow,  dont  il 
possédait  l’estime , et  qu'il  se  lia 
d’une  amitié  particulière  avec  Pi- 
chcgru,  échappé  des  déserts  de  Si- 
namari.  Il  vivait  retiré  à Bareuth, 
dans  les  états  du  roi  de  Prusse,  sous 
la  protection  de  ce  monarque , avec 
sa  femme  et  sa  fille  encore  en  bas 
Age,  lorsqu’il  fut  arrêté  en  1800, 
ainsi  qu’un  de  ses  neveux  , et  plu- 
sieurs de  scs  amis  , à la  demande 
du  gouvernement  consulaire , par 
l’entremise  de  Bcurnonvillc  qui  était 
alors  ambassadeur  à Berlin  (F.  1m- 
KEItT-Col.OMKS  (XXI,  aoi),ctBEnn- 
non  v 1 lle  au  Slip.  ).  Arreté  par  des  sol- 
dats Prussiens,  l’illustre  défenscurde 
Lyon  fut  jeté  dans  un  chAleau-fort. 
Il  n’en  sortit,  au  bout  de  dix-huit 
mois,  qu’après  avoir  vu  scs  fers  ag- 
gravés par  les  frais  énormes  d’u- 
ne procédure  criminelle,  dont  l’é- 
clat, si  humiliant  pour  le  pays  qui 
11e  savait  pas  l’empêcher,  fut  peut- 
être  alors  la  seule  transaction  pos- 
sible, en  faveur  de  la  victime,  en- 
tre les  cxigcauces  de  la  force  et 
les  dégradations  de  la  faiblesse 
(5).  Le  duc  de  Brunswick  se  hâ- 
ta de  réparer  de  pareils  torts.  Pré- 
cy  et  sa  famille  reçurent  dans  ses 
états  l’accueil  le  plus  empressé  : ils 
furent  logés  dans  le  château  ducal 
de  Wolfenbùtel;  et  le  vieux  compa- 
gnon d’armes  du  grand  Frédéric  ne 
cessa  d’houorcr,  par  ses  égards  et  sa 
noble  familiarité,  dans  le  dc'fcuscur 


{S\  Buuu-*j*or1r  insistait  pour  l\x  tradition  du  pri- 
•uuuîrr  ; et  celui-ci  ne  du|»oo  mIu!  iju’nui  dettur- 
clic»  du  comte  déliai  tlenUrg , wo  ami , et  surtout 
l iutrrt c v»i'H de  la  relue  de  Prusse,  auprès  du  roi 
•ou  épuns , qu* cbtcdaitnl  fortement  1rs  agent*  fran- 
çais llfcrlia. 
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de  Ly  on , cette  valeur  dont  ce  prin- 
ce allait  bientôt  être  appelé  à faire 
un  dernier  usage,  si  malhetireuipour 
son  pays  , si  fatal  à lui-même.  Les 
événements  militaires  qui  coûtèrent 
la.  vie  au  duc  de  Brunswick,  et 
laissèrent,  après  la  bataille  de  léna  , 
son  pays  ouvert  à l’invasion  fran- 
çaise, forcèrent  Précy  de  se  retirer 
d’abord  à Hambourg,  et  ensuite  à 
Francfort , avec  sa  famille.  C’est 
de  là  qu’il  crut  ne  pas  devoir  re- 
pousser les  offres  qui  lui  furent  faites 
par  le  maréchal  Lefèvre,  de  négo- 
cier sa  rentrée  en  France (6),  dont  le 
climat  était  devenu  indispensable  au 
rétablissement  de  sa  santé,  presque 
entièrement  ruinée  par  ses  longues 
traverses.  En  1810, il  lui  fut  permis 
de  revenir  dans  sa  patrie,  sous  la 
clause  expresse  de  se  tenir  éloigné 
de  Lyon,  à une  distance  au  moins  de 
quarante  lieues.  Cette  condition,  d’a- 
bord sévèrement  exigée , fut  ensuite 
adoucie  ; et,  vers  181a  , Précy  , 
après  avoir  habité  Dijon,  put  revoir 
enfin  ses  foyers  paternels.  H vivait 
à Marcigni-sur-Loire,  au  sein  de  sa 
famille,  à l’époque  de  la  restaura- 
tion. 1 1 vint  à Paris  en  juin  1 8 1 4,  pre’- 
scnla  au  roi  plusieurs  officiers  de  la 
garde  royale  de  Louis  XV I,  fut  nom- 
mé lieutenant-général , et  décoré  du 
cordou  rouge.  En  août , il  reçut  le 
commandement  de  la  garde  natio- 
nale de  Lyon,  où  il  fut  accueilli  avec 
mi  enthousiasme  général,  et  que  l’on 
peut  regarder  comine  un  hommage 
rendu  moins  encore  à ses  talents  mi- 
litaires, qu’à  scs  qualités  morales. 
Le  retour  de  Buona parte  eu  181 5 , 
sembla  , par  1111e  combinaison  d’é- 


(G)  Personne  tir  contribua  plu»  au  succès  de  cette 
négociation  que  le  députe  Pnliiaaard  , qui.  nu  Re- 
tour de  «on  exil,  |ur  suite  dn  18  fructidor,  ijrftlit 
été  Domine  au  corps  legislatif , demanda  , à deux  re- 
ptile» , »«  Buonapartr  lui-même  , en  pleine  audience, 
le  rappel  de  »vu  illustre  aini , dont  il  cUit  aussi  l’allie. 
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vcnemcnts  bien  singulière  , l’appe- 
ler une  seconde  fois  à la  défense 
de  leur  ville.  Aux  premiers  bruits 
de  l’invasion , il  réunit  autour  de  lui 
les  officiers  de  la  garde  nationale  et 
les  aucieus  du  siège.  On  résolut  de 
former  un  corps  d’élite,  pour  lequel 
on  obtint,  en  un  jour,  près  de  huit 
cents  inscriptions  volontaires , et  de 
se  porter  à la  rencontre  de  l’ennemi, 
en  s'appuyant  néanmoins  sur  la  vil- 
le , dont  on  voulut  même  commen- 
cer à fortifier  les  approches.  Toutes 
ces  mesures  , que  semblait  devoir 
couronner  la  présence  de  Monsieur, 
croulèrent  en  un  instant,  par  les  dis- 
positions de  la  garnison,  qu’on  se 
trouvait  dans  l’impuissance  de  ré- 
duire par  la  force  ou  de  gagner 
par  des  largesses.  11  n’y  avait  plus 
qu’à  fuir.  Précy  suivit  le  prince 
à Paris  , où  il  fut  d’abord  arrê- 
te, puis  relâché  sous  surveillance. 
Rendu,  par  le  retour  du  Roi,  au  com- 
mandement de  la  garde  nationale 
lyonnaise , il  en  cessa  les  fonctions 
nu  moisd’auût  iHiG,en  vertu  d’une 
ordonnance  du  roi,  qui  le  nommait 
inspecteur  honoraire  des  gardes  na- 
tionales du  département  au  Rhône; 
sorte  de  retraite  gratuite , qui  lui 
permit  de  quitter  Lyon , et  de  re- 
venir à Marcigni.  C’est  là  que  l’at- 
tendaient les  soins  de  sa  famille, 
et  les  épreuves  d’une  longue  et  dou- 
loureuse maladie, qu’il  supporta  sans 
faiblesse,  et  à laquelle  il  succomba, 
dans  des  sentimeuts  religieux  , le  iS 
août  1820  , à l’âge  de  soixante- 
dix  - huit  ans.  Il  avait  écrit  dans 
son  testament  : « Je  recommande 
» aux  boutés  du  Roi , madame  de 
» Précy  , ma  digne  épouse,  dont 
» l’âge  et  la  modique  fortune  pour 
» ront  paraître  à S.  M.  dignes  de  sa 
» munificence.  » Circonstance  qui 
rc'vèle  le  désintéressement  dont  il  sut 
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toujours  honorer  sa  conduite.  Lors- 
qu'on 1814  on  conçut  le  projet  de 
bâtir  à Lyon  une  église  expiatoire 
en  l’honneur  des  victimes  du  sic'gc , 
monument  dont  Monsieur,  comte 
d’Artois,  posa  la  première  pierre, 
Précy  fut  nommé  président  du  co- 
mité chargé  de  diriger  cette  pieuse 
construction , aujourd’hui  entière- 
ment achevée.  C’est  là  que,  le  29 
septembre  1821,  jour  anniversaire 
d’un  des  faits  d’armes  les  plus  mé- 
morables du  siège,  on  a transporte' 
son  cercueil. avec  tous  les  honneurs 
militaires,  depuis  Marcigni  jusqu’à 
Lyon.  C’est  aussi  dans  son  enceinte, 
que  , par  les  soins  réunis  du  conseil 
lyonnais  et  d’une  commission  for- 
mée à Paris,  de  plusieurs  anciens 
officiers  du  sic'ge,  on  élève  actuelle- 
ment,en  marbre  de  Carrare,  d’après 
les  dessins  de  M.  Cochet , architecte 
de  la  ville,  un  double  monument  fu- 
nèbre en  l’honneur  du  général  et  des 
soldats , dont , au  moyen  de  fouilles 
nombreuses,  on  a recueilli  les  tristes 
restes  dans  un  même  ossuaire.  D’une 
collection  assez  volumineuse  de  piè- 
ces relatives  à l’histoire  de  notre 
temps,  et  que  Précy  avait  eu  le  des- 
sein de  rassembler  en  un  corps  d’ou- 
vrage , il  n’avait  pu  sauver  , lors  de 
son  arrestation  à Barcuth,  que  deux 
écrits  : l’un  sur  sa  retraite  militaire, 
à la  tète  des  Lyonnais,  le  9 octobre- 
1 793  ; et  l’autre  sur  les  événements 
personnels  de  sa  fuite  et  de  sa  pros- 
cription en  France,  jusqu’à  sa  sor- 
tie du  royaume,  en  1794.  GonOés 
par  sa  veuve  au  secrétaire  de  lacom- 
inissiou  lyonnaise  à Paris  , ces  deux 
précieux  manuscrits  feront  partie  de 
la  nouvelle  histoire  du  siège  de  Lyon, 
dont  cette  commission  s’occupe  de- 
puis deux  ans , et  pour  laquelle  le 
couscil-gcnéral  du  Rhône  cl  le  con- 
seil municipal  de  Lyon  ont  voté 
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quelques  sommes,  dans  leur  session 
de  i8aa.  L — de. 

PREISLER  (Jeas-Justih  ) , pein- 
tre et  graveur  à l’eau-forie,  né  à Nu- 
remberg, en  1698  , fut  directeur  de 
l’académiede  Nuremberg.  Il  a gravé 
avec  soin  et  intelligence  plusieurs 
planches  à l’eau  - forte , parmi  les- 
quelles on  remarque  une  suite  de 
cinquante  pièces  d’après  les  dessins 
deBouchardon, représentant  les  plus 
belles  statues  antiques  qui  existent  à 
Home,  mais  surtout  une  partie  des 
sujets  qui  composaient  les  plafbnds 
peints  par  Rubens  , dans  l’église  des 
jésuites  à Anvers.  Celte  suite,  qui  ren 
ferme  vingt  pièces  , y compris  le 
frontispiceet  1rs  portraitsde  Rubens 
et  de  Van  Dyck  , est  d’autant  plus 
précieuse,  que  l’église  des  jésuites 
ayant  été  détruite  quelque  temps 
après  par  un  incendie,  les  gravures 
de  Preislcr  sont  tout  ce  qui  nous  res- 
te de  ces  beaux  ouvrages.  11  mourut 
à Nuremberg , en  1771.  — George- 
Martin  Preisler  , son  frère  , né  en 
1 700 , se  distingua  dans  le  même  art 
par  plusieurs  pièces  destinées  à faire 
partie  de  la  galerie  de  Florence,  et 
surtout  par  la  gravure  de  quelques- 
unes  des  statues  antiques  de  la  gale- 
rie de  Dresde.  Les  planches  de  cette 
collection,  que  l'on  doit  à G.  M.  Preis- 
ler  , se  distinguent  avantageusement 
de  celles  des  autres  graveurs  par  la 
correction  du  dessin.  Il  possédait 
parfaitement  cette  partie  si  impor- 
tante de  l'art,  et  en  donnait  des  le- 
çons publiques  à l’académie  de  Nu- 
remberg , dont  il  était  l’un  des  plus 
habiles  professeurs.  Ou  peut  voir  la 
liste  de  ses  ouvrages  dans  le  Manuel 
de  l’ Amateur, de  Rost.  Il  mourut  en 
août  1754. — Jean-Martin  Preisler, 
second  frère  des  précédents  , né  en 
1715,  reçut  les  premiers  principes 
de  sou  frère  George  - Martin , et  sé- 
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journa  cinq  ans  à Paris  , où  son  es- 
tampe de  David  et  d'Abiçàil , d’a- 
près le  Guide , lui  lit  une  réputation 
honorable.  Appelé  ensuite  à Copen- 
hague , il  y fut  nommé  graveur  du 
Roi , et  professeur  à l’académie  de 
peinture.  Il  y a travaillé  avec  succès 
d’après  plusieurs  maîtres  français  et 
italiens;  et  son  estampe  de  la  Statue 
en  bronze  de  Frédéric  F,  par  Sally, 
lui  fait  le  plus  grand  honneur.  Il 
mourut  à Copenhague  en  1794. — 
Valentin  - Daniel  Preisler  , autre 
frère  des  précédents , et  le  plus  jeu- 
ne des  fils  de  Jean-Daniel  , se  livra  , 
corn  me  ses  frères,  à l’art  de  la  gravu- 
re , surtout  en  manière  noire.  Né  eu 
1717,  il  séjourna  quelques  années 
auprès  de  son  frère  Jean-Martin  , à 
Copenhague  , et  vint  s’établir  à Zu- 
rich , où , sous  le  nom  de  S.  Walcli, 
il  grava, d’après  les  dessins  de  Fness- 
li , le  portrait  de  la  plupart  des 
bourguemeslres  de  Zurich.  Il  mou- 
rut à Nuremberg  en  1785.  — Jean- 
George  Preisler  , fils  de  Jean-Mar- 
tin, cultiva  aussi  la  gravure.  Wille, 
qui  avait  été  l’ami  de  son  père , se 
plut  b lui  donner  ses  soins  ; et  le  jeu- 
ne Preisler  fut  reçu  membre  de  l’aca- 
démiede  peinture  de  Paris,  en  1787. 
Sou  morceau  de  réception  fut  sa  bel- 
le gravure  du  tableau  de  Dédale  et 
Icare.  Ou  peut  voir, dans  le  Manuel 
def’/4mateur,dcRost,la  description 
de  son  œuvre  , qui  renferme  treize 
portraits  et  quatorze  sujets  histo- 
riques ; entout  vingt  - sept  pièces. 
C’est  par  erreur  que  , dans  celte 
description  , on  attribue  à Jean- 
George  la  gravure  de  la  statue 
équestre  de  Frédéiic  V d’après  Sal- 
ly , qui  est  de  Jean-Martin  , son  pè- 
re. La  pièce  par  laquelle  cet  artiste  a 
terminé  sa  carrière  dans  la  gravure, 
est  la  Madona  délia  Sedia , d’après 
Raphaël.  P — s. 
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PRÉMARE  ( Le  Père  J O St  PU - 
Htnm  ) , savant  jésuite  français  , 
est  celui  des  missionnaires  de  la 
Chine  qui  a fait  les  plus  grands 
progrès  dans  la  littérature  de  cet 
empire,  cl  qui  a le  mieux  apro- 
fondi  la  théorie  de  la  langue  et  les 
antiquités  chinoises.  On  ignore  le  lieu 
et  l’époque  de  sa  naissance  ; mais 
on  sait  qu’il  était  du  nombre  des  jé- 
suites qui  partirent  de  la  Rochelle, 
le  7 mars  1698,  pour  aller  prêcher 
l’Evangilcà  la  Chine.  Il  fit  sou  voya- 
ge en  sept  mois  , sur  le  vaisseau 
Y.-imphitrile,  dans  la  compagnie  des 
PP.  Bouvet,  Domenge,  Baborier.  Il 
y avait  eu  tout , sur  ce  vaisseau,  on- 
ze missionnaires  jésuites , parmi  les- 
quels plusieurs  ont  jeté  beaucoup 
d’éclat  sur  la  mission  de  la  Chine. 
Le  P.  Prémare  arriva  , le  (3  octobre, 
à Sancian;  et,  le  17  février  de  l’an- 
née suivante , il  écrivit  au  P.  de  la 
Chaise  une  relation  de  son  voyage 
( 1),  avec  quelques  détails  qu’il  avait 
recueillis  au  sujet  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  de  Batavia  , d’Achen  et 
de  Malacca.  Dans  les  premiers  temps 
de  son  séjonr , il  du  t s’occuper  unique- 
ment d’étudier  la  langue,  pour  se 
mettre  en  état  de  remplir  ses  fonc- 
tions dans  les  provinces.  On  apprend, 
par  une  lettre  qu’il  adressa  au  père 
lie  Gobien  , le  tcr.  novembre  1700 
(u),  qu’il  était.  « cette  époque,  à 
Youan-tcheou-fon,  dans  le  Kiang- 
si  ; et  l’on  aperçoit  aisément  qu’il 
était  encore  sons  l’iuflucncc  de  ces 
impressions  dont  un  voyageur  a tant 
de  peine  de  se  garantir  au  premier 
abord,  et  de  se  guérir  par  la  suite. 
Le  côté  faible  des  institutions  chinoi- 
ses l’avait  uniquement  frappé  jusque- 
là  ; et  ces  abus,  inévitables  dans  l'ad- 
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inintstration  d'un  vaste  empire  , et 
dont  tant  de  voyageurs  superficiels 
ont  fait  des  tableaux  plus  ou  moins 
rembrunis, étaient  tout  ce  qu’il  avait 
eu  le  temps  de  remarquer.  Le  savant 
missionnaire  avait  conçu  des  Chinois 
une  opinion  plus  favorable,  et  il  re- 
connaissait pleinement  la  fausseté  de 
scs  préventions,  quand  il  écrivit  la 
lettre  (3)  où  il  réfute  si  complète- 
ment les  fables  et  les  absurdités  dont 
sont  chargées  les  Relations  tradui- 
tes de  l'arabe  par  l’abbé  Heuaudot, 
et  dont  les  notes  et  les  additions 
du  traducteur  sont  loin  d’êlre  exem- 
ptes. Ce  livre  célèbre  . dont  plu- 
sieurs passages  ue  dépareraient  pas 
la  collection  des  Contes  arabes  , 
a , de  tout  temps  , excité  l’indigna- 
tion des  missionnaires  de  la  Chine, 
parmi  lesquels  plusieurs  se  sont  at- 
tachés à en  relever  les  inexactitudes; 
mais  la  réfutation  du  P.  Prémare  est 
la  plus  complète  et  la  plus  solide. 
Dès  - lors  ce  savant  s’était  consacré 
à l’étude  de  la  langue  et  de  la  lit- 
térature chinoises , non  plus  com- 
me la  plupart  des  antres  mission- 
naires, dans  l’unique  vue  de  rem- 
plir les  devoirs  ordinaires  de  la  pré- 
dication, mais  en  homme  qui  vou- 
lait , à l’exemple  des  plus  illustres 
d’entre  eux,  sc  mettre  eu  état  d’é- 
crire en  chinois  sur  des  sujets  de 
religion,  et  chercher  lui-même,  dans 
les  monuments  nationaux , des  armes 
pour  repouiser  l’erreur  , et  faire 
triompher  la  vérité.Se*  succès, dans 
celte  nouvelle  carrière,  furent  si  mar- 
qués , qu’au  bout  de  quelques  années, 
il  put  composer  eu  chinois  des  livres 
qu’on  estime  pour  l’élcgancc  du  sty- 
le. Ce  fut  en  s’occupant  de  recher- 
ches aprofoudics  sur  les  antiquités 
chinoises,  que  le  P.  Prémarc  sc  trou- 


(1)  Leur.  {Jlf.,1  XVI,  p.  J38. 
(»)  Leur.  tdèf. , f.  xvi , p.  3g», 


(3)  Leitr.  edif.,  I.  XXI , p.  <83. 
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va  conduit  à embrasser  un  système 
singulier,  qui  avait  séduit  plusieurs 
des  missionnaires  de  la  Chine,  et,  ce 
qui  est  Lien  remarquable,  précisé- 
ment ceux  qui  avaient  le  mieuxetudié 
les  anciens  auteurs  chinois,  (ie  sys- 
tème , dont  nous  avons  déjà  dit  un 
mol  dans  un  autre  article  ( F<>yez 
Fouquet,  XV,  357  ),  consistait  à 
rechercher  dans  le  King  et  dans 
les  monuments  littéraires  des  siè- 
cles qui  avaient  précédé  l’incendie 
des  livres,  des  traces  de  traditions 
qu’on  supposait  transmises  aux  au- 
teurs de  ces  livres  , par  les  pa- 
triarches fondateurs  de  l’empire  chi- 
nois. Le  sens  quelquefois  obscur  de 
certains  passages,  les  interprétations 
diverses  qu’011  eu  avait  données  a 
différentes  époques  , les  allégories 
cuntcnucs  dans  le  livre  des  Vers, 
les  énigmes  du  livre  des  Sorts  , 
l'analyse  de  quelques  Symboles , 
étaient,  pour  les  missionnaires  pré- 
venus de  ces  idées , autant  d’argu- 
ments propres  à les  fortifier  dans 
une  opinion  qu’ils  regardaient  com- 
me favorable  à la  propagation  du 
christianisme.  C’était  certainement 
dans  cette  vue,  et  non  pour  exciter 
une  vaine  curiosité,  qu'ils  s’atta- 
chaient à répandre  ces  notions  ex- 
traordinaires (4).  Mais  la  persévé- 
rance que  le  père  Prémarc  et  les 
autres  mirent  à soutenir  ces  idées, 
et  les  conséquences  outrées  que 
quelques-uns  d’entre  eux  voulaient 
eu  déduire , leur  attireront  beau- 


(4)  Lr  I* *.  Prémare  , mriaiit  d'un  dr  v»  ouvrages  , 
«loiil  ü ter»  question  jiltu  bu , écrirait  A Fuurntoat  : 
• * L*  fin  nllérinn  et  dernière  à laquelle  je  cudm- 
*>  cre  cette  A'o/jfe , «t  t»u»  tues  aulrr»  teriU,  c cd 
» de  faire  ce  «ortr , ai  je  puit , que  fonte  l.i  ferre  m- 

* *be  que  la  religion  chrétienne **t aussi  im  imneque 

* ie  monde  , et  «j m*  le  I>ieu-hotuim.-  o etc  tres-ocr- 
» faiiietoent  connu  rarrrlm  on  ceux  qui  ont  invente 

* 1rs  hicruglrphc»  ue  Llmie,  et  cuiii|k>k  le»  A 111g. 

» Vmli,  ne >11  cher  , l'unique  motif  qui  ui'a  «ou tenu 
o et  anime  pindabt  plu»  de  trente  au»  liât»  tue»  rtu- 
n de»,  jau»  cela  fort  ingrate».  >• 
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coup  de  désagréments  de  la  part  de 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  leur 
manière  de  voir , et  qui  en  ratta- 
chaient l’cxaracuà  lagrande  querelle 
des  Jésuites  et  des  Dominicains,  sur 
l’esprit  des  rites  et  des  cérémonies 
chinoises  et  sur  l’athéisme  préten- 
du des  lettrés.  Des  hommes  moins 
passionnés  ne  laissaient  pas  de  dé- 
sapprouver les  opinions  des  Jésuites 
sur  l’antiquité  chinoise; cl  Fou rm on t, 
à qui  le  P.  Prémarc  avait  fait  part 
de  ses  idées  à cet  égard,  avoue  qu’el- 
les 11c  lui  avaient  jamais  paru  vrai- 
semblables , parce  que,  dit-il , les  an- 
ciens Chinois  n étaient  pas  prophè- 
tes. Il  clait  bien  naturel  d’accueillir 
avec  défiance  un  système  si  étrange, 
et  dont  les  suites  pouvaient  paraître 
si  graves;  mais,  ce  qui  était  moins 
juste,  c’était  de  suspecter  les  lumiè- 
res ou  la  bonne  foi  d'hommes  res- 
pectables, qui  n’étaient  pas  moins 
distingués  par  leur  science  que  par 
leur  probité.  Ou  eût  mieux  fait  d’exa- 
miner les  faits  sur  lesquels  reposaient 
leurs  assertions,  cl  de  voir  si  ces 
faits  n’étaicut  pas  susceptibles  d’in- 
terprétations plus  naturelles  que  cel- 
les qu’ils  proposaient.  C’est  ce  que 
peu  de  persqpncs  pouvaient  essayer 
à cette  époque,  et  ce  qui  a été  fait 
depuis,  de  manière  à justifier  com- 
plètement le  P.  Prémarc  et  ses  com- 
pagnons, des  allégations  iu  justes  dout 
ils  avaient  été  l’objet.  On  a rccouuti, 
eu  lisant  sans  préjuges  ces  mêmes  li- 
vres, qu’ils  contenaient  eu  effet  des 
vestiges  nombreux  d’opiuious  cl  de 
doctrines  nées  dans  l'Occident,  et  qui 
avaient  dû  être  portées  à la  Chine,  à 
des  époques  très-reculées.  Mais  ou  a 
fait  voir  eu  même  temps, que  ces  opi- 
nions et  ccs  doctrines,  où  le  P.  Prc- 
marc  avait  cru  voir  des  débris  des 
traditions  sacrées,  ou  des  notions 
anticipées  du  christianisme,  appar- 
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tenaient  à cette  théologie  orientale  à 
laquelle  Pythagore,  Platon  , et  l’éco- 
le entière  des  Néoplatoniciens  ont 
fait  de  si  nombreux  emprunts  (5). 
Les  PP.  Prémarc  , Bouvet , Fou- 
quet  et  plusieurs  autres  étaient  donc 
tout  aussi  fondés  à rechercher  des 
idées  et  des  dogmes  analogues  à ceux 
du  christianisme,  dans  le  Sing-li,  le 
1-kiug,  l’invariable  milieu , et  dans 
les  écrits  de  Tchouang-tseu,  de  Lao- 
Tseu  et  de  Hoaï-nautscu  , que  l’a- 
vaient été  Eusèbe,  Lactance  et  saint 
Clément  d’Alexandrie  à voir  des  pro- 
phéties dans  les  livres  du  faux  Or- 
phée , ou  d’Hermès  le  Trisniégistc. 
On  voit  que  ces  rapprochements, 
qu’ou  attribuait  à un  faible  ou  à une 
sorte  de  travers  d’esprit,  montrent 
au  contraire,  dans  ceux  qui  les  ont 
proposés , uuc  vaste  érudition  et  une 
profonde  connaissance  des  ouvrages 
pbilosophiqucsdesChinois.  Les  faits 
recueillis  par  le  P.  Prémare  étaient 
exacts;  sa  manière  de  les  expliquer 
se  ressentait  seule  de  l’influence  sous 
laquelle  il  avait  entrepris  scs  recher- 
ches. Il  y a lieu  de  croire  que , d’a- 
près cette  explication , on  lira  avec 
moins  de  défaveur  un  morceau  très- 
intéressant  du  même  auteur, intitulé. 
Recherches  sur  les  temps  antérieurs 
à ceux  dont  parle  le  Chou  - hinp , 
et  sur  la  mr tholo pie  chinoise , et  in- 
séré, par  Degnignes , à la  tête  du 
Chon-king  traduit  par  le  P.  Gaubil , 
sous  la  forme  d’un  Discours  prélimi- 
naire. Le  P..Amiot  a traité  (G)  avec 
beaucoup  de  sévérité  cet  ouvrage , le 
seul , avec  les  courts  extraits  donnés 
par  Deshautesrayes  ( Vay.  ce  nom  ), 


(S)  Un  y*nt  roir  le»  itrAui a «rt  les  dcvrlnpjip. 
nirul»  de  «rite  uwrCintt  liaos  un  ,Vp**t oiir  mr  lit  vie 
« I e*f»tn>ont  Ht  / mo-lfru  , philttfnph^rbtt ,u%  itu 

sututne  tireUtiftitl  nflrceic,  Meniu  if- Tu  k façade* 
iuio  en  tftfto,  rl  qui  fuit  jwlii  da.t.  \ll  de  »c»Mc- 
tyoirr*  . ni.mjtru.iut  »-ju»  j 
(0)  Mû»,  chin. , t.  ||f  J».  1 4n. 
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on  les  personnes  qui  ne  savent  pas 
le  chinois,  puissent  chercher  quel- 
ques extraits  des  plus  anciens  livres 
sur  les  traditious  fabuleuses  de  la 
Chine.  Il  en  vent  surtout  aux  nom- 
breuses citations  dont  ces  Recher- 
ches sont  appuyées.  On  voit,  selon 
lui,  d’un  seul  coup-d’œil,  que  deux 
ou  trois  auteurs  très  - peu  volumi- 
neux ont  pu  les  fournir  toutes.  Cet- 
te innocente  supercherie  est  effecti- 
vement facile  à reconnaître,  au  peu 
de  précision  des  indications,  dans 
les  Mémoires  de  plusieurs  mission- 
naires, et  notamment  du  P.  Cihot  et 
du  P.  Amiot  lui- meme;  mais  le  P. 
Prémare  n’avait  pas  besoin  d’y  re- 
courir. Ses  lectures  immenses  et  la 
variété  de  scs  connaissances  en  fait 
de  livres  chinois  anciens  ou  moder- 
nes, sont  trop  bien  attestées  d’ail- 
leurs ; et  il  n’en  faudrait  d’autre 
>rcuvcquc  sa  JYotilia  linguœSinicæ , 
c plus  remarquable  et  le  plus  im- 
portant de  tous  scs  ouvrages , le  meil- 
leur, sans  contredit,  de  tous  ceux 
que  les  Européens  ont  composés  jus- 
qu'ici sur  ces  matières.  Ce  n’est  ni 
une  simple  grammaire,  comme  l’au- 
teur le  dit  lui  - même  trop  modeste- 
ment , ni  une  rhétorique , comme 
Fourmout  l'a  donné  à entendre;  c’est 
un  traité  de  littérature  presque  com- 
plet, où  le  P.  Prc'inare  n’a  pas  seu- 
lement réuni  tout  ce  qu’il  avait  re- 
cueilli sur  l’usage  des  particules  et 
les  règles  grammaticales  desChinois, 
mais  où  il  a fait  enti  er  aussi  un  grand 
nombre  d’observations  sur  le  style, 
les  locutions  particulières  à la  langue 
autiquectà  l’idiome  commun,  les  pro- 
verbes, les  signes  les  plus  usités;  le 
tout  appuyé  d’une  foule  d’exemples 
cités  textuellement , traduits  et  com- 
mentés quand  cela  était  nécessaire. 
Huit  tan  t la  route  battue  des  g)  a ni  mai- 
riens  latins,  que  tous  scs  devanciers, 
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Varo,Monligny  , Castorano , avaicut 
pris  pour  modèles , l’auteur  s’est  créé 
uuc  méthode  louteuouvclle;ou  plutôt 
il  a cherché  à rendre  toute  méthode 
superflue,  en  substituant  aux  règles 
les  phrases  mêmes,  d’après  lesquel- 
les on  peut  les  recomposer.  Ce  seul 
root  renferme  à-la-fois  l’éloge  du  tra- 
vail du  P.  Prc'mare,  et  la  seule  criti- 
que fonde’edontil  offre  le  sujet.  L’au- 
teur a jugé  les  autres  par  lui-même; 
et  il  a cru  que  l’onconscntirait,  com- 
me lui , à apprendre  le  chinois  par 
la  pratique,  au  lieu  de  l’étudier  par 
la  théorie.  11  a peut-être,  ainsi  qu’on 
l’a  dit  ailleurs  (7) , trop  considéré  les 
cas  particuliers , au  lieu  de  les  réunir 
eu  forme  d’observatious  générales. 
Cesonlcnfindes  matériaux  excellents 
pour  un  ouvrage  à faire , plutôt  qu’un 
ouvrage  véritablement  achevé.  Cet- 
te forme  que  le  P.  Prémarc  a laissée 
à sa  notice  , est  ce  qui  l’empêcha, 
dans  le  temps  , de  la  faire  graver  à 
la  Chine,  et  ce  qui  s’opposera  tou- 
jours à ce  qu'on  la  publie  en  Europe, 
parce  qu’en  trois  petits  volumes  in- 
4°. , elle  ne  contient  guère  moins  de 
douze  mille  exemples  , et  de  cin- 
quante mille  caractères  chinois.  On 
ne  peut  dire  que  le  plan  qui  y est 
suivi , convienne  à un  livre  élémen- 
taire destiné  aux  commençants;  mais 
quand  on  a déjà  une  teinture  de  la 
langue , on  peut  puiser  dans  cet  ou- 
vrage les  notions  de  littérature  qu’au- 
trement  ou  ne  pourrait  se  procurer 
que  par  une  lecture  assidue  acs  meil- 
leurs écrivaius  chinois  , continuée 
pendant  de  longues  années.  Le  P. 
Prémnrc,  qui,  depuis  1717,  entrete- 
nait avec  Fourmont  une  correspon- 
dance suivie , et  qui  montrait , dans 
toutes  scs  lettres,  le  plus  grand  em- 
pressement pour  fournir  à cetacadé- 
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micien  tous  les  secours  qu’il  récla- 
mait de  lui  , dut  croire  qu’il  lui 
causerait  un  plaisir  singulier  en  lui 
annonçant , à la  fin  de  1 718  , qu’il 
lui  envoyait  une  grammaire  à l’aide 
de  laquelle  on  pourrait,  à l’avenir, 
faire  de  rapides  progrès  dans  l’étude 
du  chinois.  Malheureusement , Four- 
■noat  avait  aussi  rédigé  une  gram- 
maire; ou  . pour  mieux  dire,  il  avait 
traduit  de  l’cspaguol  celle  du  P. 
Varo  (8).  Le  lruit  des  peines  qu’il 
s’était  données , les  mérites  qu’il 
croyait  avoir  acquis  , tout  lui  sem- 
bla  anéanti  en  un  moment  par  cette 
annonce  d’un  livre  avec  lequel  il 
sentait  bien  que  le  sien  ne  pour- 
rait soutenir  la  concurrence.  Il  faut 
voir  avec  quelle  naïve  désolation 
il  raconte  cet  événement  (9)  ; car 
c’en  fut  véritablement  un  pour  lui. 
Il  se  hâta  de  remettre  lui  - même, 
à la  bibliothèque  du  Roi , avant  l’ar- 
rivée de  l’ouvrage  de  son  ami , le 
manuscrit  de  la  Grammalica  sini- 
ca,  de  le  faire  coter  et  parapher 
par  l'abbé  Bignon  ; et  quand  la  No- 
tice du  P.  Prcmare  lui  fut  parvenue  , 
jl  s’autorisa  de  ces  précautions  pour 
composer  lui-même  un  examen  com- 
paratif  des  deux  ouvrages , et  faire 
voir  qu’ils  étaient  d’accord  sur  les 
points  importants, quoiquclcsicn  fût 
meilleur.  11  publia  ensuite  le  résultat 
de  cette  comparaison,  dans  la  préface 
de  sa  Grammaire.  Le  P.  Prcïnare 
n’existait  plus  à l’époque  où  parut  ce 
livre;  mais  avant  sa  mort  il  avait  eu 
connaissance  des  précautions  que 
Fourinont  prenait  pour  empêcher 
que  sa  Notice  ne  fût  trop  connue  : 
a Vous  dites  ( lui  écrivait  - il , eu 
1733  ),  qu’on  a fait  tout  ce  qu’011 

• 

(O  Vo Jt%  le»  circonstance»  de  ce  plagiat,  daua 
Ica  Elem.  de  la  gramm.  chm.  tyn<.  y.  XIV. 

(9)  Catalogue  dei  outra  ça  de  jlf.  Fouimoni  l’ aî- 
né î p.  100. 
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(7)  EUm.  dm  la  grumm.  c him. , pi  cf.  y X. 
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a pu  pour  voui  tirer  des  mains  ma 
Notice.  Si  c’est  par  envie , et  pour 
arrêter  la  vôtre , cela  est  injuste  ; si 
c’est  pour  la  voir  et  pour  apprendre, 
cela  est  louable.  Seulement  les  ter- 
mes , tirer  des  mains  , ne  me  plai- 
sent point.  Quand  je  vous  l’ai  en- 
voyée, j’ai  su  à qui  je  me  couGais  ; 
et  je  n'ai  jamais  songé  que  vous  seriez 
seul  à la  lire.  Je  ne  l’ai  faite  que  pour 
rendre  l’étude  du  chinois  familière 
aux  missionnaires  futurs  , et  à tous 
les  savants  de  l’Europe,  qui  sont 
comme  vous  curieux  des  antiquités 
chinoises.  # (10)  Mais  Fourmont 
survécut  à son  ami  : l’ouvrage  de 
celui-ci  fut  perdu  de  vue;  et  il  est 
resté  oublié  jusqu’à  ce  que  l’auteur 
de  cet  article  en  ait  rappelé  le  sou- 
venir , en  publiant  les  obligations 
qu’il  avait  au  P.  Prémare  (i  i).  Le 
manuscrit  autographe  du  P.  Pré- 
mare, que  possède  la  bibliothèque  du 
Roi,  est  en  trois  petits  vol.  in-4°. , 
et  non  pas  en  cinq,  comme  le  dit 
Fourmout,  sur  papier  de  Chine, 
plié  double  : les  caractères  sont  d’une 
main  chinoise  ; récriture  latine  en 
est  difficile  à lire  en  plusieurs  en- 
droits. Il  en  a été  fait , sur  cet  ori- 
ginal , une  copie  très-exacte  , ce  qui 
garantit  de  la  crainte  qu’on  pourrait 
avoir  , qu’un  manuscrit  si  précieux , 
qui , vraisemblablement  ne  sera  ja- 
mais imprimé,  ne  vienne  un  jour  à 
se  perdre  ou  à se  détruire.  Outre 
celle  Grammaire  , le  P.  Prémare 
avait  encore  fait , en  compagnie  avec 
le  P.  iiervieu  , un  Dictionnaire  la- 
tin-chinois. Il  avait  mis  en  chinois 
presque  tout  ce  qu’on  trouve  dans 
Danet,  sans  oublier  une  seule  phra- 
se qui  donne  aux  mots  un  sens  et  un 


(10)  Lettre  écrite  k Fourmont,  de  Macao , le  5 
octobre  1733,  [Annal.  tnejelop 1817,8  , v,  p.  t3.) 

(11)  Vov.'le  préface  de*  Éléments  de  la  g ramm. 
ç huioisg , de ]k  cj Lee , Paria , >8ai. 
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usage  nouveaux.  Cet  ouvrage  formait 
un  gros  volume  in-4°.  On  ignore 
s’il  a été  envové  en  Europe.  Préma- 
re avait  aussi  traduit  du  chinois,  un 
drame  intitulé  : Tchao  chi  kuu  -eul 
(l’Orphelin  de  la  maison  dcTchao). 
Cette  pièce,  qui  a fourni  à Voltaire 

Quelques  situations  dans  son  Orphc- 
n de  la  Chine  , a été  recueillie  par 
Duhalde  (ta)  ; et  jusqu’à  la  publi- 
cation de  la  comédie  traduite  en  an- 
glais , par  M.  Davis  , c’était  le  seul 
échantillon  sur  lequel  on  pût  juger, 
en  Europe  , du  théâtre  chinois.  Ou 
doit  encore  au  P.  Prémare  l’acquisi- 
tion d’un  grand  nombre  de  livres 
chinois  qu’il  a envoyés  à Fourmont 
pour  la  bibliothèque  du  Roi , et  par- 
mi lesquels  il  faut  distinguer  la  col- 
lection de  cent  pièces  de  théâtre, 
composées  sous  la  seule  dynastie  des 
Youau  (t3) , les  treize  livres  classi- 
ues , plusieurs  romans  et  recueils 
e poésie,  etc.  La  correspondance 
du  P.  Prémare  était  fort  étendue  ; et, 
à eu  juger  par  les. quatre  lettres  en- 
tières , et  par  divers  extraits  des  au- 
tres qui  ont  été  publiés  , elle  devait 
contenir  beaucoup  dedétails  intéres- 
sans.  Malheureusement  Fourmont, 
qui  était  celui  auquel  le  missionnaire 
écrivait  le  plus  souvent , n’en  a pres- 
que conservé  aucune , ou  du  moins 
il  ne  s’en  est  trouvé  qu'une  seule 
dans  ses  papiers.  Nous  connais- 
sons trois  ouvrages  du  P.  Prémare  , 
écrits  en  chinois  ; la  Vie  de  S.  Jo- 
seph  (Catal.  de  Fourni.  N.  cclxxv), 
qu’il  avait  composée  en  1718  ou 
1 71  ()  ; — le  Lou  chou  chi-i  , 011 
véritable  sens  des  six  classes  de  ca- 
ractères ( idem  N.  xx  ) , ouvrage  oit 
l’auteur  expose,  sur  l’origine  des  ca- 


(11)  Dtteript.  île  la  Chin*t  t.  III,  p.  34*  . •**'*"*• 
(»3)  Cette  dynastie  n'a  régne  que  109  «u»,  de 
135g  * i3t>8. 
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ractères  chinois , ccs  hypothèses  sii  - 
gulières  dont  nous  avons  parle  plus 
haut  ; — enfin  nu  petit  Traite'  sur  les 
attributs  de  Dieu  , qu’il  a insère  dans 
sa  Notitia  lin^uar  sinicie  comme 
un  exemple  de  la  manière  dont  on 
peut  écrire  en  chinois  sur  les  ma- 
tières de  religion.  On  possède  enco- 
re à la  bibliothèque  du  Roi  quelques 
Traites  en  latin  et  en  français , qui 
tous  ont  pour  objet  d’établir,  de  dé- 
velopper et  de  justifier  les  systèmes 
d’explication  des  caractères  et  des  an- 
liquitésde  la  Chine,  embrassés  par  les 
PP,  Bouvet  et  Prémare.  Plusieurs  de 
ccs  traités  sont  de  la  main  du  P.  Pré- 
marc  , et  composés  par  lui  en  par- 
tie sur  les  matériaux  recueillis  parle 
premier.  On  y trouve  aussi  les  origi- 
nauxdeplusicursdc  scslctlres,  adres- 
sés au  confesseur  de  Louis  XV  , et  à 
d’autres  personnes.  On  a vu  plushaut 
que  trois  de  ses  lettres  avaient  été 
publiées  dans  le  Recueil  des  Lettres 
édifiantes.  Une  quatrième  , qui  était 
restée  dans  les  papiers  de  Fourmont, 
a clé  donnée  par  M.  Klaproth  , dans 
les  Annales  encyclopédiques  : elle 
renferme  un  jugement  très-sévère  et 
très-fondé  sur  la  Grammaire  de 
Fourmont , adressé  à Fourmont  lui- 
même  , et  exprimé  avec  une  candeur 
et  une  sincérité  dignes  d’éloges.  Le 
"P.  Prémare  avait  eu  trois  attaques 
d’apoplexie,  en  1731  ; et  l’on  crai- 
gnait que  la  paralysie  n’en  fût  la 
suite.  Ou  attribuait  ccs  accidents  à 
la  trop  grande  ardeur  avec  laquelle 
il  s’ctait  livré  à l’étude  du  chinois. 
Il  survécut  peu  d’années  aux  pre- 
mières atteintes  de  ce  mal , et  mou- 
rut à la  Chine,  vers  1^34  ou  1735. 
Il  est  fâcheux  de  laisser  des  lacunes 
si  multipliées,  au  sujet  des  dates  et 
des  autres  circonstances*  de  .la  vie 
d'on  missionnaire  aussi  illustre^  La 
faute  en  est  aux  rédacteurs  des  Let- 
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très  édifiantes  , qui  ont  négligé  de 
rendre  au  P.  Prémare  un  hommage 
qu’ils  ont  payé  à la  mémoire  de  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  qui  n’a- 
vaient pas  rendu  aux  lettres  de  si 
importants  services.  A;*  R — t. 

PRF.M1ERFA1CT  (Laubeixt  de  ), 
ne  an  village  du  meme  nom , dans  les 
environs  d'Arcis-snr-Aube  , vivait  à 
la  fin  du  quatorzième  siècle.  11  mou- 
rut, en  1 4 1 8 , secrétaire  du  due  de 
Berri. 'C’est  à cet  auteur  que  l’on  doit 
la  première  traduction  française  du 
Dérameron  de  Boccacc  , qu’il  entre- 
prit à la  requête  de  Simon  Du  Bois  , 
valet  de  chambre  de  Charles  VI. 
Lenglet  du  Fresnoy  prétend  que  cette 
version  est  de  i4>5.  Comme  Pre- 
inierfaiet  ne  savait  pas  l’italien  , il  fit 
d’abord  traduire  le  Décaméron  en 
latin  , par  le  cordclicr  Antoine  d’A- 
rezzo.  C’est  snr  cette  version  que  fut 
entreprise  la  traduction  française. 
Premierfaict  ne  borna  pas  là  ses 
travaux  : on  avait  déjà  fait  passer, 
dans  la  langue  française,  plusieurs 
ouvrages  importants,  grecs  et  latins  : 
a ccs  traductions  il  ajouta  celles  des 
Economiques  d’Aristote,  des  Œu- 
vres de  Sénèque  le  philosophe,  des 
traités  de  Cicéron  snr  l’Amitié  et  sur 
la  Vieillesse.  La  traduction  du  Déca- 
méron parut  en  1 534  > vers  l’époque 
de  l’impression  des  autres  ouvrages 
de  Premierfaict.  Quelques  antres  de 
ses  traductions  p’ont  pas  été  livrées 
à l'impression , telles  que  Le  livre  de 
Tulles  (Cicéron)  delà  Vieillesse,  écrit 
en  1 4o5  , et  les  Cas  des  nobles  hom- 
mes et  femmes,  ( de  Boccacc;)  trans- 
latés du  latin  en  françois,  en  140g: 
ccs  deux  mannscritssont  conservés  à 
la  Bibliothèque  de  Genève.  D-b-s. 

PRÉMOVI’VAL  ( Andbé-Pierbe 
i.fc  Guay  ne),  littérateur,  naquit  eu 
1716.  à Cbàrculou  , de  parents  ai- 
sés-, qui  ne  négligèrent  rien  pour  lui 
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procurer  nnc  bonnes  ddncation.  Son 
père  Aurait  souhaite  qu’il  embrassât 
l’état  ecclesiastique  , ou  qu’il  se  fit 
avocat;  mais  il  se  scutit  autant  d’é- 
loigncracnt  pour  ces  deux  profes- 
sions, que  dégoût  pour  les  sciences 
exactes  : il  finit  par  quitter  la  maison 
paternelle,  et  s’établit  au  centre  de 
Paris,  sous  le  nom  de  Prémontval , 
qu’il  conserva  depuis.  II  se  lit  bien- 
tôt connaître  en  annonçant  un  cours 
gratuit  de  mathématiques,  science 
dont  l’clude  était  alors  peu  répan- 
due; et,  grâces  aux  éloges  des  jour- 
nalistes, ce  cours  fut  fréquenté  par  un 
grand  nombre  d’auditeurs  , parmi 
lesquels  on  remarquait  des  dames 
et  des  étrangers  ; et  il  donna  des 
leçons  particulières,  dont  le  produit 
le  faisait  subsister.  Les  premiers  suc- 
cès de  Prémontval  avaient  éveillé 
l’envie  ; son  amour-propre  excessif 
et  ses  décisions  tranchantes  lui  sus- 
citèrent une  foule  d'ennemis.  La  plu- 
part de  scsécolicrs  l’abandonnèrent; 
son  père  l’avait  déshérité  : malgré 
son  économie,  il  eut  bientôt  épuisé 
ses  ressources;  il  contracta  des  det- 
tes, qu’il  fut  dans  l’im  possibilité  d’ac- 
quitter : avec  un  secours  de  1,200 
fr.  qu’il  reçut  de  la  générosité  de 
Fonteuelle  , dont  il  n’était  pas  con- 
nu (1),  il  partit  à pied  pour  Gcuèvc, 
cm  mettant  avec  lui  la  fille  du  méca- 
nicien Pigeon  , qui,  de  son  écolière, 
était  devenue  sa  maîtresse.  De  Genè- 
ve, les  deux  fugitifs  se  rendirent , 
en  1744.  à Fribourg,  puis  à Bâle,  où 
ils  se  marièrent;  et  Prémontval  em- 
brassa, peu  après,  le  protestantisme 
(2),dansl’cspoird’obleuir  unccliairc 

(1)  Une  lellrr  4c  BRtimt.iintrMia  Journal  de 
Pan*  ( *4  nurs  1-78  )t  imiis  apprend  arec  quelle 
<li  liratose  FonteueDr  rendit  ter* ioc  à Prémunit  a! . 
M.  Barbier V*  reproduite  dam  «on  Dictiohnaiic  de t 
anonyme*  f o°.  53tÎ9  de  U ï».  ediU 

(»)  Si  l’on  ru  croit  Draina  ( //« >1.  littér.  de  Lt 
Prune),  Prémontval  avait  drput»  loug-tenip»  un 
•CCTcf  peut  haut  pour  le  pXütcsUutumc  ; et , dès  l’àgv 
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de  philosophie  ou  de  mathémati- 
ques, qui  lui  fut  refusée.  Il  séjourna 
aussi  quelque  temps  à Morges,  quit- 
ta la  Suissecn  1749,  parcourut  avec 
sa  femme  l’Allemagne  , la  Hollan- 
de , composant  des  brochures  pour 
les  libraires,  faisant  le  métier  de 
correcteur  dans  les  imprimeries  , et 
trouvant  à peine  de  quoi  subsister 
parsou  travail. Surla  recommanda- 
tion de  quelques  personnes  charita- 
bles . madame  de  Prémontval  obtint 
la  place  de  lectrice  de  la  princesse 
Guillcliniue  de  Prusse  (3),  avec  un 
traitement  de  200  e'eus.  C’était, dans 
leur  triste  situation  , une  fortune 
considérable  : ils  sc  hâtèrent  de  par- 
tir pour  Berlin  ; et , quelques  mois 
après  son  arrivée  (1752),  Prémont- 
val fut  reçu  membre  de  l’académie 
(4)-  H ne  tarda  pas  à sebrouilleravec 
la  plupart  de  ses  confrères  ; et  son 
humeur  caustique  s’exerça  particu- 
lièrement sur  Formey,  celui  de  tous 
qui  lui  avait  rendu  le  plus  de  servi- 
ces : mais  il  reconnut  plus  tard  scs 
torts,  et  se  réconcilia  sincèrement 
avec  ce  savant.  11  donna  des  leçons 
de  grammaire,  d’histoire  et  de  ma- 
thématiques, et  partagea  son  temps 
entre  ses  devoirs  d’académicien  et 
le  soiu  de  ses  élèves,  dont  plusieurs 
lui  firent  beaucoup  d’honneur.  Les 
distractions  de  sou  ménage  l’empê- 
chèrent d’entreprendre  aucun  ou- 
vrage de  longue  haleine;  mais  il  pu- 
blia un  grand  nombrede  petits  écrits 
contre  la  philosophie  de  Wolf  ( V. 
ce  nom  ) , et  un  journal  de  gram- 


de  dit-aeutau» , il  avilit  adresse  au  P.  Tu  urne  mine . 
une  unie  4e  lettre»  outre  le  dogme  4e  l*Eii<Iiari«- 
tie.  t>»  l«ltrr«  furent  imprimée* , mi»  *iu  areu, 
l.oudrv»,  i)5o,  tu  8°. 

(3^ C’était  Prpouse  du  priucr  Henri. 

(4)  DcnWO  prétend  que  Prémunit  al  fut  Admit  à 
l’acadetni*',  tous  pension  ; mai»  ’i  lii.  I.vult  ( Souve- 
nir* de  Berlin  ) , dit  au  coutraire  que  M.iuncrlqi» 
fit  ajouter  au  titre  d'acadcuaicieu , uuc  jhumuu  de 
toto  fr. 
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inairc  , dans  lequel  il  n’cpargna  pas 
les  critiques  aux  Français  réfugiés. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès 
en  Allemagne;  et  Prérnontval  »e  flat- 
tait d’être  nommé  à la  chaire  delan- 
gue  Française  que  le  roi  de  Prusse 
venait  de  fonder  à l’école  militaire 
de  Berlin  : mais  ayant  appris  qu’elle 
avait  c'té  donnée  à Toussaint,  dont 
il  s’était  fait  un  ennemi  sans  le  con- 
naître personnellement , il  fut  telle- 
ment accablé  de  cette  nouvelle  , que 
la  fièvre  le  prit.  11  tomba  dans  le 
délire , ne  parla  et  ne  rêva  plus  que 
de  Toussaint , demandantà  tous  ceux 
qui  rapprochaient , s'il  était  vrai 
qu’il  arrivât  ? Il  mourut  au  bout  de 
quelques  jonrs,  le  3 septembre  1764 
, (5).  Prérnontval  ava  itacs  connaissan- 
ces variées,  et  ne  manquait  pas  d’es- 
prit; mais  son  caractère  bizarre,  et 
son  humeur  difficile  , empêchèrent 
scs  contemporains  de  lui  rendre  jus- 
tice : d’ailleurs  il  n’a  laissé  aucun 
ouvrage  qui  puisse  recommander  son 
nom  à la  postérité.  Outre  des  Mé- 
moires et  aes  Dissertations  sur  diffe- 
rentes questions  métaphysiques,  in- 
sérés dans  le  Recueil  de  l’académie 
de  Berlin,  ou  cite  de  lui  : 1.  Dis- 
cours sur  l’utilité  des  mathémati- 
ques , Paris  , n 742  , in- 19..  II.  Dis- 
cours sur  la  nature  des  quantités 
que  les  mathématiques  ont  pour  ob- 
jet, ibid.,  174^,  ut- ta.  III.  Dis- 
cours sur  la  qualité  du  nombre  , 
1743  , in- ta.  IV.  Discours  sur  di- 
verses notions  préliminaires  à l’étu- 
de des  mathématiques , 1743,  in- 
13.  V.  L’Esprit  de  Fontenelle  , 


(5)  Crtle  date  est  celle  que  D ruina , qu’on  doit 
nnipoM-rbirn  informé , donne  i U mort  de  PrekHMil- 
xj;  rt  »oti  témoignage  eet  confirme  jwir  relui  de 
Thiehralt.  qui  dit  que  PrémonUal  était  mort  cinq 
ou  lit  moi»  avant  ton  urrrér  à Berlin,  où  l'on  «ait 

S’il  w rendit  vere  la  fin  de  17!»^.  Cependant  la 
«tire  Lt titane  retarde  la  mort  de  notre  acndmii 
nr ii.  ju»«|'i’eti  i-fl-;  eteette  rrrrrtr  a élr  rejirudpite 
dau»  U nouveau  Dict.  kilt.  cnt.  H btbliogr. 
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la  Haye  (Paris  >1744  < 1753,1767, 

in-ia.  o Je  n’ai  eu  garde,  ait  l’auteur, 
d’associer  mon  nom  à celui  de  Fon- 
tenelle,  sur  le  frontispice  de  cet  ou- 
vrage,-mais  j’ai  fait  mettre,  à la  pla- 
ce, une  vignette  qui  n’est  autre  chose 
que  mon  cachet,  un  pré , une  mozx- 
tagne  et  une  vallée,  le  tout  surmon- 
te d’un  soleil  qui  dissipe  les  nuages  , 
avec  cette  devise  : Illuminât  et  fœ- 
cundat  ( Voy.  le  Dictionnaire  des 
Anonymes  de  M.  Barbier,  deuxiè- 
me édition,  n°.  536g).  VI.  Mémoi- 
res pour  servir  à l’histoire  de  M.  de 
Prérnontval , la  Haye , 1749,10-8°. 
Suivant  flirsching,  ils  sont  assez  in- 
signifiants , et  pleins  de  réticences  , 
de  déclamation  et  de  charlatancric.  _ 
\Il.  Panagiana  panurgica,  ouïe 
faux  évangéliste , ibid.,  1750,  in- 
8°.  C’est  une  critique  très-virulente 
de  l’ouvrage  des  Mœurs , que  Tous- 
saint avait  publié  sous  le  nom  de 
Panage  (Voy.  Toussaint  ).  L’ab- 
bé d’Artigny  la  trouvait  excellente. 
VIII.  Pensées  sur  la  liberté , f]5ot 
in-8°.  IX.  La  Monogamie  , ou  l'u- 
nité dans  le  mariage , iqüi , 3 vol. 
in-8°.  Il  y prouve,  par  toutes  sortes 
de  raisons,  d’autorités  et  d’exem- 
ples, que  la  pluralité  des  femmes  est 
contraire  à la  religion  et  à la  saine 
politique.  X.  Du  hasard’sous  V em- 
pire delà  Providence , 1754,  in-8°. 
XI.  Le  Diogène  de  d’ Alembert , 
ou  Diogène  décent , 1754  ; deuxiè- 
me édit.  , augm.  d’un  tiers,  iq55, 

3 vol.  in-8°.  D’Alembert  avait , on 
ne  sait  pourquoi , souhaité  à chaque 
siècle  un  Diogène  , mais  plus  retenu 
et  plus  décent  que  celui  d’Athènes. 
Prérnontval  s’empara  de  cette  idée  : 
mais  , si  l’on  en  croit  l’abbe  Saba- 
tier , l’esprit  d’indépendance , la  hai- 
ne des  hommes,  et  l’impiété  la  plus 
décidée  , forment , dans  cet  ouvra- 
ge , un  délire  perpétuel.  ( Voyez  les 
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Trois  siècles  de  la  littérat.)  XII. 
Cause  bi  zarre  ou  Pièces  d’un  procès 
ecclêsiastico  - civil,  1755,  in  -8°. 

XIII.  Fues  philosophiques  ou  Pro- 
testations et  déclarations  sur  les 
principaux  objet  s des  connaissances 
humaines , a vol.  in-8°.  1757-58. 

XIV.  Préservatif  contre  la  corrup- 
tion de  la  langue  française  en  Al- 
lemagne , Berlin,  1759  à 1764,  7 
part,  en  a vol.  in-8°.  Les  deux  der- 
nières parties  sont  intitulées  : Projet 
de  conférences  publiques  sur  l’édu- 
cation. Formey  a publié  Y Eloge  de 
Prémontval  , dans  le  cinquième  vo- 
lume des  Mémoires  de  l’acadcm.  de 
Berlin  ; et  M.  François  de  Ncnfch.'l- 
tean  , une  Notice  sur  cet  écrivain  , 
dans  le  Nécrologe  des  hommes  cé- 
lèbres pour  l’année  177 o.  W — s. 

PRÉMONTVAL  ( Maiue-Anne- 
Victoire  Pigeon  d’OsangiS  de  ; , 
e'pouse  du  précédent  , née  à Paris , 
en  1724,  était  fille  d’un  habile  mé- 
canicien (1).  Elle  annonça  , des  son 
enfance , des  dispositions  pour  les 
sciences  , que  son  père  cultiva  lui- 
même  avec  soin  : il  lui  faisait  lire  les 
meilleurs  auteurs  , et  s’appliquait  , 
en  même  temps  , à former  son  juge- 
ment. Prémontval , qui  avait  reçu 
des  leçons  de  Pigeon,  se  chargea,  par 
reconnaissance  , de  continuer  l’édu- 
cation de  sa  fille;  mais  bientôt  il 
conçut  pour  elle  une  passion  vio- 
lente , et  lui  persuada  de  le  suivre 
dans  les  pays  étrangers  ( F.  l’article 
précédent  ).  Nommée  lectrice  de  la 
princesse  Guillclminc  de  Prusse,  en 
1 75a , Mme.  de  Prémontval  s’acquit- 

(l)  Jean  Pigeon  d'Oaangi* , meml*rr  de  la  «ocict* 
de  s arts,  né  en  iti  ’>4  è Douti  en  Nivernais,  mort 
en  173g  . a construit  une  Pendule  tr«  s-remarquable 
pour  le  temps,  qu'on  voit  maintenant  au  cabinet  «la 
Slusémfl.  L*  mécanisme  ni  est  explique  dans  ntte 
brochure  iutitulr#  ; Description  d'une  sphère  mou- 
vante , d'un  globe  monte  d’une  litron  particulière  et 
d'an  nouveau  nhnispbiw  pour  les  distances  et  las 
grvftsrurs  de*  | Jane  te»  , le  Luit  selon  l'hypothèse  de 
Copernic,  par  Jean  Pigeon  , Pari»  , 171  in*i». 
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ta  de  cct  emploi  de  manière  à méri- 
ter la  bienveillance  de  son  augnste 
protectrice.  Elle  avait  beaucoup  d’es- 
prit , et  était  aussi  aimable  que  son 
mari  l’était  peu.  A l’élégance  de  scs 
manières,  on  aurait  cru  , dit  Denina 
( Hist.  littéraire  de  la  Prusse  ), 
qu’elle  avait  toujours  habité  la  cour. 
Elle  ue  survéent  que  peu  de  mois  a 
son  mari , et  laissa  la  réputation 
d’une  femme  savante  et  vertueuse. 
Cependant , quelque  temps  après  sa 
mort , un  jeune  homme  fa)  vint  à 
Berlin  , avec  «ne  petite  fille  de  sept 
à huit  ans  , qu’il  prétendit  avoir  eue 
de  M,n®.  de  Prémontval  ; et  en  con- 
séquence il  attaqua  le  testament  par 
lequel  elle  avait  institué  son  léga- 
taire Guili.  de  Moulines  . le  traduc- 
teur des  Écrivains  de  l’Histoire  Au- 
guste et  d ’Ammien  Marcellin  ( F. 
Moulines)  : il  fut  renvoyé  de  sa 
demande , n’ayant  pas  pu  fournir 
de  preuves  de  son  allégation;  mais 
la  réputation  de  Mmc.  de  Prémont- 
val en  souffrit.  Outre  la  part  qu’elle 
eut  à plusieurs  des  ouvrages  de  son 
mari,  elle  a publié  une  Vie  intéres- 
sante de  son  père,  sons  ce  titre  : le 
Méchaniste  philosophe  , ou  Mémoi- 
res concernant  plusieurs  particulari- 
tés de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Jean 
Pigeon,  la  Haye,  1750,  in-8°.  W-s. 

PRESLES  ( Raoul  de  ) , premier 
du  nom  , appelé  ailleurs  Paul  de 
Pravères  , avocat  du  quatorzième 
siècle , vint  exercer  sa  profession  de 
Laon  à Paris.  Dans  sa  déposition  au 
procès  des  Templiers , en  i3oç),  il 


(a)  Cet  aventurier  *e  nommait,  suivant  Denina, 
Sttrry;  11  mis  selon  Thirhault  ( Souvenir»  de  Fier  Un  ), 
c'était  le  libraire  'Aorherie;  il  «ut  assez  singulier 
que  le*  tiens  seuls  écrivain»  qui  aient  parlé  de  cette 
anecdote , ne  s’accordent  po*  sur  la  nom  du  princi- 
pal per -sonnage  L*  premier  parait  dossier  de  la  vé- 
rité de*  faits  qu’il  rapporte  ; mai*  Thiehanlt  e*t  eo- 
t ré  dans  des  detail*  affligeants  pour  l'honneur  de 
Mmc.  de  Hrémoutval , par  suite  de  sa  haine  contre 
llimÜMs,  qu'il  ne  prend  pael.v  peine  d«  dissimuler. 
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prend  le  titre  de  juriseonsiiltc  et  d’a- 
vocat delà  cour  dn  roi , que  lui  don- 
nent aussi  les  Chroniques  de  Saint- 
Denis.  Les  heritiers  d’Enguerrand 
IV  de  Couci  lui  tirent  présent  de  la 
terre  de  Lizi , au  diocèse  de  Meaux , 
en  1 3 1 1 ; et  Philippe-lc-Bcl  l’atta- 
cha , la  racine  année,  à sa  personne , 
en  qualité  de  son  secrétaire.  Les  ser- 
vices rendus  par  Raoul  à la  reine 
Jeanne  de  Navarre  , et  à son  tils 
Louis- lc-Hutin  , semblaient  lui  pro- 
mettre , sous  le  règne  de  ce  prince , 
un  accroissement  de  fortune  et  d’hon- 
neurs; mais  Louis,  prévenu,  le  fit 
jeter  dans  une  prison  , comme  com- 
plice de  Pierre  de  LatiUy , chancelier 
de  France,  dans  l’empoisonnement 
de  Philippe-le-Bel.  Les  formes  furent 
violées  à l’égard  de  Raoul , et  la  con- 
fiscation généraledcses  biens  fut  pro- 
noncée. Son  innocence  éclata  enfin 
par  le  résultat  de  l’enquête  dirigée 
contre  lui  ; et  le  roi , reconnaissant 
son  erreur  , ordonna  la  restitution 
de  ses  biens , et  lui  en  accorda  de 
nouveaux.  Philippe  - le  - Long  l’a- 
noblit , et  le  nomma  conseiller  au 
parlement,  en  1 3 19.  Raoul  vivait 
encore  en  i3'25,  mais  il  était  mort 
en  1 33 1 . Il  consacra  une  partie 
de  ses  richesses  à des  fondations 
pieuses  , et  procura,  en  i3i3,  l’é- 
tablissement du  collège  qui  porta  sou 
nom , à Paris  , jusqu’à  la  fin  du  dix- 
huitièine  siècle.  Ses  biens  passèrent , 
à défaut  d’enfants  légitimes , à Raoul 
de  Prcsles  , son  neveu  , qui  exerçait 
la  profession  des  ai  mes.  A la  posté- 
rité de  ce  dernier  appartenait  saus 
doute  Jeanne  de  Picslc,  fille  d’1111 
sieur  de  Lizi , et  maîtresse  de  Phi- 
lippc-le-Bon  , dont  elle  eut,  en  1 4'®  1 , 
Antoine  , bâtard  de  Bourgogne , tige 
des  seigneurs  de  Bcures.  F — T. , 

PRESLES  ( Raoul  de),  troi- 
sième du  nom,  fils  naturel  de  Raoul 
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Ier.  et  de  Marie  Desportes , fut  con- 
çu pendant  la  détention  de  son  père, 
et  le  perdit  à l’âge  de  dix  ans.  Il 
chercha  des  ressources  dans  la  pro- 
fession du  barreau,  s’y  acquit  un  nom 
honorable,  et  s’appliqua  , en  même 
temps  aux  lettres.  Une  pièce  latine, 
intitulée  la  Muse  , le  fit  connaître  de 
Charles  V ; et  ce  prince  jeta  sur  lui 
les  yeux  , pour  traduire  la  Cité  de 
Dieu , de  saint  Augustin  : une  pen- 
sion de  quatre  cents  livres  d’or,  por- 
tée ensuite  à six  cents,  fut  attachée  à 
cctteentreprisc,  et  continuée  à Raoul, 
après  qu’il  l’eut  terminée.  En  13^3  , 
Raoul  fut  nomme  maître  des  requêtes; 
et  le  roi  ajouta  à cette  faveur  des  let- 
tres de  légitimation.  Raoul  ne  survé- 
cut que  deux  ans  à sou  bienfaiteur , 
étautmort le  10  novembre  1 383, âgé 
de  soixante-sept  ans.  On  a prétendu  . 
par  erreur , qu’il  dirigea  la  conscience 
de  Charles  V ; ce  prince  ne  se  servit 
jamais,  à cet  effet,  que  de  religieux  de 
l’ordre  de  Saint-Dominique  : le  titre 
de  conseiller  des  marchands  forains 
de  marée  , à Paris  , que  portait 
Raoul , et  un  passage  sur  le  chapitre 
3(j  du  livre  1 5 de  sa  traduction  de 
la  Cite  de  Dieu,  passage  d’où  l’on 
peut  inférer  qu’il  était  marié , s’op- 
posent même  à la  supposition  qu’il 
lût  engagé  dans  les  ordres.  Les  ou- 
vrages conservés  de  cet  écrivain  , 
sont  : I.  La  Cité  de  Dieu  , traduite 
et  accompagnée  d’uu  commentaire 
chargé  d’une  érudition  très- remar- 
quable pour  le  temps.  Raoul  la  com- 
mença à la  Toussaint  de  1 3^  1 , et 
l’avait  achevée  la  veille  de  la  Saint 
Martin  d’hiver,  eu  1375.  Elle  fut 
imprimée  à Abbeville,  en  i486  , 1 
vol.  in-fol.,  et  réimprimée  à Paris  , 
dans  le  même  format,  en  i53i. 
Trente  manuscrits  furent  collation- 
nés pour  la  perfection  de  cette  ver- 
sion , dont  le  Commentaire  fournit 
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quelques  notions  précieuses  pour  no- 
tre histoire.  II.  Compendium  mo- 
rale de  republicd , ouvrage  de  jeu- 
nesse , demeuré  manuscrit.  111.  La 
Muse,  dont  nous  avons  parlé,  fut 
également  composée  par  l’auteur 
dans  sa  jeunesse  ; car  il  y fait  men- 
tion des  compaguies  d’aventuriers 
qui  ravageaient  la  France , de  ma- 
nière à indiquer  la  date  de  1 365. 
C’est  une  allégorie  très-compliquée , 
très-bigarrée  , sur  les  malheurs  de 
son  temps.  IV.  Discours  sur  V Ori- 
Jlumme.  C’est , sous  un  titre  trom- 
peur, la  paraphrase  d’un  verset  de 
la  Bibl<v,  et  une  pieuse  allocution  à 
Charles  V , qui  venait  de  déclarer  la 
guerre  à l’Angleterre,  en  i3Gg.  V. 
Traité  de  la  puissance  ecclésiasti- 
que et  séculière , abrégé  du  Songe 
du  Fergier , dont  l’auteur  élague  les 
digressions  (F.  Ch.  Bouviers  ).  On 
l’a  cru  aussi  le  rédacteur  de  ce  Songe, 
sur  le  fondement  que  le  roi  le  char- 
geait, comme  il  ledit  lui-mèiue,  d’ou- 
vrages secrets  ; mais  ce  raisonne- 
ment est  insuffisant.  Nous  avons 
perdu  la  traduction  du  Roi  pacifique, 
par  Raoul  de  Preslc , et  scs  Chroni- 
ques , depuis  le  commencement  du 
monde,  jusqu'au  règne  de  Tarquin- 
lc-Supcrbc.  On  lui  attribue  encore 
une  traduction  de  la  Bible , que  d’au- 
tres donnent  à Oresme.  F.  dans  le 
tome  t3  du  Recueil  de  l’académie  des 
inscriptions  deux  Mémoires  de  Lan- 
celot sur  Raoul  de  Prcsles.  Pasquitr 
a confondu  le  père  et  le  Gis.  F — T. 

PRESSAV1N,  chirurgien  à Lyon, 
y avaitformé  uncabinet  anatomique , 
dans  lequel  ses  ennemis  ne  virent,  plus 
tard,  qu’un  Lycée  dans  le  genre  de 
l’Arétin.  Lors  de  la  révolution, Pres- 
sa vin, comme  tantde  gens  de  son  état, 
eu  embrassa  les  principes  avec  cha- 
leur,et  remplit  les  fonctions  d'officier 
municipal  et  de  procureur  de  la  corn 
xxxvi. 
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munc.  Legseptcmbrc  179a,  jourdes 
massacres  à Lyon , il  se  rendit  au 
château  de  Picrrc-en-cisc,  et  par- 
viut . ainsi  que  scs  collègues,  à sau- 
ver momentanément  de  la  fureur  des 
assassins  quelques  officiers  du  régi- 
ment de  Royal-Polognc.  Un  long  tra- 
jet était  à parcourir;  et  les  magis- 
trats imaginèrent  de  couvrir  de  leur 
écharpe  les  prisonniers.  Ils  entraient 
à l’hôtel-de-ville,  où  devait  être  leur 
sûreté,  lorsque  les  brigands  massa- 
crèrent précisément  l'officicrquc  con- 
duisait Prcssavin;  circonstance  mal- 
heureuse qui  lui  fut  amèrement  re- 
prochée , et  dont  il  parait  injuste  de 
lui  faire  un  crime.  Prcssavin  fut  dé- 
puté à la  Convention  nationale.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI, il  vota  con- 
tre l’appel  au  peuple  , pour  la  ntort 
et  contre  le  sursis.  Hors  cela , il  n’at- 
tira jamais  sur  lui  l'attention  publi- 
que. Resté  dans  l’obscurité,  il  était 
de  cette  majorité  saine  de  la  Con- 
vention , qui  laissa  faire  le  mal  ; et 
l’on  doit  conclure  du  moins  qu’il 
faisait  partie  de  ceux  qui  ne  l’ap- 
rouvaicnt  pas,  puisqu’on  septern- 
re  1793.il  fut  expulsé  de  la  société 
des  Jacobins.  Demeuré  membre  de  la 
Convention  , sans  avoir  été  ni  pros- 
crit, ni  proscriptcur,  il  ne  fut  pour- 
tant pas  réélu  pour  les  Conscifs  que 
créait  la  constitution  de  l’an  tu  ; mais 
en  l’an  vi  ( 1798,),  il  fut  nommé 
membre  du  Conseil  des  5oo  pour 
deux  ans , par  le  département  du 
Rhône.  Il  11c  retourna  pas  à Lyon  : 
et  l’on  ignore  où  et  comment  il 
a Gui  son  existence.  On  a de  lui  : 
1.  Traité  des  maladies  des  nerfs, 
dans  lequel  on  développe  les  vrais 
principes  des  vapeurs  , 1769,  in- 
1 a ; réimprimé  sUus  le  titre  de  Nou- 
veau Traité  des  vapeurs , ouTrdi- 
té  des  nerfs,  1771,  in  - 1a  ; tra- 
duit en  allemand  , Nuremberg  , 
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177a,  in-8°.  II.  Traite  des  ma- 
ladies vénériennes  , où  l'on  indi- 
que un  nouveau  remède , >773  , 
in  - 8°. , de  384  pag.  Des  1 767  , il 

avait  déjà  annonce'  son  nouveau 
moyen  curatif.  III.  L 'Art  de  prolon- 
ger la  vie  et  de  conserver  la  santé, 
1786 , in-8°.  ; traduit  en  espagnol , 
Madrid.  1799,  in-8°.  A.  B — t. 

PRESTET  (Jeaw),  prêtre  de  l’O- 
ratoire, était  fils  d’un  huissier  de 
Challon  sur-Saonc,  11  entra  jeune  au 
service  du  P.  Malebranche,qui  s’ap- 
pliqua à cultiver  ses  heureuses  dispo- 
sitions pour  les  sciences,  le  mit  en 
e'tat  de  donner  des  leçons  de  mathé- 
matiques , et  le  fit  admettre  dans  sa 
congrégation, en  1675.  Prcstet e'tait 
alors  âgé  de  vingt-sept  ans,  et  venait 
de  publier  la  première  édition  de  ses 
Eléments  de  mathématiques.  La  se- 
- conde  édition, augmentée  de  moitié, 
arut  en  1689,  2 vol.  in-4°.  Il  s’en 
t une  troisième  en  Hollande,  en 
1694,  sous  la  rubrique  de  Paris  ; 
mais  elle  est  très  défectueuse.  La  pré- 
face contient  une  réfutation  de  Wal- 
lis , qui  accusait  le  P.  Prestct  d’avoir 
dérobé  à son  compatriote  Hariot 
toute  la  partie  de  l’algèbre.  L’auteur 
suit,  dans  son  ouvrage,  les  traces 
deDcscartcs;  mais,  comme  ce  grand 
philosophe  n’avait  écrit  que  pour  les 
savants , il  explique , -et  met  à la 
portée  des  commençants  , les  prin- 
cipes trop  succincts  de  son  mo- 
dèle. Aussi  l’ouvrage  est  - il  recom- 
mandable par  un  grand  nombre  de 
problèmes  curieux , destinés  à exer- 
cer les  jeunes  mathématiciens.  Char- 
é,  par  scs  supérieurs,  d’aller  pren- 
re  possession  d’une  chaire  de  ma- 
thématiques qu’on  venait  d’établir 
au  collège  de  Nantes,  on  lui  suscita 
tant  de  tracasseries , par  la  crainte 
que  ce  nouvel  établissement  ne  nui- 
sît à la  chaire  d’hy  drogi  aph  ie,  récera- 


PRE 

ment  fondée  par  les  états  de  Breta- 
tagne  dans  la  maison  des  Jésui- 
tes, tjii’il  fut  obligé  de  renoncer  à 
sa  mission.  Il  se  rendit  alors  à An- 
gers pour  le  même  emploi , et  s’en 
acquitta  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Son  discours  d’ouverture  est 
imprimé  à la  suite  de  ses  Eléments 
de  mathématiques.  Le  père  Pres- 
tet , tourmenté  sans  fondement  par 
l’idée  que  ses  confrères  n’avaient 
pas  pour  lui  tous  les  égards  qui  lui 
étaient  dus , parce  qu’il  avait  été  an 
service  du  P.  Malebranchc , sortit  de 
l’Oratoire  en  1689;  mais  il  y rentra 
l’année  suivante , et  fut  envoyé  à Ma- 
rines , près  Gisors,  où  il  mourut  , 
l’année  même  de  sa  rentrée  ( le  8 
juin  1 690  ).  T — d. 

PRESTON  ( Guillaume  ) , né  le 
a8  juillet  174^,  à Edinbourg, étudia 
à la  haute  école  , et  ensuite  à l’uni- 
versité de  cette  ville.  Scs  parents  le 
placèrent  chez  l’imprimeur  Ruddi- 
man  , dont  le  frère,  Thomas,  célèbre 
grammairien  , l’ayant  occupé  à co- 

Sicr  scs  ouvragés  , commença  sans 
oute.à  lui  donner  le  goût  de  la  lit- 
térature. Il  vint  à Londres  dès  l’âge 
de  dix-huit  ans , muni  d’une  lettre  de 
recommandation  pour  G.  Strahan  , 
imprimeur  du  roi  , qui  l’employa 
d’abord  comme  compositeur , et  en- 
suite comme  correcteur.  Prcston  con- 
sacrait ses  heures  de  loisir  au  culte  , 
des  muses , et  à des  recherches  sur  la 
fj-anc-maçonucrie,  qui  finit  par  de- 
venir chez  lui  une  véritable  passion  , 
à laquelle  il  sacrifia  beaucoup  de 
temps  , son  argent  et  sa  santé.  Il  eut 
le  désagrément  de  voir  la  loge  de 
Y Antiquité , dont  il  était  Maître,  re- 
jetée du  sein  de  la  franc-maçonnerie: 
mais  enfin  une  réconciliation  eut  lieu; 
et  la  loge  de  Y Antiquité  fut  rétablie 
au  premier  rang  qu’elle  occupe  en- 
core. Il  voulut , à sa  mort , y fonder 
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une  chaire  qui  avait  existé  pendant 
sa  maîtrise.  Sa  passion  pour  l’art 
maçonique  ne  le  détourna  point 
cepcudant  des  devoirs  de  son  état, 
qu’il  remplit  avec  distinction  pen- 
dant cinquante  - cinq  ans.  Il  mé- 
rita et  obtint  l'a  confiance  de  G. 
Slrahan , qui  lui  donna  la  direction 
de  son  grand  établissement , et  lui  fit , 
en  mourant,  une  pension  viagère.  Le 
fils  de  cet  imprimeur  eut  la  même 
confiance  en  Preston , et  sc  l’associa 
dans  une  branche  importante  de  son 
commerce.  Scs  talents  , comme  cor- 
recteur , furent  souvent  utiles  aux 
Hume,  aux  Gibbon,  aux  Johnson 
et  aux  Blair.  11  mourut  le  Ier.  avril 
1818  , laissant  une  fortune  considé- 
rable , qu’il  partagea  judicieusement 
entre  scs  amis  et  scs  domestiques. 
Preston  fit  à la  société  des  francs- 
maçons  un  legs  de  3a,5oo  fr.  conso- 
lidés , dont  1 -.i,5oo  fr.  furent  affectés 
à une  école  de  charité  pour  le  sexe. 
Ses  ouvrages  écrits  en  anglais , sont  : 
I.  Eclaircissements  sur  la  Franc- 
Maçonnerie  , Londres  , 1 77a  , in- 
1a  ; la  i3c.  édition  de  cet  ouvrage 
a été  donné  par  S.  Jones,  en  i8ai  , 
in-ia.  11.  Calendrier  du  Franc- 
Maçon  : ce  calendrier  fut  établi  par 
Preston.  III.  Chronique  de  Londres: 
il  fut  éditeur  de  ce  journal  , et  y 
fournit  un  grand  nombre  d’articles. 
IV.  Catalogue  des  Livres  de  Rud- 
diman  , in-8°.  — Un  autre  Preston 
(Guillaume),  né  en  Irlande, et  mort 
vers  1809,  a laissé  une  traduction  an- 
glaise des  Argonautiques  de  Valé- 
rius  Flaccus  , 3 vol.  in-ta;  des  Poé- 
sies^ vol.  in-180.;  et  un  assez,  grand 
nombre  de  bons  articles  de  littératu- 
re, inséré»  dans  les  Transactions  de 
la  Société  irlandaise , dont  il  était 
membre.  B — n j. 

PRESTRE  (Sébastien  le).  V. 
Vauean. 
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PRETl  (Mathias),  ou  le  Cala- 
brese,  peintre,  naquit  en  i6i3  , à 
Tavcrna,  petite  ville  de  Calabre.  Ses 
dispositions  pour  la  peinture  s’au- 
noucèrcnt  dès  son  enfance  A l’âge  de 
dix-sept  ans , il  vint  à Rome , re- 
joindre un  de  scs  frères,  nommé 
Grcgorio,  qui  cultivait  le  même  art 
avec  assez  de  succès  pour  avoir  ob- 
tenu le  titre  de  prince  de  l’académie 
de  Saint-Luc.  Grcgorio  lui  fit  ctudicr 
les  plus  belles  figures  antiques  et  les 
tableaux  les  plus  célèbres  de  Rome  • 
et  il  mérita  ainsi  la  protection  du 
pape  Urbain  VIII.  Le  Gucrchin 
ayant,  à cette  époque,  envoyé  à 
Rome  son  fameux  tableau  d e Sainte 
Pétronille,  ce  chef  d’œuvre  ( qui  a 
figuré  pendant  plusieurs  années  au 
Musée  du  Louvre  ) n’eut  pas  plu- 
tôt frappé  les  yeux  du' jeune  Prcti , 
qu’il  se  hâta  de  se  rendre  à Ceuto , 
où  se  trouvait  le  Gucrchin  , pour  y 
prendre  des  leçons  de  cet  habile 
maître,  dont  il  ne  tarda  pas  à méri- 
ter l’amitié.  Jaloux  de  sc  perfection- 
ner dans  son  art , il  ne  voulut  com- 
mencer à peindre  que  lorsqu’il  serait 
rofondément  versé  dans  la  science 
u dessin  : c’est  à l’âge  de  vingt-six 
ans  seulement  qu’il  prit  les  pin- 
ceaux pour  la  première  fois.  Il  pei- 
gnit une  Madelène  d’une  manière  si 
parfaite,  que  le  Gucrchin  lui-méme 
la  faisait  admirer  à ceux  auxquels  il 
la  montrait.  Mais  ce  n’était  pas  as- 
sez pour  Prcti.  11  parcourut  une 
partie  de  l’Europe , pour  y étudier 
les  plus  belles  productions  des  diffé- 
rentes écoles.  Après  une  absence 
de  six  ans , il  revint  à Rome  ; et 
les  premiers  ouvrages  qu’il  y exécu- 
ta furent,  un  Christ  devant  Pilate , 
et  une  Pénélope  chassant  ses  am  tint  s 
du  palais  d’ Ulysse.  I Is  furent  trouvés 
si  beaux  , qu’on  les  attribua  d’abord 
au  Gucrchin.  I.ics  protecteurs  que 
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lui  avaient  attirés  scs  talents  , obtin- 
rent du  pape  son  admission  daus 
l’ordre  de  Malte.  A peine  avait-il  été 
reçu  en  qualité  de  chevalier  de  jus- 
tice , qu’une  aventure  dans  laquelle 
il  blessa  grièvement  un  spadassin  que 
protégeait  l’ambassadeur  de  l'empe- 
reur , le  força  de  quitter  Rome  , et 
de  se  réfugier  à Malte  , où  il  acquit 
la  bienveillance  du  grand-maître  en 
faisant  son  portrait,  et  en  peignant 
pour  lui  un  tableau  représentant  la 
Décollation  de  saint  Jean.  Cette 

Eroteclion  ne  dura  pas  long-temps. 

o ni  me  il  était  eu  course , suivant 
les  statuts  de  l’ordre , sur  une  galère 
de  la  religion  , avec  plusieurs  che- 
valiers , l’un  de  ces  derniers  le  plai- 
santa sur  sa  noblesse.  Preti,  piqué, 
le  frappa  si  rudement , qu'il  le  laissa 
presque  pour  mort  : coudamnc  à la 
prison  pour  ce  délit , il  se  sauva  sur 
une  felouque  qui  se  rendait  à Li- 
vourne. 11  trouva  dans  cette  ville  le 
nonce  que  la  cour  de  Rome  envoyait 
à Madrid  ; et  ce  prélat  l'emmena  en 
Espagne,  où  Preti  se  lit  connaître 
avantageusement.  Le  nonce  étant  re- 
tourné à Rome  après  la  mort  du 
pape  Urbain  VIII , Preti  revint  avec 
lui  daus  cette  capitale , où  Lanfranc 
et  Piètre  de  Cortonc  occupaient  le  pre- 
mier rang.  11  n’y  fut  occupé  que  de 
travaux  peu  importants.  C’en  fut  as- 
sez pour  le  décider  à se  rendre  a Bo- 
logne, et  à Ccuto , où  il  revit  le  Guer- 
cliin , son  maître:  il  travailla  quelque 
temps  à Modène  et  à Florence.  Ayant 
appris  la  mort  de  Laufrauc,ilsc  ren- 
dit en  toute  hâte  à Rome , pour  obte- 
nird’etre  chargé  de  termiucrlcs  pcin- 
turesde  Sant-Andrea  délia  Vallc,quc 
le  Dominiquin  avait  commencées, et 
que  Lanfranc  n’avait  pu  achever.  Pré- 
ti  fut  préféré  h ses  concurrents  ; mais 
un  de  ses  rivaux  éconduits  ayant 
critiqué  scs  peintures , il  se  battit 
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avec  lui , le  blessa  dangereusement , 
et  fut  obligé  d’aller  chercher  un  asile 
à Naples.  La  peste  venait  de  ravager 
cette  ville  ; et  il  était  défendu  , sons 
les  peines  les  plus  sévères,  d’y.laisscr 
pénétrer  les  étrangers.  Ignoraul  celte 
défense,  il  arrive;  la  garde  s’opposo 
à son  passage  , et  un  soldat  le  couche 
en  joue.  Preti  le  jette  mort  sur  la 
place  , et  en  désarme  un  second  qui 
le  menaçait  ; on  parvient  cependant 
à le  saisir,  et  à le  mettre  en  prison.  Le 
vice-roi,  auquel  on  rapporta  cet  évé- 
nement , connaissant  le  mérite  de 
l’artiste , le  sauva  d’un  jugement , et 
lui  imposa,  pour  toute  punition,  de 
peindre  sur  les  huit  portes  de  la  ville 
les  saints,  protecteurs  de  Naples.  Les 
temps  n’c’taicnt  pas  favorables;  et  il 
n’eut  d’abord  que  peu  d’ouvrages  : 
mais  quelques  tableaux , qu’il  exécuta 
pour  deux  riches  particuliers,  le  mi- 
rent bientôt  en  vogue.  Les  religieux 
de  San-Pietro  à Majclla,  le  chargèrent 
de  peindre  un  des  soflites  de  leur 
église.  Cette  entreprise  devait  com- 
prendre plusieurs  tableaux  tirés  de 
la  vie  de  sainte  Catherine.  11  avait 
établi  son  atelier  dans  le  bas  de  l’é- 
glise : calculant  l'effet  que  produirait 
son  ouvrage  lorsqu’il  serait  en  place, 
il  le  peignait  à grands  traits  et  d’une 
manière  heurtée.  Les  moines  , qui  ne 
voyaient  dans  ce  tableau  qu’une  ébau- 
che grossière , refusaient  de  l’accep- 
ter. On  nomma  des  arbitres  qui  dé- 
cidèrent  qu’il  fallait  le  placer.  Lors- 
que l’ouvrage  put  être  vu  à sa  vé- 
ritable distance,  il  fut  déclaré  ex- 
cellent ; et  les  moines  eux  - mômes 
furent  les  premiers  à l’admirer  : ils 
prièrent  le  Calabrèsc  d’achever  les 
autres  tableaux  qui  restaient  à faire  ; 
il  refusa  d’abord , et  consentit  enfin  à 
finir , sur  les  lieux , ceux  qui  représen- 
taient la  Dispute  de  la  Sainte  avec 
cinquante  docteurs , et  son  Marty - 
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re.  Ce  n’est  qu’à  Malte  qu’il  exécuta 
les  autres;  et  c’est  de  là  qu’ils  furent 
envoyés  à leur  destination.  Legrand- 
maître  le  chargea  des  peintures  de  la 
cathédrale  : il  mit  treize  ans  à les 
terminer.  L’Ordre  en  fut  tellement 
satisfait , qn’il  lui  accorda  la  com- 
mandcric  de  Syracuse , avec  une  pen- 
sion considérable.  Prcti  revint  enco- 
re à Naples  , puis  retourna  à Malte, 
où  il  exécuta  quelques  derniers  ou- 
vrages, bien  inférieurs,  à ceux  qu'il 
avait  déjà  produits.  Son  barbier 
l’ayant  blessé  en  le  rasant , la  gan- 
grène se  déclara  ; et  il  mourut  en 
1G99,  apres  deux  mois  de  souflran- 
1 ce  , âgé  de  quatre-vingt-six  ans.  L’âge 
1 avait  entièrement  changé  son  carac- 
tère : dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  ne  travaillait  plus  que  pour 
les  pauvres;  et  lorsqu’on  lui  repré- 
sentait qu’un  travail  aussi  obstine 
altérait  sa  santé,  il  répondait  : Que 
deviendraient  les  pauvres , si  je  ne 
travaillais  point?  Il  possédait  à fond 
la  science  du  dessin  ; mais  dans  cette 
l partie  , il  se  distinguait  plutôt  par  la 
| vigueur  que  parla  grâce  et  la  dcli- 
j catesse  ; quelquefois  même  il  tombe 
| dans  la  pesanteur.  Son  coloris  non 
I plus  n’avait  rien  d’aimable  , mais  il 
1 était  fortement  empâté  : il  sait , par- 
le moyen  du, clair-obscur , faire  déta- 
cher tons  les  objets  ; et  scs  tableaux 
ont  un  tou  cendré,  qui  semble  fait 
pour  les  sujets  tragiques  et  mélan- 
coliques : aussi  peignait -il  de  pré- 
férence des  martyres  , des  pestes  , 
des  actes  de  repentir.  Sa  méthode 
était  de  peindre  au  premier  coup , 
quoique  toujours  d’après  nature  , 
sans  attacher  une  grande  importan- 
ce à la  correction  et  à l’expres- 
sion des  sentiments.  C’est  en  cela 
qu’ils’écarle  de  l’école  des Carraches, 
et  surtout  de  celle  du  Doiniuiquin  et 
de  Raphaël , et  que  l’on  voit  qu’il  ap- 
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partient  à tinc  époque  où  les  artistes 
commençaient  à dédaigner  les  vrais 
modèles.  La  longueur  de  sa  vie,  son 
activité,  sa  rapidité  au  travail,  ex*- 
l 'tiquent  le  nombre  presque  incroya- 
ble de  vastes  fresques  et  de  grandes 
compositions  à l’huile  qn’il  a exécu- 
tées , malgré  le  temps  qu’ont  dû  lui 
dérober  ses  voyages  multipliés.  Il 
n’est  presque  pas  de  ville  en  Italie, 
qui  ne  possède  de  scs  tableaux  ; ils 
sont  communs  en  Espagne,  à Malte, 
en  Allemagne  et  en  France.  Le  Musée 
du  Louvre  en  conticntdcux  ; le  Mar- 
tyre de  saint  André , et  Saint  An- 
toine abbé , visitant  dans  le  désert 
saint  Paul' Ermite.  Le  même  éta- 
blissement renfermait  un  troisième 
tableau  du  meme  maître  , représen- 
tant le  fteniement  de  saint  Pierre  , 
qui  provenait  de  la  galericdc  Vienne; 
il  a été  rendu  en  1 8 1 5.  P — s. 

PRÉTOT  ( E.  A.  Philippe  de  ). 
V,  Philippe,  XXXIV,  i83. 

PRF.USCHEN  < Augustin-Théo- 
mile  ) , né,  en  t , à Dicthart  en 
Basse-Hesse , entra  clans  l’état  ecclé- 
siastique , et  eut  la  charge  de  diacre, 
d’abord  à Gnmstadt , puis  à Carls- 
ruhe , où  , en  1 çrp  , il  fut  promu  au 
rang  de  conseiller  ecclésiastique.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  la 
théologie  , l’histoire  et  la  politique  ; 
entre  autres , des  Monuments  des 
anciennes  révolutions  physiques  et 
politiques  en  Allemagne , surtout 
dans  les  contrées  du  Ithin  , Franc- 
foi  t , 1 787  , in-8". , et  du  Précis  des 
principales  révolutions' des  contrées 
du  Rhin ,'  sous  les  Romains  et  les 
Germains,  ibid.,  1788:  mais  ce 
qui  a fait  la  réputation  dcPreuschen, 
c’est  son  invention  de  la  typomc'trie, 
dont  il  a rendu  compte  en  allemand, 
dans  son  Précis  de  l'histoire  typo- 
métrique  , Râle , 1778,  in  - 8“. , et 
dans  un  autre  ouvrage  intitulé:  Mo- 
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nument  consistant  en  une  carte  ty- 
pométrique  de  la  province  de  Sau- 
senherg  , 1783;  il  en  avait  don- 
né le  premier  aperçu  en  français , 
sous  ce  litre  : Essais  préalables  sur 
la  typométrie , ou  le  moyen  de  dres- 
ser les  cartes  géographiques  à la 
façon  des  imprimeurs  , Carlsruhc  , 
177G,  in-8°.  La  typomélric est  l’art 
d’imprimer  des  plans  à l’aide  de  ty- 
pes mobiles.  Sans  avoir  jamais  pra- 
tiqué la  typqgraphic,  Preuschcn  con- 
çut le  projet  de  cette  méthode  d’im- 
pression , et  en  lit  part  à Haas  , 
fondeur  de  caractères  à Bâle  : celui- 
ci  l’aida,  par  des  observations  prati- 
ques , à perfectionner  son  procédé  , 
et  fut  le  premier  à l’exécuter.  Il  fon- 
dit,en  forincde  types  parallélipipèd  es, 
toutes  les  figures  employées  dans  les 
plans  et  les  cartes  , en  donnant  la 
forme  de  prismes  aux  caractères  des- 
tinés à être  placés  obliquement.  Une 
précision  mathématique  était  néces- 
saire pour  que  ces  types  , de  formes 
diverses,  se  joignissent  parfaitement. 
Prcuschcn  eut  le  bonheur  de  réus- 
sir, après  quelques  essais,  quoique 
le  typographe  Brcilkopf,  à Leipzig  , 
qui,  lors  des  premières  nouvelles  de 
cette  invention  , en  réclama  l’hon- 
neur pour  lui  - même  , et  fournit 
en  cflct  quelques  échantillons  , ait 
prétendu  qu’il  était  impossible  d’a- 
dapter les  types  les  uns  aux  autres  , 
de  manière  à faire  ce  qu’on  appelle, 
en  termes  d’imprimerie  , une  forme. 
L’exécution  d'une  carte  du  canton  de 
Bâle  eu  1776,  et  d’une  carte  de  la 
Sicile  en  1777,  ne  laissèrent  pas  de 
doute,  sinon  sur  l’utilitédc  la  typomé- 
tric  , du  moins  sur  la  possibilité  de 
l’exécution.  Haas  le  (ils  a perfection- 
né ce  procédé  ( V.  Haas).  Prcusclien 
mourut  le  a/»  mars  i8o3.  D — g. 

PKÉVILLE  ( PiEmtE  - Louis 
Dunus , dit  ) , Comédien  Français  , 
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naquit  à Paris  , le  17  septembre 
1751  , de  parents  pauvres,  qui  le 
destinant  à l’état  ecclésiastique  , le 
firent  recevoir  dans  une  paroisse 
de  cette  ville,  en  qualité  d’enfant 
de  chœur.  Mécontent  de  scs  chefs  , 
le  jeune  Dubus  prit  le  parti  de  s’en- 
fuir pour  courir  le  monde;  et , ayant 
bientôt  vu  la  fin  d’un  pain  de  qua- 
tre livres  , son  unique  avoir , il  se 
trouva  trop  heureux  d’être  accueil- 
li par  des  maçons  que}  ses  joyeu- 
ses manières  avaient  divertis.  Peu  de 
temps  après  , il  fut  retrouvé,  et  ra- 
mené h la  maison  paternelle , puis 
placé  chez  un  procureur.  Par  mal- 
heur, ou  plutôt  par  bonheur,  tout 
ce  qui  est  du  ressort  de  la  chicane  ne 
lui  déplut  guère  moins  que  la  truelle: 
il  s'échappa  de  nouveau , et  alla  s’en- 
gager en  province  dans  une  troupe  de 
mauvais  comédiens.  Un  assez  bon 
acteur  de  la  comédie  Italienne , nom- 
mé Dchessc,  lui  avait  donné  quelques 
conseils  ; et  la  nature  eut  bientôt  fait 
pour  Préviile  ( qui  dès-lors  adopta  ce 
nom  ) , beaucoup  plus  que  n’auraient 
pu  faire  les  plus  habiles  professeurs. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  scs 
voyages  qui  durèrent  environ  quinze 
ans.  Il  suffit  de  dire  qu’après  avoir 
quelque  temps  végété  parmi  de  véri- 
tables histrions  , il  obtint  successive- 
ment des  succès  sur  les  théâtres  de 
Dijon  , Rouen  , Strasbourg,  et  qu’il 
était  devenu  directeur  de  celui  de 
Lyon,  lorsque  les  gentilshommes  de 
la  chambre  l’appelèrent  à Paris  pour 
y débuter.  Il  s’était  déjà  montré  dans 
cette  capitale  , quelque  temps  aupa- 
ravant , mais  sur  une  scène  trop  peu 
digne  de  lui , celle  de  la  foire  Saint- 
Germain  , dirigée  alors  par  Monnet  ; 
et  il  n’avait  pas  voulu  s’y  fixer.  Ce 
fut  le  ao  septembre  «753,  qu’il  parut 
pour  la  première  fois  sur'lc  théâtre 
de  la  Comédie-Française.  Il  fut  ap- 
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plaudi  dans  lu  Crispi n du  Légataire , 
et  dans  celui  des  Folies  amoureu- 
ses , dans  le  Sganarelle  du  Médecin 
malgré  lui  ; mais  aucun  de  ces  rôles 
ne  le  Gt  briller  autant  que  celui  de 
La  Rissole  du  Mercure  galant.  11 
fut  assez  heureux  pour  y vaincre 
toutes  les  préventions  qu’avaient  con- 
çues contre  lui  et  les  amis  de  Pois- 
son , dont  la  mort  toute  récente 
causait  de  justes  regrets  , et  les  par- 
tisans d’Armand,  excellent  acteur 
qui  avait  alors  , en  chef  , l’em- 
ploi des  comiques.  11  faut , tou- 
tefois , rendre  justice  à ce  dernier  : 
loin  de  vouloir  nuire  à Préville,  dont 
le  talent  aurait  pu  lui  porter  om- 
brage , il  se  Gt  un  plaisir  de  lui  être 
utile  ; et  l’on  raconte  même  qu'au 
moment  de  jouer  devant  le  roi , à 
Fontainebleau  , les  principaux  rôles 
du  Mercure  galant,  il  eut  la  généro- 
sité de  fciudre  une  indisposition , 
aGn  de  procurer  au  jeune  débu- 
tant l’occasion  de  se  produire  à la 
cour.  Louis  XV  fut  tellement  satis- 
fait du  nouvel  acteur , qu’il  voulut 
qu’ou  lui^expédiât,  le  soir  même, 
son  ordre  de  réception  : « Jusqu’ici , 
n dit  le  roi  au  maréchal  de  Richc- 
» lieu , j’ai  reçu  beaucoup  de  coiné- 
» dicus  pour  vous , Messieurs  les 
» gentilshommes  delà  chambre:  je 
» reçois  celui  - ci  pour  rnoi.  » Ce 
fut  le  ao  oct.  1753,  que  Préville 
obtint  cette  faveur,  ou  plutôt  cette 
justice  si  bicH  confirmée  dans  la  suite 

Êar  les  suffrages  unanimes  du  pu- 
lic  , suffrages  qu’il  eut  le  bonheur 
de  mériter  jusqu’à  l’époque  de  sa 
retraite  , qui  eut  lieu  trente -trois 
ans  après  ( le  1er.  avril  1786  ).  Ce 
jour  dut  causer  d’autant  plus  de  re- 
grets qu’il  fut  aussi  marqué  par  la 
retraite  de  madame  Prévillc,  de 
Brizard  et  de  mademoiselle  Fanier. 
Ces  quatre  sujets , dont  la  perte  était 


PRE  55" 

si  difficile  à réparer , firent  ensemble 
leurs  adieux  au  public  dans  la  par- 
tie de  chasse  de  Henry  IV.  « Ils 
étaient  tous  les  quatre  assis  à la  mê- 
me table , au  troisième  acte  de  cette 
comédie;  et  le  public,  en  voyant 
ainsi  rassembles  quatre  talents  qu’il 
chérissait , et  dont  il  jouissait  pour 
la  dernière  fois , leur  donna  les  mar- 
ques du  plus  profond  attendrisse- 
ment. » Cette  scène,  en  effet,  fut  ex- 
ticmemcut  touchante  : clic  11e  s'effa- 
cera jamais  du  souvenir  des  ama- 
teurs qui,  comme  l'auteur  de  cet 
article,  en  furent  témoins.  Préville 
se  relira  dans  la  ville  de  Senlis, 
avec  une  pension  d’environ  cinq 
mille  francs.  Il  y vivait  heureux  et 
tranquille  au  sein  de  sa  famille , lors- 
qu’on 1791,  les  comédiens  français, 
faisant  mal  leurs  affaires , le  suppliè- 
rent de  venir  à leur  secours.  II  y 
consentit  ; et  l’on  peut  juger  de  l’em- 
pressement arec  lequel  tout  Paris 
se  porta  au  théâtre  du  faubourg  Saint- 
Gcrmaiu  , pour  revoir  cet  acteur 
chéri.  Mais  Prévillc  avait  alors  plus 
de  soixante-dix  ans  ; et  s’il  n’avait 
presque  rien  perdu  de  son  talent , 
scs  forces  physiques , du  moins , 
commençaient  à trahir  son  zèle.  Il 
retourna  dans  sa  retraite  en  1793  , 
aux  approches  de  la  terreur;  et, 
deux  ans  après  , lorsque  ses  anciens 
camarades,  incarcérés  comme  sus- 
pects , furent  rendus  à la  liberté , il 
entendit  encore  leur  voix.  Ce  vieil- 
lard rentra  de  nouveau  au  théâtre , 
pour  y rester  jusqu'au  1 1 février 
1795  , jour  plus  fatal  pour  lui  sans 
doute  que  ne  fut , quelques  années 
après,  le  jour  même  de  sa  mort.  Au 
milieu  delà  représentation  du  Mercu- 
re-Galant , où  il  avait  été  vivement 
applaudi,  il  donna  subitement  quel- 
ques signes  d’aliénation  mentale;  et, 
quoique  les  spectateurs  nes’en  aper- 
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çussent  pas , il  sentit  avefc  une  ex-1 
treme  affliction  l’impossibilité  île 
pousser  plus  loin  sa  carrière  théâ- 
trale. Eu  effet,  de  retour  à Scnlis, 
où' des  chagrins  domestiques  ache- 
vèrent de  désorganiser  sa  tète , il 
ireut  presque  plus  de  moments  lu- 
cides. Sa  fille  aînée,  la  seule  qui  lui 
restât,  le  reçut  alors  chez  elle,  a 
Beauvais,  où  il  mourut,  le  18  do-, 
ceinbre  i dans  la  soixante-dix- 
neuvième  année  de  son  âge.  Tous  les 
auteurs  dramatiques  , tous  les  ac- 
teurs , tous  les  hommes  de  goût  qui 
ont  vu  Pre'ville,  le  considèrent  com- 
me celui  des  favoris  de  Thalie  qui , 
chez  nous,  a le  plus  approché  de  la 
perfection.  Goluoni  s’est  plu  à lui 
rendre  un  hommage  public  d’estime 
et  d’admiration.  Dorât  lui  a consacré 
des  vers  flatteurs,  dans  le  poème 
de  la  déclamation  théâtrale;  Mole 
prononça  l’éloge  de  Préville  vivant , 
dans  une  séance  publique  du  Lycée 
des  Arts , le  1 1 août  i , à l’occa- 
sion d’une  cérémonie  où  l’on  cou- 
ronnait le  buste  de  cet  excellent  co- 
médien. Cet  éloge,  qui  est  très-em- 
phatique, a été  imprimé,  ainsi  qu’une 
Notice  beaucoup  plus  simple,  sur 
Préville,  qui  fut  Inc  par  Dazincourt 
au  Lycée,  le  G janvier  1800,  et  im- 
primée dans  la  meme  aunéc.  Lahar- 
pc,  dans  sa  correspondance  litté- 
raire avec  le  grand-duc  de  Russie , 
a déclaré  que  la  perte  de  Pre'ville 
serait  peut  - être  irréparable.  Gar- 
rich  s'était  lié  d’amitié  avec  ce  der- 
nier, et  l’appelait  familièrement  l’en- 
fant gâté  de  la  nature.  Enfin  l’au- 
teur du  Fieux  comédien , M.  Pi- 
card . a voulu  reproduire  ce  célèbre 
comique  dans  le  principal  rôle  de  la 
pièce  qui  porte  ce  titre,  et  a dit,  à ce 
sujet,  dans  la  préface  : o Quand  je 
» rencontre  des  amateurs  de  la  bon- 
» ne  et  vieille  comédie,  qui  n’ont 
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» pas  vu  Prévillc,  je  uc  peut  m’enT* 
» pêcher  de  les  plaindre.  J’ai  vil 
« des  acteurs  naturels , mais  froids  ; 

» j’en  ai  vu  d’autres  pleins  de  cha- 
» leur,  mais  souvent  outrés;  Pré- 
» v illc  réunissait  au  naturel , la  cha- 
» leur , l’esprit , la  grâce  et  la  vervç. 

» Jamais  comédien  n’est  mieux  en- 
» tré  dans  la  pensée  de  l’auteur.  » 
Il  faut  avouer  aussi  qu’aucun  comé- 
dien français  n’a  c'tc  plus  honoré 
que  lui,  du  moins  après  sa  mort.  Utr' 
des  préfets  du  département  de  l’Oise 
( Cambry  ) lui  a fait  élever  un  ipo- 
numeut  à Beauvais.  La  gravure  et  la 
sculpture  ont,  à l’cnvi,  reproduit 
les  traits  de  son  visage;  et,  en  1800, 
une  jolie  pièce  de  MM.  Chazet  et 
Dupaty  a été  jouée  en  son  honneur 
au  Théâtre-Français,  sous  le  titre  du 
Buste  de  Fréville.  Ce  célèbre  acteur 
était  d’une  taille  médiocre  et  d’une 
figure  agréable.  Son  visage  rond,  ha- 
bituellement doux  et  riant,  prenait, 
avec  une  facilité  surprenante,  les 
caractères  les  plus  opposés.  Sa  voix 
était  claire  et  sonore  ; et  il  en  variait 
les  inflexions  avec  un  naturff  parfait, 
surtout  dans  le  medium.  Sa  pronon- 
ciation n’avait  pas  originairement 
toute  la  netteté  désirable;  mais  ou- 
tre que  les  habitués  du  théâtre  s’é- 
taient facilement  accoutumés  à son 
grasséiement , il  avait  eu  l’art  do 
mettre  à profit  jusqu'à  ce  léger  dé- 
faut pour  donner  plus  de  comique  à 
sa  diction.  Néanmoins,  jamais  le 
travail  ni  la  moindre  affectation  ne 
se  faisaient  sentir  dans  son  jeu.  Il  s’i- 
dentifiait tellement  avec  scs  person- 
nages, qu’ou  cite  plusieurs  circons- 
tances où  certains  spectateurs  furent 
entièrement  dupes  rtc  l’illusion.  Une 
fois , se  préparant  à jouer  le  rôle  de 
La  Rissole,  qui  est,  comme  on  sait, 
celui  d’un  soldat  ivre , il  se  sentit  for-: 
tement  arreté  dans  la  coulisse  par  nn 
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factionnaire  , qui  ne  voulait  pas  le 
laisser  entrer  sur  la  sccne  : « Cama- 
» rade , lui  disait  cette  sentinelle,  au 
u nom  de  Dieu , ne  passez  pas  : vous 
» me  ferez  mettre  an  cachot!  » On 
assure  qu’il  devait  à Garrick  une 
partie  de  ce  talent  si  vrai  avec  lequel 
il  savait  peindre  progressivement 
tous  les  degrés  de  l’ivresse;  et  l'on 
rapporte,  à ce  sujet,  une  anecdote 
assez  curieuse  dont  nous  retranchons 
à regret  les  détails.  Préville,  dans 
une  partie  de  campagne  qu’il  faisait 
avec  le  Roscius  anglais,  eut  la  fan- 
taisie de  jouer  une  Scène  d’ivrogne, 
et  s’en  acquitta  fort  habilement. 
Quelques  heures  après  l’on  dîna  ; 
et  Garrick,  au  sortir  de  table,  fei- 
gnant à son  tour,  d’avoir  bu  trop 
de  vin , joua  si  admirablement  la 
maladresse  d’un  cavalier  ivre  qui  se 
laisse  tomber  de  cheval  apres  mille 
et  mille  extravagances,  que  Prévillc 
poussa  un  cri  d’effroi,  et  se  précipita 
pour  le  relever,  convaincu  qu’il  de- 
vait au  moins  être  fracassé!  Gar- 
rick, alors,  éclata  de  rire  ;et  Prévillc, 
stupéfait,  avoua  que  de  sa  vie  il  n’a- 
vait reçu  une  meilleure  leçon.  On  ra- 
conte qu’à  l’époque  où  il  jouait  à 
Rouen,  Prévillc  n’avait  pu  se  défendre 
d’un  peu  de  penchant  à la  charge, 
et  qu’il  y était,  chaque  jour,  encou- 
ragé par  le  mauvais  goût  du  public. 
Un  petit  bossu  de  la  ville  cutla  gloire 
de  le  ramener  dans  la  bonne  voie , en 
affectant  défaire  éclater  leplus  grand 
mécontentement  toutes  les  fois  que 
les  spectateurs  prodiguaient  à l’ac- 
teur en  vogue  des  marques  de  satis- 
faction. Surpris  et  mè  ne  pique  au 
vif,  Prévillc  voulut  enfin  avoir  une 
explication  à l’amiable  avec  ce  juge 
si  sévère;  et  celui-ci,  homme  plein 
d’esprit , n’eut  pas  de  peine  à lui  faire 
reconnaître  la  vérité  de  cet  axiome  : 
/lien  n’est  beau  i/ue  le  vrai.  Doué 
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d’une  extrême  mobilité  d’esprit  et  de 
visage,  et  d’une  rare  agilité,  il  excel- 
lait à jouer  tous  les  rôles  de  valets 
sans  exception  ,y  compris  Figaro, 
qu’il  établit ,’  le  premier  , au  théâ- 
tre; et  personne  ne  l’a  égalé  dans 
l’art  de  saisir  avec  une  finesse  cx- 

3uisc,  cachée  sous  les  apparences 
c la  bonhomie  la  plus  naturelle,  le 
côté  comique  des  choses.  I.c  brillant 
succès  avec  lequel  il  remplit  des  rôles 
d’un  tout  autre  caractère , tels  que  le 
marquis  de  Clainville . le  Bourru 
bienfaisant , le  père  d’Eugénie  , le 
Michau  de  la  Partie  de  chasse  , 
Freeport , Antoine , nous  autorise 
à dire  qu’aucun  genre  tenant  à la 
comédie  ou  au  drame  ne  lui  était 
étranger.  Son  admirable  talent  ne 
se  refusait  même  pas  à l’expres- 
sion du  pathétique.  Quant  à son 
caractère  dans  le  monde,  plusieurs 
cpmédiens  nous  l’ont  représenté  en- 
clin à la  dominaliou  et  à la  tracas- 
serie : mais  quel  acteur , membre 
d’un  comité-,'  ou  plutôt  d’un  tripot 
comique , n’a  pas  été  plus  ou  moins 
l’objet  de  ce  reproche  banal?  A l’é- 
poque où  les  comédiens  obtinrent , 
des  héritiers  de  Voltaire,  la  statue 
en  pied  de  cet  homme  célèbre , Pré- 
villc, dit-on  , s’opposa  à ce  qu’elle 
fût  placée  dans  le  foyer  publie  de  la 
comédie , et  la  fit  reléguer  au  garde- 
meuble  , d’où  elle  ne  sortit  que  pour 
passer  dans  le  vestibule.,  qui  est  la 
place  des  laquais.  Les  admirateurs  de 
V'oltairc  firent  grand  bruit  de  cette 
petite  affaire;  et  Prévillc  fut  long- 
temps en  butte  à leur  ressentiment. 
On  peut  croire-,  pourtant , que  l’in- 
tention de  Préville  n’était  nullement 
d’insulter  à la  mémoire  d’un  poète 
illustre.  Uniquement  voué  au  culte 
de  Thalic  , qu’il  plaçait , par  cette 
raison , fort  au-dessus  de  celui  de 
Melpjmcnc  , il  tenait  à honneur 
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d'empêcher  qu’un  auteur  tragique 
fût  représenté  eu  pictl  dans  un  lieu  où 
le  père  de  la  comédie  ne  figurait  qu’en 
buste.  Son  motif,  du  moins,  était 
excusable.  Préville,  au  surplus  , était 
bon,  sensible,  et  surtout  généreux  : 
sa  libéralité  allait  même  trop  loin , 
puisqu’elle  l’a  toujours  empêché  de 
mettre  de  l’ordre  dans  ses  affaires. 
Sans  être  précisément  lettré,  et  sans 
afficher  le  bej-esprit , il  se  faisait 
rechercher  des  gens  de  lettres  par 
l’agrément  de  sa  conversation  ; et 
quelques  auteurs  lui  ont  été  redeva- 
bles des  conseils  les  plus  salutaires. 
On  lui  attribue  généralement  ce  mot 
épigramma  tique  sur  Dazincourt  : 
C’est  un  bon  comique  , plaisanterie 
à part.  Quoique  jovial  et  bon  con- 
vive, il  ne  s’est  jamais  abaissé  au 
métier  de  bouffon  de  société.  Ayant 
été  invité  à souper  chez  un  riche  fi- 
nancier , qui  paraissait  compter  sur 
lui  pour  l’amusement  d’une  compa- 
gnie nombreuse , il  joua  à ce  moderne 
Turcaret  le  tour  de  souper  sans  dire 
mot , et  de  s’en  aller  au  dessert. 
Cet  acteur  était  membre  de  l’Ins- 
titut : long-temps  avant  la  révo- 
lution , il  avait  été  mis  par  le  roi  à 
la  tête  d’une  école  de  déclamation  ; 
et  il  fut  nommé  professeur  à la  for- 
mation du  Conservatoire.  La  Vieil- 
lesse de  P réville  , comédie , repré- 
sentée sans  succès , au  théâtre  de  l’O- 
dc'on , le  3 janvier  1818  , avait  pour 
sujet  une  anecdote  des  plus  dou- 
teuses , mais  à coup  sûr  très-peu  co- 
mique , puisqu’elle  rappelait  l’hor- 
rible temps  de  la  terreur.  Cette  pièce 
est  de  l’auteur  de  la  Petite  Ville.  On 
représente  , depuis  quelques  années  , 
au  théâtre  des  Variétés , sous  le  titre 
de  Préville  et  Taconnel,  une  petite 
comédie  eu  vaudevilles,  qui  ne  man- 
que ni  d’esprit , ni  de  gaîté.  Une 
Mc  de  Préville  avait  épousé  l’jnfor- 
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tunc'dc  Chamois  ( rédacteur  du  Jour- 
nal des  Théâtres,  et  ensuite  du  Mo- 
dérateur), qui  fut,  en  179a,  une 
des  victimes  de  septembre.  ( V oy. 
CtiAitnois.  ) — Mm*.  Préville  [Ma- 
dclène-Augélique-Miclielle  Drouin  ), 
femme  de  notre  grand  acteur, était 
elle  - même  attachée  au.  Théâtre- 
Français  , où  elle  remplissait,  avec 
beaucoup  de  succès , les  premiers 
rôles  de  la  comédie  , et  ceux  de 
l’emploi  des  mères  nobles.  Elle  s’y 
distinguait  surtout  par  l’esprit  , la 
grâce  et  la  noblesse  de  son  jeu.  Cet- 
te actrice  se  retira,  en  meme  temps 
que  son  mari,  en  1786,  et  mourut 
deux  ans  avant  lui.  Il  est  à remar- 
quer , en  outre , que  deux  frères  et 
un  neveu  de  Préville  ont  suivi  assez 
heureusement  la  carrière  du  théâtre  : 
l’un,  Hyacinthe  Dubus, premier  dan 
seur  à l’opéra  ; l’autre  , Dubus  de 
Champville  ou  Soli , chargé  des  rô- 
les d’amoureux  au  Théâtre-Italien. 
Le  fils  de  ce  dernier  ( Champville  ) 
a joué  près  de  vingt  ans,  à la  Comédie- 
Française,  les  troisièmes  comiques  ; 
et  il  est  mort  en  180a.  Il  s’était  fait 
une  sorte  de  réputation  dans  le  rôle 
de  Pourccauguac.  On  a publié  , en 
1 8 1 3 , des  Mémoires  de  Préville , 1 
vol.  in-8'1.,  orné  d’un  portrait,  et,  en 
en  i8u3 , une  nouvelle  édition  de  ce 
même  livre  , arrangée  dans  un  meil- 
leur ordre  par  M.  Ourry.  Ces  Mé- 
moires ne  sont  pas  l’ouvrage  de  Pré- 
ville;  ils  ont  été  rédigés,  d’après 
quelques  notes  de  cet  acteur,  par 
M.  Cahaisse  , que  ces  seules  ini- 
tiales K.  S.  désignent  au  publie. 

F.  P— T. 

PREVOST  ( René  ) , né  à Doul- 
lens  , en  i6C>4,  embrassa  l’état  ec- 
clésiastique ; il  prit,  en  mars  1705  , 
possession  de  la  cure  de  Saint-Mau- 
rice, près  Amiens,  et  mourut  le  11 
décembre  1 730.  On  ade  lui , les  Fa- 
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blés  de  Phèdre  traduites  en  J'ran • 
cois,  avec  le  latin  à côté,  aug- 
mentées de  huit  fables  , expli- 
quées tVune  maniéré  très-facile , 
avec  des  remarques  , 1 702 , in-i  2 ; 
1728,  in-12;  1776,  in-12.  Le  P. 
Daire  (dans  son  Hist.  de  Doidlens  ) 
dit  que  Prévost  a laisse  un  Phcdre  et 
un  Térencc  charges  de  Notes  nom- 
breuses.— Claude  Phevost,  chanoi- 
ne régulier  et  bibliolhécairede  Sain- 
te-Geneviève, à Paris  , né  à Auxer- 
re le  22  janvier  i6q3,  Ct  profes- 
sion, le  23  novembre  1710;  puis, 
après  avoir  enseigné  la  philosophie 
ct  la  théologie , fut  chargé  du  soiu 
de  la  bibliothèque.  Il  remplissait  ces 
dernières  fonctions  lorsqu’il  mourut, 
le  i5  octobre  1752.  Il  n’a  rien  pu- 
blic'; et  l’on  présume  que  ce  qui  re- 
tint sa  plume  , fut  l’exemple  des  dis- 
grâces qu’eut  à essuyer  le  P.  Le  Cou- 
rayer.  Il  avait  cependant  fait  d’abon- 
dantes collections  : i°.  une  Biblio- 
thèque des  chanoines  réguliers  ; 2°. 
un  Recueil  des  Pies  des  saints  cha- 
noines , tant  séculiers  que  régu- 
liers, par  ordre  chronologique  ; 3°. 
Histoire  de  toutes  les  maisons  de 
chanoines  réguliers.  Il  avait  meme 
à-peu-près  fiiu  une  Histoire  de  V ab- 
baye de  Sainte-Geneviève  ; ct  pres- 
que tout  ce  qui  se  trouve  sur  cette 
maison  dans  Je  tome  vu  du  nouveau 
Gallia  christiana,  eu  a été  tiré.  II 
avait  fourni  des  matériaux  h l’abbé 
Lcbcuf,  pour  le  Catalogue  des  écri- 
vains Atixcrrois , qui  fait  partie  de 
l 'Histoire  d’Auxerre.  La  France 
littéraire  de  1769  , tome  n , page 
95  , lui  attribue  la  traduction  de 
Phèdre , qui  est  de  René  Prévost. 

A.  B — t. 

PREVOST  ( Isaac-Benédict  ) , 
physicien  et  naturaliste , naquit  à 
Genève , le  7 août  1 755 , de  parents 
peu  favorisés  de  la  fortune.  Sa  pre- 


mière éducation  fut  très-irrégulière: 
il  ne  prit  pas  goût  aux  études  du 
collège  ; on  le  plaça  dans  une  pen- 
sion d’une  petite  ville  voisine , où  il 
ne  pouvait  recevoir  qu’une  instruc- 
tion trcs-bornéc.  Il  entreprit  succes- 
sivement deux  apprentissages  ; l’un 
de  gravure,  à peine  commencé;  l’au-  • 
tre  de  commerce,  qui  lui  offrait  des 
espérances  flatteuses,  mais  auquel  il 
renonça  pour  cultiver  les  sciences 
avec  autant  de  succès  que  d’ardeur. 
Après  quelques  vains  essais  de  sa 
vocation  littéraire , il  trouva , enfin  , 
une  place  assortie  à ses  goûts , ct  où 
scs  dispositions  naturelles  purent  re- 
cevoir le  développement  dont  il 
éprouvait  le  besoin.  M.  Delmas  de 
Montauban , respectable  chef  de  fa- 
mille, lui  fit  proposer  de  se  charger 
de  l’éducation  de  ses  fils.  Bc'n.  Pré- 
vost accepta,  et  se  rendit,  en  octobre 
1 777  , wU.^ttt  ville,  qui  devint 
pour  lui  une  seconde  patrie.  Il  avait, 
à cette  époque  , peu  de  science  ac- 
quise; mais  il  était  facile  de  reconnaî- 
tre son  aptitude  à eu  acquérir,  ct  en 
particulier  son  talent  ct  son  goût  pour 
les  mathématiques.  En  peu  d’années 
il  y fit  de  grands  progrès.  En  même 
temps  qu’il  satisfaisait  scs  goûts  stu- 
dieux , il  ne  négligeait  pas  des  de- 
voirs d’une  autre  nature.  De  ses  éco- 
nomies , il  acquittait  quelques  dettes, 
ct  faisait  à sa  sœur  et  à scs  parents 
des  dons  pris  sur  scs  propres  jouis- 
sances. Il  en  usa  de  meme  dans  la 
suite  , ct  remplit  toujours , avec  au- 
tant de  zèle  que  de  délicatesse , les  de- 
voirs de  frère  ct  de  fils.  Dans  son 
ardeur  pour  l’étude , il  ne  voulut 
point  écouter  quelques  propositions 
qui  lui  furent  faites  pour  améliorer 
sa  situation,  se  bornant  à donner  des 
leçons  dans  des  pensionnats  par- 
ticuliers. Vers  la  fin  de  sa  carrière 
studieuse  , il  s’attacha  principale- 
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ment  h la  physique  et  à l’histoire 
naturelle.  Maigre'  l'irrégularité  de 
scs  premières  études , et  le  défaut 
de  secours  pour  y suppléer,  il  sut  se 
frayer  seul  la  route  qu’il  avait  résolu 
de  suivre,  et  devint  bientôt  un  excel- 
lent observateur.  H vécut  près  de 
l’habile  astronome  Due  La  Chapelle, 
et  se  lia  d’amitié  avec  lui.  Compté 
parmi  les  fondateurs  de  l’académie 
des  sciences  de  Montauban  , et  aflilié 
à plusieurs  autres  sociétés' savantes 
(i),  il  correspondit  avec  quelques- 
uns  de  leurs  membres  les  plus  dis- 
tingués , en  particulier  avec  ses  com- 
patriotes Le  Sage,  Senebier,  Gosse  , 
Jurinc.Huber,  Maunoir.  Mais  sa  plus 
ancienne  et  plus  constante  liaison 
fut  celle  qui  l’unit  jusqu’à  la  mort  à 
son  parent  Pierre  Prévost,  qui  lui 
avait  voue  toute  son  estime,  et  qu’il 
envisageait  comme  un  frère.En  1 8 1 o, 
il  fut  appelé  à la  chaire  de  philoso- 
phie dans  la  faculté  de  théologie  pro- 
testante de  Montauban,  et  remplit 
avec  zèle  les  devoirs  que  lui  impo- 
sait cette  place.  Ses  disciples  le  trou- 
vèrent toujours  prêt  à seconder  leurs 
ctTorls , et  lui  étaient  attachés  comme 
à uu  père  et  à un  ami.  Il  vécut  dans 
le  célibat , de  son  modique  revenu  , 
sans  autre  ambition  que  de  se  rendre 
utilcct  de  contribuer  à l’avancement 
de  la  science  par  ses  travaux  assidus. 
Ilénédict  Prévost  mourut  à Montau- 
bau,lc  1 8 juin  1819,  à la  suite  d’une 
courte  maladie,  dans  le  sein  de  sa 
famille  adoptive , qui  était  celle  de 
ses  premiers  et  plus  clicrs  élèves.  On 
n’a  de  lui  qu’un  ouvrage  publié  sépa- 
rément, et  qui  a fort  peu  d’étendue  , 
mais  qui  seul  aurait  suffi  pour  lui 

(îVRencHict  était  mcnjl'ro  de  la  lociété 

de  physique  «t  d’Iristoir»  naturelle  de  Geoi-ve;  cnr- 
i-vsiHtndaut  de  la  wcirld  galvanique  là  dVIretricite 

dcF  .iris  ; '1rs  n (•  * ni'  «lu  .« Ir  s 1 t île  uw'dreiiM  pra- 

ti'jur  de  Montpellier!  de  relie»  des  ainalenri  de» 
»t  retire*  (]l  Lille,  tt  d’rnnil>it<oii  d»  Iausannt. 
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assurer  l’estime  des  naturalistes  et  la 
reconnaissance  des  cultivateurs.  11 
est  intitulé  : Mémoire  sur  la  cause 
immédiate  de  la  carie  ou  du  char- 
bon des  bleds  , et  de  plusieurs  au- 
tres maladies  des  plantes  , Paris  , 
1807.  Il  y prouve,  par  de  nombreu- 
ses expériences , variées  avec  beau- 
coup de  sagacité,  que  le  sulfate  de 
cuivre  est  le  meilleur  préservatif  de 
ce  fléau  des  moissons.  Le  nonjbre 
des  Mémoires  queB.  Prévost  a insérés 
dans  divers  recueils  scientifiques  est 
considérable  ; voici  les  titres  des 
principaux  : — Sur  divers  moyens  de 
rendre  visibles  à la  vue  les  émana- 
tions odorantes  ( Annal,  de  chimie  , 
1797.) — Observations  sur  un  in- 
secte aquatique  (ibid.)  — Mémoire 
sur  la.  rosée  ( ibid. , t8oa.)  — Sur  le 
ralentissement  des  corps  légers  dans 
l'air  ( ibid.  , 1819.  ) — P emarques 
sur  l'araignée' des  jardins  (Bibl. 
britann.,  1801.) — Sur  le  mode  d'é- 
mission de  la  Jutnière (ibid.,  t8i5.)  > 
Parmi  scs  manuscrits,  dont  le  cata- 
logue se  trouve  dans  la  Notice  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits  (i),  on  distingue 
ses  divers  journaux  d’observations , 
et  son  Cours  de  philoscq>hie  ration- 
nelle , malheureusement  incomplet. 

En  général,  les  écrits  de  ce  sa  vaut  por- 
tent une  empreinte  d’originalité,  qui 
leur  donuc  du  prix  , et  qu’il  faut  at- 
trihTicr  , sans  doute  , à la  manière 
dont  il  avait  acquis  les  connaissances 
qu’il  possédait.  Il  avait  etc  son  pro- 
pre maître  presque  dans  tous  les 
genres.  P.  P.  p. 

PRÉVOST  ( PtF.nnfe  ),  peintrc.de 
anoramas,  naquit  à Montigni,  près 
e Châteandun , en  1764.  Ses  pn-  . 
rcnls  étaient  des  cultivateurs  jouis- 
sant d’une  sorte  d’aisance,  mais.non 


(1)  Notice  «/«  la  vie  tt  des  écrits  H'ïianc^Btuà- 
Ht  et  f'revôtt , ?i  Ci  irfvr,  Ru  * l*«*cboud , »8ao. 
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assct  riches  pour  lui  donner  l'édu- 
cation qu'aurait  exigée  le  goût  qu’il 
manifestait  pour  les  arts.  Cependaut 
son  inclination  était  tellement  pro- 
noncée , que  son  père  se  détermina  à 
faire  un  sacrifice,  et  à l’euvoyer  à 
Paris.  Lorsque  Prévost  arriva  dans 
la  capitale,  il  avait  déjà  passé  la  pre- 
mière jeunesse;  mais  il  eut  le  bon- 
heur de  trouver  dans  Valenciennes 
un  maître  qui  se  plut  à cultiver  scs 
rares  dispositions.  Cet  habile  pro- 
fesseur ne  cessait  de  lui  recomman- 
der l’élude  de  la  nature , et  celle  du 
Poussin  et  de  Claude  Lorrain.  L’é- 
lève faisait  sou  profit  de  ces  sages 
leçons  , et  se  perfectionnait  chaque 
jour  daus  son  art.  Mais,  dénué  de 
fortune,  et  désirant  venir  au  se- 
cours de  sa  famille,  il  s’imposa,  pen- 
dant plusieurs  années,  toutes  sortes 
de  privations.  Sa  persévérance  fut 
enfin  récompensée;  et  les  ouvrages 
qu’il  exposa  au  salon  du  Louvre 
commencèrent  à le  faire  connaître 
avantageusement.  11  sembla  destiné  , 
sous  le  rapport  de  l’exécution  , à 
maintenir  en  France  le  genre  du 
paysage  à la  hauteur  où  le  Poussin 
l’avait  élevé.  Il  paraissait  annoncer  la 
meme  sagesse  dans  la  composition  , 
le  même  grandiose  dans  les  lignes,  la 
même  noblesse  dans  le  style.  Cepen- 
dant, malgré  un  talent  incontesta- 
ble , il  n’eût  peut-être  obtenu  que  le 
second  rang  pa  rmi  les  pcin  très  de  pay- 
sage , si  une  découverte  nouvelle  ne 
fût  venue  lui  faire  cmbrasscrun  genre 
de  peinture  dans  lequel  il  est  demeu- 
ré sans  rival.  Il  s’agit  de  l’invention 
des  panoramas.  Ce  n’est  point  ici  le 
lieu  de  discuter  si  cette  découverte  a 
cté  importée  en  France  par  l’Améri- 
cain Fulton,  ou  si,  comme  on  le  pré- 
tend, Prévostesten  droitdc  la  récla- 
mer pour  son  propre  compte.  Dans 
les  beaux-arts , les  véritables  créa- 
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tenrs  sont  ceux  qui  les  portent  à leur 
plus  haute  perfection  ; et,  sous  ce 
point  de  vue,  personne  ne  peut  éle- 
ver de  plus  justes  prétentions  que 
Prévost  à une  découverte  qui  l’a  il- 
lustré. Paris  fut  d’abord  le  pre- 
mier tableau  qui  le  fit  connaître.  De- 
puis cette  époque,  il  en  a exécuté 
dix  - sept  autres,  où  l’on  a vu  son 
talent  se  perfectionner  graduelle- 
ment, et  arriver  enfin  à cette  matu- 
rité au-delà  de  laquelle  il  est  difficile 
d’imaginer  quelque  chose  de  supé- 
rieur. Parmi  ces  panoramas  succes- 
sifs, les  plus  remarquables  sont  ceux 
de  Rome , de  Naples  , N Amster- 
dam, de  Boulogne,  de  Tilsitt , de 
PVagram,  d 'Anvers,  de  Londres, 
de  Jérusalem  et  à' Athènes  ( i ).  Tou- 
jours fidèle  imitateur  delà  nature, 
c’est  sur  les  lieux  memes  qu'il  allait 
copier  les  tableaux, qu’il  rendait  en- 
suite avec  une  si  rare  perfection  ; et 
il  devait  être  doué,  à un  bien  haut 
degré,  de  la  mémoire  des  yeux,  puis- 
qu’il se  contentait  de  prendre  sur  Jes 
lieux  de  simples  croquis,  d’une  gran- 
de exactitude  linéaire  il  est  vrai , et 
que  tous  les  details  existaient  seule- 
ment dans  sa  mémoire  ^souvent  mê- 
me il  les  exécutait  long-temps  après 
les  avoir  dessinés.  C’est  dans  l’inten- 
tion de  reproduire  la  vue  des  lieux 
les  pl as  célèbres  de  la  Grèce  et  de 
l’Asie,  qu’il  s’embarqua,  en  1817  , 
avec  M.  de  Forbin;  et  nous  devons  à 

(«)  A IM  ;«rlerquc  du  panorama  do  Rome  , c’est, 
comme  dans  celui  de  Paris , plus  encore  le  iMyugo 
et  le  fonds  qui  produisent  une  rentable  illmuim, 
que  1rs  fabrique*,  surtout  celle*  des  devant*.  Le  lieu 
foti  est  pri*  le  point  de  rue , soit  h Paria  le  Louvre, 
•oit  « Homo  la  Capitule  , étant  au  centre  du  tableau 
circulaire  et  sous  l'œil  du  spectateur , > la  cour  du 
Louvre  et  le  Campa  Vacciuu  paraissent  petits  et 
resserre*.  Ce  sout  seulement  le*  deuxième  et  Irviste- 
me  plans  qui  se  développent  à mesure  qu’ils  s'élwi- 

f|D4*ot , par  IViTct  de  la  de  gradation  t do  sorte  que 
es  objets  les  moins  distincte  sont  uniquement  crux 
qui  semblent  les  plus  étendus.  Il  en  résulté  que  de 
grandes  rucciotesuu  de  grandi»  tuasses  »ont  vues  seu- 
lement sous  uti  petit  angle  , et  tnauqtu  ut  leur  effet , 
dans  le*  pi emiers  plsu»  des  Panorama*.  G— CE. 
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cc  voyage  lesdenx  beaux  panoramas 
de  Jérusalem  et  d ’ Athènes.  Prévost 
s’occupait  do  la  peinture  de  celui  de 
Constantinople , lorsqu’une  fluxion 
de  poitrine  , qu’il  avait  contractée 
en  peignant  lepanorama  d’Athènes, 
l’enleva  , le  9 janvier  i8u3 , à l’âge 
de  cinquante-neuf  ans.  Depuis  son 
voyage,  sa  santé  n’avait  fait  que 
s’altérer.  Il  avait  emmené  avec  lui 
son  neveu  , le  jeune  Cochereau  , 
tout  - à - la  - fois  son  élève  et  son 
ami,  et  dont  les  premiers  essais  pro- 
mettaient un  peintre  d’un  grand  ta- 
lent. Il  eut  le  malheur  de  le  perdre 
dans  la  traversée.  Le  chagrin  qu'il 
en  ressentit,  le  frappa  dans  son  exis- 
tence. L'entreprise  des  Panoramas, 
dans  laquelle  il  était  doublement  in- 
téressé, et  comme  artiste  et  comme 
capitaliste,  lui  avait  fait  contracter 
des  dettes  considérables  , qu’il  était 
arvenu  à éteindre.  Son  projet  était 
c consacrer  désormais  les  fruits 
de  son  pinceau  au  soulagement  des 
indigents.  La  mort  ne  lui  permit  pas 
de  réaliser  ses  vues  bienfaisantes. 
Peu  de  peintres  ont  su  , avec  autant 
de  talent  que  lui,  rcndrelcs  différents 
aspects  de  la  campagne,  et  repro- 
duiresur  la  toile, avec  une  ve'ritéaussi 
frappante,  la  nature  dans  tous  scs 
détails  et  sous  toutes  ses  formes.  Ja- 
mais l’illusion  n’avait  été  poussée 
plus  loin.  Sa  manière  varie  suivant 
les  objets  ou  les  sites  qu’il  représen- 
te. Ainsi , le  ciel  de  Tdsitt  n’est  pas 
celui  de  Jérusalem  ou  d’Athènes; 
l’aspect  nébuleux  de  Londres  forme 
un  contraste  avec  celui  de  Naples.  U 
n’est  pas  jusqu’à  la  plaine  de  Wa- 
gram,  oh  ia  fumée  de  l’artillerie,  cel- 
le de  l’incendie  de  plusieurs  villages 
qui  brûlent , se  distinguent  parfai- 
tement des  nuages  qui  parcourent  le 
ciel',  et  des  vapeurs  qui  indiquent  le 
cours  loiutain  du  Danube.  Jamais 
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l'exactitude  n’est  sacrifiée  à l’effet , 
et  c’est  par  la  seule  vérité  qu'il  cher- 
che à être  piquant.  Un  de  scs  talents 
fut  de  choisir,  pour  l’aider  dans  scs 
travaux , que  leur  étendue  ne  lui  per- 
mettait  pas  d’exécuter  seul , des  ar- 
tistes dont  le  mérite  était  en  harmo- 
nie avec  le  sien.  Il  suffit  de  nommer 
MM.  Bouton  et  Daguerre.  Comme 
peintre  de  paysages , scs  tableaux  à 
l’huile  prouvent  que  le  travail  de  ses 
Panoramas  n’avait  point  appesanti 
sa  main;  ils  sont  peints  avec  une 
grande  légèreté,  et  remarquables  par 
le  charme  et  la  vérité  du  coloris  : 
c’est  surtout  dans  la  gouache,  qu’il  a 
orté  l’exécution  au  dernier  degré 
e perfection.  P — s. 

PREVOST  DE  LAJANNÈS  ( Mi- 
chel), magistrat  et  jurisconsulte, 
issu  d’une  famille  ancienne  originaire 
de  Bretagne , naquit  à Orléans  , en 
1696.  De  bonnes  études,  au  collège 
des  Jésuites  de  sa  ville  natale,  le  fi- 
rent assez  remarquer  pour  que  ses 
maîtres  désirassent  scl’attachcr  com- 
me collègue.  Entré  dans  le  noviciat 
de  cette  congrégation  , la  faiblesse 
de  son  tempérament  ne  lui  permit 
pas  d’en  supporter  long -temps  les 
travaux  et  les  austérités  ; mais  dès- 
lors  il  forma  des  liaisons  et  des 
relations  littéraires  avec  des  reli- 
gieux dont  il  appréciait  le  mérite, 
sans  adopter  toutes  leurs  opinions. 
Pourvu,  en  179.0,  d’une  charge  de 
conseiller  au  présidial  et  au  châtelet 
d’Orléans , il  s’assit  sur  les  bancs  (juc 
son  père  honorait  encore.  Entraîné 
par  goût  et  par  devoir  vers  l’étude 
de  la  jurisprudence , Prévost  de  La 
Jannès  desira  réunir  à l’application 
des  lois  comme  magistrat , leur  en- 
seignement comme  professeur.  Il 
obtint , eu  1 ^ 3 1 , la  chaire  de  droit 
français  en  l’université  d’Orléans,  où 
déjà,  depuis  1725,  il  possédait  une 
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place. de  docteur  agrégé.  Il  se  livra 
des -lors , avec  plus  d’ardeur  cocure , 
à 1 étude  du  droit , que  cependant  il 
sut  allier  avec  celle  des  lettres  et  des 
sciences.  Nourri  de  la  doctrine  de  Do. 
niât , il  avait  pris  pour  base  de  ses 
travaux , ce  principe  si  fécond  en 
grandes  conséquences  : que  la  juris- 
prudence ne  peut  être  bien  conçue , 
ni' utilement  enseignée,  qu’autant 
qu’on  la  rattache  aux  préceptes  du 
droit  divin  et  aux  règles  de  l’équité 
naturelle,  unique  fondement  de  toute 
saine  législation.  Considérée  sous  ce 
point  de  vue,  elle  lui  paraissait  aussi 
susceptible  de  démonstration  que  les 
mathématiques  et  les  autres  sciences 
exactes , puisque  les  idées  du  juste  et 
de  l’injuste  ne  sont  pas  moins  im- 
muables que  celles  des  figures  et 
de  letcndue.  Cette  pensée  une  fois 
lnen  saisie  , ses  leçons  de  droit  se 
trouvaient  tracées  d’après  un  plan 
absolument  neuf,  que,  quelques  an- 
nées plus  tard  , devait  perfectionner 
I othicr,  sou  collègue  et  son  ami, 
qui  lui  succéda  pour  le  surpasser.  Le 
besoin  d’une  nouvelle  classification 
des  lois  du  Digestes  était  aussi  offert 
de  bonne  heure*  l’esprit  observateur 
de  I révost  de  la  Januès,  qui  l’avait 
exécutée  en  grande  partie.  C’est  par- 
ce  qu  il  avait  aprécié  toutes  les  dif- 
ficultés d’une  semblable  entreprise  ; 
c’est  parce  qu’aussi  modeste  que  zélé’ 
il  avait  reconnu  dans  un  autre  toute 
I étendue  de  talent  et  de  persévé- 
rance indispensables  pour  la  condui- 
re a une  issue  heureuse,  qu’il  con- 
damna ses  essais  à l’oubli,  dès  qu’il 
eut  décidé  Pothier  â se  charger  de 
cette  noble  tâche.  Honoré  de  l’estime 
et  de  la  correspondance  do  chance- 
j “ Agwweau,  Prévost  s’empressa 
de  mettre  le  Papinicn  français  en  re- 
lation avec  ce  ministre,  dont  les  ju- 
dicieuses observations  et  la  haute 
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protection  furent  si  utiles  à la  res- 
tauration des  Pandectes.  Prévost  ne 
cessa  , tant  qu’il  vécut , d’aider  Po- 
thier de  scs  conseils , de  ses  recher- 
ches , de  ses  encouragements  ; et  son 
nom  restera  inscrit  avec  honneur  air 
la  liste  des  savants  qui  ont  eu  quelque 
part  a la  plus  sublime  conception 
qui  ait  existé  en  jurisprudence  ( V 
1 otiiier  ).  Prévost  de  fa  Jannès  était 
persuade  qu’il  pouvait  rester  fidèle 
au  culte  voué  à Thémis,  sans  aban- 
donner la  culture  des  belles-lettres 
de  la  philosophie  et  des  mathéma- 
tiques et  que  même  des  études  de  ce 
genre  devaient  tourner  au  profit  de 
la  science  des  lois.  Il  agit  toujours 
d apres  cette  conviction.  De  là  , sans 
doute,  cet  esprit  d’ordre  et  d’ana- 
lyse,  cette  pureté  de  style  et  cette 
grâce  de  diction  , qui  caractérisent 
toutes  ses  compositions,  même  celles 
de  droit.  Il  conserva  toute  sa  vie 
d intéressantes  relations  avec  les  sa- 
vants et  les  littérateurs  distingués  de 
son  temps,  et  fut  l’un  des  membres 
les  plus  assidus  et  les  plus  laborieux 
de  la  Société  littéraire  de  sa  ville  na- 
tale. Prévost  de  la  Jannès,  comme 
tous  les  magistrats  de  la  même  épo- 
que, se  montra  aussi  bon  chrétien 
que  pige  intègre  et  professeur  éclairé. 

Il  vécut  célibataire,  et  mourut  à Or- 
léans , le  ao  octobre  17^9,  laissant , 
sur  des  matières  de  droit  et  sur  divers 
sujets  de  littérature  , des  manuscrits 
auxquels  une  mort  prématurée  l’a 
empoche  dedonner  la  dernière  main 
2>es  ouvrages  imprimés  sont:  I.  Cou- 
tumes d Orléans,  avec  les  notes  de 
-Fournier  et  de  Dumoulin  , et  des 
Observations  nouvelles , en  corn  mun 
avec  Pothier  et  Jousse^,  Orléans , 
*74°,  a vol.  in- 12.  Le  Discours  liis- 
torique  sur  les  coutumes  en  général 
et  sur  celles  d’Orléans  en  particulier  ; 
clogcdeDelalandc,  réimprimé  aussi 
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dans  les  Mémoires  du  P.  Niceron  , 
toinc  xliu  ; le  Traite  des  profits  et 
droits  seigneuriaux  ; et  les  Notes  sur 
les  titres  des  tutelles  , des  servitudes 
des  prescriptions  , des  donations  et 
des  testaments,  appartiennent  à Pré- 
vost de  la  Januès  seul.  II.  Les  Prin- 
cipes de  la  jurisprudence  française , 
exposés  suivant  l'ordre  des  diverses 
espèces  d’actions  qui  se  poursuivent 
en  justice , Paris  , iq5o  , 2 vol.  in- 
12  ; le  même  ouvrage,  Paris,  1771, 
2 vol.  in-12.  Cette  nouvelle  e'dilion  , 
donnée  par  Bouchcrd’Argis, contient, 
de  plus  que  la  première , trois  Dis- 
cours de  Prévost  sur  des  sujets  de  ju- 
risprudence, et  une  table  des  matières. 
111.  Parmi  scs  manuscrits,  on  dis- 
tinguait : une  Histoire  de  la  vie  et 
îles  ouvrages  de  Jean  Domat , qu’en 
1742,  Prévost  était  dans  l’intention 
dé  publier;  mais  l’impression  éprou- 
va divers  obstacles,  dont  le  princi- 
pal était  l’opposition  du  censeur 
royal  Hardion,  qui,  taxant,  on  11c 
sait  trop  sur  quel  fondement,  l’ou- 
vrage, de  jansénisme  , exigeait  de 
nombreuses  corrections, quil’cusscnt 
défiguré,  et,  par-dessus  tout,  le  re- 
tranchement absolu  de  tout  ce  qui , 
dans  cet  écrit , avait  trait  à Pascal , 
compatriote  et  intime  ami  de  Domat. 
Cet  Eloge,  réuni  à deux  ouvrages  iné- 
dits de  Prévost,  faisait  partie  de  la 
bibliothèque  publique  de  la  ville 
d’Orléans.  Ce  recueil , indiqué  au 
Catalogue  de  1777,  par  D.  Fabre,  a 
disparu,  ainsi  que  plusieurs  autres, 
lors  du  désordre  momentané  qui 
exista  dans  cet  établissement , à l’é- 
poque des  troubles  révolutionnaires. 
Le  rédacteur  de  cette  Notice  possède 
quelques  manuscrits  d’ouvrages  iné- 
dits de  Prévost  de  La  Jannès  , dont 
les  plus  remarquables  sont  : IV.  Mé- 
moire à monseigneur  le  chancelier 
( d’Aguesseau  ) , sur  le  projet  d’un 
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nouveau  Traité  du  droit  français, 
f]3i  ; — Exposition  abrégée  du  sys- 
tème général  du  droit  français,  ou 
Plan  des  lois  civiles  de  France, 
mises  dans  leur  ordre  naturel  ; — 

Plan  du  Traité  des  principes  du 
droit  français,  rapportés  au  droit 
naturel  et  aux  lois  romaines.  V. 
Dissertation  sur  les  principes  de  la 
distinction  des  deux  puissances,  spi- 
rituelle et  temporelle , et  sur  le  vé- 
ritable fondement  de  l’appel  com- 
me d’abus.  Cette  Dissertation  est 
suivie  d’un  excellent  Extrait  des 
meilleurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
le  droit  des  souverains , touchant 
l’administration  dcl’Églisc.  VI .Dis-  1 

cours  sur  la  nécessité  de  fixer  la  ju- 
rispnidence  par  des  lois  qui  éten- 
dent ou  resserrent  les  dispositions 
du  droit  naturel,  suivant  l’utilité 
des  citoyens.  VII.  Discours  sur  les 
devoirs  qui  concernent  l’usage  de 
la  parole,  où  Ton  examine  par- 
ticulièrement la  question  de  savoir 
s’il  est  permis  , dans  qttelquc  cas , 
de  parler  contre  sa  pensée.  VI II. 
Plusieurs  Discours  en  latin  et  en 
français,  prononcés , en  diverses  oc- 
casions solennelles  , à l’université 
d’Orléans,  de  1725  à 1749-  D.  L.  P. 

PRÉVOST-D’EXILES  ( Antoi- 
ne-François ) , l’un  des  plus  féconds  • 
écrivains  du  dix-huitième  siècle,  vit 
le  jour  à Hesdin , place-forte  de  l'Ar- 
tois, eu  1(197.  Son  père , procureur 
du  roi  au  bailliage , avait  cinq  fils  , 
et  savait  concilier  les  devoirs  de  sa 
charge  avec  les  soins  qu’il  donnait 
lui-mcine  à leur  éducation  : Prévost, 
le  second  de  scs  enfants  , fut , au  sor- 
tir de  scs  mains , confié  aux  Jé- 
suites qui  dirigeaient  le  petit  colle- 
ge d’Hcsdin.  On  sait  combien  ces 
pères  s’empressaient  d’attirer  dans 
leur  société  les  sujets  dont  la  capa- 
cité leur  était  connue,  et  avec  quelle 
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intelligence  ils  se  prévalaient  delenr 
ascendarit  sur  l’esprit  de  ceux  qu’ils 
avaient  distingues  parmi  leurs  cli- 
ves. Prévost,  séduit  par  les  discours 
de  ses  maîtres,  commença  presqu’en 
meme  temps  son  adolescence  et  son 
noviciat.  Mais  l'effervescence  de  son 
âge  et  de  son  imagination  ne  tarda* 
guère  à changer  d’objet  : çn  le  vit 
avec  étonnement  passer, à seize  ans, 
dans  les  rangs  de  l'armée  comme  vo- 
lontaire. La  rigueur  de  la  discipline, 
la  perspective  trop  éloignée  de  son 
avancement,  enfin  l'amour  de  l’c- 
tude,  lui  firent  reporter  ses  regards 
sur  la  société  qu’il  avait  quittée.  Il 
se  jeta  de  nouveau  dans  les  bras  des 
Jésuites,  qui  l'accueillirent,  non 
comme  un  coupable  repentant,  mais 
comme  un  enfant  chéri.  Cet  en- 
gouement fut  encore  de  courte  du- 
rée, et  s’évanouit  devant  une  passion 
impérieuse.  Les  émotions  des  sens 
poursuivirent  le  jeune  novice  sons 
les  parvis  du  cloître  ; son  cœur  ou- 
vert à toutes  les  illusions, et  sou  tem- 
pérament combustible  , le  soilici- 
citaient  à chercher  la  liberté.  11  se 
lança , pour  la  deuxième  fois,  dans  la 
carrière  des  armes,  ravi  d’échanger 
les  entraves  d’une  règle  religieuse 
contre  la  vie  plus  animée  des  jeunes 
militaires.  11  ne  pouvait  douter  qu’il 
s’exposait  h une  véhémente  impro- 
bation de  la  part  de  sa  famille;  il  en 
prévint  les  éclats  en  rompant  toute 
communication  avec  elle.  L'amabi- 
lité de  son  caractère , les  agréments 
de  son  esprit  et  de  sa  figure,  furent 
pour  lui  d’heureux  titres  de  recom- 
mandation dans  la  société , surtout 
auprès  des  femmes.  Il  ne  se  refusa 
point  à La  multiplicité  des  jouissan- 
ces qui  lui  étaient  offertes  : il  épuisa 
tous  les  transports  de  la  jeunesse  ; il 
s'abandonna  à tons  les  mouvements 
de  la  dissipation.  Un  violent  amour, 
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trahi,  vint  bientôt  désenchanter  son 
existence  et  empoisonner  ses  plai- 
sirs. Assailli  de  réflexions  mélancoli- 
ques , il  se  réfugia , à vingt-deux  ans , 
dansl’ordredes  bénédictins  de  Saint- 
Maur,  comme  dans  le  seul  asile  où  il 
put  désormais  respirer  en  paix.  La 
nouvelle  destinée  à laquelle  il  se  con- 
sacrait , ne  fut  eounuc  qu'après  la 
prononciation  de  ses  vœux.  Elevé  à 
la  prêtrise  par  l’évêque  d’Amiens,  il 
remplit  d’abord  les  fonctions  de  ren- 
seignement. La  ville  d'Evrenx  de- 
manda aux  bénédictins  un  prédica- 
teur, pour  le  carême;  le  choixtom- 
ba  sur  Prévost. La  froideur,  qniest  le 
plus  grand  défaut  dont  ceux  qui  par- 
tout en  public  .aient  à sc  garantir , ne 
pouvait  être  le  sien  : l’éléganCc  de  ses 
discours , l’éclat  des  images  qu’il  y 
mêlait  sans  négliger  la  solidité  du 
raisonnement,  produisirent  une  vive 
impression  sur  le  nombreux  audi- 
toire qui  venait  jouir  de  son  talent; 
et,  lorsqu’il  partit  après  .avoir  re- 
cueilli des  applaudissements  unani- 
mes, la  ville  qui  l’avait  appelé  lui 
exprima  son  regret  de  ne  le  point 
posséder  dans  son  sein.  Prévost  fut 
ensuite  envoyé  à l’abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés,  où  l’élite  de  la 
congrégation  était  renfermée.  Là  de 
savants  religieux,  mettant  en  com- 
mun leurs  recherches , entrepre- 
naient d'immenses  travaux  d’c'rndi- 
tion,  qui  auraient  elïraycThommc  de 
lettres  le  plus  courageux,  abandon- 
né à ses  propres  forces.  Dom  Pré- 
vost fut  associé  h leurs  veilles,  et 
coopéra,  sans  être  soutenu  par  son 
goût , h ces  vastes  monuments  qu’é- 
levait la  patience  de  ses  confrères. 
Un  volume  presqu’entier  du  Gallia 
christiana  est  de  sa  main.  Use  dé- 
lassait de  ce  travail, en  improvisant, 
daus  les  longues  soirées  des  bénédic- 
tins, et  à leurs  instances,  des  récits  et 
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des  fictions  qui  le  rattachaient , par 
scs  souvenirs , au  vaste  théâtre  dor  t 
il  s’était  éloigné.  Ce  fut  au  milieu  de 
la  poussière  des  bibliothèques  et  des 
manuscrits  d’un  genre  bien  opposé, 
qu’il  composa  les  deux  premiers  vo- 
lumes des  Mémoires  d'un  homme  de 
qualité.  Le  commerce  de  ses  doctes 
confrères  ayant  pour  lui  peu  d’at- 
traits , il  se  retirait  fréquemment 
dans  sa  cellule,  où  il  se  mettait  en 
communication  avec  les  morts,  c’est- 
à-dire  avec  ses  livres.  Cette  solitude 
réveilla  la  faiblesse  de  son  cœur  : 
comme  saint  Jérôme  dans  sa  retraite 
de  Bethléem , il  était  assiégé  par  les 
images  du  monde  auquel  i|  s’e'tait  dé- 
robé; et  les  passions  recommençaient 
à remuer  le  cœur  de  cet  esclave  fugi- 
tif, qui  n’avait  fait  que  se  donner 
d’autres  chaînes.  Il  desira  de  rentrer 
dans  la  société;  mais  l’indissolubilité 
de  ses  vœux  lui  enlevait  cet  espoir.  Il 
fallut  se  contenter  d’clrc  transféré  à 
l’abbaye  de  Cluni , dont  la  règle  était 

£lus  douce.  Le  bref  de  translation 
il  accordé  par  la  cour  de  Rome  : 
une  dernière  formalité,  celle  de  ful- 
miner ce  bref,  devait  être  remplie 
par  l’évêque  d’Amiens.  Ce  prélat 
était  favorable  à Prévost;  mais,  se 
laissant  dominer  par  une  volonté 
étrangère , il  prit  la  résolution  de  ne 
fulminer  le  bref,  qu’après  que  le 
concessionnaire  aurait  allégué  de 
meilleures  raisons  que  la  vague  in- 
quiétude de  son  caractère.  Cepen- 
dant dom  Prévost  était  sorti  secrète- 
ment de  Saint-Germain -des -Prés, 
comptant  sur  le  succès  de  sa  trans- 
lation : des  lettres  qu’il  avait  laissées 
dans  l’abbaye , avertissaient  ses  su- 
périeurs des  motifs  de  son  évasion. 
Quel  fut  sou  étonnement  après  cette 
démarche, lorsqu’il  fut  informé  des 
intentions  de  l’évêque  d’Amiens, 
dans  les  dispositions  duquel  il  avait 
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pleine  confiance!  Atterré  de  ce  coup, 
il  s’enfuit  en  Hollande,  résolu  d’y 
fixer  son  séjour.  Le  commerce  éten- 
du des  libraires  de  ce  pays  en  livres 
français,  lui  offrait  une  existence  à- 
la-fois  conforme  à ses  goûts  et  utile 
à sa  gloirê.  Il  y acheva  les  Mémoires 
*d'un  homme  de  qualité , dont  la  pu- 
blication ppg)  obtint  le  plus  grand 
débit.  Les  chagrins  qui , dans  la  cul- 
ture des  lettres,  font  trop  souvent 
la  compensation  des  succès  , vinrent 
encore  le  traverser  dans  cet  asile. 
La  Hollande  était  pleine  de  familles 
françaises  qu’y  avaient  poussées  les 
persécutions  religieuses  : il  était  na- 
turel que  Prévost  contractât  des  liai- 
sons avec  plusieurs  de  ses  compa- 
triotes réfugiés.  Il  eut  l’occasion  de 
connaître  à la  Haye  une  jeune  pro- 
testante que  sa  naissance,  sa  beauté , 
son  esprit  et  ses  talents  agréables 
n’avaient  point  sauvée  de  l’indigen- 
ce ; et , avec  celte  délicatesse  qui  dou- 
ble le  prix  du  service,  il  offrit  et  fit 
accepter  ses  secours.  La  belle  pro- 
testante, touchée  de  ce  procéjé,  lais- 
sa croître  dans  son^œur  un  senti* 
ment  qu’elle  pouvait  confondre  avec 
la  reconnaissance.  Elle  proposa  sa 
main  à l’ami  qui  y avait  tant  de 
droits;  mais  il  lui  déclara  que  les 
principes  de  l’honneur  humain  , 
non  moins  que  sa  conscience , lui 
défendaient  de  rompre  les  liens 
dans  lesquels  il  était  engagé  ; et 
ue  de  plus  cette  union  lui  inter- 
irait à jamais  le  retour  dans  sa  pa- 
trie, à laquelle  il  ne  se  sentait  pas 
capable  de  renoncer.  L’amante  ne 
fut  point  ébranlée  par  ces  franches 
représentations,  et  voulut  le  suivre 
en  Angleterre  , où  il  passa , quelque 
temps  apres.  L’abbé  Lenglet-Dnfrcs- 
noy  , é*rivain  négligé  , accoutumé , 
dans  ses  écrits  , à une  causticité 
insuffisante  pour  racheter  l’incor- 
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rccrfon,  la  pesanteur  et  la  maus- 
saderie de  sou  style , profita  de  cette 
circonstance  pour  se  venger  de  Pré- 
vost , qui  avait  refusé  de  rendre 
Lominagc  à la  vérité  d’une  de  ses 
remarques.  I.c  satirique  abbé , alté- 
rant cette  aventure,  s’efforça  de  je 
ter  de  la  défaveur  sur  les  mœurs  de 
l’ex-bénédictin , l’accusa  de  refuser 
son  assentiment  à tonte  croyance  re- 
ligieuse, et  même  d’avoir  manqué 
aux  lois  de  la  probité.  L’offensé  se 
défendit  avec  une  modération  égale 
à l’animositc  de  son  adversaire;  et 
les  gens  de  bien  applaudirent  à sa 
justification.  Le  troisième  reproche 
tourna  même  à sa  gloire,  en  le  met- 
tant dans  la  nécessité  de  révéler  qu’il 
avait  fait  quelques  dettes  pour  se- 
courir des  infortunés  , et  qu’il  était 
sur  le  point  de  se  libérer  de  ces 
emprunts  honorables.  Pendant  cet- 
te polémique , sa  plume  ne  resta 
point  oisive  ; il  publia  successive- 
ment à Londres  : Clêveland  ou  le 
Philosophe  anglais  , ( 1^32  ) et 
V Histoire  du  chevalier  Desgrieux 
et  de  Manon  Lescaut  ( 1 7 3*x  J.  Il 
entreprit  en  même  temps  une  feuille 
périodique  intitulée  le  Pour  et  le 
contre  ,dont  la  manière  n’était  point 
calquée  sur  les  ouvrages  du  même 
genre.  Fidèle  à son  prospectus,  et 
aidé  de  son  extrême  facilite,  il  con- 
duisit ce  recueil  jusqu’au  vingtième 
vol.  ( 1)  C’est  un  assemblage  d’anec- 
dotes , de  récits,  de  traductions,  de 
jugements  sur  les  productions  de  la 
littérature  anglaise  : tous  ces  mor- 


fi)  Ln  volumr»sr  rom  notent  rlc  îrjfj  i.mniVox: 
.'1  1À  un  du  tome  X «t  une  l»M«  de*  «o  premier*  vo- 
lume» ; » U tin  du  ton»  XX,  ooutalde  de*  10  der- 
nier» volume*  Hrcvo*t  avant  interrompu  dcui  foi* 
•on  trav.nl,  p)u«  grande  partie  de*  fumes  II  et 
XVII , et  tout  le  tome  XVIII  ne  «tint  |ui  de  lui.  Sur 
le  #roiit»«j*icf  du  tome  XVII! , on  lit  mémo  pmr  M. 
IKS.  Æf.  Dao»lctomc  XVI  cVst.iu  |j°.  que  cooe 
uteace  le  travail  de(  Lçf  vro  de)  Saint- Mare  , uui 
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ccaux  sont  disposés  avec  un  désor- 
dre qui  en  rendait  la  lecture  encore 
plus  piquante  ; et  l'impartialité  du 
critique  ne  s’y  dément  jamais.  Pré- 
vost nourrissait  un  désir  très-vif  de 
revoir  sa  patrie.  Mais  avant  de  re- 
mettre le  pied  sur  le  sol  de  la  Fran- 
ce, la  prudence  lui  conseillait  de  sc 
tenir  en  garde  contre  ses  ennemis, 
qui,  réduits  jusqu’alors  à exhaler 
leur  haine  dans  des  libelles , saisi- 
raient avec  joie  le  moment  d’exercer 
contre  lui  une  persécution  plus  acti- 
ve. Il  voulut  se  mettre  à couvert  sous 
des  noms  respectables:  le  prince  de 
Conti  et  le  cardinal  de  Bissy  lui  ob- 
tinrent l’autorisation  de  reparaître 
sans  crainte,  et  de  porter  le  costume 
ecclésiastique  séculier.  Le  prince  lui 
donna  un  témoignage  de  plus  de  son 
estime,  en  lui  faisant  accepter,  par 
des  instances  obligeantes , le  titre  de 
sou  aumônier.  Ses  travaux  littérai- 
res se  multiplièrent  avec  une  incroya- 
ble rapidité.  II  publia,  ou  1735,1e 
Doy  en  de  Killerine , que  suivirent 
neuf  autres  productions , à des  inter- 
valles très-rapproebés.  Compromis 
par  un  nouvelliste  qu’il  secourait  de 
sa  bourse,  et  dont  il  corrigeait  les 
feuilles  , il  faillit  payer  de  sa  liberté 
la  part  que  lui  attribuait  faussement 
ce  misérable  à des  articles  qui  avaient 
indisposé  l’autorité,  et  il  fut  obligé  de 
fuir  à Bruxelles  ; mais  l’orage  se  dis- 
sipa promptement,  et  son  retour  fut 
saus  danger.  Quelque  temps  après, 
il  entreprit , sur  les  instances  du 
chancelier  d’Aguesseau , de  rédiger 
en  un  même  corps  d’ouvrages  le  pré- 
cis des  Voyages  dont  il  existait  des 
relations,  à partir  de  l’époque  de  la 
découverte  du  Cap  de  Bonne-Espc- 
rance  jusqu’à  nos  jours.  Letravaifde 
l’abbé  Prévost  ne  fut  d’abord  qu’une 
traduction  libre  d’une  Collection  ana- 
logue que  publiait  une  société  de  sa- 
5.. 
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vant*  anglais.  C’était  à leur  nation 
que  semblait  appartenir  par  préfé- 
rence l’honneur  d’un  tel  monument  : 
cependant  ils  s’arrêtèrent  au  septiè- 
me volume  in-4°. , rejetant  sur  le 
gouvernement  l’abandon  de  leur  tâ- 
che. Prévost , marchant  seul  désor- 
mais , et  n’ayant  à subordonner  son 
plan  qu’à  scs  propres  conceptions , 
eut  besoin  de  faire  de  plus  laborieu- 
ses recherches:  mais  le  public  y ga- 
gna doublement.  lies  matières  fu- 
rent disposées  dans  un  ordre  plus  sa- 
tisfaisant; les  voyageurs  de  toutes 
les  nations  trouvèrent  place  dans  le 
tableau  general  des  mœurs,  des  usa- 
ges , des  lois , des  monuments , des 
arts  et  de  l’histoire  naturelle  des  di- 
vers pays;  les  répétitions  et  les  lon- 
gueurs disparurent.  Mais  c’est  sur- 
tout lorsque  l’auteur  arrive  au  dou- 
zième volume  ,et  à l’Amérique , qu’on 

{irend  une  idée  avantageuse  des  amc- 
iorations  qu’il  était  capable  de  pro- 
curer à l’ensemble  de  l’ouvrage.  Ce 
sont  ces  quatre  derniers  volumes  qui 
justifient  le  compliment  que  la  du- 
chesse d’Aignillon  fit  à l’auteur  : 
« Vous  pourriez  faire  mieux;  mais 
» personne  ne  pouvait  faire  aussi 
» bien.  » L’infatigable  abbé  se  dé- 
lassait de  ce  vaste  travail , en  natu- 
ralisant parmi  nous  les  romans  de 
Richardson.  Pamêla  , Clarisse  , 
Grandissun,  furent  reproduits  dans 
notre  langue  par  sa  plume  élégante. 
Il  rendit  à l’origiual  le  sirvicc  d’en 
élaguer  les  détails  surabondants  ; et, 
quelque  humeur  qu’en  témoigne  Di- 
derot , ces  suppressions,  conseillées 
par  le  goût,  ont  très-bien  dissimulé 
aux  lecteurs  français  le  plus  grand 
défaut  des  compositions  de  ce  ro- 
mancier, jusque-là  peu  connu.  Grâce 
au  traducteur,  elles  firent  plus  de 
fortune  en  France  que  dans  le  pays 
qui  les  avait  vues  naître.  L’abbé  Pré- 
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vost,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  avait  dit  adieu  au  monde,  qui  lui 
devenait  indifférent  depuis  que  le 
rc-ssort  des  passions  avait  cessé  de 
l’animer.  Possesseur  d’une  petite  mai- 
son à Saint-Firmin,  près  de  Ghan- 
tilli , il  aimait  à s’y  recueillir  ; et 
faisant  un  retour  sur  sa  vie  aventu- 
reuse, il  projetait  d’y  finir  ses  jours 
dans  d’austères  pratiques  , et  de  pu- 
rifier sa  plume , trop  long-temps  oc- 
cupée d’écrits  frivoles,  en  composant 
des  ouvrages  utiles  à la  religion.  Un 
fragment , trouvé  dans  ses  papiers , 
apprit  quels  étaient  ces  ouvrages  qui 
devaient  consumer  ses  dernières  for- 
ces. Le  premier  aurait  eu  pour  ob- 
jet de  prouver  la  religion  par  ce  que 
les  connaissances  humaines  ont  de 
plus  certain;  le  deuxième  aurait  re- 
tracé la  conduite  constante  de  Dieu 

{sourie  maintien  de  la  foi  chrétienne; 
e dernier  enfin  aurait  développé  l’es- 
prit de  la  religion  dans  l’ordre  de  la 
société.  Une  mort  tragique,  aussi  ex- 
traordinaire que  les  événements  de 
sa  vie  agitée,  mit  un  terme  à ses  der- 
nières pensées  littéraires.  Le  a3  nov. 
1763,  comme  il  traversait  la  foret 
de  Chantilli , une  apoplexie  soudaine 
le  renversa  au  pied  d’un  arbre.  Des 
paysans  relevèrent  ce  corps  privc'dc 
mouvement,  et  le  remirent  au  curé 
le  plus  voisin.  La  justice  fut  appelée 
pour  constater  la  découverte  et  l’é- 
tat du  prétendu  cadavre.  L’officier 
publie,  descendu  sur  les  lieux,  agit 
avec  une  précipitation  déplorable , 
et  ordonna  l’ouverture  du  éorps. 
Quelle  consternation  se  peignit  sur 
tous  les  visages,  lorsqu’un  cri  dé- 
chirant de  la  victime  eût  révélé  son 
existence!  La  main  glacée  de  l’opé- 
rateur s’arrêta;  mais  le  fer  meurtrier, 
enfoncé  dans  les  entrailles,  y avait 
attaqué  les  sources  de  la  vie.  Les 
yeux  de  l’infortuné  ne  se  ronvri- 
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rent  un  moment  que  pour  le  con- 
vaincre de  l’horreur  de  son  sort.  Il 
succomba  presque  sur-le-champ  au 
coup  dirige  par  une  erreur  si  cruel- 
le : il  était  dans  sa  soixante-septième 
année.  Il  serait  trop  long  d’éuumé- 
rer  tous  scs  ouvrages,  qui  forment 
plus  de  cent-soixantc-dix  volumes  : 
*il  sullit  de  mentionner  ceux  qui  lui 
font  le  plus  d’honneur;  et  ils  sont  en- 
core assez  nombrcux(  j).  Son  Histoi- 
re des  voyages , continuée  par  Quer- 
Ion  et  Surgy,a  paru  de  i q45  a 1 770, 
et  comprend  vingt  volumes  iu*4°. , 
avec  la  table.  Une  deuxième  édition, 
fort  augmentée,  fut  publiée, de  1747 
à 1780,  en  vingt-ciuq  volumes,  mê- 
me format.  Il  existe  une  seule  édi- 
tion in-12,  eu  quatre-vingts  volumes. 
Ou  doit  savoir  gré  à Laharpc,  d’a- 
voir retouché  cette  histoire , d’en 
avoir  mieux  coordonné  les  faits , et 
d’avoir  resserré  le  tissu  un  fieu  Idchc 
de  la  composition  primitive.  Les  ro- 
mans de  Prévost  composent,  après 
ce  volumineux  travail , la  plus  gran- 
de partie  de  sa  fortune  littéraire.  Les 
peintures  sombres  et  déchirantes 
plaisent  à son  imagination  : on  s’est 
accordé  à le  reconnaître  comme  le 
Crébillou  du  roman.  Il  a ouvert  en 
ce  genre  une  école  opposée  à celle 
de  Lesage  : celui-ci  a porté , dans  scs 
légères  fictions , la  comédie  et  son 
génie  observateur:  Prévost  a donné 
aux  siennes  le  caractère  du  drame. 
Tous  deux  sont  variés,  Gdèles  au 
naturel  ; l’un  a,  tout-â-la-fois  , plus 
d’ârt  et  plus  d’originalité;  nul  ne  l’a 
surpassé  dans  la  manière  qui  lui  est 
propre;  il  n’a  guère  fait,  il  est  vrai , 
que  dérouler  des  scènes  à tiroir, 
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mais  il  ne  permet  pas  à l’intérêt  de 
languir.  L’autre,  plus  fécond,  doué 
d’une  plus  grande  facilité  d’inven- 
tion, ménage  trop  peu  la  vraisem- 
blance, s’embarrasse  daus  des  lon- 
gueurs, pèche  le  pins  souvent  dans 
r’cuchainemeut  des  parties  de  son 
plan , ou  plutôt  paraît  s’abandon- 
ner à sa  verve  sans  être  guidé  par  le 
fil  d’un  plan  antérieurement  tracé: 
chez  lui  l’action  est  trop  fréquem- 
ment ralentie  par  les  réflexions  dé- 
mesurées qui  chargent  ses  récits  ; en- 
Gn  plusieurs  de  ceux  qui  lui  ont  suc- 
cédé , l’ont  effacé  dans  le  talent  de 
disposer  les  ressorts  des  passions. 
Quoi  qu’il  en  soit  , les  Mémoires 
d'un  homme  de  qualité,  le  Doyen 
de  Killerine  , Clévëland  et  Manon 
Lescaut , conservent  un  grand  nom- 
bre de  lecteurs.  Cette  dernière  pro- 
duction, dégagée  des  défauts  que  la 
critique  a signalés  dans  les  autres  ro- 
mans de  Prévost,  est  sans  contredit 
son  chef-d’œuvre.  11  était  impossi- 
ble de  mieux  graduer  l’intérêt,  et 
d’inspirer  les  plus  tendres  émotions  • 
en  faveur  de  deux  héros  de  mauvai- 
ses mœurs,  et  dont  les  sentiments 
sont  continuellement  exposés  à des 
épreuves  dégradantes.  Clévéland 
avait  fait  les  délices  de  J. -J.  Rous- 
seau ; et  les  impressions  d’un  pareil  • 
juge  répondent  assez  du  mérite  atta- 
chant de  ce  livre.  Le  Monde  moral 
n’o ffre  que  des  esquisses  agréables , et 
n’a  pu  être  achevé  par  l’auteur,  qui 
se  proposait  d’y  foudre  des  études 
importantes  du  cœur  humain.  Les 
Campagnes  philosophiques  , Y His- 
toire d'une  Grecque  moderne,  V His- 
toire de  la  jeunesse  du  comman- 
deur de  ***,  les  Mémoires  d’un  hon- 
nête homme,  sont  des  compositions 
faibles  ou  défectueuses  , bien  infé- 
rieures aux  premières,  : on  voit  aisé- 
# meut  qu’elles  ont  été  dictées  par  une 
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spéculation  mercantile.  On  regrette 
que,  sollicite’  par  des  motifs  sem- 
blables , l’abbé  Prévost  ait  consacré 
sa  plume  h la  traduction  de  trois  ou- 
vrages anglais  aussi  médiocres  que 
les  Mémoires  pour  servir  à l'histoire 
de  la  vertu  ; Almoran  et  llamet , 
et  les  Lettres  de  Mentor  à un  jeune 
seigneur.  I,a  Fie  de  Cicéron,  par 
Widdleton , fut  une  importation  plus 
lien  reuse  dans  notre  littérature.  L’ab- 
bé Prévost  ne  s’astreignit  pas  au  rôle 
de  simple  traducteur  : il  modifia  les 
formes  de  ce  morceau  biographi- 
que, sacrifia  les  digressions  et  les 
réflexions  inutiles  ; et  l’on  put  s’en- 
quérir, avec  uu  plaisir  constant  ,dc 
toutes  les  particularités  qui  font  res- 
sortir l’écrivain  illustre  et  le  grand 
citoyen.  Acet  ouvrage  se  rattachaient 
comme  complément,  les  Lettres  de 
Cicéron  à ses  amis:  Prévost  traduisit 
j 1 7 45), celles  qui  sont  écritesà  Brutus, 
et  celles  que  l’orateur  romain  adresse 
ad  Familières,  les  memes  que  le  pu- 
blie a nommées  familières , avec  la 
même  impropriété  d’expression,  qui 
lui  a fait  appeler  Lettres  provin- 
ciales, le  chef-d’œuvre  de  Pascal. 
La  correspondance  de  Cicéron  peut 
être  considérée  comme  un  excellent 
morceau  d’histoire  sur  une  époque 
mémorable  : le  traducteur  l’a  repro- 
duite avec  autant  de  rapidité,  d’ai- 
sânee  et  de  naturel , que  s’il  eût  con- 
fié au  papier  sa  propre  pensée;  ce 
mérite  ne  permet  pas  de  s’apercevoir 
de  quelques  inexactitudes  et  de  légè- 
res incorrections  échappées  à une 
plume  dont  le  trait  est  presque  tou- 
jours pur  et  d’une  élégante  simpli- 
cité. Les  notes  qui  accompagnent  le 
texte  se  font  lire  avec  le  même  plai- 
sir : elles  ont  été  fournies,  pour  la 
plupart',  par  Middleton.  Prévost  a 
traité  l’histoire , mais  d’une  manière 
trop  passagère  et  trop  peu  soignée , , 
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pour  se  placer  parmi  nos  historiens 
au  rang  que  son  talent  pouvait  lui 
assigner.  Son  Histoire  de  Margue- 
rite d'Anjou,  qui  retrace  les  sau- 
glantesdiscordesdes  maisons  d’York, 
et  de  Lancastrc  ; celle  de  Guillau- 
me-le-Conquérant , fondateur  d’une 
nouvelle  dynastie,  à-la  fois  grand  et 
barbare,  sont  des  sujets  intéressants* 
mais  où  il  ne  s’est  pas  assez  confor- 
mé à la  sévère  gravité  et  au  ton  éle- 
vé du  genre.  La  critique  crut  y re- 
connaître les  habitudes  du  roman- 
cier; et  quoiqu'il  répétât  qu’il  avait 
dépouillé  les  vieilles  chroniques , et 
qu’il  avait  puisé  aux  sources  les  plus 
pures , il  resta  soupçonné  d’avoir  été 
aussi  peu  scrupuleux  que  Saint-Réal 
et  Vertot,  et  fut  compté  parmi  les 
écrivains  de  leur  école.  On  fit  un  tout 
autre  reproche  à Y Histoire  de  la 
maison  de  Stuart , par  Hume,  qu’il 
fit  passer  en  notre  langue  ; ce  fut 
lui  qui  créa  en  France  la  répu- 
tation du  célèbre  historien  écos- 
sais, comme  il  avait  fait  celle  de 
Richardson.  Mais  cette  fois  son  sty- 
le avait  perdu  de  sou  coloris,  ctii 
avait  écrit  presqu’avec  la  même  né- 
gligence que  Mrac.  Belot,  qui  nous  a 
donné  les  autres  parties  de  l’onvrage 
de  Hume  (3).  Il  voulut  aussi  s’exer- 
cer sur  l’histoire  de  notre  president 
De  Thou  ; mais  il  n’acheva  que  le 
premier  volume  de  cette  entreprise , 
qui  fut  abandonnée  à la  rédaction 
hâtive  de  quelques  spéculateurs  lit- 
téraires. Parmi  les  obligations  de 
notre  littérature  à l’abbc  Prévost,  il 
faut  rappeler  qu’il  répandit  la  con- 
naissance des  productions  étrangè- 
res , et  qu’en  familiarisant  les  Fran- 
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çais  avec  ce  surcroît  de  richesses,  il 
nei-ttercha  pointa  corrompre  la  dé- 
licatesse nationale  par  des  théories 
contraires  aux  traditions  consacrées  ; 
il  n’éleva  point  d’autels  au  mauvais 
goût.  Dans  les  neuf  premiers  volu- 
mes du  Journal  étranger , comme 
dans  le  Pour  et  le  Contre,  sa  criti- 
que est  judicieuse,’ inoffensive,  et 
porte  sur  des  objets  qui  méritent  l’at- 
tention. On  sait  avec  quels  ménage- 
ments il  repoussa  les  hostilités-  de 
Desfontaines , et  avec  quelle  impu- 
dence ce  fougueux  folliculaire  , ré- 
vélant son  secret,  lui  écrivait  : « Al- 
» ger  mourrait  de  faim,  s’il  vivait 
» en  paix  avec  ses  ennemis.  » Il  n’eût 
tenu  qu’à  lui  de  couper  les  vivres  à 
de  pareils  ennemis.  En  se  confiant 
moins  dans  l’accueil  que  faisait  le 
public  aux  produits  de  sa  plume,  et 
en  travaillant  avec  moins  de  préci- 
pitation , il  eût  défie . une  critique 
malveillante.  Mais  il  écrivait  avant 
tout  pour  son  plaisir,  et  s’inquiétait 
peu  de  ne  point  parvenir  avec  nn 
gros  bagage  à la  postérité.  D’ailleurs, 
avec  la  facilité  extraordinaire  que 
lui  avait  départie  la  nature , on  se 
résout  rarement  à composer  avec 
maturité  , et  l’on  revient  encore 
moins  volontiers  sur  le  résultat  d’une 
première  inspiration.  Cette  facilité, 
qui  dominait  l’abbé  Prévost  était 
telle,  qu’on  assure  qu’il  pouvait  se 
raclée  à une  conversation  sans  que 
sa  verve  fût  ralentie  pour  la  compo- 
sition , ou  l’ordre  de  scs  idées  inter- 
verti. Il  était  franc , d’un  caractère 
généreux,  d’une  bonté  à toute  épreu- 
ve; il  avait  garde,  des  amertumes  de 
sa  vie  , une  humeur  mélancolique, 
que  le  désir  de  plaire  lui  faisait  con- 
centrer en  lui -même.  Lorsque  les 
passions  l’eurent  laissé  à ses  goûts 
paisibles  , il  ne  connut  rien  de  plus 
délicieux  que  le  repos  de  ion  cabi- 
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net  et  le  commerce  de  l’amitié.  Il 
sut  toujours  apprécier  les’convcnan- 
ccs  ; et  au  milieu  des  irrégularités 
qui  marquèrent  sa  vie,  il  se  tint  eu 
garde  contre  des  écarts  scandaleux. 
L’exercice  d’une  bienfaisance  active, 
et  la  décence  dont  il  s’environna  de- 
puis son  retour  dans  sa  patrie,  cou- 
vrirent ce  qu’avait  eu  de  turbulent  et 
désordonné  la  première  moitié  de 
sa  carrière  ; et  même  dans  scs  torts , 
il  ne  cessa  pas  de  mériter  l’indulgen- 
ce. Sa  plume  était  devenue  tout  son 
patrimoine;  et  on  doit  l’excuser  si, 
au  détriment  de  sa  gloire , il  mit  son 
talent  au  service  d’un  libraire.  D’ail- 
leurs il  mérita  les  plus  grands  élo- 
ges parson  parfaitdésintéresscment. 
Le  fermier-général  Laboissière,  qui 
l’aimait,  lui  offrit  de  faire  les  frais 
’d’impression  de  l’Histoire  des  voya- 
ges. Ces  avances  auraient  produit  à 
l’auteur  un  bénéfice  de  près  de  cent 
mille  francs  : il  ne  voulut  point  y 
consentir.  Le  meme  financier  le  pres- 
sa encore  en  vain  d’accepter  une 
pension  viagère  : il  opposa  une  cons- 
tante résistance  à ces  offres  répétées  ; 
et  voyant  les  enfants  de  Laboissière 
indisposés  contre  lui , il  s’éloigna  , 
avec  dignité,  de  cette  maison,  où  il 
devenait  un  objet  de  jalousie.  On  a 
donné  plusieurs  éditions  desOEuvres 
choisies  de  l’abbé  Prévost,  sans  y 
comprendre  son  Histoire  des  voya- 
ges : une  des  meilleures  est  celle  qui 
porte  l’indication  de  Paris  et  d'Ams- 
terdam, 1 783-85,  39  v.  in-8°.  : elle 
a été  reproduite  , eu  1810,  parles 
presses  de  l’imprimeur  Leblanc,  qui 
a mis  à la  tête  une  Notice  étendue 
sur  l’auteur.  Prévost  a encore  atta- 
ché son  nom  à une  traduction  de 
Cléopâtre,  tragédie  anglaise,  età  nn 
Manuel  lexique  , comprenant  les 
mots  techniques  de  la  langn  .ouvra- 
ge utile  , souvent  rciiup..  né  , et 
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qu’a  fait  oublier  le  Dictionnaire  îles 
sciences  et  des  ails,  par  Luuicr.  Ou  a 
ilonne  sous  son  nom  un  recueil  pos- 
thume de  Contes , aventures  et  faits 
singuliers,  1764,  2 vol.  in-12  ( ti- 
res du  Pour  et  Contre  ).  Scs  Pen- 
sées , précédées  d'un  abrégé  de  sa 
Pie,  ont  etc  publiées  la  mcineaunée, 
iu-12,  par  M.  Dupuis.  F — t. 

PREVOST  D’EXMES  ( Fran- 
çois le  ),  prit,  suivant  les  uus,  son 
surnom  du  lieu  de  sa  naissance,  près 
d’Argentan  , eu  Normandie;  il  était 
né,  suivant  d’autres,  à Coudeliard, 
village  voisin  de  ce  bourg , le  29 
septembre  1729.  Après  avoir  ache- 
vé ses  classes  , il  étudia  quelque 
temps  le  droit,  qui  ne  fut  pas  de  son 
goût.  Il  préféra  l’état  militaire,  et 
fut  reçu  dans  les  gardes  du  corps  di^ 
Stanislas,  roi  de  Pologne.  Le  Prévost 
y connut  Tressau,  Boulllcrs  , Saint- 
Lambert,  et  d’autres  personnes  dis- 
tinguées de  la  cour  de  Lunéville. 
Une  Ode  qu’il  envoya  au  concours 
de  l’académie  de  Nanci , obtint  une 
mention  honorable, -et  ce  succès  aug- 
menta son  goût  pour  les  lettres.  Plu- 
sieurs fois  , Stanislas  le  chargea  de 
composer  des  divertissements  pour 
les  fêtes  de  sa  cour;  mais,  ennemi 
de  la  souplesse  et  de  l’intrigue , Le 
Prévost  ne  sut  pas  profiter  des  cir- 
constances pour  améliorer  son  sort: 
il  quitta  le  service , revint  dans  son 
pays  , s’v  maria , et  remplit  une  pla- 
ce de  judicature,  dont  il  fut  bientôt 
dégoûté.  Des  chagrins  domestiques 
le  décidèrent  à quitter  la  Normandie; 
il  vint  alors  à Paris.  Le  cardinal  de 
Rohan  lui  confia  l’administration  des 
revenus  d’uue  de  ses  abbayes  , dans 
l’Artois.  Le  procès  du  collier  , qui 
renversa  le  cardinal , priva  aussi  Le 
Prévost  de  celte  place,  et  le  réduisit 
à vivre  de  sa  plume.  C’était  une  tris- 
te ressource  : après  plusieurs  au- 
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nées  de  travaux  et  de  ]>ciuj^,  il 
alla  mourir  dans  l’hôpital  de  laT.lia- 
rité,  en  1793.  On  a de  lui  : I.  Les 
Thessaliennes,  ou  Arlequin  au  sa- 
bat,  comédie  eu  prose,  1 752 , in-i  2. 
IL  La  Revue  des  feuilles  de  Fi  éron, 
175G,  in-12.  Cet  ouvrage,  que  La- 
harpe  attribue  à l’abbé  île  La  Porte 
(Poy.  Porte,  xxxv,  456),  est  don- 
né, par  la  France  littéraire  de  1759, 
à un  Prévost,  que  la  France  littérai- 
re de  1 769 '(  V oyez  Hébrau.  , xix  , 
546)  surnomme,  par  erreur,  Saiut- 
Lucieu.  III.  La  Nouvelle  réconcilia- 
tion, comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
Lunéville,  1728,  in-12.  IV.  Les 
Trois  Rivaux  , opéra  comique  en  un 
acte  et  en  vers , 1758,  iu- 12.  X.  Ar- 
lequin aux  enfers,  ou  V Enlèvement 
de  Colombine , comédie,  1760,  in- 
8°.  VI.  La  Réunion  de  l'amitié,  de 
la  nature  et  de  la  reconnaissance  , 
pièce  en  un  acte,  1763,  in-4°.  VII. 
Réjlexions  sur  le  système  des  nou- 
veaux philosophes , 1761  , in  - 12. 
VIII.  Le  Nouveau  Spectateur , ou 
Examen  des  nouvelles  pièces  de 
théâtre , avec  les  ariettes  notées , 
1775,  3 cahiers  in-8“.  IX.  Rvsel, 
ou  T Homme  heureux  ,1776,  in-8°.; 
1777,  in-8°.  X.  Le  Temple  du  V A- 
mouret  de  l’Hymen,  1778,  in-12. 
XI.  Julien  Leroy , iu-8". , sans  date, 
de3i  pages;  c’est  une  Notice  sur  cet 
horloger  célèbre.  XI).  I.ully  musi- 
cien, in -8°.,  sans  date,  de  48  pag  , 
destiné , ainsi  que  le  précédent , à 
une  Biographie  d’artistes.  C’est  évi- 
demment par  faute  d'impression  que 
Prévost,  page  16,  appelle  Parny 
( au  lieu  deHarny  ) le  collaborateur 
de  Favartct  Lan  jou.  XI 1 1 . Entretiens 
philosophiques , on  le  Philosophe  du 
Luxembourg, sur  les  académies  de 
jeu,  sur  les  journalistes , sur  les 
spécifiés  du  boulevard,  sur  le  Mu- 
sée de  Paris,  1785,  in-12.  XLV. 


Diqitii 


PRE 

Examen  des  jugements  opposés  , 
portés  par  MM.  le  marquis  île  Xi- 
menès , Daunou  et  le  chevalier  de 
Cubières , sur  la  question  suivante  : 
De  l’influence  de  Boileau  sur  la  lit- 
térature française,  1787,^-8°.  XV. 
Critiques  sur  le  salon  de  peintu- 
re, 1787,  *n  - 8°.  XVI.  Trésors  de 
littérature  étrangère , 1784,  tome 
1 , eu  3 parties,  in-i3.  Ce  Recueil  de- 
vait paraître  par  livraisons,  à la  (in  de 
chaque  mois;  il  n’en  a été  publié  que 
denxlivraisous.  XVII.  Vies  des  écri- 
vains étrangers  , tant  anciens- que 
modernes,  1781,  1787  , a vol.  in- 
bu.  Le  premier  contient  les  Vies  de 
l.ockman  et  de  Pilpaï,  suivies  d’un 
Éloge  de  Métastasé;  le  second  con- 
tient la  Vie  du  Dante,  suivie  de  la 
Chasteté  de  Joseph , scène  française, 
qui  n’y  a pas  grand  rapport  ; c’est 
encore  un  recueil  qui  a été  disconti- 
nué. Prévost  d’Exmes  a eu  part  à la 
rédaction  des  Elrennes  du  Parnas- 
se, a Coopéré  à quelques  Journaux , 
et  avait  traduit  plusieurs  Romans  de 
l’anglais.  Ces  manuscrits  out  dispa- 
ru , ainsi  qu’uue  Histoire  de  la  der- 
nière guerre  de  l'empereur  contre 
les  Turcs.  Desflfsarts  et  M.  Ersch  di- 
sent que  Grainville  a composé  un 
Eloge  rie  Prévost  d’Exmes , sans  in. 
diquer  s’il  est  imprimé  : nous  l’avons 
cherché  vainement;  mais  Desessarts 
doit  en  avoir  eu  communication,  car 
l’article  que,  dans  scs  Siècles  litté- 
raires, il  a donné  à Prévost,  contient 
des  renseignements  qui  11c  peuvent 
venir  que  de  bonne  source  , et  font 
regretter  que  les  articles  de  ce  genre 
soient  si  rares  dans  les  Siècles  litté- 
raires. .|  A.  B — t. 

PREVOST  SAINT-LUCIEN 
( Koch-Henri  ) , ne  à Paris  ,,  le  tÜ 
janvier  1740,  fut  reçu  avocat  au 
parlement  de  Paris  , le  3 février 
17Ü7  , et  mourut  le  4 juin  1808.  11 
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avait  quitté  le  barreau  pour  les  let- 
tres. On  a de  lui  : 1.  Plusieurs  piè- 
ces de  théâtre  imprimées , et  non 
représentées  ; c’est  ainsi  que  s’ex- 
prime l’Annuaireintilulé  les  Specta- 
cles de  Paris  ( années  1 78a  à 1787). 
Dans  les  années  1778  a 1781  , cet 
Almanach  donne  les  titres  de  quatre 
pièces  ; mais  trois  paraissent  appar- 
tenir à Prévost  d’Éxmes.  V Opéra 
manqué , 1 76g  , in- 18,  11c  lui  est 
pas  contesté;  voici  les  titres  de  quel- 
ques autres  : les  Plaisirs  de  Fran- 
conville  ; Salut  aux  trois  cousines; 
le  Tableau  inspirant;  le  Retour  du 
couvent  ; la  Fable  est  notre  histoire; 
la  Bonne  aventure Amant  et  l’A- 
mitié, allégorie.  Aucune  de  ces  piè- 
ces ne  se  trouvait  dans  la  collection 
de  Pont-de-Vcylc.  II.  Divers  Mé- 
moires et  contestations  dans  quel- 
ques procès.  III.  Moyens  d’extirper 
l’usure  , ou  Projet  d’établissement 
d’une  caisse  de  prêt  public  sur  tous 
les  biens  des  hommes , 1775,10-13; 
1778,  in- 13.  C’est  à l’effet  produit 
par  ce  livre  que  l’on  attribue  l’établis- 
sement du  Mont-dc-Piété,qui  prête, 
comme  ou  sait,  au  prix  modique  d’un 
pour  cent  par  mois.  Mais  les  inten- 
tions de  Prévost  n’eu  sont  pas  moins 
louables.  1 V.  Moyens  très-simples  de 
convoquer  les  états  généraux  sans 
qu’il  en  ccdte  un  sol  au  roi , 1789, 
3 vol.  iu-18.  L’auteur  prenait  déjà 
le  titre  d 'ancien  avocat  ; c’était  an- 
noncer qu’il  avait  renonce  à sou  état, 
V.  De  la  nécessité  d'établir  un  jury 
constitutionnel  pour  le  maintien  de 
la  déclaration  des  droits  de  l’homme 
et  de  la  constitution  française  , in- 
8°.  Cet  opuscule  doit  être  de  1 795 
ou  179G.  C’est  par  erreur  qu’on  lui 
assigne  quelquefois  la  date  de  1 799  ;. 
car  d est  mentionne  dans  le  tome  111 
delà  France  lit  téraire  par  M.  Ers  ch , 
volume  qui  est  de  1 798.  Ou  pour- 
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rait  croire  que  c’cst  cette  brochure 
qui  a donné  l’ide'c  du  sénatconser- 
vatcur  institue'. par  la  constitution 
de  l’an  8 : nous  avons  vu  ce  corps  , 
établi  pour  veiller  au  maintien  de 
cette  constitution  , être  consulté  à 
chaque  violation  et  la  sanctionner 
bassement.  VI.  Formules  pour  par- 
venir au  divorce,  et  Decisions  des 
principales  questions  qui  peuvent 
s'y  rencontrer  , 1792,  in-8°.  VII. 
Obserx'aticns  sur  le  mode  de  divor- 
ce pour  incompatibilité  d'humeur  , 
sur  la  nécessité  de  le  conserver  com- 
me le  seul  mode  de  divorce , et  sur 
l’unique  réforme  à faire  à la  loi  du 
divorce  , 1797  , iu-8u.  VIII.  Des 
divers  modes  indiqués  par  la  loi  pour 
parvenir  au  divorce,  avec  les  formu- 
les usitées  à Paris,  1799 , tu-8°.  ; 
quatrième  édition,  in-ia,  saus  date. 
IX.  Principes  élémentaires  de  la 
grammaire française , 1 800,  in- 1 a ; 
la  4e.  édition  est  de  1807.  X.  L'A- 
rithmétique simple,  démontrée  ensix 
leçons;  opuscule  contenant  les  qua- 
tre règles  , et  dont  la  4e-  édition  est 
aussi  de  1807.  XI.  La  Grammaire 
française  et  l’ Orthographe  apprises 
en  huit  leçons,  in- 1 a ; la  4e.  édition 
est  de  1798;  la  ta*,  de  1807.  XII. 
La  Syntaxe  française  , apprise  en 
huit  leçons,  in-ia;  la  4e-  édition 
est  de  1807.  Cet  ouvrage  et  le  précé- 
dent ont  été  réunis  sous  le  titre  de  la 
Grammaire  , Y Orthographe  et  la 
Syntaxe  de  la  langue  française  , 
i3e.  éditiou  , 1807  , a volumes  in- 
ta.  Le  second  volume  lut  meme 
réimprimé  en  i8i3  sous  le  titre  de 
i5c.  éditiou.  C’est  le  cas  de  remar- 
quer qu’il  y a au  moins  uu  peu  de 
charlatancric  dans  toutes  ces  an- 
nonces d’éditions.  X LU.  Métlioile 
nouvelle  par  laquelle  un  enfant  ou 
un  étranger  peuvent  connaître  et 
écrire  conectemenl  tous  les  mots 
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de  la  langue f rave  aise  en  huit  fours , 
1 798 , in  8°.  XIV.  De  la  nécessité 
de  réformer  la  loi  du  1 7 nivôse  an 
a , quant  au  mode  de  la  dévolution 
des  successions,  1799,  in-8°.  X,V. 
De  la  nécessité  de  rendre  au  peuple 
français  le  droit  d’émettre  son  vœu 
par  des  cahiers , etc. , 1799,  in-8°. 

XVI.  L’ Arithmétique  composée  .rap- 
prochant l’ancienne  et  la  nouvelle 
manière  de  calculer , 1800,  in-ia. 

XVII.  Pétition  sur  V arreté  des  Con- 

suls rendu  le  a8  messidor  an  ix  , 
sur  la  question  de  spvoir  si  les  pro- 
spectus d'ouvrages  , etc.,  peuvent 
elre  considérés  comme  avis  impri- 
més , et  comme  tels  assujétis  au 
timbre  , 1801 , in -8°.  XVIII.  Pro- 
jet de  réglement  pour  l’organisation 
d’une  nouvelle  administration  des 
Monls-de-Piélé , 1804.  in-8°.  XIX. 
Histoire  de  T Empire  français  sous 
le  règne  de  son  premier  empereur 
Napoléon  Bonaparte,  i8o5;  trois 
livraisons  seulement.  XX.  Histoire 
dé  la  conquête  faite  en  soixante- 
trois  jours  ( du  i.er  octobre  au  a 
décembre  i8o5  ) par  l’empereur 
Napoléon  , i8o5  , iu-8°.  XXL  Lo- 
gique du  premier  âge  de  la  raison , 
1807,  in- ta.  XXII.  Des  articles 
dans  divers  journaux  , par  exemple 
dans  le  Joumalencyclopédique.  En- 
fin il  a coopéré  à Y Art  défaire  et 
d'employer  le  vernis,  par  Watin, 
177a,  in-8°.,  imprimé  aussi  sous  le 
titre  de  Y Art  du  peintre  - doreur- 
vemisseur.  A.  B — T. 

PRICE  (Jean)  , né  à Londres , en 
1600,  d’une  famille  originaire  du 
pays  de  Galles  , fit,  au  college  de 
Westminster , scs  premières  études 
qu’il  alla  continuer  à Oxford,  dans 
celui  de  Christ.  Après  avoir  embras- 
se la  religion  catholique,  il  s’attacha 
à la  famille  d’Arundel,  et  passa  en- 
suite à florcnee , où  il  fut  reçu  doc- 
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leur  eu  droit  civil.  A sou  retour  en 
Angleterre,  il  suivit  le  comte  de 
Strafford,  nommé  vice-roi  d’Irlaude, 
où  il  forma  des  liaisons  avec  le  sa- 
vant Usher.  I.a  disgrâce  de  son 
protecteur  l’obligea  de  revenir  en 
Angleterre.  Quelques  écrits,  publics 
eu  faveur  de  la  cause  royale  . lui 
valurent  une  longue  détention. Étant 
retourné  à Florence,  le  grand-duc 
le  nomma  garde  du  cabinet  des 
médailles  et  des  antiques,  puis  pro- 
fesseur de  grec,  à Pise.  Il  se  rendit 
quelque  temps  après  à Venise,  dans 
le  dessein  d’y  publier  le  Lexicon 
d’Iiesychius,  projet  qui  n’eut  point 
d’exécution.  De  la  il  se  rendit  à Ro- 
me, y mérita  la  faveur  du  cardi- 
nal François  Barbcrini , et  mourut , 
en  >676,  dans  le  couvent  des  Au- 
gustin* , où  il  avait  passé  les  derniè- 
res années  de  sa  vie.  C’était  un  critique 
savant  dans  la  littérature  sacrée  et 
profane  ; mais  il  manque  souvent 
de  justesse  dans  ses  raisounemeuts. 
« On  voit , dit  R.  Simon , une  gran- 
p de  érudition  dans  les  ouvrages  de 
p cet  liabile  scholiastc.  Il  semble  me- 
p me  l’avoir  affectée,  faisant  venir 
u très  - souvent  à sou  secours , les 
p écrivains  profanes , tant  grecs  que 
p latins.  Il  a imité,  en  quelque cho- 
p se,  la  méthode  de  Grotius,  dont 
p il  fait  l’éloge,  bien  qu’il  l’ail  re- 
p dressé  eu  plusieurs  endroits.  Il 
p l’a  aussi  justifié  en  beaucoup  de 
p lieux,  contre  Bèzc,  et  contre  les 
p autres  nouveaux  traducteurs , aiu- 
p si  que  l'aneicu  interprète  latin , 
p sans  néanmoins  l'épargner  lors- 
p qp’il  a jugé  que  sa  version  n’e'- 
p tait  pas  exacte.  » On  a de  lui  : 
I.  Natte  et  Observaliones  in  apo- 
logiam  Apulei  , Paris,  iü35,  in- 
4°.  II.  Nolœ  in  II  lib.  metamor- 
plios.  Apidci,  Gouda,  i65o,  iu-8°. 
III.  In  untkcim  Apuleianœ  meta- 
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morphoseos  libr.  Annotaliones  ube- 
riores , ibid.  IV.  Index  scriptor. 
nui  in  Ilesjchii  græco  vocabulario 
Iaudantur , à la  suite  du  Lexique  de 
Schrevclius,édit.  de  16G8.  V .Mat- 
tliœus  ex  sacra  pagina  sanctis 
Patribus  grcecisque  ac  lalinis  gen- 
tium  scriptoribus  illustrât  us , Pa- 
ris, 1647  , in-8“.  VI.  Annotatio- 
nes  in  Epist.  Jacobi,  ibid. , 164G, 
in-8°.  VII  .Acta  Apostolor.  ex  sacra 
pagina , sanctis  Patribus , græcis- 
que  ac  latinis  gentium  scriptoribus 
iüuslrala,  ibid.,  «617,  in-8°.  VIII. 
Annotaliones  in  lib.  Psalmorum  , 
Londres,  16G0.  IX.  Comment,  in 
varias  N.  T.  libros  , ibid.  ; et  daus 
le  cinquième  tome  des  Critiques  , 
édit,  de  Londres.  X.  Lettres  en  latin 
et  en  anglais.  T — d. 

PRICE  (CuxBi.rs),  aventurier 
anglais,  était  Gis  d’un  fripier  de  Lon- 
dres. Dès  son  enfance,  il  montra  son 
pcuchaut  pour  la  ruse  et  la  trompe- 
rie , exerça  cette  funeste  adresse 
chez  son  père  et  scs  amis , et  fut 
chassé  de  la  maison  paternelle.  Étant 
entré  ensuite , en  qualité  de  valet 
de  chambre,  chez  un  gentilhomme 
anglais , il  fit  avec  lui  le  tour  de  l’Eu- 
rope. Il  sc  trouvait  à Copenhague 
au  moment  où  le  procès  de  Struen- 
se'e  et  de  la  reine  y fut  instruit. 
Cette  affaire  l’intéressa  si  vivement, 
que,  tout  domestique  qu’il  était , il 
écrivit  une  brochure  pour  défendre 
l’innocence  de  Mathilde. Ce  fut  neut- 
ctre  la  seule  action  honorable  Je  sa 
vie.  De  retour  à Londres , il  essaya 
toutes  sortes  de  professions , et  fut 
successivement  comédien,  changeur, 
colporteur  de  billets  de  loterie,  bras- 
seur et  marchand;  mais,  ayant  fait 
banqueroute,  il  fut  mis  daus  la  pri- 
son du  banc  du  roi,  où  pourtant  il 
ne  resta  pas  long-temps.  Il  en  sortit 
pour  devenir  le  plus  grand  escroc  de 
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Londres.  11  s’associa,  d’abord,  avec 
u ne  femme  qui  partageaitseshonteux 
penchants, et  dont  il  séduisit  et  épousa 
la  nicce.  Dès  qu’il  fut  sùrd’ê’re  bien 
seconde',  il  médita  un  grand  plan  de 
filouterig.  11  lit  croire  à sa  femme 
que  la  tante  venait  de  mourir  : mais 
il  établit  celte  dernière  dans  un  quar- 
tier solitaire  de  la  ville;  et  ce  fut 
chez  elle  qu’il  forma  une  fabrique  de 
faux  billets  de  banque , dont  il  exé- 
cuta toutes  les  parties  lui  - meme. 
Pour  les  débiter  ensuite,  sans  être 
découvert,  il  employa  son  adresse 
extraordinaire  dans  les  travestisse- 
ments , dont  il  avait  peut  - être  fait 
les  premiers  essais  chez  son  père  le 
fripier.  Scs  billets , reconnus  faux 

Sar  la  banque,  jetèrent  l’alarme, 
’autant  plus  que  les  déguisements 
variés  que  Price  employait,  empê- 
chaient de  donucr  sou  vrai  sjgualc- 
leinent.  11  se  montrait  quelquefois 
chez  les  changeurs  comme  un  gout- 
teux, ayant  les  jambes  très-enflées, 
et  le  visage  à moitié  caché  sous  un 
grand  chapeau  et  dans  une  vieille 
redingote.  Il  allcctait  d’ailleurs  le 
baragouinage  d’un  étranger.  Quand 
il  était  déguisé,  Price  avait  tant 
d’assurance,  qu’il  osait  se  présenter 
même  chez  les  personnes  de  sa  con- 
naissance pour  les  tromper.  11  vint 
acheter  chez  un  pharmacien  uu  re- 
mède , et  donna  uue  bank  - note,  sur 
laquelle  il  se  Gt  rendre  le  surplus  du 
prix.  Le  billet  était  faux.  L'apothi- 
caire , ayant  rencontré , quelques 
jours  après,  dans  uu  café,  Price, 
qu’il  connaissait  et  qui  alors  n’était 
pas  déguisé,  lui  conta  le  tour  qu’on  lui 
avait  joué.  « 11  faut  avouer,  dit  Pri- 
» ce , en  faisant  l’c’tonné , qu’il  y a 
» d’adroits  coquins  dans  le  inoudc.  » 
Il  se  présenta  chez  uu  marchand  de 
sa  conuaissancc,maisaveclc  visngect 
les  mains  jaunes,  comme  avait  la 
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jaunisse.  Le  commis  lui  indiqua  un 
remède  contre  ce  mal  : Price  le  re- 
mercia , reviut  ensuite  avec  son  teint 
naturel,  donna  une  bank  - note  au 
commis  pour  le  récompenser,  et  le 
pria  de  lui  eu  changer  quelques  au- 
tres. Elles  furent  toutes  déclarées 
fauSses  par  la  banque.  .Le  mar- 
chand vint  raconter  à Price  ce  qui 
s’était  passé  dans  sa  boutique;  et  Pri- 
ce témoigna  beaucoup  de  curiosité 
de  connaître  tous  les  détails  de  l’af- 
faire. Le  changeur,  qui  d’abord 
avait  escompté  les  billets , eut  uu 
procès  avec  le  marchand:  Price  alla 
voir  celui-ci,  pour  s’informer  de  la  * 
marche  de  la  poursuite.  Cependant , 
enlijrdi  par  scs  succès,  il  poussa 
l’audace  si  loin,  qu’à  la  fin  il  fut  re- 
connu par  les  agents  de  la  banque  et 
arrête.  Ou  fit  des  perquisitions  chez 
lui , sans  rien  trouver.  Sa  femme  n’é- 
tait instruite  de  rien.  La  crainte  que 
la  justice  ne  parvint  à découvrir  son 
atelier  , engagea  le  coupable  à tout 
avouer  à sa  femme , et  à l’envoyer 
chez  sa  tante,  pour  qu’on  détruisit 
les  outils,  qui  seuls  pouvaient  prou- 
ver son  crime.  Tout  fut  détruit  en 
cil’et:  cependant,  tourmenté  par  des 
remords, il  se  pendit  dans  sa  prison, 
en  1 789.  Ou  l’avait  vu , pendant  ses 
fripouueries , sous  quarante-cinq  dé- 
guisements et  rôles  divers.  D — g. 

PRICE  ( Richard  ),  ministre  dis- 
sident , et  écrivain  politique  anglais, 
naquit,  le  a3  février  1 723,  à Tynlon, 
dans  le  comté  de  Glatnorgan  , au 
pays  de  Galles.  Son  père,  ministre 
d’une  congrégation  calviniste , lui  fit 
donner  une  éducation  soignée  , quoi- 
u'il  le  destinât  à suivre  la  carrière 
u commerce,  et  mourut  en  1739. 

Le  jeune  Price  termina  scs  études  à 
Londres,  et  s’appliqua  , comme  il  le 
disait  souventlui-même,  avec  ardeur 
et  ravissement,  aux  mathématiques , 
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à la  pliilosoph  icct  à la  théologie  .11  fut 
ensuite  placé  auprès  d’nn  M.  Slrcat- 
ücld  , et  y resta  prèsulc  treize  ans  , 
comme  son  chapelain  et  son  ami. 
Dans  l’intervalle,  il  ofllciait  de  temps 
en  temps*  dans  plusieurs  congréga- 
tions dissidentes.  En  1737  ou  17 58, 
il  fit  paraître  sa  Revue  des  princi- 
pales questions  et  difficultés  en  mo- 
rale, dont  il  revit  une  troisième  édi- 
tion. Cet  ouvrage  lui  fit  obtenir  une 
grande  réputation  comme  méta- 
physicien. En  17GG,  il  réunit  en 
corps  d'ouvrage,  et  sous  la  forme 
de  Dissertations  , -les  différents  ser- 
mons qu’il  avait  prêches  , et  les  pu- 
blia , en  1 767,  avec  trois  autres  Dis- 
cours sur  la  Providence , sur  ^Mira- 
cles , et  sur  la  Réunion  des  hom- 
mes vertueux  dans  un  état  à venir. 
Ces  dissertations  lui  procurèrent , 
la  connaissance  du  premier  mar- 
quis de  Lansdown  , à cette  époque , 
comte  de  Shelburnc.  Price  qui  avait 
jusqu’alors  borné  scs  études  à des 
sujets  de  morale  et  de  théologie, 
essaya  de  traiter  des  sujets  philoso- 
phiques , et  fit  insérer  quelques  mor- 
ceaux assez  remarquables  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  la  so- 
ciété royaledc  Londres,  qui  l’avait  ad- 
mis, en  1765,  au  nombre deses  mem- 
bres. L’application  qu’il  apportait  à 
ses  méditations,  était  si  vive,  qu'on 
assure  que  ses  cheveux  qui  étaient 
noirs , devinrent  en  peu  de  temps 
presqu’entièrement  blancs.  Eu  1 769, 
il  publia  son  Traité  sur  les  tonti- 
nes -(  On  Reversionary  payments  ) 
qui  contenait  , outre  une  grande 
variété  d’objets , la  solution  de  plu- 
sieurs questions  sur  la  doctrine  des 
annuités ; des  plans  pour  établir  sur 
de  bons  principes  , des  associations 
de  personnes  Agées  et  de  veufs  on  de 
veuves;  et  un  exposé  des  imperfec- 
tions des  sociétés  de  cette  espèce, 
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que  l’on  créait  continuellement  à 
Londres  , et  daus  d’autres  parties  du 
royaume.  Cet  ouvrage  est  peut-être 
ce  qu’il  a fait  de  mieux.  Vers  la  fin 
de  1769,  l’université  de  Glasgow 
lui  conféra  le  degré  de  docteur  en 
théologie , sur  la  demande  de  quel- 
ques-uns de  scs  amis  de  Londres , 
qui  acquittèrent  , à son  insu , les 
droits  que  ce  corps  savant  prélevait, 
afin  de  laisser  croire  au  docteur  Pri- 
ce, qu’il  avait  été  nommé  gratuite- 
ment à cause  de  la  haute  opinion  que 
l’ou  avait  de  son  mérite.  Sou  ouvra- 
ge sur  les  tontines  fut  suivi  , en 
177 1 , de  son  Appel  au  Public 
sur  la  dette  nationale.  Le  but  prin- 
cipal de  ce  livre  était  de  rétablir-fc 
fonds  d’amortissement,  qui  avait  été 
éteint  en  1 733  ; et  quoique  cette  pro- 
position rcncoutr.lt  alors  beaucoup 
d’opposition  , on  l’a  vue,  quelques 
années  plus  tard  , adoptée  par  lepar- 
lement , et  devenir  l’un  des  princi- 
paux boulevards  du  crédit  public. 
Mais  la  manière  dont  il  envisageait 
les  affaires  de  l’état , et  scs  craintes 
exagérées  de  voir  diminuer  la  popu- 
lation , u’étaieot  point  fondées  sui- 
tes faits , et  n’ont  point  étéconürinécs 
par  l’expérience.  Les  mêmes  opi- 
nions , et  d’autres  d’une  espèce  plus 
générale,  le  portèrent  à s’opposer 
aux  mesures  qui  se  terminèrent  par 
la  guerre  d’Amérique.  En  1775  , il 
publia  ses  Observations  sur  la  Li- 
berté civile,  sur  la  justice  et  la  po- 
Üfigue  de  la  guerre  avecl’ Amérique, 
q’ui  furent  suivies , en  1777  , d’ûnc 
brochure  conçue  dans  lemérnc  esprit, 
et  intitulée  : Observations  sur  la  na- 
ture du  gouvernement  civil.  Les  prin- 
cipes que  Price  émit  dans  ccs  deux 
ouvrages,  furent  accueillis  diverse- 
ment. Tandis  que  les  uns  les  vantaient 
comme  des  chefs-d’œuvre , les  autres 
prétendaient  qu’ils  étaient^  tout -à 
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fait  chimériques,  dangereux  en  théo- 
rie, et  tendant  , dans  leurs  effets  , 
au  renversement  de  tous  les  gouver- 
nements. Quelque  opinion  qu’on  sc 
forme  de  ces  ouvrages  , on  ne  peut 
disconvenir  qu’ils  exercèrent  une 
grande  influence.  Le  dernier  hii  va- 
lut les  rcmcrcîmcnts  de  la  Cour  du 
Conseil  commun  , qui  déclara  que 
ses  principes  étaient  les  seuls  avec 
lesquels  on  pût  défendre  l’autorité  lé- 
gislative suprême  de  la  Grande-Bre- 
tagne sur  les  Colonies.  Il  reçut  en 
même  temps  une  boîte  d’or  de  la  va  - 
leur  de  5o  livres  sterling.  Apres  la 
publication  de  ces  deux  brochures  , 
Price  avait  résolu  de  ne  plus  se  mê- 
ler des  discussions  politiques;  mais 
il  avait  résolu  plus  qu’il  ne  pou- 
vait tenir.  Toutes  les  fois  que  le  gou- 
vernement prescrivait  un  jeûne,  il 
profitaitdcl’occasiou  pour  exprimer, 
dans  des  Serinons  , ses  sentiments 
sur  la  conduite  de  la  guerre , et  sur 
les  conséquences  fâcheuses  qui  de- 
vaient en  résulter.  Ces  digressions  lui 
attirèrent  un  nombre  immense  d’au- 
diteurs ; car , amis  et  ennemis  , tous 
voulaient  entendre  ce  qu’il  disait  sur 
un  sujet  aussi  important.  I.c congres, 
touché  de  tant  de  zèle  en  faveur  de 
l'Amérique,  invita  Price  à venir  rési- 
der chez  un  peuple  qui  savait  appré- 
cier ses  talents  ; mais  il  ne  jugea  pas 
à propos  d’accepter  cette  offre.  Un 
Essai  sur  la  population  de  l'Angle- 
terre , qu’il  publia  en  «779,  mau- 
que  d’exactitude  , faute  de  renseign» 
ments  suffisants.  Lcdocteur  Priestley 
ayant  publie  des  Recherches  sur  la 
matière  et  sur  l’esprit , Price , qui  11c 
partageait  pas  toutes  ses  opinions , 
lit  paraître  quelques  Observations  à 
ce  sujet  ; ce  qui  occasionna  entre  eux 
une  correspondance  amicale,  qui  fut 
publiée  sous  le  titre  de  Discussion 
libre  des  Doctrines  du  m atérialisme, 
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et  de  la  nécessité  philosophique.  Vers 
le  même  temps,  il  adressa  des  Ob- 
servations importantes  à la  Société 
pour  les  assurances  équitables , qui 
sc  trouvent  dans  l'introduction  à un 
ouvrage  de  M.  Morgan  , son  neveu , 
sur  la  Doctrine  des  annuités.  Les 
services  que  Price  et  Morgan  rendi- 
rent à cette  société,  sont  générale- 
ment reconnus.  Apres  la  cessation 
des  hostilités , et  la  mort  du  marquis 
de  Rockinghara  , lord  Shclbume  qui 
fut  mis  a la  tête  de  l’administration  , 
offrit  à Price  la  place  de  sbn  secré- 
taire particulier,  que  celui-ci  accepta. 
On  aurait  tout  aussi  bien  pu  lui  don- 
ner la  place  d’écuyer  cavalcadour, 
a dit  un  ami  de  Price.  Pendant  le 
temps  de  son  ministère,  lord  Shel- 
bume  employa  les  talents  de  Priée 
à rédiger  un  projet  pour  amortir 
la  dette  nationale  , et  présenta  une 
résolution  à ce  sujet  à la  chambre 
des  lords.  Mais  comme  il  ne  tarda 
pas  à quitter  l’administration,  ce 
projet  fut  momentanément  aban- 
donné. L’auteur  le  lit  néanmoinseon- 
naître  an  publie , en  publiant  son 
Etat  des  dettes  publiques  et  des 
finances,  en  janvier  1783  , avec  un 
plan  d’emprunt  pour  le  rachat  des 
dettes  publiques.  Pitt,  s’étant  déter- 
miné à présenter  an  parlement  un 
bill  pour  réduire  la  dette  de  l’état, 
consulta  le  docteur  Price,  et  reçut 
de  lui  trois  plans  distincts  ; l’un  des- 
quels forme  la  base  de  l’acte  pour 
réduire  la  dette  publique,  adopté 
en  1786,  et  qui  a contribué,  plus 
qu’aucune  antre  mesure,  «à  c'Ievcr  le 
crédit  de  son  administration.  Les 
amis  du  docteur  reprochent  à Pitt 
d’avoir  suivi  le  plan  le  moins  effi- 
cace des  trois  qui  lui  avaient  été 
fournis,  et  de  ne  pas  avoir  reconnu 
publiquement  les  obligations  qu’il 
avait  à ce  savant  ( Foy.  Pitt  ). 
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En  1784»  Price  publia  des  Ob- 
servations sur  l'importance  de  la 
révolution  américaine , et  sur  les 
moyens  de  la  rendre  utile  au  mon- 
de. Il  plaça,  à la  suite,  une  lettre 
de  Turgot,  et  le  Testament  de  For- 
tuné Ricard  ( Voy.  Matbon  de,  La 
Cour),  qui  prc'scnte  une  application 
intéressante  de  l’exposé  fait  par  le 
docteur  Price-,  de  la  puissance  de 
l’intérêt  composé  , et  des  usages 
auxquels  on  peut  l’appliquer  pour 
l’utilité  du  genre  humain.  En  1786, 
il  publia  un  volume  de  sermons  sur 
des  sujets  pratiques  et  sur  des  doc- 
trines religieuses  : dansatc  dernier, 
il  établit,  et  défend  avec  chaleur, 
l’hypothèse  des  Ariens  , à laquelle 
il  était  lui -même  attaché,  contre 
les  Trinitaircs  d’une  part,  et  les 
modernes  Unitaires  de  l’autre.  Il 
se  sentit  vivement  blessé  de  la  con- 
duite du  docteur  Priestley  et  de  M. 
Lindsay , qui  s’attribuaient  exclu- 
sivement la  qualification  d’ Unitai- 
res, laquelle  appartient  également 
auxJuifsetaux  Mahomctans,  et  trai- 
taient avec  méprit  1rs  opinions  de 
ceux  qui  11e  partageaient  pas  celles 
qu’ils  avaient  adoptées.  Les  Ser- 
mons pratiques  curent  dn  succès  : ils 
avaient  pour  sujet  la  Sécurité  et  le 
Bonheur  d’une  conduite  vertueuse  ; 
la  Bonté  de  Dieu  ; et  la  Résurrec- 
tion de  Latare.  Les  autres  publica- 
tions de  Price  qui  méritent  d’etre  ci- 
tées, sont,  un  Sermon  sur  l’Evi- 
dence d’une  période  à venir  d’a- 
mélioration dans  l’état  du  genre 
humain , avec  lès  moyens  et  l’o- 
bligation d’en  rapprocher  le  terme , 
prononcé,  en  1787  , devant  les 
fondateurs  et  les  professeurs  du  nou- 
veau collège  des  dissidents,  à Hack- 
ncy  ; et  un  Discours  sur  V Amour 
de  la  patrie , prêché,  le  4 novembre 
1789 , devant  la  société  réunie  pour 
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célébrer  la  révolution  do  i<>88.  Dans 
ce  dernier  Discours  , Price  déploya 
son  xèlc  accoutumé  pour  ce  qu’il 
appelait  les  grands  principes  de  la 
liberté  civile  et  religieuse  : en  le 
terminant,  il  prit  tout -à  - coup  un 
air  d’inspiration  et  de  triomphe  , 
fixa  l’attention  de  ses  auditeurs  sur 
la  révolution  de  France,  et  la  pré- 
senta à leurs  yeux  comme  le  com- 
mencement d’une  nouvelle  ère  de 
bonheur  pour  le  monde.  Il  proposa 
en  même  temps  de  former  une 
étroite  liaison  entre  les  meneurs  de 
la  révolution  française  et  le  peu- 
ple anglais  : mais  ses  vaincs  théo- 
ries , qu’il  eût  été  impossible  de 
mettre  en  pratique  dans  quelque  so' 
ciété  d’hommes  que  ce  fut,  et  qui 
en  offrant  des  modèles  fantastiques 
à l’imagination  , tendaient  à rendre 
ses  sectateurs  mécontents  des  gouver- 
nements sous  lesquels  ils  vivaient,  ne 
produisirent  que  peu  d’effet.  Pittétait 
ministre  ; et  Burkc  écrivit  un  chef- 
d’œuvre  qui  anéantit  les  dangereux 
' sophismes  de  Price.  La  majorité  des 
hommes  de  lettres  d’Angleterre  fa- 
vorisaient, il  est  vrai,  les  innovations 
qui  s’opéraient  en  France;  et  en  li- 
sant  les  invectives  que  Price  oppo- 
saitauxsolides  raisonnements  de  son 
éloquent  adversaire , il  eût  semblé 
que  ce  dernier  était  le  seul  qni  envi- 
sagent d'un  œil  peu  favorable  la  ré- 
volution française.  Cependant  tous 
les  correspondants  intimes  de  Price 
ne  partageaient  pas  ses  opinions  exa- 
gérées. Son  biographe  cite,  «à  ce  sujet, 
un  personnage  qui  ne  saurait  être 
5tispcct;c’cst  le  célèbre  John  Adams, 
qui  , après  avoir  été  ambassadeur 
des  Etats-unis  à Londres  , devint 
vice -président  et  ensuite  président 
decetteréuniondc  républiques.  Dans 
une  longue  lettre  qu’il  écrivit  au  doc- 
teur Price  pendant  ses  discussions 
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avec  Burkc , loin  de  le  féliciter  suv 
scs  principes  et  sur  les  opinions  dont 
il  se  constituait  le  défenseur  , John 
Adams  s’exprime  en  termes  de  mé- 
pris en  parlantdcla  révolution  fran- 
çaise ; et  après  avoir  demande  quel 
bien  on  pouvait  attendre  d'unenation 
d’athées  , il  conclut  en  prédisant  la 
destruction  d’un  million  d’êtres  hu- 
mains comme  une  conséquence  pro- 
bable de  cet  événement  (i).  En 
1791  , Price  fut  atteint  d’une  ma- 
ladie cruelle  dont  il  avait  c'tc  me- 
nace' depuis  plusieurs  années,  et  qui 
le  mit  au  tombeau  , le  19  mars. 
Ses  divers  ouvrages  politiques  et 
religieux  doivent  être  appréciés  dif- 
féremment suivant  qu’ils  sont  , ou 
non,  infectés  de  cesprincipes  qui,  en 
exagérant  les  vraies  et  excellentes 
doctrines  de  liberté,  sont  devenus  , 
dans  ce  siècle,  le  fléau  de  la  socié- 
té humaine.  Il  parait  que  Price  écri- 
vait de  bonne  foi;  mais  il  n’avait  pas 
assez  de  sagacité  pour  découvrir  le 
mal  qui  pouvait  résulter  de  la  pro- 
pagation des  principes  dont  il  s’é- 
tait fait  le  promoteur.  Lors  qu’il 
ne  prenait  pas  pour  base  des  docu- 
ments erronés  , il  c'toit  ingénieux,  ha- 
bile , et  souvent  profond.  Ses  maniè- 
res étaicntdouccs  et  sociables;  et  tons 
ceux  qui  conversaient  avec  lui , ou 
qui  parcouraient  scs  écrits  , ne  pou- 
vaient s’empêcher  d’être  frappés  du 
contraste  étonnant  qui  existait  entre 
lui  et  les  écrivains  controversistcs 
avec  lesquels  il  marchait  ordinaire- 
ment. Les  Mémoires  de  sa  vie  ont 
été  publiés,  en  i8i5,  par  son  neveu, 
William  Morgan,  membre  de  la  so- 


(O  Qnclqtifstnnco  pHütsrdf  Jol»n  Aditoi.duii 
«on  ouvrage  intitula  , Iluloire des  principale*  repu, 
frlir/iin  du  monde,  et  Dr  fente  tUi  ennltdntivnt  drt 
router  le»  attayuet  de  Turgvl , ««leva 
fortement  contre  le#  prinopr»  de  Price,  et  proti- 
vn  que  U démocratie  pure  était  le  pire  de  tous  le» 
gouvcriicinrtiU. 
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riété  royale  de  Londres , un  vol.  iitg 
8°.  On  sent  qu’ils  ne  doivent  être 
consultés  qu’avec  défiance.  D-z-s. 

PRID  K AUX  ( Jean  ) , savant 
théologien  anglican,  évêque  de  Wor- 
cester,  naquit  en  1578,  à Stawford 
dans  le  Dcvonshirc.  Apres  lui  avoir 
appris  à lire  et  à écrire  , son  père, 
qui  était  chargé  d’une  nombreuse 
famille,  et  qui  n’était  pas  riche,  le 
présenta  , pour  la  place  d’eufaut  de 
chœur  ou  ae  clerc  ac  paroisse,  à Lg- 
borow  ; mais  il  fut  supplanté  par  un 
concurrent.  Cependant  le  jeune  Pri- 
deaux  obtint,  d’imedamc  puissante, 
des  secours  ,pour  faire  quelques  étu- 
des et  apprendre  le  latin.  En  1596 , 
il  fut  admis  au  college  d’Exeter,  à 
Oxford  , et  se  distingua  par  de  ra- 
pides progrès.  La  force  de  son  tem- 
pérament., dit  Bayle  , lui  permit  de 
s’appliquer  autaut  qu’il  voulut, .et  la 
bonté  de  sa  mémoire  lui  Gt  recueillir 
promptement  et  amplement  le  fruit 
de  son  application.  Trois  ans  après, 
il  prit  le  degré  de  bachclier-cs-arts. 
Eu  160a,  il  fut  associé  aux  mem- 
bres de  ce  colléggf  et  en  1Ü12  , il  en 
devint  recteur  par  la  mort  du  doc- 
teur Holland.  Il  remplit  ces  fonc- 
tions pendant  trenlc-dcux  ans  , d’une 
manière  si  distinguée,  qu’il  y attira 
un  grand  nombre  d’ccolicrs  ; et  il  les 
poussa  tellement  au  travail , que  la 
plupart  d’entre  eux  devinrent  capa- 
bles de  servir  honorablement  l’Etat 
et  l’Eglise.  Robert  Abbot  ayant  etc 
nomme  à T évêché  de  Salisbury , Pri- 
dcanx  le  remplaça  dans  la  chaire  de 
professeur  royal  de  théologie,  qa’il 
occupa  près  de  trente  - sept  ans  , 
avec  la  plus  grande  sagesse,  dans 
les  temps  les  plus  difficiles  , et  au 
milieu  des  discordes  civiles  et  reli- 
gieuses. 11  fut,  jusqu’à  cinq  fois,  vice- 
chancelier  de  l’université.  En  1C4  t , 
le  marquis  d’Hainilton,qui  avait  etc 
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son  clève,  le  fit  nommer  à l'évêché 
de  Worccstcr;  mais,  bientôt  après, le 
monarque  ayant  été  renversé , le 
parti  dominant  excommunia  Pri- 
deaux , et  le  priva  de  scs  revenus. 
Ce  zélé  royaliste  se  vit  réduit  à une 
telle  détresse,  qu’il  fut  obligé  de  se 
défaire  de  sa  précieuse  bibliothèque 
pour  sa  subsistance  11  mourut  eu 
i65o  , à Bredon  , dans  le  comté  de 
Worccstcr  , léguant  à ses  enfants, 
pour  toute  succession  , une  honora- 
ble pauvreté , la  crainte  de  Dieu  , 
et  le  secours  de  ses  prières.  On  a 
de  ce  docte  prélat:  I.  Tabulce  ad 
grammaticam  grœcam  inlruduc- 
torice  , Oxford  , 1608  , in  - 4°. 
II.  Tirociniutu  ad  syllogismum  con- 
texendum , neenon  heptades  logicæ, 
sive  monila  ad  ampliores  tractatus 
introductoria , imprimés  avec  la 
Grammaire  grecque.  Ce  sont,  au  ju- 
gement de  quelques  Anglais , les  meil- 
leurs ouvrages  de  Prideaux.  III.  Cas- 
tigatio  cujusdam  circulatoris  , qui 
R.  P.  André  arn  EudœmonJoanneni 
Cydoniwn  soc.  Jesu  seipsum  nun- 
cupat , opposita  ipsius  c abîmait  s in 
epislold  Isaaci  Casauboni  ad  Fron- 
tonern  Ducauni , Oxford,  s G 1 4 t 
in  - 8°.  Cet  ouvrage  polémique  est 
plein  d’amertume,  comme  tout  ce 
que  les  Protestants  ont  écrit  con- 
tre les  Jésuites.  IV.  Viginti  duce 
lectionrs  de  totidem  religionis  ca- 
pilibus  præcipuè  hoc  tempore  con- 
troversis,  Oxford,  1G4B , in-fol.  V. 
Tredecim  Oraliones  inaugurales  et 
alia  opuscula  , Oxford,  1 (j>8 , in- 
fo!.;  dans  le  même  volume  que  les 
Thèses  de  théologie.  VI.  Fasciculus 
controversiarurn  theologicarum,  ad 
juniorum  aul  occupaturum  captum. 
sic  colligatus,  Oxford,  1649, 1 G5 1 , 
in  - 4°-  VII.  Conciliorum  synopsis; 
avccl’ouvragc  précédent.  VIII.  Scho- 
laslicœ  theologiœ  synlagma  mne- 
XXXVI. 
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monicum  , Oxford , 1 65 1 , in  - 4°. 

Les  articles  iv,  v,  vi,  vu  et  vin 
ont  été  recueillis  pAr  Jean  Henri  Hei- 
degger , et  réimprimés  à Zurich  , 
1672,  in  - 4°. , avec  une  Préface  de 
l’éditeur,  et  un  Examen  théologique 
du  sentiment  de  Prideaux  sur  l'ori»  T e. 
gine  des  évêques,  la  juridiction  tem-, 
porclle  du  clergé , le  divorce,  et  l’a-, /.- 
néantissement  du  monde , par  Sa- 
muel Dcsmarest.  IX.  Manuductio 
ad  theologiam  polemicam,  Oxford, 

1657  , iu  - 8°.,  publié  par  Thomas 
Barlow , depuis  évêque  de  Lincoln. 
Lcdocteur  Prideaux  a composé  quel- 
ues  autres  ouvrages  de  théologie  et 
c littérature,  qui  ne  sont  plus  re- 
cherchés maintenant  ; et  un  grand 
nombre  de  Sermons,  imprimés  pen- 
dant sa  vie  et  depuis  sa  mort.  L-b-e. 

PRIDEAUX  ( Humpiirey  ) , sa- 
vant historien  et  antiquaire , naquit , 
en  1648  , à Padstow , dans  le  comté 
de  Gornwall,  d’une  famille  honora- 
ble , et  qui  a produit  plusieurs  hom- 
mes distingués.  Ses  parents , qui  le 
destinaient  à l’état  ecclésiastique,  l’en- 
voyèrent dans  les  meilleures  écoles 
du  comté,  et  ensuite  à Wctsminsler , 
où  il  fit  de  grands  et  rapides  progrès 
dans  la  connaissance  des  langues  et 
de  l’antiquité.  Admis  à l’académie 
d'Oxford , à Page  de  vingt  ans , il 
fut  reçu  bachelier,  en  1672;  et,  par 
le  conseil  du  doyen  Fell , il  publia , 
la  même  année  , une  édition  de  Flo- 
rus  , avec  des  notes  très-utiles.  Il  en 
préparait  une  de  la  Chronique  de 
Jean  Malala  ; niais  il  interrompit  ce 
travail  pour  s’occuper  de  l’explica- 
tion des  fameux  marbres  d’Arundcl, 
dont  lord  Howard  venait  de  faire 
présent  à l’académie  d’Oxford  ( Voy. 
Arundel  , II , 557  ).  Il  fut  promu  , 
peu  après , au  grade  de  maître-ès- 
arts  ; et,  en  1679  , le  comte  de  Not- 
tingham  lui  donna  la  cure  de  Saint- 
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Clément.  Prideaux , dont  la  réputa- 
tion croissait  de  jour  en  jour , fut 
nommé  presque  dans  le  même  temps 
professeur  d’hébreu  au  college  de 
Christ-Church , et  pourvu  de  plu- 
sieurs bénéfices.  Enfin  , apres  avoir 
reçu  le  doctorat  en  théologie , il  s’é- 
tablit dans  la  prébende  de  Norwich  . 
et  se  trouva  bientôt  engagé  dans  des 
disputes  de  controverse,  qui  produi- 
sirent divers  écrits  ; il  combattit  avec 
zèle  l’esprit  d’indifférence  religieuse 
qui  s’e'tait  introduit  en  Angleterre  à 
la  suite  des  troubles  politiques , et  il 
défendit  les  droits  du  clergé,  mon- 
trant la  nécessité  de  suppléer  par 
des  taxes  à l’insuffisance  des  revenus 
ecclésiastiques.  La  mort  d’Ed.  Po- 
eoke  laissa  vacante  la  chaire  d’hé- 
breu de  l’académie  d’Oxford  : on 
l’offrit  à Prideaux,  qui  la  refusa;  mais 
il  s’en  repentit  dans  la  suite.  Tour- 
menté , depuis  plusieurs  années , par 
les  douleurs  de  la  pierre  ,'il  se  sou- 
mit, en  1710,  à l’opération  : elle  fut 
faite  par  un  chirurgien  mal-habile , 
et  jamais  il  ne  put  se  rétablir  entiè- 
rement. 11  reprit  cependant  les  tra- 
vaux qu’il  avait  été  forcé  d’inter- 
rompre ; et  malgré  l’affaiblissement 
de  sa  santé,  il  vint  à bout  de  termi- 
ner V Histoire  des  Juifs , ouvrage 
ui  mit  le  sceau  à sa  réputation.  Pri- 
eaux  mourut,  doyen  de  Norwich  , 
le  iCT.  novembre  1724  > à ^Bc  de 
soixante-dix-sept  ans  , et  fut  enterré 
dans  la  nef  de  la  cathédrale.  Outre 
plusieurs  livres  de  controverse,  qui  no 

Kivent  offrir  aujourd’hui  qu’un  fai- 
intérêt,  et  la  traduction  latine 
des  deux  Traités  de  Maimonidcs , De 
jure  pauperis  et  peregrini  apud  Ju- 
dœos , in  *4°. , avec  le  texte  hébreu 
et  des  notes , on  a do  lui  : I . Mar- 
mora  Oroniensui  ex  Arundelüarùs , 
Stldenianis  aliisque  conjlata , cum 
perpétua  commentant)  , Oxford  , 
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1 676,  in-fol.  Cette  édit,  est  défigurée 
par  de  nombreuses  fautes  typogra- 
phiques ; mais  elle  est  encore  recher- 
chée , parre  qu’elle  contient  quelques 
savantes  Dissertations  qu’on  ne  trou- 
ve pas  dans  les  éditions  beaucoup  plus 
correctes  et  plus  belles,  publiées  par 
Maittairc  et  Chandlcr  ( V.  ces  noms). 
11.  Vie  de  Mahomet,  1697  : e^e 
est  savante  , mais  moins  estimée  que 
celle  de  Gagnier(  V.  ce  nom).  Il  en 
parut  trois  éditions  dans  la  même  an- 
née ; elle  a été  traduite  en  français 
par  Daniel  de  I.arroquc  , Amstcrd. , 
1698,  in-8°.  figur.  ; et  avec  desaug- 
mcnlations , Paris  , iGgg.in-in.  111. 
Traité  de  l'origine  du  droit  des 
dîmes  (enangl..),  1709.  IV.  His- 
toire des  Juifs  et  des  peuples  voi- 
sins, depuis  la  décadence  des  royau- 
mes d’Israël  et  de  Juda  jusqu’à  la 
mort  de  Jésus- Christ  (eu  angl.), 
Londres  , 1715-18,  6 vol.  iu  - 8°.  ; 
cet  ouvrage  eut  un  succès  prodigieux 
en  Angleterre:  il  y en  eut  dix  à douze 
éditions  dans  l’espace  de  quelques 
années.  L’une  des  plus  estimées  est 
celle  de  Londres,  1720  , 2 vol.  in- 
fol. On  a retranché  de  la  traduction 
française  les  passages  dans  lesquels 
l’auteur  s’exprimait  d’une  manière 
trop  peu  mesurée  contre  les  catholi- 
ques ; mais  elle  est  augmentée  de 
deux  Dissertations  du  P.  Tourne- 
minc  : l’une  sur  la  ruine  de  Ninive 
et  la  durée  de  l’empire  Assyrien  ; et 
la  seconde , sur  l’autorité  des  livres 
de  l’Ancien  - Testament  que  les  pro- 
testants n’admettent  pas  comme  au- 
thentiques. Celte  traduction , que  l’on 
doit  à deux  écrivains  anonymes , a 
été  imprimée,  pour  la  première  fois, 
à Amsterdam,  1722,  5 vol.  in-ia: 
mais  les  éditions  les  plus  estimées 
sont  celles  d’Amsterdam,  1728.  G 
vol.  in-  12,  ou  1744  . * vol.  in-4°. 
Les  curieux  recherchent  aussi  les 
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exempl.gr.  p.  ,qui  sont  fort  rarcsj  de 
l'édition  de  Paris  , 1741 , 6 vol.  in- 
la.  Il  rcgne , dans  cet  ouvrage,  un 
peu  de  confusion  ; et  le  style  n’en  est 
point  agréable:  mais  on  ne  peut  trop 
admirer  l'érudition  de  l’auteur , l’é- 
tendue et  l’abondance  de  scs  recher- 
ches , et  la  sagacité  avec  laquelle  il 
explique  une  foule  de  points  restés 
obscurs  malgré  le  grand  nombre 
de  commentateurs  des  livres  saints. 
L’ouvrage  que  le  docteur  Shuckford 
a publié  pour  servir  d 'Introduction 
à l’Histoire  des  Juifs  , par  Pridcaux, 
n'a  pas  obtenu  le  meme  succès.  Le 
Dictionn.  de  Chaufepié  contient  un 
article  sur  Prideaux  , rédigé  sur  les 
renseignements  fournis  par  le  fils  de 
ce  savant.  W — s. 

PRIERIAS  ( Silvestbe  ).  V vy. 
Mszolini. 

PRIESTLEY  ( Joseph  ) , savant 
théologien  et  célèbre  physicien  an- 
glais, né  en  i ^33,  à Ficldhcad , près 
de  Leeds,  était  Gis  d’un  marchand 
qui  professait  la  religion  calviniste 
ou  presbytérienne.  Doué  de  dis- 
positions très- heureuses  , il  s’ap- 
pliqua d’abord,  dans  les  écoles  où 
il  fut  placé  . à l’étude  de  diver- 
ses langues  , et  notamment  de  l’hé- 
breu. 11  montra  du  penchant  pour 
l'arianisme , et  se  pénétra  dès-lors  de 
la  lecture  des  ouvrages  (FHariIey; 
lecture  qui  eut  de  l'influence  sur 
scs  opinions.  Au  sortir  de  scs  clas- 
ses, il  obtint  l’emploi  de  ministre 
d’une  faible  congrégation  à Need- 
batn- Market,  en  Suflulk,  et  trois 
ans  après  un  emploi  pareil  à Nampt- 
wich  eu  Ghcshirc.  Il  se  livra  dèsJors 
à l’enseignement  de  la  jeunesse,  et 
en  même  temps  à des  expériences 
de  physique,  science  pour  laquelle 
il  avait  conçu  une  sorte  de  passion, 
et  où  il*a  trouvé  ses  véritables  ti- 
tres à l'estime  publique.  Une  graiu- 
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maire  anglaise,  composée  sur  un 
nouveau  plan  en  faveur  de  ses  élè- 
ves , et  qui  est  encore  en  usage  au- 
jourd’hui, le  fit  connaître  comme  au- 
teur, eu  x 76 1 : il  y relevait  dans 
les  ouvrages  de  David  Hume,  quel- 
ques incorrections  de  style , que  ce 
grand  historieu  fit  disparaître  dans 
les  éditions  suivantes.  Sur  la  re- 
nommée du  savoir  et  des  talents  de 
Priestley,  les  chefs  de  l’académie 
dissidente  de  Warrington  le  choisi- 
rent pour  y enseigner  les  langues  : il 
joignit  bientôt  à ses  leçons  des  cours 
d'histoire  et  de  politique  générale; 
et  plein  des  objets  qui  l’occupaient 
journellement,  il  confia  au  papier  y 
le  fruit  de  scs  méditations.  De  ce  tra- 
vail résultèrent  son  Essai  sur  le  gou- 
vernement , un  Essai  sur  un  cours 
d'éducation  libérale , et  ses  Tablet- 
tes biographiques  ( Chart  of  Biogra- 
phy) , dont  l’idée  et  l’exécution  ont 
été  généralement  approuvées  ( 1 ).  Un 
voyage  qu’il  fit  à Londres  l’ayant 
mis  en  rapport. avec  B.  Franklin, 
Watson  et  Price , ces  savants  l’en- 
couragèreut  dans  le  dessein  de  don- 
ner une  Histoire  del’ Electricité.  Cet 
ouvrage  parut  en  17(17  : à la  suite 
d’un  exposé  clair  et  bien  fait  de  l’ori- 
giue  et  des  progrès  de  cette  branche 
de  la  science,  on  y trouvait  décrites 
plusieurs  expériences  nouvelles  et  in- 
génieuses, prémices  heureuses  de  cet 
esprit  inventif  et  pénétrant  qui  dc- 
puisa  si  fort  distingué  Priestley  dans 
le  domaine  de  la  physique.  Réim- 

[>rimé  plusieurs  fois,  traduit  dans 
es  langues  étrangères,  ce  livre  ouvrit 
les  portes  de  la  Société  royale  à sou 
auteur,  qui  fut  par  la  suite  alla- 


(1)  Chantrcau  a donne  crlte  carie  rn  Irançaiai  U tuile 
de  «a  traduction dc«  Table*  ehtvnvU>q.ciur*  «i»  Jacu. 
Blair  , »-n5  . io-fj®  Au  rwtï  U grande  Carie  Imti.ri- 

Ïuu  de  l*neatlc>  o'ot  guère  ou’uuc  initiation  de  J* 
tnpvemorule  Hitionque  t.ulilire  eu  Fennec  ttti 

»75«  ( y.  Bajibeau  ut  la  Bruyère,  Ht,  336): 
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chc  à presque  toutes  les  academies 
des  sciences.  Après  un  séjour  de  sept 
années  à Warnngton,  Priestley  alla 
s’établir  à Leeds  ; et  cette  translation 
donna  une  direction  nouvelle  à scs 
pensées.  Mis  à la  tête  d’une  congré- 
gation de  dissidents,  il  reprit  avec 
ardeur  ses  études  théologiques;  et  la 
lecture  d’un  opuscule  du  docteur 
Lardncr  le  rendit  sociuieu.  Un  grand 
nombre  d’écrits  de  controverse  sc 
succédèrent  rapidement  sous  sa  plu- 
me.Heureusement  cependant  la  théo- 
logie n’absorba  point  toute  son  at- 
tention. Le  moyen  qu’il  employait 
pour  prolonger  , sans  fatigue,  le 
travail,  était  d’en  varier  l’objet; 
et  la  physique  ne  fut  pas  négligée. 
Habitant  dans  le  voisinage  d’une 
brasserie  , il  sc  mit  à examiner  les 
effets  que  produit  , sur  les  ani- 
maux et  sur  la  flamme  des  bougies, 
ce  fluide  gazeux  qui  s’échappe  de  la 
bière  en  fermentation  , qu’on  ap- 
pelait alors  air  fixe , et  qu’on  nom- 
me aujourd’hui  g az  acide  carboni- 
que : scs  expériences  le  conduisi- 
rent à construire  un  appareil  simple 
destiné  à imprégner  l’eau  de  ce  flui- 
de, appareil  qu’il  rendit  public  en 
rj-j-2.  Dans  un  Mémoire,  lu  la  même 
année  à la  Société  royale,  et  qui  ob- 
tint la  médaillqde  Copley,  destinée 
au  meilleur  travail  de  physique  pro- 
duit dans  l’année,  il  annonça,  entre 
autres  découvertes , celle  du  gaz  ni- 
treux , et  l’application  qu’il  en  faisait 
pour  éprouver  la  pureté  des  airs 
différents.  Après  avoir  reconnu  que 
l’air  commun  vicié  par  la  combus- 
tion, la  fermentation , la  respiration , 
la  putréfaction,  était  constamment 
rétabli  dans  son  état  naturel  par  la 
propriété  qu’ont  les  végétaux  de  lui 
rendre  ses  principes  vivifiants  , il 
parvint  , en  1-374  , en  appliquant 
la  chaleur  d’un  verre  ardent  à des 
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chàux  de  mercure,  à obtenir  pu- 
re et  isolée  cette  portion  , la  seule 
respi rablc,  de  l’air  atmosphérique , 
que  les  animaux  consomment , que 
les  végétaux  restituent,  que  les  com- 
bustions altèrent.  11  la  nomma  1 air 
déphlogistiqué  ; c’est  ce  que  nous 
nommons  oxygène , et  ce  que  la  chi- 
mie moderne  a reconnu  comme  le 
principe  de  la  combustion  et  de  la 
respiration  , ainsi  que  l’élément  es- 
sentiel à presque  tous  les  acides. 
Priestley  prouva  lui-même,  par  scs 
expériences  lues  à la  Société  royale  , 
eu  1776,  que  l’oxygène  agit  sur  le 
sang  au  travers  des  vaisseaux  du 
poumon,  et  que  c’est  à son  action 
qu’est  due  la  couleur  rouge  du  sang 
artériel.  La  théorie  de  Lavoisier  se 
fonde  principalement  sur  les  expé- 
riences de  Priestley  et  sur  celles  de 
Cavendish  ; cependant  Priestley  ne 
voulut  jamais  l'adopter,  et  persista 
à soutenir  celle  du  phlogistique  , 
malgré  les  réfutations  les  plus  pé- 
remptoires. Le  succès  qu’avait  ob- 
tenu son  Hiitoirede  l'Électricité  lui 
donna  l’idée  de  traiter  sur  le  même 
plan  celle  de  quelques  autres  scien- 
ces ; et,  en  177a,  il  publia,  par  sous- 
cription, l’ Histoire  et  l'état  actuel 
des  découvertes  relatives  à la  vi- 
sion, à la  lumière  et  aux  couleurs , 
in*4°.  Mais  l’ouvrage  ayant  été  froi- 
dement accueilli  du  public,  ce  contrc- 
temps  lui  fit  tourner  ses  vues  d'un  au- 
tre côté.  Après  une  résidence  de  six 
années  à Leeds , il  accepta  l’offre  que 
lui  Gt  le  comte  de  Shelburnc  ( de- 
puis marquis  de  Lansdown  ) de  ve- 
nir habiter  près  de  lui  eu  VViltshirc, 
à titre  de  bibliothécaire  : mais  le 
vrai  but  de  ce  seigneur , en  sc  1 atta- 
chant, étaitdejouirdc  iasociétcd’un 
homme  instruit.  Une  position  aussi 
avantageuse  laissait  à Priestley  assez 
de  loisir  pour  ses  occupations  fayo- 
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rites.  Ce  fut  là , en  effet , qu'il  étendit 
sa  réputation  comme  physicien.  Il 
augmenta  de  beaucoup  la  Disserta- 
tion qui  avait  été  couronnée  par  la 
Société  royale,  et  en  dédia,  en  1774, 
à lord  Snclburne  une  seconde  édi- 
tion. Il  en  a publié  successivement 
li  volumes , les  trois  premiers  sous 
le  titre  à’ Expériences  sur  les  diffé- 
rentes espèces  d'air;  les  trois  au- 
tres sous  celui  à’ Expériences  sur 
différentes  branches  de  la  philoso- 
phie naturelle.  Des  l’apparition  de 
scs  premiers  volumes,  Priestley  se  vit 
comblé  d’honneurs  littéraires  : heu- 
reux s’il  n’eût  pas  été  détourné  de 
travaux  précis  , récompensés  par 
des  découvertes  importantes , pour 
être  lancé,  sans  retenue,  dans  les 
spéculations  vagues  de  la  métaphy- 
sique! En  1775,  il  publia  un  Exa- 
men de  la  doctrine  du  Sens  commun, 
telle  que  la  concevaient  les  docteurs 
Reid,  Beattie  et  Oswald;  il  y traitait 
ces  savants  avec  une  dédaigueuse  ar- 
rogance, dont  il  se  repentit,  dit-on, 
par  la  suite.  Cet  examen  n’était  que 
le  prélude  du  dessein  qu’il  avait  de 
mettre  dans  un  plus  grand  jour  la 
théorie  d’Hartlcy  sur  l’entendement 
humain;  ce  qu’il  effectua  peu  de  temps 
apres  : mais  les  hommes  sages  lui 
surent  peu  de  gré  d’avoir  rendu 
moins  rebutante  l’exposition  d’un 
système  aussi  peu  démontré  qu’au- 
cun autre , et  dont  un  esprit  faux 
peut  tirer  des  conséquences  dange- 
reuses. Déjà  il  avait  avancé  publique- 
ment la  doctrine  de  la  nécessité  philo- 
sophique; ce  fut  dans  une  Disserta- 
tion mise  en  tète  de  l’ouvrage  d’Hart- 
lcy , qu’il  commença  d’exprimer 
quelque  doute  sur  la  spiritualité  de 
l’amc  humaine.  Accuse,  à cette  oc- 
casion , d’incrédulité  et  même  d’a- 
théisme , il  n’eu  fut  pas  effrayé  : il 
avait  pour  principe  constant  de  sou- 
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tenir,  sans  ménagement , ce  qui  lui 
paraissaitla  vérité , quels  que  pussent 
être  les  résultats  d’une  telle  conduite. 
Il  crut  devoir  faire  un  aveu  plus  po- 
sitif de  sa  conviction  d’une  amc  ma- 
térielle , et  publia,  en  1767  , scs  Re- 
cherches sur  la  matière  et  l'esprit , 
où  il  donna  l’histoire  des  doctrines 
concernant  l’ame  , et  produisit  hardi- 
ment le  système  qu’il  avait  adopté. 
Ce  volume  fut  suivi  d’une  Défense 
de  l'unit  arianisme,  ou  de  lasimple 
humanité  du  Christ , eu  opposition 
à sa  préexistence,  avec  une  Défense 
de  la  doctrine  de  la  Nécessité.  On 
peut  présumer  que  la  défaveur  at- 
tirée sur'  lui  par  ces  écrits  , fut  la 
cause  du  refroidissement  que  lord 
Shclburnc  lui  tc'moigua  vers  ce 
romps.  Ils  se  séparèrent  peu  après, 
mais  sans  éclat; et,  suivant  une  con- 
vention antérieure  , Priestley  tou- 
cha exactement  , depuis  ce  jour 
jusqu'à  sa  mort , une  rente  annuelle 
de  cent  cinquante  livres  sterling.  11 
alla  s’établir  alors  à Birmingham, 
déterminé,  sans  doute,  parla  faci- 
lité que  ce  séjour  lui  off  rait  de  dispo- 
ser d’ouvriers  habiles  pour  la  cons- 
trucliondescs  appareils  de  physique, 
et  par  l’avantage  d'y  trouver  réuuis 
plusieurs  chimistes  et  mécaniciens 
distingués, notamment  Watt,  Witlie- 
ring  , Bultou  et  Kicr.  Des  amis  de  la 
science , qui  partageaient  aussi  scs 
opinions  religieuses  , se  cotisèrent 
pour  subvenir  aux  frais  de  son  nou- 
vel établissement.  On  le  choisit  bien- 
tôt pour  occuper  une  place  de  pas- 
teur dans  la  principale  église  dissi- 
dente de  la  ville;  et  cette  circons- 
tance ramena  , plus  que  jamais  , son 
attention  sur  les  matières  thcologi- 
qucs.  Il  publia  son  Histoire  des  cor- 
ruptions du  Christianisme,  et  V His- 
toire des  premières  Opinions  concer- 
nant Jésus-Christ , ouvrages  qui  le 
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mirent  vivement  aux  prises  aVec 
M.  Bndcock  et  le  docteur  Horsley. 

Il  réclama  , avec  beaucoup  de  cha- 
leur , en  faveur  des  dissidents  , les 
droits  qu’on  leur  refusait  , écrivit 
jusqu’à  vingt  volumes  pour  procla- 
mer leurs  plaintes  , n’obtint  rien 
pour  eux  , mais  se  fit  au  moins  re- 
garder comme  le  plus  habile  et  le 
plus  dangereux  des  adversaires  de  la 
religion  dominante.  Aussi  c’Iait-cc  une 
grande  recommandation  aux  bien- 
faits du  gouvernement , que  d’avoir 
combattu  les  opinions  de  Priestley  : 
on  dit  que  plus  d’un  ecclésiastique  en 
fut  récompensé  par  l’épiscopat.  11  di- 
sait asser.  plaisamment  à cette  occa- 
sion : C’est  donc  moi  qui  ai  la  feuille 
des  bénéfices  d’ Angleterre  ! Ses  Let- 
tres familières  aux  habitants  de  Bir- 
mingham exaspérèrent  ses  ennemis 
peut-être  moins  encore  par  le  carac- 
tère des  opinions  qu'il  exprimait , 
que  par  le  ton  de  plaisanterie  ironi- 
que qui  y régnait.  C'est  ainsi  qu’il 
s’était , pour  ainsi  dire , signalé  lui- 
même  à l’inimadversiou  populaire, 
quand  la  diversité  des  opinions  rela- 
tives à la  révolution  française  vint 
augmenter  l’irritation.  On  dut  le  sup- 
poser favorable  à ce  grand  événement. 
Aussi  les  chefs  de  notre  république  le 
proclamèrent  citoyen  français  , et 
membre  de  la  Convention  , pour 
prix  de  la  réponse,  en  forme  de  Let- 
tres , qu’il  fit  aux  célèbres  Réflexions 
d'Edmond  Burkc  sur  les  suites  pro- 
bables de  la  révolution  française. 
S’il  ne  put  exercer  les  fonctions  de 
conventionnel,  il  se  para  du  moins 
toujours  du  litre  de  citoyen  français , 
qu’il  ne  devait  sans  doute  qu'à  une 
méprise,  puisque  l’écrit  qui  le  lui 
procura  est  uniquement  eu  faveur 
des  dissidents  anglais.  Au  contraire 
de  ce  qui  se  passait  ailleurs  , les 
émeutes,  à Birmingham , menaçaient 
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les  révolutionnaires  ; mais  ils  n en 
célébrèrent  pas  moins  , par  un  ban- 
quet , l’anniversaire  de  la  prise  de 
la  Bastille,  le  1 4 juillet  1791.  Le 
docteur  Priestley  évita  de  s y ^ trou- 
ver : on  l’accusa  cependant  d avoir 
provoqué  cette  bravade  ; et  la  popu- 
lace, après  avoir  détruit  le  lieu  de 
réunion  des  convives , se  dirigea  vers 
sa  maison , où  tout  fut , en  peu  de 
moments  , la  proie  des  flammes  et 
du  marteau.  Il  perdit , en  cette  occa- 
sion , une  riche  bibliothèque , son 
cabinet  de  physique , une  foule  de 
papiers  précieux,  l.cs  maisons^  de 
plusieurs  de  ses  amis  eurent  le  même 
sort  ; et  le  désordre  dura  trois  jours. 

On  fit  une  enquête;  quelques  dédom- 
magements lui  furent  alloués  : mais 
l’intérêt  et  la  libéralité  de  ses  admi- 
rateurs firent  davantage  pour  le  con- 
soler de  sa  catastrophe.  Etant  allé 
à Londres , il  obtint  la  place  de  mi- 
nistre de  la  congrégation  d Hack- 
ney , que  la  mort  de  son  ami  le 
docteur  Price  venait  de  laisser  va- 
cante. La  ressource,  inappréciable 
dans  toutes  les  fortunes  , d’un  goût 
vif  pour  l’étude,  aurait  pu  lui^  faire 
oublier  ses  malheurs  , s’il  n avait 
pas  éprouvé  aussi  dans  la  capitale 
les  mauvais  effets  de  l’animadver- 
sion publique,  qu’à  la  vérité  sou 
caractère  n’était  pas  propre  à adou- 
cir. o Comment  les  préventions  des 
» Ahglais , dit  un  écrivain  qui  pa- 
» rait  impartial , juraient -elles  pu 
» cesser , lorsque  contre  toute  rai- 
» son  il  accusait  les  magistrats , le 
» clergé  , et  même  le  gouvernement, 
a de  ce  qui  avait  été  commis  par 
a une  populace  effrénée,  et  qu’il  ap- 
a pelait  du  peuple  et  des  lois  de 
a l’Angleterre  à des  associations 
» étrangères  ! a Priestley , harcelé 
dans  sou  pays  , résolut  d'aller  cher- 
cher le  repos  en  Amérique.  Il  choisit 
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sa  résidcnceàNorthuroberland,  ville 
de  Pennsylvanie  ; et , voulant  désor- 
mais se  borner  aux  travaux  du  cabi- 
net , il  refusa  une  cliaire  de  chimie, 
qui  lui  fut  offerte  à Philadelphie.  Les 
premiers  temps  de  son  séjour  dans 
le  Nouveau-Monde, furent  moins  heu- 
reux toutefois  qu’il  ne  l’avait  espé- 
ré : l’administration  de  John  Adams 
lui  témoigna  de  la  défiance  ; mais  il 
en  fut  tout  autrement  quand  M.  Jef- 
ferson occupa  la  présidence.  Aussi 
lui  dédia-t-il  son  Histoire  ecclesias- 
tique , à laquelle  il  travaillait  depuis 
long-temps.  Uueraaladicqti’il essuya 
en  1801  , et  que  l’on  a attribuée  au 
poison  .affaiblit  extrêmement  ses  or- 
ganes digestifs  ; et,  de  ce  moment, 
il  ne  Gt  plus  que  languir.  Son  esprit 
cependant  ne  perdit  presque  rien  de 
sa  force  et  de  son  activité.  C'cstdans 
l’intervalle  qui  s’écoula  depuis  son  dé- 
périssement graduel  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  6 février  i8oij  , qu’il  com- 
posa , entre  autres  écrits  : Jésus  et 
Socrate  comparés;  et  Comparaison 
des  dijjérents  systèmes  des  philoso- 
phes grecs  avec  le  Christianisme . 
Quelques  minutes  avant  d’expirer, 
il  se  Gt  transporter  dans  u:  chau- 

mière. Il  exprima,  jusqu’au  dernier 
moment,  sa  persuasion  d’un  état  fu- 
tur, où  la  punition  ne  sera  que  cor- 
rectionnelle, et  où  les  êtres  raison- 
nables Gniront  par  être  tous  heu- 
reux. Retraçons  en  peu  de  mots  If 
caractère  du  Dr.  Priestley  , comme 
homme  et  comme  savant.  On  est 
disposé  à penser  qu’il  était  naturel- 
lement bon  et  bienveillant  : il  l’était 
même  envers  lesanimaux, ainsi  qu’on 
peut  en  juger  par  la  joie  qu’il  témoi- 
gna , lorsqu’il  découvrit  que  l’air  ni- 
treux pouvait,  dans  les  expériences 
faites  pour  éprouver  la  pureté  des 
différents  airs  , remplacer  les  pe- 
tits animaux  dont  il  causait  à rc- 


PRI  87 

gret  les  souffrances.  La  constance 
de  son  amitié  pour  le  docteur  Price, 
malgré  la  différence  (je  leurs  opi- 
nions , et  quoiqu’ils  aient  souvent 
écrit  l’un  contre  l’autre , est  honora- 
ble pour  tous  deux.  On  le  trouvait 
habituellement  doux , facile  et  mo- 
deste. 11  n’était  point  jaloux  , même 
de  sa  propre  gloire  : il  lui  suffisait 
que  le  bien  se  fît , u’imporlc  par  qui. 
Il  est  affligeant  de  voir  la  socié- 
té humaine  mise  en  péril  par  des 
hommes  tourmentés  d’un  faux  zè- 
le philantropique  ; mais  cette  in- 
conséquence est  assez  commune. 
Comme  physicien  et  comme  chi- 
miste, les  talents  de  Prictsley  fu- 
rent du  premier  ordre.  Ses  recher- 
ches et  scs  écrits  ont  beaucoup  con- 
tribué à l'avancement  de  la  science. 
Il  sut  d’abord  très-peu  de  chimie; 
et  c’est  à son  ignorance , sur  ce  point, 
uc  lui-même  attribuait  l’origiualilé 
c scs  résultats  : plus  instruit , il  se 
fût  borné  commodément  à suivre 
quelque  roule  tracée , au  lieu  qu’il 
fut  obligé  de  s’en  frayer  une  , en  re- 
doublant les  efforts  de  son  esprit  in- 
vestigateur. a On  peut  affirmer  , 
» dit  Aikin , que  la  chimie  pneu- 
» matique  ne  doit  à aucun  savant 
» isolé  autant  qu’à  Priestley , dont 
» les  découvertes  ont  donné  à cette 
» branche  de  la  science  une  face 
» nouvelle,  et  ont , dans  un  haut  dc- 
» gré  , contribué  à en  faire  la  base 
« d’un  système  qui  éclipse  tous  les 
» systèmes  anterieurs  , et  qui  ouvre 
> un  champ  sans  borne  aux  progrès 
v dans  la  connaissance  de  la  na- 
» turc , et  les  procédés  de  l’art.  » 
Du  reste,  dans  scs  écrits  scientifi- 
ques, il  ne  faut  chercher  que  le  fond  : 
il  ne  songeait  pas  d’abord  à com- 
poser un  livre  méthodique  ; il  vou- 
lait que  le  public  jduît  prompte- 
ment du  fruit  de  ses  veilles.  Corn- 
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me  théologien  , ses  ennemis  mê- 
me ont  reconnu  son  érudition  et  son 
habileté  dans  la  controverse  ; doué 
surtout  d’une  extrême  fécondité  , il 
ne  laissa  jamais  aucune  attaque  sans 
réponse  : mais  ses  écrits , comme  le 
dit  le  docteur  Johnson,  « sont  pro- 
pres à tout  ébrauler , et  n’établis- 
sent rien.  » (a)  Le  nombre  de 
ses  ouvrages,  dans  la  liste  donnée 
par  Rotcrinund  , s’élève  à cent 
quarante  - cinq  ; et  leur  collection 
forme  70  volumes  in  - 8U.  Parmi 
ceux  dont  nous  n’avons  pas  en- 
core parlé,  nous  citerons  : les  Insti- 
tutions de  la  religion  naturelle  et 
révélée , 1772-74,3  vol.  in-8°.;  des 
Notes  sur  V Écriture , 4 vol.  ; et  un 
grand  nombre  de  morceaux  insérés 
dans  \csTransactions philosophiques, 
dans  le  Monthly  Magazine , le  Mé- 
dical Reposilory  , le  Journal  de  Ni- 
cholson  , etc,  ; — Essaisurle  phlogis - 
tique,  trad.  en  français  par  Adet,  Pa- 
ris, 1798,  in-8°.; — Des  Leçons  sur 
V histoire;—  Leçons  sur  l’art  oratoire 
et  la  critique.  Ses  Expériences  sur 
les  différentes  espèces  d'air,  ont 
été  traduites  eu  français , par  Gi- 
belin, 1777  , 9 vol.  in-12  , fig. 
Dans  sa  Réponse  à l'Age  de  la 
raison  , de  Th.  Parue  , il  se  mon- 
tre l’admirateur  de  Robespierre.  Sa 
Grammaire  anglaise  a été  tradui- 
te en  français  par  F.  IVJ.  Bayard, 

(s)  7. oie  pour  rnniUrtiiiiMDe  , PrîwllfT  voulut 
damier  i fa  pet  te  église  un  culte , dcijiO'-r es  rt  une 
liturgie.  Ce  fut  l'objet  d'un  de  ses  écrits,  où  il  per- 
met à chacun  indilTrrrraïuent  d administrer  la  crue. 
Il  rédigea  un  journal  ( 7 heologicnl  reponiorj , 1777- 
88»  6 vol.  in-8a.  ),  et  il  invitait  & lut  cuvuVer  des 
recherches  sur  la  religion.  Qtioimie  son  christianis- 
me se  réduisît  »\  peu  de  chose,  il  oubli  ■ u>  aunioin» 
des  lettres  à un  philosophe  incrédule.  Il  adressa  de» 
lettres  nos  Juifs,  pour  le»  presser  de  reniQbAitie 
J.-C.  pour  le  Messie  , rt  écrirU  Contre  C il» bon  , con- 
tre les  diicinlc»  de  Svi-dcuhorg  . en  ai  Ire  I ’Açe  de  la 
raison  de  Tu.  Parue,  contre  Voluey  et  son  livre 
de»  Rut  net , contre  V Ors  fi  ne  des  cultes , cb  Uupuic, 
etc.  1 cliaque  tnm-c  voyait  éclore  de  lui  des  ouvra- 
K»  où  il  «outruait  d'une  main  la  rcTclatioa,  rt  l’c- 
hi  aolait  de  l’autre-  P — C— t. 
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1 79G , in-8u.  Ses  Lettres  en  réponse 
aux  Réflexions  de  Burke , l’ont  été 
également , 1791  , iu-8°.  Ou  a pu- 
blié, eu  1806  , en  anglais  , les  Mé- 
moires du  docteur  Priestley  , a 
vol.  in  8°. , continues  jusqu'à  sa 
mort,  par  son  fds  Jos.  Priestley , et 
Observations  sur  ses  écrits,  par  Th. 
Cooper  et  Wm.  Christie.  Sa  Vie, 
ar  J.  Corry  , a paru  eu  i8o5  , in- 
°.  Son  Éloge  historique  a été  lu 
à l’Institut,  eu  i8o5,  par  l’auteur 
de  cct  article.  C — v — r. 

PRIEUR  ( Philippe  le  ) , en  la- 
tiu  Priorius,  naquit  à Saiut-Vaast 
( pays  de  Gaux  ) , au  commence- 
ment du  dix  - septième  siècle.  11 
étudia  les  belles  - lettres,  les  ma- 
thématiques , la  théologie,  les  lan- 
gues orientales,  l’bisloire,  le  droit 
canon  , et  s’y  rendit  assez  habi- 
le. Il  fut  nommé  professeur  dans 
l’université  de  Paris;  mais,  en  iü(io, 
il  fut  contraint,  pour  des  motifs  que 
nous  ignorons  , de  quitter  sa  chaire, 
cl  de  se  retirer  dans  une  petite  ville 
où  il  eut  beaucoup  à soullrir.  Au  bout 
de  quatorze  ans,  il  revint  dans  la  ca- 
pitale , et  y mourut  en  1G80.  Nous 
avons  do  lui  : I.  Tcrtulliani  opéra 
curn  variorum  commenlariis , etc. , 
Paris,  1G64  et  1875,  in-folio. 
11  n'y  a de  Le  Prieur  qu’une  courte 
Dissertation  , quelques  sommaires  et 
quelques  Notes.  II .S.Cjpriani  opéra 
cum  notis  Rigaltii  et  aliorum;acce- 
dunt  scripla  Minucii  F elicis , Amo- 
bii,  Cornmodiani,  nec  non  Julii  Fir- 
mici  , Paris , iGGG,  iu  - fol.  Balu- 
ze estimait  si  peu  les  Notes  de  Le 
Prieur,  qu'il  n’en  a jamais  fait  usa- 
ge dans  sa  belle  édition  des  OEuvres 
de  Saint  Cyprieu.  III.  S.  Opldti 
opéra  : accedunt  Facundi  Uertnio- 
nensis  episcopi  opuscula  , curn  no- 
tis et  observalionibus  variorum , Pa- 
ris , 1676 , iu-fol.  La  préface  de  Le 
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Prieur  est  insignifiante.  Elllcs-  Du- 
pin reproche  à cet  éditeur  d’avoir 
ajouté  de  nouvelles  fautes  à celles  de 
ses  prédécesseurs  , et  de  n'avoir  ja- 
mais consulté  les  manuscrits.  IV. 
Animadversiones  in  librum  Prœa- 
damitarum  , in  quibus  confutalur 
nuperus  scriptor,  et  primum  om- 
nium. hominurn  fuisse  Adamum  , 
defendtlur,  Elzevir,  i656  , petit 
in-ia.  Cet  opuscule  est  presque  tou- 
jours joint  à l’ouvrage  dont  il  est  la 
réfutation.  On  l’a  souvent  confondu 
avec  un  autre  qui  porte  à-peu-près 
le  même  titre,  et  qui  est  du  père  l)or- 
rnay.  Le  faux  nom  d ’Eusèbc  Ro- 
main , sous  lequel  il  a paru , a été 
une  source  d’erretfrs  pour  la  plu- 
part des  bibliographes.  La  première 
édition  du  Diclioim.  des  Anonymes, 
n°.  ( 1,1 5o,  l’attribuait  à dom  Mabil- 
lon.  V.  De  literis  canonicis  Disse r- 
tatin  , cum  appendice  de  tractoriis 
et  synodicis,  Paris,  i <37 5 , in -8°. 
Cette  Dissertation  , qui  n’est  qu’un 
extrait  d’un  immense  travail  que 
l’auteur  avait  fait  sur  l’histoire  ec- 
clésiastique , ne  manque  pas  d’inté- 
rêt; elle  est  pleine  d’érudition.  Nous 
avons  puisé,  dans  un  Avis  au  lecteur, 
le  peu  que  nous  racontous  sur  Le 
Prieur,  y oyez  les  Mélanges  de  litté- 
rature tirés  des  lettres  de  Chape- 
lain, où  l’on  apprend  que  Le  Prieur 
travaillait , en  i(j5ç)  , à l’édition  des 
Glossaires  grecs  recueillis  par  Cu. 
Labbé.  L — b — e. 

PUIEZAC(  Daniel  ue  ) naquit, 
en  i5go,  au  château  de  ce  nom, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Salve,  en 
Bas- Limousin,  à peu  de  distance  de 
Drives.  Il  fit  scs  études  à Bordeaux, 
sc  distingua  dans  le  barreau  , fut  re- 
çu docteur- régent  de  la  faculté  de 
droit  en  161 5,  et  y professa  , pen- 
dant dix  ans , avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Scs  plaidoyers  , et  quelques  dis- 
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cours  prononcés  en  de  grandes  occa- 
sions , portèrent  sa  réputation  jus- 
quedans  la  capitale.  M.  Séguicr,  étant 
devenu  chancelier , l’attira , en  1 (335, 
à Paris,  et  lui  procura  une  charge 
de  conseiller-d’état  ordinaire.  Il  fut 
reçu  de  l’académie  française , en 
ib3g,  et  mourut  en  166‘J,  après 
avoir  donné  au  public  les  ouvrages 
suivants:  1.  Discours  prononcés  par 
M.  Daniel  de  Priezac,  Bordeaux, 
16  J i ,in-8°.  Les  trois  premiers,  qui 
sont  cu  français,  furent  prononcés 
à la  réception  du  marquis  de  Ville- 
roi  , en  qualité  de  sénéchal  de 
Giiicnnc  , à celle  de  M.  de  Bar- 
reaux, sénéchal  du  Bazadois,  et, 
à la  première  entrée  du  duc  de 
Maïcnne  , au  parlement  de  Bor- 
deaux. Le  quatrième, eulatin,  a pour 
litre  : Oratio  solemnis  habita  in 
scholis  utriusque  juris  academiæ 
Burdigalensis  qud  Papiniani  nata- 
lilia  ex  veleri  Justiniani  institut o 
rcnovavil.  Il  a été  réimprime,  avec 
quelques  légers  changements,  dans 
ses  Mélanges.  II.  Findicia t Galli- 
cœ  adversus  Alexandrum  patri- 
cium  Armachanum  , Paris , 1 G38 , 
in-8°.;  Amsterdam  ,la  meme  année, 
meme  format;  réimprimé  dans  ses 
Mélanges;  traduit  eu  français  par 
Jean  Beaudoin,  sous  ce  titre:  Dé- 
fense des  droits  et  des  prérogatives 
des  rois  île  France,  etc.,  Paris, 
i63g  , in-8°.  Cet  ouvrage  fut  com- 
posé par  ordre  de  la  cour , pour  ré- 
pondre à celui  de  Janséuius,  depuis 
évêque  de  Yprcs  , qui  avait  paru  , 
en  i636  , sous  le  nom  d’ Alexander 
palricius  Armachanus  ; et  sous  ce 
titre:  Mars  G allicus  seu  de  justilid 
armorum  et J'cederumregls  Gallice. 
L’auteur  flamand,  sujet  du  roi  d’Es- 
pagne , contre  lequel  la  France  avait 
fait  des  alliances  avec  les  princes  pro- 
testants, attaquaitccs  alliances  suruu 
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ton  très  - vif.  L’auleur  français  mit 
la  même  chaleur  daus  sa  réponse. 

III.  Observations  sur  un  livre  in- 
titulé « Philippe  le  Prudent , fils  de 
» Charles-Quint,  vérifié  roi  légitime 
» de  Portugal , et  composé  eu  latin 
» par  JeanCaramuel,  «Paris,  1640, 
in-8°.  C’est  encore  ici  uii  ouvrage 
de  commande  , composé  par  ordre 
de  la  cour , en  faveur  de  la  maison 
deBragance,  contre  le  roi  d'Ëspague. 

IV.  Paraphrase  sur  les  Psaumes , 
Paris,  i643 , in-ia.  Cette  Paraphra- 
se en  vers  n’est  que  sur  cinq  psau- 
mes, et  surVhymne  Avemaris  Stella. 

V.  Les  Privilèges  de  la  Vierge  mère 
de  Dieu  , in-8°. , trois  tomes , 1648- 
5o  et  5 1 . \l.  Six  Discours  politiques, 
Paris,  in  4°.,  deux  tomes,  i65a  et 
54.  VII.  Misceüaneorumlibri  duo, 
i<Î58  , in*4°. , publiés  par  son  fils. 
Ces  Mélanges  contiennent  : De  The- 
midis  oraculis.  — De  Bomanorum 
legum  in  G allia  acceptatione.  — - 
Qualis  expetendus  sil  juris  cano- 
nici  professor. — Papiniani  natali- 
iia  ex  prescripto  Jusliniani  célébra- 
ta.  — Quæstio  regia , atriau  reus 
postulatus  qui  ad  principem  exter- 
num  confugit , nativo  suo  principi 
hune  reposcenti  dedi  ac  tradi  debeat , 
ad  Innocentium  X.  — Disputatio 
légitima  in  controversid  mold  in- 
ter apostolicæ  camerce  cognito- 
rem , actorem , et  E.  Card.  Bar- 
be ri  num , excellentissimumque  ur- 
bisRomœ  prœfectumdefensorem. — 
Vindicte  , etc.  VIII.  Le  Chemin 
delà  gloire,  Paris,  1660,  in- 13. 
IX.  Tnboniamts  à censura  sospes  , 
Paris,  1660  ,in-4°.  Tous  ces  ouvra- 
ges prouvent  la  variété  des  connais- 
sances de  l’auteur.  Les  Vindicite 
offrent  des  recherches  curieuses  sur 
l’origine  de  la  monarchie  française , 
sur  la  loi  salique,  et  sur  divers  autres 
points  intéressants  de  notre  his- 
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toirc.  — • Son  fils  , Salomon  de 
Prie7.sc  , est  connu  par  les  ouvra- 
ges suivants  : I.  Campeslre  Galliæ 
miraculum  , seu  fons  Bellausius 
( Fontainebleau  ) , Paris,  1847  , in- 
4°.  IL  Histoire  des  éléphants , Pa- 
ris , i65o,  in-13,  avec  un  frontis- 
pice gravé.  III.  Laetitia  publica, 
seu  faustus  I.udovict  xir  in  Lule- 
tiam  redit  us , Paris,  1649,  in-4°. 

IV.  Icon  Christinæ  régime , Paris, 

i655,in-4°-  Dans  F Avertissement , 
l’auteur  sc  plaint  du  silence  que  celte 
reine  avait  gardé  envers  lui , apres 
qu’il  lui  eut  fait  présent  d’un  de  ses 
ouvrages.  V.  Dilucida  de  coloribus 
dissert atio,  Paris,  1657,  in-8°.  VI. 
Icon  asini,  Parist  i65g , in*4°.  VII. 
J.  Card.  Mazarini  Iconis  historiette 
specimen , Paris , 1 680 , in*4°.  VIII. 
Disserlatio  de  bello  et  pace  ad  E. 
C.  Atazarimim , Paris  , 1660,  in-4°. 
IX.  Mons  Valerianus,  Paris,  1661, 
in-4°.  X.  Dissertation  sur  le  Nil , 
Paris,  1664,  in-8°.  Toutes  ces  piè- 
ces sont  en  prose.  On  conservait,  à la 
bibliothèque  de  Saint-Germain-des- 
Prés , divers  manuscrits  des  deux 
Priezac.  T — d. 

PRIGNANO  ( BaRTnELEMi  de  ). 

V.  Urbain  Vl  , pape. 

PRILESZKY  (Jean-Baptiste), 

jésuite,  né  à Prilevz,-en  Hongrie,  le 
18  mars  1 709,  docteur  en  théologie, 
puis  professeur  de  philosophie  à l’u- 
niversitéde  Tyrnau  , était,  en  1773, 
directeur  du  collège  de  Cassovic,  on 
Kaschau.  L’on  ignore  l’époque  dé 
sa  mort.  11  est  connu  par  plusieurs 
ouvrages  relatifs  à l'Histoire  ecclé- 
siastique , parmi  lesquels  on  dislin- 

511e  : Acta  sanclorum  Hungarice  ex 
’.  Bollandi  continuatoribns , aliis- 
que  novem  scriptoribusexcerpta.Tyr 
uau,  1 744- — Notitia  SS.  Patrum  , 
qui  duobus  primis  Ecclesite  secu- 
lis  floruerunt , ibid. , 1753  , m-8°. 
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!«  — S.  Cy]>riani  Carlhaginiensis  acta , 

a-  et  script  a omnia  in  summam  rcdac- 

* la,  etc.,  ibid. , 1761  , in -fol. — Acta 
u et  scripta  S.  Tliecphili  palriarchœ 
t Antincheni,  et  M.  Minutii  Felicis  in 
Y summam  redacta,  etc. , ibid. , 1 764, 
y in-8°. — 5.  Justiniactaet  scripta  an- 

i,  notationibus  illustrata  , Caschau  , 
y 1 765,  in  - 4°. — Acta  et  scripta  SS. 
>.  Gregorii  tVeocœsariensis , Dionysii 

i,  Alcxandrini  et  Methodii  Lycii  illus- 

, trata,  ibid.,  1768.  On  connaît  de  lui 

t plusieurs  autres  ouvrages  de  moindre 

5 importance.  Le  P.  Pnlcszky , était, 

1 en  1744  1 professeur  émérite  de  phi- 

r losophie  à l'université  de  Tyrnau  , 

. lorsqu’un  de  ses  élèves  , le  comte 

, Charles  Esztcrhazy  de  Galantha  , Gt 

? imprimer  à Vienne,  en  recevant  le 

grade  de  docteur  en  philosophie  , le 
savant  ouvrage  du  P.  Frolich  , inti- 
tulé : Annales  compendiarii  regum  et 
rerum  Syrice , ruimisveteribus  illus- 
trât i , deducti  ab  obitu  Alexandri 
Afagni  ad.  Cn.  Pompeii  in  Syriam 
adventum , cum  amplis  proie  pome- 
nis.  Comme  le  comte  Esztcrhazy  Gt 
sansdoutclcs  frais  decetteéditiou,ou 
n’y  mit  pas  le  nom  du  véritable  au- 
teur de  l’ouvrage;  on  se  contenta,  en 
y plaçant  celui  du  protecteur,  d’ajou- 
ter ces  mots  : Ex  præleclionibus  J. 
B.  Prileszky  è sociefate  Jesu , etc. 
Ces  mots  ont  fait  croire  à l’abbé  De- 
claustre , qui  a rédigé  la  Table  du 
journal  des  Savants  , que  le  P.  Pri- 
leszky était  effectivement  l’auteur  de 
ce  livre.  On  pourrait  penser  au  moins 
qu’il  avait  été  rédigé  d’après  ses  le- 
çons , ex  prœlectionibus  ; mais  l’ap- 
probation du  P.  Antoine  Vanossi , 
placée  en  tête  de  cette  première  édi- 
tion , suffit  pour  lever  tous  les  dou 
tes.  On  y lit  ces  mots  : Annales 
compendiarii , etc. , à P.  Erasmo 
Frœlich,  è societateJesucomposi- 
ti , et  à tribus  memoralœ  •socieialis 
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patribusde  more  revisi.  Cet  ouvrage 
fut  réimprimé  à Vienne,  cn  1754  , un 
vol.  in-fol.,  avec  le  nom  de  son  véri- 
table auteur , qui  y fit  quelques  légè- 
res additions  ou  corrections , et  y 
joignit  une  table  des  monogrammes 
ou  abréviations  qui  se  trouvent  sur 
les  médailles  grecques  ( V.  Fkoe- 
Ltcn  ).  S.  M — w. 

PRIMAT  (CtAUDE-Fnsnçois-MA- 
niE  ) , archevêque  de  Toulouse,  était 
né  à Lyon  cn  1747-  H entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire,  et  il  ré- 
sidait à Douai  lorsque  la  révolution 
éclata.  Il  cn  embrassa  les  principes, 
à l’exemple  d’un  grand  nombre  de 
scs  confrères.  Le  premier  fruit  qu’il 
retira  de  celte  démarche,  fut  d’être 
nommé  curé  constitutionnel  de  Saint- 
Jacques  de  Douai.  A cela  ne  se  bor- 
na point  sa  fortune  ecclésiastique  , 
dans  l’ordre  du  parti  auquel  il  s’était 
voué.  Bientôt  il  fut  élu  évêque  du 
département  du  Nord  , dont  le  siège 
avait  été  Gxé  à Cambrai;  et,  le  10 
avril  1791,  il  reçut  la  consécration 
épiscopale.  Sa  prise  de  possession 
et  son  installation  curent  lieu  au 
mois  de  mai  suivant.  Quelques  scru- 
pules néanmoins  lui  survinrent  ; il 
sentit  que  sa  mission  n’était  point 
canonique  , et  il  regretta  de  s’être 
laissé  aller  à de  mauvais  exemples  : 
mais  les  temps  étant  devenus  plus 
orageux  encore , il  fut  effrayé  du 
système  de  terreur  qui  dominait , 
et  remit  ses  lettres  de  prêtrise  è la 
Convention , dans  la  séance  du  3o 
brumaire  an  u (20  novembre  1 793). 
En  1 798 , Primat  assista  au  concile 
des  évêques  constitutionnels,  tenu  à 
Paris,  dans  l’église  de  Notre-Dame: 
on  l’y  transféra  à l’évêché  de  Rhône- 
et-Loirc(Lyon).  Il  eut,  cn  1802,  sa 
part  dans  les  nominations  qui  se  fi- 
rent à la  suite  du  concordat,  et  il 
fut  nommé  archevêque  de  Toulouse. 
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Favorise  par  Buonaparte,  et  protégé 
par  un  descs  anciens  confrères  de  l’O- 
ratoire,alors  tout-puissant  (Fouché), 
il  fut , le  59  mai  180Ü,  appelé  au  sé- 
nat-conservateur , et  il  y siégea  jus- 
qu’à la  restauration.  Pendant  les  cent- 
jours,  (181 5)unc  chambre  des  pairs 
ayant  été  créée  , il  en  fut  nomme 
membre;  mais  il  n’y  parut  point , 
étant  resté  dans  son  diocèse  où  , 
des -lors,  il  ne  s'occupa  plus  que 
de  scs  devoirs  d’évêque  et  du  soin  de 
son  troupeau,  auquel  il  devait  bien- 
tôt être  enlevé.  Il  mourut  à Toulou- 
se, le  10  octobre  1816  , à la  suite 
d’une  attaque  d’apoplexic  , dont  il 
avait  été  frappé  à Villemur,  où  il 
était  allé  pour  administrer  la  con- 
firmation. Apres  avoir  parlé  de  ce 
que  la  carrière  ecclesiastique  de  Pri- 
mat peut  avoir  offert  de  répréhensi- 
ble , il  serait  injuste  d’omettre  ce 
qu’il  a fait  pour  réparer  ses  torts. 
Aussitôt  après  sa  nomination  à l’ar- 
chevêché de  Toulouse  , il  s’empres- 
sa d'écrire  au  pape  , pour  le  prier 
d’agrccr  sou  repentir  et  sa  soumis- 
sion , et  sollicita  sa  réconciliation 
avec  l’Égl  ise.  Il  soutint,  depuis,  cet 
acte  de  rétractation,  par  une  condui- 
te qui  ne  s’est  jamais  démentie  , 
vécut  estimé,  et  fut  regretté,  dans 
son  diocèse,  pour  sa  pieté  et  sa  bien- 
faisance. Il  était  membre  de  l’aca- 
déinie  de  Toulouse  , et  de  celle  des 
jeux  Floraux.  L — y. 

PRIMATICCIO  ( François  j,  ou 
PRIMATICE  , peintre  , naquit  à Bo- 
logne, en  1490,  et  fut  successive- 
ment élève  d’Innoccnzio  da  Itnola 
et  de  Raminghi , surnommé  le  Ba- 
gnacavallo.  Mais  ce  fut  surtout  pen- 
dant les  six  années  qu’il  passa,  sous 
la  conduite  de  Jules  Romain , à Man- 
touc,  qu’il  fit  les  progrès  les  plus  ra- 
pides. C’est  sous  la  direction , et  d’a- 
près les  dessius  de  ce  grand  moitié 
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qu’il  exécuta,  dans  le  château  du  T , 
deux  frises  en  stuc , représentant 
V Ancienne  Milice  romaine,  qui  fi- 
rent connaitrc  tout  ce  dont  il  était 
capable.  François  Ier.,  qui  voulait 
réunir  à sa  cour  les  hommes  habiles 
dans  tous  les  genres  et  de  tous  les 
pays  , ayant  demandé  au  marquis  de 
Mantoueun  peintre  capable  dediriger 
les  embellissements  de  sou  château 
de  Fontainebleau  , ce  prince  lui  en- 
voya le  Primatice,  qui,  au  premier 
abord , sut  gagner  la  conGance  du 
roi.  Le  Rosso , ou  maître  Roux  , qui 
l’avait  précédé  en  France  d’une  an- 
née, était  alors  intendant  des  bâti- 
ments de  la  couronne.  Primaticcio 
ne  put  voir  sans  jalousie  la  faveur 
dont  jouissait  un  artiste  qu'il  regar- 
dait comme  un  obstacle  à la  sienoc. 
Chaque  jour  quelque  nouvelle  mar- 
que d’animosité  signalait  la  haine 
qui  existait  entre  les  deux  rivaux. 
Le  roi,  fatigué  des  scènes  scanda- 
leuses qu’une  habitude  de  neuf  an- 
nées semblait  accroître  chaque  jour , 
prit  le  parti  de  renvoyer  le  Prima- 
tice dans  sa  patrie  : mais  , toujours 
généreux  , et  ne  voulant  pas  que  ce 
renvoi  eût  l’air  d’une  disgrâce,  il  le 
chargea  de  parcourir  l’Italie,  pour 
y recueillir  quelques  statues  antiques 
dont  il  voulait  enrichir  la  France. 
Pendant  l’absence  de  Primaticcio  ,1c 
Rosso  mourut;  et  aussitôt  le  roi  jeta 
les  yeux  sur  le  premier  pour  lui 
donner  la  place  d’intendant  des  bâ- 
timents. Il  revint  en  toute  bâte,  rap- 
portant avec  lui  cent  vingt-cinq  sta- 
tues , et  un  nombre  considérable  de 
bustes  antiques,  ainsi  que  les  moule» 
da  Laocoon , de  la  Vénus  de  Mëdi- 
cis  et  de  VAriadne,  qui  furent  jetés 
en  bronze  et  placés  dans  les  jardins 
de  Fontainebleau.  Il  avait  également 
rapporté  les  creux  delà  colonne  Tra- 
jaue.  Le  roi  crut  ne  pas  pouvoir  le 
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récompenser  trop  dignement;  et  c’est 
alors  qu'il  lui  donna  la  riche  abbaye 
de  Saint-Martin  de  Troycs.  Il  sem- 
blerait que  la  mort  de  son  prédéces- 
seur eût  dû  éteindre  sa  jalousie:  mais 
elle  était  trop  enracinée  chez  lui;  et 
sous  prétexte  de  faire  diverses  amé- 
liorations au  château  de  Fontaine- 
bleau , il  fit  abattre  plusieurs  des 
constructions  que  le  Rosso  avait  éle- 
vées. Il  commença  dès-lors  ses  grands 
travaux  de  peinture  dans  l'intérieur 
du  château.  Tant  que  François  Ier. 
vécut , il  conserva  la  faveur  de  ce 
monarque  : Henri  II  ne  lui  témoigna 
pas  moins  de  considération.  Fran- 
çois II  le  nomma  commissaire-gé- 
néral des  bâtiments  de  l’état , dans 
toute  l’étendue  du  royaume.  Ce  n’é- 
tait pas  seulement  comme  peintre 
que  Primaticcio  dirigeait  tous  les 
travaux  relatifs  aux  beaux  - arts  : 
il  s’en  mêlait  également  comme  ar- 
chitecte. C’est  lui  qui  donnait  les 
plans  et  les  dessins  de  tous  les  ou- 
vrages de  sculpture  , d’ornements  , 
d’ameublement,  de  fontaines,  d’or- 
févrerie  et  même  de  spectacle , qui 
s’exécutaient  à la  cour.  Cette  su- 
re'matie  qu’il  exerçait  sur  les  arts 
lessait  souvent  l’amour  - propre 
des  artistes  dont  il  prétendait  di- 
riger les  ouvrages  ; et  les  détails 
que  Bcnvcnuto  Cellini , l’un  d’entre 
eux, donne,  dans  ses  Mémoires,  des 
prétentions  du  Primatice,  n’en  sont 
pas  une  des  parties  les  moins  pi- 
quantes ; à travers  l’exagération  bien 
naturelle  à la  vanité  blessée  d’un  ar- 
tiste, on  aperçoit  dans  le  Primatice 
aine  conduite  que  le  talent  meme  ne 
saurait  toujours  justifier.  Ce  n’est  pas 
lui  qui  donna  les  dessins  du  tom- 
beau de  François  Ier. , à Saint-Denis , 
comme  le  prétendent  tous  ses  histo- 
riens. Des  documents  authentiques, 
tirés  des  archives  de  la  Chambre  des 
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comptes , prouvent  que  la  France 
n’avait  pas  besoin  de  recourir  à des 
étrangers , pour  élever  ce  beau  mo- 
nument. Ce  fut  Philibert  de  bonne 
qui  en  donna  les  plans  : Germain 
Pilon  et  d’autres  artistes  également 
français  furent  chargés  de  l’exécu- 
tion. On  sait  que  c'est  le  Primatice 
ni  avait  construit,  pour  le  cardinal 
e Lorraine , le  premier  château  de 
Mcudon  , abattu  depuis  pour  faire 
place  à celui  que  l’on  construisit  pour 
le  Dauphin  , tils  de  bonis  XIV.  C’é- 
tait surtout  dans  le  château  de  Fon- 
tainebleau qu’il  avait  déployé  tout 
son  talent , comme  peintre.  La  Ga- 
lerie A'Uljrsse surtout  était  regardée 
comme  un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  ce  genre  qui  existât  en  France. 
Les  fresques  dont  il  avait  orné  la 
salle  des  Cent-Suisses,  dans  le  mê- 
me palais,  et  qui  représentaient  aus- 
si des  sujets  tires  de  la  vie  d’Ulysse, 
en  faisaient  le  plus  bel  ornement. 
Le  temps  n’a  rien  épargné  de  ces 
peintures  ; et  sans  les  gravures  qui 
en  ont  été  faites,  il  ne  resterait  pas 
de  tracede  ces  compositions, dans  les- 
quelles on  reconnaît  un  talentémiuem- 
ment  poétique.  Les  attitudes  de  scs 
figures  sont  savamment  contrastées  : 
on  y reconnaît  le  style  léger  et  gra- 
cieux , quoique  parfois  un  peu  manié- 
ré, du  Parmesan;  mais  cette  manière 
n’est  point  dépourvue  de  noblesse,  et 
le  grandiose  y domine  toujours.  En 
général,  sa  touche  est  rive  et  franche; 
et  son  ton  de  couleur  11e  manque  pas 
de  cette  vérité  historique  qui  ne  re- 
pousse pas  la  sévérité.  La  rapidité 
avec  laquelle  il  travaillait,  l’a  peut- 
être  porté  à négliger  quelques  parties 
de  ses  tableaux  : mais  la  correction 
qu’il  sut  mettre  dans  scs  principales 
ligures , prouve  qu’il  aurait  pu  la 
mettre  également  dans  les  moindres 
accessoires.  O11  ne  peut  nier  que  son 
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exemple  n’ait  contribue'  à maintenir 
le  bon  goût  des  arts  en  France  , pen- 
dant tout  le  temps  qu’il  en  dirigea 
les  travaux  ; mais  c’est  pousser  l’exa- 
gération trop  loin  que  de  dire  avec 
Vasari , ou  même  avec  Félibien,  que 
sous  lui  tout  devint  excellent , et  que 
les  artistes  les  plus  habiles  que  pos- 
sédait la  France,  changèrent  de  ma- 
nière pour  adopter  la  sienne.  Les 
ouvrages  de  Jean  Cousin  , de  Ger- 
main Pilon , et  surtout  de  Jean  Gou- 
jon , répondent  suflisamment  à cette 
assertion.  Le  Primatice , comblé 
de  faveurs  et  de  richesses  par  quatre 
rois  successifs,  mourut  octogénaire, 
à Paris  , en  1 570.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possède  deux  tableaux  de  ce  maî- 
tre : l’un  représente  Scipion  rendant 
à Allucius  son  épouse,  l’autre  est 
une  Composition  allégorique  dont  le 
sujet  est  inconnu.  Scs  dessins  , arrê- 
tés ordinairement  d’une  manière  nette 
et  précise,  ofTrcnt  des  beautés  égales 
à celles  du  Parmesan  , et  se  font  re- 
connaître aussi  par  un  peu  de  ma- 
nière qui  rappelle  l’école  Florentine. 
Le  Musée  au  Louvre  en  possède 
six , dont  quatre  avaient  été  exécutés 
dans  le  château  de  Fontainebleau. 
( V.  Notice  des  dessins,  émaux,  etc, , 
que  renferme  la  galerie  d’Apollon.  ) 
On  a beaucoup  gravé  d’après  ce  maî- 
tre : nous  citerons  seulement  la  Ga- 
lerie du  château  de  Fontainebleau , 
représentant  les  travaux  d’Ulysse, 
dessiués  par  Primatice,  peints  par 
Nicolo  ( V.  Aboate  ) , gravés  par 
Théodore  Van  Thuldeu,  avec  l’ex- 
plication morale  à chaque  sujet , 58 
pièces  iu-fot.  P — s. 

PRIMEROSE ( Jacques  ),  méde- 
cin habile,  mais  systématique,  na- 
quit, vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
à Saint  - Jean  - d’Angcli , selon  Eloy 
( Diction,  de  médecine),  ou  à Bor- 
deaux, selon  Astruc  ( Maladies  des 
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femmes  ) et  M.  Portai  ( Bist.  de 
l’anatomie), de  parents  écossais.  11 
était  fils  d’un  ministre  de  la  religion 
réformée,  qui  11c  négligea  rien  pour 
cultiver  ses  dispositions.  Après  avoir 
achevé  ses  études  de  philosophie 
à Bordeaux , où  il  reçut  le  degré 
de  maître  - ès  - arts,  il  se  rendit  à 
Paris,  pour  suivre  les  cours  de  la  fa- 
culté de  médecine.  Une  pension , que 
lui  faisait  le  roi  Jacques,  son  souve- 
rain, fournissait  à toutes  ses  dépen- 
ses, et  le  mit  en  mesure  de  voyager, 
our  fréquenter  les  savants  et  cuten- 
re  les  plus  illustres  professeurs.  Il 
reçut  le  bonnet  de  docteur  à Mont- 
pellier, en  1(117  , et  partit  sur  - le- 
champ  pour  l’Angleterre,  où  sa  ré- 
putation l’avait  précédé.  Il  se  fil  agré- 
ger au  collège  de  médecine  d’Ox- 
ford,  s’établi  l dans  l’Yorkshire,  et  s'y 
fit  promptement  connaître  par  des 
succès  multipliés  dans  la  pratique  de 
son  art.  Les  differents  ouvrages  qu’il 
publia  depuis, annoncent  un  homme 
instruit  et  un  assez  bon  observateur  ; 
mais  il  eut  le  tort  impardonnable  de 
nier  la  circulation  du  sang,  démon- 
trée récemment  par  Guill.  Harvey 
( V.  ce  nom),  et  de  pousser  l’entête- 
ment jusqu’à  se  refuser  à l’évidence, 
opposant  des  raisonnements  aux  ex- 
péricnccsdcs  plus  habiles  anatomis- 
tes. Primerose  nia  de  même  l’exis- 
tence des  vaisseaux  chilifères,  pré- 
tendant que  ces  vaisseaux  sont  in- 
visibles , et  qu’ils  n’ont  pas  de  tronc 
apparent  ( Voy.  V Bist.  de  l'analu- 
mie,  par  M.  Portai,  u,  5iu).  Ce 
médecin  mourut,  vers  i6fio,  dans 
un  âge  avancé.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages , on  se  contentera  de  citer  : 
1.  Exercilationes  et  animadversio- 
nes  in  librum  de  motu  cordis  et  cir- 
culatione  sanguinis  advenus  Gui. 
Barveum,  Londres,  i63o;  Lcydc, 
1639,  in- 4°.  IL  Academia  Mons - 
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peliensis  et  laurus  Monspcliaca , Ox- 
ford , i63i,  in  - 8°.  ; rare.  III.  De 
vulgi  erroribus  in  medicind  libri  iy, 
Amsterdam,  i(33g,  in-iaj  réimpri- 
mé plusieurs  fois  en  Hollande;  trad. 
en  anglais , par  Robert  Witie  ; et  en 
français,  par  de  Rostagpy,  Lyon, 
1689,  in  - 8°.  Cet  ouvrage  , comme 
on  voit , eut  beaucoup  de  succès  : 
mais  quoiqu'il  contienne  des  remar- 
ques curieuses  et  intéressantes,  il  est 
aujourd’hui  presque  oublié , tandis 
qu’on  recherche  toujours  le  Traité 
de  Laurent  Joubert  sur  les  Erreurs 
populaires  ( F.  Joubert).  IV.  En- 
chindion  mcdico -praclicum , Ams- 
terdam , i<35o  ou  i654,  in  - îa.  V. 
Ars  pharmaceutica  , ibid. , i65t, 
in  - ta.  VI.  De  morbis  mulierum  et 
symptornatis  libri  y , Rotterdam, 
»655  , in-4®.  Cet  ouvrage,  fruit  de 
l’expérience  cl  de  la  longue  pratique 
de  l’auteur,  est  fort  estime.  VIL 
Destructio  funtlamentorum  médi- 
cinal Fopis.  F or  Lun.  Plein  pii,  ibid., 
1657,  in-4°.,  Gg.  ( F.  Plempiüs). 
Primerose  ne  pouvait  pardonner  à 
cet  habile  médecin  d’avoir  Gni  par 
reconnaître  la  circulation  du  sang, 
après  en  avoir  doute.  VIII.  De  je- 
bribus  libri  iy , ibid.,  i658,  in- 4°. 
IX.  De  morbis  puerorum,  ibid., 
i65q,  in-i».  W — s. 

PRIMUS  ( Marcus -Awtonius  ) , 
général  romain,  naquit  à Toulouse, 
d'une  famille  patricienne.  Il  porta  , 
dans  son  enfance , le  surnom  de  Bec- 
co,  mot  celtique  ou  gaulois  , qui  s’est 
conservé  dans  notre  langue  ( Voyez 
Suétone,  Fie  de  Fitellws,  ch.  18); 
et  quelques  auteurs  modernes  ont 
cru  pouvoir  en  conclure  qu’il  était 
d’onginc  gauloise.  Il  réunissait  les 
qualités  et  lesdéfauts  les  plus  propres 
b séduire  la  multitude.  Brave  et  gé- 
néreux à l’excès,  d’une  activité  et 
d’une  patience  infatigables , mais  es- 
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prit  entreprenant  et  audacieux , ca- 
chant son  ambition  sous  le  voile  du 
bien  public,  il  ne  voyait,  dans  les 
dissensions  civiles  , que  le  moyen 
d’accroître  son  crédit  et  ses  riches- 
ses. line  faute  grave,  mais  qu’on  ne 
doit  pas  juger  trop  sévèrement , puis- 
qu’il la  commit  sans  intérêt  person- 
nel ( 1),  l'avait  fait  exclure  du  sénat. 
Il  y fut  rappelé  par  Galba  , lors  de 
son  avènement  à l'empire  ; et  ce 
prince  lui  donna  le  commandement 
d’une  des  légions  stationnées  dans 
la  Pannonie.  Il  offrit  ses  services  à 
Othou  contre  Vitellius;  et  il  se  dé- 
clara l’un  des  premiers  pour  Vospa- 
sien.  Son  éloquence  vive  entraîna 
toutes  les  légions  de  la  Pannonie  ; et 
il  décida  ses  collègues,  incertains  sur 
le  parti  qu’ils  devaient  prendre,  à 
porter  la  guerre  en  Italie.  Prirausso 
chargea  de  leur  en  ouvrir  les  che- 
mins : avec  un  petit  corps  d’infante- 
rie et  de  cavalerie , formé  à la  hâte, 
il  s’empara  d’Aquilee  ; et,  profitant 
du  premier  moment  de  surprise,  il  se 
rendit  maître  de  tout  le  pays  jusqu'à 
Vérone,  dont  il  Gt  le  centre  de  ses 
opérations.  Les  légions  qu’il  avait  re- 
çues de  la  Pannonie  et  de  la  Moesic , I ui 
donnaient  les  moyens  de  continuer 
sa  marche;  mais,  forcé  de  remettre 
le  commandement  de  l’armée  à deux 
consulaires,  il  allait  être  prive  de  la 
gloire  d’exécuter  le  plan  qu’il  avait 
conçu.  Deux  séditions,  dont  Primus 
fut  sans  doute  le  secret  instigateur  , 
le  débarrassèrent  de  ses  rivaux  ; et 
le  choix  des  soldats  le  rendit  seul 
chef  d’une  armée  qu’il  promettait  de 
conduire  à la  victoire.  Jaloux  de  jus- 
tifier la  conGance  des  troupes  , il  se 
hâtede  marcher  sur  Crémone,  avant 
que  les  lieutenants  de  Vitellius  aient 

(»)  Il  «vmt  eu  la  coupable  rcinplaîwitca  d r signer 
ronunr  tmioiu  un  testament  suppose,  fait  nu  Isui 
G ec  d'un  de  »vs  »tiis. 
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eu  le  temps  de  re'uuir  leurs  forces. 
Un  comb.it  sanglant  et  long  - temps 
indécis , l’amène  sons  les  murs  de  la 
ville.  Les  soldats,  à qui  l’espoir  du 
butin  fait  oublier  leurs  fatigues  et  dé- 
robe le  danger,  demandent  à l’atta- 
quer sur  - le  - champ  , et,  malgré  la 
résistance  des  assiégés,  l’emportent 
d’assaut.  Quatre  jours  apres , celte 
cité  florissante  et  populeuse  ne  pré- 
sentait plus  que  des  ruines  teintes  de 
sang(2).  Primus  ne  put  supporterlui- 
même  cet  horrible  spectacle.  Il  ra- 
mena dans  l’illyrie  ses  soldats  char- 
gés de  dépouilles  odieuses , et  dépê- 
cha des  courriers  à Vespasicn , ainsi 
que  dans  la  Germanie  et  dans  les 
Gaules,  pour  y annoncer  sa  victoire. 
L’hiver  l’obligea  de  quitter  les  plai- 
nes humides  du  Pô.  Il  partit , emme- 
nant avec  lui  une  partie  de  ses  légions; 
traversa  l’Apennin,  sans  troeverd’au- 
tres  obstacles  que  ceux  que  lui  oppo- 
saient les  neiges  et  la  difficulté  des 
chemins , et  vint  camper  à Carsula , 
pour  y attendre  le  reste  de  son  ar- 
mée. Les  troupes  de  Vilellius  , pos- 
tées à Narui,  n’avaient  aucune  con- 
fiance dans  leurs  chefs.  Primus  se 
ménagea  des  intelligences  dans  leur 
camp . séduisit  les  officiers,  par  l’es- 
poir des  récompenses  de  Vespasien  ; 
cbranla  la  fidélité  des  soldats , en  leur 
montrant  l’inutilité  de  la  résistance, 
et  les  vit  bientôt  se  ranger  sous  scs  or- 
dres avec  leurs  enseignes  et  leurs  dra- 
peaux. Il  distribua  ces  légions,  dont 
il  se  méfiait  encore,  dans  les  villes 
de  l’Ombrie;  et,  laissant  des  forces 
suffisantes  pour  les  contenir , il  s’a- 
vança vers  Rome.  Il  avait  prévenu 
Vitellius  de  sa  marche , en  l’invitant 
à quitter  volontairement  un  trône 


(*)  Tacil*  o décrit  la  pris*  de  Crémone  H le» 
rTrnemcuU  qui  lu  prrcrdr-i eut , avec  bnurunp  de 
détail»,  dans  le  livre  tll  de  ton  Niitcure  ,-cl  il  n'qiar- 
gnr  pat  à Primus  des  reproche»  trop  mérite*. 
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qu'il  ne  pouvait  plus  défendre.  Mais 
tandis  que  le  faibleeinpereur  négocie, 
dans  l’espoir  d’obtenir  des  conditions 
moins  rigoureuses , les  soldats  de 
Primus,  qu’il  ne  peut  retenir,  s’em- 
parent de  Rome,  etmassacrentrcin- 
pereur  (P oj-ez  Vitellius).  Primus, 
accueilli  comme  un  libérateur,  fut 
décoré,  par  le  sénat , des  ornements 
consulaires , et  vint  habiter  le  palais 
impérial,  qu’il  dépouilla  de  ses  ri- 
chesses. 1 1 commanda , pendant  quel- 
ques jours  , en  maitre;  et  rien  ne  se 
fit  que  par  ses  ordres  : mais  , à l’ar- 
rivée de  Mucicn,  tout  changea  de 
face.  On  ne  tarda  pas  à s’apercevoir 
ue  le  favori  de  Vespasien,  jaloux 
u succès  de  Primus,  cherchait  à 
l’éloigner;  et  chacun  l’abandonna. 
Primus  se  flatta  que  Vespasien  , plus 
juste,  se  montrerait  reconnaissant 
des  services  qu’il  lui  avait  rendus  ; 
mais  ce  prince,  prévenu  contre  lui , 
le  reçut  froidement , et  ne  fit  aucun 
effort  pour  lcreteniràsacour.Primus 
alors  prit  le  parti  de  se  retirer  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  et  d’y  cher- 
cher , dans  la  culture  des  lettres  , 
l’oubli  de  scs  rêves  ambitieux.  H vé- 
cut plus  de  trente  ans  dans  cette  re- 
traite, qu’il  avait  embellie,  u’entre- 
tenant  de  relations  à Rome  qu’avec 
quelques  personnes  qui  partageaient 
son  goiR  pour  les  lettres.  Onapprend, 
paruneÉpigramme  dcMartial(liv.x, 
u3),  que  Priinusélait  parvenu , tran- 
quille et  heureux , à l’âge  de  soixante- 
quinze  ans  ; et  qu’il  voyait  s’appro- 
cher sans  crainte  le  terme  de  sa  vie. 
Ainsi , l’on  peut  conjecturer  que,  né 
sous  Tibère,  il  mourut  au  plutôt  l’an 
99,  la  première  auuée  du  règne  de 
Trajan.  Dans  plusieurs  autres  de  ses 
Épigrammes  (liv.  ix,  toi  ; et  x,  3a, 
73),  Martial,  son  ami,  fait  un  grand 
éloge  des  vertus  et  des  talents  de  Pri- 
rous , dont  il  avait  oublié  les  torts  de 
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jeunesse,  expiés  par  une  conduite  ir- 
réprochable. Ou  croit  que  Primus 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  ; 
mais  on  ne  connaît  de  lui  que  deux 
Fragments  de  ses  allocutions  aux 
légions  de  la  Pannonie  , conservés 
par  Tacite.  W — s. 

PRINCE  (le  ).  F.  Le  Prince. 

PRING1.K  (Jean  ),  l’un  des 
médecins  les  plus  distingués  du  der- 
nier siècle,  naquit  à Stickel-House , 
comte  de  Roxburg , dans  le  nord  de 
l’Angleterre  , le  10  avril  1707.  Pré- 
paré par  la  culture  des  belles-lettres, 
il  alla  , à Leyde,  étudier  sous  Bocr- 
baave  , et  présenta  , en  1730,  pour 
être  reçu  docteur  en  médecine  , une 
Dissertation  qui  avait  pour  titre  : De 
marcore  senili.  Venu  à Eilinbourg, 
dans  l’intention  de  pratiquer  la  mé- 
decine, Pringlc  y fut  nommé  pro- 
fesseur-adjoint de  philosophie  mo- 
rale et  de  pneumatique,  dénomina- 
tion par  laquelle  il  faut  entendre  ici 
la  métaphysique.  En  174'-»  il  devint 
médecin  ordinaire  d’armée  , fut  ra- 
pidement promu  au  grade  de  méde- 
cin en  chef  d’hôpitaux  , et  enfin  à 
celui  de  premier  médecin  des  ar- 
mées. Il  servit,  enFIandrcetcn  Alle- 
magne, jusqu’en  1745, et,  depuis  1746 
jusqu’en  1749,  en  Angleterre  et  en 
Écosse.  Pringlc  courut  des  dangers 
à la  bataille  dcDcttingue,  et  montra 
un  sang  - froid  qui  plut  aux  troupes. 
Il  se  fit  encore  plus  d’honneur  en 
provoquant  une  convention,  d’après 
laquelle  les  hôpitaux  furent  consi- 
dérés comme  neutres  par  les  com- 
battants des  différentes  nations.  Il 
S'était  procuré  des  topographies 
très  - détaillées  ; ce  qui  le  mit  à mê- 
me de  répandre  des  instructions  pour 
toutes  les  positions  où  l’armée  pou- 
vait se  trouver.  La  maladie  que  Prin- 

t avait  le  plus  à redouter,  en  Flan- 
et  en  automne  , était  la  dysen- 
XXXVI. 
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teric , tantôt  aiguë  , et  plus  souvent 
encore  d’une  longue  durée.  Ce  fut 
contrecette  cnnemiequ’il  dirigea  tous 
ses  efforts. II observa  judicieusement, 
ce  que  n’avait  point  fait  Sydenham  , 
que  la  dyssenteric  est  fort  souvent 
contagieuse  ; et  partant  de  cette  im- 
portante donnée,  il  a indiqué  les 
précautions  à prendre,  et  les  mesu- 
res qu’il  convient  d’adopter  pour 
s’opposer  à la  propagation  de  cette 
maladie.  Ce  fut  en  17 49  que  Priugle 
vint  s’établir  à Londres  aveeletitro 
de  médecin  du  duc  de  Cumberland  , 
second  fils  du  roi  George  II.  En 
ij5i , il  publia  la  première  édition 
de  son  traité  des  maladies  des  ar- 
mées, qui  fit  beaucoup  de  sensa- 
tion , et  fut  cgalcmcut  bien  accueil- 
li dans  le  monde  savant  et  dans 
l’armée.  La  société  royale  de  Lon- 
dres lui  adjugea  , la  même  année , la 
médaille  fondée  par  Copley  , pour 
ses  expériences  sur  les  antisepti- 
ques. En  1750,  Pringle  avait  adres- 
sé à Mead  , et  publié,  une  lettre  fort 
renia  rquablc  sur  la  fièvre  des  prisons, 
maladie  très-daDgercusc,  qui  avait 
déjà  fixé  l’attention  publique  lors- 
qu’elle se  développa  en  1757  aux 
assises  d’Oxford  , et  qui  venait  de 
reparaître  aux  sessions  de  l’OId  Bay 
ley.  Ou  attribue  justement  cette  ma- 
ladie, qui  est  contagieuse,  à l’entas- 
sement des  hommes  sains, à plus  forte 
raison  à celui  d’hommes  souffrants 
ou  malades.  Pringle  donna  une  his- 
toire fort  exacte  de  l’invasion  de 
1 75o  , et  rappela , à cette  occasion  , 
scs  propres  observations  dans  les 
armées,  et  celles  d’Huxham  dans  les 
hôpitaux  de  Plymoulh.  Ayant  de- 
finitivement quitté,  en  iT5b,  le  ser- 
vice de  l'armée,  il  s’établit  à Lon- 
dres , fut  d’abord  agrégé  au  colle- 
ge des  médecins,  puis  membre  ordi- 
naire et  associe'  a’un  grand  nombre 
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d’académies  étrangère».  Il  occupa,  à 
à la  cour,  des  places  honorable»  , et 
finit  par  être  premier  médecin  du 
Roi , qui  lcdécora  du  litre  de  baron- 
net,  déjà  héréditaire  dans  la  branche 
aînée  de  sa  famille.  Entré  dans  la 
Société  royale  depuis  1745.  Pringlc , 
membre  du  conseil, en  1755,  1765, 
1770  et  1 77'Jt , fut,  vers  la  Gu  de  cet- 
te même  année  , nommé  president , 
lace  constamment  occupée  par  des 
ommes  de  la  plus  haute  considé- 
ration. Il  se  distingua  dans  cette 
magistrature  littéraire,  par  six  dis- 
cours prononcés  sur  divers  travaux 
auxquels  la  Société  royale  avait 
adjugé  le  prix  fondé  par  sir  Go- 
defroi  Copley  pour  encourager  le 
perfectionnement  des  sciences.  I.a 
Société  royale  se  trouva  divisée  d’o. 
pinious  comme  toute  la  nation,  au 
sujet  de  la  guerre  .d’Amérique.  Prin- 
gle  , qui  desirait  l’émancipation  des 
colonies  , essuya  des  contrariétés , 
à la  suite  desquelles  il  donna  sa 
démission  de  la  présidence  dans 
les  derniers  jours  de  1778.  Il  ap 
partenait  aux  plus  célèbres  cor- 
porations savantes  de  l’Europe,  et 
accueillait  chez  lui,  avec  empresse- 
ment et  urbanité,  les  savants  de  tous 
les  pays.  Sa  santé  s’étant  altérée, 
il  partit  pour  Edinbourg  dans  l’in- 
tention de  s’y  fixer,  et  revint  à 
Londres  , où  il  mourut  le  18  jan- 
vier 1782.  Il  fut  enterré  avec  de 
grands  honneurs,  et  on  lui  éleva  un 
mausolée  dans  l’église  de  Westmins- 
ter, à côté  des  bustes  de  Frciud  , de 
Mead  et  de  Haies , ses  amis.  Les  ou- 
vrages de  Pringlc  , qui  eurent  une 
grande  vogue  de  sou  temps,  sont  en- 
core fort  estimés  aujourd’hui.  La 
plupart  doivent  être  continuellement 
médités  par  les  officiers  de  santé 
militaires.  En  voici  les  principaux  : 
I.  Dissertatio  inaugurait s de  mar- 
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core  senili,  Leyde,  1730,  grand  irt- 
8°.  II.  Several  accounls  of  the  suc- 
cess  of  the  vitrum  ceratum  antimo- 
nii  ( Essais  de  médecine  d’Edin- 
bourg , 5°.  v.  ) III.  Observations  of 
the  nature  and  cure  of  hospital  and 
goal  fevers  , in  a letter  to  Dr  Ri- 
chard Mead  , Londres  , 1750  et 
1755,  in-8”.  IV.  Exjieriments upon 
septic  and  antiseptie  substances  , 
with  remarks  relating  totheiruse 
in  the  theory  of  rnetlicine,  in  several 
papers  read  beforethe  royalSociety . 
Ses  expériences  sont  insérées  dans  le 
volume  des  Transactions  philoso- 
phiques pour  1751  ; et  elles  ont  été 
publiées  de  nouveau  avec  l’ouvrage 
suivant  : V.  Observations  on  the  di- 
seuses of  the  armjr , Londres,  in-8°. 
Une  cinquième  édition  parut  en  1765 
iu-4°- , et  la  dernière  du  vivant  de 
Prinçle,  en  1768.  Cet  ouvrage  a été 
publié  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant ; Observations  sur  les  mala- 
dies des  armées  dans  les  camps  et 
dans  les  garnisons , avec  des  Mcmoi  - 
res  sur  les  substances  septiques  et 
antiseptiques  , Paris,  1755  , in- 12  ; 
ibidem,  1771  , même  format,  édi- 
tion revue,  corrigée  et  augmentée. 
VI.  Discours  sur  quelques  nouveaux 
procédés  pour  conserver  la  santé 
des  marins,  Londres,  1776,  in-4°. 
Pringle  légua  de  nombreux  manus- 
crits au  collège  de  médecine  d’E- 
dinbourg,  aux  conditions  expresses 
qu’ils  ne  scraieut  point  publiés  , et 
ne  sortiraient  jamais  de  la  bibliothè- 
ue.Ce  savant  praticien  était  ennemi 
es  méthodes  fondées  sur  la  théo- 
rie, qu’il  regardait  comme  trop  va- 
gue et  trop  peu  avancée.  Il  parais- 
sait envisager  l’empirisme,  c’est-à- 
dire,  la  pratique  appuyée  sur  la  seu- 
le observation , comme  la  meilleure 
méthode.  Il  faut  du  moins  que  cet 
empirisme  soit  raisonné,  luidisait  un 
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de  ses  confrères  : Le  moins  qu’il  se 
pourra,  répondit  Pringle;  c’est  en 
raisonnant  que  nous  avons  tout  gâte. 
Il  avait  emnrassc  à-la-fois  presque 
toutes  les  sciences  physiques,  la  phi- 
losophie spe'culative,  l’érudition,  la 
théologie  même  : il  aimait  à ras- 
sembler autour  de  lui  les  savants  les 
plus  célèbres.  Il  avait  adopté,  com- 
me Newton  , l’opinion  des  unitaires 
rigides  ; mais  il  n’adoptait  en  entier 
aucune  des  communions  chrétien- 
nes. On  a imprimé  de  lui  une  Lettre 
sur  le  sens  des  prophéties  de  Daniel 
( V.  MicnAELis,  XXVI11 , 54a  ). 
Voyez  sa  Vie  en  anglais  par  Kippis, 
à la  tète  des  six  discours  dont  nous 
avons  parlé  ; et  son  Éloge  en  fran- 
çais parVicq  d’Azir,  et  parCoudor- 
cet.  D — g — s. 

PRIOLO  ( Benjamin),  historien, 
11c',  le  premier  janvier  1603,  à Saint- 
Jean  d’Angeli , descendait  d’une  fa- 
mille patricienne  de  Venise , qui  a 
donné  des  doges  à la  république.  Ant. 
Priolo,  son  bisaïeul,  vint  fort  jeune 
en  France  , épousa  la  fille  d’un  gen- 
tilhoinmcdeSainlonge;et ce  mariage, 
dans  lequel  il  n’avait  consulté  que 
“son  inclination  , n’ayant  point  eu 
l’aveu  de  scs  parents , qui  le  déshéri- 
tèrent , il  se  Gxa  dans  le  pays  de  sa 
femme.  Julien  , l’un  de  scs  petits- 
fils  , fut  le  père  de  Benjamin  ; il  avait 
embrassé  la  réforme , et  dépensé  la 
plus  grande  partie  de  son  bien  dans 
les  guerres  de  religion  : en  inouraut, 
il  laissa  son  fils  presque  sans  fortune. 
Benjamin  n’avait  que  quinze  ans  lors- 
qu’il perdit,  à quelques  mois  de  dis- 
tance , sop  père  et  sa  mcrc.  Doué 
d’heureuses  dispositions  , et  surtout 
d’uu  goût  très-vif  pour  l’élude , il 

iiassaitdéjà  les  jours  et  les  nuits  à lire 
es  auteurs  grecs  et  latins.  En  quit- 
tant Orthez , où  il  avait  été  élevé , il 
vint  à Moutauban , et  se  rendit  en- 


suite à Lcyde,  attiré  par  la  réputa- 
tion de  Dan.  Heinsius  et  de  Vossius  ; 
et  pendant  trois  ans  qu’il  séjourna 
dans  cette  ville,  il  mit  à profit  les  le- 
çons de  ces  habiles  maîtres.  Il  alla,  de 
Lcyde  à Padoue . étudier  la  philoso- 
phie sous  César  Cre'raonini,  et  For- 
tuuio  Liceli  ; mais  auparavant  il  fit 
un  voyage  à Paris  pour  voir  le  célè- 
bre Grotius,  et  lui  demander  des  con- 
seils. Après  avoir  terminé  scs  cours, 
il  revint  en  France  réclamer  les  pe- 
tites sommes  qui  lui  étaient  dues , et  ’ 
repartit  pour  l’Italie, dans  le  dessein 
d’aller  à Venise , se  faire  reconnaître 
comme  un  descendant  des  Priuli. 
Après  avoir  justifié  de  ses  titres  au 
sénat,  il  fut  créé  chevalier  ; mais  il 
ne  put  obtenir  d’être  rétabli  dans  les 
prérogatives  dont  avaient  joui  ses 
ancêtres.  Obligé  , par  défaut  de  for- 
tune , de  tirer  parti  de  scs  talents , il 
gagna  la  confiance  du  ducdeRoban, 
qui  était  alors  au  service  des  Véni- 
tiens, fut  charge',  par  ce  prince,  de 
négociations  avec  la  cour  d’Espagne, 
et  le  suivit  dans  la  Valtejinc , où  il 
signala  son  sang-froid  et  sa  valeur 
dans  different»  rencontres  ( V,  Ro- 
uan ).  Après  la  mort  de  son  illustre 
protecteur  , Priolo , marié  depuis 
quelques  mois , prit  le  parti  de  se  re- 
tirer, avec  sa  femme,  dans  une  petite 
terre  qu’il  avait  achetée  à Sacconai , 
près  de  Genève  : il  y demeura  dix 
années,  goûtant  un  repos  qu’il  dut 
regretter  dans  la  suite,  et  partageant 
son  temps  entre  l’élude  et  l’éducation 
de  ses  jeunes  enfants.  Leduc  de  Lon- 
gueville, appréciant  le  mérite  et  la 
capacité  de  Priolo , le  demanda  pour 
secrétaire,  en  1648  , et  le  conduisit 
au  congrès  de  Munster.  L’année  sui- 
vante, Priolo  revint  à Genève,  régler 
ses  affaires  , et  amena  sa  famille  en 
France  , où  le  duc  de  Longueville  de- 
sirait le  Gxer.  En  passants  Lyon  , il 
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eut,  avec  le  cardinal  Barberini, quel- 
ques confc'rcuces,  qui  le  déterminèrent 
à rentrer  dan  s le  sein  de  l’église  catho- 
lique , et  il  fit  sou  abjuration  avec 
toute  sa  famille.  Outre  une  pension 
de  iuoo  liv.  que  lui  donna  le  duc  de 
Longueville  en  récompense  de  ses 
services  , il  obtint  différentes  gratifi- 
cations, et  il  aurait  pu  jouird’un  sort 
tranquille;  mais  Priolo,  entraîné  par 
son  admiration  pour  le  grand  Coudé, 
s’unit  aux  mécontents  pendant  les 
troubles  de  la  Fronde,  et,  malgré 
les  efforts  du  cardinal  Mazarin  et 
de  la  reine  , persista  dans  le  parti 
qu’il  avait  embrassé  , dont  il  parta- 
gea les  revers.  Déclaré  rebelle  par  un 
arrêt  du  parlement , scs  biens  furent 
confisqués  , et  il  fut  obligé  de  pren- 
1 dre  la  fuite  pour  se  soustraire  à la 
vengeance  de  scs  ennemis.  Quand  les 
princes  curent  fait  leur  paix  avec  la 
cour  , Priolo  , compiis  dans  l’am- 
nistie, oublia  scs  lèves  d’ambition  , 
et,  apres  avoir  recueilli  les  débris  de 
sa  fortune,  ne  songea  plus  qu’à  vivre 
tranquille  dans  un  doux  commerce 
avec  les  muses.  Ce  fut  alors  qu’il 
écrivit  l’histoire  des  événements 
dont  il  avait  été  le  témoin,  et  quel- 
ques autres  ouvrages , dont  on  par- 
lera tout  à-l’heure.  Les  liaisons  qu’il 
avait  conservées  à Venise,  le  firent 
choisir  pour  y remplir  une  mission 
seercte;  mais,  en  se  rendant  en  Ita- 
lie*, il  mourut  d’apoplexie,  à Lyon  , 
en  , à l’âge  de  soixante-cinq 
ans.  A beaucoup  d’esprit  naturel  , 
Priolo  joignait  des  connaissances  va-1 
vices;  mais  il  avait  trop  de  penchant 
pour  les  idées  paradoxales,  et  il  af- 
fectait , en  matière  de  goût , une  in- 
dépendance d’opinion  , qui  lui  fai- 
sait .portix  des  jugements  singuliers 
surfe  mérite  des  grands  écrivains  de 
l'antiquité.  U préférait  Sénèque  à 
Cicéron , l.ucain  à Virgile,  et  Catulle 
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à Horace.  Son  admiration  pour  Tite- 
Live  était  si  grande,  que, .désespérant 
de  pouvoir  jamais  atteindre  , même 
de  loin,  à la  perfection  de  son  style, 
il  prit  Tacite  pour  modèle  , en  écri- 
vant son  Histoire  des  guerres  de  la 
Fronde.  Elle  est  intitulée:  Abexcessu 
Ludovici  XIII , de  rebus  G ail.  ci  s 
historiarum  libri  rn  , Charleville 
(Paris),  if>65,  in-4°. , avec  le  por- 
trait de  l’auteur  (i  ).  Parmi  les  autres 
éditions,  on  distingue  celle  dTJtrecht, 
1669,  in- là,  sortie  des  presses  d’El- 
zevier,  et  celle  de  Leipzig,  1686, 
in-8°.  , publie  par  Chr.  - Fred. 
Francken  , qui  l’augmenta  de  quel- 
ques lettres  et  de  notes  instructi- 
ves : cette  Histoire  est  écrite  , sui- 
vant Bayle , avec  une  liberté  fort 
éloignée  de  la  flatterie;  et  le  style  en 
est  vif  et  plein  de  feu.  Cependant 
elle  est  tombée  dans  I’oub|j  , peut- 
être  parce  que  lions  avons  de  meil- 
leurs livres  en  français  sur  cette 
époque.  Priolo  laissa  plusieurs  ou- 
vrages en  manuscrit  : Fitanda  in 
vild  seu  de  slullitid  humante  gentis 
libri  iv. — Quœslionumnaturalium 
seu  de  re  plantarid  velerum  et  re- 
centiorum  libri  111.  Priolo  nous  ap- 
prend que  cet  ouvrageétait  le  fruit  de 
trente  années  d’application  ; et  il  se 
plaint  que  quelques  personnes,  par 
un  coupable  abus  de  confiance,  cher- 
chassent à lui  ravir  l’honneur  qu’il 
avait  droit  d’espérer  d’un  travail 
qui  Jui  avait  coûté  tant  de  fatigues 
et  de  soins.  — Enfin  , outre  sa  pro- 
pre Fie  , il  avait  écrit  celle  du  duc 
de  Rohan  , son  bienfaiteur’,  et  celle 
de  César  Crémonini , dont  il  avait 
suivi  1rs  leçons  dans  sa  jeunesse  à 


fl)  Priolo  , pour  sonder  le  gofa  du  public  , irait 
publié,  eu  itiin,  les  cinq  pi emiers  livres  de  »on 
Ihtloire  dans  la  jirrface  de  l'ed.  de  IÜ65 , il  r£- 
poudit  «tu  critiqua*  qu'on  avait  (a  te*  de  sou  oiine 
ne  ; (nais  il  ne  sougea  pas  à en  profiler  pour  le  pee- 
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Padouc  ; et  enfin  le  Jugement  fur  les 
auteurs  grecs  el  latins  , etc.  On  a la 
Vie  de  Priolo,  en  latin  , par  Jean 
Rhodios  , Padoue,  i66i,  défi  pag.; 
et  Paris,  même  année  , in-4°.  Bayle 
s’eu  est  servi  pour  rédiger  l’article 
qu’il  lui  a consacre  daus  son  Dic- 
tionnaire. On  peut,  en  outre,  con- 
sulter les  Mémoires  de Niccron,  tout, 
xxxix.  W — s. 

PRIOR  ( Matthieu  ),  poète  el  di- 
plomate anglais,  naquit  le  ai  juillet 
1 664  (vieux  style),  àWiuburn,  dans  le 
Middlesex,  suivant  le  docteur  John- 
r son,  et  a Winbornc,dans  le  comté  de 

Dorset  (t),  suivant  d’autres  écri- 
vains. A la  mort  de  son  père,  qui 
exerçait , dit-on  , à Londres  , la  pro- 
fession de  menuisier,  le  jeune  Prior 
t fut  confié  aux  soins  de  Samuel  Prier, 

1 son  oncle,  qui  tenait  près  de  Charing- 

I Cross,  la  taverne  de  la  Hasatlc  [Rum- 

iner tavern),  où  s’assemblait  le  club 
des  savants.  Samuel  Prior  envoya 
t son  neveu  à l’école  de  Westmins- 

ter, où  l’élève  se  fit  remarquer  par 
1 son  application  et  scs  succè>.  Après 

t y être  resté  quelque  tein  ps , Prior  re- 

1 vint  dans  la  maison  de  son  bienfai- 

teur, pour  l’aider  dans  ses  travaux  et 
apprendre  sa  profession  : c’est  ce  qui 
a fait  diie,  avec  peu  d'exactitude,  à 
Voltaire, qnelepoèteanglais  était  ori- 
ginairement un  garçon  cabaretier. 
Dans  scs  heures  de  laisir,  Prior  s’at- 
tachait à l’éludedes  classiques  latins, 

[ et  fut  bientôt  distingué  par  les  per* 

i sonnes  du  grand  monde  qui  fréquen- 

taient la  taverne  où  il  demeurait.  Un 
> jour  que  le  comte  de  Dorset  y était 

, venu  avec  d’autres  seigneurs,  il  s’éle- 

I va  une  discussion  littéraire  sur  une 

ode  d'Horace , auteur  favori  de  Prior; 
et  la  compagnie  ne  pouvant  s’accor- 


(1)  y oy\  c«  »uj.t  )•  GcntUf*am’t  magasin*,  t. 
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der  à ce  sujet,  l'un  des  scignrurs  dit 
à ses  compagnons  : a Nous  sommes 
> divisés  sur  nos  critiques  ; mais  si 
» je  ne  me  trompe, il  y a ici  un  jeune 
» garçon  qui  est  en  état  de  nous  met- 
» tre  dans  la  bonne  voie  ; » et  il  nom- 
ma Matthieu  Prior.  On  le  fil  venir,  et 
il  donna  une  explication  qui  satisfit 
complètement.  Le  comte  de  Dorset, 
frappé  de  la  modestie  et  du  savoir 
de  ce  jeune  homme , résolut , dès  ce 
moment,  de  lui  faite  parcourir  une 
carrière  qui  fut  plus  en  harmonie 
avec  scs  talents  et  son  génie,  que  celle 
qu’il  avait  embrassée.  Il  le  pinça,  en 
1 682 , dans  le  collège  de  Saint- Jean , 
à Cambridge;  et  Prior  y fit  des  pro- 
grès si  rapides,  qu'en  1680,  il  fut 
élu  membre  de  celle  corporation  , 
place  qu’il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Par  suite  d’une  coutume  établie  dans 
le  college  de  Saint-Jean  , on  envoyc 
tous  les  ans  au  comte  d’Exeter,  quel- 
ques pièces  de  vers  sur  un  sujet  reli- 
gieux, en  reconnaissance  d’un  don  fait 
à cet  établissement  par  un  des  ancê- 
tresdece  seigneur. Geful  à celte  occa- 
sion que  Prior  fit  paraître,  en  1688, 
un  poème  intitulé  la  Divinité.  Quoi- 
que cet  opuscule  n’ait  pas  un  mérite 
transcendant , il  servit  à faire  con- 
naître son  auteur.  La  pièce  de  vers 
que  Prior  adrrssa  , la  mémo  année,  à 
la  comtesse  d’Exeter,  pour  célébrer 
son  talent  sur  le  luth,  et  ses  vers  sur 
le  fameux  tableau  de  Sénèque  mou- 
rant dans  un  bain , font  supposer 
qu’il  était  plus  ou  moins  eu  rapport 
avec  la  famillede  cette  dame.  La  mê- 
me année  ( t£88  ) , suivant  les  uns  , , 
ou  même  en  1887  , suivant  V Annual 
register,  et  la  Pie  de  Prior,  par 
Samuel  Humphrey  , il  publia,  avec 
Charles  Moutaigu,  depuis  lord  Ha- 
lifax, qui  étudiait  dans  le  même  col- 
lège, el  était  devenu  son  ami  intime, 
la  Biche  et  la  Panthère  mclamor- 
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phnsees  en  rat  de  ville  et  en  rat  des 
champs,  pour  tourner  eu  ridicule  la 
Hiche  et  la  Panthère , satire  viru- 
lente que  Drydeq  avait  fait  paraître 
contre  l’église  anglicane,  et  en  fa- 
veur du  catholicisme  (a).  Speuce 
prétend  que  Drydeo  parut  très-sen- 
sible à cette  attaque  ; ce  qui  semble 
peu  probable.  « Dryden  , dit  Jobn- 
» sou, était  trop  habitué  aux  hosti- 
» lités  , pour  que  son  repos  put  être 
» troublé  par  de  semblables  adver- 
n saires.  Si  l’on  pouvait  supposer 
» que  cette  critique  lui  eût  causé 
n quelque  chagrin , il  n’en  aurait 
» rien  fait  paraître.  » Ce  poème  néan- 
moins produisit  à son  auteur  des 
avantages  plus  solides  que  le  plaisir 
de'tourmenter  Dryden  ; et  Prior,en 
venant  à Londres,  attira  tellement 
l’attention,  qu'en  1691  il  fut  en- 
voyé au  congrès  de  la  Haye,  en  qua- 
lité de  secrétaire  d’ambassade.  Prior 
avait  été  l’ennemi  de  Dryden , quel- 
ques années  avant  la  révolution  , et 
n’avait  pas  craint  de  représenter 
ce  grand  écrivain  comme  un  miséra- 
ble prosateur,  dans  une  satire  ano- 
nyme , à laquelle  il  ne  songea  proba- 
blement pas  avec  beaucoup  de  satis- 
faction, dit  lWalonc,  lorsqu'il  fut  lui- 
même  devenu  Tory.  Celte  satire,  et 
celle  qu’il  écrivit  sur  les  poètes  mo- 
dernes , en  1687  ou  ifi88,  sout  les 
seules  qu’il  ait  publiées.  Il  paraît  d’a- 
près la  préfaced’un  Traité  sur  le  sa- 
voir, resté  manuscrit,  et  qui  était  au- 
trefois en  la  possession  de  fà  duchesse 
douairière  de  Portland  , qu’il  s’abs- 

(•)  Cette  nièce  do  vem  ne  00  trouve  J***  d»»«  !• 
quatrième  • «Titian  tira  Œuvres  tle  Prior  » publice  « 

Luadres,  en  I7&4,  1 volume»  in*ia  , |Hir  Samuel 
Hutnphrry,  et  que  l'auteur  «1 11  , 

Indiqua  iM  votnnina  comme  I*  meilleure.  Cetêcmrur 
a pri»  la  «ognlière  liberté  de  mêler  au*  poeaiea  do 
Prior,  non-aeulerneot  de»  pièce»  de  orr*  tle^  #•  fa- 
çon, tuai»  d**  petits  uoèmr»  cumpoiés  par  d*kutre* 
auteur»  , et  dont  auelqur»-»in»  «ont  d'une  indcceuce 
révoltante  II  a mis  eu  tét«  du  aerond  volume  une 
oie  de  Prior , et  u'a  donné  que  b table  de»  matière» 
déco  volume. 
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tint,  par  prudence  , de  ce  dangereux 
emploi  de  ses  talents.  Dans  le  manus- 
crit que  nous  venous  de  citer,  Prior 
parle  ainsi  de  lui-même  : <1  Quanta 
» moi,  je  me  sentis  de  très-bonne 
» beurc  entraîné  vers  la  poésie,  et 
b j’éprouverai  toujours  cet  entraine- 
b ment , tant  que  je  pourrai  penser. 
b Tout  ce  que  je  me  rappelle  de  ma 
b première  jeunesse,  c’est  que  je  fai- 
b sais  des  vers.  Je  choisis  Guy  de 
b Warwick  , pour  inou  premier  hé- 
b ros , et  je  tuai  Colborn  le  géant 
» avant  que  je  fusse  assezgraud  pour 
b être  envoyé  à Westminster.  Mais 
b il  m’arriva  deux  accidents  qui 
b m’empêchèrent  d’être  compiète- 
b meut  dominé  par  ma  muse.  Je  fus 
b élevé  daus  mi  collège  où  la  prose 
b était  plus  à la  mode  que  les  vers  ; 
b et  aussitôt  que  j’eus  pris  mes  pre- 
b miers  degrés , je  fus  envoyé  à la 
> Haye  comme  secrétaire  du  roi.  Là, 
b j’avais  assez  à faire  à étudier  mon 
b français  et  mon  hollandais,  et  à 
b changer  le  style  térencien  en  celui 
b des  articles  et  des  conventions. 
b Ainsi  cette  poésie,  qui  par  la  pente 
b de  mon  esprit,  pouvait  devenir 
b i’aiTaire  de  ma  vie,  en  fut  seule- 
b ment  l’amusement,  par  le  bonheur 
b de  mon  éducation,  et  d’après  la 
b perspective  de  quelque  petite  for- 
b tune  à faire  et  l’amitié  de  per- 
b sonnages  élevés  à cultiver.  Je- ne 
b me  lançai  pas  beaucoup  dans  la 
b satire,  parce  que,  quelque  agréable 
b qu’elle  soit  aux  écrivains  et  à ceux- 
b qui  l’encouragent . les  résultats  en 
b sont  fort  souvent  dangereux,  b Ces 
maximes  prudentes  paraissent  avoir 
servi  de  guide  à Prior,  pendant  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  Sa  conduite 
à la  Haye  fut  si  agréable  au  roi  Guil- 
laume, qu’à  sou  retour,  il  le  nom- 
ma l'un  de  ses  gentilshommes  de  la 
chambre.  Ces  fonctions  lui  donnaut 
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peu  d’occupations , on  suppose  que 
Prior  passa  quelques  années  à culti- 
ver la  littérature.  En  i6g5  , il  écri- 
vit, sur  la  mort  de  la  reine  Ma- 
rie , une  ode  fort  longue  , qui  fut 
présentée  au  roi.  Deux  ans  apres 
( 1697  ),  il  fut  employé  de  nou- 
veau dans  les  affaires  publiques  , 
et  nommé  secrétaire  d’ambassade  au- 
près des  plénipotentiaires  anglais 
envoyés  au  congres  de  Ryswick.  11 
fut  chargé  d’apporter  en  Angleterre 
le  traité  qu’ils  avaient  conclu,  et  re- 
çut à cette  occasion  un  présent  de 
deux  cents  guinées.  Plusieurs  auteurs 
anglais,  dont  Chaufrpié  a adopté 
l’opinion  , prétendent  que  Prior  fut 
nommé,  la  même  année  ( 1697),  sc- 
crétaire-d’état  pour  l'Irlande.  Ce 
qu’il  y a de  certain , c’est  que  le  doc- 
teur Robert  Frcind  le  dit  positive- 
ment, dans  l’épitaphe  latine  compo- 
sée par  lui  en  honneur  du  pocte  , et 
gravée  sur  le  monument  qui  lui  a 
été  élevédans  l’abbaye  de  Westmins- 
ter. I /sfnnual  register  place  à l’an 
1699  la  nomination  de  Prior  à ce  pos- 
te important.  Ensupposantqu’il  l’ait 
réellement  occupé  en  1697  , ce  qui 
nous  paraît  douteux , quelque  respec- 
tables que  soient  les  autorités  qui  af- 
firment ce  fait  (3),  ce  ne  fut  que  fort 
peu  de  temps  , puisqu’en  janvier 
1698  il  accompagna  , comme  secré- 
taire d’ambassade  , le  comte  de  Port- 
land , ambassadeur  extraordinaireau. 
prèsde  lacourde  France.  On  raconte 
qu’un  jourqu'il  examinait  lesappar- 
temeuts  de  Versailles,  la  personne 
qui  lui  serrait  de  guide  , lui  Gt  re- 


fï)  Noo»)Mru*onaquo  le*  auteur*  cite*  par  Cliaufe- 
)>»€• , et  le»  irdactour*  de  YAunual  rrçitler  , oui 
coofuudu  le  poatrde  »ouf-»ecrcta*rc-dVut,que  Prior 
occupa  en  tlity)  ,iqiu  tnvlord  Jersey,  avec  celui  H.» 
•ecrrtaii r*dVt«t  pour  l' friande.  Gordou , qui  a écrit 
I'[li>t<>irc  de  ce  royaume  , nr  dit  |us  un  mot  de  Prior; 
et  il  aurait  mus»  doute  fait  mculion  de  lui  , a'il  eût 
rfflleuimt  rempli  le»  fouction»  qu’on  lui  ntlribu*. 
Ch  limer*  partage  l'opinion  que  noui  «jx-ttocu  ici. 
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marquer  les  tableaux  de  Lebrun  , 
représentant  les  victoires  de  Louis 
XIV  . et  lui  demanda  si  le  palais 
du  roi  d’Angleterre  avait  de  sembla- 
bles décorations.  « Ou  voit  partout , 
fait-tfn  répondre  à Prior,  les  monu- 
ments des  actions  de  mon  maître , 
excepté  dans  son  propre  palais.  » 
Lorsque  la  mission  du  comte  de  Porl- 
land  fut  terminée  (juillet  1698), 
Prior  se  rendit  en  Hollande,  auprès 
du  roi.  A la  suite  d’une  longue  au- 
dience, dans  laquelle  on  assure  qu’il 
donna  d’utiles  conseils  à Guillaume 
III  sur  les  moyensderendrelc parle- 
ment favorableaux  traitesdepartage 
de  la  successiou  d’Espagne,  qui  ve- 
naient d’être  arretés  entre  la  France, 
l’Angleterre  et  les  Provinccs-unies  ; 
il  fut  envoyé  à Londres  avec  des  dépê- 
ches importantes.  A son  arrivée,  il 
devint  sous-secrétaire  d’état  dans  le 
département  du  comte  de  Jersey  ; 
poste  qu'il  ne  conserva  pas  long- 
temps , le  comte  de  Jersey  ayant 
bientôt  après  reçu  sa  démission. 
Prior  en  fut  presque  aussitôt  dédom- 
magé par  la  place  lucrative  de  com- 
missaire du  commerce.  On  assure 
u’à  la  meme  époque,  Guillaume, 
out  il  avait  su  gagner  la  conüance  , 
le  chargea  de  plusieurs  négociations 
secrètes  auprès  de  Louis  XIV.  En 
1700  , il  fut  crée  maîlre-ès-arts , et 
publia  l’une  de  ses  compositions  lc£ 
lus  lougucs  et  les  plus  remarqua- 
lcs , le  Çarrnen  sœculare  , dans 
lequel  il  emploie  tout  son  talent  pour 
célébrer  les  grandes  actions  du  règne 
de  Guillaume  : il  faut  croire  qu’il 
pensait  alors  tout  ce  qu’il  écrivait. 
11  représenta  East-Grcenstcad , dans 
le  comtédc  Dorsct,  au  parlement  qui 
se  réunit  en  1701  ; et  il  y vota  pour 
la  mise  en  accusation  des  lords  qui 
avaient  conseillé  au  roi  les  traités  de 
partage,  traites  dans  lesquels  il  avait 
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été  lui-même  officiellement  employé, 
quoique  ses  partisans  prétendent 
qu’il  ne  les  avait  jamais  approuvés. 
(f^.PoBTLAnD, XXXV.47  i.)  ^'An- 
gleterre ayant  obtenu  des  succès  con- 
tre la  France, après  l’avéneincnt  de 
la  reine  Anne  ( 1 70a)  , Prior  exerça 
scs  talents  poétiques  pour  célébrer  la 
loire  de  son  pays , aans  une  Epitra 
Boileau , sur  la  victoire  de  Blen- 
heim  Remportée  par  Marlborough  , 
en  1704.  Voltaire  11e  trouve  de  bon, 
dans  ce  petit  poème,  qu’une  apostro- 
phe à Boileau,  qu’il  a ainsi  traduite  : 

Xmtyrujnr  Jlalleur . loi  tjti*  prit  taol  do  peine 
Pour  ebauter  *{ue  Louis  u'a  point  passe  le  Rhin. 

Les  motsque  nous  avons  soulignés  ne 
sç  trouvent  pas  dans  l’ouvrage  de 
Prior  , qui  reproche  seulement  à 
Boileau  A'avoir  invoqué  les  neuf 
Muses  dans  sou  Épîtrc  iv'.t  pour 
dire  que  Louis  XIV  n’avait  point 

Ïassé  le  Rhin.  Après  la  bataille  de 
amillies  (1706),  Prior  fit  paraî- 
tre une  Ode  que  Johnson  considère 
comme  la  seule  des  compositions 
produites  par  cet  c'véncmrut , dont 
ou  ait  conservé  le  souvenir.  Vers  la 
même  époque,  Prior  publia  un  vo- 
lume de  ses  Poésies , avec  le  Pané- 
gyrique de  son  premier  Mécène , le 
comte  de  Dorset,  mort  depuis  quel- 
que temps.  Ce  Recueil  commence 

)iar  V Exercice  de  collège , et  finit 
e Poème  A’ Henri  et  Emma , imi- 
té de  la  Fille  aux  cheveux  châ- 
tains, ( Nut-brownmaid),  ancienne 
ballade  de  Chaucer.  0 Hcnriet  Em- 
it ma,  dit  Jonhson,  est  le  plus  long 
* des  essais  érotiques  de  Prior  : c’est 
» un  dialogue  long  et  ennuyeux , qui 
» n’inspire  ni  estime  pour  Henri , 
» ni  intérêt  pour  Emma.  L’exemple 
» de  cette  dernière,  qui  se  résout  à 
» épouser  un  meurtrier  condamné 
• à mort , et  à le  suivre  dans  tous 
» les  lieux  où  la  crainte  du  supplice 
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» et  le  désir  de  commettre  de  nou- 
» veaux  crimes  pourraient  le  con- 
» duire,  ne  saurait-être  donué  pour 
» modèle;  et  i’e'preuve  à laquelle 
» Henri , qui  se  trouve  être  ensuite 
» le  fils  d’un  roi , soumet  la  cons- 
» tance  A’ Emma,  est  ridiculement 
» choisie.  » Ce  poème  a été  traduit 
en  français,  >754)  tn-12.  Prior, 
qui  avait  été  nommé  par  les  Whigs  , 
lun  des  commissaires  de  la  douane, 
au  commencement  du  règne  delà  rei- 
ne Anne,  et  destitué  ensuite  par  le 
même  parti,  comme  trop  attaché  aux 
Torys,  se  réunit  ouvertement  à ces 
derniers  après  sa  disgrâce.  Le  but 
dcsTorysétait  de  mettre  un  terme  à 
la  guerre,  cl  de  renverser  leurs  anta- 
gonistes. Pour  y parvenir,  ils  décla- 
maient contre  la  dilapidation  des  de- 
niers publics,  l’avarice  et  la  rapacité 
des  généraux  : ils  cherchaient  enfin 
à rendre  impopulaires,  et  la  guerre, 
et  ceux  qui  la  dirigeaient.  11  parait 
que  Prior  les  aida  de  sa  plume  , en 
faisant  insérer  différents  morceaux 
dans  {'Examiner , ouvrage  pério- 
dique, public  par  les  aigles  du  parti 
Tory  : on  cite,  entre  autres,  sa  cri- 
tique des  vers  adressés  à Godolphin, 
par  le  D.  Garth  , à l’occasion  de  la 
chute  de  ce  ministre  arrivée  eu  1710. 
Addison  défendit  ce  dernier,  à ce  su- 
jet, dans  le  fVhig  examiner , et  tan- 
ça sévèrement  Prior.  Les  Torys,  qui 
tenaieul  en  ce  moment  les  rênes  du 
gouvernement,  résolurent  de  profi- 
ter de  leur  position  pour  procurer 
la  paix  à l’Europe  ; et  comme  Prior 
jouissait  de  la  coufiauce  du  comte 
d’Oxford  ( Harlcy),  premier  Jord 
de  la  trésorerie  , on  l’envoya  sui- 
vre à Paris , sans  caractère  officiel  , 
( juillet  17  1 1),  les  négociations  déjà 
entamées  par  l’abbé  Gaultier  ( V V» y. 
ce  nom  ) : mais  ses  pouvoirs  étaient 
tellement  restreints , «pr’il  n’était  au- 
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lorsqu’à  entendre  les  propositions 
de  la  cour  de  France,  et  à les  trans- 
mettre aux  ministres  de  la  reine.  On 
se  souvint  parfaitement  de  lui  dans 
cette  cour  étrangère,  où  il  avait  su  se 
faire  estimer  ]>endant  le  séjour  qu’il 
y avait  fait  en  qualité  de  secrétaire 
d’ambassade  des  comtes  de  Port- 
laud  et  de  Jersey.  Mais  voyant  qu’il 
ne  pouvait  rien  discuter,  ni  arrêter, 
et  queson  rôle  était  tout-à-fait  passif, 
le  marquis  deTorcy  , alors  ministre 
des  a flaires  étrangères  de  France , 
crut  indispensable  d’envoyer,  avec 
des  pleins-pouvoirs  , en  Angleterre  , 
Mesnager,  homme  habile,  en  ma- 
tière de  commerce  surtout  ( Voyez 
ce  nom  ).  Cet  agent  s’y  rendit  au 
mois  d’août  1711,  accompagné  de 
Prior  et  de  l’abbé  Gaultier.  Dès  son 
arrivée  , Prior  instruisit  la  reine 
de  la  venue  du  négociateur  français. 
La  première  conférence , à laquelle 
Prior  et  l’abbé  Gaultier  assistèrent, 
eut  lieu,  le  u6  août,  chez  le  comte 
de  Jersey.  Ce  fut  ensuite  dans  la  mai- 
son même  de  Prior  que  les  ministres 
anglais,  jugèrent  convenable  de  teuir 
les  autres  conférences , afin  de  ne 
pas  donner  l'éveil  aux  ennemis  de  la 
paix.  Lorsqu'on  fut  convenu  des 
points  principaux,  Bolingbroke,qui 
était  chargé,  en  Angleterre,  du  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères  , an- 
nonça à Mesnager  que  Prior  serait 
adjoint  à l’évêque  de  Bristol  et  au 
comte  de  SufTord  ,en  qualité  de  troi- 
sième plénipotentiaire  de  la  reine  au 
congrès  qui  devait  se  tenir  à Utrechl. 
Il  ne  le  fut  cependant  pas,  n parce 
» que  , dit  Torcy , les  ministres  an- 
» glais  y trouvèrent  apparemment 
» des  obstacles  qu’ils  n’osèrent  fran- 
» chir  ; et  la  place  demeura  vaeau- 
» te.  n Ce  qu’il  y eut  d’extraordinaire, 
c’est  que  l’évêque  de  Bristol  et  le 
comte  de  Stafford  n’avaient  pas  le 
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secret  de  la  reine  sur  l’article  d’Es- 
pagne, la  première  condition  fonda- 
mentale de  la  paix  , et  qu’il  avait  été 
confié  à Prior.  Ce  dernier  joua  , 
dans  cette  grande  affaire,  un  rôle 
fort  important.  On  peut  s’en  faire 
une  idée,  ainsi  que  de  l’opiniou  qu’on 
avait  de  ses  talents,  par  ce  que  Bo- 
lingbrokc  disait  de  lui  dans  une  lettre 
qu’il  écrivait  à la  rciue  : « Le  lord 
» trésorier  ( Oxford  ) proposa  , et 
b tous  les  lords  furent  du  même  avis, 
b que  M.  Prior  devait  être  ajoute  à 
b ceux  qui  avaient  pouvoir  de  signer, 
b par  le  motif,  qu’ayaul  traité  per- 
b sonnellemcnt  avec  M.  de  Torcy , 
b il  est  le  meilleur  témoin  que  nous 
b puissions  produire  du  sens  dans 
b lequel  les  engagements  préliminai- 
s res  ont  été  arrêtes.  D'ailleurs  coin- 
b mcc'est  de  tous  les  serviteur»  devo- 
b ire  Majesté  qui  ont  été  inities  ause- 
b crct.ce/tu  qui  est  le  plus  versé  dans 
b les  affaires  de  commerce , si  vous 
b jugez  convenable  de  l’employer 
b dans  le  futur  traité  de  commerce , 
b il  sera  important  qu’il  ait  clé  par- 
b tic  intervenante  daus  la  conclusion 
b de  la  convention  qui  doit  être  la 
b règle  de  ce  traité.  » Des  relations 
directes  s'établirent  eusuile  entre  le 
marquis  de  Torcy  et  Bolinghroke;  et 
les  conférences  a'Utrecht  commen- 
cèrent le  Ier.  janvier  1711.  Mais 
elles  avançaient  si  lentement  que  le 
ministre  anglais  fut  envoyé  à Paris , 
au  mois  d’août  de  la  même  année , 
pour  arranger  les  différends  avec 
moins  de  formalités  ; et  une  suspen- 
sion d’armes  fut  bientôt  conclue/  19 
août  1712).  Prior,  qui  avait  accom- 
pagné lonl  Bolingbruke  à Versail- 
les, eut,  après  son  départ  ( octobre 
171a),  le  titre , et  remplit  les  fonc- 
tions de  ministre  plénipotentiaire  ( 4)< 

(4)  Sa  rtmnmiun  avait  rit  «igaSa  par  la  mna 
Anna,  la  |3  l«4)  «ptriubra  17». 
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bien  que  plusieurs  écrivains  anglais 
pre'tcudent  à tort  qu’il  u’avait  pas 
de  caractère  officiel.  Il  se  rendit 
néanmoins  en  Angleterre  presqu’en 
même  temps  que  lord  Boliugbro- 
ke  , afin  de  mettre  sous  les  yeux 
de  la  reine  , des  dépêches  que  Louis 
XIV  adressait  à cette  souverai- 
ne , pour  lui  annoncer  la  résolution 
qu’il  avait  prise  , quoique  avec  une 
extrême  répugnance  , d’abandonner 
aux  Hollandais  la  ville  importan- 
te de  Tournai , sous  la  condition 
que  cette  cession  traueberait  net- 
tement et  déciderait  les  difficultés 
de  la  négociation.  Prior  revint  à 
Paris,  au  mois  de  décembre  171X  , 
porteur  d’une  convention  qui  pro- 
longeait , de  quatre  mois , la  sus- 

Îiension  d’armes,  et  d’une  lettre  par 
aqucllc  Anne  annonçait  au  roi 'de 
France  . la  nomination  du  duc  de 
Sbrewsbury  comme  son  ambassa- 
deur extraordinaire,  en  remplace- 
ment du  duc  d’Hamilton  , qui  ve- 
nait d’être  tué  dans  un  duel.  La  mis- 
sion du  duc  de  Sbrewsbury  n’était 
que  temporaire:  lorsqu’elle  fut  ter- 
minée et  qu’il  reviut  en  Angleterre 
(août  1713),  Prior  resta  en  France 
avec  son  ancienne  qualité  de  minis- 
tre plénipotentiaire.  On  peut  donc 
regarder  comme  extrêmement  dou- 
teux le  refus  attribué  au  duc  de 
Sbrewsbury  d’être  associé  avec  un 
homme  d’une  aussi  basse  extraction 
que  Prior.  Pendant  tout  le  temps  que 
dura  la  mission  de  ce  seigneur,  Prior 
ne  joua  qu’un  rôle  secondaire,  bien 
que  ses  talents  , joints  à l’extrême 
confiance  que  lui  accordaient  le  com- 
te d’Qxford,  Boliugbroke,  et  même 
Louis  XIV  et  le  marquis  de  Torcy, 
cmpêchassentqu'il  pût  jamais  êtreto- 
talcmcnt  éclipsé.  D’ailleurs,  même  à 
cette  époque,  il  traitait  souvent , en 
ion  nom  personnel , des  affaires  très- 
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graves  qui  intéressaient  les  deux 
cours;  et  Louis  XIV  l’envoya  plu- 
sieurs fois  en  Angleterre , soumet- 
tre à la  reiuc  Anne  des  dépêches  se- 
crètes d’un  intérêt  majeur.  Quelque 
honorable  que  fût  le  poste  que  Prior 
occupait,  il  paraîtrait , d’après  sa 
correspondance  avec  lord  Bolingbro- 
kc  , que  le  traitement  qu’on  lui  avait 
alloué  ne  suffisait  pas  pour  soutenir 
convenablement  sa  dignité  (5) , et 
qu’il  ne  cessait  de  solliciter  son  rap- 
el.  Lca9sept.(v.st.)  17  i3,Boling- 
roke  lui  annonce  que  le  comte  d’Ox- 
ford  a enfin  réglé  la  récompense  de 
ses  services  , qu’il  va  revenir  à Lon- 
dres, et  que  le  marquis  de  Torcy  est 
prévenu  qu’il  sera  remplacé  par  le 
général  Ross.  Cette  récompense  pro- 
mise à Prior , était  probablement 
l’une  des  places  de  commissaires  de 
la  douane, qui  rapportait  i5oo louis, 
et  qui , étant  devenue  vacante  par  la 
nomination  de  M.  Withworth  à la 
légation  de  Bade  , lui  fut  effective- 
ment donnée.  Malgré  toutes  nos  re- 
cherches , nous  n’avons  pu  décou- 
vrir si  Prior  retourna  réellement 
en  Angleterre  : mais  , s’il  quitta  son 
poste  à la  cour  de  France,  ce  ne  peut 
être  qu’au  commencement  de  1714 
( avril  ou  mars  ) et  pour  très-peu  de 
temps  , puisqu’on  le  voit  figurer,  au 
mois  de  juin  , avec  son  ancienne  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire  de  la 
reine,  dans  les  négociations  qui  se 
suivaient  à Versailles , pour  la  dé- 
molition des  fortifications  de  Dun- 
kerque et  la  suspension  des  travaux 
du  canal  de  Mardick.  Il  paraît  que 
Prior  , qui  n’avait  pas  etc  initie 
dans  les  démarches  faites  par  les  mi- 
nistres de  la  reiuc  Anne  eu  faveur 
du  chevalier  de  Saiut  - George  ( le 


(5)  Prior  fait  allusion  a u poutiun  difficile  , dsus 
uur  •‘pîtrr  adrm-f  \ la  mur  pour  loi  faire  connaît  te 
qu'il  manquait  de  T*i*»cllc  ]dàtr 
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Iirclcndant  ) , démarches  aux  tpjcl- 
es  la  cour  de  France  et  cette  sou- 
veraine elle  - même  notaient  pas 
étrangères,  en  eut  connaissance  , en 
171a  ou  17*3  , et  qu’il  ne  s’y 
montra  pas  contraire.  Mais  le  re- 
fus formel  que  fit  ce  prince  mal- 
heureux d’embrasser  la  religion  an- 
glicane, et  la  mort  de  la  reine  sa 
sœur,  Crent  évanouir  sans  retour  les 
justes  espérances  qu’il  avait  dû  con- 
cevoir. Ce  fut  le  ta  août  1714,  que 
la  reine  cessa  de  vivre  , quatre  jours 
après  la  disgrâce  du  comte  d’Ox- 
ford , immédiatement  suivie  du  court 
triomphe  de  Bolingbroke  , alors 
chef  du  parti  Tory  (6).  L’avénement 
de  George  Ier.  n’apporta  d’abord 
aucun  changement  dans  la  situation 
de  Prior , quoique  ce  prince , eu  mon- 
tant sur  le  trône , eut  commencé  par 
écarter  les  Torys  de  tous  les  em- 
plois , pour  les  donner  exclusivement 
aux  Whigs.  Prior  continua  de  rem- 
plir en  Franceles  fonctions  de  minis- 
tre plénipotentiaire,  et  de  suivre  les 
négociations  entamées  entre  les  deux 
cours,  jusqu’au  mois  de  janvier  1 7 1 5, 
que  le  comte  de  Stairs,  nommé  pour 
le  remplacer,  dès  le  11  novembre  pré- 
cédent , se  fut  rendu  à son  poste'(  V . 
Stairs  ).  Après  beaucoup  d’hésita-' 
tion  , apres  avoir  résolu  alternati- 
vement de  revenir  en  Angleterre  , 
malgré  les  dangers  qui  l’y  atten- 
daient, puis  de  rester  en  France 
pour  y attendre  les  événements  (sans 
que  cette  dernière  résolution  paraisse 
avoir  éteTefTct  d’une  contrainte  pour 
dettes , comme  Clialmers  l’a  pré- 
tendu), Priorquitta  enfin  Versailles 
le  »7  mars  1715.  Arrivé  à Boulo- 


(6>  C’est  donc  par  erreur  que  plusieurs  écrivains 
anglais , et  entre  autres  Clial un- r»  , dans  son  General 
tbtotrtiphieal  dicûonnary , «retendent  que  , le  Ier. 
août  1714.  arriva  1a  chute  des  Tory  ,«t  que  Prior 
omba  arec  eux. 
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fne,  il  feignit  d’être  malade,  afin 
'attendre  les  réponses  d’un  exprès 
qu’il  avait  envoyé  à Londres,  et  n’ar- 
riva daus  celte  ville  que  le  4 avril. 
Le  20  juin  suivant  (7),  il  fut  mis  en 
état  d’arrestation  dans  sa  propre 
maison  , sous  la  garde  d’un  sergent , 
sans  que  les  mesures  sévères  qu’on 
prenait  à son  égard  diminuassent  sa 
gaîté  naturelle.  On  lui  fit  subir,  quel- 
ques jours  après  ,un  interrogatoire  , 
à la  suite  duquel  il  fut  surveillé  de 
plus  près.  En  juillet , un  comité  se- 
cret du  conseil  privé  , présidé  par 
Robert  Walpole  , se  rendit  chez  fui , 
et  l’interrogea  avec  la  plus  grande 
sévérité  : mais  il  soutint  qu’il  ne 
savait  antre  chose  que  ce  que  l’on 
avait  trouvé  dans  ses  lettres.  Con- 
duit par  un  messager  devant  lord 
Townshcnd , il  reçut  de  ce  seigneur 
les  épithètes  les  plus  injurieuses  ( co- 
quin, scélérat),  parce  qu’il  persistait 
dans  ses  dénégations  , et  ne  voulait 
pas  rendre  témoignage  contre  le  com- 
te d’Oxford.  Robert  Walpole,  whig 
ardent  et  vivement  animé  contre 
Prior , proposa  contre  lui  un  acte 
d’accusation,  qui  n’eut  cencnda ni  au- 
cune suite.  En  1717,  George  Ier. 
accorda  une  amnistie  , dont  les  en- 
nemis de  Prior  le  firent  excepter 
(8)  ce  qui  ne  V empêcha  pas  tTé- 


(7)  Quelques  auteurs  anglais  , parmi  lesquels  nom 
Citerons  Chai  mers  . prétende  <t  que  Prior  arrivera 
Angleterre  daus  le  mois  de  mars;  que,  le *5  de  cc 
même  mois,  on  lanra  un  warrant  contre  lu» , et  que  , 
le  10  iuin  , Robert  Walpplc  pro|K»sa  contre  lui  nu 
acte  aaecusatioo.  Nous  somme»  k-peu-çrè»  rertaius 
qu'il  v • ici  deux  erreurs  de  date  » ce  oui  est  surtout 
constant , c’est  que  Prior  De  quitta  Boulogne  qne 
dan»  les  premiers  jour*  d’avril 

(8)  lorsque  Prior  remit  sa  comte  de  Stairs  qui 
Tenait  le  remplacer  à Versailles  , tous  les  papier*  de 
la  légation,  il  fit  la  faute  grave  de  ne  pas  le»  exami- 
ner uuparsvant  : il  eu  résulta  que  la  cow*panaa*co 
privée,  et  souvent  fort  licencieuse  , que  Bolingbroke 
avait  suivie  avec  lui , et  qui  compronn-tuit  un  grand 
nombre  de  dames  anglaises  de  haut  parage  avec  les- 
quelles e«  dernier  avait  de»  iotrigue»  galantes,  s y 
trouva  comprise.  Lord  Stairs  ne  garda  |»»s  le  secret^ 
rt  Prior  s'attira  ainsi  des  ennemi»  acharnes  qui  Cm  - 
ployèrent  tous  le»  moyeu»  pour  la  perdre. 
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ire  mis  en  liberté  quelque  temps 
apres  , sans  avoir  etc'  soumis  à mi 
jugement,  Bi  par  conséquent  à aucu- 
ne peine.  Ce  fut  pendant  son  em- 
prisonnement, qu’il  écrivit  l’//istoi- 
re  de  Vame  ( Alma  ) , poème  divisé 
en  trois  chants  , et  le  seul  ouvrage 
de  Prior  dont  Pope  desirait  être  l’au- 
teur. Voltaire  en  fait  uu  grand  éloge 
dans  ses  Lettres  philosophiques  ou 
Mélanges  de  littéral.,  fondus  quel- 
quefois dans  son  Diction,  philosophi- 
que : a Cette  histoire,  dit-il,  est  la 
v plus  naturelle  qu’ou  ait  faite  jus- 
» qu’à  présent  sur  cet  être  si  bien 
» senti  et  si  mal  connu.  L’ame  est 
» d’abord  aux  extrémités  du  corps, 
» dans  les  pieds  et  dans  lesmainsdes 
» enfants;  delà  clic  se  pla’cc insensi- 
» bleincnt  au  milieu  du  corps  dans 

• l’àge  de  puberté;  ensuite  elle  mon- 
» te  au  cœur,  et  là  elle  produit  les 

• sentiments  de  l’amour  et  de  l'iié- 
v roïsme  ; elle  s’élève  jusqu’à  la  tête 
» dans  un  âge  plus  unir,  elle  y rai* 
s sonne  comme  elle  peut  ; et  dans  la 
» vieillesse  on  ne  sait  plus  ce  qu’elle 
» devient  : c’est  la  sève  d’un  vieil  ar- 
» bre  qui  s’évapore  et  ne  se  répare 
» plus.  Peut-être  cet  ouvrage  est-il 
» trop  long  : toute  plaisanterie  de- 

• vrait  être  courte  ; et  même  le  sé- 
» rieux  devrait  bien  être  court  aus- 
» si.  » Johnson  en  porte  un  juge- 
ment plus  sévère:  « L’ Histoire  de 
» Came,  dit  cet  écrivain,  est  écrite 
» à l’imitation  d ’lfudibras,  et  a quel- 
» que  ressemblance  arec  cet  ouvra- 
» ge.  Hudibras  manque  de  plan  , 
» parce  qu’il  a été  laissé  imparfait  ; 
» et  l'Histoire  de  Vame  est  itupar- 
» faite,  parce  qu’il  semble  quesonau- 
» leur  hii  - même  n'a  jamais  eu  de 
» plan.»  Prior  était  rendu  a la  liberté; 
mais  c’était  tont  ce  qu’il  possédait. 
Quelque  considérables  qu'eussent  pu 
être  les  profits  qu’il  avait  retirés  de 
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ses  emplois,  fl  ne  lui  restait  nen;  et , 
avec  tout  son  talent,  il  se  trouvait  , 
à cinquante  - trois  ans  , en  danger 
d’être  plongé  dans  la  détresse,  n’ayant 
pour  subsister  que  sa  petite  place 
( fcllowship  ) au  collège  de  Saint- 
Jean  , qu'on  lui  avait  souvent  repro- 
ché d'avoir  conservée  pendant  son 
élévation.  • Elle  me  servira  peut-être 
» un  jour  à vivre,  » disait-il  à ceux 
qui  lui  en  parlaient.  Comme  il  était 
généralement  connu  et  estimé,  on  le 
pressa  d'ajouter  de  nouveaux  poè- 
mes à ceux  qu’il  avait  déjà  impri- 
més, et  de  les  publier  par  souscrip- 
tion. L’expédient  réussit  par  les  soins 
de  quelques  amis,  qui  firent  circuler 
sou  prospectus,  et  par  le  moyen  que 
d’autres  amis  employèrent  en  rete- 
nant l’argent  des  souscriptions  afin 
u’il  ne  le  dissipât  point.  Le  prix 
e chaque  exemplaire  était  de  deux 
guidées;  et  toute  la  collection  on 
produisit  quatre  mille.  Lord  Han- 
ley,  fils  du  comte  d’Oxford,  dont 
Prior  avait  toujours  été  l’ami  et  le 
partisan , joignit  à cette  somme  une 
somme  égale  pour  l’achat  de  la 
terre  de  Down-I/all  ; Prior  devait 
en  avoir  la  jouissance  pendant  sa 
vie;  et,  après  sa  mort,  elle  devait 
^revenir  à lord  Harley.  Prior  pos- 
sédait alors  Yotium  cum  dignitate  , 
dont  les  beaux  - esprits  et  les  phi- 
losophes ont  si  souvent  désiré  de 
jouir,  a Mais  il  semble,. dit  John- 
» sou , que  les  hommes  qui  ont  oc- 
» cupé des  emplois,  vivent  rarement 
» long- temps  dans  un  état  complet 
» de  repos.»  Il  est  du  moins  certain, 
à l’égard  de  Prior  , que  , dès  Cette 
époque, sa  santé  alla  toujours  en  dé- 
clinant. Il  se  plaint  de  sa  surdité,  qu’il  , , 
attribue  à ce  qu’il  a pris  trop  peu 
de  soin  de  ses  oreilles  , lorsqu'il  ** 
n'était  pas  sûr  de  conserver  sa  té-  # 
te  sur  ses  épaules.  Il  avait  formé 
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I*  dessein  d'écrire  Y Histoire  de 
son  temps;  mais  cet  ouvrage  était 
peu  avancé,  lorsqu’une  fièvre  de  lan- 
gueur l'emporta  ,1e  1 8 sept.  *1721  , 
dans  la  cinquante-huitième  année  de 
son  âge.  Il  mourut  à Wimplc  , rési- 
dence du  comte  d'Oxford , auprès  de 
Cambridge  , et  fut  enterré  dans  l’ab- 
bayede  Westminster,  où  on  lui  érigea 
un  monument  à ses  propres  frais;  car 
il  avait  mis  à part , pour  cet  objet, 
une  somme  de  cinq  cents  livres  ster- 
ling. Plusieurs  de  ses  poèmes  fu- 
rent publiés  après  sa  mort  : en  1740 
on  fit’  paraître  V Histoire  de  son 
temps,  compilée  tC  après  les  manus- 
crits originaux  de  Prior.  Cette  coin, 
pilation , disent  les  écrivains  anglais, 
est  peu  digne  de  lui  ; et  l’on  est  porté 
à croire  qu’elle  a été  falsifiée  en  par- 
tie , si  même  elle  ne  l’a  pas  été  en  to- 
talité. Prior  légua  au  collège  de  Saint- 
Jean  , comme  pour  le  dédommager 
de  ce  qu’il  avait  conservé  les  émolu- 
ments de  la  place  qu’il  y occupait  , 
son  portrait  peint  en  France  par  La 
Belle  , et  dont  Louis  XIV  lui  avait 
fait  présentât  en  outre, des  ouvrages 
pour  la  valeur  de  deux  cents  livres 
sterling,  avec  la  faculté  de  les  choi- 
sir parmi  tous  ceux  qui  composaient 
sa  bibliothèque.  « Quelque  éminent 
» que  fût  Prior,  dit  Johnson,  par 

* ses  talents  et  par  la  position  qu’il 
» a occupée,  ses  contemporains  nous 
» ont  transmis  sur  lui  peu  de  rensei- 
» gnements.  Il  est  donc  fort  difficile 
» de  tracer  son  caractère  particu- 
» lier,  et  de  faire  connaître  sa  raa- 
» nière  habituelle  d’exister.  Il  vivait 

* à une  époque  où  la  rage  de  chaque 
» parti  dévoilait  dans  ses  adversai- 
» saires  tout  ce  qu’il  aurait  été  de 
» leur  intérêt  de  cacher  ; et  comme 

* 011  a dit  peu  de  mal  de  Prior,  on 
» peut  en  conclure  qu’il  y en  avait 

* peu  dé  connu.  Il  ne  craignait  pas 
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» de  provoquer  la  censure;  car  lors- 
» qu’il  abandonna  les  Whigs  , sous 
» le  patronage  desquels  il  était  d’a- 
» bord  entrédans  le  monde,  il  devint 
» uu  Tory  si  ardent  et  si  déterminé, 
» qu’il  ne  fréquentait  pas  volontiers 
» les  hommes  qui  professaient  unco- 
» pi  nion  différente.  »II  était  un  des  sei- 
ze Torys  qui  se  réunissaient  chaqucse- 
mainc,  et  qui  étaient  convenus  de  se 
donner  l’un  l’autre  le  titre  de  frère 
( 9 ).  Suivant  l’opinion  de  Pope  , 
Prior  n’était  bon  qu’à  faire  des  vers  : 
il  le  trouve  encore  moins  propre  aux 
affaires  qu’Addison  lui  - meme.  On 
a pu  se  convaincre , par  ce  que 
nous  avons  dit  des  travaux  de  Prior 
et  de  la  considération  dont  il  jouis- 
sait, combien  ce  jugement  est  peu 
fondé.  Addison , placé  dans  un  rang 
élevé  , y montra  une  incapacité 
complète  , et  fut  obligé  de  le  quit- 
ter presque  avec  ignominie.  Prior,  au 
contraire,  fut  chargé , sous  les  règnes 
de  Guillaume,  d’Anne,  et  même  de 
George  Ior.,pardcs  hommes  tres-ca- 
pablesd’apprécier  son  mérite,  et  dans 
des  circonstances  où  l’on  avait  be- 
soin d’hommes  de  talent , de  suivre 
des  négociations  delà  plus  haute  im- 
portance et  hérissées  de  difficultés  y 
et  l’on  n’eut  jamais  que  des  éloges  à 
lui  donner.  Nous  avons  vu  l’opinion 

(9)  u Dan»  le»  dernières  année*  dn  règne  <tr  la  ret- 
» ne  Anne,  dit  Voltaire,  le  docteur  Swift  fur  tua  le 
»*  dr».*ein  d'établir,  dan*  la  société  royale  de  Londres, 
» fonder  eh  ititio,  une  académie  pour  la  langue,  è 
a l'imitation  de  l'ara  Jrtnie  française.  Le  coin  te  d'O*- 
a ford  et  IWingbroke  appuyaient  ce  projet.I^t  racm- 
w bres  (lui  devaient  composer  cet  U acadrani*  riaient 
» tous  des  gens  de  m«-rit<-  ; c'étaient  Swift,  Prior  , 
» IV  pe,  Cuogéève,  etc.,  etc.  Mais  la  reine  mourut 
a subitement;  les  Whigs  se  mirent  dans  la  tête  de 
» faire  pendre  les  protecteurs  de  I* academie  , ce  qui 
».  porta  un  coup  mortel  an*  beUeu-Irttrr».  » U est 
probable  que  cette  académie  naissante  dont  parle 
Vulbùra,  r»t  la  vuéaie  chose  que  la  rénninn  dont  fl 
est  fait  nrrtivn  daus  l'élirait  de  Johaaoa  , qui;  nous 
avons  cité. On  trouve,  dan»  les  pièces  officielles  du 
temps,  que  Prier  faisait  jiart.r  des  vmgt'fiu  mem- 
bres composant  la  société  pour  récompenser  Je  mé- 
rite. Ob  u’avait  choisi  que  de»  grand»  seigneur»  ou 
des  gens  de  lettres  , qui  puàiut  par  u.  t-(HCSMg  pro- 
téger uu  admettra  des  pér  tonnes  de  talent'. 
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que  Boringbrokc,  excellent  j ugc  en  ces 
matières , «Inonce  formellement  sur 
l'habilclc  supérieure  «le  Prior  dans 
les  questions  de  commerce.  On  sait 
d’ailleurs  qu'il  exerçait  une  grande 
influence  sur  le  marquis  de  Torcy  , 
ministre  fort  éclaire  , connaissant 
parfaitement  les  hommes , et  dont 
la  maison  était  presque  devenue  cel- 
le de  Prior , qui  y soupait  presque 
tous  les  soirs,  et  semblait  être  uu 
des  membres  de  la  famille.  Cet- 
te intimité  dans  laquelle  il  vivait 
aussi  avec  le  comte  d’Oxford  et 
lord  Bolingbroke,  et  l’estime  qu’il 
avait  su  inspirer  à Louis  XIV.  avec 
lequel  il  causait  souvent  et  familière- 
ment,potis  font  regarder  commefort 
suspectes  les  accusations  de  quelques 
auteurs  anglais  , qui  ont  écrit  qu’il 
menait,  dans  sa  vie  privée,  une  con- 
duite fort  irrégulière,  et  ne  fréquen- 
tait que  la  mauvaise  et  meme  la  basse 
compagnie.  Suivant  Johnson  , dont 
les  critiques  ont  été  trouvées  uu 
peu  sévères  , les  poésies  de  Prior 
offrent , en  général , peu  d’imagina- 
tion, mais  une  grande  correction,  de 
la  facilité,  de  l’esprit  et  beaucoup 
d’art.  Il  lui  accorde  le  talent  de  ra- 
jeunir une  vieille  histoire,  de  maniè- 
re à procurer  un  nouveau  plaisir. 
« Prior  ne  tombe  jamais,  dit-il;  mais 
il  est  rarement  sublime  : on  sent  que 
ce  n’est  qu’à  force  de  travail  qu'il 
s’élève  au-dessus  de  la  médiocrité.  11 
a d<s  vers  pleins  de  vigueur,  mais 
peu  de  vers  heureux;  ils  roulent,  mais 
ne  coulent  jamais  de  source.  » Plu- 
sieurs de  ses  Poèmes  sont  écrits  en 
rimes  irrégulières.  On  ne  peut  pas 
dire  de  la  collection  de  scs  ouvra- 
ges, de  ses  contes  surtout,  que' 

La  mrrr  en  pmerira  U Udarf  m n Gll*. 

Sa  réputation  parait  reposer  prin- 
cipalement sur  son  Salomon , ou  la 
Fanile  du  monde.  Ce  poème  , que 
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Cowper  regarde  comme  le  meilleur 
ouvrage  que  Prior  ait  écrit,  soit  que 
l’on  considère  le  sujet  ou  l’exécu- 
tion, a plus  de  deux  mille  sept  cents 
vers,  quoique  Voltaire,  qui  se  con- 
tente de  dire  qu’il  est  trop  long  , ne 
lui  en  donne  que  quinze  cents.  Il  est 
divisé  en  trois  livres,  ayant  pour  ti- 
tres : la  Science , le  Plaisir  et  la 
Puissance,  a L’auteur,  dit  Johnson, 
l'a  beaucoup  travaillé.  Quelques  mor- 
ceaux sont  pleins  d’élégance;  d’au- 
tres s’élèvent  jusqu’au  sublime;  mais 
il  manque  d’intérêt,  qualité  sans  la- 
quelle les  autres  ne  sont  rien.  L’en- 
nui dont  on  ne  saurait  se  défendre 
eu  le  lisant,  provient,  non  de  l’uni- 
formité du  sujet , car  il  est  suffisam- 
ment diversifié,  mais  de  l'ordre  con- 
tinu et  uniforme  de  la  narration. 
Malgré  scs  défauts,  plusieurs  passa- 
ges du  Salomon  procurerontdc l’ins- 
truction et  du  plaisir  à celui  qui  le 
parcourra.  Dans  d’autres , le  poète 
apprendra  à écrire,  et  le  philosophe 
à raisonner.  >>  Ce  poème  a été  traduit 
en  latin,  par  G.  Dobsou.  On  assure 
que  Prior  avait  fait  cinq  Dialogues 
des  Morts  , que  la  duchesse  de  Port- 
land  possédait  en  manuscrit.  Les  ou- 
vrages poétiques  de  Prior  ont  eu  un 
grand  nombre  d’éditions.  D — z — s. 
PRIORATO.  V oy.  Gualdo. 

PRISC1EN  ( Priscijnus),  célèbre 
grammairien,  de  Césarce  , florissait 
au  commencement  du  quatrième  siè- 
cle. Il  eut  pour  maître  Théoctiste, 
qu’il  nomme  l’honneurdel’éloquenre 
{omnis eloquenliœ  decus) , et  auquel, 
apres  Dieu  , il  se  reconnaît  redeva- 
ble de  ses  progrès  dans  la  culture  des 
lettres.  Il  avait  embrassé  le  christia- 
nisme, comme  le  prouvent  plusieurs 
passages  de  scs  écrits.  On  ignore  les 
articularités  de  sa  vie;  mais  Cassio- 
ore  nous  apprend  qu’en  5a5,  Pris- 
cien  dirigeait,  à Constantinople,  une 
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école  justement  fameuse  par  le  grand 
nombre  d'élèves  qu'elle  avait  pro- 
duits. Son  principal  ouvrage  est  un 
Traité  de  grammaire  en  dix  - huit  li- 
vres, qu’il  dédia , non  pas  à l’empe- 
reur Julien,  comme  Augustin  Dali  et 
d’autres  auteurs  l’ont  avancé  , mais 
au  consul  Julien,  son  protecteur,  le 
même  peut-être  à qui  l’on  doit  la 
traduction  latine  de  l’Éftrégé  des 
Novelles,  a Priscien  , dit  un  philolo- 
gue allemand  , est  parmi  les  gram- 
mairiens latins,  autant  que  nous  les 
Connaissons  jusqu’à  présent , un  des 
plus  importants  ; la  simple  inspec- 
tion de  V Index  auctorum  fait  voir 
le  nombre  considérable  d’auteurs 
grecs  et  latins  qu’il  a cités  , et  copiés 
en  grande  partie  littéralement , et 
dont  la  plupart  sont  perdus  pour 
nous.  Personne  n’a  traité  la  gram- 
maire latine  avec  autant  de  dévelop- 
pement : il  a connu  et  consulté  tous 
les  grammairiens  antérieurs,  depuis 
Varron  et  Verrius  Flaccus  , jusqu’à 
Donat  et  NoniusMarcellus;  et  il  a fré- 
quemment transcrit  leurs  opinions. 
Sous  le  rapport  de  l’examen  philo- 
sophique de  la  langue,  sous  celui  de 
la  multitude  des  règles  grammati- 
cales,de  la  sagacité, des  connaissances 
littéraires,  du  style,  il  surpasse  tous 
ses  prédécesseurs , sur  lesquels  il  a 
d’ailleurs  l’avantage  de  connaître  la 
langue  grecque  ; ce  qui  l’a  mis  à por. 
tée  d’établir  un  parallèle  continuel 
entre  le  grec  et  le  latin  : mais  ce  qui 
nous  rend  surtout  précieux  cet  au- 
teur, c’est  la  grande  quantité  de  frag- 
ments d’auteurs  grecs  qu’il  nous  a 
conservés  ( I ).  » Sa  Grammaire  a servi 
de  base  à l’enseignement  de  la  langue 
latine , jusqu’ à, l’époque  de  la  renais- 
sance des  lettres  : aussi  la  plupart 
des  grammairiens  du  moyeu  âge,  tels 

(«}  GeeeUe  littéraire  de  Un  a , année  t8n,  dé- 
cembre t n°.  aJ4* 
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que  Jean  de  Garlandc , Alexandre  de 
Villeneuve,  etc.,  n’ont  guère  fait  que 
l’abréger.  Elle  a été  imprimée,  au 
moins  six  fuis , dans  le  quinzième 
siècle,  avec  la  plupart  des  antres  ou- 
vrages de  Priscien.  L’édition  qu’on 
regarde  eommela  première,  est  sor- 
tie, on  14^0,  des  presses  de  Vindelin 
de  Spire  , à Venise  : cet  habile  im- 
primeur en  donna,  deux  ans  après , 
une  seconde  , également  in  - folio. 
Le  P.  Audiffredi  en  cite  une  éditioA 
qu’il  croit  imprimée  à Rome,  par 
Hulric  Han,  vers  147  • ( Voy.  Calai. 
Romanar.  edit.  p.  Jç)4  )•  Enfin  , il 
en  existe  deux  de  Venise,  de  l’année 
1476.  Les  éditions  postérieures  à 
celte  date,  ne  sont  point  recherchées; 
et  parmi  celles  du  seizième  siècle,  qui 
sont  très- nombreuses , on  ne  fait  cas 
quedes  éditions  de  Florence,  Giunti, 
1 5a5,  in-4°. , et  de  Venise  , Aides  , 
15^7,  même  format.  Toutes  sontfai- 
tes  d’a  près  des  manuscrits  défectueux , 
et  laissent  beaucoup  à désirer  sous  le 
rapport  de  la  correction.  Le  savant 
Élie  Vinct,  qui  sc  proposait  d’en 
donnemne  meilleure , avait  cherché 
pendant  vingt-cinq  ans,  sans  pouvoir 
le  trouver , un  ancien  manuscrit  qui 
contient  les  mots  grecs  dont  s’est 
servi  Priscien.  Putscliius  a publié, 
dans  les  Grammalicæ  latinœ  auto- 
res antiqui ( Hanau  , iGo5,  in-4°. ), 
la  plupart  des  ouvrages  de  notre  au- 
teur , avec  les  corrections  de  Jos. 
Scaliger  , de  Gruter , de  David  Hoes- 
chel  et  de  Rittershusius  ; et  cette  édi- 
tion , supérieure  aux  précédentes  , a 
long- temps  été  estimée  des  savants  : 
mais  on  sait  actuellement  qu’elle  est 
très-fautive  (a)  ; on  y trouve  : I.  De 


P.  Boodxtn  avait  déj'i  aignalc,  en  175»)  ( V *r. 
leet.  ) , l'incorrection  de  cette  édition , eu  prouvant 
par  une  multitude  d'exemple*  , que  de  tou*  le*  au- 
teur* contenu*  dan*  le  recueil  de  Putsduu* , Pria, 
cien  était  celui  qui  arait  le  plu*  rouffert  de  la  négli- 
gence cl*  eut éditw»r>(  Voy. Sa*,  (Jnomast.,  H,  to. 
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octo  partibus  oratinnis  & ri  1 6,  de- 
que  constructione  earumdem  libri  2. 
II.  Partitiones  versuum  xn  Ænci ■ 
dos  principalium.  C’est  un  Commen- 
taire grammatical  sur  le  premier 
vers  de  chaque  livre  de  l'Enéide.  III. 
De  accentibus  liber.  IV.  De  declina- 
tione  nomimim  liber.  V.  De  versi- 
buscomicis  liber.  VI.  De  Præererci- 
tamentis  rhetoriae  ex  7/ermogene 
liber. Ce  petit  Traite , publié  pour  la 
première  fois , à la  suite  de  l’ouvrage 
de  Jean  Sulpilius,  De  componendis 
et  omandis  epistolis  , Rome,  1491 , 
in-40.,  a été  inséré  par  Pithou  dans 
les  Rhetores  latini,  1 55g,  in  - 4°.  , 
etc.  Dans  l’cdition  la  plus  récente 
des  œuvres  de  Priscien  , dont  nous 
allons  parler  tout-à-l’heure  , le  texte 
grec  d’Hermogènc , publié  pour  la 
première  fois  par  Heeren  , a été  mis 
en  regard  de  la  traduction  latine  de 
Priscien.  VII.  De  figuris  et  nomi- 
nibus  numerorum  et  de  numis  et 
pomleribus  liber.  Elie  Vinet  a publié 
cet  Opuscule  , avec  ses  corrections  , 
dans  un  Recueil  de  petits  traités  sur 
les  poids  et  mesures  des  anciens  , 
Paris  , i565,  in-8°.  ; il  a été  réim- 
primé avec  l'ouvrage  d’Hotmann  : 
Dere  numarid  Romanomm  , ibid. , 
i585,  in -8°.,  et  inséré  par  Grae- 
vius  dans  le  tome  xi  du  Thesaur. 
anliquit.  Romanar.  Lindcmann  a 
donné , à Leyde , en  1818,  une  édi- 
tion entièrement  revue,  des  Opéra 
minora  de  Priscien,  1 v.in*8°.  Au  res- 
te le  petit  Opuscule  De  ponderibus 
et  mensuris  , publié  sous  le  nom  de 
Fannins,  n’est  qu’une  mauvaise  com- 
pilation absolument  sans  critique: 
elle  n’a  pu  qH’égarer  lés  commenta- 
leurs  qui  Ini  ont  attribué  qutrlqne 
confiance  , an  lieu  de  s’en  tenir  aux 
classiques  grecs  et  romains  (3).  Onat- 

(3)  Conueftr.  girtér.  m r l'évaluai,  de*  momneiet 
çitci/.  et  tvm.  ,p«r  M.Ltlfunnc. 
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tribue  à Priscien  : Expositio  in  Théo, 
phrastum  de  sensu , phantasid  et 
intelleclu;  inséré  dans  un  Recueil  de 
traités  philosophiques,  pnbliéparles 
Aides,  t497  ct  i5t6,in-foI.  II  a tra- 
duit, en  1087  vers  latins  hexamè- 
tres, le  poème  de  Denys  le  périégete 
( y.  Dents,  XI,  1 1 5 ) ; et  cette  ver- 
sion, moins  poétique  ct  plus  exacte 
que  celle  *Avienus  , offre  quelques 
additions  (4),  quoiqu’elleait  une  cen- 
taine de  vers  de  moins  que  le  texte. 
On  trouve  nne  pièce  de  vers  de 
notre  grammairien  sur  l'astrono- 
mie, dans  l’opuscule  de  Bede  : De 
ratione  computi.  Une  édition  com- 
plète des  Œuvres  de  Priscien , col- 
lationnée sur  les  manuscrits  anciens, 
a été  publiée- récemment , avec  des 
notes,  à Leipzig,  par  M.  Krehl  : 
Prisciani  Cœsariensis  opéra,  1819- 
20  , 2 vol.  in  - 8°.  Le  philologue 
Schneider  a jugé  sévèrement  cette 
nouvelle  édition  , exécutée  il  est  vrai 
avec  un  peu  de  rapidité.  Cependant 
elle  a de  grands  avantages  sur  les 
précédentes  parles  corrections  faites 
au  texte,  d’après  la  comparaison 
des  meilleurs  manuscrits;  correc- 
tions qui  sont  importantes,  Surtout 
quand  il  s’agit  des  fragments  d’au- 
teurs anciens  cités  par  Priscien.  On 
peut  voir,  dans  la  Gazette  littéraire  de 
ïéna  , mois  de  décembre  1822,  n°». 
234-36,  line  analyse  très  - détaillée 
de  cette  édition.  Nicol.  Frischlin  a 

[mblié  une  comédie  satirique  , sous 
e titre  de  Priscianus  vapulans  , 
contrôles  mauvais  grammairiens  de 
son  temps. — Théodore  Pinson*  , 
médecin  grec,  vivait  à la  cour  de 
Constantinople,  vers  l’an  38o.  Se* 
ouvrages  , sur  la  diète  , sur  les  ma- 
ladies des  femmes  , etc. , ont  été  Ira- 

(4)  Serète-O-ror*  , Mém.  sur  tel  peiiu  géographe» 
ami  en»  t n®  4*  ( Jornm.  des  Sa*.  , irnl , 17*9  , p. 
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duits  par  lui-même  eu  latin,  et  insè- 
res dans  les  Medici  anliqui  des  Ai- 
des , i547,  in-fol.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  qu’a  donnée  J.-M.  Bcru- 
hold,  Anspach,  1791,  in-8°. — Jean 
Claudorp  ( F.  ce  nom  ) a fait  con- 
naître dans  sou  Onomaslicon  Romu- 
num  , plusieurs  autres  Pbisciens  : 
un  tyran  de  ce  nom,  sous  Antonin- 
le-Pieus;  un  jurisconsulte  auquel  est 
adressé  un  rcscrit  d’Elagabafc  , in- 
séré au  Code-Justinien;  un  philoso- 
phe du  temps  de  l’orateur  Syinma- 
que;  Pbiscien  le  lydien , commen- 
tateur du  livre  de  Théophraste  De 
Sensu , contemporain  de  Sim plicius  ; 
deux  évêques,  août  un  assista  au  con- 
cile de  Constantinople  en  38 1. 

D — a et  W — s. 

PRISCILLIEX  , hérésiarque  du 
quatrième  siècle  , était  Espagnol  , 
d’une  famille  noble  et  riche , réunis- 
sant à ces  avantages  un  naturel  heu- 
reux , de  l’esprit , de  l’éloquence  , et 
des  connaissances  très-ctendues.  Sa 
vie  était  régulière,  ses  mœurs  aus- 
tères , et  sa  réputation  honorable- 
ment établie.  Un  nommé  Marc  , 
Égyptien  de  la  ville  de  Memphis, 
et  Manichéen  , étant  vçnu  en  Es- 
pagne , y eut  pour  disciple  Aga- 
pé,  tcrninc  de  quelque  distinction. 
Imbue  des  erreurs  du  manichéisme, 
elle  séduisit  un  rhéteur  nommé  El- 
pidjus,  et  tous  deux  communiquè- 
rent le  poison  de  l’hérésie  à Priscil- 
lien.  Les  bonnes  qualités  de  celui-ci 
n’étaient  pas  sans  mélange.  Priscil- 
lieu  était  ,vain.  Il  paraît  qu’il  fut  fin tr 
téde  devenir  chef  de  secte,  etdc  don- 
ner son  nom  à celle  qui  commençait 
à s’établir.  U usa  de  tous  ses  moyens 
pqnr  la  propage  r,  et  employa  pour 
cela  son  crédit  et  ses  richesses. 
Il  chercha  d’abord  à s’attacher  des 
hommes  d’un  haut  rang , et  il  y réus- 
sit. Bientôt  il  eut  des  disciples  des 
xxxvi. 
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deux  sexes,  do  toutes  conditions;  et 
compta  même  parmi  eux  desévéques, 
eutre  autres,  Iustautius  etSalvicn, 
qui  furent  les  premiers  et  les  prin- 
cipaux soutiens  de  la  nouvelle  doc- 
trine. Aux  erreurs  du  manichéisme, 
elle  joignait  celles  des  guosliques, 
dcssabelliens,  et  d’autres  sectes  nou- 
velles. Ou  y enseignait  que  Paine  hu- 
maine était  de  la  meme  substance 
que  la  Divinité;  qu’à  chaque  partie 
du  corps,  que  l'on  divisait  en  douze 
portions,  présidait  un  des  signes  du 
zodiaque.  On  y condamnait  l’usage 
de  la  chair  des  animaux  ; parce  que , 
disait-on , elle  n’était  point  l’ouvra- 
ge de  Dieu,  mais  des  anges.  Le  dé- 
mon n’avait  point  été  créé.  Principe 
du  mal,  il  était  sorti  du  chaos  et  des 
ténèbres.  Jésus-Christ  n’avait  pas 
pris  la  nature  humaine:  il  n’était  né 
et. n’avait  soutfert  qu’en  apparence. 
Ces  sectaires  proscrivaient  le  ma- 
riage , qu’ils  regardaient  comme  une 
union  illégitime,  dont  ils  rompaient 
les  liens;  mais,  dans  des  assem- 
blées nocturnes,  où  ils  priaient  nus, 
ils  se  livraient  à toute  sorte  d’im- 
puretés. Us  autorisaient  le  mensonge 
et  meme  le  parjure,  quand  cela  était 
nécessaire  pour  couvrir  les  secrets 
de  la  secte.  Us  ajoutaient  aux  saintes 
Écritures,  qu’ils  interprétaient  à leur 
manière , de  faux  actes , tels  que  ceux 
de  saint  Thomas,  de  saint  André, 
etc. , etc.  Tout  le  midi  de  l’Espagne 
sç  trouvait  infecté  de  cette  hérésie, 
lorsqu’llygiu,  évêque  de  Cordoue, 
effrayé  de  ses  progrès  , en  aver- 
tit Idacc  , évêque  de  Mcrida  fil, 
qui  la  déféra  au  concile  de  Sar- 
ragocc  , en  38o.  ^Priscillien  , El- 

(0  Quelque*  auteur*  prétendent  que  cV»t  pour 
■▼uir  niai  urftorûle  wns  de  Sulpicc  Sevère  , qu’on 
donne  à Mare  la  titre  devêaue  de  Mérida  , et  qu'au 
lieu  -é’Çmenlc*  cieitatis , il  lire  , e mérita  alti. 

lis  y ce  qni  tigniUc  Mulvuunt  qu'l  duce  «tait  d’un  Age 
avancé,  rie  d<t  Pires a par  Oodncord  Vrr*uUe» 
iStl.,  p.  88. 
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pidius  , et  les  deux  c'vêqucs  lus- 
tantius  et  Salvicn  y furent  cités  ; 
mais  ils  n’osèrent  s’y  présenter. 
Un  décret  y condamna  leur  doc- 
trine, et  excommunia  Hygin , qui , 
après  avoir  le  premier  dénoncé  l’hé- 
résie , avait  admis  les  hérétiques  à 
sa  communion.  On  chargea  de  son 
exécution  Idace  , et  Ithace  évêque 
de  Sossubc  (a).  Cette  condamna- 
tion , an  Heu  d'intimider  les  nouveaux 
hérétiques,  les  irrita,  et  les  rendit 
plus  hardis.  Priscillicn  n’était  que 
laïc;  Instanlius  et  Salvien  le  con- 
sacrèrent évêque  d’Avila,  croyant 
par-là  fortifier  leur  parti.  Ce  n’était 
ni  le  courage  ni  la  volonté  qui  man- 
quaient à Idace  et  à Ithace  , pour 
poursuivre  les  coupables  ; la  suite 
prouva  même  qu’ils  ne  mirent  à cette 
poursuite  que  trop  d’ardeur  et  de 
passion  : mais  voyant  que  les  pris- 
rillianistes  n’étaient  point  effrayés 
de  l’anathème  lancé  contre  eux,  ils 
eurent  l’imprudence  de  s’adresser  à 
l’autorité  séculière , et  d’y  porter 
une  cause  réservée  au  jugement  de 
l’Église.  Us  obtinrent  de  l’empereur 
Graticn  un  rescrit  qui  bannissait  les 
hérétiques.  Obligé  de  fléchir,  Priscil  - 
lien  résolut  de  se  rendre  à Rome  , 
près  du  pape  Damasc , pour  essayer 
de  se  justifier.  Il  partit  avec  Salvien 
et  Instanlius.  En  passant  par  l’Aqui- 
taine, ils  y répandirent  leurs  erreurs, 
et  y firent  quelques  prosélytes.  A 
Auch  , ils  débauchèrent  Euchrocie, 
femme  de  Dclphidius,  orateur  et  poè- 
te célèbre , et  sa  fille  Procula,  de  qud, 
. dit  Sulpice-Sévère  ,/«it  insennonc 
hominum  , Piiscilliani  stupro  gra- 
vidam , sibi  gramim'bus  partum 
abegisse.  Les  trois  hérétiques , ar- 


(a)  SomuLc  , «TEapognc  , que  l’on  ne  connaît 
point  ; dit  Fleury.  U parait  qoe  c'est  Otoobona , an- 
ciennement nege' épiscopal  de  la  Lusitanie , aujour- 
d’hui EatatnW,  dan*  le  rxjjnumc  des  A Igarve*.  (LM.) 
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rivés  à Rome  , sollicitèrent  en  vain 
une  audience  du  pape  : Damasc  refu- 
sa de  les  voir.  Salvien  mourut  à Ro- 
me. Priscillicn  et  Instanlius  revin- 
rent par  Milau,  et  ne  reçurent  pas 
de  saint  Ambroise  un  meilleur  ac- 
cueil. Repoussés  partout,  ils  eurent 
recours  à Macedonius  , maître  des 
offices;  et,  l’ayant  gagné  par  des 
présents,  ils  obtinrent , par  son  cré- 
dit, un  nouveau  rescrit  du  prince, 
qui  annulait  celui  qui  avait  prononcé 
leur  bannissement , et  qui  les  réinté- 
grait dans  leurs  sièges.  Alors  ils  pour- 
suivirent l’évêque  Ithace  comme  les 
ayant  persécutés  injustement.  Ithace, 
obligé  de  fuir  , se  retira  à Trêves , 
près  de  Grégoire  , vicaire  du  préfet 
du  prétoire,  qui  le  prit  sous  sa  pro- 
tection. Cependant  Gratien  avait  été 
détrôné  et  mis-à  mort  : cette  révolu- 
tion avaitappelé  Maximeà  l'empire, 
et  l’avait  rendu  maître  des  Gaules. 
Ithace  qui,  outre  la  commission  dont 
l’avait  chargé  le  concile  de  Sara- 
goce  , avait  des  injures  à venger , 
porta  ses  plaintes  au  nouvel  empe- 
reur, et  en  fut  écouté.  Maxime  or- 
donna que  Priscillicn,  Instanlius  et 
leurs  principaux  adhérents , se  pré- 
sentassent à Bordeaux  , devant  un 
concile  , qui  se  tint  eu  384-  Instan- 
tius  , interrogé  le  premier  , y fut 
condamné.  Priscillicn  , en  ayant  ap- 
pelé à Maxime,  fut  conduit  à Trê- 
ves , où  l’etnpcreur  tenait  sa  cour. 
Ithace  y renouvela  ses  accusations  , 
avec  toute  la  violence  qu’inspire  la 
haine.  Une  s'agissait  plus  d’une  pu- 
nition simplement  canonique , niais 
de  la  peine  capitale.  Quoique  saint 
Martin  qui  setrouvaitalorsàTrèves, 
détestât  l'hérésie,  il  crut  devoir  re- 
prochera Ithace  son  acharnement,  et 
refusa  de  communiquer  avec  lui  et 
ceux  de  son  parti , connus  depuis 
sous  le  nom  d ’llhadens.  Les  ins* 
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tances  du  saint  ne  purent  empêcher 
quePriscillicnct  plusieurs  de  scs  par- 
tisans ne  fussent  condamnes  à mort. 
Saint  Martin  supplia  Maxime  d’é- 
pargner leur  sang  ; et  ce  prince  le 
lui  promit  : mais  après  le  départ  du 
saint,  sur  les  instances  dcslthaciens, 
Ia  sentence  fut  exécutée.  Cette  ri- 
gueur n’éteignit  point  l’hércsic.  Les 
sectateurs  de  Priscillien  emportèrent 
scs  ossements  , lui  firent  de  magnifi- 
que funérailles , et  l’honorèrcnt  cqm- 
rne  un  martyr.  Sa  doctrine  prévalut 
encore  long  temps  en  Espagne . mal- 
gré les  nombreuses  condamnations 
dont  elle  fut  frappée.  Outre  les  deux 
conciles  cités  ci-dessus,  il  s’en  était 
assemblé  un  à Tolède,  en  400  , où 
l’on  dressa  un  formulaire  que  de- 
vaient souscrire  ceux  qui  deman- 
daient à se  rétracter.  En  407  ou 
4<>8,  l’empereur  Honorius  avait  pu- 
blié des  lois  sévères  contre  les  Pris- 
cilliauistes.  Cependant  ils  étaient  en- 
core en  grand  nombre  en  447*  Tur- 
ribe  , évêque  d’Astorga  , en  écrivit  à 
saint  Léon;  et  ce  pap'c,  dans  une 
lettre  en  réponse  ( la  quatre-vingt- 
treizième  de  celles  qu’on  a de  lui  ) . 
confirme  toutes  les  condamnations 
qui  avaient  été  portées  contre  eux. 
Enfin,  le  concile  de  Braguc,  en  503 , 
reprit  encore  le  même  sujet  en  consi- 
dération. On  y lut  la  lettre  de  saint 
Léon  , après  quoi  on  condamna  de 
nouveau  la  doctrine  de  ces  sectaires, 
qui  ne  tardèrent  pas  à disparaître. 

L — y. 

PRIVAT  de  MOLIÈRE.  Foy. 

Moi  .1ÈRE. 

PROBA  FALCONIA.  F.  Faixo- 

NIA.  , 

PROBUS  ( Marcus  - Aurelius- 
V at.erius  ) , né  dans  ITllyrie,  à qui 
l’empire  devait  déjà  deux  chefs  il- 
lustres, Claude  II  et  Auréhen,  attira 
sur  sa  jeunesse  les  regards  de  Valé- 
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rien,  qui  le  créa  tribun,  quoiqu’il 
n’ciit  pas  l’Jgc  reipùs  par  les  régle- 
ments militaires.  Vaiuqucur  des  Sar- 
mates , il  se  signala  successivement 
en  Afrique , dans  le  Pont , sur  le 
Rhin  , près  du  Danube , du  Nil  et 
de  l’Euphrate.  Il  fit,  pour  Aurélien, 
la  conquête  de  l’Égypte  , et  tempéra 
souvent,  par  sa  mâle  fermeté,  la 
cruauté  de  cet  empereur.  Tacite  lui 
. confia  le  commandementde l’Orient. 
Probus  fut  proclaméaugustc.par  les 
troupes,  après  la  mort  de  ce  prince 
malgré  l'usurpation  passagère  dé 
Florianus.  Le  sénat,  flatté  par  ses 
déférences,  confirma  le  choix  des 
soldats , l’an  276.  Probus  était  dans 
sa  quarante-quatrième  année.  Il  pro- 
tégea les  frontières  de  la  Rliétic,  con- 
fina les  Sarmatcs  dans  leurs  déserts, 
détruisit  un  grand  nombre  de  forte- 
resses dans  le  pays  des  Isauricns 
et  apaisa  des  troubles  dans  la  Han- 
te- Égypte.  La  Gaule  , long  - temps 
en  proie  aux  ravages  des  Germains, 
fut  délivrée  par  scs  victoires.  Il  pé- 
nétra chez  ccs  barbares,  et  les  ré- 
duisit à se  soumettre  auxr  conditions 
qu’il  leur  imposa.  Il  fit  élever,  pour 
servir  de  barrière  à leurs  excursions, 
une  large  muraille,  fortifiée  de  tours, 
et  embrassant  nn  circuit  de  deux 
cents  milles,  depuis  le  Rhin  jusqu’au 
Danube.  Il  mêla  aux  troupes  natio- 
nales le  contingent  de  soldats  qu’il 
avait  exigé  des  barbares,  ayant  soin 
de  les  disséminer  en  petits  détache- 
ments, et  établit  sur  les  frontières, 
des  colonies  formées  des  fugitifs  et 
des  prisonniers  des  nations  vaincues, 
dans  la  double  vue  de  garnir  de 
soldats  et  d’agriculteurs  les  points 
menacés.  Ces  moyens  artificiels  ne 
lui  réussirent  pas  toujours;  et  legoût 
des  barbares  pour  l’indépendance 
lui  donua  souvent  à combattre  des 
ennemis  intérieurs  , incorporés  ]«r 

a. 
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lui-même  à scs  sujets.  Saturnin  , qui 
s’ôtait  révolté  dans  l’Orient,  Bono- 
se  et  Proculus,  qui  avaient  imité  cet 
exemple  dans  la  Gaule,  cédcreut  à 
son  génie  infatigable  et  constamment 
heureux.  Presque  tous  ces  succès 
étaient  l’ouvrage  de  sa  valeur  per- 
sonnelle. Il  en  dut  d’autres  à des  gé- 
néraux habiles  , dont  plusieurs  ré- 
gnèrent après  lui,  tels  que  Carus , 
Dioclétien,  Maximien  , Constance  et* 
Galère.  Pacificateur  de  l’empire,  il 
parut  à Rome  dans  toute  la  pompe 
d’un  triomphateur,  l’an  28 1 . La  paix 
pour  lui  ne  fut  point  oisive.  Comme 
il  avait  autrefois  fait  exécuter  en  É- 
gypto  un  grand  nombre  d’ouvrages 
d’utilité  publique  , il  exerça  les  bras 
de  ses  soldats  à couvrir  de  vignes 
les  coteaux  de  la  Gaule  et  de  la  Pan- 
nonie, et  â opérerdes  dessèchements 
dans  son  pays  natal.  Enfin  sa  sévé- 
rité et  des  paroles  imprudentes  qu’il 
laissa  échapper  sur  la  possibilité  pro- 
chaine de  licencier  des  troupes  trop 
considérables,  indisposèrent  contre 
lui  les  légions  : elles  se  révoltè- 
rent , comme  il  présidait  à leurs  tra- 
vaux , près  de  Sirmtum , et  le  percè- 
rent de  mille  coups.  Revenue  dc*Ses 
mouvements  de  fureur,  cette  armée 
regretta  son  chef,  et  lui  érigea  un 
monument  honorable,  l’an  282.  V ., 
dans  les  Recneils  de  l’académie  des 
inscriptions  ( tome  xm  , pag.  43^  , 
m.  ) , les  Recherches  de  Bimard  de 
la  Bastie,  sur  la  durée  de  l’empire 
de  Probus,  d’après  quelques  médail- 
les de  ce  prince.  F — t. 

PROBUS  ( Æmilius  ).  V oy.  Cor- 
nélius Népos. 

PROCACCINI  (Hercule),  sur- 
nommé Y Ancien,  peintre  d'histoire, 
naquit  à Bologne,  eu  i52o.  Rajuste 
célébrité  des  Carraches  ne  lui  per- 
mettant pas  d’espérer , dans  Sa  pa- 
trie, les  mêmes  succès  que  ces  habi- 
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les  maîtres , il  se  transporta , avec  sa 
famille,  k Milan,  où  scs  fils,  déjà 
savants  dans  la  peinture,  ouvrirent 
une  école,  qui  est  devenue  célèbre. 
C’est  surtout  à Parme  et  à Bologne 
qn’Herculea  donné  des  preuves  de  son 
habileté  ; et  c'est  principalement  le 
Corrège  qu’il  cherchait  à imiter.  A 
l’exemple  des  Florentins,  son  dessin 
est  un  peu  minutieux  dans  les  détails, 
et  son  coloris  manque  d’éclat  ; mais, 
dans  les  autres  parties,  il  est  gracieux , 
soigné  et  aussi  exact  que  les  meilleurs 
peintres  de  son  temps.  Le  soin  extrê- 
me qu’il  apportait  à ses  ouvrages  a 
pu  le  préserver  de  ce  style  maniéré 
♦ers  lequel  l’art  commençait  à incli- 
ner, et  le  rendre  propre  à faire  un 
excellent  professeur , dans  lequel 
doivent  surtout  dominer  la  sagesse 
et  le  bon  goût.  Aussi  est-il  sorti  de 
son  école  une  foule  d’elèves,  parmi 
lesquels  il  suffit  de  nommer  un  So- 
macrliini,  un  Sabbatini,  uu  Bcrtoja, 
et  surtout  scs  trois  fils,  Camille,  Ju- 
les-César, et  Charles-Antoine,  père 
d’Hercule  le  Jeune.  Ce  chef  d’une  il- 
lustre famille  vivait  encore  en  i5ç)i. 
— Camille  Procaccini  , fils  aîné  du 
précédent,  naquit  à Bologne, en  1 546, 
et  reçut  de  son  père  les  premières  le- 
çons de  son  art.  C’est  particulière- 
ment dans  les  airs  de  tête  et  dans  l’ar- 
rangement des  tons  , que  l’exemple 
paternel  se  fait  apercevoir.  Néan- 
moins , daus  les  ouvrages  qu’il  a soi- 
gnés davantage,  il  montre  plus  de 
vivacitéet  do  saillie,  et  sait  employer 
les  demi-tcinlcs  avec  plus  d’artifice. 
Cependant  il  sentit  que  les  leçons  de 
son  père  ne  lui  suffisaient  pas  ; et  , 
si  l’on  doit  en  croire  quelques  - uns 
de  ses  historiens,  il  en  reçut,  â Ro- 
me , de  Michel-  Ange  et  de  Raphaël 
lui-même.  Mais  ce  fut  surtout  le  Par- 
mesan qu’il  s’efforça  d’imiter;  et 
beaucoup  de  scs  ouvrages  découvrent 
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la  conformité  de  génie  qui  existait 
entre  ces  deux  artistes.  Il  eut  une  fé- 
condité d’invcnliou  surprenante , et 
une  graude  facilité  de  pinceau.  Scs 
compositions  brillent  par  un  natu- 
rel , une  douceur  , un  piquant , qui 
flattent  toujours  les  yeux,  s’ils  ue 
satisfont  pas  également  la  raison. 
Mais  cela  ne  doit  pas  surprendre  : 
ayant  secoué,  presque  au  sortir  de 
sa.  première  éducation , le  frein  que 
son  père  avait  imposé  jusqu’alors  à 
la  fouguedeson  imagination,  étayant 
fait  à lui  seul  l’ouvrage  de  dix  pein- 
tres,à Bologne  , à lia  venue,  à Reg- 
gio , à Plaisance,  à Pavic  et  à Gènes, 
cette  activité  lui  a mérité  le  surnom 
du  Vasari  et  du  Zuccaro  de  la  Lom- 
bardie, quoiqu'on  puisse  dire,  sans 
crainte  de  se  tromper,  qu’il  les  sur- 
passe , et  pour  la  douceur  du  style  et 
pour  la  force  et  l’éclat  du  coloris. 
C’est  à Milan  qu’il  a exécuté  ses  ou- 
vrages les  plus  considérables  ; mais 
tous  ne  sont  pas  d’un  égal  mérite.  Les 
uns  peuvent  être  regardés  comme 
scs  chefs-d'œuvre , tandis  que  les  au- 
tres ne  peuvent  avoir  un  ccrtaiu  prix 
qu'aux  yeux  de  ceux  qui  se  laissent 
éblouir  par  les  noms.  Parmi  les  pre- 
miers sont  les  peintures  de  l’orgue 
de  l’église  métropolitaine,  dans  les- 
quelles il  a représenté  David  jouant 
de  la  harpe  et  quelques  traits  de  la 
vie  du  roi-prophète.  Cependant  Mi- 
lan ue  renferme  de  lui  rien  qui  soit 
comparable  au  Jugement  dernier 
dans  l’église  de  Saint  - Procolo  de 
Reggio.  Cette  peinture  passe  pour 
une  des  plus  belles  fresques  que 
possède  la  Lombardie.  On  peut  eu 
dire  autant  du  Saint  Rock  guéris- 
sant les  pestiférés , dont  s’effrayait 
tant  Auuibal  Carrachc  lui  - meme, 
quand  il  fut  chargé  de  faire  un  pen- 
dant pour  ce  tableau.  Les  peintures 
qu'il rrciile  a exécutées  dans  le  dôme 
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(le  Plaisance  , par  ordre  du  duc  de 
Parme , et  cd  concurrence  avec  Louis 
Carrachc , sont  belles,  et  peintes  avec 
plus  de  soin  que  ses  autres  ouvrages; 
elles  représentent  le  Couronnement 
delà  Vierge. Cepcndantmalgrélcta- 
lcntqui  brilledans  cette  belle  compo- 
sition , le  voisinage  du  rival  avec  le- 
quel il  était  en  concurrence,  semble 
le  rapetisser.  La  nouveauté  des  idées 
du  Carrachc  ne  sert  qu’à  faire  voir 
combien  les  siennes  sont  communes, 
et  il  paraît  froid  quand  on  le  com- 
pare avec  son  concurrent.  Mais  l’ro- 
cacciri  reprend  tout  son  avautnge 
lorsqu’il  n’a  plus  à le  disputer  avec 
Carrachc , et  il  se  montre  un  des  pre- 
miers artistes  de  son  époque.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  possédait  deux  tableaux 
de  ce  maître  : l’un  , représentant  la 
Vierge  assise  sur  un  trône  élevé , 
offrant  Jésus  aux  hommages  de 
saint  Jérôme , de  saint  George  et 
de  saint  Francois-eT Assise , prove- 
nait de  Modène  ; l’autre , dont  le  su- 
jet était  une  Descente  de  Croix , ve- 
nait de  la  galerie  de  Vienne.  11$  ont 
été  rendus  tous  deux  à l’Autriche , en 
i8i5.  Camille  s’est  aussi  amusé  à 
graver  à la  pointe  ; et  ses  estampes  , 
d’une  exécution  libre  et  savante,  sont 
très  - recherchées  des  connaisseurs. 
Les  têtes  de  ses  ligures  ont  souvent 
la  finesse  de  celles  du  Parmesan  , et 
les  autres  extrémités  sont  dessinées 
avec  préiision.  Ces  pièces  , au  nom- 
bre de  cinq  , représentent,  le  Repos 
en  Egypte,  traité  de  trois  manières 
différentes  ; un  Saint  François  rece- 
vant les  stigmates  : il  porte  la  date 
de  i 5t)a ; et  enfin,  une  Transfigura- 
tion. Cette  dernière  estampe  , d’une 
très-grande  dimension  , est  divisée 
en  deux  planches.  11  est  extrême- 
ment difficile  d’en  trouver  de  belles 
épreuves , attendu  que  l’eau-forte  n’a 
pas  bien  mordu  sur  la  planche  supé- 
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Heure.  Camille  mourut  à Milan  , en 
1626.  — Jules-César  Procacciui  , 
frère  du  précèdent , et  le  plus  habile 
peintre  de  cette  famille,  naquit  à Bo- 
logne, en  i548,  et  dut  à son  père 
• les  premiers  élcmcns  du  dessin.  Après 
avoir,  pendant  quelque  temps,  exer- 
ce la  sculpture  avec  distinction  , il 
résolut  de  se  livrer  à la  peinture, 
dont  l’exercice  était  moins  fatigant. 
Il  fréquenta,  dans  Bologne,  l’atelier 
des  Carraches  ; et  l’on  raconte  que , 
pique  par  une  plaisanterie  d’Annibal, 
il  le  frappa  et  le  blessa  : cet  accident 
l’obligea  de  quitter  Bologne  ; et  c’est 
alors  que  toute  la  famille  des  Procac- 
cini  alla  fixer  sa  demeure  à Milan  , 
où  elle  ouvrit  son  c'cole  de  peinture. 
Jules-Cc'sar  étudia  spécialement  les 
ouvrages  du  Corrège;  et  l’opinion  de 
tous  les  connaisseurs  est  que  per- 
sonne n’a  su  aussi  bien  que  lui  saisir 
la  manière  de  ce  grand  maître.  Dans 
les  tableaux  d’appartement,  compo- 
sés d’un  petit  nombre  de  figures  , et 
où  l’imitation  est  moins  difficile , on 
l’a  souvent  confondu  avec  son  mo- 
dèle , quoique  chez  lui  la  grâce  ne 
paraisse  point  innée,  comme  dans 
le  Corrège , et  que  sa  couleur  ne  soit 
pas  aussi  vigoureusement  empâtée. 
Une  Madone , de  sa  main , qui  existe 
à Rome , dans  l’église  française  de 
Saint-Louis,  a été  gravée  récemment 
par  un  artiste  habile , comme  une 
production  du  Corrège.  Mais  c’est 
surtout  dans  les  palais  Sanvitali , à 
Parme , et  Catcghi  à Gènes , qu’il 
s’est  le  plus  rapproché  de  son  ori- 
ginal. Quelquefois  le  désir  de  donner 
uc  la  grâce  ou  du  mouvement  à ses 
figures  , le  jette  dans  l’affectation. 
C'est  le  défaut  qui  se  fait  remarquer 
dans  son  Martjrre  de  saint  Nazaire , 
tableau  qui  satisfait  par  l’ensemble, 
par  l’harmonie,  par  la  grâce,  mais 
danslequellemouvcmcntdu  bourreau 
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parait  un  peu  exagéré.  On  a de  Ju- 
les-Ccsar  un  grand  nombre  dévastes 
compositions , telles  que  le  Passage 
de  la  mer  Roupe , dans  l’église  de 
Saint-Victor  à Milan  , et  celles  sur- 
tout qu’il  a laissées  à Gènes,  et  dont 
on  pent  voir  la  description  dans  le 
Soprani.  Mais  ce  qu’il  y a de  vrai- 
ment admirable,  c’est  que  dans  cette 
quantité  presque  innombrable  d’ou- 
vrages ^ il  s’est  toujours  m ontré  exact 
dans  le  dessin , varié  dans  l’inven- 
tion , étudie'  dans  le  nu  et  dans  les 
draperies  , et  d’un  grandiose  où  se 
découvre  évidemment  le  génie  des 
Carraches. Dans  la  sacristiedeNotre- 
Darne  de  Sarona,  on  voit  une  de  ses 
peintures  représentant  Saint  André, 
saint  Charles  et  saint  Ambroise,  qui 
a tout  le  sublime  de  cette  école,  A 
moins  qu’on  ne  dise  qu’à  l’imitation 
des  Carraches  , il  a tiré  ses  inspira- 
tions des  magnifiques  compositions 
dont  le  Corrège  a orné  la  ville  de 
Parme.  Le  Musée  du  Louvre  avait 
de  ce  maître  un  Saint  Sébastien, 
provenant  de  l’église  de  Saint-Cclse  , 
à Milan  ( Notice  de  l’exposition  de 
1 708  ) ; et  il  possède  encore  un  ta- 
bleau représentant  la  Vierge , l'En- 
f tint- Jésus,  saint  François d‘ Assise, 
saint  Jean-Baptiste  et  ste.  Catherine 
(1).  Comme  son  frère  Camille,  il  a 
cultivé  la  gravure  à l’eau-forte;  mais 
on  ne  connaît  de  lui,  en  ce  genre  , 
qu’une  seule  pièce  in-4°. , représen- 
tant une  Petite  Vierge  et  V Enfant- 
Jésus.  Il  mourut  à Milan,  en  1626, 
la  même  année  que  son  frère  Ca- 
mille.— Charles-Antoine  Procacci- 
wi  , le  dernier  des  fils  d’Hereule  (2) , 
se  livra  d’abord  à la  musique;  mais  , 

(ri  Ce  tablera  a et*  grave  par  Hrarûjunu  Le  Ma- 
re au  Louvre  • ainsi  expose  , en  1801  et  1811 , qua- 
tre dessins  l la  plume , ae  Camille  et  de  Jules -César 
Proeaccùyu 

(a)  Le  nouveau  Diction n.  hitlohque  t critique  et 
biogr,  ( loto.  XXII,  p.  387  ) t a fait  deux  per  sonna- 
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entraîné  par  l'exemple  de  se*  frcrcs , 
il  voulut  étudier  la  peinture  ; et , com- 
me il  commença  un  peu  tard  à s’y 
adonner,  il  lie  fut  jamais  nu  habile 
peintre  de  ligures.  Il  n’eu  est  pas  de 
même  comme  paysagiste  et  peintre 
de  fleurs  et  de  fruits.  1!  fit  un  assez, 
grand  nombre  de  tableaux  de  ce 
genre  pour  plusieurs  galeries  de  Mi- 
lan , qui  plurent  à la  cour  d’Espagne , 
à laquelle  cette  ville  appartenait  à 
cette  époque.  On  lui  demanda  pour 
ce  royaume  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux. — Hercule  Procaccini  sur- 
nomme le  Jeune , pour  Je  distinguer 
de  sou  aïeul , naquit  à Milan , eu 
i5()6.  Il  fut  d’abord  élève  de  sou 
père,  puis  de  Jules-Ccsar, son  oncle. 
Lorsqu’il  produisit  ses  premiers  ou- 
vrages, l’art  commençait  à décliner; 
tout  était  d’une  déplorable  unifor- 
mité , nul  caractère  , nulle  beauté 
dans  les  proportions , nulle  vivacité 
dans  l’expression , nulle  grâce  dans 
le  coloris.  Hercule  ne  contribua  pas 
peu  à cette  décadence  ; et  le  seul 
côté  par  où  il  soit  recommandable, 
c’est  une  imitation  (éloignée)  du  style 
des  Carrachcs  , qu’il  tenait  de  son 
oncle,  et  l’on  ne  peut  nier,  toutefois, 
qu’il  n’ait  fait  preuve  d’un  véritable 
talent  dans  plusieurs  de  scs  tableaux, 
tels  que  Y Assomption  qu’il  a peinte 
à Sainte- Marie-Majeure  de  Berga- 
îuc  : il  y a Manifesté  une  manière 
grandiose,  du  génie, et  une  heureuse 
imitation  du  style  du  Corrègc.  Son 
père  l’avait  laissé  héritier  d’une  for- 
tune considérable.  Il  put  donc  se  li- 
vrer à la  générosité  de  son  caractère; 
et  son  amabilité  et  sa  longue  vie  du- 
rent lui  donner  une  assez  grande  in- 

gc»  «le  ce  peintre  : fan,  tju'il  nomme  CarUf  Anto- 
nio, <|uitt> , dît-il , la  tutwnpi»  pour  la  peinture  ; et 
l’autre  , qu'il  <l«  signe  vju»  le  ttotn  de  Charles^An» 
toint , et  ipi’il  fait  neveu  du  precedent , «Initia  bien- 
tôt la  peinture  pour  la  inu«ii|ue.  1**  buteur*  de 
cette  compilation  doivent  être  accoutume*  à y voir 
de  pareilles  bt-vue*.  I. 
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fluence  sur  les  artistes  de  Milan, 
pour  que  tous  ceux  qui  venaient  étu- 
dier le  nu  à l’académie  qu’il  avait 
ouverte  dans  sa  maison , se  soient 
empressés  d’adopter  sa  manière.  Il 
fit  plusieurs  tableaux  pour  la  gale- 
rie de  Turin;  et  le  duc  de  Savoie  le 
décora  d’une  chaîne  d’or.  Le  Musée 
du  Louvre  a possédé  un  tableau  de  ce 
maître , représentant  le  Mariage  de 
la  Vierge  : il  a été  rendu  à l'Au- 
triche, en  1 8 1 5.  L’auteur  mourut  à 
Milan , en  1(376,  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  — AudréPRocAccua,  peintre  et 
graveur  à l’eau-forte,  naquit  à Ro- 
me, cri  1667.  Rien  n’iudiquc  qu’il 
ait  été  de  la  famille  précédente.  Il 
fut  élève  de  Carie  Maratti,  nommé 
directeur  de  la  manufacture  de  tapis- 
series établie  à l’hospice  de  Saint- 
Michel  à Rome , et  l’un  des  ar- 
tistes choisis  par  Clément  XI , pour 
peindre  un  des  douze  prophètes , 
dont  ce  pape  avait  chargé  les  plus 
habiles  peintres  de  Rome  , d’orner 
l’église  de  Saint  - Jean  de  Latran. 
C’est  de  lui  qu’est  le  Daniel.  Il  a 
montré  dans  cet  ouvrage  qu’il  était 
un  des  meilleurs  élèves  du  Maratti  ; 
et  ce  travail  lui  fit  tant  d’honneur, 
qu’il  fut  appelé  à la  cour  d’Espagne, 
en  1730,  et  y obtint  le  titre  de  pein- 
tre du  cabinet  du  roi.  André  orna  les 
palais  royaux  d’un  0bmd  nombre 
d’onvrages  des  plus  recommanda- 
bles , pendant  les  quatorze  aimées 
qu’il  demeura  dans  ce  royaume.  Il 
mourut  à Saint- lldephonsc,  en  1 734; 
et  l’on  voit  son  tombeau  chez  les 
Franciscains  de  Ségovie.  Il  avait  cul- 
tivé la  gravure  à l’cau-forlc,  d’après 
ses  propres  compositions  et  celles 
de  Raphaël  et  de  Carie  Maratti.  Les 
pièces  qu’on  a de  lui  sont  au  nombre 
de  sept.  P — s. 

PROC1DA  (Jean  de),  gentilhom- 
me napolitain  , chef  de  la  conjura- 
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tion  contré  les  Français , connue 
sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes , 
naquit,  vers  l’au  îaafj.  d’une  famil- 
le noble  de  Palcrmc.  II  suivit  les  éco- 
les de  médecine,  long-temps  célèbres, 
de  cette  ville;  et  jusqu’à  la  fin  de  sa 
vie , il  conserva , dans  une  carrière 
bien  différente , la  réputation  d'un 
savant  médecin.  L’empereur  Frédé- 
tic  II,  qui  aimait  et  protégeait  les 
talents,  approcha  Jean  de  Procida 
de  sa  personne,  et  lui  accorda  sa 
confiance.  Ses  fils , Conrad  IV  et 
Manfred , le  comblèrent  de  bienfaits; 
et  ce  gentilhomme,  témoin  des  bril- 
lantes qualités  de  ces  princes  alle- 
mands, qui  s’efforçaicut  d’attirer  les 
Musulmans  en  Italie  ( i ) , et  de  la  dé- 
faveur que  le  clergé  leur  portai  par 
ce  motif,  avait  conçu  pour  res  prin- 
ces un  amour  enthousiaste.  La  mort 
de  Manfred , et  la  conquête  des  Deux- 
Sieilcs  par  les  Fiançais , causèrent  à 
Procida  une  vive  douleur;  et  la  con- 
duite hautaine,  avide  et  cruelle  de 
Charles  d’Aujou  et  de  ses  officiers  al- 
luma sa  haine  contre  ce  monarque 
et  toute  sa  nation.  Lorsque  Con- 
radin  entra  en  Italie  pour  recouvrer 
l’héritage  de  ses  pères  , Jean  de 
Procida  prit  les  armes  en  faveur 
de  ce  jeune  piiiicc.  Tous  ses  biens 
furent  confisqués  après  la  victoire 
de  Charles;  Im-même  il  se  relira  au- 
près de  Constance  , fille  de  Manfred 
et  reine d'Aragou,  dernière  héiitière 
de  la  maison  de  Hohcustaullcn.  Il 
y fut  reçu  comme  un  sujet  fidèle  et 
un  ami  zélé; et  il  fut  créé  baron  du 


(*)  A»»x  »'  moi  jeun  (*r«  historié-*!*  *r»b**  qqiat- 

tr>-tnil  re  fui*,  ri  «jnr  non*  avon»  indiqua»  à l'art  ido 
PIERRE  DES  Vîf.KI»(  XXXIV,  , not.  4 ) . ©n 
«luit  ajouter  celui  Hc  Mukrrti  : C*t  écrivait! , dan» 
M De»cli|itioU  de  l*ÉgT|>tc(  ait.  Damiette),  dit}»» 
aitî veinent  titM  Frédéric  II  rutnjri  NttAtlRMtt  mi 
MiXlian  Malek- Sale  h , un  drpqte  déffmw?  en  mur- 
tlund  , |K*tr  la>  annoncer  le  prochain  de  part  du  roi 
«lr  Franc* , et  que  ce  fut  cri  «ris  qui  eugagra  le 
ui(lliUi  ■>  taHir  |iiTljiihM>Mtit  de  la  Syrie  pour 
I ■**-.? ▼}*!«?  ( Voy.r//**/.  ttei  , Vllj  *ii|.  > 
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royaume  de  Valence,  seigneur  de 
Lusccn,  Bcnizzauo  et  Palma.  Ce  n’é- 
taient pas  des  fiefs  ou  des  richesses 
qui  pouvaient  faire  oublier  à Proci- 
da  la  mort  tragique  de  Manfred  et  de 
Conradin,  le  malheur  de  sa  patrie, 
et  l'oppression  de  ses  concitoyens. 
Les  correspondances  qu’il  avait  con- 
servées dans  les  deux  royaumes  ne 
l’entretenaient  que  des  vexations  des 
Français,  de  leur  injustice,  de  leur 
cruauté,  et  surtout  du  mépris  qu’ils 
affectaient  pour  les  Italiens  : elles 
nourrissaient  sa  haine  et  son  désir 
de  vengeance.  H instruisit  Constan- 
ce et  Pierre  III , roi  d’Aragon,  son 
mari,  des  plaintes  des  Siciliens,  qui, 
plus  éloignés  du  trône,  étaient  aban- 
donnés par  Charles  d’Aujou  à scs 
lieutenants , et  vexés  d’une  maniè- 
re plus  cruelle.  Il  somma  Cons- 
tance , comme  seule  héritière  de 
la  maison  de  Hohenstauflèn,  com- 
me invoquée  par  Conradin  sur  son 
échafaud,  de  recueillir  sa  succes- 
sion, et  de  venger  sou  supplice; 
et  lorsqu’il  vit  qu’elle  et  son  mari 
hésitaient  à entreprendre  sans  al- 
liés une  guerre  aussi  hasardeuse,  il 
vendit  (bus  les  biens  qu’il  tenait  de 
leur  libéralité , pour  eu  employer  le 
prix  , dans  ses  voyages , à susciter 
des  ennemis  à Charles,  d’un  bout  à 
l’autredu  mondealors  connu.  Il  par- 
courut d’abord  les  Délx-Siciles,  en 
1279;  il  reconnut  bientôt  qu’il  ne 
pourrait  soulever  les  provinces  deçà 
le  Phare  , que  les  armées  françaises 

fiarconraicnt  chaque  jour  , et  que 
’ceil  du  maître  observait  sans  cesse. 
Mais  il  trouva  la  Sicile  lasse  de  l’op- 
pression: les  barons,  les  habitants 
des  villes  cl  les  paysans,  étaient  éga- 
lement disposés  à tout  oser.  Chaque 
outrage  nouveau  qu’ils  avaient  à sup- 

fmrter,  pouvait  faire  éclater  la  re- 
icllion  ; et  Procida , en  préparant  ses 
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concitoyens  à la  vengeance,  fut  con- 
traint cfc  les  retenir,  pour  attendre 
l'occasion  favorable,  et  pour  concer- 
ter leurs  efforts.  Il  sentit,  avant  tout, 
la  nécessite  de  procurer  dcsarmesàla 
nation,  et  d'obtenir,  pour  les  ache- 
ter, les  subsides  de  quelque  prince. 
Pierre  d’Aragon  avait  besoin  de  tou- 
tes ses  ressources  pour  lever  l’armce 
avec  laquelle  il  seconderait  la  révol- 
te des  Siciliens:  mais  Jean  de  Pro- 
cida  se  rendit  à Constantinople,  au- 
près de  l’empereur  Michel  Paléolo- 
gue , que  Charles  d’Anjou  était  alors 
sur  le  point  d’attaquer.  Il  reçut  de 
lui  une  somme  d’argent  considéra- 
ble, dont  il  employa  la  plus  grande 
partie  à pourvoir  d’armes  ceux  des 
Siciliens  sur  le  zèle  desquels  il  pou- 
vait le  plus  compter.  Il  se  servit  du 
surplus  à la  cour  de  Rome, dont  il  dé- 
sirait obtenir  l’aveu  pour  son  entre- 
prise. Il  se  présenta  au  pape  Nicolas 
III , sous  l’habit  de  moine  francis- 
cain, qu’il  portait  toujours  dans  scs 
voyages;  et  il  s’assura  que  ce  pontife 
lie  soupirait  pas  moins  que  lui  après 
le  moment  où  l’Italie  serait  délivrée 
du  jong  des  Français.  Malheureuse- 
ment Nicolas  111  mourut  peu  de  se- 
maines après  cette  entrevue.  Procida 
retourna  en  Grèce  , pour  tirer  de 
l’empereur  de  nouveaux  subsides. 
Eu  1281  , il  en  rapporta  vingt-cinq 
mille  onces  d’or  , qui  servirent  à 
compléter  l’armement  du  roi  d’Ara- 
gon. Après  lui  avoir  remis  cette  som- 
me, il  revint  encore  en  Sicile;  et  il 
parcourut  celte  île  sous  divers  dégui- 
sements, pour  communiquer  à scs 
compalriotescctte  haine  profonde  et 
implacable  contre  les  Français  , qui 
l’animait  lui  - même.  Il  ramena  les 
nobles  à Païenne,  pour  qu’ils  pus- 
. sent  diriger  le  mouvement  populai- 
re-, dès  qu'un  nouvel  outrage  des 
Français  l'exciterait  ; et,  sans  for- 
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mer  de  complots,  sans  fixer  d’avan- 
ce un  jour  pour  l’explosion  de  la 
haine  du  peuple,  il  attendit  un  évé- 
nement qui  devait  naître  de  lui -mê- 
me-, et  qui  11e  pouvait  pas  tarder. 
Eu  effet,  Procida  n’eut  point  une 
part  directe  au  massacre  des  Fran- 
çais, commencé  à Palerme,  le  3o 
mars  128!  (2) , pendant  que  les  vê- 
pres sonnaient,  et  continué  pendant 
tout  le  mois  suivant  dans  les  antres 
parties  de  file.  L’insolence  d’un  sol- 
dat, nomme  Drouet , qui  voulut  fouil- 
ler une  jeune  femme  sous  ses  habits 
au  sortir  de  l’église,  eu  fut  la  cause 
immédiate.  Mais  Jean  de  Procida 
avait  disposé  le  peuple  à ne  suppor- 
ter plus  aucun  outrage;  il  étendit  de 
proche  en  proche  un  incendie  que 
le  hasard  avait  allumé;  il  réunit  les 
communautés  insurgées,  et  leur  fit 
promettre  de  se  défendre  mutuelle- 
ment ; enfin  , il  tourna  contre  le  mo- 
narque même,  la  vengeance  nationa- 
le, qui  n’avait  d’abord  pour  objet 
ue  les  subalternes.  Il  courut  auprès 
e Pierre  III , avec  les  syndics  de 
toutes  les  communautés  de  Sicile, 
pour  lui  déférer  la  couronne , et 
implorer  ses  secours  ; et  depuis  eo 
moment,  de  concert  avec  Roger  de 
Loria,  gentilhomme  calabrois,  qui 
avait  quitté  son  pays  lorsque  les 
Français  en  avaient  fait  la  conquête  , 
il  fut  le  CQiiseiller  fidèle  des  monar- 
ques Aragonais,  qui  se  succédèrent 
eu  Sicile.  Il  dirigea  leurs  efforts 
pour  la  défense  de  sa  patrie;  et  sa 
prudence  déjoua  souvent  les  em- 
bûches de  leurs  ennemis.  Lorsque 
Jacques  , second  fils  de  Pierre  111, 
qui  lui  avait  succédé  en  Sicile  , vou- 


(»)  Celait  la  lende  main  de  l’àtpie*.  Vnluire  se 
frompe  fgilnnrot , dan*  la  prrtmi  rf  <tdil»nH  de  ion 
Mitioir*  générale  , un  il  plat  e ffl  cvewrurnl  !«•  «Ii- 
niniit'bc,  et  tiina  ic»  AnnaUi  de  l'Fjnvut , où  il  la 
mrt  le  mardi • Cetfr  dernière  dite  *mJ»lc  erpeudotri 
confirme*  ]«r  le  tcjn*iguaf,e  d«  FawJll. 
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lut, en  1296,  t'assurer  la  couronne 
d’Aragon , en  abandonnant  cette  île 
aux  Français  , Procida  déclara  que 
les  Siciliens  nelc  reconnaissaient  plus 
pour  roi;  et  il  engagea  scs  compa- 
triotes à offrir  la  couronne  à Fréaé- 
ric,  le  troisième  frère,  qui,  par  sa 
bravoure,  assura  la  liberté  de  la  Si- 
cile. Procida  vécut  asscr. long-temps 
pour  voir  scs  compatriotes  recueil- 
lir le  fruit  de  scs  travaux  , et  la  paix 
rétablie,  en  i3o2  , entre  les  deux 
royaumes,  qui  demeurèrent  indé- 
pendants. Parvenu  à ladcniière  vieil- 
lesse, il  donna  encore  scs  soins,  com- 
me médecin  , à Gaultier  Caraccioli , 
un  des  courtisans  de  Charles  1 1 , qui, 
atteint  d’une  maladie  dangereuse, 
demanda  permission  à son  maître 
d’aller  se  faire  traiter  par  le  meme 
homme  qui  avait  renversé  Charles 
Ier.  d’un  de  ses  trônes,  et  mis  des 
bornes  à l’ambition  et  à la  puissance 
de  la  maison  d’Anjou.  Voyez  les 
Eclaircissements surles  Vêpres  Si- 
ciliennes, par  Bréquigny,  publiés  par 
Sainte-Croix , dans  le  Magasin  en- 
cyclop.,  ir*.  année  il,  4o9*5>3.  ) 
S.'  S— i. 

PROCLUS,  philosophe  grec , na- 
quit le  8 février  de  l’an  4 >2  de  l’ère 
vulgaire  : on  le  conclut  de  divers 
renseignements  , et  surtout  de  son 
thème  natal,  que  son  historien  Ma- 
rinus  a rapporté,  et  que  Fabricius 
explique.  Il  mourut  le  17  avril  485; 
il  y avait  eu  , en  l’année  précédente , 
une  éclipse  de  soleil , marquée  en 
eflet,  dans  les  tables  astronomiques, 
au  i3  janvier  4^4-  Selon  ce  même 
Marions,  Proclus  a vécu  soixante- 
quinze  ans;  calcul  qui,  au  premier 
roup-d’œil , semblerait  inexact  : mais 
il  s’agit  d'années  lunaires,  usitées 
alors  chez  le»  Grecs  , et  un  peu 
plus  courtes  que  les  années  julien- 
nes. Ou  a commis,  sur  l’époque  de 
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sa  naissance , deux  erreurs  plus  gra- 
ves. Les  uns  l’ont  fait  vivre  au 
deuxieme  siècle  de  l’ère  chrétien- 
ne , trompés  par  le  nom  de  Plutar- 
que, l’un  de  scs  maîtres,  qu’ils  ont, 
mal-à-propos,  confondu  avec  Plutar- 
que de  Chéronée  (1).  Les  autres  , et 
particulièrement  Lambecius,  retar- 
dent, au  contraire,  sa  naissance  jus- 
qu’à l’an  443 , et  sa  mort  jusqu’en 
5 1 8 ou  5 19,  parce  qu’ils  supposent, 
sur  la  foi  de  Zonaras  , qu’il  brûla  la 
flotte  de  Vitalien  avec  des  miroirs 
ardents,  à la  manière  d’Archimède; 
sur  la  foi  de  Théopbane  et  de  Cé- 
drénus , qu’il  prédit,  en  5 18,  la  mort 
de  l'empereur  Anastasc.  Ou  ces  faits 
sont  chimériques , ou  il  faudrait  les 
rapporter  à quelque  autre  Proclus  ; 
car  celui  dout  nous  parlons , avait 
déjà  eu,  dans  son  école,  deux  succes- 
seurs , Marinus  et  Isidore,  quand 
Anastasc  régnait.  Proclus  est  sou- 
vent surnommé  Lycien,  et  considéré 
comme  natif  de  Xantlie;  mais  si  nous 
en  croyons  Marinus , il  naquit  à By- 
zance, où  ses  parents  étaient  venus  , 
de  Syrie,  fixer  leur  séjour,  et  où 
il  reçut  la  première  éducation.  Sa 
mère  s’appelait  Marcclla  , et  son 
père  Patricius , à moins  que  ce  nom 
ne  désigne  une  dignité.  De  Constan- 
tinople on  de  Xantlie , il  fut  envoyé, 
fort  jeune  encore,  à Alexandrie  . où 
il  suivit  le«r  leçons  du  grammairien 
Oriou  et  du  rhéteur  Léonas  , profes- 
seurs alors  renommés.  11  fréquenta 
aussi  les  écoles  que  les  Romains 
avaient  dans  cette  ville,  et  y apprit 
la  jurisprudence  , étude  que  lui  avait 
recommandée  son  père , à qui  elle 
avait,  dit-on,  valu  beaucoup  de  con- 
sidération et  de  crédit.  Léonas  dis- 


(l)  H n'agit  de  Plutarque  fil*  deNrstoriu»  cil  avait 
« rrit  un  ciitnmcnUirr  sur  le»  trois  livres  d'Ari»tolr 
l)e  A mm/1 , rite  par  Simplicité  , tuais  qui  est  perdu. 
J I otait  AÜjcdicsi. 
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tingua  le  jeune  Proclns  : H l’admct- 
tail  dans  sa  société  la  plus  intime  et  à 
sa  table  ; il  le  traitait  comme  son  CW 
obligé  d’aller  à Byzance,  il  le  prit 
pour  compagnon  de  voyage;  et  l’c- 
lêve  eut  la  satisfaction  de  revoir  sa 
propre  patrie,  sans  cesser  de  profiter 
des  leçons  et  des  soins  de  son  maître. 
De  retourdans  Alexandrie, Proclns  y 
étudia  la  philosopliic  éclectique  ou 
syncrétique,  sousOlympiodorc  (2) , 
dont  il  comprenait  parfaitement  la 
doctrine,  inintelligible  à presque  tous 
les  autres  auditeurs  : il  retenait  et 
récitait  une  leçon  entière  , dont  pas 
un  seul  mot  n’avait  pu  se  fixer  dans 
la  mémoire  de  scs  condisciples.  Hé- 
ron, le  second  de  ce  faom  ( F.  XX , 
289  ) , lui  enseigna  une  plus  vérita- 
ble science  i une  philosophie  plus 
réelle , les  mathématiques.  Cepen- 
dant l’école  d’Alexandrie  perdait  son 
éclat;  Syrianus  avait  quitté  cette 
ville,  et  s’e'lait  retiré  dans  Athènes  , 
l’antique  patrie  des  arts  et  des  scien- 
ces , et  y allait  succéder , pour  l'en- 
seignement du  platonisme,  à Plutar- 
que , fils  de  Nestorius.  Proclns  , à 
peine  âgé  de  vingt  ans  , s’y  rendit, 
déjà  précédé  d’nnc  réputation  hono- 
rable ; on  l’accueillit  avec  une  faveur 
extrême.  Plutarque  lui  expliqua  le 
Phédon  de  Platon  et  quelques  livres 
d’Aristote  , et  le  recommanda  , en 
mourant,  à Syrianus.  Celui-ci  le  con- 
duisit de  l'aristotélisme  et  du  plato- 
nisme à la  théologie  et  à la  science 
des  mystères.  Proclus , à l’âge  de 
vingt-huit  ans  , écrivit  un  commen- 
taire sur  le  Timée.  Depuis , Asclépi- 
génie  , fille  de  Plutarque  , lui  apprit 
les  arts  magiques  des  Chaldéens  ; et 
il  ne  tarda  point  à sc  faire  initier  aux 
mystères d’Éleusis'.II  s’occupait  aussi 


(a)  Il  «**1  design^  d.m»  l’ article  consacré  1 no  «n- 
tnaOtytuptodoro,  XXXI,  Gu$. 
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d’études  politiques , et  passât  pour 
habile  dans  cette  matière:  il  donnait 
des  consultations  aux  magistrats  et 
aux  cités.  Syrianus,  en  mourant , le 
désigna  pour  son  successeur:  l’école 
qu’il  lui  léguait  , était  devenue  fort 
lucrative,  à ce  que  nous  apprend 
Damascius,dansPhotius.  Outre  cinq 
leçons  par  jour , Proclus  tenait  en- 
core des  soirées  littéraires,  en  sorte 
qu’il  loi  restait  fort  peu  de  temps  à 
consacrer  à la  composition  de  scs 
livres  : il  en  écrivit  néanmoins  un 
grand  nombre,  où  il  associait  ses 
propres  doctrines  à celles  d’Orphée, 
de  Pytbagore,de  Platon,  d’Aristote, 
de  Plotin  , de  Porphyre  et  de  Jam- 
blique.  On  distingue  entre  ses  nom- 
breux élèves,  Hiérins,  fils  de  Plu- 
tarque, Asclépiodote,  Zénodote,  Hé- 
gius,  et  Marinus , qui  a écrit  sa  vie, 
et  qui  lui  a succédé  dans  sa  chaire 
de  philosophie.  C’était  sans  doute 
en  la  prenant  après  Syrianus,  vers 
l’an  45o  • que  Proclus  avait  reçu  le 
surnom  de  , qui  veut  dire 

successeur.  Il  ne  paraît  pas  qu’il 
l’ait  constamment  occupée  durant 
les  trente-cinq  années  suivantes  ; car 
son  historien  parle  de  persécutions 
qui  l’obligèrent  de  sortir  d’Athènes: 
il  fit  un  voyage  en  Asie,  et  en  profita 
pour  étudier  les  rites  de  ces  contrées. 
Après  un  an  de  séjour  en  Lydie , il 
revint  en  Grèce  , et  recommença 
d’instruire  les  Athéniens.  Tl  mourut 
dans  leur  ville,  à l’âge  de  soixante- 
quinze  ans  , comme  nous  l’avons 
dit  : il  avait  été  souvent  malade , 
particulièrement  de  la  goutte,  et  ne 
s'était  jamais  marié.  Tels  sont  les 
faits  les  plus  vraisemblables  de  sa 
vie:  nous  avons  cru  devoir  les  sépa- 
rer des  contes  que  Marinus  y entre- 
mêle. L’Opuscule  de  .Marinus  est 
moins  une  notice  biographique  qu’u- 
ne sorte  de  panégyrique,  calqué  sur 
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le  système  des  vertus  platoniques , 
non -seulement  de  celles  qui  sont 
connues  sous  le  titre  de  cardinales  , 
mais  de  celles  encore  que  l’école 
d’Alexandrie  avait  distinguées  par 
les  noms  de  physiques  , morales 
thc'orétiques  et  théurgiques.  11  suit 
de  là  que  la  succession  chronolo- 
gique des  faits  n’est  pas  toujours 
bien  établie  dans  cette  Notice;  et 
c’est  par  conjecture  seulement,  que 
nous  avons , à l’exemple  de  Brucker, 
placé , entre  la  mort  de  Syrianus  et 
celle  de  Proclus  , le  voyage  de  celui- 
ci  en  Asie,  et  son  séjour  en  Lydie. 
Du  reste,  les  fables  racontées  par 
Marions  sont  aussi  à recueillir,  par- 
ce qu’elles  servent,  ainsi  que  l’a  ob- 
servé le  même  Brucker,  à expliquer 
et  à caractériser  les  doctrines  de  ces 
philosophes.  11  faut  donc  savoir 
que  Proclus,  attaqué  , dans  sa  jeu- 
nesse , d'une  maladie  jugée  incura- 
blc,cn  fut  guéri  par  Apollon,  qui  lui 
apparut  et  lui  toucha  la  tête;  qu’a- 
vant de  repartir  de  Byzance  avec 
Léonas  , il  eut  des  entretiens  noc- 
turnes avec  Minerve,  qui  lui  con- 
seillait d’aller  à Athènes;  qu’il  re- 
tourna pourtant,  quelque  religieux 
qu’il  fût  , à Alexandrie;  mais  que, 
peu  de  temps  après,  il  se  souviut  de 
l’avis  de  la  déesse , et  déserta  les  le- 
çons d’OIyrapiodore,  pour  se  trans- 
porter auprès  de  Plutarque  et  de 
byrianus  ; qu’au  moment  où  il  en- 
trait dans  Athènes  , le  portier  de  la 
villcluidit:  J’allais  fermer  le  s porte  s 
si  vous  n étiez  venu , paroles  qui  pré- 
sageaient évidemment  qu’il  rétabli- 
rait l’éclat  de  l’école  socratique.-  Il 
se  préparait  par  des  jeûnes  aux  ap- 
paritions d’Hécate  et  de  plusieurs 
autres  divinités  ; il  jeûnait  surtout  le 
dernier  jourjie  chaque  mois  , et  cé- 
lébrait les  nouvelles  lunes.  Il  avait 
une  petite  sphère,  au  moyen  de  la- 
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quelle  il  attirait  la  pluie  , tempérait 
la  chaleur  , empêchait  les  tremble- 
ments de  terre , et  opérait  des  gué- 
risons miraculeuses , pour  lesquelles 
néanmoins  il  employait  aussi  des 
hymnes  et  des  prières.  Un  jour  , 
ayant  mal  au  pied  , il  y mit  un  em- 
plâtre qu’un  oiseau  vint  enlever  : il 
comprit  que  c’était  un  heureux  pré- 
sage ; mats  il  osa  demander  un  ora- 
cle plus  rassurant, et  pendant  sou  som- 
meil , un  dieu  vint  lui  baiser  les  ge- 
noux et  lui  rendre  la  santé.  Une  autre 
fois,  saus  qu’il  fût  malade,  Dieu 
lui-même  se  montra  à ses  regards , 
tendit  vers  lui  la  main  droite  , et  le 
déclara,  d’une  voix  haute  et  souorc, 
l'honneur  de  la  ville  d’Athènes.  Aus- 
si arriva-t-il  qu’un  personnage  im- 
portant, nommé  Rufinrsurvcuant  au 
milieu  d’uue  leçon  de  Proclus-,  vit 
une  auréole  autour  de  sa  tête  , et  se 
prosterna  religieusement  devant  lui. 
Ce  Hulin  lui  o liril  des  trésors  , qu’il 
refusa;  et  Marinus  admire  ce  désin- 
téressement, plus  qu’il  ne  convient, 
peut-être:  car  Proclus  était  né  depa-  - 
rents  riches;  Nestorius  lui  avait  fait 
un  legs  considérable , et  son  éco- 
le lui  rapportait  beaucoup  d’argent. 
Brucker  a relevé  plusieurs  autres 
contradictions  dans  cette  légende  : 
Proclus  méprise  la  douleur  ; et  dès 
qu’il  ressent  l'indisposition  la  plus 
légère , il  a recours  à des  remèdes  de 
bonne  femme,  a des  enchantements , 
à des  formules.  Ou  le  loue  de  sou 
célibat  ; et  l’on  avoue  qu’il  n’observe 
point  une  continence  parfaite.  Il  est 
exempt  de  toutes  les  faiblesses  hu- 
maines , et  cependant  colérique,  em- 
porté, insatiable  de  louanges.  11  n’ai- 
me que  la  vérité,  et  il  mêle  au  culte 
de  la  mère  des  dieux  , à celui  des  au- 
tres divinités  , les  superstitions  les 
plus  grossières.  Maiscufinson  visage 
resplendit  de  rayons  célestes,  il  est 
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sobrr  , et  il  renoncerait  à l’usage  des 
viandes  si  Plutarque  ne  lui  avait  con- 
seillé d’en  user  pour  fortifier  son  tem- 
pérament, et  pour  vivre  avec  plus 
de  sainteté  : telle  est,  en  un  mot , la 
vénération  que  ses  lumières  et  ses 
vertus  inspirent , que , lorsqu’on  l'en- 
terre dans  le  tombeau  de  son  maître 
Syrianus  , toute  la  ville  d’Athènes 
assiste  à ses  funérailles , et  le  pro- 
clame le  plus  heureux  des  mortels. 
Ot te  Notice  de  Mariuus  a poursccond 
titre  ritoi  iuJ*«tiovtaî,(l)cla  félicité): 
clic  est  destinée  à montrer  que  le  pla- 
tonisme perfectionné  est  le  souverain 
bien.  Elle  n'avait  été  qu’incomplè- 
tcinènt  publiée  avant  l’édition  que 
Fabricius  en  donna  en  1700;  on 
«n  doit  à M.  Boissonade  , depuis 
1814,  une  édition  plus  correcte  et 
plus  savante.  Cette  Vie  fournit  la  clef 
dcÿ  doctrines  professées  par  Pro- 
clus,  par  scs  maîtres,  par  scs  dis- 
ci  pies , et  imaginées  surtout  pour  êt  re 
mises  en  opposition  au  christianis- 
me, dont  ils  étaient  ennemis  déclarés. 
Proclus  est  un  hiérophante  plutôt 
qu’un  philosophe  : il  aspireàêtrc  le 
pontife  de  toutes  les  religions  de  l’u- 
nivers; il  chante  tous  les  dieux,  excepté 
ccluidcs  chrétiens.  11  puise,  le  plus 
qu’il  peut,  dans  les  livres  d’Homère, 
d’Orphée,  de  Zoroastrc,  productions 
évidemment  supposées,  qu’il  prend 
ou  donne  pourautheutiques.  Il  s’elfor. 
ce  d’y  rattacher  les  institutions  de 
Pylhagore,  les  dogmes  de  Platon , et 
même  quelques-unes  des  observations 
d’Aristote  , et  d’en  composer  un  sys- 
tème qui  néanmoins  demeure  si  con- 
fus, qu’on  u’a  point  réussi  encore  à 
en  présenterun  exposé  complet,  clair 
ot  méthodique.  Ce  qu’on  y voit  d’a- 
bord de  plus  positif, c'est,  comme  l’a 
remarqué  Frérct,  la  résolution  de 
faire  descendre  des  Orphiques  et  non 
des  Égyptiens,  les  doctrines  de  Pytha- 
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gorc.deTiméc  de  I.ocres et  de  Pla- 
ton. Il  répète  après  les  Orphiques  , 
que  le  sceptre  de  l’univers  fut  d’a- 
bord entre  les  inaius  de  Plia  nés,  c’cst- 
à-direde  Bacchus,  passa  dans  celles 
delà  Nuit,  puis  d’Uranus,  puis  de 
Saturne  , ensuite  de  Jupiter,  qui  rè- 
gne depuis  qu’il  a,  dit-on,  détrôné 
son  père,  mais  qui  sera  forcé  de  cé- 
der la  place  à Bacchus , premier  et 
dernier  souverain  du  monde.  Cette 
mythologie  est  du  moins  fort  claire: 
il  s’en  faut  que  la  métaphysique  de 
Proclus  le  soit  autant.  On  sait  que 
la  philosophie  alexandrinc  fait  tout 
dériver  d’un  principe  unique  : en 
conséquence , Proclus  enseigne  que 
la  pluralité  ne  sauraibprécéder  l’u- 
nité ; que  l’une  et  l’autre  n’ont  pu 
coin  mcncerd’cxister  en  même  temps; 
que  l’unité  est  essentielle  et  produit 
d’abord  la  dualité,  puis  toutes  les  plu- 
ralités, le  fini  et  l’infini.  De  là  pro- 
viennent tontes  choses,  par  voie  de 
mélange  : de  là  diverses  triades,  tant 
réelles  que  rationelles  : l’être  , la 
vie  et  l’intelligence  ; ou  bien  la  vie  , 
l'intelligence  et  l’ame;  l'infini,  le  fi- 
ni et  la  vie;  ou  bien  l’essence,  l’iden- 
tité et  la  variété  ; ou  bien  encore  la 
limite  , l’illimitation  et  le  mélange  : 
car  on  rencontre  çà  et  là  ces  diffe- 
rentes expressions  dans  les  livres  de 
Proclus , soit  qu’elles  répondent  aux 
memes  conceptions  , soit  ‘qu’elles 
aient  chacune  uu  sens  particulier.  A 
ses  yeux  , les  idées  sont  des  essences 
pures  et  immortelles  , subsistantes 
en  elles  - mêmes,  et  non  en  autre 
chose:  leurSnixlionexprimclegrnm/ 
hy  menée  desèlres  (3);  mais  la  subs- 
tance universelle  , genre  de  toutes 
les  substances  , est  l’être  absolu  , le 


(t)  Crltr  etpmtion,  rl  celle»  qn'ou  lira  ex  exrxc 
terra  italiques  dnn*  les  lirncs  niviutci  , sont  em- 
ployée* par  M.  I>e  f .éruuüo,  dans  uo  cipusc  de  U 
doctrine  de  P roda*. 
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point  culminant  de  tous  les  êtres 
réels.  Rien  avant  Proclus,  on  avait 
rccommaudé  à l'homme  de  se  con- 
naître lui-même  ; c'est  le  commen- 
cement de  toute  ctude  : en  s’empa- 
rant de  cette  maxime,  Proclus  dit 
que  la  parfaite  connaissancedenous- 
incmcs  consiste  à juger  des  facultés 
par  l'essence , et  des  actes  par  les 
facultés.  Il  distingue  cinq  ordres  de 
fonctions  dans  l'ame  : les  sensations, 
puis  Te  sentiment  que  l’ame  acquiert 
d’elle- meme  comme  unie  au  corps, 
et  comme  distincte  de  lui  ; ensuite 
les  lumières  supérieures  par  lesquel- 
les elle  corrige  les  notions  impar- 
faites; en  quatrième  lieu,  le  retour 
de  l’ame  surflle-mêmc , pour  consi- 
dérer sa  propre  essence  et  y décou- 
vrir l’image  au  monde  jeuliuscs  rap- 
ports avec  les  .autres  âmes  quelcon- 
ques. Les  connaissances  se  divisent 
aussi  en  cinq  ordres,  selon  qu’elles 
ont  pour  objet,  ou  les  choses  maté- 
rielles , ou  les  caractères  commuus 
aux  objets  sensibles  ; ou  l'uuité , au- 
trement dite  l’absolu,  conduisant  à 
la  recherche  des  causes  par  déduc- 
tion de  conséquences  ; ou  la  contem- 
plation immédiate  des  êtres  et  des 
essences;  ou  en  dernier  lieu  , les  cho- 
ses supérieures  à l’entendemen  t.Ccttc 
cinquième  science  est  la  plus  élevée; 
aussi  prend-elle  le  uom  d’exaltation 
ou  de  fLxvix.  Ce  dernier  progrès  a 
manqué, dit-on , à plusieurs  philoso- 
phes, par  exemple,  à Aristote;  mais 
Platon  y tendait  : Ammonius  Sac- 
cas  , Plotiu  , et  surtout  Proclus  , y 
sont  parvenus.  Cet  aperçu  général 
de  la  doctrine  de  ce  dernier  au- 
teur nous  dispensera  d'entrer  dans 
un  examen  particulier  de  chacun  de 
scs  livres.  L’énumération  seule  en 
serait  déjà  fort  longue , si  nous 
l’étendions  à tous  ceux  qui  sont  au- 
jourd’hui perdus;  ils  sont  au  nora- 
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bre  de  plus  de  viugt , entre  lesquels 
nous  ne  rappellerons  que  des  Traités 
sur  la  mère  des  dieux  , sur  la  théo- 
logie d’Orphée , sur  les  oracles  ; des 
Commentaires  sur  les  deux  poèmes 
d’Homère,  sur  les  Éunéadesde  Plo- 
tin , et  sur  le  Phtedon , le  Phœdrus 
et  les  Lois  de  Platou.  Les  livres  de 
Proclus  contre  le  christianisme  ont 
aussi  disparu,  à l’exception  de  ce 
qu'en  a transcrit  Jean  Philopon , en 
les  réfutant.  Le  Commentaire  sur  les 
Harmoniques  de  Ptolémée  subsiste; 
mais  il  est  resté  manuscrit.  Quant 
aux  ouvrages  dont  on  a publié  ou  le 
texte  grec , ou  seulement  des  ver- 
sions latines , ou  de  simples  ex- 
traits, quelques-uns  appartiennent 
aux  belles-lettres , la  plupart  à la 
philosophie.  Dans  la  première  classe 
se  présentent  d’abord  des  Hymnes 
au  Soleil,  auxAIuses,  et  deuxà  Vé- 
nus. Brunck.cn  les  insérant  au  tome 
il  de  ses  .Inalecta  , y a joint  deux 
petites  pièces,  l’une  de  huit  vers  et 
l’autrcdcquatre.LesHymuesavaient 
paru  à la  suite  des  poèmes  attribués 
à Orphée,  chczles  Jun  tes,  à Florence, 
en  1 5oo  , in-4°.  ; chez  les  Aides  , à 
Venise,  in  8°. , en  1517;  etc.  Pro- 
clus avait  composé  beaucoup  d’au- 
tres poésies  , qui  ne  se  retrouvent 
plus.  Sa  Chrestomathic  grammati- 
cale et  poétique  n’est  connue  que  par 
les  extraits  qu’en  a donnés  Photius. 
On  les  a imprimés  à part , avec  la 
Version  latine  d’André  Schott , à 
Francfort,  en  i5<)0,  in  4°.  ; ils  con- 
tiennent une  Notice  sur  la  vie  d’Ho- 
mère, que  LéonAllatius  a inséréedans 
son  livre  De  patrid  Homeri,  Lyon, 
1646 , in-8°.  Ce  qui  reste  des  Scho- 
lics  de  Proclus,  sur  le  Poème  des 
œuvres  et  des  jours  d’Hésiode  , a été 
publié  à Venise,  in-4°, , en  1 537  ; 
à Bâle,  en  i544»  in-8°.  j et  à tey- 
dc,  iit-4°. , en  i6o3.  En  imprimant 
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le  livre  de  George  Cbæroboscus  , 
surlcs  figures  poétiques, FrédérieMo- 
rcl  y joignit  uncDisserlationdePro- 
cl  us  sur  la  poésie  (gr.-lat.  Paris,  i ü 1 5, 
in- ta).  Le  même  Morel  a mis  nu  jour, 
en  i577,  in- 4°. , le  texte  grec , sans 
nom  d’auleur,  d’un  Traité  du  style 
e'pistolairc , que  depuis , en  1 597  , 
Commelin  a imprimé  iu-tt°.,  sous  le 
nom  de  Libanius  , avec  une  Version 
latine  : les  intitulés  de  quelques  ma- 
nuscrits attribuent  à Proclus  cet 
Opuscule, qui  ne  vaut  guère  la  peine 
d’être  revendiqué  pour  lui  ni  pour 
personne.  Ses  livres  de  philosophie 
ont  excité  beaucoup  plus  de  curiosi- 
té , même  ceux  qui  ne  sont  connus 
que  par  des  traductions  en  latin.  Tel 
est  d’abord  son  Traité  de  la  Provi- 
dence, du  destin  et  de  la  liberté, 
traduit, autreizième siècle,  par  Guil- 
laume de  Morbeka,  etdont  Fabricius 
a transcrit  53  chapitrcsdans  sa  Bi- 
bliothèque grecque  ( t.  tx,  de  l’édi- 
tion de  Harles  ).  C’est  le  premier  ar- 
ticle du  Recueil  des  œuvres  de  Pro- 
clus , que  M.  Cousin  a entrepris , en 
1820  , et  dont  il  a paru  quatre  vo- 
lumes , à Paris,  chez  Éberhart,  in- 
8°.  Proclus,  après  avoir  distingué 
la  Providence, de  la  destinée,  distin- 
gue aussi  la  scusibilité  organique  et 
passive,  de  l’intelligence,  qui  s’élève 
par  degrés  jusqu’à  l’enthousiasme  ; 
et  il  ne  veut  pas  non  plus  que  l’on 
confonde  avec  les  notions  imparfai- 
tes , acquises  par  les  sensations  , ni 
la  science  qui  procède  par  analyse 
ou  par  synthèse,  ni  surtout  les  exta- 
ses ou  illuminations  intellectuelles , 
par  lesquelles  on  aperçoit  immédia- 
tement la  vérité.  Intermédiaire  en- 
tre Dieu,  qui  ne  choisit  pas,  parce 
qu’il  est  absolument  bon,  et  la  ma- 
tièrequi  ne  peut  choisir,  parce  qu’elle 
est  inerte,  l’homme  jouit  d’une  li- 
berté véritable,  quoique  limitée.  Le 
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mèmcGuillaumedcMorbekaa  traduit 
les  réponses  de  Proclus , à dix  objec- 
tions ou  questions  sur  la  Providence; 
opuscule  dont  Fabricius  n’a  donné 
qu’un  sommaire  , et  qui  est  imprimé 
pour  la  première  fois  en  entier  dans 
le  tome  1 cr.  de  l’édition  de  M.  Cousin. 
11  enestde  même  du  traité  des  maux, 
intitulé  par  le  traducteur  du  treiziè- 
me siècle  : De  subsistenliâ  mato- 
rum . Selon  Proclus , ce  qu’on  appelle 
mal  physique  est  tmhien,uu  résultat 
de  l’ordre  général.  Le  mal  n’existe 
ni  dans  les  dieux  ,ni  dans  les  anges, 
ni  dans  les  démons , ni  dans  les  hé- 
ros. Il  ne  consiste,  à l’égard  des 
âmes,  que  dans  la  faiblesse  qui  les 
fait  descendre  vers  les  choses  maté- 
rielles. Les  biens  dérivent  d’une  cau- 
se unique  , nécessaire,  éternelle;  ils 
sont  réels,  ils  ont  une  hy-postase; 
les  maux  naissent  de  mille  causes  in- 
déterminées, et  ne  sont  que  des  priva- 
tions. On  peut  s’étonner  que  l’ortho- 
doxe Guillaume  de  Morbeka  ait  aus- 
si traduit  l’Institution  théologique  de 
Proclus;  car,  en  certains  articles , 
elle  se  rapproche  beaucoup  des  dog- 
mes d’Arius;  et  ce  n’est  point  la  seule 
occasion  où  l’on  remarque  des  res- 
semblances entre  l’arianisme  et  Je 
néo-platonisme.  La  version  de  Guil- 
laume est  demeurée  manuscrite;  celle 
d’Émile  Portus  accompagne  le  texte 
grec  dans  l’édition  in-folio  de  Ham- 
bourg, en  1618;  et  l’on  a de  plus 
une  traduction  latine  de  Fr.  Patrizi , 
imprimée  sans  le  texte,  dès  1 583,  à 
Fcrrare,  in-8°.  L’ouvrage  contient 
les  preuves  de  211  propositions, 
donc  la  pinpart  sont  fort  obscures 
ou  très-inexactes.  11  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  une  théologie  plato- 
nique, eu  six  livres,  qui  toutefois 
offre  à - peu  - près  les  mêmes  idées  : 
c’est  un  tissu  de  vaines  controverses, 
auxquelles  Platon  n’a  jamais  songé  ; 
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oii  y leconnait  les  traces  des  dispu- 
tes qui  venaient  d’açiter  l’Orient , an 
troisicmeetauquatrièmesièclc.  Law- 
becins  assure  qu’il  existe  une  version 
manuscrite  de  ces  livres,  par  le  inc- 
lue Guillaume  de  Morbeka;  mais  ils 
ont  été  retraduits  par  Émile  Portos, 
et  ont  paru  ainsi  en  latin  en  même 
temps  qu’eu  grec,  à Hambourg  ,en 
1618  , avec  Tous  rage  precedent. 
C’est  daus  le  troisième  de  ces  livres 
que  se  trouve  un  passage  sur  l’ame 
des  liâtes , que  Bayle  a discute  ( Dict. 
ari.  Pereira  ),  et  qui  accorde  aux 
brutes  , non  pas  une  amc  raisonna- 
ble, mais ~une  aine  sensitive,  capa- 
ble de  mémoire  et  d’imagination.  Le 
commentaire  sur  le  Tiraée  de  Pla- 
ton , que  Provins  chérissait  comme 
son  meilleur  ouvrage,  quoique  ce  lût, 
à ce  qu'il  semble,  son  premier  essai , 
a péri  en  grande  partie.  Les  cinq  li- 
vres qui  en  restent,  sont  joints  aux 
OEuvres  de  Platon,  dans  les  éditions 
de  1 534  et  1 566 , in-folio.  Ce  com- 
mentaire est  fort  savant  : beaucoup 
d’anciens  auteurs  y sont  rites.  De 
touslcs  livres  de  Platon,  lcTimécost 
celui  où  il  a le  plus  développé  son 
système  sur  la  nature  des  choses, 
sur  l’univers  sensible  et  l’univers  in- 
telligible ; mais  l’explication  de  Pro- 
clus  s’arrête  au  tiers  de  ce  livre , et 
y ajoute  plus  de  difficultés  qu’elle 
n’en  éclaircit.  Dans  les  deux  éditions 
qui  viennent  d’être  citées , on  a mis , 
à la  suite  de  ce  Commentaire,  ce  qui 
reste  dei  observations  de  Proclus 
sur  le  Traité  de  la  république.  Son 
travail  sur  le  premier  Alcibiade  n’c'- 
tait  connu  que  par  des  extraits,  et  par 
une  version  latine,  très-incomplète, 
de  Marsile  Ficin  : M.  Cousin  vient 
d’en  publier  le  texte  grccdans  les  to- 
mes 11  et  111  de  son  édition  de  Pro- 
clus.  Des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  Roi  lui  ont  fourni  ce  texte; 


>PRO 

il  a recueilli  des  variantes  dans  ceux 
de  Venise  et  de  Milan  ; il  y a joint 
les  exti  ails  latins  de  Marsile  Ficin,  et 
ce  qui  se  retrouve  d’une  version  lati- 
ne d’ilermann  Gogava,que  Lamhc- 
cius  avait  indiquée,  et  qui  était  iné- 
dite. Dans  son  quatrième  volume  , 
M.  Cousin  a donné  les  deux  premiers 
livres  du  Commentaire  de  Proclus  , 
sur  le  Pannénide,  d’après  quatre 
manuscrits  de  la  bibliothèque  royale 
de  Paris , avec  des  fragments  de  la 
traduction  latine  de  Gogava  , tirés 
de  la  bibliothèque  de  Vienne  : rien 
encore  n’avait  été  publié  de  ce  com- 
mentaire, ni  en  grec  ni  en  latin. 
M.  Frédéric  Creuzer  a commencé,  à 
Francfort,  une  édition  de  quelques 
ouvrages  de  Proclus;  mais  ce  sera 
celle  de  M.  Cousin,  quand  elle  sera 
complète , qui  propagera  la  connais- 
sance des  écrits  de  cet  auteur,  et  y 
jettera  toute  la  lumière,  même  tout 
l’intérêt  dont  ils  sont  susceptibles. 
La  Préface  générale  et  les  Préambu- 
les particuliers  de-chaque  article  se 
recommandent  par  uue  latinité  élé- 
gante, par  un  style  animé,  et  par  uue 
saine  érudition.  Aux  quatre  volumes 
publiés  par  M.  Cousin  , il  faut  join- 
dre celui  qu’on  doit  aux  recher- 
ches de  M.  Boissonadc  , et  qui  a 
paru  à Leipzig,  en  i8ao,  in-8°.  , 
sous  le  titre  d’Extraits  des  scholirs 
de  Proclus  sur  leCralyle  de  Platon, 
scholics  dont  il  n’avait  été  rien  im- 
primé jusqu’alors  : le  savant  éditeur 
lesatiréesdc  trois  manuscrits,  l’un  du 
Vatican , et  les  deux  autres  de  la  Bi- 
iiliol.  du  Roi , tous  trois  peu  anciens. 
Les  autres  livres  de  Proclus  tien- 
nent aux  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques, et  ne  sauraient  offrir 
aujourd’hui  aucune  notion  profita- 
ble. Deux  livres , intitulés  du  Mou- 
vement , sont  principalement  ex- 
traits de  la  physique  d’Aristote; 
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ils  ont  été  imprimés  on  grec , à 
Bâle,  en  i53i  , in  - 8'*.  ; et  avec  la 
version  latine  de  Vclsius,  en  1 545 , 
iu-8". , dans  la  même  ville  : il  en 
existe  une  traduction  française  par 
Forcadcl,a  Paris,  i565.  Proclus  a 
laissé,  sur  le  premier  livre  des  Élé- 
ments d’Euclide,  des  scholies  que 
Barocci  a traduites  en  latin  (Padouc , 
i5üo,  in-fol.  );  et  Th.  Taylor,  eu 
anglais  ( Londres,  1788  et  1789,  a 
vol.  in- 4°.  ),  et  dont  le  texte  grec 
accompagne  celui  d’Euclide , dans 
l’e'dition  de  Bâle,  in-fol. , i533,  et 
dans  celle  d’Édouard  Bernard,  qui 
y joignit  une  version  latine  (Voy.  le 
Journal  des  savants,  1707^.  3g4  )' 
( 4)-.Lc  Traité  de  la  sphère,  de  Pro- 
clus ( qui  n’est  qu’une  copie  littérale 
de  plusieurs  chapitres  de  Gcminus  ), 
a paru , réuni  à d’autres  anciens  li- 
vres d’astronomie,  dans  le  volume 
in-folio  , imprimé  par  Aide,  à Veni- 
se, en  1 499;  il  a eu  pour  traducteurs, 
en  latin,  Th.  Linacer.  Élie  Vinct, 
Jean  Laurembcrg,  M.  Hoppcr,  Jean 
Bainbridge  ( Londres,  1 6ao,  in-4°.  ); 
en  italien,  Ignace  Danti  ( Floren- 
ce, i5i3,  in-4°.  ),  et  Tito  Srandia- 
nese  ( Venise,  i556,  in-4°.  ) Son 
livre  des  Positions  astronomiques , 
avant  de  paraître  en  grec,  à Bâle,  en 
«54o,  in-4°.,  était  connu  par  une 
version  laflii^Je  George  Valla,  im- 
primée in-f“o,  à Venise,  en  1498 
(5).  On  lui  attribue  de  plus,  un  écrit 

(4)  <-c  OQBMtamire  , rlrviar  en  quatre  livret,  fvt 

d une  prolixité  fatiçuitr;  niais  011  y apprend  plu- 
Sieur*  choses  carieuses  IXIIICC ruant  l’iiisÉ'ire  dranu- 
tlMtnatiqui-s;  <m  j voit . par  exemple , qu'Luclid*  est 
le  qualorxicmc , dm  les  Grecs,  qui  ait  donue  des 
élrtncuL»  de  géométrie.  D — L E. 

(5)  Dans  tel  ouvrage  , pins  considérable  que  U 
Procèdent  ,cjumqurnu«'x  médiocre,  Procin»  expose 
la  doctrinede  Ptolémée  sur  les  parallaxes  , leecclip- 
sea  et  les  orbites  des  plstwtrs.  1)  y paraphrase  la  .1rs- 
mption  que  Ptolémêc  u<m<  a laissés  de  *cs  iu»tru- 
total».  L'rdkiou  grecque,  que  M.  lablie  Halm.t  vient 
de  nous  eu  dotincr, en  «8*0,  avec  une  traduction  fran- 
co** , a été  faite  sur  les  mauuscriU  a363  et  i3ni  do 
la  bibiiotb  cque  du  Roi*  La  Iroductiuniatioe , dôouée 
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sur  les  éclipses,  qui  n’a  été  publié 
qu  en  latin,  à la  suite  des  tables  as- 
tronomiques de  Jean  Sehntter  à 
Vienne,  in  4°.,  ,55,.  Enfin  l’on  a 
un  monument  deson  goût  pour  l’as- 
trologie , daus  u ue  Paraphrase  du 
Tetrabible  attribué  à Ptoléincc  : 
Mélanrhthon  a mis  an  jour  le  texte 
grec  de  cette  paraphrase,  en  1 554  , 
à Baie,  in  8°.  Telles  sont  les  diver- 
ses productions  de  Proclus  (G).  A 
considérer  l’étendue  de  scs  connais- 
sances et  la  variété  de  ses  travaux 
il  occupe  un  rang  distingué  dans 
I histoire  littéraire  du  cinquième  siè- 
cle. Peut-être  à une  cpoqucplus  heu- 
reuse, eût-il  recueilli  et  répandu  de 
vives  lumières.  11  eût  donné  des  di- 
rections plus  utiles  à scs  vastes  étu- 
de*, à l’activité  de  son  imagination, 
a la  puissance  de  sa  pensée.  Il  a ex- 
cité, parmi  scs  contemporains,  un 
enthousiasme  qui,  depuis  trente  ans, 
semble  «e  renouveler  en  Allemagne 
en  Ecosse,  et  même  en  France.0  m! 
Gousin  l’a  éloquemment  loué  : MM 
De  Gérando , Buhle  , Tcnncmaim  ’ 
Tiedemann,  etc.,  ont  exposé  ses 
doctrines,  et  les  ont  jugées  dignes 
d’attention.  Diderot,  au  contraire, 

I avait  déclaré  le  plus  fou  de  tous 
les  éclectiques , et  auparavant , ]c  ju- 
dieieux  et  savant  Brucker  n’avait 
guère  vu  dans  scs  livres  qu’un  tissu 
de  visions  ou  d’impostures.  Burigny 
qm  a écrit  ( Mèm.  de  l’acad.Ves 

p»r  VJU,  raifort  incurie , dc-Cjni», p,r  draf.ut,. 

luUttj.i*  11.  dncnpt,.,,,  d.  r.rtftkbT,  qutïnllu 
*“*  otaerratfeo,  Mtrotioiiiiqiir , t c,u,  JB11  >u,re* 

L .pb.recrlrate.nruo  pi,,,.  ” 

ulroUb.,  un.  iu.cul.ood  Hipiv.ruuc,  cl  V.ll.uoo, 

cuç,,..,„c  **42-™<A.riE3sr:»  ouv.'^rz 

I uil.i|v>im.,ui.llicinvtici«  u d'Alc.ondri. 

(6)  Hurle  cil*  de  .du.  un  traite  de.  vertu.  mora- 
1 rt  TL'" ' rl  d"  «ultra .le  IW,  Juut ou i„,. 
pnme  à Hom«.  en  |54«  iu-8«.,  non  le  telle,  mai* 
une  venion  luira,,  p»r  K.pWl  Murnl.lu,  rJmpo- 
•e.  d e.lrv.U  d» livre* philovojd.iqucr de  Pro.luu 
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inscript,  et  belles  - lettres,  t.  xxxi  ) suite  de  Saint  Clément  d’Alexandrie, 
une  Notice  sur  sa  vie  et  sur  trois  de  Paris,  1696,  in  8°.  Ils  consistent  en 


est  obscur  ; sa  manière  d’écrire  , saint  Athanasc , cl  quelques  autres 
trcs-confusc;  l’ensemble  de  ses  li-  Lettres  ou  fragments.  Léon  Allalius 
vrcs,  un  cbaos  de  matières  mal  digé-  et  Richard  Simon  doutent  de  ju- 
rées ; sa  science  fausse,  et  son  sys-  thenticilé  de  l'opuscule  ou  fragment 
tème  absurde.  Mais  ni  la  sévérité  de  sur  la  liturgie  ou  la  messe.  Entre 
ses  censeurs,  ni  le  désordre  de  ses  ses  homélies  on  distingue  un  éloge  de 
propres  livres,  ne  font  autant  de  saint  Jean  Chrysostome,  que  toutc- 
tort  à la  mémoire  de  Proclus,  que  fois  on  ne  possède  que  mutilé  , et 
l’histoire  de  sa  vie,  telle  que  l’a  écri-  en  langue  latine;  trois  Sermons 
te  Marinus , son  élève  et  son  succès-  sur  la  fête  de  Pâques  ; deux  sur  celle 
seur  : clic  ne  laisse  en  doute  que  dcNocl,ctnn  sur  la  •Sainte-Vierge, 
la  question  de  savoir  si  les  syncrétis-  où  l’hérésie  de  Nestorius  est  réfutée, 
tes,  depuis  Ainmonius  Saccas  jus-  Dis  citations  faites  par  les  auteurs 
qu’à  Proclus  , ont  été  des  fourbes  , des  siècles  suivants  nous  apprennent 
ou  seulement  des  illuminés.  D-n-u.  que  Proclus  avait  composé  plusieurs 
P ROC  LUS  ( Saint  ) avait  été  autres  Discours,  qui  se  sont  perdus, 
secrétaire  de  saint  Jean-Chrysosto-  Mais  les  catalogues  de  la  Biblioth. 
me;  il  fut  nommé,  en  4^6 , évê-  BodléiennectdeMonlfauconluiattri- 
que  de  Cyzique  , et  n’exerça  point  buentàtorldesélémentsdctbéologie: 
ccttc  fonction  , quoiqu’il  soit  quali-  c’est  la  Théologie  platonique  de  Pro- 
fié episcopus  Cyzicenus,  dans  l’inti-  dus  Diadochus,  qu’on  a prise  pour 
tulé  de  la  version  latine  de  ses  Ho-  un  ouvrage  de  l’archevêque  de  Cons- 
mélics.  Pour  récompenser  son  zèle  tantinople.  — Il  y a eu  plusieurs  au- 
et  son  éloquence,  on  le  fit  archcvê-  très  Proclus,  Proculus  ou  Prorlès  : 
que  de  Constantinople  , en  434-  H a Fabricins  en  compte  environ  vingt- 
occupé  et  honoré  celte  dignité  jus-  cinq , la  plupart  antérieurs  au  phi- 
qu’au  11  juillet  44^ , époque  de  sa  losoplie  successeur  de  Syrianus. 
mort.  Tillcmont , qui  a écrit  sou  bis-  Nous  n’eu  indiquerons  que  cinq  : Eu- 


n juillet  à celle  du  a4  octobre, 'jour  que,  précepteur  de  l'empereur  Anto- 
de  la  fête  de  saint  Proclus.  Ce  fut  nin  , qui  le  fit  proconsul.  Vûpiscus 
pendant  son  épiscopat  que  s’intro-  et  Trcbellius  Pollio  font  mention  de 
auisit  l’usage  de  chanter  le  Trisa-  lui,  et  n'apprennent  que  ce  que  nous 
mon  (Trois  fuis  saint  ).  La  plupart  venons  d'en  dire.  — Proclus,  natif 
de  ses  écrits  ont  été  publiés  en  grec  de  N ancra  te.  professeur  d’éloquence 
et  en  latin  , par  E'menhorstius,  à à Athènes,  élètedu  sophiste  Adrien, 
Leyde.en  1617,  in-8°.,  et  moins  in-  et  maître  de  Philostrate , qui  parle 
complètement  à Rome  , en  i63o,  in-  de  lui  : ce  Proclus  dans  ses  haran- 
4°.;  ru  latin  dans  la  Bibliothèque  gués,  imitait  Hippias  et  Gorgias;  il 
des  Pères,  édition  de  Lyon  ; et  en  avait  conservé  jusqu’à  l’âge  de  qua- 
français  ( par  N.  Fontaine  ),  à la  tre- vingt-dix  ans,  une  mémoire  pro- 


toirc  ( Mcm.  ecclésiasliq.  ,“t.  xiv, 
p.  7o'i-7to),  préfère  celte  date  du 
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digieuse,  supérieure  à celle  de  Si- 
monide.  Il  est  mort  dans  le  cours  du 
troisième  siècle  de  l'ère  vulgaire.  — 
Proclus,  préfet  de  Constantinople, 
sous  Tlic'odose,  mis  à mort  l’an  10 
du  règne  de  cet  empereur  ( 38g).  Il 
avait  fait  élever  en  trente-deux  jnurs 
unohélisqucdansriwnpudromc  delà 
ville  : c’est  le  sujet  d une  inscription 
en  vers  , insérée  au  livre  tv  de  l'An- 
thologie grecque,  et  traduite  en  qua- 
tre vers  latins,  par  Hugues  Grotius. 
— Après  le  phdosophc  Proclus,  on 
trouve  le  Proclus  ôvttooypirr,; , que 
Zonaras,  Cedrcnus,  et,  sur  leur  au- 
torité , Lambecius , ont  confondu 
avec  lui.  C'est  ce  Proclus , inter- 
prète des  songes , qui  brûla  une 
flotte  de  Vitalien  , non  avec  des 
miroirs,  mais  avec  du  soufre,  à ce 
que  dit  Jean  Malalas.  Ou  raconte 
qu’il  prédit  la  mort  de  l'empereur 
Anastase.  — Procope,  Suidas,  et, 
d'après  eux  , Banduri , parlent  d’un 
Proclus,  jurisconsulte  sous  l'egipe- 
rcur  Justin  II,  au  sixième  siècle; 
une  statue  lui  fut  élevée  au  bas  de  la- 
quelle se  lisaient  six  vers  grecs,  re- 
cueillis au  livre  tv  de  l'Anthologie. 

D — N — ü. 

PROCOPE,  historien  grec,  na- 
quit à Césarce,  en  Palestine,  vers  le 
commencement  du  sixième  siècle. 
Après  avoir  professé  la  rhétorique 
dans  sa  patrie,  il  vints’établirà  Cons- 
tantinople, où  il  donna  des  leçons 
d'éloquence,  et  plaida  plusieurs  cau- 
ses. On  distingua  scs  talents  : il  fut 
appelé  à remplir  des  fonctions  publi- 
ques. Attaché,  comme  secrétaire  , à 
Bélisaire,  il  Ie-suivit dans  les  guerres 
d'Asie,  d’Afrique  et  d’Italie.  Pour 
récompenser  les  services  de  Proco- 
pe, Justinien  l’anoblit  par  le  titre 
d’illustre,  le  fit  sénateur,  et  enfin 
préfet  de  Constantinople , en  56a , 
selon  la  Chronpgraphiede  Thcopba- 
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nés.  Il  paraît  néanmoins  avoir  es- 
suyé quelques  disgrâces  : il  se  plaint 
d’être  mal  payé  de  ses  travaux;  on 
lui  en  retenait  le  salaire  : il  était  mê- 
me resté  sans  emplois  duraut  plu- 
sieurs années.  Voilà  tout  ce  qu’on 
sait  de  sa  vie;  il  mourut  à l’âge  de 
plus  de  soixante  ans,  peu  avant  ou 
peu  apres  la  fin  du  règne  de  Justi- 
nien , à qui  Justin-lc  Jeune  succéda, 
en  565.  Les  savants  modernes  ont 
agite  les  deux  questions  de  savoir  si 
Procope  était  chrétien , et  s’il  a exer- 
cé la  médecine.  Eichel  et  La  Mothe 
le  Vayer,  qui  le  déclarent  païen, 
sont  obligés  d’avouer  qu’en  plusieurs 
endroits  de  ses  livres , et  surtout  de 
son  Traité  dos  édifices,  il  parle  le  lan- 
gage des  chrétiens  de  son  siècle; 
mais  ils  allèguent  d’autres  passages, 
quianuoncent  tantôt  laccédulité  d’un 
idolâtre,  tantôt  l'indifférence  d'un 
sceptique.  C’est  tirer  des  conséquen- 
ces trop  rigoureuses  de  quelques  ex- 
pressions légèrement  employées,  et 
d’ailleurs  inconciliables  entre  elles. 
L’ensemble  de  scs  ouvrages  laisse 
l'idée  d’un  écrivain  qui  professait  le 
christianisme,  sans  l'altérer  même 
paraucuncdes  hérésiesde  son  temps: 
c’est  ainsi  qu’en  jugent  Vossius , Fa- 
bricius,  Harlès  et  Mcuscl  ; seulement 
il  serait  permis  de  penser  avec  Nie. 
Aletnauni  et  Guillaume  Cave,  que  sa 
croyance  n’était  point  assez  scrupu- 
leuse pour  lui  interdire,  en  toute 
circonstance,  les  opinions  ou  les  pa- 
roles qui  pouvaient  accidentellement 
offenser  les  dogmes  ou  les  pratiques 
de  l’Eglise.Cavc  dit  plus  : selon  lui , 
Procope  n’était  ni  tout-à  fait  païen, 
ni  tout-à  failchréticn  : avec  les  chré- 
tiens, il  méprisait  les  superstitions  des 
gculils  ; avec  les  païens  , il  croyait 
que  la  vertu  et  la  vérité  pouvaient 
>6C  rencontrer  encore  hors  du  chris- 
tianisme; avec  les  uns  et  les  autres , 
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il  adorait  uu  seul  Dieu  , créateur  de 
l’univers.  On  a remarqué  dans  scs  li- 
vres dos  détails  si  exacts  sur  les. ma- 
ladies et  sur  les  remèdes  employés 
contre  elles , il  a surtout  si  habile- 
ment décrit  la  peste  qui  ravagea 
Constantinople,  en  543  , qu’on  a 
prétendu  qu’il  exerçait  l’art  de  gué- 
rir. Nos  docteurs  modernes  l’ont  en 
quelque  sorte  reçu  médecin  : ils  lui 
ont  consacré  des  articles  dans  les 
histoires  de  cette  profession.  Le  ju- 
risconsulte Tiraqucau  l’a  créé  mé- 
decin en  chef  de  l’armée  de  Bélisai- 
re; Freind  a pris  soin  d’extraire  de 
ses  écrits  tout  ce  qui  semble  annon- 
cer une  counaissancc  aprofondic  de 
l’art  médical  : à ce  titre,  Proçopc  oc- 
cupe une  place  dans  le  Dictionnaire 
historique  de  la  médecine,  d'Éloy  ; 
dans  l'Histoire  de  l’anatomie  cl  de 
la  chirurgie,  de  M.  Portai  ( t.  i,  p. 
tao  ),  etc.  On  n’a  cependant  aucuuc 
preuve  positive  qu’il  ail  exercé  cette 
profession;  on  le  voit  homme  de 
lettres,  homme  d’état , homme  pu- 
blic, secrétaire  , historien , sénateur, 
préfet:  qu’il  ait  été  de  plus  médecin, 
Fabricius,  Harlès  , Tiraboscbi  et 
bien  d’autres  n’en  veulent  rien  croi- 
re. Ses  OEuvrcs  consistent  en  huit  li- 
vres historiques,  un  livre  d’Histoire 
secrète , et  six  Discours  ou  livres  sur 
les  édifices.  Le  premier  de  ces  trois 
ouvrages  est  divisé  en  deux  parties  ; 
l’une  intitulée  Guerre  des  Perses ; 
et  l’autre  Guerre  des  Goths;  cha- 
cune en  quatre  livres.  Mais  il  n'y  a 
véritablement  que  les  deux  premiers 
livres  qui  aient  pour  objet  les  guer- 
res soutenues  contre  les  Perses , de- 

Suis  l’an  4°8  jusqu’en  553  : les 
eux  suivants  racontent  les  expédi- 
tions des  Vandales  et  des  Maures 
en  Afrique,  depuis  3q5  jusqu’en 
545.  A l’égard  des  livres  v , vi 
cl  vu,  ils  ne  concernent  réellement 
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que  les  guerres  contre  les  Goths, 
guerres  dont  l’Italie  fut  le  théâtre, 
et  qui,  commencées  en  487,  finissent, 
dans  Procopc,à  la  mort  dcTaias, 
en  S11;  le  vin*,  est  une  sorte  de 
supplément  général , qui  embrasse- 
diverses  matières.  Ces  huit  livres  in- 
téressent par  la  vérité  des  récits , par 
une  peinture  fidèle  des  mœurs  de 
ces  nations  barbares,  et  par  l’élé- 
gance du  style,  malgré  quelques  in- 
corrections. On  trouve  une  analyse 
des  deux  premiers  dans  Photius;  et 
de  tous  les  huit  dans  la  préfqcc  de  la 
continuation  qu’en  a faite  Agathias 
( V.  ce  nom , 1 , a8o  ).  I.c  11e.  et  le 
111e.  livre  de  la  Guerre  des  Goths, 
servent  h rectifier  plusieurs  détails 
donnés  par  Paul  Diacre  : Gaillard  en 
a fait  cet  usage  dans  un  Mémoire 
inséré  parmi  ceux  de  l’académie 
des  inscriptions  et  belles  lettres  (t. 
xxxii).  L’ouvrage  de  Léonard  Bru- 
ni d’Arezzo,  mis  au  jour  sous  ce 
titre  : De  bello  ilalico  adversus  Go- 
thos  geslo  libri  quatuor  (Foligno, 
1470,  iu-fol.  ),  n’est,  en  grande 
partie,  qu’une  traduction  de  Pro- 
cope,  que  Bruni  n’avait  point  nom- 
mé , et  dont  il  croyait  posséder 
l’unique  manuscrit.  Paul  Jovc,  La 
Molhe  le  Vayer  et  d’autres  critiques 
ont  reproché  ce  plagiat  à Léonard 
Arétin,  qu’Apostolo  Zcno  a essayé 
d’en  justifier  ( y.  Bruni,  VI , lao- 
lai).  Un  second  ouvrage  de  Proco- 
pc,  considéré  quelquefois  comme  le 
ixc.  livre  du  précédent , est  intitulé  : 
Anecdotes,  ou  Histoire  secrète.  Con- 
traint à beaucoup  de  réticences  dans 
ses  huit  premiers  livres  , l’auteur  dé- 
clare, en  commençant  celui-ci,  qu’il 
va  révéler  les  faits  qu’il  a dû  taire  , 
pt  développer  les  causes  de  ceux 
qu’il  a pu  rapporter.  Craignant  de 
11’étre  pas  cru  quaud  scs  récits  au- 
ront vieilli , il  invoque  le  témoigua- 
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ge  de  ses  contemporains  , dont  plu- 
sieurs ont  vu  Théodora  et  Justinien , 
tels  qu’il  va  les  de'pcindrc.  Ces  Mé- 
moires contiennent  en  effet  de  terri- 
bles correctifs  aux  éloges  que  Pro- 
cope  avait  prodigués  à Justinien  ; et 
ce  qui  concerne  Théodora  est  d’un 
tel  èaractère , que  les  éditeurs  du 
dix-septième  siècle  ont  cru  devoir  en 
supprimer  plusieurs  articles,  pu- 
bliés depuis  par  La  Monnoye,  dans 
le  Menagiana.  Lévesque  de  La  Ra- 
valière  ( Acad,  desinscri/it.,  t.  xxi), 
et  Marmontel  ( Pre'f.  de  Bélisaire  ), 
ont  soutenu  que  Procopc  n’était  point 
l’auteur  de  cette  production  scanda- 
leuse. Suidas,  disent-ils  , est  le  pre- 
mier qui  la  lui  ait  attribuée,  six  cents 
ans  après  le  règne  de  Justinien  : 
Agathias.au  sixième  siècle,  et  Pho- 
tius  au  neuvième , ne  l’avaient  point 
indiquée,  en  faisant  mention  de  scs 
autres  écrits.  On  n’y  veut  reconnaître 
ni  son  style,  nisurtout  son  caractère 
moral.  On  ajoute  qu’il  est  peut-être 
inortavant  Justinien,  qu’il  lui  a du 
moins  fort  peu  survécu,  tandis  que 
l’auteur  des  Anecdotes  semble  dire 
au  contraire  que  les  personnages 
dont  il  parle  ont  depuis  assez  long- 
temps cessé  d’exister.  La  Rava- 
lière  conjecture  que  cet  auteur  est 
l’avocat  Êvangèle  , dépouillé  d’un 
domaine  par  Justinien,  ainsi  qu’on 
le  lit  à la  fin  de  ce  livre  même.  Dès 
le  dix-septième  siècle,  Guyet,  F.ichel, 
et  même  La  Mothe-lc-Vayer  avaient 
élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de 
cette  Histoire  secrète;  et  l’on  aime- 
rait à regarder  comme  apocryphe, 
comme  la  production  d’un  libeiliste 
obscur  et  anonyme , un  livre  où  Bé- 
lisaire, tant  préconisé  ailleurs  par 
Procope,  est  presque  aussi  maltraité 
«pie  l’ingrat  empereur  dont  ce  géné- 
ral avait  défendu  la  cause.  Cependant 
il  n’est  pas  vrai  de  dircquc  personne, 
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avant  Suidas , n’ait  attribué  cette 
composition  à Procope  : il  en  avait 
été  déclaré  l’auteur,  non  à la  vérité 
parÉvagrc,  quoique  Vossius  l’assu- 
re, mais  par  Eudoxie , qui  vivait 
et  régnait  au  milieu  du  onzième  siè- 
cle. C’est  d’ailleurs  encore  aujour- 
d’hui l’opinion  commune:  elle  a été 
professée  par  Montesquieu,  Gibbon 
et  Harlès,  de  même  qu’auparavant 
par  Nie.  Aleraanni,  Maltrctet  Fabri- 
cius.  Un  point  sur  lequel  on  s’accorde, 
c’est  que  ce  livre  si  fameux  fait  peu 
d’honneur  à Procope , surtout  lors- 
u'on  le  lit  après  ceux  où  il  a ren- 
u à Justinien  de  si  magnifiques 
hommages  : le  malheur  d’avoir  loué, 
décrédite,  sinon  la  satire , du  moins 
le  satirique  ; et  l’on  risque  peu  de 
se  tromper  , en  supposant  que  des 
mécontentements  personnels  ontdic- 
té  ces  palinodies.  Tour- à- tour 
courageux  ou  servile  , dit  Gibbon, 
enivré  par  la  faveur,  ou  aigri  par  la 
disgrâce,  Procopc  écrivait  des  in- 
vectives après  des  panégyriques. 
Trop  d’exemples  apprennent  que  la 
contradiction  la  plus  scandaleuse  en- 
tre ces  deux  genres  d’écrits,  n’est 
point  une  raison  de  douter  de  l’au- 
thenticité des  uns  ni  des  autres.  La 
vérité  intrinsèque  de  cette  histoire 
secrète  de  Justinien  ( V.  ce  nom, 
xxit,  i q8-i 86  ),  a été  l’objet  d’une 
contestation  plus  sérieuse.  Thomas 
Rivc,Gibr.  Trivor,  J.  Eichcl  ( V. 
ce  nom,XlI,59x,  5g3),  La  Mothe, 
le  Vaycr , Ludewig  , Inveruizzi,  ont 
pris  la  défense  de  l’empereur  contre 
l’historien.  Si  l’on  en  croit  Eichel, 
protestant  zélé,  Procopc  faisait  sa 
cour  au  pape,  en  dénigrant  un  prin- 
ce trop  peu  soumis  à l’autorité  pon- 
tificale. Nie.  Alcmanni,au  contraire , 
a prétendu  que  ces  Anecdotes,  dont  il 
se faisaitréditeur.mcritaicut  une  plei- 
ne croyance;  et  Montesquieu  a donné 
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du  crédit  à cette  opinion.  Ce  grand 
écrivain  déclare  cependant  qu'il  eût 
été  naturellement  peu  disposé  à 
l’adopter  , parce  que  les  éloges  que 
Procopea  faits  de  Justinien  dans  ses 
autres  ouvrages  , affaiblissent  son 
témoignage  dans  celui-ci , où  il  le 
peint  comme  le  plus  stupide  et  le 
plus  cruel  des  tyraus  : mais  ajou- 
te Montesquieu  , « deux  choses 
v font  que  je  suis  pour  l'Histoire 
» secrète;  la  première  , c’est  qu’elle 
» est  mieux  liée  avec  l’étonnante  fai- 
» blesse  où  se  trouve  l’empire  à 

» la  fin  de  ce  règne L’autre 

>.  est  un  monument  qui  existe  en- 

» core les  loisde  cet  empereur, 

» où  L’on  voit , dans  le  cours  de  qucl- 
» ques  années,  la  jurisprudence  va- 
is rier  davantage  qu’elle  n’a  fait 

» en  3oo  ans....  Ce  prince  vendait 
* également  scs  jugements  et  ses 
s lois.  » Gibbon  aussi,  tout  en  mé- 
prisant un  auteur  qui  se  fait  d'adula- 
teur libclliste , parce  qu’il  se  voit 
frustré  d’une  partie  des  récompenses 
promises  à scs  flatteries  ; tout  en 
écartant  des  fables  absurdes  et  de 
grossières  invectives  , par  exemple, 
queJustinien  était  un  âne,  un  démon, 
qui  avait  pris,  comme  sa  femme 
Théodora,  une  figure  humaine  pour 
détruire  le  genre  humain;  Gibbon 
admet  la  plupart  des  Anecdotes  re- 
cueillies par  Procope  , et  même  lés 
plus  honteuses;  il  les  trouve  prou- 
vées "par  leur  nature  même,  et  par 
des  témoignages  authentiques.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  livre  ne  paraît  pas 
complet  : apparemment  de  nouvelles 
faveursobtenues  par  l’auteur, l’auront 
déterminé  à l’interrompre.  Il  l’écri- 
vait l’an  26  du  règne  de  Justinien  , 
c’est-à-dire  en  553.  Son  Traité  des 
édifices  construits  ou  réparés  sons  les 
auspices  de  cet  empereur,  se  compo- 
se de  six  Narrations,  discours  ou  li- 
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vres , production  fastidieuse , quoi- 
qu’on eu  puisselouer  l'exactitude.  Les 
huit  premiers  livres  d’histoire  n’a- 
vaient pas  pleinement  satisfait  l’or- 
gueil du  monarque;  Bélisaire  y parais- 
sait avec  trop  d’éclat  : pour  obtenir 
une  récompense,  ou  même  un  par- 
don, Procope  décrivit  les  édifices  im- 
périaux , et  y exalta  la  piété,  la  mu- 
nificence de  son  prince,  bien  supé- 
rieures , disait-il,  aux  vertus  puéri- 
les des  conquérants  et  des  législa- 
teurs païens.  C’est , comme  nous 
l’avons  dit , le  plus  chrétien  des  ou- 
vrages de  Procope;  mais  c’est  aussi 
celui  où  il  se  moutrclc  plus  courtisan. 
Conrad  Gcsncr  fait  mention  des  Orai- 
sons à e Procope  i m primées  à Muïen- 
ce  , en  i538,  in  8°.  C’est  peut-être 
une  Version  latine  des  harangues, 
directes  et  indirectes  , trop  fréquen- 
tes dans  ses  livres  d’histoire,  ou 
bien  son  Traité  des  édifices,  souvent 
annoncé  comme  un  Recueil  de  six 
discours  ou  oraisons.  Quant  aux 
Épîtres  qui  lui  ont  été  quelquefois 
attribuée^,  clics  sont  de  Procope  de 
Gaza,  ainsi  qu’il  sera  dit  dans  l’ar- 
ticle qui  suivra  celuf-ci.  Ou  ne  con- 
naît donc  de  Procope  dcCésarc'c.quc 
les  trois  ouvrages  dont  nous  venons 
de  parler,  et  dont  les  principaux 
manuscrits  , les  éditions  et  les  tra- 
ductions vont  être  indiqués.  La  Bi- 
bliothèque royale  dé  Paris  possède 
des  copies  manuscrites  du  Traité  des 
édifias,  et  des  huit  livres  sur1  les 
uerres  des  Perses,  des  Vandales  et 
es  Goths.  Ces  huit  livres  se  retrou- 
vent réunis  aussi  en  des  manuscrits 
d’Augsbotirg  et  de  Rome.  On  con- 
serve des  copies  particulières  des 
quatre  premiers  à Venise  et  à Flo- 
rence; des  quatre  derniers , à Flo- 
rence , à Milan,  à l’Escuiial  ; de  la 
Description  des  édifices,  à Florence 
et  à Augsbourg.  Les  manuscrits  de 
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l’Histoire  secrète  sont  plus  rares. 
La  bibliothèque  du  Vatican  en  ren- 
ferme un , que  Barbnius  , quoique 
prépose  à cc  dépôt , ne  connaissait 
point,  puisqu’il  regrette  {Ann.  548, 
n°.  3 4 ) la  pcite  de  cet  ouvrage. 
Les  huit  livres  d'histoire  n’ont  été 
d'abord  imprimés  qu’en  latin  ; tra- 
duits, les  quatre  premiers  par  Ra- 
phaël de  Volterra,  les  quatre  autres 
par  Christophe  Persona  y Rome , 
i5of),  in-ful.  Déjà  l’on  avait  lu, 
sans  le  savoir  , une  très-grande  par- 
tie de  ceux  qui  concernent  la  guerre 
des  Golhs  , dans  l’ouvrage  de  Léo- 
nard Arétin  sur  ce  sujet.  C’était  en- 
core en  latin  seulement , qu’on  réim- 
primait ces  huit  livres  à Bâle,  en 
i53i  ,etavec  Zosime  , eu  i5^6 , in- 
fol. :1e  texte  n’a  paru  qu’en  1607, 
par  les  soins  de  David  Hoeschcl(  V, 
ce  nom  , xx  , 447  ) » d’après  divers 
manuscrits,  et  spécialement  d’après 
celui  d’Augsbourg,  ville  où  cette 
première  édition  a été  publiée;  elle 
est  déformât  in-fol.  Un  court  frag- 
meift  de  cc  texte  avait  été  imprimé 
à Paris  , en  1 579  , avec  une  Version 
latine  de  Pierre  Pithou , à la  tète  du 
Code  des  Visigolhs.  Hugues  Gro- 
tius, en  publiant,  en  iG55,  son  His- 
toire des  Goths  , des  Vandales  et  des 
Lombards  , y fit  entrer  une  nouvelle 
Traduction  latine  de  six  livres  de 
Procope  , et  de  quelques  extraits  de 
ses  anecdotes.  L’édition  la  plus  com- 
plète des  oeuvres  de  cet  écrivain 
grec,  est  celle  du  P.  Maltret,  en 
grec  et  en  latin , a vol.  in-fol. , im- 
primés au  Louvre,  en  1663  et  i663, 
et  faisant  partie  de  la  collection  des 
historiens  Byzantins.  Elle  comprend 
l’Histoire  secrète,  dont  le  texte  grec 
avait  été  publié , pour  la  première 
fois  , à Lyon  ( et  non  à Leyde  ) . en 
i6a3 , in-fol. , avec  une  Version  la- 
tine et  des  Notes  savantes,  quoique 
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un  peu  partiales,  de  Péditcur  Nie. 
Alemanm  ( f.  cenom  , I,  481,48a). 
Il  ne  manque  dans  cette  première 
édition  , comme  dans  celle  de  Mal- 
tret et  dans  celle  de  Venise  , en 
1739,  que  les  deux  passages  obscè- 
nes insérés  , en  17 15  , au  tome  pre- 
mier du  Mcnagiana.  Le  Traité  des 
édifices  se  trouve  joint  aux  au- 
tres ouvrages  de  Procope  , dans 
quelques-unes  des  éditions  que  nous 
venons  d’indiquer;  savoir,  dans  cel- 
les de  1 53 1 , de  1607  , de  i663  et 
de  1709.  On  a dcsTruductions  fran- 
çaises de  la  Guerre  des  Perses , par 
Guill.  Paradin.Lyon,  167®, in-80., 
cl  parMaugcr,  Paris,  iGÜ9,iu-i3; 
des  huit  livres  d’Histoires , et  des 
six  livres  des  Édifices , par  Martin 
Fuinée(  V.  cenom,  XVI , 183),  Pa- 
ris, in-fol.  1587;  de  divers  mor- 
ceaux de  Procope,  par  le  président 
Cousin  (K,  ts5,  136),  dans  son 
Histoire  de  Constantinople,  Paris, 
1673,  in*4°.  et  in- 13.  BcncdettoEgio, 
de  Spolète,  a traduit  en  italien  les 
huit  livres  d'histoire , et  la  descrip- 
tion des  édifices  , Venise , in  - 8°. , 

1 544  et  1 547-  La  version  anglaise 
des  huit  premiers  livres  , par  Hol- 
croft , Londres,  i633  , in- 8°. , a été 
suivie,  en  1674,  de  celle  de  l’His- 
toire secrète  , à Londres  aussi , et 
dans  le  même  format.  J.  Paul  Rein- 
hardt  a enrichi  de  Notes  sa  Traduc- 
tion allemande  des  Anecdotes , Leip- 
zig , 1753  , in  8'-'.  Entre  les  Notices 
modernes  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  Procope  de  Césarée.les  plus  éten- 
dues et  les  plus  instructives  sont 
celledeLaMothc  le  Vayer,  dans  scs 
Jugements  sur  les  historiens  grecs, 
et  celles  de  Fabricius  dans  le  tome 
vt  de  la  Bibliothèque  grecque,  et  de 
Harlcs,  son  continuateur,  dans  le  t. 
vu  de  la  nouvelle  édition  du  même 
ouvrage.  D — w— -tt. 
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PROCOPE  de  Gaza  , rhéteur  et 
théologien  grec,  naquit,  vers  lu  fin  du 
cinquième  siècle  , dans  la  ville  de  la 
Palestine  dont  le  nom  se  joint  au 
sien  pour  le  distinguer  de  plusieurs 
autres  Procopcs.  Il  exerçait  sa  pro- 
fession de  rhéteur,  ou,  comme  on 
disait , de  sophiste  , vers  l’an  5ao  , 
sous  le  règne  de  Justin  I".  ; et  il 
rolongea  sa  carrière  sous  celui  de 
ustinicn.  On  n'a  point  d’autres  ren- 
seignements sur  sa  vie,  quoiqu’on 

Iiossede  l’Oraison  funèbre  où  scs  ta- 
ents  ont  été  célébrés  par  Choricius 
( /'" . ce  nom,  VIII , 446)  son  dis- 
ciple et  son  successeur.  Fabricius  a 
public  cet  Eloge  dans  letomeviu  de 
l’ancienne  édition  desa  Bibliothèque 
grecque.  Procopc  de  Gaza  avait  pris 
naus  Homère  les  textes  de  plusieurs 
Oraisons  ou  déclamations,  qui  sont 
perdues , excepté  deux  qui  ont  été 
publiées  , l’une  par  Villoison,  dans 
ses  AnecAota  prœca  ; l’autre , par 
Iriarte,  dans  le  Cataloguedes  manus- 
crits grecs  de  Madrid  : la  première 
est  un  éloge  de  l’empereur  Anastase; 
et  la  seconde , une  monodie  ou  la- 
mentation sur  la  ruine  de  l’église  de 
Sainte  Sophie  à Constantinople,  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre. 
Soixante  lettres  du  même  Procopc 
se  lisent , en  crée  , dans  la  collection 
d’Épîtres  publiée  par  Aide,  à Venise, 
en  1 4oo . in-4°.  : en  grec  et  en  latin, 
dans  celle  de  Genève,  in- fol. , 1G0G: 
mais  il  en  existe  environ  soixante 
autres  dans  des  manuscrits  de  Ma- 
drid et  de  Florence.  ( Voy.  Bandini , 
Catal.  mss.  præc.  Bill.  Laur.  u , 
t85 , 35 1 , etc.)  L’un  des  person- 
nages à qui  Procopc  de  Gaza  écrit , 
s’appelle  Jérôme  ; et  Isaac  Vossius 
en  a voulu  conclure  que  Procope 
était  contemporain  du  docteur  de 
l’Église  célèbre  sous  ce  nom  , et  mort 
en  420  : cette  erreur  a été  réfutée 
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par  dom  Martiatiay,  qui  sc  trompe 
néanmoins  en  disant  que  saint  Jérô- 
me n’est  jamais  allé  en  Egypte  ( V. 
la  Biblioth.  choisie  de  J.  Leclerc, 
xxvii  , 1 43- 1 4G  ).  Comme  Procope 
de  Césarée  a été  aussi  qualifié  so- 
phiste , on  l’a  cru  quelquefois  l’au- 
teur de  ces  Épîtres;  mais  les  manus- 
crits qui  les  contiennent  portent  ex- 
pressément le  nom  de  Procopc  de 
Gaza.  Les  autres  ouvrages  de  celui- 
ci  sont  des  Cominrntaiies  sur  la  Bi- 
ble; savoir  sur  l’Octateuquc,  sur  le 
Cantique  des  cantiques  , sur  les  Pro- 
verbes , et  sur  Isaie.  On  désigne  par 
ce  nom  d’Octateuquc  les  huit  pre- 
miers livres  de  l’Ancicn-Testamenf  ; 
mais,  comme  l’observe  Cas.  Oudin, 
le  terme  d’heptateuque  conviendrait 
mieux  , puisqu'il  s’agit  dçs  cinq  li- 
vres de  Moïse  et  des  deux  suivants  , 
intitules  Josué  et  les  Juges.  11  est 
vrai  que  Procopc  a laissé  aussi  des 
scholies  sur  les  quatre  livres  des 
Rois , et  sur  les  deux  livres  de  Para- 
lipomèncs  ; mais,  à ce  compte,  ce 
sont  en  tout  treize  livres  et  non  pas 
huit.  Les  Commentaires  sur  les  sept 
premiers  et  sur  le  Cantique  des  can- 
tiques , n’ont  panique  traduits  en  la- 
tin, par  Conr.  Clauser,  et  Hartm. 
namberger , à Zurich  , en  i555 , iu- 
fol.  : celte  version  est  peu  estimée. 
Mcursius  a donné  en  grec,  et  avec  la 
traduction  latine  de  Louis  Lavater, 
ou  plutôt  de  Hambergcr,  les  Scholies 
sur  les  Rois  et  les  Paralipomènes  , 
I.eydc  , iGîo,  in-4°i,ct  dans  le 
recueil  des  OEuvrcs  de  Mcursius,  in- 
fol. , tome  vtu  , col.  1-124.  l<’cx* 
plication  des  Proverbes  de  Sailomou 
est  restée  manuscrite,  et  sc  trouve  à 
la  Bibliotbèqucdu  roi  à Paris;  mais  le 
commentaire  sur  Isaïe  a été  publié, 
en  grec  et  en  latin,  par  J.  Courtier, 
à Paris  , en  i58o,  in  - fol.  Pho- 
tius , eu  reprochant  à Procopc  de 
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Gaza  un  peu  de  prolixité,  loue  son 
savoir  et  sa  diction  , plus  pure  et 
plus  ornée,  dit-il,  qu’il  n’appartient 
à un  commentateur.  On  cite  ses  tra- 
vaux bibliques,  comme  l’un  des  pre- 
miers exemples  des  recueils  appelés 
Chaînes , ou  des  sebolies  plus  an- 
ciennement composées  sont  réunies 
pour  ne  former  qu’un  meme  tissu  ; 
cependant  Mosbeim  a observé,  avec 
raison , que  Procope  do  Gaza  n’est 
point  un  simple  compilateur;  il  jète 
au  moins  dans  son  travail  plusieurs 
idées  qui  lui  sont  propres.  Quoiqu’il 
ait  du  goùtpour  les  explications  mys- 
tiques , il  s'attache  souvent  à éclair- 
cir le  sens  littéral.  Scs  écrits,  depuis 
long-temps  négligés,  ne  sont  pas  d’un 
homme  sans  talent  et  sans  instruc- 
tion. [Foyez  les  Notices  qu’en  ont 
données  G.  Cave,  Ifist.  litter.  éc- 
oles. i,  5o4;  C.  Oudin  , Comment, 
de  Script,  eccles.,  i,  i3^a;doin  Ceil- 
lier,  Ilist.  des  ant.  eccles. , xvi, 
3ao  ; Fabricius  et  Harles,  Bill.  gr. , 
tome  vm,  563-5fi5  , etc.  ) — En- 
tre les  autres  Procopes  , au  nombre 
de  plus  de  dix  , on  peut  distinguer 
Saint  Procope , martyr  sous  Dioclé- 
tien, au  commencement  du  4e.  siè- 
cle; — Procope  d'Edesse , préfet  en 
Palestine,  soin  Anastasc  Ier. , et 
dont  Procope  de  Ccsarée  fait  men- 
tion dans  le  5°.  livre  des  Edifices  ; 
— Procope  diacre,  auteur  de  quel- 
ques panégyriques  de  saints  , restés 
manuscrits,  à l’exception  de  celui  de 
saint  Marc , qui  a été  inséré  dans  la 
collection  des  Bollandistes  et  dans  la 
Bibliothèque  des  prédicateurs  de 
Combefis; — Procope  prêtre,  qui  pa- 
raît le  véritable  auteur  d’un  Traité 
sur  les  douze  apôtres  et  les  soixante- 
douze  disciples  de  J.  C. , souvent  at- 
tribué à Dorothée  , évêque  de  Tyr  , 
( V.  Dorothée  , XI , SqS  ) ; — et 
Procope  , archevêque  de  Ccsarée  , 
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en  Cappadoec , qui  prit  parti  pour 
Photius  dans  le  concile  tenu  à Cons- 
tantinople, en  S’tq.  D — pt — u. 

PROCOPE  CÔÜTEAU  ( Michel 
Coltelli,  pluscoiinu  sous  le  nom  de), 
médecin, néàParis, en  1G84, était  fils 
de  François  Procope,  noble  palcrmi- 
tain,  qui  lepremier  établit  en  France 
un  .café , où  se  réunirent  bientôt  les 
nouvellistes  et  les  littérateurs  (1). 
Destiné  d’abord  à l’état  ecclésiasti- 
que (2),  il  y renonça  pour  étudier  la 
médecine, et,  apres  avoir  terminé  ses 
cours  avec  sucres  , Teçut  le  doctorat 
en  1708.  Quoique  contrefait,  petit 
et  d’une  figure  peu  agréable , Procope 
eut  le  secret  de  se  faire  aimer  des 
femmes , qui  contribuèrent  beaucoup 
à sa  réputation.  La  vivacité  de  son 
esprit,  sa  complaisance  et  son  inta- 
rissable gaîté,  le  faisaient  rechercher 
avec  empressement.  Il  s’occupait 
très-peu  de  médecine;  mais  il  fré- 
quentait assidûment  les  spectacles  , 
jugeant  les  pièces  nouvelles  , et  don- 
nant aux  acteurs  des  conseils  dont  ils 
se  trouvaient  fort  bien.  Procope  fut 
marié  deux  fois  : sa  seconde  femme 
était  une  Anglaise,  qui  possédait  une 
grande  fortune  ; ce  qui  lui  permit  de 
se  livrer  à son  goût  pour  (a  dépense. 
Par  la  mort  de  cette  femme,  il  tomba 
dans  un  état  voisin  de  l’indigence, 
mais  sans  perdre  sa  gaîté  : il  mourut 
à Chai  Ilot  le  a 1 déc.  1753.  Outre  plu- 
sieurs Pièces  de  vers , insérées  daus 
les  Journaux  et  les  Recueils  du  temps , 
on  a de  Procope  : Arlequin  Balourd, 
comédie  en  einq  actes  et  en  prose , 
joace  à Londres  , en  171T); — VAs- 
semhlée  îles  Comédiens , comédie  en 
un  acte,  17^4.  non  imprimée. — 
Avec  Rotnogncsi , les  Fées , corné- 

(|)  Le  café  Prncnpe  devint  crIHire  dam  le  d»** 
huitième  siècle;  ceUil  le  lin»  ofc  «■  réunwuirnt  le* 
beaux- esprit*  et  U»  amateur*  de  la  littérature. 

(»)  A l’âge  de  neuf  an*  il  prêcha  dam  IYj;li»e  dr> 
Cordeliers  , un  sermon  grec  de  H composition. 
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die,  1 73C;  — Pygn  talion , comédie, 

I ^4  * • — Avec  Lagrange , la  Ga- 
geure, 1741;  — et  enfin  avec  Guyot 
deMcrville,  les  Deuf  Basiles,  ou  le 
Roman,  comédie,  1743*  On  cite 
encore  de  Procope  : I.  Analyse  du 
système  de  la  tiituration  , décrit 
par  Hecquet , dans  son  Traite  de  la 
digestion  , Paris,  1 7 1 j , in  i a.  C’est 
une  critique  assez  vive  de  l’opinion 
de  Hccquet.  Le  médecin  Bordcga- 
raye  eu  ayant  pris  la  défense , Pro- 
cope lui  répliqua  par  un  Extrait'des 
beautés  et  des  véritésconienues  dans 
la  Réponse  de  Bordegaraye , 1713, 
in- J a.  IL  Lettre  sur  la  maladie  du 
Roi  ( à Metz)  1744  , in-8°.  ; écrit 
contre  La  Peyionic.  III.  Discours 
sur  les  moyens  d' établir  une  bonne 
intelligence  entre  les  médecins  et 
les  chirurgiens , prononce  aux  éco- 
les de  médecine,  le  dimanche  16 
janvier  1746,  in  - 4°.  C’est  îme  fa- 
cétie. IV.  L 'Art  de  faire  des  gar- 
çons , Montpellier  ( Paris  ),  sans  da- 
te ( 174S  ).»  2 part. , in  - ta.  Cet  ou- 
vrage dont  on  trouvera  l’analyse 
dans  les  Cinq  Années  littéraires  de 
Clément  (tom,i0r..  Lettres  111  et  v ), 
contient  l'examen  des  différents  sys- 
tèmes sur  la  génération  : il  est  écrit 
d’une  manière  assez  agréable.  Quant 
au  moyen  que  Procope  y indique, 
c’est  un  badinage  que  Millot  a eu  le 
tort  de  prendre  au  sérieux,  et  de  dé- 
velopper dans  Y Art  de  procréer  les 
sexes  à volonté  ( V . Jacq.  - André 
Millot,  XXIX,  54).  Giraud  a pu- 
blié nn  poème  comique  en  G chants  , 
intitulé  : La  Procopiade  ou  Y Apo- 
théose du  docteur  Procope  , 1754, 
iu  - ta  (ff.  Cl.  Mar.  Giraud  ).  W-s. 

PKOCOP1US  ANTHEMIUS,  em- 
pereur d’occident.  V.  Amulmils  , 

II  •Î7- 

PROCOPIUS  ( Dlmltrius  ),  na- 
tif de  Moscopolis , en  Macédoine  , 
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florissait  an  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  C’était  un  homme 
fort  instruit , plein  de  zèle  pour  les 
lettres  , et  d'amour  pour  sa  patrie. 
Il  composa,  dans  l’année  17^0,  un 
excellent  ouvrage  connu  de  tous  les 
philologues,  intitulé:  Eirirrrfiaipivi) 
inàptOpsnov; , etc.,  c’est-à-dire,  Enu- 
mération abrégée  des  savants  grecs 
du  siècle  passé,  et  de  quelques  uns 
du  siècle  présent.  C’est  à Fabricins 
que  nous  devons  la  publication  de 
cet  ouvrage.  Ce  savant  bibliographe 
en  avant  reçu  une  copie  de  Buka- 
rest , l'inséra  , en  iqi-x , dans  le  1 1°. 
volume  de  sa  Bibl.  grirca., avec  une 
traduction  latine.  Les  Notices  qu’il 
renferme,  au  nombre  de  99,  sont 
fort  courtes,  la  plupart  sans  aucune 
date  , et  rangées  sans  ordre  appa- 
rent. EugeniusRulgari, savant  prélat 
grec  , auteur  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  ( F.  son  article,  XIII  , 
491  ),  faisait  tant  de  cas  de  celui 
dcProcopius,  qu’il  le  copia  presque 
tout  entier  lorsqu’il  coniposa'I’in- 
troduction  de  sa  fameuse  Logique, 
ouvrage  plein  de  profondeur  et  d’é- 
rudition, écrit  en  grec  ancien.  Un 
négociant  grec  établi  a Pcsth,  nom- 
mé Zavira  , homme  très  - instruit , 
mort  il  y a quelques  années  , a cora- 
osé  un  Supplément  à l’ouvrage  de 
rocopius.  Ce  supplément  reste  en- 
core inédit;  mais  il  en  existe  plu- 
sieurs copies  en  Grèce.  Ou  dit  beau- 
coup de  bien  de  ce  travail.  N — o. 

PROCOPOW1TZ  (Thkopiiane), 
archevêque  russe  , né  à Kiov  , en 
1681,  d’un  marchand,  fit  scs  études 
à l'académie  de  cette  ville  , dont  son 
oncle  était  recteur  , et  séjourna  trois 
ans  à Rome,  pour  s’appliquer  à la 
théologie,  à la  philosophie  et  aux  lan- 
gues. De  retour  en  Russie,  il  fut  appelé 
par  le  métropolitain  de  Kiov,  a la 
chaire  de  poésie.  Ayant  fait  , en 
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1705 , des  vœux  monastiques,  il  re- 
çu! le  nom  dcThc'oplianc , sous  lequel 
il  fut  connu  dès  lors  : les  années  sui- 
vantes , il  professa  la  rhc'torique  , la 
philosophie  , la  métaphysique  , la 
morale , et  même  la  physique  et  les 
mathématiques.  Appelé  depuis  à en- 
seigner la  théologie  ; qu’il  avait  étu- 
diée avec  un  esprit  différent  de  celui 
des  théologiens  russes , et  qu’il  pro- 
fessait d’ailleurs  avec  une  éloquence 
remarquable,  ily  acquit  uncgranderc- 

S lutation. Obligé, en  qualité  depréfet 
e l’académie  , de  haranguer  le  czar 
Pierre  1er.,  lors  de  son  passage  par 
Kiov  eu  170G,  Théophane  plut  à ce 
prince,  qu’il  loua  ensuite  en  diverses 
occasions  solennelles , telles  que  la 
victoire  de  Pullava,  la  première  flot- 
te russe , le  retour  du  czar , etc.  11 
prêcha  plusieurs  fois  devant  lui,  l’ac- 
compagiia  dans  l’expédition  contre 
les  Turcs;  et  à son  retour,  Pierre  le 
créa  igoumàne,  ou  abbé  du  monastè- 
re de  Bratakov,  et  recteur  de  l’acadé- 
inic  de  Kiov.  Théophane  fut  consulte 
ausujetde  plusIeursalTaircs  importun, 
tes.  Pierre  l’éleva  , en  1718.au  siège 
cpiscopal  de  Pleskov  et  Narva  ; et 
deux  ans  après,  il  lui  donna  l’arche- 
vêché de  Novogorod , dignité  dont 
Procopo witz  n’exerça  les  fonctions 
qu’après  la  mort  de  son  bienfaiteur. 
Quoiqu'il  fût  l’un  des  membres  les 
plus  distingués  du  clergé  russe,  il 
seconda  toutes  les  vues  de  Pierre 
tendant  h diminuer  l’autorité  et  l'in- 
fluence du  sacerdoce.  Il  pensait  d’une 
manière  très  - indépendante  sur  les 
matières  religieuses  , se  montrait  to- 
lérant envers  les  autres  cultes,  sur- 
tout envers  les  protestants,  et  il  tra- 
vailla sans  cesse  à guérir  les  Russes 
de  leurs  préjugés  les  plus  grossiers. 
Dans  son  Histoire  ecclésiastique  , il 
cherche  à prouver  que  la  religion 
grecque  a été  mêlée  dedogmes  étran- 
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gers.  Il  rédigea  une  instruction  reli- 
gieuse à l’usage  du  peuple.  Les  cours 
qu’il  avait  professés . ayant  été  écrits 
par  ses  auditeurs  , circulaient  en  ma- 
nuscrit dans  toute  la  Russie.  Théo- 
phane était  le  premier  orateur  ecclé- 
siastique que  la  Russie  eut  produit. 
Ce  qui  a nui  à l’éloquence  de  son  sty- 
le, c’est  d’avoir  etc  trop  imite’  de 
l’ancien  slavon  , et  des  divers  dia- 
lectes de  cette  langue.  Ami  des  let» 
très,  Théophane  avait  formé  une 
des  plus  grandes  bibliothèques  qu’on 
eût  vues  dans  cet  empire,  et  qui  passa 
ensuite  à l’université  de  Novogorod. 
Il  fit  recueillir  , dans  les  guerres  dé- 
vastatrices de  I.ivonic  , les  collec- 
tions de  livres  abandonnés  par  les 
savants  en  fuite  ; et  ces  trésors  litté- 
raires allèrent  grossir  les  bibliothè- 
ques russes.  Il  réforma  l’instruction 
publique  , et  mémo  le  clergé , fonda 
tin  séminaire  à Novogorod  pour  cent 
soixante  élèves,  fit  traduire  en  russe 
de  bons  livres  étrangers  , éleva  de 
beaux,  édifices , aida  de  ses  moyens 
pécuniaires  lesétmliantset  les  mailrey 
indigents.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  la  ré- 
ponsc  du  clergé  russe,  h l’exposé 
que  la  Sorbonne  avait  présenté  au 
czar  pendant  son  séjour  h Paris  , 
pour  l’engager  à contribuer  à l’union 
des  églises  grecque  et  latine  ( V. 
Pifme,  XXXI V , 356  ).  Lesimpé 
ratrices  Catherine  et  Anne  lui  don- 
nèrent leur  confiance.  Occupant  la 
première  dignité  ecclésiastique  en 
Russie,  il  fut  appelé  à sacrer  succès- 
sivement  trois  souverains  , l’impéra- 
trice Catherine  Ire. , en  1 7 ^ , Pierre 
II,  en  177.8,  cll’irapératrice  Anne,  en 
1 730.  Il  mourut  Icoscptcmhrc  173 6. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  théologi- 
ques furent  imprimés  en  Allemagne, 
aptes  sa  mort;  ce  sont  : I.  Miscel- 
lanca  sacra, \ires\aa,i  745.  II.  Chris- 
tiana  orlhodoxa  Hoclrina  de  gratui- 
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ta  peccaloris  per  Christum  justifica- 
tione , Breslau,  1768-69.  III.  Trac 
tutus  de  processione  SpiritdsSancti, 
Gollia,  177a.  Il  y adopte  les  opi- 
nions des  Protestants  sur  la  justifica  - 
tion  des  pe'chcurs.  IV.  Christianæ 
orthodoxie  theologice , toin.  i-v, 
Kœnigsberg  , 1773  , et  ann.  suiv. 
Pour  préparer  les  esprits  à la  suppres- 
sion du  patriarcat  et  aux  re'formcs 
rjtie  le  c/.ar  méditait  au  sujet  de  la 
juridiction  ecclésiastique,  Thc'opha- 
11c  fil  paraître  un  écrit  intitule  : Dis- 
quisitio  historien  bigie  quest ionum , 
etc.,  Pcler.sbourg , 17m  , in-4°. , où 
il  peint  vivement  le  danger  qui  ré- 
sulte de  la  trop  grande  ahtorité  du 
clergé  lorsqu’elle  n’est  pas  soumise 
à l’autorité  civile.  Parmi  scs  au- 
tres écrits,  nous  citerons  encore  un 
Traité  sur  le  mariage  , réfutant  l’o- 
pinion alors  commune  des  Russes  , 
qui  11e  regardaient  pas  comme  légi- 
time le  mariage  d’une  personne  de  la 
religion  grecque  avec  une  personne 
d'une  autre  religion.  On  a de  lui  des 
Mémoires  politiques  , des  écrits  po- 
lémiques , des  pièces  de  vers  latins  , 
incrac  des  satires.  C’e’tait  un  esprit 
universel  , digne  de  seconder  les 

Î;rauds  projets  de  son  maître  pour 
a reforme  de  son  empire  encore 
barbare,  mais  trop  dévoué  peut-être 
aux  volontés  despotiques  du  czar. 
L’explication  de  la  singulière  loi  fon- 
da mentale  par  laquelle  Picrreler.  pré- 
tendit régler  à sa  fantaisie  la  succes- 
sion au  trône,  est  de  Théophanc  : 
clic  parut  en  1 72a  , sous  le  litre  de  la 
Vérité  de  la  -volonté  Souveraine. 
Il  avait  rédigé  aussi  par  ordre  de 
Pierre  , une  Ordonnance  au  sujet 
des  moines  avec  un  Réglement  pour 
le  clergé  et  le  synode  : elle  ne  fut 
promulguée  qu’en  1751  , sous  l’im- 
pératrice Catherine.  Après  la  mort 
de  Pierre  Ier.  , il  publia  eu  russe 
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et  en  latin  , sous  le  titre  de  Lacrymœ 
Roxolanir  , Rêvai , 1726,  l'oraison 
funèbre  et  le  récit  de  la  dernière  ma- 
ladie de  cet  empereur;  on  l’a  traduite 
en  français  dans  le  Journal  des  sa- 
vants de  décembre  1726.  Le  latin, 
peu  étudié  par  le  clergé  russe,  lui  était 
familier;  il  avait  fait  paraître,  dans 
lesdeux  langues, le  sermon  prononcé 
sur  la  bataille  de  Pultava.  Voyez 
V Essai  de  V Histoire  de  Nmvgorod 
par  Lizakevilz , Copenhague,  1771 . 

D — G. 

PRODICUS,  célèbre  sophiste , né 
dans  l’ilc  de  Céos  (1  , florissait  en- 
viron quatre  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Il  fut  disciple  de  Protagoras, 
qu’il  égala  par  son  éloquence.  Ses 
talents  lui  méritèrent  l’estime  de  ses 
compatriotes , qui  l’envoyèrent  plu- 
sieurs fois-  en  ambassade  dans  les 
principales  villes  de  la  Grèce;  et  par- 
tout il  se  fit  de  nombreux  admira- 
teurs. En  arrivant  à Athènes,  il  ex- 
posa le  sujet  de  sa  mission  dans  un 
discours  qui , malgré  les  vices  de 
son  débit,  fut  couvert  d’applaudLs- 
sements  unanimes.  Profitant  de  la 
disposition  favorable  des  esprits  , il 
ouvrit  , peu  de  temps  après  , une 
école,  où  s’empressèrent  d’accourir 
les  hommes  les  plus  distingués.  Il 
visita  ensuite  Thèbes  , Lacédémone; 
et,  dans  ces  deux  villes,  il  reçut  de 
grands  honneurs.  Depuis  que  les  so- 
phistes , à l’exemple  de  Protagoras 
(a) , avaient  mis  un  prix  à leurs  le- 
çons , ils  cherchaient  mutuellement 
à s’enlever  leurs  élèves.  Prodicus, 
plus  avide  ou  plus  adroit,  lesefla- 
ça  tous  : il  avait  des  espèces  de 

(>)  A Juin  on  louli»,  l’uuc  des  quatre  TiIIa.  de 
Ceo*  t'  aujnurd’Jmi  Z*a.  ) 

(a)  Selon  Garnier  ( Dittert.  mr  U CratyU  de 
Platon , dans  le»  Mcm,  d*  Paraît  Jet  imsrr. , XXXlt , 
) , ce  Im  Prodicus  qui , le  premier , tain  ne* 
fW  i IM**  cHle  opinion  c»t  contredite  par  d an* 
fret  li  uioirtuancs  uon  moins  rrs^ctaiilr*. 
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courtiers  charges  de  lui  trouver  des 
disciples  parmi  les  jeunes  gens  des 
plus  riches  familles  ; et  d'ailleurs  on 
sait  qu’il  faisait  payer  scs  leçons  dé- 
nis deux  oboles  jusqu’à  cinquante 
rachmcs,  suivant  leur  importance 
et  la  fortune  de  scs  auditeurs.  Il  ne 
arlait  jamais  sans  préparation  : or- 
inairement  il  écrivait  ses  discours 
et  se  contentait  de  les  réciter  ; mais  , 
pour  se  donner  l’apparenco  de  la 
facilité,  il  avait  traité  tous  les  sujets 
que  les  rhéteurs  nomment  lieux 
communs  ; et  il  partageait  , meme 
avec  Protagoras  cl  Gorgias  , l’hon- 
neur de  les  avoir,  le  premier,  mis 
en  ordre  et  distribués  par  classes, 
Prodicus , d’une  santé  délicate,  était 
obligé  de  se  ménagcrcontiiiucllenient. 
Aussi  Platon  feint-il  qu’un  jour  So- 
crate le  trouva  dans  son  lit,  enve- 
loppé d’un  grand  nombre  de  peaux 
et  de  couvertures  ( Voy.  le  Prota- 
goras ).  Xénophon  nous  a conservé 
( Memorabil.  lib.n),  une  espèce 
d’apologue  de  Prodicus , regardé  par 
les  critiques  comme  un  clés  mor- 
ceaux les  plus  précieux  de  l’antiqui- 
té : c’est  Hercule  entre  le  vice  et  la 
vertu  , figurés  par  deux  femmes  qui 
tâchent , à l’envi , de  l’attirer.  Ce  su- 
jet , que  le  pinceau  et  la  gravure  ont 
reproduit  plusieurs  fois , a été  imité 
par  Lucien  dans  la  pièce  intitulée  le 
Songe.  Il  nous  reste  encore,  dans 
Y Axiochus  de  Platon  , l’extrait  ou 
l’analyse  d’une  harangue  dans  la- 
quelle Prodicus  se  proposait  de  ras- 
surer ses  auditeurs  sur  la  crainte 
de  la  mort.  Le  style  de  ce  sophiste 
était  pur,  simple,  noble  et  élégant. 
Il  avait  fait  une  étude  spéciale  de  la 
véritable  signification  des  mots,  et 
en  avait  déterminé  le  sens  avec  une 
exactitude  minutieuse. Ou tre  un  Trai- 
té des  synonymes , il  avait  composé 
sur  les  différentes  parties  de  la  Rhé- 
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torique  , divers  ouvrages  dont  on 
doit  regretter  la  perte.  Prodicus  pas- 
sait pour  un  savant  consommé  dans 
la  physique,  science  qui  comprenait 
alors  toutes  les  choses  divines  et  hu- 
maines. Les  magistrats  d’Athènes  en 
ayant  interdit  l’enseignement  public 
comme  dangereux  pour  la  religion  , 
Prodicus  , ainsi  que  les  antres  so- 
phistes , prit  le  titre  fwtueux  de  pro- 
fesseur de  vertu , et,  pendant  long- 
temps, eut  le  secret  d’échapper  à scs 
ennemis;  mais  tourné  en  ridicule 
par  Aristophane  ( dans  les  Nuées  et 
les  Oiseaux) , il  fut  enfin  traduit  en 
justice  et  condamné  à boire  la  ciguë, 
comme  corrupteur  de  la  jeunesse. 
La  mort  de  Prodicus  "st  postérieure 
de  quelques  années  à celle  de  Socrate, 
que  l’on  inet  au  rang  de  ses  disciples  : 
ainsi;  l’on  peut  conjecturer  que  le 
sophiste  de  Céos  , mourut  dans  nu 
âge  avancé.  Tout  ce  qu’on  sait  de  sa 
doctrine  religieuse  se  trouve  dans  nu 
passage  de  Cicéron  {De  naturd  Deo- 
rum  , / , 4*  )>  par  lequel  ou  voit 
que  Prodicus  pensait  que  la  recon- 
naissance des  hommes  avait  peuplé 
le  ciel  de  toutes  les  choses  qui  leur 
sont  miles.  Dans  des  temps  posté- 
rieurs , on  a noirci  sa  mémoire  , en 
l’accusant  des  plus  infâmes  débau- 
ches ; mais  Hardiou  remarque  qu’on 
n’aperçoit  ni  dans  Aristophane  , ni 
dans  Platon , ni  dans  Xénophon  , 
rien  qui  puisse  confirmer  cette  accu- 
sation ; et  il  en  conclut  que  Prodicus 
pouvait  bien  n’avoir  pas  été  plus 
coupablcà  cet  égard  que  Socrate  qui, 
de  son  vivant , essuya  les  memes  re- 
proches. Outre  le  Dicl.  de  Bayle  , 
on  peut  consulter  la  Dissertation  sur 
l’origine  et  les  progrès  de  la  rhéto- 
rique dans  la  Grèce,  par  Hardion, 
dans  le  Recueil  de  l’académie  des 
inscrip.  xxi  , i58  et  suiv. , et  celle 
de  G.  A.  Cubæus,  intitulée  : Xeno- 
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phnntis  Hercules  Prodicius  et  Silii 
llalici  Scipio,  perpétua  nota  illustra- 
ti , prœmissd  île  Prodico  dissert allo- 
ue, Leipzig , 174)7  , in-8°.  W — s. 

PRODROMUS.  H.  Théodore. 
PROPERCE  ( Sextüs-Avrulius 
Phopertius  ),  le  moins  connu  , 
mais  non  le  moins  cjlèbre  des  élc'- 
giaques  latins  , était  11e , suivant  l'o- 
pinion la  plus  commune,  à Mcva- 
nia  , ville  (fthnbric  , aujourd'hui 
Bcvagua  ( duché  de  Spolète  ).  Quel- 
ques critiques  font  remonter  sa  nais- 
sance à l’au de  Rome  (>yo  :M.  Schœll 
en  fixe  l’époque , avec  plus  de  vrai- 
semblance. à l’au  703 , 5a  aus  avant 
J.-C.  Son  pcrc,  chevalier  romaiu, 
proscrit  avcclcs  restes  du  parti  d’An- 
toine,.fut  égorgé,  dit-011 , sur  l’autel 
de  Jules-César  ; et  s’il  est  vrai,  cora- 
mc  l’ont  cru  tous  les  biographes,  que 
cet  ordre  barbare  ait  été  donné  par 
Octave,  il  est  difficile  de  pardonner 
à Properce  les  louanges  qu’il  a pro- 
diguées an  vainqueur.  L'héritage  pa- 
ternel avait  été  dévoré  par  les  guer- 
res civiles.  I.c  jeune  Propcrrc  vint  à 
Rome,  où  l’appelaient  les  études  et 
les  exercices  du  barreau  : mais  , à 
peine  a-t-il  revêtu  la  robe  virile., 
qu’une  passion  impérieuse  vient  lui 
révéler  qu’il  est  poète;  et  les  vers 
brûlants  que  lui  inspire  la  courtisa- 
ne Hostia , le  désignent  bicntüt  au 
patronage  de  Mécène  et  aux  fa- 
veurs de  son  maître.  Ces  faveurs  n’é- 
taient point  désintéressées.  Cepen- 
dant Propcrce  refusa  toujours  d'a- 
baisser l’épopée  à ces  adulations 
11’il  laissait  tomber  saus  scrupule 
ans  des  élégies  où  le  nom  du  trium- 
vir qui  fut  heureux  à Actium,  n’est 
presque  jamais  séparé  de  celui  de 
Cynthic  : c'est  le  nom  sous  lequel  le 
poète  a immortalisé  sa  maîtresse. 
Cette  femme  ne  nous  est  connue  que 
par  les  vers  de  son  amant;  et,  lors- 
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qu’il  vante  en  elle  le  talent  de  la  poé- 
sie ou  celui  du  chant , il  est  permis 
de  ne  pas  le  croire  entièrement  sur 
parole.  Des  liaisons  plus  honorables 
remplirent  le  reste  d’une  vie  qui  fut 
courte  comme  toutes  celles  qu’on 
abandonne  au  plaisir.  Tous  les  ri- 
vaux de  Propcrce,  Tibullc,  Ovide, 
Gallus,  le  second  Méciue  delà  cour 
d’Auguste,  partagèrent  avec  fiassus, 
Pouliciis  et  d'autres  poètes  contem- 
porains, l’amitié  du  chantre  de  Cyn- 
t hic.  Rien  n’empêche  de  conjecturer 
lie  la  confidcuccdcs  premiers  chants 
e l’Enéide  ne  lui  fut  pas  refusée  : la 
dernière  élégie ,dti  11e.  livre  est  un 
magnifique  hommage  rendu  à ce 
poètne  et  au  gcnic  de  Virgile.  La  date 
delà  mort  de  Propcrce  a divisé  les 
critiques  comme  celle  de  sa  naissan- 
ce. La  10'. élégie  du  ivc.  livre  des 
Tristes -ne  permet. guère  de  douter 
qu’il  n’ait  survécu  à Tibulle  ; Ovide 
y parle  eu  termes  exprès  de  son  inti- 
mité avec  Properce,  et  se  plaint  que 
les  destins  lui  aient  envié  celle  de  son 
rival,  qu’il  place  formellement  avant 
Properce , dans  -l’ordre  des  temps  : 
or  nous  savons  que  les  Muscs  pleu- 
rèrent en  même  temps  Tibullc  et 
Virgile  , dunl  on  fixe  la  mort  à 
l’an  de  Rome  735; il  faut  donc  re- 
culer celle  de  Properce  jusqu’à  l’an 
74* *  ( J a avant  J.  C.  ) On  prétend 
avoir  retrouvé  son  tombeau  , en 
17H3,  à Spello  (1),  à six  milles  de 
Revagua , sous  une  maison  qu’on  ap- 
pelle encore  la  maison  du  poète  (a  J. 
Sous  n’avons  de  Properce  que  ses 
Elégies,  distribuées  en  quatre  livres. 
Un  mot  de  Martial  , qui  les  appelle 


(0  L'anci.nae  Hnprltum  . Tum-  dr,  neuf  rilk» 
d’Orulinr,  qui  te  disputait  l'haanrur d’avoir  dusse 
le  jour  1 Projiercc. 

(*)  Voy.  Im  Mémoire»  dr  Trôroui  .mai  i*i3  t 1» . 
8?3*4i«  et  Ja  Uiucrt.  de  F.-C.  Coursai:  Otseivaiio 
entier  tU  nu'nuiiKhtlo  Propertii  f etc.  doua  1rs  A et» 
cmJilorum  , Uc  1^*5 , p.  3ti3 
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les  vers  de  la  jeunesse  de  Prnperce 
(3),  pourrait  être  invoque  à l’appui 
des  conjectures  qu’a  fait  naître  un 
vers  attribue  à Propercc,  par  Ful- 
gencc,  et  qu’on  a cherche  vaine- 
ment dans  les  poésies  de  l’ami  d'O- 
vide, telles  qu’elles  nous  sont  par- 
venues. Mais  il  ne  faut  pas  se  hâ- 
ter de  regarder  ces  conjectures  com- 
me des  preuves  sullisantes  de  la 
perte  d'une  partie  des  poésies  de 
Propcrce.  Celles  dont  nous  jouis- 
sons suffisent  à sa  gloire;  et  bien  peu 
décompositions  du  siècle  d’Auguste 
sont  plus  dignes  d’être  étudiées  par 
les  amis  de  l’antiquité.  L’élégie , na- 
turalisée à Rome  par  Catulle  , avait 
souri  aux.  chants  un  peu  âpres  de 
Gallus , et  surtout  à la  pureté  des  ac- 
cents si  vrais  et  si  mélodieux  du  mé- 
lancolique Tibullc.  Propcrce  voulut 
être  le  premier  dans  l’élégie  passion- 
née. Quintilicn,  qui  parait  préférer 
le  chantre  de  Délie  , avoue  que  son 
rival  partageait  desnn  temps  les  suf- 
frages; et  la  postérité  a long-temps 
hésité  entre  ces  deux  poètes,  comme 
les  Romains  et  les  Grecs  entre  Plii- 
létas  et  Cullimaque , comme  les  cri- 
tiques du  dernier  si de,  entre  deux 
autres  amis,  dont  il  u'est  plus  per- 
mis de  séparer  les  noms  de  ceux  de 
Propcrce  et  de  Tibulle  : Berlin  et 
Parny.  Aujourd'hui  les  rangs  sont 
fixés  ; et  la  place  de  Propcrce  est 
marquée  un  peu  au-dessous  de  Ti- 
bulle, mais  beaucoup  plus  près  de 
lui  que  d’Ovide  , leur  ami  commun. 
Son  style,  fort  de  mouvements  et  d'i- 
mages, plein  dans  sa  précision,  et 
par  sa  précision  meme  un  peu  obs- 
cur, manque  trop  souvent,  nous  ne 
dirons  pas  de  naturel,  mais  de  ce  tnol 
abandon  qui  nous  charme  quand 
nous  lisons  Tibullc.  Il  est  vrai  que  la 


Ü)  Carmin  juvénile  Prij/cii,  rpigr.l,  189,!.  XXV. 
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lyre  de  Tibullc  n’a  qu’un  ton;  et,  si 
Properce  a moins  de  sentiment , il 
est  plus  varié  , plus  riche  eti  idées. 
a Ne  pour  la  haute  poésie,  dit  Par- 
» ny  , il  a peine  à se  renfermer  dans 
» les  bornes  du  genre  élc’giaque  : 

» il  met  trop  souvent  entre  Cyq- 
» thie  et  lui,  tous  les  dieux  et  tous 
» les  héros  de  la  fable.  Ce  luxe  d’é- 
d rudilion  a de  l’éclat  : mais  il  fati- 
» guc  et  refroidit  parccqu’il  manque 
» de  vérité.  L’aine,  préoccupée  d’un 
» seul  objet , se  refuse  à tant  de  sou- 
» venirs  étrangers:  la  passion  ne  con- 
» serve  de  mémoire  que  pour  elle- 
» même.  » On  a essayé  de  le  justi- 
fier, eu  disant  que  ces  a llusions  conti- 
nuelles à la  mythologie,  qui  sont  de 
l’érudition  pour  nous,  étaient  pour 
les  Romains  des  souvenirs  de  tous 
les  jours.  Mais  ceux  qui  savent  lire 
Properce  ne  peuvent  s'empêcher  de 
reconnaître  un  peu  d’ostentaliondans 
toute  cette  science  dont  il  surcharge 
ses  élégies;  et  l’on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  le  même  reproche  a été  en- 
couru par  Callimaquc,  celui  de  tous 
les  Grecs  qu’il  aliénait  le  plus  de 
suivre  comme  modèle,  puisqu’il  se 
glorifie  du  titre  de  Callimaque  ro- 
main. Le  caractère  même  de  la  dic- 
tion décèle  fréquemment  dans  Pro- 
perce, l’étude  des  poètes  grecs.  Sa 
versification  st  distingue  par  le  re- 
tour presque  habituel  d'un  mot  po- 
lysyllabe à la  fin  de  ses  pentamètres. 
Ovide  et  Tibulle  terminent  presque 
toujours  leurs  distiques  par  un  ïam- 
be ; et.  si  l'on  peut  s’en  fier  au  juge- 
ment d’uné  oreille  étrangère,  cette 
chute  a bien  plus  de  grâce  et  d’har- 
monie. Properce  a mérité  un  repro- 
che plus  grave,  celui  d’avoir  outra- 
gé plus  d’une  fois,  dans  ses  Elégies  , 
cette  décence  tille  Tibulle  respecte 
toujours.  On  a blâmé  ce  dernier  de 
u’avoir  pas  été  Gdèlc  à des  courlisa- 
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ncs;  mais  Propercc  ne  nous  apprend- 
il  pas  lui- meme  que  scs  vers  furent 
beaucoup  plus  Gdèles  à Cynlliie  que 
son  amour?  N'csl-ce  pas  la  volupté 
qui  le  ramène  sans  cesse  auprès  d’el- 
le? 11  chante  ses  sensations  plutôt 
uue  sa  maîtresse;  et  cette  fougue  ar- 
dente qui  le  caracleYisc , est  bien 
plus  dans  son  imagination  que  dans 
son  cœur.  C’est  cette  imagination  qui 
l’entraîne  à des  mouvements  vrai- 
ment lyriques,  soit  lorsqu’il  célèbre 
les  triomphes  d’Auguste , soit  lors- 
qu’il prie  pour  Cynlliie  malade  , ou 
lorsqu’il  gémit  sur  le  naufrage  de  Pé- 
tus , soit  dans  son  Dithyrambe  à 
Bacchus  (I.  3,  cl.  17),  011  dans 
l'Hymne  qu'il  chante  à la  gloire 
d’Hcrcule  ( cl.  t),  1.  4 )■  C’est  enco- 
re à l’imagination  flexible  de  Pro- 
pcrce  que  l’antiquité  doit  les  deux 
plus  beaux  modèles  qu’elle  nous  ait 
transmis  dans  l’Héroïdc  , celle  de 
Cornclic  à Paulus  et  celle d’Aréthu- 
se  à Lycotas  (3°.  et  11e.,  I.  4 )• 
L’édition  princeps  des  Poésies  de 
Properce  porte  la  date  de  février 
1473,  petit  in-4“.,  sans  autre  dé- 
signation. La  seconde,  en  faveur  de 
laquelle  on  a réclamé  la  priorité 
( Sexti  Aurelii  Prvpertii  Eleç. , I. 
iv,  in-4°.,de  1G4  p.,  sans  date), 
paraît  avoir  été  imprimée  avec  les 
caractères  de  Th.  F«rrand  de  Bres- 
cia, vers  i4?3.  Le  manuscrit  sur 
lequel  avaieut  été  faites  les  copies 
qui  ont  servi  à ces  éditions , était 
fort  altéré  par  le  temps.  Turnèbc, 
Muret , Passerai  et  d’autres  zélés 
commentateurs,  se  sont  ellbrcés  de 
rétablir  le  texte  primitif,  encore  mu- 
tilé par  les  corrections  de  Scaligcr. 
Mais  la  diction  du  poète , hérissée 
d’allusions  aux  traits  les  moins  con- 
nus de  la  Fable  et  d’ellipses  qui  uelais- 
sent  presque  jainaij entrevoir  les  idées 
intermédiaires  dont  il  craint  d’em- 
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barrasser  sa  marche,  a plus  d’une 
fois  rebuté  ses  admirateurs;  et  c’est 
peut-être  le  moins  lu  de  tous  les  clas- 
siques.Nous  citerons  encore  l’éditiou 
de  Barth-,  Leipzig,  1777  , iu  - 8°.  ; 
celle  de  Burmann , publiée  par  Van 
Santcn , 1780 , in  - 4°. . et  celle  de 
Kuinoel,  Leipzig,  i8o5,  2 vol.  in- 
8°.  F.cs  Elégies  de  Propercc  accom- 
pagnent ordinairement  les  Poésies 
do  Catulle.  Parmi  ses  traducteurs 
en  prose,  nous  nommerons  Delong- 
champs,  dont  la  version  française  , 
publiée  en  1772,  a été  réimprimée, 
avec  des  éclaircissements  très-utiles  à 
l’intelligence  du  texte,  en  1802(2  v. 
in-8°.);  il  estdiflicile  de  vaincre  plus 
de  ditlicullés  avec  plus  de  bonheur  ; 
— La  Houssayc,  1785  ; — Piètre  , 
1801.  La  traduction  en  vers  de  Dcn- 
ne-Baron  a paru  en  1 8 1 4 î celle  de 
J.-P.-Ch.  de  Saint-Arnaud  a été  an- 
noncée comme  la  plus  complète  en 
vers  français.  Les  Elégies  de  Pro  ■ 
perce,  réduites  à trois  livres,  ont 
aussi  été  traduites  en  vers  français  , 
par  M.  Mollevaut  de  l’académie  des 
inscriptions , qui  en  a donné  une  se- 
conde édition  in-18,  en  1821.  Pro- 
percc a fourni  des  traits  d’une  heu- 
reuse imitation  à André  Chénier  et  à 
Berlin.  F — t j. 

PROSPER  ( Saint  ),  surnomme 
d’Aquitaine  , pour  le  distinguer  de 
quelques  autres  personnages  du  mê- 
me nom,  était  né dans  celte  province, 
en  4o3  , selon  l'opinion  la  plus  com- 
mune. Il  s’appliqua  , dès  sa  jeu- 
nesse, à l’étude  des  belles-lettres  et 
de  la  poésie , et  y fit  de  très-grands 
progrès.  Il  se  retira  dans  la  suite  en 
Provence  ; et  l’on  presimequ’il  était 
à Marseille , lorsque  saint  Augustin 
adressa  au  clfcrgé  de  cette  ville  les 
livres  de  la  Correction  et  de  la  Grâ- 
ce. Ces  deux  ouvrages  ayant  été  cri- 
tiqués amèrement  par  quelques  cc- 
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clésiastiqucs , comme  tendant  à dé- 
tmire  le  librcarbitre , saint  Prosper 
crut  devoir  informer  l’évêque  d’Hip- 
ponc  de  ce  qui  se  passait  à Mar- 
seille: il  fut  confirmé  daus  celte  ré- 
solution par  Hilaire,  liommc  pieux 
et  instruit , avec  lequel  il  s’était  lié 
d’une  étroite  amitié;  et  saint  Augus- 
tin leur  répondit , en  leur  envoyant 
les  livres  ae  la  Prédestination  et  de 
la  Persévérance,  qui  contiennent 
une  réfutation  solide  de  toutes  les 
objections  de  ses  adversaires.  Apres 
la  mort  de  l’évêque  d’Hippone,  saint 
Prosper  fit , avec  Hilaire , le  voyage 
de  Rome  , pour  instruire  le  pape 
des  progrès  des  semi-pélagicns  ; et 
Célestin  , qui  occupait  alors  le  siège 
pontifical,  s’empressa  de  combat- 
tre les  nouvelles  erreurs  dans  une 
lettre  dogmatique  aux  évêques  des 
Gaules.  Cédant  aux  instances  d’Hi- 
laire , saint  Prosper  entreprit  aussi 
de  réfuter  une  doctrine  qu’il  jugeait 
dangereuse  ; et  ce  fut  alors  qu’il 
composa  le  Poème  contre  les  in- 
grats , c’est-à-dire  contre  les  se'mi- 
pélagiens,  qui  se  montraicut  ingrats 
envers  la  grâce  de  Jésus -Clirist. 
Cet  ouvrage,  indépendamment  du 
mérite  du  sujet,  est  écrit  avec  une 
élégance  et  une  chalcurasscz  remar- 
quables. Sur  l’invitation  du  pape 
saint  Le'on-le-Grand,  saint  Prosper 
revint  à Rome  vers  l’an  44°tct  ache- 
va d’ccraser  le  pélagianisme , qui 
recommençait  à lever  la  tête  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien.  Plu- 
sieurs auteurs  assurent  que  saint 
Léon  le  prit  pour  secrétaire;  uiais 
Buonamici  regarde  ce  fait  comme 
inadmissible,  à raison  de  la  diffé- 
rence qu’on  remarque  entre  le  style 
concis  et  nerveux  de  saint  Prosper, 
et  celui  des  lettres  qu’on  a sous  le 
nom  de  saint  Léon  {V.  Buonamici , 
J)e  clans  pontificiarum  epistular. 
xxxvi. 
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scriptoribus  ).  La  contestation  qui 
s’éleva  (444  ) > touchant  le  jour  au- 
quel on  doit  célébrer  la  fête  de  Pâ- 
ques , fournit  à saint  Prosper  l’occa- 
sion de  montrer  l’étendue  de  ses  con- 
naissances dans  les  mathématiques 
et  la  chronologie.  Il  composa  même 
à ce  sujet  un  Cycle  paschal  de  quatre- 
vingt-quatre  ans;  mais  ce  curieux 
monument  ne  nous  est  point  parve- 
nu. D’après  la  chrouique  de  Mar- 
cellin , on  conjecture  que  saint  Pros- 
per vivait  encore  en  403.  L’Église 
célèbre  sa  fête  le  2 5 juin.  Les  ou- 
vrages de  saint  Prosper  ont  eu  un 
grand  nombre  d’éditions;  les  meil- 
leures sont  celles  de  Paris,  1 7 n,  in- 
fol. , pulal.  par  Mangeant  et  Le  Brun 
des  Marettes  , ( et  celle  de  Rome  , 
1752,  'donnée  par  Foggini,  sur  la- 
quelle a été faite  celle  de  Paris,  1760, 
ainsi  que  la  Traduction  française , 
ibid. , 1 762,  avec  des  notes.)  Les  sa- 
vants éditeurs  l’ont  enrichie  d’un 
Index  très-ample,  et  d’une  Vie  de 
saint  Prosper , tirée  du  tome  xvi 
des  Mémoires  pour  servir  à l’His- 
toire ecclésiastique,  par  Tilleinont. 
Elle  contient  : les  Lettres  de  saint 
Prosper  et  d’Hilaire  à saint  Augus- 
tin et  à Rufin , avec  les  deux  Traités 
de  l'évêque  d’Hippone  , qui  servent 
de  réponse.  — Le  Poème  contre  les 
ingrats , dont  ou  a déjà  parlé  : il  a clé 
trad.  en  vers  franç.  par  I.c  Maistre  de 
Sacy , Paris,  1646;  souvent  réimpri- 
mé; t65o,  etc.,  avec  la  trad.  en  pro- 
se, par  le  même,  de  la  lettre  à Itufin. 
— L’ Epitaphe  des  hérésies  de  Aesto- 
rius  et  de  Pelage  , suivie  de  quelques 
autres  petites  piècesdc  vers. — Plu- 
sieurs Réponses  aux  partisans  du 
pélagianisme, eutre  autres  à Cassien. 
— Une  partie  d’un  Commentaire  sur 
les  Psaumes , abrégé  de  celui  de 
saint  Augustin. — Un  Recueil  de 
sentences  tirées  des  ouvrages  de  ce 
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saint  docteur,  en  prose , et  traduites 
en  vers  latins  ; et  enfin  une  Chroni- 
que qui  finit  à l’an  455  ( i ).  Les  au- 
tres ouvrages  qui  font  partie  de  cette 
édit.  ne  peuvent  point  être  attribués 
à saint  Prosper  d’Aquitaine,  dont 
les  OEuvres  ( authentiques)  ont  été 
trad.  en  français  par  Lequenx, Paris, 
iq6i  , iu-ia.  On  peut  consulter, 
pour  plus  de  détails  , V Histoire  lit- 
téraire de  la  France , it,  378-40G. 
— Prosper  Tino  , pocte  que  l'on  a 
souvent  confondu  avec  le  précédent, 
était  né  dans  les  Gaules,  et  peut-être 
même  dans  la  proviuce  d’Aquitai- 
ne , vers  la  fin  du  quatrième  siècle. 
On  conjecture  qu’il  tenait  un  rang 
distingué  dans  le  monde  par  sa  nais- 
sance, par  ses  richesses,  ou  par  les 
charges  qu’il  exerçait.  Les  ouvrages 
qu’on  lui  attribue  annoncent  un  es- 
prit trcs-cultivé,  et  un  taleut  re- 
marquable pour  la  poésie.  Doin  Ri- 
vet , qui  l’appelle  un  grand  homme , 
regrette  que  l'antiquité  ne  nous  four- 
nisse pas  de  lumières  sur  un  écri- 
vain qui  paraît  avoir  fait  en  son 
temps  l’ornement  de  son  pays  ( I/ist. 
liltér.  de  la  France  , it , 3u6 1 : il 
regarde Tiro  comme  le  véritable  au- 
teur de  quelques  ouvrages  publiés 
avec  ceux  de  saint  Prosper  d’Aqui- 
taine , entre  autres  du  petit  Pocme 
adressé  par  un  mari  à sa  femme 
(Poema  conjugis  ad  uxorem  ) , que 
quelques  critiques  attribuent  à saint 
Paulin.  On  a , sous  le  nom  de  Tiro, 
une  Chronique  imprimée  plusieurs 
fois  à la  suite  de  ceHc  de  saint  Pros- 
per , dont  elle  n’est  guère  qu’un 
abrégé  ; mais  elle  en  dillcrc  par  plu- 


(i)  Celte  Chronique  et  celle  de  Proiper-Tiro  ont 
beanroti)»  occupé  le*  savant».  Outre  les  auteur»  cite» 
par  Kahriciu»  ( Bt/’l.  Lit.  ) , et  dan»  la  Btbl.  hiitor. 
de  l a France  t loin.  Il , np.  i6oo5-j  , on  peut  con- 
sulter l ‘nu t rage  de  Jean  Vander  llagen  , intitule  : 
Obscrvalionci  in  Protpcri  Aqtutanici  Ckronicen  m- 
tc^rum  ejutquc  84  annorum  ejelum , 1*11 , ib-4®. 
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sieurs  passages  qui  semblent  prou- 
ver que  l’auteur  partageait  les  er- 
reurs du  sémipclagianisme. — Pros- 
per d’Afriqde  , ainsi  nommé  du 
lien  de  sa  naissance , ftorissait  éga- 
lement dans  le  cinquième  siècle.  U 
avait  fait  ses  études  à Carthage.  Pour 
échapper  à la  perséention  des  Van- 
dales, il  passa  dans  l’Italie,  où  l’on 
conjecture  qu’il  se  fixa.  Il  est  auteur 
de  divers  ouvrages  attribués  à saint 
Prosper  d’Aquitaine,  et  imprimé» 
dans  le  Recueil  de  ses  œuvres,  tels 
que  le  Traité  de  la  vocation  des 
gentils  , et  V E pitre  à la  Fierge 
Démélriade,  etc.  (a)  W — s. 

PROSPER- A LP1Î*.  V.  Alpini. 

PROST  ( Jean  - Ceavde  ),  sur- 
nommé le  capitaine  Laruson,  né  à 
Longchanmois , près  Saint-Claude, 
a laissé,  dans  sou  pays,  une  réputa- 
tion qui  a , pour  ainsi  dire,  passé  eu 
proverbe.  La  tradition  attribue  les 
choses  les  plus  extraordinaires  et 
les  plus  atroces  à ce  militaire  au 
service  d’Espagne,  qui  fit  la  guerre 
de  partisan  en  Franche-Comté  de 
t635  à i65g.  La  terreur  qu’il  avait 
inspirée  aux  habitants  de  la  Bres- 
se Jurassienne , était  telle,  qu'elle 
avait  perpétué  jusqu’à  nos  jours 
nnc  oraison  qui , assimilant  La- 
cusou  à la  fièvre , leur  étemelle 
ennemie,  servait  à demander  à Dieu 
de  les  préserver  de  ces  deux  fléaux. 
Une  enquête  faite  par  le  parlement 
de  Dole,  sur  la  conduite  de  Lacu- 
son,  l’a  justifie  complètement  des 
crimes  qu’on  lui  imputait.  En  i658, 
vingt  communes , représentées  cha- 
cune par  trois  députés , des  ma- 
gistrats , des  docteurs  en  droit  et  nn 
médecin  , attestèrent  sa  générosité  , 
ainsi  que  sa  bravoure.  Pour  que  l’é- 


(t)  Voy.  J o*.  AiiUlmi , De  vtris  opfrthut  SS.pa- 
trum  LeOrut  M.  <1  Prosperi  Aquitanici  dmertatie - 
net  enttetr,  Péris,  1689,  . 
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loge  fût  complet,  certains  juges  le 
louèrent  même  de  les  avoir  aidés 
dans  l’instruction  du  procès  de  plu- 
sieurs sorciers.  Lacuson  défendit  suc- 
cessivement , contre  les  armées  de 
Louis  XIV,  les  principaux  châteaux 
du  premier  plateau  du  mont  Jura  : 
mais  sa  résidence  favorite  était  le 
manoir  de  Saiut-Laurent-la-Roche 
( près  de  Lons-lé-Saunicr  ) , dont  les 
ruines  dominent  les  vastes  plainesdc 
la  Bresse  et  le  duché  de  Bourgogne. 
C’est  de  là  qu’il  partait  souvent  pour 
s’emparer  des  convois  faiblement  es- 
cortés , et  pour  rançonner  les  petites 
villes  environnantes.  Un  monnment 
singulier , que  l’on  voit  encore  à Cui- 
scaux  , rappelle  une  de  scs  entrepri- 
ses. Sur  l'un  des  panneaux  de  la 
boiserie  en  chêne  de  l’église  parois- 
siale, on  remarque  un  renard  dans 
nne  chaire  , prêchant  des  poules 
qui  ouvrent  un  large  bec  : ceci, 
d’après  un  ancien  titre  et  la  tra- 
dition , rappelle  qu’un  soldat  de  La- 
cuson, déguisé  en  capucin,  intro- 
duisit, par  surprise,  ses  compagnons 
dans  celte  ville  qu’ils  pillèrent , et 
dont  les  habitants  se  vengèrent  par 
cette  allégorie.  Cet  aventurier  mou- 
rut au  siège  de  Milan , dans  les  rangs 
. espagnols.  Z. 

PROST  DE  ROYER  ( Autoihe- 
Fiunçois),  né  A Lyon  le  5 septem- 
bre 172g,  fils  d’un  avocat,  fut  Itii- 
roêinc  destiné  au  barreau,  et,  après 
avoir  achevé  ses  études  dans  sa  pa- 
trie, vint  entendre,  à Paris,  Co- 
chin  et  Lenormant.  Il  n’avait  pas 
vingt  ans  quand  il  revint  à Lyon,  et 
fut  chargé  de  prononcer  le  discours 
pour  l’installation  des  nouveaux  ma- 
gistrats. Il  se  distingua  bientôt  dans 
son  état;  mais,  en  même  tempsqu’il 
défendait  des  intérêts  privés,  il  s’exer^ 
ça  sur  des  matières  d’intérêt  public. 
La  confiance  de  scs  concitoyens  le 
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nomma  administrateur  des  hôpi- 
taux , puis  échevin  , en  1773  et 
«774,  et  président  du  tribunal  de 
commerce.  Devenu  lieutenant  - gé- 
néral de  police,  en  1772,  il  se 
montra  administrateur  habile  et 
magistrat  désintéresse.  Vainement 
lui  offrit  - on  un  jour  mille  louis  s’il 
consentait  à conserver  le  monopole 
pour  la  vente  du  grain.  Il  refusa  éga- 
lement une  somme  de  vingt  nulle 
écus,  qui  lui  fut  proposée  pour  qu’il 
permît  la  vente  de  bleds  avariés. 
Cependant,  alors,  sa  fortune  avait 
beaucoup  souffert  de  son  dévouement 
au  bien  public.  En  1780,  sa  com- 
mission fut  révoquée;  et  Prost  de 
Royer,  rentré daus  la  vie  privée,  se 
chargea  d’une  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  des  arrêts  de  Brillon. 
Le  cinquième  volume  était  sur  le 
point  de  paraître  , quand  le  rédac- 
teur mourut , dans  le  besoin  , le  21 
septembre  1 785.  O11  ne  trouva  chez, 
lui  qu’une  pièce  de  vingt  quatre  sous. 
M.  Moulin  prétend  «neme  que  sa  mi- 
sère était  extrême,  et  que  sou  bou- 
langer lui  refusa  du  pain.  Lyon  se 
porta  en  masse  à ses  funérailles. 
La  ville  avait  tenu  sur  les  fonts  bap- 
tismaux sa  fille,  qui  fut , en  con- 
séquence, nommée  Lj  onne.  Prost  de 
Royer  était,  de  son  temps,  le  seul 
homme  à Lyon  qui  connût  le  droit 
public.  Turgot  en  faisait  beaucoup 
de  cas;  Voltaire  et  le  prince  Henri 

dcPrusSeluiécrivircnt:  c’était  l’hom- 
me que  la  *ille  de  Lyon  présentait 
aux  voyageurs  distingués,  l’empe- 
pereur  Joseph  II , le  grand-- duc  de 
Russie,  depuis  Paul  1".,  le  roi  de 
Suède,  etc.  On  a de  lui  : 1.  Lettre  à 
monseigneur  V archevêque  de  Lyon, 
dans  laquelle  on  traite  du  prêt  à in- 
térêt à Lyon , appelé  dépôt  de  l'ar- 
gent , Aviguun  (Lyon,  1763),  in- 
8°.  Le  commerce  de  Lyon  était  alar- 
10.. 
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me  des  principes  que  l’on  répandait 
sur  le  prêt  à intérêt , qui  était  qua- 
lifié d’usure.  Prost  de  Royer  prit  la 
plume,  et  traita  la  question  sous  six 
rapports:  i°.  le  droit  naturel;  3°. 
l'état  des  choses  et  les  conséquences; 
3°.  le  droit  divin  ; 4°*  les  opinions 
humaines, et  la  doctrine  de  l'Eglise; 
5°.  ledroit  civil  ;G°.  le  droit  civil  par- 
ticulier au  commerce  de  Lyon.  Des 
théologiens  de  Lyon  écrivirent , en 
même  temps  que  Prost  de  Royer,  les 
uns  dans  le  même  sens  que  lui , les 
autres  dans  un  sens  opposé  : mais  le 
prêta  intérêt  subsista  ,et  subsistera 
long-temps; c'est  l’ame du  commer- 
ce (t).  Voltaire, àqui  Prostde  Rover 
avait  envoyé  sou  Opuscule , l’en  re- 
mercia par  une  lettre  très-flatteuse; 
et,sixaus  après,  il  fit  entrer  cet  écrit 
dans  un  Recueil  qu’il  publia  sous  ce 
titre  : Les  Choses  utiles  et  agréa- 
bles ( i rCyg- 1 770 , 3 vol.  in-8°.);on 
le  comprit  même  dans  les  ouvrages 
de  Voltaire  ( Nouveaux  Mélanges  , 
neuvième  parli^);  mais,  dans  ces 
deux  éditions , le  nom  de  l’auteur  est 
imprimé  tout  au  long,  avec  la  qua- 
lité de  Procureur  - général  de  la 
ville  de  Lyon , quq  n’a  jamais  eue 
Prost  de  Royer.  Dans  ces  deux  der- 
nières éditions,  ou  a supprimé  un 
préambule  de  dix  àonze  pages.  On  a 
quelquefois  attribué  à Voltaire  la  Let. 
tre  à l' archevêque  de  LyonM.  Ersch, 
uila  comprend  parmi  les  ouvrages 
e Prost  de  Royer , ajoute  toutefois 
après  , le  mot  supposé  : il*est  hors  de 
doute  cependant,  d’après  les  rccher- 

(l)  Dmm  cp*  dmicreiuuM-'n  la  que* lion  a rtc  de 
nouveau  agitée  : de  part  et  <Tautr«  les  écitts  se 
■ont  multiplies;  «t  le  journal  1*  A mi  de  la  religion  et 
dm  roi  { it«.  5,'jî  , 545 , 54"  |rn»  donné  une  liste 
fort  nombreuse  t nous  o'mdiqueroiis  que  le  Pré- 
tendu mystère  de  Vutura  dévoilé,  par  M.  l’abbé 
Banmnat.  1811,  1 rol,in-8°.;  et  ies  Dissertations 
sur  U prêt  de  commerce,  par  le  feu  cardinal  ds 
La  Lutcrue,  en  trois  volumes,  dont  le  premier  a 
élc  publié  en  avril  i8*3.  Ce*  deux  ecclésiastiques 
m déclarent  eu  faveur  du  prêt  4 intérêt. 
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chcs  que  nous  avons  faites  et  les  ren- 
seignements obtenus  en  conséquen- 
ce , que  cette  Lettre  appartient  il 
Prost  de  Royer.  » L’édition  de  1763 
porte  pour  signature  les  deux  lettres 
D.  R.  (de  Royer).  11.  Lettre  sur  l'ad- 
ministration municipale  de  Lyon , 
1765  , in-ia.  111.  Mémoire  sur  la 
conservation  des  enfants , 1778,  in- 
8°.  IV.  De  l’administration  des 
fermes,  178 a,  in  -8°.  V.  Diction- 
naire de  jurisprudence  et  des  arrêts , 
ou  Jui  isprudence  universelle  des 
parlements  de  France  et  autres  tri- 
bunaux, par  feu  M.  Brillon,  nou- 
velle édition  , augmentée  des  ma- 
tières du  droit  naturel , du  droit  des 
gens,  etc.,  tomes  i-v,  1781-84,10-4°. 
On  donnait  cet  ouvrage  comme  une 
nouvelle  édition  de  celui  de  Brillon; 
mais  Girnus  a très  - bien  remarqué 
que  les  deux  ouvrages  ont  peu  de  res- 
semblance. Prost  de  Royer  avait  cru 
devoir  prendre  le  titre  du  Diction- 
naire de  Brillon,  pour  pouvoir,  à 
l’abri  de  ce  nom , développer  des 
idées  hardies , et  qu’on  l’eût  em- 
pêché d’émettre  autrement.  L’ouvra- 
ge devait  avoir  vingt  - quatre  volu- 
mes : il  contient  des  articles  de  Le- 
trosne,  Portalis  et  autres  jurisconsul- 
tes distingués  de  cette  époque.  Mai» 
le  principal  collaborateur  était  Jean- 
François-Armand  Riolz,  néà  Rhodez 
en  mars  1743,  mort  le ‘i8déc.  i8i5. 
Riolz  avait  même  pris  le  titre  de  con- 
tinuateur de  Prost  de  Royer;  après 
avoir  mis  au  jour  le  cinquième  vol. 
qui  était  prêt  à la  mort  de  Prost 
de  Royer , Riolz  a publié  un  sixième, 
puis  un  septième  volume  : le  dernier 
mot  est  Assignation.  Barou  du  Soleil 
a pronoucé, le  3o  novembre  1784, 
l'éloge  de  Prost  de  Royer,  imprimé 
en  1 785 , in-8°.  M.Mouliu  , qui , sou* 
le  nomde  Oniiphre.a  fait  imprimer, 
en  i8i5,  une  Notice  nécrologique , 
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pour  servir  à l'éloge  de  M.  J.  - F.- 
A.  Riolz , y parle  beaucoup  de  Prost 
de  Royer , et  meme  a mis  à la  suite 
une  Dissertation  sur  le  célèbre  M. 
Prost  de  Royer  et  la  fameux  Mer- 
lin de  Douai.  M.  Lemontey  avait , 
le  premier,  honore  la  mémoire  de 
son  illustre  compatriote , par  un  ar- 
ticle daté  de  Lyon,  le  ai  octobre 
1784,  et  inséré  dans  le  Journal  de 
Paris  du  7 novembre  1784.  A.  B-t. 

PROTADE  ( Saint  ) , évêque  de 
Besançon  , d’une  famille  illustre  , 
était , suivant  quelques  critiques , fils 
ou  du  moins  très-proche  parent  de 
Protade , maire  du  palais  de  Bour- 
gogne. Il  se  consacra  de  bonne  heure 
au  service  des  autels , et  mérita , par 
sa  piétéct  par  ses  lumières,  l’aflcction 
de  l’évêque  Nicet,  qui  l’admit  dans 
sou  intimité.  Protade  lui  succéda, 
vers  l’an  6 1 a ou  6 1 3,  sur  le  siège  de 
Besançon  : il  s’attacha  constamment 
â maintenir  la  discipline  dans  son 
diocèse , dont  il  bannit  les  simonia- 
ques  , et  qu’il  parvint  à garantir  des 
opinions  dangereuses  qui  infestaient 
les  pays  voisins.  Le  zèle  du  saint 
prélat  étendit  au  loin  sa  réputation  : 
le  roi  Clotaire  II  le  consultait  sou- 
vent; et  à l’exemple  de  ce  prince  les 
plus  grands  seigneurs  avaient  recours 
â ses  lumières.  Protade,  pour  mettre 
fin  aux  disputes  des  clercs  touchant 
les  cérémonies,  composa  un  Rituel, 
ui  continue  d’être  cité  sous  le  nom 
e ce  prélat,  quoique  les  nombreux 
changements  qui  y ont  été  faits  dans 
la  suite  des  temps  , Paient  rendu  un 
ouvrage  entièrement  neuf:  il  a été 
publié  par  Dnnod  dans  les  Preuves 
de  l'histoire  de  l’église  de  Besançon  , 
p.  xvin-Lxi  (â  la  suite  de  V Histoire 
du  premier  royaume  de  Bourgogne  ), 
d’après  un  manuscrit  du  douzième 
siècle,  qui  a disparu  des  archives  de 
la  métropolcde  Besançon,  aiiisi  qu’un 
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grand  nombre  d’autres  monuments 
précieux.  Protade  mourut  en  624  , 
le  io  février,  jour  où  l’Église  célèbre' 
sa  fête.  Ou  conserve  la  plus  grande 
partie  de  scs  reliques  dans  l’église 
Saint-Pierre,  où  il  était  inhumé  à côté 
de  son  prédécesseur;  et  elles  sont  ex- 
posées à la  vénération  des  fidèles 
dans  les  calamités  publiques.  Sa  Fie 
par  P.'Fr.  Chidlct  a été  insérée  dans 
les  Acta  sanctorum  ; et  D.  Rivet 
lui  a consacré  une  Notice  dans  YUis- 
toire  littéraire  de  la  France , ni , 
53 1.  W— s. 

PROTAGORAS, célèbre  sophiste , 
était  né  dans  Abdère  , vers  l’an  488 
avant  J. -C.,  qui  répond  à la  lxxiii*. 
olympiade-  On  ne  s’accorde  point 
sur  le  nom  de  son  père  : les  uns  le 
nomment  Méandre  , d’autres  Arté- 
mon.  L’extrême  pauvreté  l’avait  ré- 
duit , dans  sa  jeunesse,  à faire  le  mé- 
tier de  portefaix.  Un  jour  qu’il  ap- 
portait à la  ville  une  charge  de  bois 
tort  pesante, Démocritc aperçut  avec 
surprise  que  ses  bûches  étaient  pla- 
cées de  manière  à diminuer  le  poids, 
ôu  du  moins  l’embarras  du  fardeau. 
Ne  pouvant  croire  que  cc  jeune  hom- 
me eut  pu  trouver  lui-même  cet  ar- 
rangement géométrique,  il  le  pria  de 
délier  sa  charge,  et  de  la  refaire 
dans  la  même  forme.  La  promptitu- 
de avec  laquelle  Protagoras  répon- 
dit à son  désir , accrut  l’étonnement 
du  philosophe  , qui  l’admit  dès-lors 
an  nombre  de  ses  disciples  , et  ne  né- 
gligea rien  pour  cultiver  scs  disposi- 
tions. Protagoras  fut  bientôt  eu  état 
de  se  passer  de  ses  leçons  ; et , après 
avoir  enseigné  quelque  temps,  dans 
les  environs  d’Abdère,  la  grammai- 
re , qui  comprenait  alors  la  rhétori- 
que , la  poésie  et  la  musique,  il  ou- 
vrit une  école  dans  Athènes.  Son 
prémicr  soin  fut  de  persuader  aux 
jeunes  gens,  qu’ils  devaient  toutquit- 
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ter  ponrs’altachcr uniquement  à lui, 
s’ils  voulaient  faire  de  rapides  pro- 
grès dans  les  sciences  et  dans  la  ver- 
tu. Sur  la  foi  de  ses  magnifiques  pro- 
messes on  court  enfouie  à ses  leçons. 
Pcriclès  lui  . même  fut  curieux  de 
l’entendre  , et,  comme  les  autres , il 
fut  séduit  par  son  éloquence  et  par 
la  singularité  de  sa  doctrine.  Deux 
choses  contribuèrent  beaucoup  à la 
grande  réputation  de  Protagoras  : la 
prcinièrec'est  qu'il  mit  un  prix  à ses 
leçons  ( t ) ; et  l’on  dut  cnr.onclurc  qu’il 
était  supérieurâ  tous  Icsaulres  sophis- 
tes, puisqu’il  vendait  très-cher  eeque 
ceux  - ci  donnaient  gratuitement.  La 
seconde  c’est  qu’il  ne  parlait  jamais 
que  d’une  manière  énigmatique;  mé- 
thode qu’il  tenait  de  Démocrite  son 
maître , d’Heraclite  surnpmmé  le/é- 
nébreux , et  de  quelques  autres  philo- 
sophes, qui  s’étaient  persuadés  qu'on 
ferait  moins  de  cas  de  leur  doctrine 
s’ils  la  rendaient  trop  intelligible. 
Quoiqu'il  en  soit,  Protagoiys  amas- 
sa de  grandes  richesses  : selon  Pla- 
ton , ce  philosophe  avait  plus  ga- 
gné, lui  seul , que  n’auraient  pu  le  fai- 
re Phidias  et  dix  autres  statuaires 
aussi  habiles.  Platon,  son  ennemi 
déclaré  ( V.  Je  Dialog.  intitulé  Pro- 
tagoras ),  convient  que  ce  sophiste 
avait  l'imagination  vive  et  féconde  , 
une  mémoire  heureuse  et  une  rare 
éloquence.  A ces  qualités  brillantes, 
il  joignait  un  esprit  souple,  et  savait 
Captiver  l’attention  de  ses  auditeurs, 
ou  la  réveiller  par  quelques  traits 
iilattcndusquc  lui  fournissait  sa  vaste 
condition  : personne  n’était  plus  ha- 
bile dans  l’art  de  discuter  , dont  on 
le  regardaitcorame  l’inventeur,  mais 
qu’il  avait  au  moins  perfectionné;  et 


(l)  Il  paraît  que  rr  fat  Protagoras  qui  fit  J» premier 
paver  irtlrçoin.  On  dit  qn'u  nViigoait  p**  moins 
de  cm  t rtuucj  i fiivinm  5ooo  fr.  ) de  ducuo  dr  te* 
«lève». 
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il  réduisait  presque  toujours  ses  ad- 
versaires au  silence.  L’étude  apro- 
fondic  qu’il  avait  faite  des  poètes,  lui 
fournissait  sans  cesse  des  exemples 
et  des  citatioqs;  mais  il  les  enten- 
dait le  plus  souvent  fort  mal , suppo- 
sant de  la  finesse  dans  leurs  moin- 
dres mots.  D’un  autre  côté,  Prota- 
goras était  vain,  hardi,  présomp- 
tueux: il  parlait  de  ses  rivaux  avec 
mépris , et  de  lui-même  avec  une 
confiance  qui  le  faisait  admirer  de 
la  multitude,  mais  qui  déplaisait  aux 
gens  sages.  Nous  avons  le  précis  de 
la  doctrine  de  ce  sophiste  dans  le 
Théétète  de  Platon;  il  en  avait  donné 
lui-même  le  sommaire  au  commen- 
cement de  son  Traité  de  la  nature, 
sous  ccttcespèce  d’énigme  : L’homme 
est  la  mesure  de  toutes  choses,  de 
celles  qui  sont  en  tant  qu’elles  sont , 
et  de  celles  qui  ne  sont  pas  en  tant 
u’clles  ne  sont  pas.  De  ce  principe  , 
ont  on  trouvera  l’explication  et  le 
développement  dans  la  Notice  de 
Hardion,  citée  à la  fin  de  cet  article, 
il  résultait  que  toutes  les  opiuions 
étaient  vraies , puisque  chaque  hom- 
me restait  le  juge  des  siennes  ;qu’ain- 
si  tout  devenait  arbitraire  et  sujet  à 
la  fantaisie , les  lois , la  vertu  , le 
juste  et  l’injuste;  que  l’on  pouvait 
par  conséquent  soutenir  le  pour  et 
le  contre  sur  quelque  sujet  que  ce  fût; 
et  même,  si  l’on  voulait,  contester  la 
possibilité  de  disputer  pour  et  con- 
tre. Il  fallait  bien  en  effet  que  l’élo- 
quence de  Protagoras  fut  très-sédui- 
saute,  pour  qu’elle  fît  supporter  à 
scs  auditeurs  de  pareilles  absurdités, 
que  Platon  a pris  la. peine  assez  inu- 
tile de  réfuter  dans  celui  de  scs  Dia- 
logues que  l’on  vient  de  citer.  Après 
avoir  acquis  beaucoup  de  renommée 
et  de  richesses , Protagoras  visita  les 
principales  villes  de  la  Grèce,  pour 
y commuer  son  trafic  ; il  passa  dans 
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la  Sicile,  où  il  demeura  long-temps , 
et  de  là  dans  la  grande  Grèce.  Ce  fut 
alors  qu’à  la  prière  des  habitants  de 
Thuiium  , il  donna  des  lois  à cette 
petite  république.  11  reviut  enfin  dans 
Athènes  la  première  année  de  la  xcc. 
olympiade  ( !\  ).o  ans  avant  J.-C.  ), 
suivi  d’un  grand  nombre  d’étrangers 
qu'il  attirait  après  lui  par  les  char- 
mes de  son  éloquence.  Peu  de  temps 
après,  ayant  lu  publiquement  un  de 
scs  ouvrages,  dans  lequel  il  disait 
qu’il  ne  pouvait  s’expliquer  sur  la 
nature  des  Dieux,  ne  sachant  s’il  y 
en  avait  ou  s’il  n'y  en  avait  pas  , il 
fut  dénoncé  comme  impie  par  un 
nommé  Pythodorus,  et  condamné  à 
mort , ou  selon  d’autres,  au  bannis- 
sement. Il  s'enfuit  sur  une  barque, 
et,  pendant  quelques  jours,  erra  d’ilc 
eu  île;  mais,  surpris  parunc  tempê- 
te , il  lit  naufrage , et  périt  à l'âge  de 
soixante-dix  ans , dont  il  en  avait 
liasse’  quarante,  dit  Platon,  à faire 
le  métier  d'empoisonner  les  âmes. 
Protagoras  avait  composé  divers 
Traités  sur  la  rhétorique,  la  physi- 
que et  la  politique;  mais  scs  ouvra- 
ges, dont  Fabricius  rapporte  les  ti- 
tres ( Bibl.  grasca,  lib.  u,  cap.  a3  ), 
furent  recherchés  avec  le  plus  grand 
soin,  cl  brûlés,  par  l’ordre  des  ma- 
gistrats , dans  la  place  publique  , de 
sorte  qu’il  n’en  reste  aucun.  Saint 
Clément  d’Alexandrie  a voulu  dis- 
culper Protagoras  du  reproche  d’a- 
ihéisme:  tout  son  crime,  dit-il,  était 
d'avoir  pénétré  plus  avant  que  le 
commun  des  hommes  dans  les  ténè- 
bres de  l’idolâtrie.  Les  plus  célèbres 
disciples  de  (te  sophiste  furent  Euri- 
pides  et  Prodicus.  Diogène  Lacrce 
a écrit  sa  Vie;  mais  on  consultera 
plus  utilement  la  Notice  intéressan- 
te de  Hardion  ( Dissertai,  sur  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  la  rhétori- 
que), daiis  le  tome  xv  des  Mémoi- 
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res  de  l’acad.  des  inscriptions,  p. 

1 4 8-  s 5ç).  W— s. 

PROTAIS  ( Saisit)  , frère  de  S. 
Gehvais  , suivant  les  actes  de  saint 
Vital , était  fils  de  ce  dernier  et  de 
sainte  Valérie,  morts  martyrs  vers 
l’an  Gu,  l’un  à Ravenne,  l'autre  à 
Milan.  UneÉpîircaux  évêques  d’I- 
talie, attribuée  à saint  Ambroise, 
donne  , sur  la  vie  et  le  martyre  des 
SS.  Gervaiset  Protais,  dans  un  style 
baibarc,  des  particularités  qui  ne 
conviennent  ni  à l’esprit  , ni  au  ca- 
ractère de  ce  prélat , et  qui  ont  fait 
rejeter  cette  lettre  comme  apocryphe 
par  les  BcnédictVs  éditeurs  de  scs 
Œuvres.  L’Épîtrc  de  ce  Père  à Mar- 
celline , sa  sœur,  est  le  seul  acte  au- 
thentique où  l’ou  puise  quelques  dé- 
tails, sur  les  circonstances,  non  delà 
vie  et  de  la  mort  , mais  de  l’exhu- 
mation du  corps  de  ces  saints.  D’a- 
pres  le  motif  qu’Eunodius.avait  placé 
sous  Néron  le  martyre  de  saint  Na- 
xaire , et  vu  le  petif.  nombre  de  vic- 
times de  la  foi  que  l’église  de  Milan 
pouvait  compter , on  a cru  devoir 
mettre  saint  Gervais  et  saint  Protais 
au  rang  dus  plus  anciens  martyrs  de 
Milan.  Le  Meiiologe  des  Grecs  et  les 
Boliandistes  ont  suivi  le  même  sen- 
tiincut.  {Foy.  aussi  J.-Ant.  Sassi , 
Dissert,  apologet. , Bologne,  1709.  ) 
Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’on  avait 
perdu  la  mémoire  de  ces  martyrs  , 
comme  celle  de  leurs  noms  , quand 
on  découvrit  leurs  corps  au  quatrième 
siècle.  C’était  à l’époque  où  l’impéra- 
trice Justine  , mère  de  Valentinien , 

{>ersc’cutait,à)asuscitaliondcs  Ariens, 
a foi  catholique,  et  Ambroise  qui  la 
défendait.  Duc  nouvelle  église  avait 
été  édifice  par  les  soins  du  prélat  ; 
mais  il  desirait  trouver  des  reliques 
de  martyrs  pour  la  consacrer  selon 
l'usage.  Une  vision  , rapportée  par 
Paulin  son  secrétaire  cl  l’autcurdc  sa 
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vie , lai  réve'la,  suivant  saint  Augus- 
tin , en  quel  lieu  étaient  les  reliques 
des  SS.  Gcrvais  et  Protais.  Un  vif 
pressentiment  porta  soudain  l’cvcque 
à faircfouillerla  terre  devanllestora- 
beaux  des  SS.  Félix  et  Nabor.  On 
trouva  , en  effet , dans  cet  endroit, 
deux  squelettes , très-grands  et  en- 
tiers, dont  les  os  étaient  dans  leur 
situation  naturelle , sauf  la  tête  sc'- 
pare'c  du  corps , avec  des  marques  de 
sang , qui  annonçaient  des  martyrs 
décapités  : on  ne  dit  pas  si  leurs  noms 
étaient  inscrits  sur  leur  tombe.  Les 
corps  furent  transportés , le  jour  mê- 
me, à la  basilique  de  Faustc,  aujour- 
d’hui saint  Vital,  et  le  lendemain, 
au  milieu  d’un  grand  concours  de 
peuple  , à la  basilique  Ambrosienne. 
C’est  durant  celte  translation, comme 
l’atteste  saint  Ambroise,  et  comme 
le  témoignent  Paulin  et  saint  Augus- 
tin, qu’arriva  le  miracle  célèbre  (l’un 
aveugle  connu  à Milan  , sous  le  nom 
de  Sévère  , qui  , ayant  touché  le 
brancard  où  étaient  portées  les  reli- 
ques , recouvra  la  vue , et  resta  de- 
puis attache  au  service  de  la  basili- 
que, comme  uDe  preuvc’Vivantc  de 
cet  événement.  Saint  Ambroise,  à ce 
sujet,  adressa  au  peuple,  en  l’hon- 
neur des  martyrs , un  discours  sur  la 
foi  catholique , qu’il  a inséré  dans  la 
Lettre  à sa  sœur.  Les  Ariens  furent 
confondus  malgré  leurs  railleries  ; et 
les  violences  exercées  à leur  instiga- 
tions contre  l’évêque  de  Milan  et  les 
Chrétiens  fidèles  , s’arrêtèrent.  La 
fêle  des  deux  saints  est  célébrée, 
dans  l’Église  latine,  le  19  juin, 
jour  où  leur  translation  eut  lieu  , 
en  386  , selon  Tillcmont  ; mais 
l’Église  grecque  les  honore  au  1 4 oc- 
tobre , époque  où  elle  présume  qu’ils 
furent  décapités.  Parmi  les  églises  an- 
ciennes établies  sous  leur  invocation, 
celle  de  Rome,  élevée  dès  lecinquiè- 
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me  siècle,  fut  due  au  legs  d’one  da- 
me romaine.  Celle  de  Paris , sous  les 
mêmes  noms  , existait  dès  le  temps 
de  Saint-Germain  , vers  55o.  Ce  fut 
onze  cents  ans  après,  lors  de  la  re- 
naissance de  l’art , que  fut  retracée, 
d’après  la  tradition  , l’histoire  de 
saint  Gcrvais  et  de  saint  Protais  , 
dans  les  six_  tableaux  qui  décoraient 
la  nef  de  cette  église.  Le  premier, 
de  Lesueur,  nous  montre  les  deux 
saints , suivant  la  lettre  attribuée 
à saint  Ambroise , conduits  , par 
l’ordre  d’Astasius,  devant  la  statue 
de  Jupiter,  pour  sacrifier  aux  idoles. 
(F.  l’article  Lesueub,  où  est  carac- 
térisé ce  beau  tableau  , dont  l’estam- 
pe, exécutée  par  Baquoy,  en  1817  , 
a fait  oublier  l’ancienne  gravure  en 
thèse.  ) — Le  second , du  beau-frère 
de  Lesueur,  d’après  l’esquisse  de  ce 
dernier,  représente,  selon  la  même 
Épîlre,  saint  Gcrvais  expirant  sous 
les  coups  de  fouets  plombés,  quoique 
les  deux  frères  eussent  été  décapités. 
— Le  troisième  tableau , la  Décolla- 
tion de  saint  Protais,  est  de  Sébastien 
Bourdon.  Ce  peintre  devait  être  char- 
gé  de  l’exécution  des  six  tableaux  ; 
mais  la  manière  libre  dont  il  parla 
des  miracles  des  saints  Gcrvais  et 
Protais  lit  révoquer  celte  commis- 
sion. Voy.  sou  article  , et  les  Con- 
sidérations sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Bourdon  ( par  Xavier  Ad- 
ger) , in  -8°.,  Paris,  1 8 1 8. — Les  trois 
autres  tableaux  : V Apparition  des 
Saints  à Ambroise,  V Invention  des 
reliques  , et  leur  Translation  , sont 
de  Philippe  Champagne.  Des  six  ta- 
bleaux dont  les  copies,  eu  tapisse- 
ries, sont  restées  à la  même  église,  la 
Notice  du  Musée  en  désigne  quatre, 
au  Louvre , deux  de  Chain  pagne , et 
deux  de  Bourdon  et  de  Le  Sueur  , , 
tous  différant  pour  la  vérité,  la  cou- 
leur pu  l’expression.  G — ce. 
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PROTH  ou  PERROT  (Jean  ) , né 
vers  1420  , au  village  de  Brottcs  , 
près  de  Chaumont  en  Bassigui,  fit 
ses  -vœux  au  Val  des  Écoliers  , en 
«449-  Envoyé  aussitôt  à Paris,  dans 
la  maison  de  Sainte-Catherine , il 
prisses  degrés  en  Sorbonne.  Après 
avoir  reçu  la  prêtrise,  il  quitta  Paris, 
en  t45a,  pour  revenir  au  Val  des 
Écoliers,  où,  l’anuée suivante,  il  fut 
élu  prieur  , d’une  voix  unanime.  Ce 
fut  en  1 454 , que  Proth  convoqua 
le  chapitre  général  de  l’ordre  , et  y 
publia  des  statuts  relatifs.?  la  réforme 
de  la  discipline.  Kn  i456,  les  défi- 
nitcurs  lui  conférèrent  extraordinai- 
rement la  juridiction  de  la  maison  de 
Sainte-Catherine,  à Paris,  où  il  se 
rendit  aussitôt.  Reçu  docteur  de  Sor- 
bonne, le  1 1 janvier  146a,  il  y com- 
mença , dès  le  lendemain,  ses  leçons 
de  théologie,  qui  furent  très-applau- 
dies  , et  lui  méritèrent  la  protection 
de  Louis  XI , roi  de  France,  et  de 
René,  roi  de  Sicile.  Cedcrnier  prince 
le  nomma, en  1 1 son  confesseur, 
sonaumônicrctson  prédicateur.  C’est 
dans  le  cours  de  la  même  année, 
que  le  pape  Paul  11  confirma  au  Val 
des  Écoliers  les  privilèges  que  cet  or- 
dre avait  reçus  en  i'463;  il  l'exempta 
de  la  juridiction  des  évêques, et  institua 
l’abbé  de  Saint-Germain  , conserva- 
teur de  ces  immunités.  Fixé  dans  les 
états  du  roi  René,  Proth  mourut  a 
Marseille  , le  17  juillet  1 474-  Mau- 
poin,  prieur  de  Sainte-Catherine, 
quoiqu'il  eût  eu  des  démêlés  assez 
vifs  avec  Proth  , lui  fit  une  épitaphe 
honorable.  D — u — s. 

PKOTOGÈNES,  peintre  grec,  a 
fleuri  vers  la  cxur.  olympiade  , 33(j 
ans  avant  Jésus-Christ.  Celte  époque 
célèbre  par  le  degré  de  perfection 
que  tous  les  arts  atteignirent  dans  la 
Grèce,  vit  briller  surtout  des  |>cin- 
tres  qui  furent  sans  modèles  et  sans 
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imitateurs  dignes  de  balancer  leur 
réputation.  Cicéron  range  , dans  cet 
ordre  élevé  , Apelles  , Protogènes  , 
Micomaquc  et  Action.  Protogènes 
était  né  a Canne , ville  de  Carie , sou- 
mise aux  Rhodiens.  Suidas  seul  le 
fait  naître  à Xanthe,  ville  de  Lycie. 
Ses  commencements  furent  obscurs , 
et  la  pauvreté  les  rendit  sans  doute 
difficiles;  on  ignore  quel  fut  son  maî- 
tre , et  la  nécessité  le  contraignit 
long-temps  à s’occuper  de  travaux 
indignes  de  son  génie  : réduit  à pein- 
dre les  ornements  des  vaisseaux , il 
passa  cinquante  années  de  sa  vie , 
sans  éclat,  sans  fortune,  sans  répu- 
tation. Sa  constance  et  ses  talents 
triomphèrent  enfin  des  obstacles  que 
le  sort  semblait  lui  opposer  ; et  peut- 
être  la  justice  que  lui  rendit  Apelles, 
qui  se  trouvait  alors  au  faîte  de  la 
gloire  , contribua-t-elle  à le  tirer  de 
son  obscurité.  Sachant  que  les  ta- 
bleaux de  Protogènes  n’étaient  ni  re- 
cherchés , ni  payés , il  en  acheta  un, 
cinquante  talents  , et  laissa  même 
croire  qu’il  voulait  le  revendre  com- 
me son  propre  ouvrage.  Les  com- 
patriotes de  Prologèncs  ouvrirent  les 
yeux  sur  son  mérite  ; et  ses  suc- 
cès s’accrurent  avec  rapidité.  Apelles, 
étant  vcuu  à Rhodes  , se  rendit  chez 
lui  , pendant  qu’il  était  absent  ; et 
ayant  obtenu  d’une  servante  de  l’in- 
troduire dans  son  atelier,  il  traça, 
sur  une  toile  qui  s’y  trouvait  toute 
préparée,  un  lrail(i)d’unc  précision 
remarquable,  et  se  retira  sans  se  faire 
connaître.  Protogènes,  de  retour,  s’é- 
cria qu’Apelles  seul  avait  pu  faire 
uue  pareille  esquisse  : mais , sur  le 


(1)  Ce  mut  a beaucoup  exerce  le*  eommeutaleor*, 
«lai»!  la  plupart  mit  cru  qu'il  ne  que  d'une 

«impie  |i|ttie.  M.  Qnatrcnirr*  de  Quincv  ■ l'ail  vpir 
qu'il  fallait  IVutcudre  d’un  dessin  au  trait.  ( Voyea 
Al  cm.  de  l'inthl. , Acad,  de*  i»«*cript.  V,  7e.  Mcm., 
r|  Journ.  de*  ta*. , avril  i8*3  , p.  ait).  Ct  le  i Vagit- 
tin  tnrjel.  de  1808,  IV,  «53  et  4<*7*  ) 


|54  PRO 

trait  même  de  son  rival , il  essaya  de 
dessiner  uu  contour  plus  parfait , et 
recommanda  qu’on  le  fît  voir  à 
Apellcs.  s’il  revenait  encore,  ce  qui 
arriva.  Celui-ci , jugeant  son  dessin 
inferieur  au  tfait  de  Protogènes,  pro- 
fita de  la  place  qui  restait  pour  exé- 
cuter un  troisième  croquis  plus  par- 
fait eucore  ; et  Protogènes  , eu  le 
voyant,  s’écria  qu’il  était  vaincu.  II 
courut  au  port chercha  son  émule 
avec  empressement  ; et , de  ce  jour  , 
1 amitié  la  plus  étroite  les  unit,  sans 
que  la  rivalité  de  succès  et  de  talents 
lenrdonnât  la  moindre  jalousie.  Cet- 
te toile,  mémorable  par  cette  cir- 
constance singulière , fut  conservée 
loug- temps  comme  uu  monument 
de  l’amitié  et  des  talents  de  ces 

Î;rands  artistes  ; elle  fut  placée  par 
a suite  à Rome  dans  le  palais  des  Cé- 
sars. Pline  annonce  qu’on  l’y  voyait 
avec  ravissement  au  milieu  des  plus 
beaux  ouvrages  , quoiqu’il  n’y  parût 
que  quelques  traits  déjà  bien  effacés, 
lillc  périt  dans  l’incendie  qui  dévora 
cet  édifice  et  tous  les  chefs-d'œuvre 
qu’il  contenait.  Au  surplus,. ce  récit  a 
donné  lieu  à de  longues  discussions 
sur  ce  qu’on  devait  entendre  par  les 
lignes  et  les  traits  que  Proiogcncls  et 
Apellcs  avaicut  ainsi  tracés  successi- 
vement sur  la  même  tuile;  et  nous 
avouons  que  le  sens  dans  lequel  nous 
avons  rapporté  cette  anecdote,  quoi- 
que vraisemblable,  peut  être  con- 
testé, eu  prenant  à la  lettre  , les  ex- 
pressions du  texte  latin.  Protogènes, 
devenu  célèbre  dans  la  Grèce  , n'ou- 
blia pas  sa  modeste  origine,  et  se 
plaisait  même  à la  rappeler.  Ayant 
peint , dans  les  Propylées  d’Athènes, 
un  tableau  de  Nausicaa,  il  mêla  dans 
les  ornements  de  la  bordure,  des  at- 
tributs de  vaisseaux  pour  désigner  à- 
lafois  l’artiste  et  son  ancien  métier. 
(Suivant  quelques  critiques  ,‘  il  paraît 
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qu’il  représenta,  dans  ce  même  vesti- 
bule de  [’Acropolis  , deux  navires  sa- 
crés , nommes  le  Paralus  et  I ' Ain- 
moniades.  11  semble,  au  reste,  que 
le  sort  des  ouvrages  de  Protogènes 
fût  de  préparer  pour  les  siècles  à venir 
dessujetsd’inleriniuablcsdiscusiioDS. 
Les  écrivains  de  l’antiquité  ont  elle 
commcsonchef-d’œuvrele  tableau  qui 
représentait  lalysus  ; mais  de  ce  la- 
lysus  on  a fait  un  dieu  , un  héros  , 
uu  fleuve  , mie  ville  même , enfin  un 
chasseur.  Quoi  qu’il  en  soit  , Proto- 
gènes  employa  sept  années  a terminer 
ce  tableau;  et  pour  avoir  l’esprit  plus 
libre  cn'y  travaillant,  il  ne  prenait 
qu’une  nourriture  très-légère,  et  vi- 
vait de  lupins  cuits  dans  l’eau,  li 
avait  à peindre,  dans  cet  ouvrage  , 
un  thicu  c’eumant  de  fatigue  et  de 
chaleur  : vingt  fois,  il  recommença 
sa  gueule  béante  sans  pouvoir  l’ex- 
primer avec  vérité.  Enfin  le  hasard 
le  servit  au  moment  où  , avec  une 
éponge , il  .effaçait , de  dépit , ce  qu’il 
avait  fait.  Le  meme  trait  est  attribué 
à Apellcs  pour  l’écume  d’un  che- 
val ; et  probablement  l’une  de  ces 
deux  anecdotes  a été  copiée  sur  l’au- 
tre. Suivant  Pline,  Protogènes  peignit 
ce  tableau , avec  quatre  couches  de 
couleur , disposées  de  manière  à ce 
que  l’une  étant  détruite  parle  temps, 
la  suivante  devait  reproduire  l’ou- 
vrage dans  toute  sa  beauté;  ce  qui 
paraît  également  difficile  à com- 
prendre. Du  l este , en  le  voyant  , 
Apellcs  lui  - meme  fut  muet  d’ad- 
miration : il  s'écria  enfin  que  le  tra- 
vail était  merveilleux  et  l’ouvrage  in- 
comparable; mais  ce  qui  le  conso- 
lait , c’est  que  les  siens  l'empor- 
taient par  la  grâce . qui  leur  donnait 
un  mérite  divin.  Le  tableau  de  la- 
lysus devint  l’honneur  de  Rhodes  ; 
et,  s’il  faut  croire  uu  lait  rapporté 
par  plusieurs  historicus  avec  quel- 
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ues  légères  variations , cette  ville 

ut  meme  son  salut  à la  possession 
de  ce  chef-d’œuvre.  Démétrius  Po- 
liorcctes  , qui  l’assiégeait , se  prépa- 
rant à brûler  un  faubourg  qui  lui 
fermait  les  approches  de  la  place, 
fut  instruit  que  le  tableau  de  lalysus 
décorait  uu  des  édiGees  destinés  à 
être  livrés  aux  flammes  ; il  aima 
mieux  renoncer  à son  entreprise,  que 
de  se  faire  reprocher  une  perte  si 
déplorable  pour  les  arts.  Pendant  ce 
siège , Protogènes  habitait  tranquil- 
lement une  petite  maison  placée  au 
milieu  des  lignes  des  assiégeants. 
Étonné  de  sa  securité  , Démetrius  le 
fit  venir , et  lui  demanda  comment  il 
pouvait  rester  ainsi  avec  confiance 
cn-dchors  des  murs  : « Je  sais , répli- 
qua Protogèncs , que  vous  faites  la 
guerre  aux  Rhodiens , et  nou  pas 
aux  arts.  » Démétrius  prit  à cœur  de 
défendre  l’asile  du  peintre,  et  y mit 
un  poste  pour  le  protéger.  Celte 
circonstance  augmenta  encore  la  ré- 
putation du  tableau  que  Protogènes 
avait  peiut  ainsi  au  milieu  du  bruit 
des  armes.  Pour  que  le  contraste  fût 
complet , il  avait  pris  pour  sujet  un 
Satyre  se  reposant  et  jouant  sur  scs 
pipeaux  ; près  de  lui , était  un  fût  de 
colonne,  sur  lequel  une  caille  s’était 
posée.  Elle  était  peinte  avec  tant  de 
goût  et  de  vérité,  que  lorsque  l’ou- 
vrage fut  exposé  au  regards  du  pu- 
blic , tous  les  yeux  se  portèrent  sur 
la  caille  ; et  le  Satyre , quelque  admi- 
rable qu’il  fût,  n’attira  ni  l’attention, 
ni  les  éloges.  Bientôt  des  cailles  pri- 
vées qui  se  trouvaient  dans  rc  lieu  . 
vinrent  becqueter  celle  que  Proto- 
gènes  avait  si  bien  peinte.  Il  sentit 
alors  qu'il  avait  mis  trop  <lc  soin  et 
de  perfection  à ce  qui  ne  devait  être 
que  l’accessoire;  et  il  effaça  lui-inème 
cette  caille,  dont  l'effet  avait  été  si 
complet.  Parmi  les  principaux  ou- 
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vrages  de  Protogènes , on  citait  en- 
core, Cidippc,  Tlepolcme;  Philis- 
cus  , auteur  tragique , dans  l’attitude 
d’un  homme  qui  médite;  un  Athlète, 
le  roi  Antigone  , la  mère  d’Aristote  , 
enfin,  Alexandre, etledieu  Pan.  Il  pa- 
raît aussi  qu'il  peignit  à Athènes  , 
daus  le  conseil  des  Cinq-cents  , plu- 
sieurs législateurs.  Sous  le  règne  de 
Tibère,  on  voyait,  à Rome,  des  des- 
sins et  des  esquisses  de  Protogènes  , 
qu’on  regardait  comme  des  modèles 
du  beau  idéal.  Son  tableau  de  lalysus 
fut  enlevé  de  Grèce , et  placé  à Rome 
au  temple  de  la  Paix,  où  il  périt 
dans  un  incendie.  Protogènc^fut  de 
plus  tri  s - bon  modeleur;  et  il  avait 
couléplusieurs  belles  statues  de  bron- 
ze. Suidas  rapporte  qu’il  ayait  écrit 
deux  livres  sur  la  peinture  et  sur  les 
figures.  L — 6 — E. 

PROTOSPATA.  Voy.  Lupus. 

PROUSTEAU  ( Guillaume  ),  ju- 
risconsulte, né  à Tours,  en  i(iu6, 
d'un  marchand  , étudia  sous  les  Jé- 
suites à la  Flèche , et  au  college  de 
Louis-le-Grand  , fit  ses  cours  de  droit 
à Poitiers  et  à Orléans , et  se  fixa 
dans  cette  dernière  ville,  où  il  suivit 
le  barreau  pendant  quatre  ans.  Le 
désir  d’augmenter  ses  connaissances 
en  jurisprudence , le  fit  voyager  en 
Hollande,  en  Allemagne,  en  Italie  et 
en  Espagne  , où  , pendant  les  années 
16G0  et  i6(ii  , il  se  mit  en  relation 
avec  la  plupart  des  jurisconsultes 
éclairés  que  possédaient  ces  diverses 
contrées.  De  retour  à Orléans,  il  y 
obtint  ait  concours  une  chaire  de 
droit , en  1668.  Sa  philosophie  pra- 
tique , la  solidité  de  scs  leçons,  et 
l’usage  qu’il  faisait  de  sa  fortune, 
lui  procurèrent  la  réputation  la  plus 
honorable.  En  170g,  il  mérita  , par 
scs  largesses  daus  une  disette  , le 
surn  om  de  Père  des  pauvres.  Prous-  # 
tcau  était , en  outre,  un  bibliophile 
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éclairé.  Il  employa  la  succession  d’un 
frère,  mort  dans  le  commerce,  à 
l’acquisition  delà  bibliolhèqued’Hen- 
ri  de  Valois  ; etfitimprimeràLeyde, 
en  1682 , les  Notes  de  ce  savant  sur 
le  Lexique  grec  d’Harpocration  , et 
les  Observations  de  Maussac , noies 
dont  le  manuscrit  était  tombé  dans 
ses  mains  avec  les  livres  de  l’auteur. 
En  1694,  Prousteau légua  sa  collec- 
tion aux  bénédictins  de  Bonne-Nou- 
velle d’Orléans  , à condition  qu’elle 
serait  ouverte  au  public  trois  jours 
de  la  semaine.  Léon  Méry  , conser- 
vateur de  cette  bibliothèque  , en  pu- 
blia le  catalogue  en  1711 , Orléans, 
in4°-  ; réimprimé  avec  desadditions, 
en  1777  ( F.  Fabre,  XIV , 23  ).  On 
lit  au-dçvant  divers  éloges  du  dona- 
teur ( 1 ).  Prousteau  mourut  d’apo- 
plexie , à Orléans  , le  19  mars  1 705, 
sans  avoir  été  marié.  On  a de  lui  : 

I.  U Eloge  funèbre  de  Desmahis , 
chanoine  d'Orléans,  in-i  a (en  latin). 

II.  Trois  discours  latins  sur  la  Péni- 
tence , Orléans,  1680,  in-4°.  111. 
Recitatiunes  ad  legem  a3  contrac- 
tais, Jf.de  regulis  juris,  ibid.,  1684, 
in-4°.  Il  y réfute  Saumaise,  qu’il  as- 
sure s’être  montré  , dans  son  Traité 
de  Mutuo , plus  philologue  <juc  juris- 
consulte. La  partie  de  la  jurispru- 
dence , dans  le  Catalogue  précité,  fait 
beaucoup  d’honneur  à Prousteau , 
par  la  méthode  et  l’exactitude  qui  y 
ont  présidé.  V oy.  aussi  le  Catalogue 
des  Manuscrits  de  la  biblioth.  d’ Or- 
léans, par  A.  Septicr,  1820,  in-8°.. 

F — T. 

PROVANCHÈRES  (Simeon  ne), 
médecin , né  vers  i54o,à  I.angrcs  , 

(1$  Cette  bibliothèque  contient  environ  a S,  000 
volume*  : M.  Petit- Kadrl  ( Recherche*  sur  1rs  bi- 
hlioth. , p.  353  ) en  compte  en  Fraocc  vingt-quatre 
plu*  nombreuse»  : ce  oui  n'empêche  pas  le  nouveau 
fhel.  hiit,  cnl.  btbtogr.  de  dire  qu'elle  éUrtcun* 
Mdtfrcr  comme  la  plut  nrhe  aprt  t celle  de  Para  ; 
r|  ceo'r*t  pas  la  seule  balourdise  que  renferme  Par- 
tiel* qn'il  a consacré  à Prousteau. 
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de  parents  aisés  , alla  continuer  ses 
études  à Montpellier,  où  il  reçut  le 
rade  de  docteur: il  visitale  Langue- 
oc  et  la  Provence,  et  vint  à Paris , 
résolu  de  s’y  fixer.  Cependant,  sur 
les  observations  de  quelques  amis  , 
il  s’établit  à Sens,  y fit  un  mariage 
avantageux,  et  acquit  de  la  réputa- 
tion par  son  habileté  dans  la  prati- 
que. Des  services  rendus  lors  d’une 
épidéipie,  lui  méritèrent  le  titre  de 
médecin  du  roi  ; et  il  fut  député  par 
la  ville  de  Sens  aux  états-généraux  de 
161  4-  Étant  retourné  quelque  temps 
après  à Paris,  il  y mourut  au  mois 
de  juillet  1617.  Ses  restes"  furent 
rapportés  à Sens,  sa  patrie  adopti- 
ve, et  inhumés  à la  cathédrale,  où 
l’on  vovaitson  tombeau  décoré  d’une 
épitaphe.  Les  vers  que  les  beaux-es- 
prits de  la  province  s’empressèrent 
décomposera  sa  louange,  ont  été 
recueillis  par  J. -B.  Amolph,  sous 
ce  titre  : Simeon.  Provencherii  tu- 
mulus  à variis  poëlis  ereclus,  Sens , 
1C17,  in-4°.  de  81  pag.  ; très  rare. 
Ce  médecin  était  fort  instruit  pour 
le  temps , et  bon  praticien , mais 
mauvais  observateur.  On  a de  lui  : I. 
Des  Traductions  de  la  Chirurgie  de 
Jacq.  Houllier,  Paris,  1576,  in- 16; 
et  de  la  Chirurgie  de  Femcl,  enri- 
chie de  brièves  annotations , et  d’une 
méthode  chirurgiqne  , Toulouse  , 
1 567,  in-8°.  IL  Le  Prodigieux  en- 
fant pétrifié  de  la  ville  de  Sens  ; 
avec  une  légère  et  briève  question 
problématique  des  causes  naturelles 
de  l’induration  d’icelui , traduit  du 
latin  ( de  Jean  Ailleboust  (t)  ) , et 
accru  de  l’opinion  du  traducteur  sur 
ledit  problème.  Sens,  i58a,in-8°. , 
fig.  Il  s’agit  d’un  cas  très-rarè  en 
chirurgie.  Un  fœtus,  reconnu  du  sexe 
féminin,  fut  extrait  du  corps  d’une 

(1)  J.  Ailleboust  , d'Auluu , médecin  * Scu*  , de- 
vint premier  médecin  du  roi  Henri  111. 
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femme  de  soixante-huit  ans,  qui, 
depuis  vingt-huit,  éprouvait  tous  les 
symptômes  d’une  grossesse.  Il  est 
plus  que  probable  que  nos  deux  ob- 
servateurs prirent  l'ossification  des 
parties  solides  de  ce  fœtus  pour  une 
véritable  pétrification.  L’ouvrage  a 
été  inséré  dans  un  recueil  d'opuscu- 
les : De  diuturnd  graviditale , Ams- 
terdam, i66'i.  111.  Aphorismorum 
Hippocratis  enarraliopo'ëtica,  iliid. , 
1 6o3  , in-8°.  de  5q  pag.  A la  suite  de 
cette  traduction  en  vers  latins  des 
Aphorismes,  Provanchères  a publié 
son  Opinion  ( en  latin  ) sur  l’enfaut 
pétrifié.  IV.  Histoire  de  l’inappé- 
tence d’un  enfant  de  Vauprofonde 
ris  Sens  i de  son  désistement  de 
oire  et  de  manger,  quatre  ans  onze 
mois,  et  de  sa  mort,  ibid.,  i G i G , 
in-8°.  de  45  feuillets.  Toutes  les  édi- 
tions antérieures  sont  plus  ou  moins 
inromplètes;  et  l'on  doit  joindre  à 
celle-ci  : Cinquième  discours  apolo- 
gétique d’un  enfautde  Vauprofonde, 
poifr  les  causes  surnaturelles  de  son 
inappétence,  ibid.,  i6i7,iu-8°.de 
33  feuillets. Cet  ouvrage,  recherché 
des  curieux , suffirait  pour  prouver 
uc  l’auteur  n’avait  pas  le  talent 
'observer,  puisqu'il  n’a  pu  trouver 
dans  la  nature  une  cause  plausible  du 
phénomène  qu’il  avait  eu  sous  les 
yeux  pendant  toute  sa  durée.  La  cri- 
tique que  publia  de  cet  ouvrage  un 
de  ses  confrères , caché  sous  le  nom 
d' Androgyne , n’apprend  également 
rien;  mais  les  médecins  liront  avec 
plus  de  fruit  : Histoire  véritable 
non  moins  rare  que  merveilleuse 
d’un  enfant  qui  a vécu  en  santé  , al- 
lant et  venant,  sans  boife  ni  man- 
ger, avaler  ou  sucer  quoi  que  ce  soit, 
l’espace  de  cinq  ans,  par  Thomas 
Montsainet , chirurgien,  Sens,  1 6 1 6, 
in-8°.  de  38  pag.  Provanchères  a 
traduit  en  latin  les  Quatrains  de 
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Pibrac,  in-8°.;  et  il  a laissé  en  ma- 
nuscrit la  Traduction  de  quelques 
morceaux  des  poètes  grecs.  La  Noti- 
ce sur  ce  médecin,  iusérée  dans  le 
Magasin  encyclopédique  ( an  vu, 
1799,  tome  vi , p.  478  ) , contient 
quelques  inexactitudes  qu’on  a évi- 
tées dans  cet  article.  W — s. 

PROVINS  ( Le  P.  Pacifique  de  ). 
Voy.  Pacifique. 

PROYART  ( Lievain-Bonaven- 
ture  ) , historien  , était  né  , vers 
1743,  dans  la  province  d’Artois. 
Après  avoir  achevé  scs  études  au  sé- 
minaire de  Saint-  Louis  , à Paris,  il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  ré- 
solut de  se  consacrer  à l’enseigne- 
ment. Long-temps  , il  remplit  les 
fonctions  de  sous-principal  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand;  et  il  fut  en- 
suite chargé  d’organiser  le  collège 
du  Puy,  qui  devint  bientôt,  sous  sa 
direction , l’uuc  des  écoles  les  plus 
florissantes  du  royaume.  Quelques 
ouvrages,  publiés  par  l’abbé  Proyart, 
l'avaient  déjà  fait  connaître  d’une 
manière  avantageuse , quand  la  ré- 
volution éclata.  II  se  réunit  an  petit 
nombre  d’écrivains  restés  Gdèles  aux 
principes  de  la  monarchie,  et  com- 
battit avec  Courage  les  projets  des 
novateurs.  Son  zèle  fut  récompensé 
par  un  canonicat  de  la  cathédrale 
d’Arras  ; mais  il  en  jouit  peu  de 
temps.  Condamné  à la-  déportation 
pour  avoir  refusé  de  prêter  Ain  ser- 
ment qui  répugnait  à sa  conscience, 
il  se  retira  dans  les  Pays  - Bas , où 
les  malheurs  et  les  privations  de 
l’exil  ne  ralentirent  point  sou  ardeur 
pour  le  travail.  L’abbé  Proyart  eut 
l'honneur  de  complimenter,  au  nom 
des  prêtres  français  , l’empereur 
François  II  , à sou  arrivée  à Bru- 
xelles ; et  il  reçut  de  ce  prince  les 
éloges  dus  à sa  fidélité.  La  guerre 
l’ayant  obligé  de  chercher  un  nouvel 
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asile  dans  la  Franconic  , il  y fut  ac- 
cueilli par  le  prince  de  Honcnlohe- 
Bartenslcin  , qui  le  itomina  son  con- 
seiller ecclesiastique,  et  le  chargea 
spécialement  de  la  distribution  des 
secours  aux  soldats  français  que  le 
sort  des  combats  avait  rendus  pri- 
sonniers. 11  s’acquitta  de  cette  mis- 
sion avec  un  zèle  admirable,  bra- 
vant , ainsi  que  les  collègues  qn’il 
avait  associés  à cette  œuvre  de  cha- 
rité , les  dangers  de  la  contagion  qui 
moissonnait  nos  malheureux  soldats. 
Le  concordat , signé  par  le  gouver- 
nement français  avec  le  Saint-Siège, 
ayant  permis  aux  ecclésiastiques  de 
revoir  leur  patrie , l’abbé  Proyart 
revint  en  France,  s’établit  à Saint- 
Gerinain  ; et  ayant  mis  en  ordre  les 
nombreux  matériaux  qu’il  avait  ras- 
semblés sur  l’histoire  de  la  révolu- 
tion , fit  paraître  l’ouvrage  intitule  : 
Louis  XFI  et  ses  vertus , dont  il 
adressa  le  premiercxcmplaireau  chef 
du  gouvernement.  Malgré  cette  pré- 
caution , l'ouvrage  fut  saisi  par  la 
police  ( 17  février  1808);  et  l’au- 
teur enferme  à Bicêlre,  où,  man- 
quant de  tout , pendant  un  hiver  ri- 
goureux , il  ne  tarda  pas  d’être  at- 
taqué d’une  hydropisie  rie  poitrine. 
Ses  amis  , informés  de  sa  situation  , 
obtinrent , à force  de  démarches  , 
(ju’il  serait  transféré  au  séminaire 
d’Arras,  où  il  pourrait  recevoir  les 
secours  que  réclamait  son  état.  L’ab- 
bd  Proyart,  mourant,  fut  conduit  à 
Arras  sous  la  garde  d’un  gendarme; 
mais  la  voiture  n’étant  arrivée  que 
dans  la  nuit,  il  ne  put  être  remis  au  lieu 
de  sa  destination.  On  le  déposa  chez 
une  de  scs  parentes;  et  il  y expira  , 
quelques  jours  après  T le  a a mars 
1808  , û l’dge  de  65  ans.  Ses  obsè- 
ques furent  célébrées  avec  toute  la 
pompe  que  permettaient  les  circons- 
tances. Outre  quelques  brochures  qui 
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n’oflrcnt  que  peu  d’intérêt , on  a de 
l’abbé  Proyart  : 1.  V Ecolier  ver- 
tueux . ou  Vie  édifiante  d’un  écolier 
de  l’université  de  Paris  ( Decalogne  ), 
3*.  édit. , 1778,  et  souvent  réim- 
primé depuis.  II.  Histoire  de  Loan- 
go , Aakongo  et  autres  royaumes 
d Afrique,  177 6,  in-ta  , avec  une 
carte;  trad.  en  allemand  et  en  sue'- 
dois.  il  rédigea  cet  ouvrage  sur  les 
Mémoires  de  MM.  Belgarde  et  Des- 
courvières  , ses  condisciples  , alors 
missionnaires  dans  la  Cochiiiehine. 
La  irc.  partie  contient  une  descrip- 
tion du  pays  et  des  mœurs  des  habi- 
tants , suivie  de  quelques  détails  jur 
leur  langue  ; la  3e.  renferme  l’his- 
toire de  la  mission  française  , de 
1766  à 1773.  III.  La  Fie  du  dau- 
phin , père  de  Louis  xri , 1 780  , 
în-ia  ( Foyez  Louis,  xxv  , 240  ). 
Proyart  donna  aussi , pour  le  prix 
proposé  par  l'académie  française, 
un  Eloge  du  même  prince.  IV.  La 
Fie  du  dauphin , père  de  Louis  xr  , 
1783,  a vol.  in- 13  ( F.  Bourgo- 
gne , v , 376  ).  V.  Histoire  de 
Stanislas,  roi  de  Pologne , duc  de 
Lorraine  et  de  Bar,  1784  , u vol. 
m-ia,  ouvrage  intéressant  et  bien 
écrit  : le  portrait  de  Charles  xn  , 
qui  termine  le  3r.  livre , peut  être 
cité  comme  un  modelé  en  ce  genre 
décomposition  historique.  VI .De 
l Education  publique  et  des  moyens 
d en  réaliser  la  réforme , projetée 
dans  la  dernière  assemblé*  du  clergé 
de  France,  1785,  in-ia  (1).  VII. 
La  f iede  Louis-Gabriel  Dorléans 
de  La  Motte  , évêque  d’Amiens  , 

1 788 , in- 1 a ( F.  Doble'ans  , xi , 
589  ).  \ Ht.  Le  Modèle  des  jeunes- 
gens,  dans  la  vie  de  Claude  Le  Pe- 
letier  de  Sousi , mort  le  3 juillet 


(1)  Ol  ouvrage  I»  fuit  point  perlio  de  r<diti<jn 
complète  ennouore  i te  Su  4e  l'ertide. 
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i685  (2).  IX.  La  Fie  de  Mêla- 
nte -Louise  de  France  ( Voyez 
Louise  , xxv  , 262  ).  X.  Vie  de 
Marie  Leczinska,  reine  de  Fran- 
ce (3)  ( V oy.  Marie  , xxvit  ,71). 

XI.  LouiS  xr  1 , détrôné  avant  d’ê- 
tre Roi,  Londres,  i8oo,in-8°.  (4) 

XII.  Louis  \yt  et  s es  vertus  aux 
prises  avec  la  perversité'  de  son  siè- 
cle , Paris  , 1808  , 5 vol.  in-8°. 
Ces  derniers  ouvrages  sont  utiles  à 
consulter,  quoique  moins  bien  écrits 
que  les  premières  productions  de 
l’auteur  , qui  d’ailleurs  y montre 
quelquefois  un  peu  trop  do  crédu- 
lité. Le  dernier  surtout  renferme 
des  digressions  sans  On  ; et  près 
de  deux  volumes  y sont  employés 
h combattre  les  philosophes , les 
illuminés  et  les  francs  - maçons. 
Les  OE uvre s complètes  de  l’abbé 
Proyart  ont  été  publiées  â Paris , 
en  1822  , 17  volumes  in -8°.  On 
trouve,  à la  tête  du  second  volume 
( le  t er.  de  Louis  XVlet  ses  vertus), 

( une  Notice  surPaiilcur,  dans  laquelle 
on  lui  attribue  une  Histoire  de  Ro- 
bespierre , restée  sans  doute  inédite  ; 
car  on  ne  la  voit  indiquée  dans  au- 
cun Catalogue.  On  cite  encore  de  lui 
un  Eloge  de  Louis  XVI,  Manhcim, 
1799;  Paris,  i8o3;  et  il  a donné  une 


fâ)  Cette  date , constatée  par  le  IHeratm  de  juil- 
let 1 doit  rectifier  cdle  qu’on  a indiquée  & l'ar- 
ticle Pri-rriEn , t xxxui , p.  *7  j , note. 

(3)  L’auteur  éprouva,  pour  l’iniprr*aiun  de  ce  li- 
vre , de*  obstacles  incroyable*  de  la  part  de  la  «;r-u- 
•ar*  : il  en  rend  compte , aiu*i  que  de  la  diliiculte 
qu’il  avait  rencontrée  1 faire  imprimer  et  & présen- 
ter au  ro»  U Vie  du  Dauphin  ( n°.  lit  J,  dan*  une 
brochure,  intitulée  : Mémoire  us  te  t cuneitx , in-n 
de  19  pag. , qui  parait  dater  de  1787  ou  1788,  m*i« 
qui  eat  trio-rare  , et  tir  *«  trouve  d.»n«  aucune  édi- 
Lon  de»  (Jbuvrtt  complétas  de  Proyart. 

(4)  Cette  édition , qui  ctt  l'originale  , contient  53a 

pages,  plus  le  frontispice.  L'eutrur  ayant . sou*  le 
gouvcruciiK-ntcunaulaire  demande  & rentrer  eu  Fran- 
ce, on  ne  lui  en  accorda, dit-on,  la  permission, «Ju'ai;- 
tant  qu’il  ferait  des  retranchements  à son  livre.  Ce 
fut  alors  qna  parut  IVditioii  de  Paris,’  i8o3  ,in-8°., 
sur  U frontispice  de  laquelle  on  lit  : Seul*  avouée 
par  V auteur t A.  B— -T. 
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édition  de  Y Histoire  abrégée  de  V É- 
g/iss,par  Lhomond,  continuée  jus- 
qu’au concordât  de  Pic  VII , Lyon  , 
1806,  in  12.  W — s. 

PRUDENCE  ( Avrelius  Prv- 
DEyTius  CtEMEirs),  poète  chré- 
tien , né  l’an  348  , dans  la  pro- 
vince Tarragonaise,  en  Espagne, 
reçut  une  éducation  soignée , «s’ap- 
pliqua surtout  à la  culture  des  let- 
tres et  de  la  poésie.  Dans  sa  jeunesse , 
il  exerça  la  profession  d’avocat,  et 
fut  ensuite  nommé  joge,  on,  selon 
Tillcmont,  gouverneur  4ie  quelques 
villes. Il  quitta  la  toge  pour  les  armes, 
et  vint  à la  cour  de  l’empereur  Ho- 
norais , 'qui  le  revêtit  d’une  charge 
honorable;  mais  c’est  par  erreur  que 
quelques  écrivains  supposent  qu’il  fut 
créé  consul.  Loin  d'augmenter  sa  for- 
tune dans  ces  emplois,  il  l’avait  beau- 
coup diminuée  par  scs  largesses  ; et 
d’injustes  procès  que  lui  suscitèrent 
ses  ennemis  , le  dépouillèrent  de  la 
ph»s  grande  partie  de  ce  qui  lui  restait. 
Le  malheur  n’abattit  point  son  cou- 
rage j et  s’il  regretta  sa  fortune,  c’é- 
tait pour  la  partager  avec  les  pauvres. 
Des  motifs,  qu’on  n’a  pu  deviner, 
Pobligèrent  de  recourir  à la  protec- 
tion de  l’empereur:  il  lit  le  voyage  de 
Rome  , en  407  (suivant  Tillcmont),- 
et  profita  de  son  séjour  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien  pour  visi- 
ter les  tombeaux  des  saints  martyrs. 
Dès  qu’il  eut  terminé  scs  affaires,  il 
rentra  dans  la  solitude  qu’il  s’était 
choisie  en  Espagne:  il  y passa  le 
reste  de  sa  vie  dans  la  prière,  la 
pratique  des  actes  de  piété  et  la  cul- 
ture des  lettres  ; mais  on  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort.  Dans  sa  jeunesse  , 
il  avait  partagé  les  excès  et  les  dérè- 
glements qui  sont  l’écueil  de  cet  üge; 
mais  il  reconnut  enfin  les  erreurs  de 
sa  conduite , et  les  expia  par  un  re- 
pentir sincère.  Il  nous  apprend  qu’il 
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avait  cinquante-sept  ans , quand  il 
prit  la  re'solution  de  ne  plus  exercer 
que  sur  des  sujets  chrétiens  son  ta- 
lent pour  la  poésie.  Tillemont  croit 
que  Prudence  avait  déjà  publié  les 
deux  livres  contre  Symmaque , dans 
lesquels  il  combat , avec  un  généreux 
courage , son  projet  de  relever  l’autel 
de  la  Victoire , détruit  par  Gratien  , 
et  réclame  l’abolition  des  specta- 
cles de  gladiateurs,  qui  paraissent , 
en  effet,  avoir  été  supprimés  des 
l’année  4<>3  ( i ).  Des  cantiques  , 
des  hymne«  et  la  réfutation  des  hé- 
résies de  son  temps,  composent  les 
autres  ouvrages  de  Prudence , qui 
portent  tous  des  titres  grecs.  Il  a 
réuni,  sous  celui  d c Cathemerinon, 
des  prières  pour  les  différentes  par- 
ties de  la  journée  , et  des  hymues , 
dont  l’Eglise  a consacré  quelques-unes 
dans  scs  Offices.  Le  livre  intitulé 
Mpotheosis  renferme  diverses  pièces 
contre  autant  de  sectes  d’hérétiques  ; 
celui  qui  a pour  titre  , Ilamartige- 
nia  , c’cst-à-dirc  , de  l’origine  des 
péchés , contient  la  réfutation  des 
erreurs  des  Marcionitcs  ( F.  Maii- 
ciot»  ).  Le  Peristephanon  , c’est-à- 
dire  Des  couronnes  , est  un  Recueil 
d’hymnes  à la  louange  des  martyrs, 
et  principalement  de  ceux  d’Espagne. 
La  Psychomachia , ou  le  combat  de 
l’ame  ,est  la  description  des  assauts 
que  nous  livrent  les  passions  ; et  en- 
fin le  Ditlochaion  ou  le  manuel , est 
un  recueil  de  traits  tirés  de  l’Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  exprimés 
en  autant  de  quatrains.  Gcnnadc,  qui 
cite  ce  dernier  ouvrage  parmi  ceux 
que  l’on  doit  à Prudcuce,  lui  en  at- 
tribue encore  deux  qui  sont  perdus  : 
une  Exhortation  au  inartyrejet,  sous 
le  titre  à' Hexameron , un  commen- 
taire sur  les  premiers  chapitres  de  la 

(»)  D’aprèa  le* *  calcul*  de  Tillrmoot , Prudcuce 
«avait  alut * que  ciuquaute-cinq  au*. 
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Genèse.  Jean  I.eclerc  ( Biblioth.  uni- 
verselle , tome  xu  ),ct  Bayle{  Dict. 
historique),  reprochent  à Prudence 
d’avoir  avancé  quelques  opinions  qui 
ne  sont  point  orthodoxes  : mais  on 
doit  l’excuser  de  s’être  trompé  dans 
des  matières  dont  il  n’avait  pas  fait 
une  étude  aprofondic  ; et  d’ailleurs  il 
est  impossible  de  douter  de  la  sincé- 
ritéde  sa  foi. Quelques  critiques  tron- 
vent  son  style  un  pen  rude,  et  relè- 
vent plusieurs  fautes  qu’il  a com- 
mises contre  la  prosodie  : mais  tous 
conviennent  que  ses  différentes  com- 
positions respirent  un  véritable  en- 
thousiasme, et  qu’aucun  poète  chre'- 
tien  n’a  montré  plus  de  connaissances 
dans  l’histoire  et  les  antiquités.  Il 
existe  un  très-grand  nombre  d’édi- 
tions des  poésies  de  Prudence.  Le 
savant  Fabricius  en  a publié  la  liste 
avec  son  exactitude  ordinaire,  dans 
la  Bibl.  lalina  et  dans  la  Bill.  med. 
et  infnnœ  lalinitatis.  On  se  bornera 
donc  à citer  ici  les  principales.  La 
première  est  un  petit  in-4°.  gotli.  de 
166  feuillets,  sans  date  et  sans  nom 
d’imprimeur,  mais  que  l’on  croit  sor- 
tie des  presses  de  Rich.  Paffroed  , à 
Devcntcr,  vers  i492  (^.  le  Manuel 
du  libraire,  par  M.  Brunet)  (a). Les 
Œuvres  de  Prudence  font  partie  des 
Poëlce  chrisliani , imprim.  par  les 
Aides  , à Venise  i5oi  - a ; mais  la 
prétendue  édition  que  l’on  veut  que 
ces  habiles  typographes  en  aient  don- 
né, en  i5to,  in-8°. , annoncée  avec 
affectation  dans  le  Catalogue  Fosca- 
rini , n’est  qu’une  édition  lyonnaise 
sans  date  , qui  doit  avoir  été  im- 
primée vers  i5oa.  Parmi  les  édi- 
tions postérieures , les  curieux  re- 
cherchent surtout  les  suivantes  : 


* ^1)  Le  Recueil  d'hymnes  intitule  , Cathcmcrinou  , 

• etc  imprime  séparément  i ViètM  , WF.  .ver»  1* 
fin  du  quinzième  sicclr.  Cet  opuscule  , d«  18  feuil- 
let* , est  tit*-rvt. 
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Hanau,  i6r3  , in-8°. , avec  des  no- 
tes de  divers  auteurs , et  publiées 
par  Jean  Weitz;  — Amsterdam, 
Dan.  Elzcvier,  1667,  deux  tomes  en 
uii  vol.  iu-  ta,  avec  les  notes  de 
fticol.  Hcinsius; — Paris,  1687  , in- 
4°.,  avec  les  notes  d’Étienne  Cha- 
millart  : c’est  l’un  des  plus  rares  vo- 
lumes de  la  collection  , Ad  usuin 
Delpliini ; — Cologne,  1701  , petit 
in-8°.  : elle  fait  partie  de  la  collection 
Variorum; — Avec  les  notesde  Chris- 
tophe Ccllarius , Halle,  1703  ou 
i73o,in-8°.  — Rome,  1788-89, 
a vol.  in-4“.  : cette  belle  c'dition  due 
aux  soins  de  Fr.  Arcvalo , fait  partie 
d'un  Recueil  des  OEtivres  des  poètes 
chrétiens;  — Parme  (Bodoni  ) 1789, 
a vol.  gr.  in  8°. , édition  revue  sur 
les  manuscrits  du  Vatican,  augmen- 
tée de  variantes  et  de  diverses  leçens: 
c’est  la  plus  complète.  Outre  les  au- 
teurs cités,  on  peut  consulter  la  Vie 
de  Prudence , dans  les  Mémoires  de 
Tillcmont,  x.  56o-G6.  W — s. 

PRUDENCE  ( Saint  ) le  Jeune. 
V.  Galindo,  XVI,  33a. 

PRUDENT  ( JoSEPII-IllPPOLYTE- 
Augustin  VAUCHOT.plusconnusous 
le  nom  de  Piyc  ),  capucin  , naquit , 
en  i743,à  Faucogucy,  petite  ville  de 
FraDche-Comté;  il  embrassa  la  vie 
religieuse  à seize  ans , et,  après  avoir 
achevé  ses  études  théologiques  et  rc 
çu  Jes  ordres  sacrés,  fut  chargé  de 
l’enseignement  des  novices.  Bientôt, 
par  les  conseils  du  P.  Dunand  , son 
confrère  ( V.  Dunant»),  il  employa 
tous  scs  loisirs  à l’étude  de  l’histoi- 
re , et  se  mit  sur  les  rangs  pour  dis- 
puter lés  prix  que  proposait  l’acadé- 
mie de  Besançon.  En  1776,  il  rem- 
porta le  prix  d’éloquence,  par  l’E- 
loge de  Nicolas  Pcrrcuot , chancelier 
de  l’empereur  Charles-Quint  ( Voy. 
Granvelle  );  et,  l’année  suivante  , 
il  en  obtint  deux  : celui  d’histoire , 
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par  une  Notice  sur  les  monuments 
romains  dont  il  existe  des  vestiges 
en  Franche-Comté;  et  celui  d’agri- 
culture, par  une  Dissertation  sur 
les  causes  et  les  caractères  d’une  ma- 
ladie qui  affligeait  plusieurs  vigno- 
bles de  la  province.  Celte  Disserta- 
tion fut  imprimée  aux  frais  du  gou- 
vernement (Besançon,  1 778,  in  8°.), 
Ct  distribuée  avec  profusion  dans  les* 
campagnes  : mais  le  triomphe  du  P. 
Prudent  fut  de  peu  de  durée.  Un  ano. 
nyme  contesta  la  justesse  de  ses  ob- 
servations, dans  une  brochure  inti- 
tulée: Réflexions  d'un  vigneron  ; Vc- 
soul , 1778  , in-8».  ),  et  versa  le  ri- 
dicule  à pleines  mains  sur  l’auteur 
ct  l’ouvrage  couronnés.  Le  P.  Pru- 
dent découvrit  que  le  malin  vigneron 
cachait  l’abbé  Bavcrcl  (1);  et,  n’o- 
sant lutter  contre  un  adversaire  que 
sa  causticité  reudait  redoutable,  il 
prit  le  parti  de  dénoncer  l’écrit  ano- 
nyme , comme  injurieux  à l’acadé- 
mie  et  à l’ordre  entier  des  Capucins. 
Celte  démarche , blâmée  de  tout  le 
monde  , n’eut  pas  le  résultat  qu’il  es- 
pérait.  Le  parlement  refusa  d’inter- 
poser son  autorité  dans  une  querelle 
toute  littéraire  ; ct  l’abbé  Bavercl , 
par  un  nouveau  pamphlet, plus  mor- 
dant que  le  premier  ( Observations 
sur  la  Dissertation , etc.,  1779,  in- 
8°.  ),  acheva  de  désoler  son  adver- 
saire , qui  cessa  d’ambitionner  les 
palmes  académiques,  qu’il  eût  payées 
trop  chèrement , en  les  achetant  de 
son  repos.  Le  P.  Prudent  se  renfer- 
ma dès -lors  dans  les  devoirs  de  son 
état,  qu’il  remplissait  avec  beaucoup 
de  zèle.  Ada  suppression  des  ordres 
monastiques,  il  se  relira  dans  sa  fa- 
mille, ct  mourut  à Fontaine,  prés 
de  Luxcuil,  le  u8aoûl  1 792.  Outre  un 
assez  grand  nombre  de  Mémoires  ct 

(l)L’al>l>r  Baverrl  c»t  ruorl  & Bcvmr  a, le  18  rfL 
tetabra  »«»».  (.  Voy.  toaarticle^u  S*pf*L  ment.  )  *  1 

1 I 


XXXVI. 


PRU 

de  Dissertations  dan»  le  Recueil  de 
l'académie  de  Besançon,  il  a laisse1 , 
manuscrits  , un  Cours  de  langue  la- 
tine} plusieurs  Traités  de  théolo- 
gie, des  Sermons,  des  Panégyri- 
ques, etc.,  que  l’on  conserve  dans 
sa  famille.  Les  deux  seuls  ouvrages 
qu’il  ait  publics,  sont  : I.  Disserta- 
tion qui  a remporté  le  prix,  au  ju- 
gement de  l’académie  de  Besançon, 
en  1777,  sur  le  sujet  : Quels  sont  les 
caractères  et  les  causes  d’une  mala- 
die qui  commence  à attaquer  plu- 
sieurs vignobles  de  Franchc-Comtc’, 
et  les  moyens  de  la  prévenir  ou  de  la 
guérir,  Besançon,  1778,  in-8°.  ; el- 
le est  citée  avec  éloge,  dans  le  Théâ- 
tre d’agricid/i/red’OIivierdc  Serres, 
éd.  de  1804.  II.  Pie  de  sainte  Clai- 
re, Paris,  178a,  in- 15.  W — s. 

PRUSIAS,  roi  de  Biiliynie  , et 
fameux  par  son  dévoilaient  servile 
au  sénat  romain , était  surnommé 
Cunégos  ou  le  Chasseur.  Polvbe  a 
fait  de  lui  un  portrait  que  dom  Thuil- 
lier et  Rollin  traduisent  ainsi  : « Ce 
» roi  de  Bithynie,  du  côté  du  corps, 
» n’avait  rien  qui  prévint  en  sa  fa- 
» veur  ; il  n’était  pas  mieux  avanta- 
» gé  du  côté  de  l’esprit.  Ce  n’était 
» par  la  taille  qu’une  moitié  d’hom- 
d me,  et  qu’une  femme  parle  cœur 
» et  le  courage.  Non-seulement  il 
» était  timide,  mais  mou , incapable 
» de  travail  ; en  un  mot , d’un  corps 
» et  d’un  esprit  efféminés  , défaut 
» qu’on  n’aime  nulle  part  dans  les 
» rois , mais  qu’on  aimait  moins  en- 
» core  qu’aillenrs  chez  les  Bithy- 
» niens.  Les  belles-lettres,  la  philoso- 
»phic,  lui  étaient  parfaitement  in- 
v connues.  Enfin  il  n’avait  nulle  idée 
» du  beau  ni  de  l’honnête.  Nuit  et  jour 
» il  vivait  en  vrai  Sardanapalc.  «Pour 
déterminer  l’époque  où  commence 
son  règne,  on  doit  distinguer  plu- 
sieurs Prusias.  Strabon  en  indique 
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un,  contemporain  deCyrus  et  deCrœ- 
sus,  au  sixième  siècle  avant  l’ère 
vulgaire;  et  Sévin , dans  son  premier 
Mémoire  sur  les  rois  de  Bithynie 
( Acad,  des  inscript.,  t.  xii),  ne 
convient  pas  que  ce  passage  de  Stra- 
bon soit  aussi  altéré  que  l’a  prétendn 
PaulmicrdeGrantcmcsnil.  Toutefois 
ce  n’est  point  à ce  prince  que  Sévin , 
dans  son  troisième  Mémoire  ( ibid. , 
t.  xvi  ),  applique  le  nom  de  Prusias 
premier,  mais  au  fils  de  Ziélas.  Les 
Gaulois  avaient  mis  à mort  ce  roi 
Ziélas,  vers  le  milieu  ou  la  fin  delà 
cxxxv».  olympiade  , c’est-à-dire, 
vers  l’an  338  avant  J.-C.  Prusias  Ie>\ 
régna  sur  les  Bithyuieos  depuis  ce 
temps  jusqu’à  l’au  190,  selon  Vail- 
lant ( Achœmen.  Imp.,  11,  3a  1 ); 
jusqu’en  188,  selon  Sévin.  C’était 
donc  cepremier  Prusias  qui , en  110 , 
et  durant  les  années  suivantes  , s’al- 
liait avec  les  Rhodiens  contre  les 
Byzantins,  et  taillait  en  pièces  les 
Gaulois  qui  infestaient  la  côte  de 
l’Hcllespont  ( Polyb.,  liv.  tv  et  v). 
C’est  lui  encore  que  Tile-Live  nous 
montre  menaçant,  en  307,  les  fron- 
tières du  royaume  de  Pergame,  et 
forçant  ainsi  Attalc  Ier  J,  V.  ce  nom  , 
II , 619  ) de  renoncer  à la  conquête 
de  l’Étolie.  Le  même  Prusias  est 
compris,  en  304,  au  nombre  des 
rois  alliés  du  peuple  romain;  il  est 
invité,  en  196,  à se  conformer  aux 
dispositions  du  traité  couclu  avec  le 
roi  de  Macédoine,  Philippe,  dont  il 
avait  épousé  la  sœur  Apamée.  Quel- 
que temps  après , Antiochus  , roi  de 
Syrie,  lui  envoya  des  ambassadeurs 
pour  lui  représenter  que  les  Romains 
songeaient  à détruire  toutes  les  mo- 
narchies , et  à fondre  dans  leur  em- 
pire tous  les  empires  de  la  terre  : dé- 
jà Nabis  et  Philippe  avaient  subi  le 
joug;  on  attaquait  maintenant  Antio- 
chus; le  tour  de  Prusias  viendrait 


x 


. PRU 

ensuite.  Ces  réflexions  ébranlaient  le 
roi  dcBithynic.et  l’auraient  entraîne 
à s’armer  contre  Rome,  sans  les  mes- 
sages et  les  lettres  qu’il  reçut  de  cette 
républ  ique.  C’est  à tort , lui  écrivaient 
les  Sci pions,  qu’on  accuse  Rome 
«l’être  l’ennemie  de  la  royauté  : An- 
dobalès  et  Masinissa  ne  lui  doivcul- 
ils  pas  au  contraire  ralTermisscmrnt 
(le  leurs  trônes  et  l’accroissement  de 
leur  puissance?  Les  roitelets  qui  nous 
ont  été  Gdèles  en  Espagne,  ne  sont- 
ils  pas  devenus  des  rois  ? Hegulos  se 
acceptos  in fuient  in  Hispamà  reges 
relii/uisse  ( Tite-Live  ).  L’ambassa- 
deur Livius  survint,  et  ajouta  qu’en- 
tre Antioebus  et  les  Romains,  la 
victoire  ne  serait  jamais  incertaine, 
et  qu’il  y avait  peu  de  profit  à re- 
chercher l’amitié  des  vaincus.  Pru- 
sias  promit  la  plus  exacte  neutralité  ; 
il  fit  plus , si  nous  en  croyons  Ap- 
pien  : il  se  déclara  pour  les  Romains. 
Sc'vin  n’en  veut  pas  convenir  , d'a- 
bord parce  que,  dans  le  dénombre- 
ment des  auxiliaires  de  Rome  con- 
tre Antioebus,  il  n’est  fait  mention 
ni  de  Prusias , ni  de  troupes  Bithy- 
nicnncs;  ensuite  parce  qu’a  près  la  dé- 
faite du  roi  de  Syrie,  celui  de  Bi- 
thynic  fut  dépossédé  de  l’une  de  scs 
provinces,  par  un  décret  du  sénat.  Il 
s’agissait  de  la  Phrygic,  qu’on  adju- 
geait à Eumèucs , roi  de  Pergame,et 
que  Prusias  s’abstint  de  revendiquer. 
Ânuibal  exilé  ( V.  ce  nom , II , a i u- 
111  ) se  voyait  forcé  de  sortir  des 
états  d'Antioehus  : il  se  retira  d’a- 
bord dans  file  de  Crète,  puis  en  Ar- 
ménie; enfin  en  Bithynic,  à la  cour 
de  Prusias,  qui  mourut  peu  de  temps 
après.  — Il  suit  de  là  que  ce  monar- 
que ne  doit  pas  être  confondu  avec 
son  Gis  Prusias  11  ou  Cunégos , qui 
ne  monta  sur  le  trône  qu’eu  190,  ou 
plutôt  188  , mais  à qui  pourtant  les 
Dictionnaires  historiques , et  le  nou- 
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vel  Art  de  vériGer  les  dates  avant 
J.-C. , attribuent  presque  tous  les 
faits  que  nous  venons  d'indiquer. 
C’est  une  erreur  qui  remonte  à Sigo- 
nius,  et  que  Henri  Valois  a victorieu- 
sement combattue  r die  a été  relevée 
aussi  par  M.  Schwcighxiiscr,  dans 
son  excellente  édition  de  Polvbc  ( t. 
viii  , p.  x 4 * )•  Outre  que  le  premier 
de  ces  rois  est  distingué  par  son 
surnom  de  Boiteux  ( jjw) i;  ),  et  le 
deuxième  parccluideCliasscur(x-jm- 
.yot  ),  il  faudrait,  pour  les  confoii- 
dre  en  un  seul,  supposer  un  règne 
d’environ  quatre-vingt-dix  ans,  qui 
n'est  aucunement  admissible.  Ainsi, 
c’est  à Prusias  11.  fils  de  Prusias  le 
Boiteux  , et  petit-fils  de  Ziélas,  que 
s’appliquera  la  Notice  qui  va  suivre. 
Il  avait  épousé  la  fille  dePhihppe, 
roi  de  Macédoine , nièce  de  sa  pro- 
pre mère.  Parvenu  au  trône,  il  prit 
les  armes  contre  Eumenès , roi  de 
Pcrgarac,  et  1 emporta  , secondé  par 
Annibal , plusieurs  victoires  sur  iner 
et  sur  terre.  Un  jour  qu’il  hésitait  à 
livrer  une  bataille,  parce  que  I«*  en- 
trailles des  victimes  n’annonçaient 
rien  d’heureux  : a Eh  quoi  ! lui  dit 
» le  héros  de  Carthage,  comptcx- 
» vous  plus  sur  le  foie  d’une  vache 
» que  sur  les  conseils  et  le  bras  d’ An- 
» nilml  ? » Les  Romains  qu’alar- 
maient les  succès  du  roi  de  Bithynie, 
et  dont  les  ressentiments  contre  le 
général  carthaginois  étaient  impla- 
cables,enjoignirent  à Prusias  de  leur 
livrer  ce  grand  rapitainc  1 ou  de 
le  tuer  ; et  cet  ordre  allait  être  exé- 
cuté, quand  Anuibal  le  prévint  en 
s’empoisonnant. Celle  Inchetcde  Pru- 
sias a été  exposée  sur  la  scène  fran- 
çaise par  plusieurs  poètes,  spécia- 
lement par  Thomas  Corneille  et  par 
•Marivaux.  M.  Firmin  Didot  a com- 
posé , sur  le  même  sujet , une  tragé- 
die non  représentée,  aiù  il  a réussi 
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à rendre  moins  ignoble,  et  par  con- 
séquent plus  dramatique,  le  caractère 
du  roi  de  Bithynie:  mais  l’inexora- 
ble histoire  a couvert  ce  prince  d’un 
opprobre  éternel.  Malgré  ses  com- 
plaisances et  sa  docilité,  les  Romains 
n’eurent  aucun  égard  aux  humbles 

Srièrcs  qu’il  leur  adressa  en  faveur 
u roi  ue  Macédoine  Pcrsée,  son 
beau-frère.  A l’époque  du  détrône- 
ment  de  Persc'c,  et  de  la  destruction 
du  royaume  de  Macédoine  en  167, 
Prusias  s’empressa  de  venir  se  pros- 
terner devant  le  sénat  romain  : re- 
vêtu d’un  costume  abject,  et  la  tête 
rasée,  il  baisa  le  seuil  de  la  salle,  se 
déclarant  l'affranchi  de  Rome,  et 
saluant  les  pères  conscrits  comme 
scs  dieux  sauveurs  : un  roi  ajoutait 
à l’art  des  courtisans,  des  infamies 
encore  nouvelles.  Polybe  raconte 
ces  détails;  mais  Tite-Live,  qui  cite 
ici  cet  historien  grec , rapporte  au- 
paravant ce  qu’en  disent  les  histo- 
riens latins  : Ildc  de  Prusiæ  noslri 
script  ares.  Or , selon  ces  écrivains , 
le  ç/oi  de  Bithynie,  reçu  à Capoue 
par  le  questeur  Scipion  qu’on  avait 
envoyé  à sa  rencontre,  entra  dans 
Rome , suivi  d’une  troupe  nombreu- 
se , gagna  le  Forum , et , monté  sur  le 
tribunal  du  questeur  Cassius , dit  à la 
foule  qui  l’environnait,  qu’H  était 
venu  pour  saluer  les  dieux,  le  sénat 
et  le  peuple  de  Rome , pour  les  féli- 
citer d’avoir  vaincu  le  roi  Pcrsée,  et 
soumis  à leur  empire  les  Macédo- 
niens et  les  Illy riens.  Des  maisons 
avaient  été  préparées  pour  le  rece- 
voir , lui  et  sa  suite  : il  passa  deux 
journées  à visiter,  conduit  par  le 
questeur,  les  temples  , la  ville  et  les 
principaux  citoyens  t le  troisième 

Iour,  il  se  présenta  devant  l’asscm- 
>lée  des  sénateurs  , les  complimenta 
sur  leurs  triomphes;  il  retraça  ce  qu’il 
avait  fait  lui-même  dans  cette  guerre, 


PRU 

et  demanda  qu’on  lui  permît  de  sa- 
crifier au  Capitole,  en  r honneur  des 
succès  de  Rome;  et  qu’on  voulût  bien 
renouveler  l’alliance  contractée  avec 
lui,  en  legratifiantd’untcrritûircpris 
sur  Antiochus,  et  occupé  sans  titre 
parlesGaulois.il  finit  en  recomman- 
dant son  GIsNicomèdeà  la  bienveil- 
lance du  sénat.  On  accueillit  ses  de- 
mandes : seulement  on  lui  annonça 
quedes  commissaires  envoyés  sur  les 
terrains  qu’il  réclamait,  verraient  si 
l’on  pouvait  les  lui  remettre  sans 
blesser  lajustice.  Congédié  avec  cette 
réponse  et  avec  des  présents  consi- 
dérables, il  fut  reconduit , toujours 
par  le  questeur  Scipion  , jusqu’à  scs 
vaisseaux.  Ce  récit  déshonore  un  peu 
moins  Prusias;  mais  la  plupart  des 
historiens  modernes  s’en  tiennent  à 
celui  de  Polybe,  persuadés  sans  dou- 
te que  l’assassin  d’Annibal  a dû 
descendre  au  dernier  degré  d’abjec- 
tion. Vers  l’an  i56,  il  attaqua  le 
roi  de  Pergamc  , Attale , successeur 
d’Enmenèsjlc  vainquit,  entra  dans 
sa  capitale,  pilla  les  temples, enleva 
ou  brisa  les  statues  des  dieux  , ren- 
versa et  brûla  tout  ce  qui  se  ren- 
contra sur  sa  route.  Diodore  de 
Sicile  raconte  que  le  ciel  punit  ces 
sacrilèges  par  des  maladies  mortel- 
les, qui  affligèrent  les  troupes  bithy- 
niennes , et  qui  épargnèrent  leur  mo- 
narque bien  plus  coupable.  Attale , 
dans  sa  détresse  extrême,  eut  recours 
aux  Romains , à qui  les  succès  de 
Prusias  donnaient  déjà  de  l’ombrage, 
et  qui  l’invitèrent  en  effet  à rentrer 
dans  les  anciennes  limites  de  son 
royaume.  Comme  le  roi  de  Bithynie 
ne  se  pressait  pas  d’obéir,  ils  prirent 
un  langage  plus  impérieux;  et  il  fal- 
lut non-srulcmcnl  restituer  au  roi  de 
Pergamc  ses  étals , mais  encore  s’en- 
gager à lui  fournir  vingt  galères  pon- 
tées , et  à lui  payer  en  vingt  ans  cinq 
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cents  talents,  outre  les  centqu’Altalc 
devait  reccvoirà  l’instant  même,  com- 
me indemnité  des  pertes  qu’il  venait 
de  souffrir.  Ces  conditions  pouvaient 
sembler  dures  à Prusias;  mais  Rome 
traitait  ainsi  les  rois  sujets.  Celui-ci, 
eu  i4q,  chargea  sou  fils  Nicomèdc, 
d’aller  offrir  au  sénat  roinaiude  nou- 
veaux hommages, en  réclamant  tou- 
tefois une  réduction  des  sommes  à 
payer  au  roi  Altalc.  Néanmoins  cette 
mission  n’etait  qu’apparente  : un  ofli- 
cicrappelé Menas,  qui  accompagnait 
le  jeune  prince,  avait  ordre  de  l’assas- 
siner. Par  cet  attentat,  Prusias  vou- 
lait favoriser  d'autres  fils  qu’il  avait 
eus  d’un  second  hymen , et  qu’il  fai- 
sait élever  dans  Rome.  Nicomèdc, 
averti  par  Menas  lui-même,  échappe 
au  péril  , et  revient  en  Bilhynie. 
Appicnct  Justin  fournissent  ces  de- 
tails : le  texte  de  Justin  a été  traduit 
par  Pierre  Corneille, dans  la  préface 
de  sa  tragédie  de  Nicomcde , où  le 
courage  et  les  talents  de  ce  personna- 
ge contrastent  si  heureusement  avec 
l’extrême  ignominie  du  roison  pore. 
Mais  il  ne  faut  point  encore  chercher 
là  l’histoire;  Nicomède  est  un  autre 
tyran  qui  monte  sur  le  trône  par  un 
parricide  ( F.  Nicomkde,  XXXI  , 
uüo  ) : ligue  avec  des  étrangers,  par- 
ticulièrement avec  Attalc,  et  soutenu 
parle  plus  grand  nombre  des  Bithy- 
niens , auxquels  Prusias  s’est  rendu 
odieux , il  le  chasse  de  son  palais , et 
le  force  à se  réfugier  dans  un  temple, 
où  ce  prince  expire  , l’an  1 48 , près 
^de  l’autel  de  Jupiter,  sous  le  fer  des 
assassins;  et , à ce  qu’assurent  Diodo- 
rede  Sicile  , Justin , Appien,  Zona- 
ras,  et  l’auteur  de  l’Épilomc  du  cin- 
quantième livre  de  Tite-Livc,  sous 
les  coups  de  son  propre  fils.  Ainsi 
périt  ce  prince  lâche  , superstitieux 
et  sanguinaire , qui  avait  trahi  scs 
alliés,  opprime  ses  sujets,  ordonné 
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la  mort  de  son  fils,  et  avili  la  majesté 
royale.  Son  histoire  est  recueillie 
dans  les  divers  auteurs  classiques  , 
cites  en  cet  article:  elle  n’a  été  ras- 
semblée nulle  part;  elle  est  éparse 
en  plusieurs  volumes  de  Rollin  ; et 
Scvin , qui  avait  entrepris  des  Anna- 
les complètes  des  rois  de  Bilhynie, 
ne  les  a conduites  que  jusqu’à  la  mort 
de  Prusias  1er.  ou  le  Boiteux  : il  n’a 
pas  achevé  le  Mémoire  qui  devait 
éclaircir  les  détails  du  règne  de  Pru- 
sias II  ou  Cunégos.  IX — n — u. 

PRUSSE.  Voy.  HENRI  et  WIL- 
HEI.MINE. 

PRYCE  ( Guillaume  ) , médecin 
anglais,  né  en  Cornouailles,  et  mort 
vers  la  On  du  dcrniersièclc.  croyait  à 
l’alchimie,  et  faisait  des  operations 
pour  atteindre  le  but  de  ses  rêves; 
mais  il  s’occupa  d’une  manière  plus 
utile,  en  complétant  les  travaux  de 
son  compatriote  Borlasc  ( Voy.  ce 
nom,V,  187),  par  la  composition 
de  deux  ouvrages  importants  : l’un 
est  la  minéralogie  de  sa  province  , 
Mineralogia  Cornubiensis,  Londres, 
1778,  in-fol.  ; et  l’autre, une  Gram- 
maire et  uu  Vocabulaire  de  la  lan- 
gue de  ce  pays , qu’il  voulait  aider 
a conserver  , mais  qui  de  nos  jours 
a cessé  d’être  une  langue  vivante. 
Cet  ouvrage  est  intitulé:  Arcliceolo- 
gia  Cornu  Uritanica  ; or  an  essay 
to  preserve  the  ancient  cornish  lan- 
guage , 1790,  iu-4°.  D — r.. 

PRYNNÊ(  William),  juriscon- 
sulte anglais,  plus  fameux  par  son 
courage  que  par  scs  nombreux  écrits, 
naquit,  en  j6oo,  à Swansvvick, 
dans  le  comté  de  Somerset.  De  l'é- 
cole de  Bath  et  de  l’université  d’Ox- 
ford  , il  passa  au  collège  dejurispru- 
dencc  de  Lincolu’s-Inn  , à Londres. 
Malgré  les  connaissantes  qu’il  acquit 
dans  la  science  des  lois  , ce  ne  fut 
pas  sous  ce  rapport  qu’il  commença 
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de  se  faire  connaître.  Il  montrait 
une  grande  rigidité  de  principes  et 
de  mœurs  ; et  les  prédications  d’un 
puritain  distingue  le  gagnèrent  faci- 
lement à cette  secte.  Bientôt  il  se 
mit  à écrire  contre  ce  qu’il  appelait 
les  désordres  du  siècle,  tels  que  la 
frisure  des  cheveux,  l’usage  de  boire 
à la  santé,  le  papisme  et  l’arminia- 
nisme. Ses  écrits  contre  l’arminia- 
nisme et  la  juridiction  des  évêques, 
indisposèrent  fortement  contre  lui 
Laud  cl  d’autres  prélats  , qui , s’il 
faut  l’en  croire,  épièrent  l’occasion 
de  lui  faire  éprouver  les  effets  de 
leur  haine.  Cette  occasion  se  pré- 
senta vers  iG33.  Il  venait  de  mettre 
au  jour  un  volume  in-4°  de  1000  pa- 
ges, intitulé  ffistrio-mastix , (le  fouet 
des  comédiens  , } dirigé  contre  les 
spectacles  et  les  acteurs.  On  y lisait , 
à la  table  des  matières  seulement,  un 
mot  outrageant  pour  les  femmes  qui 
se  produisent  sur  le  théâtre.  Les  en- 
nemis de  l'auteur  ne  manquèrent 
pas  d’insinuer  "au  roi  que  ce  passage 
tombait  expressément  sur  la  reine, 
qui  récemment  avait  joué  un  rôle 
dans  une  pastorale  exécutée  à So- 
merset-Housc;  et  bien  qu’il  fut  cons- 
tant que  la  publication  du  livre 
avait  précédé  de  six  semaines  le  di- 
vertissement royal , le  maheureux 
Prynne,  «itédevanl  la  Chambre  étoi- 
lée, fut  couda  ni  né  à pave  rime  amende 
de  5ooo  livres,  à sortir  de  l’univer- 
sité , à être  attaché  au  pilori  en  deux 
endroits  différents  , en  perdant  une 
oreille  à chaque  station,  et  à garder 
une  prison  perpétuelle. Ce  supplice, 
trop  rigoureux,  même  quand  il  eût  été 
mérité,  il  le  subit  avec  la  fermeté 
que  peut  donner  le  sentiment  d’une 
conscience  pure  : mais  son  ressen- 
tirent s’exhala  . en  prison  , dans 
des  pamphlets  virulents  , contre  ses 
persécuteurs.  Un  de  ces  pamphlets, 
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intitulé  . Nouvelles  d'Ipsxvich  , où 
il  les  traitoit  d’évêques  de  Lucifer  7 
exécrables  traître ■ , loups  dévorants, 
fut  l’objet  d’une  nouvelle  poursuite 
devant  le  même  tribunal,  qui  le  con- 
damna à payer  une  amende  de  5ooo 
livres,  à perdre  le  reste  de  scs  oreil- 
les, et  à être  marqué  sur  chaque  jouo 
des  lettres  S.  L. , comme  libellisto 
schismatique.  La  sentence  fut  exécu- 
tée en  1637.  Mais  l’ame  de  Prynne 
élaitàl’éprèuvcdes  tourments.  Trans- 
féré successivement  à Gacrnarvon- 
Castle,  et  à Pile  de  Jersey,  il  con- 
tinua d’exercer  sa  plume  jusqu’en 
1640  , lorsqn’éclata  la  révolution 
politique  qui  le  rendit,  avec  beau- 
coup d’autres,  à la  liberté.  Il  entra 
dans  Londres  comme  en  triomphe 
( Voyez  Bsstwick.  et  Bur.Tot*  ). 
Elu  membre  du  parlement  parNew- 

Eort,  en  Cornouailles,  il  y com- 
attit  vigoureusement  l’épiscopat. 
Quand  Laud  fut  mis  en  jugement , 
Prynne  put  se  donner  le  plaisir  de 
la  vengeance  ; car  ce  fut  lui  prin- 
cipalement qui  conduisit  ce  procès. 
Après  la  victoire  des  parlementaires, 
il  fut  un  des  commissaires  visiteurs 
de  l’univcrsitéd'Oxford , et  il  déploya 
beaucoup  de  zèle  pour  l’établis- 
sement du  presbytérianisme  : lors- 
qu’il vit  les  indépendants  prendre  le 
dessus , tout  son  intérêt  se  tourna 
vers  le  parti  vaincu  ; et  il  employa 
son  crédit  pour  faire  guûter  les" 
propositions  du  roi  : mais  l’effet  du 
discours  qu’il  prononça  ‘dans  celtet 
occasion  , fut  neutralisé  par  l'inter- 
vention de  l’épée;  on  sait  comment 
l’armée  empêcha  la  pacification  dé- 
sirée. Prynne  fut  un  des  membres 
des  communes  qui  expièrent,  dans 
les  cachots,  une  généreuse  opposi- 
tion. Le  refus  de  payer  les  taxes  , 
et  l’audace  qu’il  eut  de  braver  la 
puissance  de  Cromwell  et  les  siens. 
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dam  diverses  publications , le  firent 
resserrer  davantage,  en  iG5o.  Le 
plaisir  d’écrire  , qui  était  en  lui 
une  véritable  passion,  semblait  le 
consoler  de  sa  captivité  : ou  comp- 
te qu’il  produisit,  de  i655  à 1660, 

3uarante  - six  Traités  différents  sur 
es  sujets  de  religion  et  autres.  La 
tyrannie  et  l’ingratiiudedu  gouverne- 
ment usurpateur  le  faisaient  soupirer 
apres  la  restauration  de  la.monar- 
chie.  Son  zèle  pour  le  retour  de  Char- 
les II  fut  si  impatient,  et  s’exprima  en 
des  termes  si  indiscrets,  que  le  géné- 
ral Monk.  crut  devoir  le  réprimer. 
La  ville  de  Bath  choisit  Prynnepour 
son  représentant  au  parlement  répa- 
rateur en  1660.  La  restauration  ac- 
complie, il  eut,  entreantresernplois, 
la  place  de  gardien  des  archives  de  la 
Tour  de  Londres  , place  qui  conve- 
nait à son  goût  comme  à sa  capacité. 
Mais  il  semblait  destine  à ne  jamais 
jouir  du  repos  : ayant  été  reconnu 
auteur  d’un  écrit  public  en  1661  , 
contre  un  bill  relatif  aux  corpora- 
tions , il  se  vit  oblige  de  demander 
pardon  à la  chambre  des  commu- 
nes, pour  éviter  châtiment  plus 
grave.  Relire  à Lincoln’s  - lun  , il 
y inoürut,  le  octobre  166g.  Son 
vaste  savoir  était  le  fruit  d’une  in- 
croyable patience  et  d’une  grande 
mémoire  que,  par  malheur,  le  juge- 
ment n’accompagnait  pas  assez.  On 
en  jugera  par  ces  traits.  De  tous  les 
crimes  reprochés  à Néron,  le  plus 
graud,  aux  yeux  de  l’auteur  de  1 ' His- 
trio-mustix , était  d’avoir  fréquen- 
té le  théâtre  et  joué  la  comédie.  Sui- 
vant lui,  chaque  pas  de  danse  est  un 
pas  vers  l’enfer.  Il  n’avait  de  la 
science  des  lois,  suivant  Clarendon  , 

!uc  ce  que  la  lecture  peut  en  donner. 

’est  un  des  plus  infatigables  écri- 
vais qu’ou  puisse  citer.  Wood  sup- 
pute que,  depuis  qu’il  atteignit  l’âge 
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d’hommejusqu’à  sa  mort , Prynne  a 
dû  écrire  une  feuille  chaque  jour  de 
sa  vie.  Il  a laissé  4<>  vol.  iu-fol.  et  in- 
4°.  : bagage  littéraire  , qui  n’aurait 
point  sauve  son  nom  de  l’oubli,  s’il 
n’eût  pas  mérité  d’être  transmis  à 
la  postérité  par  son  dévouement  et 
ses  souffrances  pour  la  cause  de  la 
liberté.  Les  moins  inconnus  de  ses 
ouvrages  sout  : I.  Exact  chronolo- 
gical  vindication,  etc.,  ou  Preuves 
de  la  suprématie  des  rois  d’Angle- 
terre en  matière  ecclésiastique,  Lon- 
dres, i6(36-G8, 3 vol.  iu-fol.  Ce  li- 
vre, connu  sous  le  nom  de  Records 
ou  Extraits  d’archives , est  recher- 
ché à cause  de  sa  rareté,  les  deux 
premiers  volumes  ayant  péri,  à la 
réserve  de  70  exemplaires,  lors  de 
l’incendie  de  1666.  II.  Une  édition 
améliorée  de  l 'Abrégé  des  archives 
de  la  Tour,  de.  sir  Rob.  Colton  , in- 
folio.  III.  Observations  sur  la  4'- 
partie  des  Institutes  deslois  anglai- 
ses, par  Coke  , in-fol.  IV.  H'rits  ou 
Édits  parlementaires,  4 vol-  in-4°. 
Prynne  méritait  à trop_  juste  titre  une 
place  parmi  les  auteurs  malheureux  : 
l’Auglais  Isracli  lui  a consacré  quel- 
ques pages  dans  son  piquant  ouvra- 
ge intitulé  : Calamines  oj  authors. 
On  peut  lire  aussi,  sur  sa  condamna- 
tion , V Histoire  d’ Angleterre  de 
Hume,  trad.  eu  français  ( 181  g,  in 
8°.  ) , loin,  vu , p.  384  et  suiv.  L 

PRZYBILSKI,  savant  polonais  du 
dernier  siècle  , professa  longtemps 
la  littérature  ancienne  à l'université 
dcCracovie.  Ou  a de  lui  des  Traduc- 
tions, en  polonais,  des  Poésies  d’Hé- 
siode , et  de  plusieurs  ouvrages  an- 
glais. Stanislas- Auguste  lui  donna 
une  médaille  d’or  pour  sa  Disserta- 
tion sur  l’excellence  et  l’utilité  de  la 
chirurgie.  C — au. 

PSALMANAZAR  ( George  ) est 
le  nom  supposé  d’uu  savant  dont  la 
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vie  fut  partagée  en  deux  portions  qui 
semblent  n’avoir  pu  appartenir  au 
même  individu.  Dans  fa  dernière 
moitié' de  sa  carrière,  et  pendant  un 
demi-siècle,  il  s’est  fait  clie'rir  par 
sa  piété  et  sa  vertu  , s’est  illustré 
par  des  travaux  aussi  solides  qu’im- 
portants, et  a joui  de  l’estime  uni- 
verselle et  de  la  considération  la 
mieux  méritée.  Dans  la  première 
partie  de  son  existence,  après  avoir 
reçu  une  éducation  distinguée  , il 
s’est  successivement  et  volontaire- 
ment laisse  dégrader  jusque  dans  les 
derniers  rangs  de  la  société;  il  a ram  - 
pé dans  les  plus  vils  emplois  : cou- 
vert des  baillons  de  la  pauvreté,  et 
rongé  de  la  lèpre  des  misérables , 
il  se  montre  à nous  sous  un  aspect 
bideux  cl  dégoûtant;  et  sa  bassesse 
et  son  hypocrisie  le  font  juger  indi- 
gne de  la  pitié  qu’il  inspirait.  Nous 
n’avons  pas  besoin  ici  de  travailler  à 
démêler  le  vrai  au  milieu  des  exagé- 
rations et  des  fictions  contradictoires 
de  l’amitié  on  de  la  haine:  celui  au- 
quel il  a été  donné  de  présenter  un 
si  étrange  contraste,  nous  apprend 
lui-même  toutes  les  circonstances  de 
sa  vie.  Nous  pouvons  nous  fier  aux 
.Mémoires  qu’il  nous  a laissés.  Dans 
ses  pages  sincères  , on  n’aperçoit  ja- 
mais l’homme  qui  s’excuse  , mais 
toujours  le  chrétien  qui  s’accuse.  De 
lui  seul  nous  apprenons  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  honteux  pour  sa  mémoi- 
re; et  ce  qu’elle  offre  de  glorieux , il 
faut  le  chercher  dans  le  témoignage 
dcsescontemporainscldans  le  grand 
monument  littéraire  dont  il  fut  le 
principal  auteur.  Son  respect  pour 
son  père  et  sa  mère  lui  a fait  dérober 
k la  postérité  son  véritable  nom  et 
le  lieu  de  sa  naissance;  le  voile  dont 
il  s’est  enveloppé  à cet  égard , p’a 
oint  été  soulevé  , et  ne  le  sera  pro- 
ablcmcnt  jamais.  On  sait  seulement, 
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par  scs  récits , qu’il  naquit  de  parents 
catholiques,  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce , sous  le  beau  ciel  du  Languedoc 
ou  de  la  Provence , et  en  l’année 
167g.  Sa  familleélait  ancienne, mais 
déchue.  Il  n’avait  que  cinq  ans  lors- 
que son  père  fut  obligé  de  s'éloigner 
cl  d’aller  vivre  à près  de  deux  cents 
lieues  de  son  domicile.  Sa  mère , 
malgré  l’abandon  de  son  mari  et  son 
peu  de  fortune,  n’ayant  que  lui  pour 
fils  , consacra  tous  ses  moyens  à lui 
donneria  meilleure  éducation  qu’il  lui 
fût  possible.  Envoyé  à une  école  du 
voisinage,  tenue  par  deux  moines 
de  l’ordre  de  Saint- François,  il  y 
fit  voir  une  aptitude  surprenante  et 
une  prodigieuse  facilité  pour  appren- 
dre. En  peu  de  temps  , il  surpassa 
scs  condisciples.  Ce  succè^.fut  pour 
lui  un  malheur:  il  exalta  le  penchant 
à la  vanité  qui  lui  était  naturel  ; il 
inspira , en  sa  faveur,  à ses  mtulres, 
une  indulgence  qui  lui  fut  fatale.  On 
l’envoya  ensuite  dans  un  college  de 
Jésuites,  situédans  une  ville  qui  était 
le  siège  d’un  archevêché,  peu  éloigné 
de  l’école  où  il  avait  reçu  sa  premiè- 
re instruction. «La  réputation  qu’il 
avait  acquise , et  les  éloges  exagérés 
de  ses  premiers  maîtres,  le  firent 
placer  dans  une  classe  beaucoup  trop 
forte  pour  son  àgeetpourses  moyens. 
Il  eut  à lutter  contre  des  camarades 
plus  âgés  et  plus  savants  : la  crainte 
de  rester  en  arrière  lui  fit  faire  des  ef- 
forts extraordinaires  ; il  parvint,  si- 
non à les  surpasser,  du  moins  à les 
suivre.  Comme  eux,  et  à leur  grand 
étonnement,  il  subit , au  bout  de  l’an- 
née , les  examens  nécessaires  pour 
entrer  en  rhétorique.  Ce  succès  fut 
encore  pour  lui  un  malheur.  Non- 
seulement  il  le  rendit  plus  présomp- 
tueux , mais  il  le  plaça  sous  un  maî- 
tre incapable.  Onavail  coutume,  dans 
ce  college,  de  changer  tous  les  ans  le 
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•professeur  de  rhétorique.  Si  notre 
jeune  etudiant  n’était  pas  venu  avant 
1 âge  daus  cette  classe , ilaurait  évité 
de  se  voir  arrêté  dans  ses  progrès.  A 
cette  époque,  les  Jésuites  cherchaient 
à attirer  dans  leur  société  trois  sor- 
tes de  personnes  : les  nobles  , les  sa- 
vants et  les  riches.  Le  professeur  de 
rhétorique  dont  il  est  ici  question , ap- 
partenait à cette  dernière  classe;  il 
était  fils  d’uu  marchand  opulent.  Il 
passait  le  temp$  à rire  et  a badiner 
avec  scs  élèves;  et,  pour  déguiser  son 
ignorance,  au  lieu  de  leur  expliquer, 
comme  il  l’aurait  dû,  les  orateurs 
grecs,  qu’il  n’entendait  pas,  il  entre- 
prit de  leur  montrer  le  blason,  la 
géographie,  les  fortifications.  Notre 
jeune  écolier  perdit  ainsi , sous  lui , 
le  goût  de  l’étude  des  langues  et  de 
la  belle  littérature:  il  acquit  une  va- 
riété de  notions  incohérentes , qui 
eurent  par  la  suije  une  fatale  influen- 
ce sur  sa  conduite.  11  vit  qu’il  était 
possible,  avec  de  l’audace,  de  par- 
ler de  beaucoup  de  choses  sans 
les  connaître  , et  de  se  donner  , 
sans  travail,  l'apparence  du  savoir. 
Sa  mère  lui  écrivit  pour  lui  appren- 
dre que  le  supérieur  d’un  petit  cou- 
veut  de  Dominicains  allait  ouvrir  un 
cours  de  philosophie,  et  elle  l’enga- 
gea à venir  le  suivre.  Le  jeune  hom- 
mcs’y  détermina  d’autant  plusfacile- 
rnent,  qu'il  s'apercevait  bien  qu’il  per- 
dait son  temps  au  collégedcs  Jésuites: 
illcquitta,  elentraina  avec  lui  quatre 
deses  camarades.  La  philosophicd'A- 
listote,  de  saint  Thomas-d’ Aquin  et 
d’Albcrl-le-Grand , enseignée  par  les 
Dominicains,  lui  parut  beaucoup  plus 
obscure, et  surtout  moius amusante, 
que  les  leçons  qu’on  lui  avait  données 
en  dernier  lieu , dans  son  collège.  Ce- 
pendant le  dominicain  , qui  le  consi- 
dérait comme  son  meilleur  élève,  le 
prit  eu  affection,  et  voulut  le  faire 
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entrer  dans  son  ordre.  Il  aurait  cédé 
à scs  instances,  si  sa  mère  ne  s’y  fût 
opposée.  Elle  consentit  seulement, 
par  déférence  pour  le  professeur,  à 
envoyer  son  fils  étudier  la  théologie 
sous  un  maître  dominicain,  dans  une 
université  voisine.  Transplantétout- 
à-conp,  à l’âge  de  quinze  ans,  dans 
une  ville  populeuse,  qui  l|>i  offrait  le 
spectacle  nouveau  du  luxe,  des  riches- 
ses , de  la  dissipation  et  des  plaisirs, 
il  acheva  de  perdre  Je  goût  qu’il  avait 
eu  pour  le  travail , et  11e  fut  plus  ani- 
mé par  le  noble  désir  de  se  distin- 
guer. Il  suivit  cependant  d’abord 
les  leçons  de  son  maître  de  théo- 
logie : mais  il  eut  la  mortification 
de  se  trouver  avec  des  condisci- 
ples bien  plus  âgés  que  lui,  qui  dé- 
jà suivaient  ce  cours  depuis  deux 
ans.  Jusqu’alors  il  avait  toujours 
été  à la  tête  de  scs  camarades  : sa 
vanité  fut  profondément  blessée  dese 
voir  relégué  dans  les  derniers  rangs. 
Il  cessa  bientôt  d’assister  aux  leçons 
du  professeur,  et  se  mit  à parcourir  la 
ville  où  il  était , à dessiner  des  vues  de 
ses  environs,  à se  promener  avec  des 
jegnes  gens  de  sou  âge,  et  même  avec 
des  femmes.  C’est  ainsi  que  se  passa, 
dans  l’oisiveté  la  plus  complète,  mais 
sans  aucune  action  coupable,  l’an- 
née de  sa  théologie.  Il  avait  écrit  à sa 
mère  le  peu  de  progrès  qu’il  faisait 
dans  scs  études  ; elle  lui  envoya  de 
l’argent,  et  lui  ordonna  en  meme 
temps  de  se  rendre  à Avignon,  chez 
un  riche  conseiller,  qui  consentait  à 
le  prendre  pour  précepteur  d’un  de 
ses  neveux,  cucore  enfant.  Il  y res- 
ta peu  de  temps,  et  obtint  une  place 
plus  lucrative , toujours  en  qualité 
de  précepteur,  dans  une  famille  plus 
ricnc.Onlniconfiaunélivc  plus  grand 
Ct  même  plus  âgé  que  lui , et  qui , par 
sa  taille,  le  surpassait  de  toute  la  tête, 
mais  qui,  pour  apprendre,  manquait 
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également  de  volonté  et  d’aptitude. 
Aussi  notre  jeune  précepteur,  au  lieu 
de  se  fatiguer  à l’instruire,  passait 
avec  lui  tout  sou  temps  à jouer  de 
la  viole  ou  de  la  fl Ate.  Il  le  quitta 
bientôt  pour  entrer,  avec  des  appoin- 
tements plus  considérables,  chez  un 
homme  riche  et  d'une  grande  nais- 
sance, qui  lui  confia  ses  deux  en- 
fants, dont  le  plus  âgé  avait  sept  ans. 
Leur  mère  les  gâtait  : c’était  une  fem- 
me jeune , jolie , vive  et  spirituelle , 
dont  le  mari  était  lourd  et  adonné  à 
l’ivrognerie.  Elle  vit  avec  plaisir  au- 
près de  scs  enfants  un  jeune  profes- 
seur docile  à toutes  scs  volontés , 
complaisant  pour  toutes  scs  faibles- 
ses. Mais,  loin  de  chercher  à la  sé- 
duire, il  crut  se  douner  à scs  yeux 
de  l’importance,  en  affectant  une 
dévotion  outrée  et  une  chasteté  iné- 
branlable, qui  n’étaient  point  dans 
son  cœur.  11  déguisait  la  pauvreté  de 
ses  parents  , et  exagérait  l’antiquité 
de  6a  race:  mais  son  habillement 
chétif,  sou  dénûment,  résultat  de  sa 
mauvaise  économie  et  de  sa  négli- 
gence, démentaient  ses  discours.  Cel- 
le qu’il  voulait  tromper,  le  pénétra 
facilement.  Au  lieu  de  la  considéra- 
tion qu'il  avait  espéré  obtenir  par 
sa  dissimulation  et  scs  mensonges,  il 
n’excita  en  elle  que  la  pitié  et  le  mé- 
pris. Cependant,  comme  il  était  d’une 
figure  agréable , le  goût  qu’elle  avait 
pour  sa  personne  surmontait  le  dé- 
dain que  lui  inspirait  la  folle  vanité 
du  jeune  homme  ; et  elle  lui  Gt  des 
avances.  Sa  gaucherie , son  inexpé- 
rience , l’embarras  de  déposer  le 
masque  de  vertu  dont  il  s’était  pa- 
ré, les  rendirent  mutiles.  Après  di- 
verses tentatives  , renouvelées  par 
intervalles,  pendant  l’espace  de  six 
mois,  et  toujours  infructueuses , elle 
chaugea  tout -à -coup  à son  égard, 
et  ne  lui  témoigna  que  1a  plus  froi- 
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de  indifférence  ; puis  elle  annonça 
l’intention  de  partir  et  d’emmener 
ses  (ils  avec  elle,  sans  dire  à leur 
précepteur  s’il  devait  les  accompa- 
gner, ou  si  elle  le  laisserait  avec 
sou  mari,  ou  enfin  si  elle  le  renver- 
rait. Il  ne  comprit  pas  que  cette  con- 
duite n’était  qu’un  nouveau  moyen 
pour  triompher  de  lui.  Quand  elle 
vit  que  sa  ruse  ne  répondait  point  à 
l’effet  qu’elle  en  attendait,  elle  lui  lit 
dire  par  son  mari,  qu’elle  gouver- 
nait à sa  volonté  , qu’on  n’avait  plus 
bcsoiudcses  services. Quoiqucle  pré- 
cepteur eût  prévu  ou  craint  cctcvéne 
ment  , il  en  parut  très -affligé.  La 
dame  voulut  en  profiter,  et  fit  sur  le 
jeune  pédagogue,  la  nuit  même  de 
son  départ,  un  dernier  essai  de  ses 
charmes,  qui  fut  infructueux.  Alors, 
outrée  de  dépit,  elle  lui  fit  signi- 
fier son  congé  définitif  , par  uue 
femme  de  chambre,  qui  ne  lui  lais- 
sa pas  ignorer  l'opinion  que  sa  mai- 
tresse  avait  de  lui,  et  la  cause  de  son 
expulsion.  Il  se  rendit  de  nouveau  à 
A viguou , où  il  se  vit  bientôt  dénué  de 
tout,  ne  recevant  rien  de  sa  mère, 
à laquelle  il  avait  écrit.  Il  alla  à 
Beaucaire  , dans  le  moment  de  la  foi- 
re, et  emprunta  de  l’argent  de  plu- 
sieurs marchands  de  sa  connaissan- 
ce : il  reçut  des  secours  de  quel- 
ques moines,  qu’il  parvint  à intéres- 
ser à son  sort,  en  se  faisant  passer 
pouruu  jeune  homme  de  famille  pro- 
testante, converti  à la  religion  ca- 
tholique , et,  pour  celte  raison,  per- 
sécuté par  sou  père.  De  retour  à A- 
vignon,  il  rc'ussitàse  faire  délivrer 
par  le  supérieur  d’un  couvent,  un  cer- 
tificat qui  constatait  qu’il  était  un  jeu- 
ne étudiant  en  théologie,  Irlandais 
d'origine,  obligé  de  quitter  son  pays, 
et  qui  allait  à Rome  en  péleriuage. 
Il  aperçut,  dans  une  chapelle,  un 
accoutrement  complet  d<r  pèlerin , 
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aux  pieds  de  la  statue  d’un  saint  au- 
quel on  l’avait  consacré  : il  s’en  re- 
vêtit, sortit  de  l’église  et  de  la  ville; 
et , ainsi  déguisé,  il  prit  le  chemin 
de  Rouie.  Demandant  l'aumône,  en 
latin , à tous  les  religieux  qu’il  ren- 
contrait , il  recueillit  quelques  som- 
mes ; et  quand  sa  bourse  se  trouvait 
garnie,  il  cessait  de  mendier,  non 
par  honte,  mais  par  indolence,  et 
dépensait  son  argent  dans  les  anber- 
ees  , avec  plus  de  facilité  qu’il  ne 
l’avait  acquis.  Lorsqu’il  n’en  avait 
plus , il  se  remettait  à mendier.  La 
route  qu’il  suivait  , le  conduisit  à 
peu  de  distance  du  lieu  où  résidait 
sa  mère.  Il  ne  put  résister  au  désir 
de  l’aller  voir  ; neanmoins  crai- 
gnant d’être  reconnu,  il  n’osait  pas 
se  produire  dans  sa  ville  natale: 
il  s’y  glissa,  comme  un  coupable, 
à la  faveur  de  la  nuit;  et  ce  fut 
de  nuit  aussi  qu’il  entra  dans  la  mai- 
son paternelle.  Sa  mère  l’accucil- 
• lit  avec  tendresse  : cependant,  au 
Lotit  de  deux  ou  trois  jours,  elle 
l’engagea  à se  rendre  auprès  de  son 
père,  qui  pourrait  peut-être, disait- 
elle  , lui  procurer  des  ressources. 
Cette  proposition  l’étonna  d’autant 
plus  , que  son  père  était  fort  éloigné, 
et  qu’un  commerçant  delà  villcavait, 
récemment,  rapporté  qu’il  se  trou- 
vait dans  un  état  peu  prospère.  No- 
tre jeune  pèlerin  pensa  qu’un  de  scs 
cousins , pour  lequel  sa  tnère  témoi- 
gnait beaucoup  d'affection , avait  une 
part  très  granaedans  le  conseil  qu’el- 
le lui  donnait.  Celle-ci, s'apercevant 
de  l'impression  fâcheuse  que  faisait 
sur  son  (ils  sa  proposition , n’épargna 
rien  pour  le  persuader  de  la  tendresse 
qu’cllclui  portait,  ctluidit  qu’en  ren- 
gageant à faire  ce  voyage,  elle  desi- 
rait seulement  qu’il  allât  vérifier  par 
lui-même  la  condition  où  se  trouvait 
son  père  ; mais  s'il  n'était  pas  satis- 
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fait  de  l’état  de  sa  fortune  ou  de  sa 
générosité  envers  lui,  elle  lui  re- 
commanda de  revenir  et  de  ne  pas 
rester  plus  d’un  an  éloigné  d’elle, 
à moins  que  ce  ne  fût  pour  son 
avantage.  11  consentit  à tout,  re- 
vêtit de  tfouveau  l’habit  de  pèlerin , 
et  se  rendit , par  le  secours  des  au- 
mônes qu’il  recueillait , dans  cette 
partie  de  l’Allemagne  qu’habitailson 
père.  Cette  contrée  avait  été  ravagée 
par  la  guerre.  Il  rencontrait  sou- 
vent, sur  les  routes,  des  cadavres 
rongés  parles  chiens,  ou  suspendus 
par  douzaines  à des  gibets:  c’éiaieut 
de  ces  soldats  licenciés, qui, après  la 
paix  dcRyswick,  n’ayant  plus  ni  feu 
ni  lieu,  parcouraient  le  pays  en  ban- 
des nombreuses,  pillaient  les  villes 
comme  les  villages  , et  doflt  on  fai- 
sait prompte  justice  quand  on  pou- 
vait s’en  saisir,  les  laissant  ainsi  ex- 
posés après  leur  mort,  pour  épou- 
vanter ceux  qui  auraient  voulu  les 
imiter.  Cette  vue  remplissait  de  ter- 
reur l’amc  de  notre  jeune  pèlerin:  il 
courut  de  grands  dangers.  Cepen- 
dant il  parvint , sans  accidents  fâ- 
cheux, à rejoindre  son  père,  qui  le 
reçut  avec  tendresse,  mais  qui,  par 
sa  pauvreté,  était  hors  d’état  de  lui 
oflïir  aucun  moyen  d’existence.  11 
songea  donc  à revenir  auprès  de  sa 
mère.  Son  père  le  détourna  de  ce 
projet,  par  des  raisons  sur  lesquelles 
il  a cru  devoir  garder  le  silence.  En- 
gagé , par  les  conseils  paternels  , à 
chercher  l’instruction  et  la  fortune 
en  parcourant  l'Europe,  il  imagina, 
quoique  seulement  âgé  de  dix  - sept 
ans,  un  moyen  de  déguisement  plus 
propre,  selon  lui, à lui  attirer  delà 
considération  et  des  secours  que  ce- 
lui de  pèlerin  irlandais.  Les  leçons 
de  géographie  de  son  professeur  jé- 
suite lui  avaient  fait  pressentir  com- 
bien on  savait  peu  de  choses  sur  la 
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Chine,  le  Japon  et  les  contrées  les 

plus  orientales  de  l’Asie.  Il  résolut 
de  se  faire  passer  pour  un  Japonais 
natif  de  l’ile  de  Formose  , qui  avait 
été  converti  à la  religion  chrétienne. 
Il  imagina  un  nouvel  alphabet, une 
nouvelle  grammaire,  uni* nouvelle 
division  de  l’année  en  vingt  mois , 
une  nouvelle  religion  , et  tout  ce  qui 
était  propre  à accréditer  le  rôle  qu’il 
voulait  jouer.  11  s’habitua  à écrire 
avec  les  caractères  qu’il  avait  inven- 
tés , et  se  lit  un  certificat  cajqué  sur 
celui  d’Avignon  , et  avec  les  mêmes 
signatures,  qu’il  contrefit.  Il  se  gar- 
da bien  de  confier  son  projet  à son 
père  , homme  d’honneur , qui  au- 
rait eu  horreur  de  cette  fourberie  ; 
et  il  le  quitta  , eu  lui  persuadant 
qu’il  allait  suivre  ses  avis.  Il  se  diri- 
gea sur  l’Alsace,  passa  à Cologne  et 
ensuite  à Landau  , où  il  devint  sus- 
pect, par  le  récit  qu’il  faisait  aux 
soldats  de  ses  aventures  et  de  son 
origine  japonaise.  On  le  prit  pour 
un  espion;  on  le  jeta  dans  un  cachot, 
et  il  fut  sur  le  point  d’être  fusillé  : 
mais  on  se  contenta  de  le  chasser  de 
la  ville , avec  injonction  de  n’y  ja- 
mais rentrer , sous  les  peines  les  plus 
sévères.  Cette  leçon  ne  le  corrigea 
oint.  Il  erra  ainsi  en  Allemagne,  en 
rabant,  en  Flandre,  trouvant  par- 
tout des  hommes  insouciants  ou  in- 
crédules, recueillant  quelques  aumô- 
nes, qui  étaient  promptement  dissi- 
pées. Déplus,  les  habitudes  indolon- 
tes  et  avilissantes  qu'uu  tel  genre  de 
vie  lui  faisait  contracter,  le  rendirent 
insensible  à la  honte.  Il  ne  songeait 
pas  an  besoin  de  renouveler  scs  vê- 
tements et  son  linge  ; et , par  sa  mal- 
ropreté  et  le  mauvais  état  de  ses 
aillons  , il  devint  plus  repoussant 
que  les  mendiants  les  plus  dénués.  Il 
en  résultait  qu’on  n’ajoutait  pas  foi 
à l’éducation  qu’il  disait  avoir  reçue, 
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ou  que,  s'il  parvenait  à en  donner 
des  preuves  à des  personnes  éclairées, 
elles  se  défiaient  de  lui,  comme  de 
quelqu’un  dont  l’abaissement  ne  pou- 
vait s’expliquer  que  par  le  crime. 
Lorsqu’arrivédans  une  grande  ville, 
il  demandait  refuge  dans  un  hôpital, 
sans  égard  pour  scs  certificats,  qù’on 
ne  lisait  point,  on  le  plaçait  toujours 
parmi  les  plus  misérables  et  dans  les 
endroits  les  plus  sales.  Il  fut  enfin 
couvert  de  vermine , et  infecté  par 
tout  le  corps  d’une  gale  virulente.  Il 
se  félicite , dans  scs  Mémoires , de  ce 
dernier  fléau,  parce  qu’il  l’empêcha 
de  devenir  l’instrument  du  liberti- 
nage. Dans  diverses  grandes  villes 
de  Brabant , il  y avait  des  espè- 
ces de  religieuses  non  cloîtrées , 
nommées  Béguines  , qui  parcou- 
raient les  rues  et  les  maisons  pour 
visiter  les  pauvres  et  leur  procurer 
des  ressources.  Des  femmes  indignes, 
se  cachant  sous  cet  habit  respecta- 
ble, cherchaient  quelquefois,  dans  ' 
la  classe  des  vagabonds  , des  jeunes 
gens  bien  faits , qu’elles  emmenaient 
avec  elles,  sous  prétexte  de  les  faire 
connaître  à des  dames  pieuses  et  cha- 
ritables, qui  devaient  les  secourir, 
taudis  qu’elles  les  conduisaient  cher 
des  dames  d'un  autre  genre  et  dans 
un  tout  autre  but.  Notre  faux  Japo- 
nais fut  plusieurs  fois  choisi  par  ces 
entremetteuses  ; et  les  traces  de  la 
maladie  honteuse,  que  sa  nudité  tra- 
hissait, le  faisaient  aussitôt  renvoyer. 
Quoiqu’il  fut  resté  jusqu’alors  inno- 
cent de  tout  commerce  criminel  avec 
les  femmes  , il  avoue  que  la  faim  et 
la  misère  lui  auraient  reudu  le  refus 
impossible  s’il  avait  été  mis  à eette 
épreuve.  Dans  l’abîme  de  malheur 
où  il  se  trouvait  plongé,  il  se  ressou- 
vint de  sa  mère,  et  eut  un  instant  le 
projet  de  l’aller  rejoindre;  mais  sa 
vanité  se  révolta  de  l’idée  de  se  mon- 
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trer  à elle  dans  l’état  où  il  se  tron- 
vait;ct  il  aimait  mieux  périrque  d’é- 
prouver un  soulagement  à ce  prix. 
Tandis  qu’il  était  à Liège,  où  il  re- 
cevait, de  l’hôpital,  la  pitancedu  pau- 
vre , il  apprit  qu’un  recruteur , logé 
dans  uu  des  faubourgs  de  la  ville  ap- 
arteuant  aux  Hollandais,  engageait 
es  jeunes  gens  pour  le  service  des 
Provinces-uuies.  Il  détermina  une 
douzaine  de  ses  compagnons  men- 
diants à s’aller  olTrir  à ce  racco- 
leur.  Sa  petite  taille  et  sa  grande 
jeunesse  lui  faisaient  croire  qu’il  se- 
rait refusé  : il  l’espérait  même  ; 
car,  étant  né  dans  une  ville  de  gar- 
nison, il  avait  conçu,  dés  son  en- 
fance, de  l’aversion  pour  le  métier 
de  soldat.  Mais,  à sa  grande  surpri- 
se, le  recruteur,  après  l’avoir  inter- 
rogé, le  garda  , taudis  qu’il  se  délit 
de  toutes  ses  autres  recrues,  en  faveur 
de  divers  oilicicrs  dont  il  était  l’a- 
gent. Il  lui  procura  de  la  nourriture 
et  des  vêlements  décents.  Il  essaya  , 
par  des  bains,  des  saignées,  des  fric- 
tions, de  le  guérir  de  la  gale,  et  ne 
put  y parvenir.  11  l’emmena  néan- 
moins à Aix-la-Chapelle,  où  il  tenait 
un  café  et  un  billard,  dans  une  des 
plus  belles  parties  de  la  ville,  et  em- 
ploya notre  faux  Japonais  à la-fois 
coin  me  garçon  de  café  et  comme  pré- 
cepteur, pour  enseigner  à lire  à son 
Cls.  Ce  limonadier  fournissait  aussi 
en  ville,  pour  les  salles  de  bal  et 
d’assemblées , tout  ce  qui  était  ne- 
cessaire aux  rafraîchissements;  il  y 
envoya  plusieurs  fois  le  faux  Ja- 
ponais , qui  eut , par-là  , occasion  de 
voir,  pour  la  première  fois  , le  beau 
monde  dans  tout  son  éclat.  11  fut  tcl- 
lemment  frappé de  cette  vue,  qu’elle 
lui  inspira  un  projet  qui  tenait,  dit- 
il  , de  l’extravagance  et  de  la  folie, 
et  qu’il  s’abstient  de  mentionner  dans 
ses  Mémoires,  par  la  crainte  de  la 
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mauvaise  impression  qui  pouvait  en 
résulter  pour  les  esprits  faibles  et 
sceptiques.  « Mais,  tant  que  je  vivrai, 
a ajoute-t-il,  je  ne  l’oublierai  jamais; 
» et  je  rcmercîrai  toujours  la  Provi- 
» dencc  de  m’avoir  détournéde l’cxc’- 
» cution  de  mou  idée.  J’aurais  suc- 
» combé  à la  tentation,  si  j’avais  été 
» envoyé  seulement  une  fois  de  plus 
a dans  un  de  ces  lieux  si  dangereux 
a pour  moi;  mais  ma  maladie  cuta» 
a née,  dont  on  voyait  des  traces  sur 
a mes  mains , détermina  mon  maître 
a à m’en  interdire  l’cntrcc.  a Ainsi  , 
il  fut  deux  fois  préservé,  par  le 
fléau  dont  il  était  allligc’ , de  mal- 
heurs plus  grands  , selon  lui  , que 
tous  ceux  qu'il  a subis.  Une  circons- 
tance fortuite  le  fit  sortir  de  chez  ce- 
lui qui  l’avait,  à la  vérité  par  inté- 
rêt , sauvé  de  la  misère.  Celui  - ci  se 
trouvait  absent,  et  était  allé  à Spa; 
sa  femme  avait  besoin  de  lui  faire 
dire  dans  un  délai  déterminé , de 
revenir  sur-le-champ  : elle  envoya  , 
malgré  lui,  notre  aventurier,  qui 
s’égara  sur  la  roule,  et  qui,  craignaut 
d’être  grondé  par  sa  m-iitresse,  d’a- 
voir mal  rempli  sa  commission,  prit 
le  parti  de  s’évader,  non  sans  éprou- 
verquclqucs  remords  de  son  ingrati- 
tude envers  son  maître  ; mais  il  les 
fit  disparaître,  en  formant  la  réso- 
lution de  retourner  vers  sou  père,  et 
ensuite  vers  sa  mère , par  le  même 
chemin  qu’il  avait  déjà  parcouru. 
Malheureusement,  en  passant  à Co- 
logne, il  se  laissa  engager,  avec  une 
inconcevable  étourderie  , dans  les 
troupes  de  l’électeur;  et  les  soldats , 
scs  camarades , ajoutant  foi  à ce  qu’il 
leur  disait,  il  se  lit  passer,  non  plus 
pour  un  Japonais  converti , mais 
pour  un  Japonais  encore  païen , et 
adopta  le  nom  de  halmanazar,  qu’il  a 
légèrement  altéré  depuis,  pour  le  ren- 
dre moins  semblable  à celui  du  Livre 
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des  Rois.  Sa  vanité'  trouvait  un  cer- 
tain plaisir  dans  la  surprise  qu’exci- 
taient scs  blasphèmes  sur  les  vérités 
les  plus  sacrées  de  la  religion,  et  aus- 
si dans  scs  discussions  avec  les  ecclé- 
siastiques qui  entreprenaient  de  le 
convertir.  Il  changea  de  régiment , 
eut  diverses  aventures,  et  passa  dans 
diverses  garnisons,  s’j  complaisant 
toujours  dans  scs  impostures , et 
éprouvant  une  folle  jouissance  à abu- 
ser de  la  crédulité  de  ses  compa- 
gnons d’armes.  Son  régiment  fut  en- 
voyéau  port  de  l’écluse,  dont  le  che- 
valier Laudcr,  gentilhomme  écos- 
sais, d’un  caractère  respectable,  était 
gouverneur  : mais  il  avait  pour  au- 
mônier un  de  ses  parents  , nommé 
Innés,  prêtre  débauché,  hypocrite  et 
rusé,  qui  lit  connaissance  avec  le  soi- 
disant  Japonais.  L’aumônier , sans 
être  sa  dupe , vit  tout  le  parti  qu’il 
pouvait  tirer  lui- même,  peur  son 
avancement  , de  la  fable  que  lui  dé- 
bitait Salmanazar.  11  lui  enseigna 
l’auglais, qu’il  ignorait,  et  lui  persua- 
da de  se  laisser  convertir  par  lui  à la 
religion  anglicane,  et  de  se  faire  bap- 
tiser. Notre  faux  asiatique,  qui  n’a- 
vait alors  que  dix-huit  ans,  se  prêta 
à cet  impiestratagème.  Le  brigadier 
Lauder  fut  le  parrain  du  nouveau 
ncophitc:  il  le  nomma  George.  Innés 
obtint  de  Comptou , évêque  de  Lon- 
dres, une  promotion,  pour  prix  des 
soins  qu’il  s’étaitdonnes.  Le  nouveau 
converti  eut  son  congé , et  fut  en- 
voyé à Londres , où  sa  renommée 
l'avait  précédé;  et  l’on  ne  douta  point 
qu’il  ne  fût  natif  de  Formose,  quand 
on  le  vit  manger  de  la  viande  et  des 
racines  crues,  et  écrire  courammeut 
en  caractères  inconnus.  Innés  le  for- 
ça de  faire  une  traduction  en  langa- 
ge de  Formose , du  catéchisme  an- 
glican , qui  fut  placée , par  l’évê- 
que de  Londres , au  nombre  des 


* PSA 

manuscrits  les  plus  curieux  de  sa 
bibliothèque.  Encouragé  par  le  sue- 
ces  de  son  imposture,  l’aventurier 
y mit  le  comble,  en  publiant , sous 
son  nom  supposé  de  George  Psal- 
manazar,  une  Description  de  l'ile 
de  Formose,  dans  laquelle  se  trou- 
vaient gravés  sou  Alphabet  formo- 
san  , des  figures  des  divinités  du 
pays , les  costumes  des  habitants  , 
leurs  temples,  leurs  édifices  , leurs 
navires , et  une  carte  dcl’îlc  Formose 
et  des  îles  du  Japon.  L’auteur  n'avait 
que  vingt  ans  quand  il  publia  ce  ro- 
man géographique.  Quoiqu’on  n’eût 
alors  d’autre  description  de  l’ile  de 
Formosequc  cellcdu  ministre  hollan- 
dais George  Candidius  et  de  l’Écossais 
Wright,  il  eût  été  facile  de  s’assurer, 
par  un  examen  attentif,  que  celle  de 
Psalmanazar  n’était  qu’une  fiction 
grossière  i mais  le  fanatisme  philoso- 
phique et  le  zèle  de  la  pieté  s’en  mê- 
lèrent, et  changèrent  une  discus- 
sion scientifique  en  une  querelle  de 
religion.  Comme,  dans  sa  relation, 
il  disait  qu’il  avait  été  séduit  par 
un  jésuite,  qui,  eu  parlant  de  son 
pays,  l’avait  engagé  à voler  le  tré- 
sor de  son  père;  les  Jésuites,  et 
surtout  le  père  Fonteney,  l’attaquè- 
rent avec  violence.  D’un  autre  côté, 
plusieurs  membres  de  la  société  roya- 
le, tels  que  les  Hallcy,  les  ûlcad,  "les 
Woodward  , qui  étaient,  et  surtout 
le  premier,  connus  par  leur  oppo- 
sition aux  dogmes  du  christianisme, 
n’ajoutaient  point  foi  à la  prétendue 
conversion  d’un  jeune  Japonais,  qui, 
dans  son  livre  et  ses  discours  , sou- 
tenait la  vérité  de  la  révélation  évan- 
gélique , avec  toute  la  science  d’un 
théologien.  Ils  le  considéraient,  non 
sans  raison  , comme  un  hypocrite  et 
un  imposteur;  mais,  dans  leur  em- 
portement et  le  désir  qu’ils  avaient 
de  le  démasquer  , scs  antagonistes 
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prétendirent  avoir  découvert  ce  qu’il 
était,  et  avancèrent  sur  lui  plusieurs 
faits  controuvés.  Il  fut  facile  aux 
hommes  pieux  qui  croyaient  à la  sin- 
cérité du  nouveau  converti , de  ré- 
futer leurs  assertions.  Ainsi  la  fraude 
s’accrédita  par  les  moyens  mêmes 
l’on  prenait  pour  la  combattre, 
eorge  Psalmanaznr  parut  aux  yeux 
du  public  religieux  un  nc'opliite  sin- 
cère, que  persécutaient  les  fanati- 
ques et  les  incrédules.  Son  caractère 
personnel  contribuait  beaucoup  à 
affermir  sa  réputation  de  bonne-foi. 
Indolent  et  insouciant,  il  semontrait 
dépourvu  d'ambition  , plutôt  pro- 
digue qu’intéressé,  et  irréprochable 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  mœurs. 
Ses  apologistes  disaient  : « Sans  au- 
» cun  vice,  il  possède  toutes  les  ver- 
» tus , une  piété  sincère , une  grande 
» candeur  d’arae,  un  attachement  à 
» tons  ses  devoirs.  Quel  intérêt  peut- 
» il  donc  avoir  pour  se  rendre  cou- 
» pable  d’une  si  abominable  profa- 
» nation  que  celle  dont  on  l’accuse? 
» Lors  même  qu’il  en  aurait  conçu 
» l’idée , sa  jeunesse  et  son  inexpé- 
» ricnce  ne  le  rendraient-elles  pas  in- 
» capable  de  soutenir  un  pareil  rô- 
» le?  » Ces  raisons  parurent  irré- 
cusables; et  il  passa  généralement 
pour  constant  que  Psalmanazar  était 
un  natif  de  Forraose.  Sa  relation 
fut  considérée  comme  authentique, 
et  citée  comme  une  autorité  ; elle 
eut  plusieurs  éditions , et  fut  traduite 
en  diverses  langues.  Ce  succès  cou- 
pable changea  le  sort  de  notre  aven- 
turier , mais  non  pas  son  caractère. 
11  resta  toujours  enclin  à la  paresse 
et  à la  dissipation.  Envoyé,  aux  frais 
de  l’évêque  de  Londres  , à l’univer- 
sité d’Oxford  , pour  y compléter  ses 
études  , il  ne  profita  que  faiblement 
de  ce  grand  bienfait:  suivant  la  pen- 
te de  son  inconstance  naturelle , il 
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se  fit  deïiouveau  précepteur,  puis  au- 
mônierde  régiment;  puis  enfin,  retom- 
bant dans  son  indolence,  il  vécut,  sans 
état  et  sans  profession,  des  libéralités 
de  personnes  pieuses,  qui  s’étaient  co- 
tisées pour  lui  assurernne  petite  pen- 
sion. Il  passa  ainsi  encore  douze  ans 
dans  cette  espèce  d’affaissement  mo- 
ral, dans  cet  engourdissement  de  l’ame 
qui  n’excluait  pas  chez  lui  la  vivacité 
de  l’esprit  et  la  sensibilité  du  cœur; 
car  son  penchant  à l’amour  ne  l’en- 
traîna jamais  dans  le  libertinage.  Il 
était  timide  et  sincère  avec  les  fem- 
mes : jamais,  malgré  les  nombreu- 
ses occasions  qui  se  présentèrent  à 
lui,  il  ne  se  laissa  influencer  dans 
ses  attachements  par  la  vanité  ou 
l’intérêt  ; et  il  fut  une  fois  captivé 
par  une  passion  violente  et  durable. 
Peut-être  eut-elle  un  effet  salutaire 
par  le  changement  qui  s'opéra  en  lui 
vers  l’âge  de  trente-deux  ans  : ce 
changement  fut  complet , mais  non 
subit.  Quelques  livres  religieux  qu’il 
lut  alors,  commencèrent  & lui  inspi- 
rer une  conviction  entière  de  la  vérité 
du  christianisme,  et  ensuite  une  piété 
fervente , qui  fit  naître  en  lui  le  désir, 
ét  bientôt  après  la  ferme  volonté,  de 
travailler  à son  entière  conversion. 
Pour  y parvenir  , il  renonça  d’abord 
aux  bienfaits  de  ceux  qu’il  avait  abu- 
sés ; résolu  à vivre  de  son  travail  , 
il  apprit  l’hébreu,  annonça  aux  li- 
braires, qu'il  traduirait,  pour  un  jus- 
te salaire,  tous  les  livres  qu’ils  dé- 
sireraient, pourvu  qu’ils  ne  fussent 
point  contraires  à la  religion  et  à la 
morale.  Il  se  créa  ainsi  des  moyens 
d’existence  et  une  indépendance  qui 
l’élevaient  à ses  propres  yeux  : dès- 
lors  il  s’éloigna  des  femmes  , des  so- 
ciétés , des  plaisirs;  il  vécut  dans  la 
solitude,  partageant  son  temps  entre 
le  travail  et  la  prière.  Le  célèbre 
Johnson , qui  l’a  fréquenté  & cette 
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époque  , dit  qu’il  u’a  point  connu 
d’homme  plus  doux  , plus  modeste , 
plus  simple,  plus  excellent.  Si  la 
conviction  de  George  Psalinanazar 
dans  la  vérité  du  christianisme  fut 
pleine  et  entière , exempte  de  doute 
et  d’hésitation  , il  n’en  fut  pas  de 
meme  relativement  aux  differentes 
sectes  qui  reconnaissent  cette  religion 
divine.  Il  hésita  long-temps  entre  les 
catholiques  et  les  anglicans.  Uu  écrit 
de  Charles  Lesley , sur  cette  matière, 
le  Ct  pencher  en  faveur  de  ces  der- 
niers. Il  avoue  cependant  que  l’unité 
de  l’Église  sous  les  rapports  politi- 
ques ct  religieux  , serait  un  grand 
bienfait  : «nais  Dieu  , dit-il , s’est 
manifesté  à nous  pour  nous  guider 
selon  sa  grâce , et  n'a  pas  voulu  rom- 
pre les  liens  de  charité  qui  nous  unis- 
sent avec  ceux  qui  interprètent,  d’une 
manière  différente  de  la  nôtre , sa 
proie  divine.  Au  reste  il  trouva  dans 
scs  seutimeuts,  une  source  de  jouis- 
sances pures  , inaltérables  , et  une 
tranquillité  d’ame  qui  u’était  trou- 
blée que  par  le  repentir  que  lui  ins- 
pirait sa  couduite  passée.  Il  eût  dé- 
siré en  faire  une  confession  publique, 
non -seulement  afin  de  désabuser 
ceux  qui  avaient  été  ct  qui  étaient 
encore  dupes  de  son  imposture,  mais 
pour  se  punir  lui  - meme  par  la 
honte  d’un  tel  aveu.  U fut  retenu  par 
l’idée  , qu'en  agissant  ainsi , il  four- 
nirait des  armes  aux  ennemis  du 
chiistianisme  , ct  que  les  personnes 
pieuses  qui  avaient  pris  son  parti 
avec  chaleur  , seraient  immolées  à 
la  risée  publique  ct  aux  railleries  de 
leurs  antagonistes.  Par  cette  raison , 
il  n’écrivit  scs  Mémoires  qu’à  l’âge  de 
■j3  ans  , pour  qu’ils  parussent  après 
sa  mort  et  après  celle  de  tous  ses 
bienfaiteurs. Cependant  ilavait  com- 
pose, pour  uu  Traité  de  géographie 
qui  fut  publié  en  vj47  * l'article 
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Formose,  uniquement  afin  d’avoir 
occasion  de  rétablir  la  vérité  sur  ce 
qui  concernait  cette  île  (i).  Quand 
ou  le  questionnait  dans  le  monde 
sur  scs  aventures  ct  sur  la  relation 
qu’il  avait  publiée  , il  gardait  un  si- 
lence significatif , ou  changeait  de 
convcrsation.de  manière  .i  trahir  ex- 
près le  secret  de  sa  pensée.  Mais  il 
éprouva  qu’il  est  plus  facile  d’établir 
l'erreur  que  de  la  détruire  : car  mal- 
gré scs  efforts  , sa  relation  de  For- 
mose fut  long  temps  citée  comme 
une  autorité(2J;etdcnos  jours  même, 
desauteurs,  ignorant  encore  l’origine 
de  cette  relation , quoiqu’elle  soit  in- 
diquée dans  beaucoup  d’ouvrages , 
en  ont  donné  de  longs  extraits  , où 
se  lit  toutee  qu’elle  offre  de  plus  ima- 
ginaire , sans  s’apercevoir  de  l’absur- 
dité de  tels  récits  (3). Vers. 1 730,011 
publia  les  premiers  numéros  d’une 
vaste  entreprise  littéraire  , proposée 
par  souscription,  dont  le  projetavait 
été  formé  par  un  M.  Crockat,  et  le 
plan  dressé  par  M.  Sale,  habile  dans 
les  laugues  orientales  : c’était  une 
histoire  universelle  de  tous  les  peu- 
ples du  monde.  Comme  cet  ou- 
vrage obtenait  peu  de  succès,  les 
propriétaires,  ayant  appris  que  Psal- 
inanazar  avait  dirigé  scs  études  sur 
l'histoire  ancienne , lui  proposèrent 
de  coopérer  à cette  entreprise  : il  y 
consentit,  à condition  que  l’ouvrage 
serait  rédige  dans  un  tout  autre  es- 
rit  que  celui  qui  avait  présidé  à son 
ébut , et  qu’au  lieu  de  se  montrer 
contraire  aux  saintes  Écritures  , ou 
s’yconformcrait,  et  on  les  preudrait 


(1)  CùmpUtt  System  af  geogrmphy,  ï"4“,rul.  11 , 
p.  *5». 

(1)  Vojé%  VHitloire  ginêrulédet  vojaget , 17*9, 
»n-n  ,‘t,  XXI , p.  i58  et  167. 

(3)  Vnyrx  G.  Bouclier  de  le  Richardcrie , Biblio  • 
thèqué  uni  sert  elle  dri  voyages  , 1808,  iu-8®.,  t.  T, 
p.  185  : c’eet  la  *eale  description  de  Ffirtno»,  que 
cet  auteur  indique,  et  il  endoune  un  long  eatreit. 
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pour  base.  Il  eut  beaucoup  de  peine 
à obtenir  ce  poiut;  et  un  des  bail- 
leurs de  fonds  le  supplia  , par  inte- 
ret pour  l’entreprise,  de  ue  pas  se 
montrer  trop  orthodoxe.  Dès  que 
Psalmanazar  cul  rois  au  jour  les  vo- 
lumes dont  il  était  l’auteur,  le  nom- 
bre des  souscripteurs  augmenta  con- 
sidérablement. Alors  on  ne  se  plai- 
gnit plus  de  son  orthodoxie , et  il 
fut  prie  de  continuer.  Il  consacra  le 
reste  de  scs  jours  à ce  grand  ouvra- 
ge ; et  mourut  en  t ^63  , à l’âge  de 
83  ans , regretté  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient , et  de  tous  les  amis 
des  lettres  et  de  la  solide  érudition. 
Il  légua  tout  ce  qu’il  possédait  à une 
dame,  nommée  Sarah  Hcwalling , 
qu’il  appelle,  dans  son  testament,  son 
amie.  Elle  publia  scs  Mémoires  ; ils 
sont  intitulés  : Mémoires  tic  **** 
communément  connu  sous  le  nom 
rie  George  Psalmanazar  , Lon- 
dres , 1 764  , in-8°.  , en  anglais. 
Sou  portrait , assez  mal  gravé  , se 
trouve  en  tète  de  cet  ouvrage.  — Sa 
relation  , ayant  pour  titre  , Descrip- 
tion de  Vile  de  F ormase , en  Asie 
etc. , dressée  sur  les  Mémoires  de 
George  Psalmanaazaar,  parut  d'a- 
bord en  anglais,  en  1704,  in-4°.  ; 
ensuite  elle  eut  trois  éditions , in- 1 2, 
eu  français  , 1 705,  1 708  et  1 7 1 a : il 
en  existe  aussi  une  traduction  en  al- 
lemand, par  Ph.  Chr.  Hiibncr,  Franc- 
fort , 17 tu,  in- 13;  1716,  in-8°. 
Nous  indiquerons  , d’après  lui-mê- 
me , les  parties  de  l'Histoire  univer- 
selle, dont  il  est  l’auteur:  1.  V' His- 
toire des  Juifs , depuis  Abraham 
jusqu’à  la  captivité  de  Babjrlone. 
II.  L’ Histoire  des  Celtes  et  îles  Scy- 
thes. III.  L’Histoire  ancienne  de  la 
Grèce  , durant  les  temps  fabuleux 
ou  historiques.  IV.  La  Suite  de 
V Histoire  des  Juifs , depuis  leurre- 
tour  de  la  captivité  de  Babjlone 


jusqu'à  la  destruction  du  temple  de 
Jérusalem  par  Titus.  V.  lé  Histoire 
des  anciens  empires  de  Nicée  et  de 
Trébizonde.  VL  L’Histoire  ancien- 
ne  de  l’Espagne.  VII.  Celle  des 
Gaulois.  VIII.  Celle  des  Germains. 
Et  dans  la  seconde  édition  : IX.  La 
Suite  de  V Histoire  de  Thèbes  et  de 
celle  de  Corinthe.  X.  La  Retraite 
des  Dix  - mille.  XI.  La  Suite  de 
l’Histoire  des  Juifs  ( depuis  la  des- 
truction de  Jérusalem  par  Titus  jus- 
qu à l’époque  où  l’auteur  écrivait). 
Dans  tontes  les  biographies  que  nous 
avons  eu  occasion  de  compulser  , 
l'article  de  Psalmanasar  est  à-la-fois 
inexact  cl  incomplet.  Voy.  aussi  les 
Annal,  des  voyages,  ix,  p.  8<)-gi. 

W— R. 

PS  AMMENITE,  le  479°  ( 1 )ejt  der- 
nier des  rois  d’Egypte,  appartenait  à 
la  dynastie  des  Saïtcs,  la  vingt-sixiè- 
me des  races  royales  qui  dominè- 
rent en  ce  pays.  Jules  Africain  le 
nomme  Psammeqheritès.  11  était  (ils 
d’Amasis  ; et  il  lui  succéda,  au  mo- 
ment meme  où  Cambysc  s’avauçait , 
à la  tête  d’une  puissante  armée,  pour 
en vahirl’  Egypte.  Quand  ce  roi  de  Per- 
se fut  arrivé  sur  la  frontière,  en  l’an 
5a5  av.  J.-C.,  le  prince  qu'il  venait 
détrôner  u'existait  plus.  Psararae- 
nitc  essaya  de  défendre  le  royaume 
dont  il  héritait.  Il  se  posta  sur  la 
branche  pelusiaquedu  Nil,  avec  tou- 
tes ses  forces  , composées  d’Egvp- 
tiens,  de  Grecs  et  de  Giricns.  Lue 
sanglante  bataille  décida  du  sort  de 
l’Egypte.  Psammenitc  fut  complè- 
tement défait  ; les  rçstes  de  son  ar- 
mée s’enfuirent  en  désordre  , et  lui- 


(O  Tel  était  le  calcul  égyptien  , selon  Diodorf  , 
CM  firme  par  Manetbon.  T«ar  acrord  avec  ir<r.«]<.t<- 
ct  les  Livres  HaiuU,  iliMinr  nue  ChronmloÇ't  rHyp~ 
tienne,  neuve,  précise  et  discutable  du»  luulr* 
iwrtie*.  I llo  a été  rrmiatiniqiire  -1  IWidrnie 
des  Inscription*  , en  décembre  tflia  , et  juin  .8,5 
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nfmc  sc  réfugia  dans  Memphis,  où 
il  fut  de  suite  assiège  par  Cambyse. 
Selon  Ctésias,  la  trahison  facilita  les 
snccès  du  monarque  persan  :lcs  ponts 
du  Nil  lui  furent  livres.  Cinquante 
mille  Egyptichs  et  vingt  mille  Per-  * 
sans  pc'rircnt  dans  ectte  journée.  La 
capitale  fut  conquise  , son  roi  fait 
prisonnier;  et  l’Egypte  entière  de- 
vint la  proie  des  Perses.  Psamme- 
nitc  n’avait  régne  que  six  mois.  Il 
fut  abreuvé  d’outrages  par  son  vain- 
queur;sou  fils  aîuc'  fut  égorgé , et  ses 
filles  traitées  en  esclaves.  Cependant 
Cambvsc  fut  si  touché  de  la  force 
d’aracque  l’infortunémonarquemon- 
tra  dans  cette  circonstance,  qu’il  l’é- 
pargna; et  il  était  disposé  à lui  ren- 
dre le  gouvernement  de  l’Egypte  , 
selon  l’usage  des  Perses  , qui  con- 
fiaient ordinairement  aifx  fils  des  rois 
vaincus,  les  états  que  leurs  pères  a- 
vaient  possédés  ; le  fils  de  Cyrus 
en  aurait  agi  de  même  s’il  n’avait  pas 
appréhendé  que  le  prince  e'gyptien 
ne  se  révoltât  dans  la  suite.  Psara- 
menite  fut  retenu  à la  cour  , traité 
avec  honneur , et  envoyé  ensuite  à 
Suscs,  avec  six  raille  Égyptiens  cap- 
tifs. Mais  , accusé  plus  tard  d’avoir 
tente  de  faire  soulever  les  Egyptiens, 
on  lui  fit  boire  du  sang  de  taureau  ; 
et  il  en  mourut.  S.  M — ». 

PSAMM1S,  fils  de  Ncros  ou 
Nechao  II',  fut  le  476°  roi  de  l’E- 
gypte , et  le  sixième  de  la  vingt- 
sixième'  dynastie.  On  lui  donnait 
aussi , selon  Jules  Africain,  le  nom 
de  Psammitichus , son  aïeul  , de 
sorte  qu’il  aurait  été  le  second  mo- 
narque égyptien  de  ce  nom.  Le  me- 
me auteur  et  Eusèbc  l’appellent  en- 
core Psammuthis.  Sous  son  règne  , 
une  ambassade  des  Elécns  vint  con- 
sulter  les  plus  sages  des  Egyptiens, 
surlabonté  des  usages  qu’ils  avaient 
établis  pour  la  célébration  des  jeux 
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olympiques.  Ces  usages  furent  blâ- 
més par  le  prince  égyptien  , à cause 
de  la  partialité  qu’on  y montrait  pour 
les  Grecs.  Psammis  mourut  dans  une 
expédition  contre  les  Ethiopiens.  Il 
avait  régné  six  ans  comptés,  ou  cinq 
années  révolues  du  10  janvier  5ç>ç) , 
au  1 K janvier  5<)4avant>L  - C.  Son 
fils  Apriés  lui  succéda.  S.  M — ». 

PSAMM1TIQUE,  le  premier  roi 
de  l’Egypte  qui  ait  ouvert  l’entrée 
de  sdn  royaume  aux  étrangers  , et 
qui  y ait  attiré  les  Grecs,  était  le  qua- 
trième prince  de  la  dynastie  des  Saï- 
tes.  Fils  d’un  certain  Necos  , qui 
avait  été  mis  à mort  par  les  Ethio- 
piens , maîtres  de  l’Egypte,  Pàara- 
miliquc  , jeune  encore  , avait  été 
emmené  en  Syrie , pour  le  sous- 
traire aux  recherches  des  vain- 
queurs. Après  la  retraite  des  Ethio- 
piens , il  fut  rappelé  dans  sa  patrie, 
par  les  habitants  du  nome  Saïtes. 
Il  paraît  que  les  Ethiopiens  , à leur 
départ , avaient  laissé  l’Egypte  dans 
le  trouble  et  dans  la  division , et  que 
les  premiers  princes  de  la  vingt  - 
sixième  dynastie  furent  loin  d’a- 
voir l’autorité  souveraine  sur  tout  le 
royaume.  En  eflèt,  quand  Psammi- 
tiqne  devint  roi , en  l’an  667  av.  J.- 
C. . après  Necos  ou  Nechao  Ier , qui 
était  sans  doute  son  parent,  il  fut  ob- 
ligé départager  le  pouvoir  avec  onze 
autres  rois;  ctl’Egypte  fut  alorsdivi- 
sée  eu  douze  souverainetés  particu- 
lières. C’est  cette  espèce  de  gouver- 
nement que  les  Grecs  ont  désigné 
par  le  nom  de  dodécart  hie.  Les  dou- 
ze rois  réglaient  en  commun  , dans 
des  conseils  généraux,  tout  ce  qui 
était  relatif  aux  affaires  de  l’état. 
Cet  ordre  de  choses  subsista  durant 
qtiiuzc  ans.  Un  oracle  avait  pré- 
dit que  l’empire  de  l’Egypte  entière 
appartiendrait  à celui  des  douze  rois 
qui  ferait  îin  jour  des  libations  avec 
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une  cotipc  d'airain.  Un  jour  donc 
que  tous  ccs  rois  sacrifiaient  en  com- 
mun , dans  le  temple  de  Vulcain  , à 
Memphis  , il  se  trouva  que  legramb 
prêtre  , qui  distribuait  les  coup™ 
d’or  dont  ils  sn  servaient,  n’en  avait 
apporte  , par  hasard  , que  onze. 
Quand  ce  fut  le  tour  de  Psanimiti- 
que , qui  était  le  dernier,  il  employa 
sou  casque,  qui  était  d’airain.  Cet 
incident  caus^  de  l'inquiétude  à scs 
collègues,  qui,  ne  pouvant  le  pu- 
nir d’un  acte  non  prémédite,  le  re- 
léguèrent dans  son  gouvernement , 
en  lui  enjoignant  de  ne  plus  se  mêler 
de  l’administration  générale.  11  ne 
tant  voir  dans  cette  histoire,  racon- 
tée par  Hérodote,  qu’une  de  ccs  mi- 
nuties vraies  ou  fausses  que  les  Orien- 
taux aiment  encore  actuellement  à 
joindre  au  récit  des  grands  événe- 
ments, et  qui  n’importent  en  rien  au 
fond  des  choses.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
paraît  que  l’ambition  de  Psaromitiquc 
excita  les  soupçons  de  ses  collègues  , 
qui  crurent  devoir  prehdre  des  pré- 
cautions contre  lui,  et  le  confinèrent 
dans  les  cantons  qui  formaient  son 
partage.  Peut-être  inêqie  l’historict- 
tc  d’Hérodote  n’est  - elle  autre  cho- 
se que  le  travestissement  populaire 
de  ce  que  nous  disons.  Psainmitiquc 
était  maître  des  régions  marécageu- 
ses et  maritimes  qui  terminent  l’E- 
gypte du  côté  du  nord  : c’était  une 
excellente  position,  soit  pour  se  dé- 
fendre, soit  pour  s’assurer  des  res- 
sources. Le  commerce  actif  qnc  scs 
sujets  faisaient  avec  les  Grecs  et  les 
Phéniciens,  lui  procura  de  grandes 
richesses,  et  le  mit  en  relation  avec 
beaucoup  de  princes  et  de  peuples 
étrangers.  Ses  collègues,  pour  préve- 
nir scs  desseins  , prirent  les  armes 
contre  lui. ^ Psammiliquc  fit  venir 
alors  des  troupes  mercenaires  ne  l’A- 
rabie : il  engagea  beaucoup  de  Ca- 
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riens  et  d’ioniens  à'  son  service , et 
se  trouva  en  état  de  résistera  ses  en- 
nemis.Les  deux  partis  furent  bientôt 
en  présence,  dans  la  partie  occiden- 
talcde  l’Egypte,  à Moinemphis,  non 
loin  du  lac  Ma réotis.  Psaramitique 
y dut  la  victoire  à la  valeur  de  scs 
alliés.  Plusieurs  de  scs  collègues  pé- 
rirent dans  la  bataille  ; les  autres  se 
retirèrent  dans  la  Libye , renonçant 
pour  toujours  à l’empire.  Comme, 
selon  Diodorc,  la  durée  de  la  dodè- 
carchie  fut  de  quinze  ans,  cct  événe- 
ment dut  arriver  en  l’an  65a  avant 
J. -G.  C’est  ainsi  que  Psammitiqne 
devint  seul  souverain  de  l’Egypte. 
11  ne  sc  borna  pas  à témoigner  sa 
reconnaissance  pour  les  Grecs,  à la 
valeur  desquels  il  devait  l’empire,  en 
leur  donnant  tes  sommes  qu’il  leur 
avait  promises  : il  leur  céda  enco- 
re des  terres  et  des  habitations  si- 
tuées sur  les  rives  du  Nil , auprès  de 
llubastis,  sur  la  branche  Pclusiaquc. 
Les  Ioniens  étaient  séparés  des  Ca- 
riens  parle  cours  do  fleuve.  Psainmi- 
tique,  en  plaçant  des  colonies  surlcs 
frontières  d’Egypte,  du  côté  de  U 
Syrie,  avait  sans  doute  l’intention 
de  les  employer  à la  défense  de  son 
royaume  ; et  le  nom  que  portaient 
ces  établissements  en  est  la  meilleure 
preuve.  Leurs  ruines  subsistaient  en- 
core du  temps  d’Hérodote , qui  les 
visita  : elles  portaient  alors  le  nom 
de  ïrpavôireJa,  c’est  - à - dire  les 
C amps.  C’étaient  donc  des  postes  ou 
cantonnements  militaires  pour  les 

tronpcsgrecqnM,  qnc  Psaramitique  et 
ses  successeurs  eurent  toujours  à leur 
solde.  Sous  le  règne  d’Amasis , les 
descendants  de  ecs  Gréas  vinrent  s’é- 
tablir à Memphis,  où  ils  furent  ap- 
pelés parce  prince,  pour  qu’ils  lui 
servissent  d’appui  contre  les  Egyp- 
tiens. E11  toute  occasion , Psammiti- 
que  montra  une  extrême  partialité 
12.. 
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envers  des  etrangers  qui  lui  avaient 
etc  si  utiles.  Dans  line  expédition 
qu’il  fit  en  Syrie  , il  leur  assigna  la' 
place  d’honneur  , et  les  mit  à l’aile 
droite , tandis  que  les  Egyptiens  fu- 
rent placés  à la  gauche.  Le  mécon- 
tentement des  troupes  nationales  fut 
tel , qu’il  en  résulta , vers  l'intérieur 
de  l’Afrique,  une  émigration  qui  eut 
la  plus grandcinnueuccsurla  civilisa- 
tion de  çes  contrées  peu  connues  ( i ). 
Quand  Psammitiqne  fut  devenu  le 
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paisible  monarque  de  l’Egypte,  il 
s’occupa  d’augmenter  les  ressources 
de  ses  états,  pour  en  accroître  les 
Revenus  : il  est  à croire  que  son  afTec- 
non  pour  les  etrangers  et  toutes  les  fa- 
cilitcs  qu’il  leur  accorda  pour  com- 
mercer dans  son  royaume , n’avaient 
pas  d’autrcmotif.TouslesGrecs,qui 
venaient  chercher  fortune  en  Egyp- 
te , étaient  sûrs  d’y  être  bien  ac- 
cueillis. 11  fit  même  élever  ses  en- 
fants à la  manière  des  Grecs  ; et  il 
, • 9 


(i)  C«  t événement  important  dut  arriver  rente  ~ 
puqiie  du  triomphe  dr  Psainraitiqur  sur  •«  rivaux, 
|ur  nwicquriit  peu  tpris  l'an  (ui  av.  J.  C.  Deux 
cent  qunrautr  mille  hommes  de  la  caste  militaire 
abanponuercut  alors  leurs  cantonnements  de  Da- 
phné*. de  Marra  et  d'Kléphanliur,  au  r le*  front  il— 
rende  Syrie , d*  Libye  et  a*  Nubie , nii , contre  ru- 
sage  . ou  Ica  K\ait  laisse**  trob  ans  sans  le*  relever. 

I Ig  allèrent  en  Ethiopie,  ahaudonnaut  en  Egypte  leurs 
femmes  et  leurs rnf  *nt*.  Psainraitiqur  mit  vainement 
topt  eu  «euvre  pour  1rs  engager  à revenir  dans  leur 
patrie  : on  rotiiialt  l'énergique  et  indécente  r* pres- 
sion de  leur  rrfm  Ces  Lgyjdirn*  renoncèrent  pour 
jamais  à leur  pays  et  à leurs  familles;  et  il*  continué» 
rrnt  de  remonter  le  Ntl.  en  s’rvtfonçanl  dans  les  pro» 
foudeuis  de  l'Afrique  , jusqu'à  une  distance  de  qua- 
tre mois  de  navigation  au-delà  d'Élrjihatftiite  , au- 
tant au -d réuni*,  d«-  !Vrroc  que  cette  dcrnièrcville  est 
• loi  g ru  e de  l’Egypte;  ce  qui  nous  conduit  1 une  la- 
titude? à Iaquellr  nos  voyageurs  mode  rue*  ne  sont 
fias  eucoi-e  jMrvi-nusé  Cet  le  émigration  ressemble  beau- 
coup à la  retraite  des  Mamelouks  échappé*  au  mas 
sset*  ordonné  par  BIobamined-Ali.  l(sontfui  jusqu*  A 
une  aussi  grande  distance  dans  l'iatrrieur  de  l'Afri- 
que ).  t’-es  émigres  furent  accueillis  par  le  roi  d'Ê- 
tniopir  , qui  leur  concéda  le  pays  dluu  peuple  <*n- 
tsriri.  Apn  » s’en  «tir  rendus  inaitri  s,  ils  s'y  ctahli- 
reut , et  y formèrent  une  nation  puissante  , nue  les 
Grecsoutinmnur  sous  le  nom  d*  Automoles  , c «rst-à- 
dire,  b s Ém.grét  ! selon  Hérodote  ( lib.  11 , § 3o  ), 
ib  | ««riaient , en  rtbiopû’n  , le  nom  d" Atmarh  9 ce 
«pii  si  gui  tic,  ceux  qui  te  tiennent  à ta  gauche  Au  toi. 
Strabon  ( tiéogrnph.,  lib.  XVI . p.  770  ; lib.  XVII , 
pag.  781»,  fait  aussi  ineution  de  cette  colonie  il'Lgv|>- 
tn-ns  e viles  nu  milieu  de  l'Afrique  : mais  il  les  place 
Juspri  * de  Mi  roé , et  il  leur  donne  le  nom  dé  .Vem- 
JnUi  , c'est-à-dire  , venus  d'ailUun.  Ils  y occu- 
paient on  pays  uoiumc  Tinisis  , et  ils  ««bri-Miicut 
auv  lois  d'une  frrnmr.  On  trouve  la  même  rli»*e  dans 
Pline  ( H i>t.  nul.  , lib.  \|  . cap.  3o  ) , qui  parle  des 
Sâmhertttéi  soumis  à une  reine.  Les  deemnrettes fai- 
tes téfcmmrnt  en  Ethiopie,  sur  les  rives  du  Nil  su- 
périeur , |wr  le  voyageur  Cailliaud  , fouruisemt  une 
nouvelle  cunlirmatioti  de  ce  fait.  Au-delà  des  lieux 
qu'il  croit , avec  ossci  de  raison  «répondre  ft  l'anti- 
que Méroé,  «u  remontant  le  Nil,  il  « rencontré  «les 
ruines  coin  evtas  d'inscriptions  eu  caractères  biéro- 
gly  pli iq uc s égyptrtM,  accompagnés  de  bas-reliefs  qui 
reprcvntout  |r.  exploits  d'uu«-  reine  triomphante,  G- 
(un-c  tomme  1rs  mi*  vainqueurs  le  sont  sur  les  mo- 
nument* «le  l'Egypte. Il  est  impossible  d'uni  iqur/ quel 
fut  le  véritable  terme  de  la  rrt  raü*  des  Egyptiens  fogi- 
üfc;  mais  il  rst  probable  qu’ils  allèrent  asaea  loin 

sur  les  rires  encore  inconnues  du  NU  Blanc  : ce  «pi» 
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nous  le  fait  présumer  , c'eut  cette  circonstance , cer- 
tainement bien  importante,  rap|x>rtrr  par  Heru dote, 
qui  dit:  « Il  rst  rertain  que  le  Nil  vient  de  l’ouest; 
a mais  ou  ne  peut  rien  assurer  «nr  ce  qu'il  est  au- 
»»  delà  des  Anionééles.  (tirrod.,  lib.  Il  , Si . } r 1 1 ru 
n suite  évidemment  que  la  partie  de  ce  llruvr  qui  tra- 
versait le  oav*  dru  Automoles,  ou  desémigrésEgvp- 
tirus,  coulait  «le  l'ouest;  et  c'est  effectivement  la  di- 
rection connue  du  Nil  Blanc  jusqu'à  sou  confluent 
avec  le  Nil  Bleu  , qui  vient  du  sud.  Le*  deux 
fleuves  réunis  continuent  leur  cours  vers  le  nord. 
Les  Automolm  devaient  donc  être  fort  loin  des  lieux 
où  Strabon  rt  Pline  placent  1rs  Scmbrilr*  , qui  sont 
cependant  Ira  mêmes.  Mai*  doit-on  prendre  absolu- 
ment à la  lettre  1er  expressions  de  çes  auteurs?  rien 
n'y  oblige  ; car  ces  écrivains,  eu  disant  que  les  ré- 
fugiés égyptir  ns  occupaient,  de  leur  temps , tel  paya, 
n'ralendrnt  pas  dire  qu'il* n’occupaient  que  cepaya, 
et  qu'ils  n'en  avaicpt  jamais  possédé  d'autres.  (>n  va 
voir . au  contraire  . nue  ces  auteurs  donnent  bien  aux 
Egyptien*  des  « tahlissrmenis  non  loin  de  Méroé  , 
mau  qu'ils  lrur  en  assignent  encore  d’autres  , à une 
très-grande  distance  de  ce  lien;  rt,  comme  ils  1rs 
mettent , pour  1s  plupart , sur  le  citli  libyen  dn  Nil  , 
il  est  indubitable  qp'il*  étaient  situés  à la  gauche  du 
fleuve  Blanc,  avant  et  après  son  confluent  avec  les  ri- 
vière» d'Ethiopie.  C'est  sor  l'autorité  d’Iratosthè- 
ne  que  Strabon  parle  d’une  île  formée  par  le  Nil,  au- 
dessus  de  Merné  , où  bnbitaient  1rs  fugitifs  égyp- 
tiens venus  eu  Éthiopie  du  temps  dr  Psaramitique.  Il 
dit  qu'ils  riaient  gouvernés  par  une  femme  ,etqu'ila 
reconnaissaient  la  suprématie  du  souverain  qui  ré- 
gnait à Méroe.  Stiabon  fait  encore  mention  , dans  un 
autre  rudeoit  ( Géographie , livre  XVII , p 786  )9 
de  cette  même  Uc . voisine  de  Meroé  . après  avuxr 
parlé  du  par*  de  Tènitit  , situé  dans  rinlérienr  des 
terres,  et  qui  était  sans  doute  le  véritable  pays  des 
réfugiés  Egyptiens  ( ihid. , liv.  , XVI  , p.  770  ).  Ca 
qu'il  dit  de  cri  régions  est  tire  de*  écrits  a'Artrmi- 
dore  .qui  avait  voyagé  en  Afrique.  Plioe  donne  quel- 
que» detail*  de  plus  ( f/ist.  nat. , Ijb.  VI , cap.  3ol  : 
il  rapporte  que  .selon  Aristoeréou  , qui  avait  été  en- 
voyés Méroe  sous  le  règne  dr  PtoJemée-PbiJadelptie, 

on  trouvait , à cinq  journées  de  Méroé,  sur  b rivsi 
li hymne  du  Nil , une  ville  appelée  ToUt.  i l «pi'à  dou- 
ve journées  jjiu  loin  , «tait  r»nr,  ville  -des  Egyptiens 
qui  avaient  fui  la  domination  de  Psammitique , et 
qui  y halntaicut  drjiuis  trois  cents  ans  ( Cette  ville, 
selou  lU' on  , était  appelée  Sapés , nom  qui  , comme 
relui  d'É'isr,  signifiait  étrangers  , sans  doute  dans 
la  langue  du  pny*  < \ ■ t j . . r ms  détails,  que  le 

Iiays  de#  Autouioles  rt  une  de  leurs  principale»  ril- 
es  était  ut  situes  assex  avant  dans  l'intérieur  de  l*Afr  i- 
*|uc,  U est  donc  à croire  «pic  leur  territoire  s'eten- 
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contracta  des  alliances  avec  les  Athé- 
niens et  d’autres  peuples  de  la  Grè- 
ce. Il  s’occupa  aussi  d’embellir  sa 
capitale  de  plusieurs  beaux  monu- 
ments. On  lui  attribuait  , selon 
Hérodote  , les  propylées  méridio- 
nales du  grand  temple  de  Vulcain  , 
à Memphis , le  mur  d'enceinte  de 
tout  cet  édifice  , ainsi  que  plu- 
sieurs autres  bâtiments  , et  même  le 
célèbre  laliPrinthc.  Psammitique  fit 
encore  long-temps  la  guerre  en  Sy- 
rie , où  scs  troupes  restèrent  vingt- 
neuf  ans  , devant  la  ville ‘d’Azotus  , 
dans  la  Phénicie.  C’est  sans  doute 


dait  bien  an  - delà.  En  effiit,  rn  continuant  sa  uar- 
ratimt , Pline  place  leur  métropole  dans  l’ile  de 
S«mhohitit  , qni  devait  rire  encore  plus  luin  , puis- 
que Pline  procède,  dans  cette  partir  de  son  lier*  , eu 
allant  du  uurd  au  sud.  O ci  est  confirme  d'ailleurs  Par 
un  passage  du  inêine  auteur,  qui,  sur  l'autorité  duo 
voyageur  uoMiru.  lli.iii,  luct  vingt  journées  de  dis- 
tance entre  Mrroc  « t l'ile  Scmbohitis..  Copimr  , 
selon  Ar.stocrcon , Eaar,  ville  égyptienne  d'Ethio- 
pie, ctoit  située  à dix  - sept  journées  de  Meroé  , il 
s'ensuit  que  leur  capitale  et. ut  i trois  journées  au- 
delà;  et,  comme  rien  ne  donne  lieu  da  penser  qu'elle 
ait  été  placée  sur  l'extrême  frontière  du  puya  qu'ils 
occupaient  , iJ  est  probab^P  que  leur  territoire  s'é- 
tendait encore  à une  plu»  grande  dotante.  Entre  Pi- 
le Setnhobilis  et  Meroé  , ou  trouvait  plusieurs  autres 
îles,  avec  des  villes  qui  appartenaient  à «ex  Egyp- 
tien». l-i  plus  voisine  de  SeiubobitU  était  l'ile  des 
Seuibritr  » , uù  résidait  leur  reine.  Une  ville  du  nom 
d'Asnr  ou  F.tar , déjà  porté  par  uur  des  c’tés  égyp- 
tienne» de  l'Ethiopie  , venait  ensuite  ; puis  Darvn  , 
dont  la  drunruinatiou  s'appliquait  de  même  à une 
double  localité;  l'ile  de  Medoé |qui  contenait  la  vil- 
le d’A»a)  et  l'ile  Garodès,  avec  une  ville  du  mê- 
me nom,  tandis  que,  sur  la  rive  du  fleuve  , on 
voyait  le»  villes  de  Navus,  Mudundus,  Andatis,  et 
lieaucmip  d'autres.  I.a  colonie  égyptienne  avait  aus- 
si de»  ■ -tablisaemeuL*  sur  la  rive  droite  du  Njl;  c’est 
là  qu'était  située  une  de  leurs  villes  appelée  Duron  , 
«t  une  autre  nomme*.  Sai.  ( Contra  in  atarico  Ltlerc 
Duron  o fin iitum  este  connu,...  Caput  eorum  in  in- 
ujti  Sembohili , et  trrtium  in  AtobiJ , Soi.)  Il  est 
donc  constant  par  tous  ces  faits  que  les  descendants 
de  ces  fugitifs  ICgyptiens  possédaient,  vers  le  troi- 
sième siècle  avant  noire  ère,  toutes  les  régions  situées 
sur  les  deux  riv<  s du  Nil,  ainsi  que  les  îles  de  ce 
Ileuve  , au-delà  de  Met  or  , en  allant  au  sud  vers  le 
fleuve  tllanc  ; que  leur  métropole  était  alors  à vingt 
jouruecs  de  cette  ville;  et  rousrqueinent  que  leur 
territoire  devait  tendre  dans  un  rloigncuieut  plus 
ruttnidérahlc  vers  le  eud-ouest , de  manière  à atteiu- 
tlre  le  fleuve  Blanc  , en  le  remontaot  peut-être  à une 
*oex  grande  hauteur , roiuuir  l’indiqucntd'aillcuw 
les  distance»  donné.  » par  Hérodote  , rt  la  direction 
de  l’ ouest  à l'tyj/a  aUriboe  au  cours  suprrietir 
du  Nil  , circMflÉfttac  In  «-importante  , qui  ne  peut 
s'applique.  quJftN'i  Blanc  , le  seul  de»  ll-mrs  de 
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pendant  qu’il  était  occupé  de  cc  siège, 
qu’il  sut,  par  scs  présents,  arrêter  la 
marche  victorieuse  des  Scythes,  qui, 
après  avoir  rendu  tributaires  tous 
les  princes  de  l’Asie  , s’avauçaimt 
dans  la  Palestine,  pour  porter  leurs 
armes  en  Egypte.  Cet  événement 
dut  arriver  en  l'an  616  avant  J.-C.; 
car  c’est  vers  celte  époque,  qui  ré- 
pond à la  treizième  année  de  Jo- 
sias  , roi  de  Juda  , que.  le  prophè- 
te Isaïe  annonçait  la  prochaine  ir- 
ruption des  Scythes  dans  la  ter- 
re d’Isracl.  Psammitique  vint  à leur 
rencontre,  pour  les  dissuader  d’en- 
trer dans  ses  états.  Ou  voit , par 
la  narration  d’Hérodote  , que  les 
Scythes  avaient  déjà  pénétré  jus- 
u’à  Ascalou,  non  loin  des  frontières 
c l’Egypte.  La  tentative  attribuée  à 
Psammitique  pour  s’assurer  si  les 
Egyptiens  étaient  le  plus  ancien  peu- 
ple du  monde,  c^t  trop  connue  pour 
uc  nous  fassious  autre  chose  que 
cia  rappeler  : toute  l’utilité  pour 
nous  , du  moyen  qu’il  employa , se 
réduit  à nous  apprendre  par  quel 
le  expression  les  anciens  Phrygiens 
désignaient  la  nourriture  journaliè- 
re de  l’homme.  Psammitique  mourut 
après  un  règne  de  cinquante-quatre 
ans , laissant  la  couronne  à son  fils 
Necos  II.  Scs  années  royales  durent 
compter  depuis  le  (i  février  6C7 
jusqu’au  14  janvier  61 4 avant  J.-C. 

S.  M — «. 

PSAMMITIQUE,  descendant  du 
précédent,  régnait  en  Égypte,  en  l’an 
4oo  avant  Jésus-Christ,  non  avec 
la  plénitude  de  la  puissance  souve- 
raine , mais  seulement  comme  vassal 
du  roi  de  Perse.  Vers  cette  époque , 
Tanins,  satrape  de  l’Ionie,  se  réfugia 
eu  Égypte  avec  sa  flotte  et  scs  trésors; 
11  redoutait  la  colère  de  sou  souve- 
rain Artaxcrxès,  roi  de  Perse , parce 
qu'il  avait  pris  part  i la  révolte  de 
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Cyrus  le  jeune  , frère  de  ce  prince. 
Cet  officier , quoique  Persan  d’ori- 
gine,était  né  à Memphis  : il  crut  donc 
trouver  un  asile  auprès  de  Psammiti- 
que,  comptant  d’ailleurs  sur  le  sou- 
venir des  services  qu’il  avait  rendus 
autrefois  au  prince  égyptien.  Les  tré- 
sors que  Tamus  apportait , tentèrent 
la  cupidité  de  Psammitique  , qui., 
joignant  la  cruauté  à la  plus  odieuse 
ingratitude,  fit  périr  le  satrape  d’Io- 
nie, avec  toute  sa  famille,  et  s’empa- 
ra de  sa  flotte  et  de  ses  richesses.  C’est 
là  tout  ce  que  nous  savonsdece Psam- 
mitique. Il  eut  pour  successeur  Né- 
phérilès  Ier.,  qui  régna,  en  3çfj  av. 
J.-C  , comme  prince  indépendant, 
et  fut  le  premier  roi  de  la  vingt  - neu- 
vième dynastie,  nommée  des  Men- 
désiens.  — Aristote  nous  a conser- 
vé le  souvenir  ( i ) d’un  autre  Psam- 
mitique , dont  le  nom  suffit  pour 
révéler  un  fait  important  , resté 
entièrement  inconnu  jusqu’à  présent. 
Il  était  fils  de  Gordius  ou  Gorgias, 
frère  de-  Périandre , tyran  de  Corin- 
the , et  il  fut  son  successeur,  selon  le 
même  Aristote , qui  nous  appreud 
encore  qu’il  gouverna  Corinthe  pen- 
dant trois  ans  et  demi.  Nous  profi- 
terons de  cette  occasion  pour  sup- 
pléer , en  peu  de  mots , à ce  qui  a e'tc 
dit  dans  l'article  Periandiie,  sur  l’é- 
poque de  la  mort  de  cet  homme  cé- 
lèbre. Ce  point  de  chronologie  ne 
présente  pas,  à beaucoup  près,  tou- 
tes les  difficultés  dont  La  Nauze  , 
Larcher,  Clavier,  et  plusieurs  au- 
tres savants  l’ont  environné , en  se 
laissant  guider  plutôt  par  des  sys- 
tèmes particuliers  , que  par  les  faits 
elles  autorités  qu’ont  allégués  les  an- 
ciens; de  sorte  qu’en  cctte.circons- 
tancc , comme  en  bien  d'autres  , ils 
ont  jeté  dans  l'histoire  ancienne  de 

(O  Arist  Polit.,  HL.  V,  c*p  i*. 


PSA 

la  Grèce,  une  confusion  et  une  in- 
certitude qui  n’y  ont  jamais  été.  Le 
chronologistc  Sosicratc  de  Rhodes 
( a ) mettait  la  mort  de  Périandre 
quarante  ans  avant  Crésus,c’cst-à-d ire 
avant  la  prise  de  Sardes,  lixee  par 
cet  auteur  à l’an  545  avant  J.-C. , en 
la  quatrième  année  de  la  xlviii'. 
oly m piade.  Cette  date,  qui  seretrouve 
dans  la  chronique  d’Eusebe  (3)  , 
place  donc  la  mort  deTériandrc  en 
l’an  585  avant  J.-C.  : en  ajoutant  à 
cette  date,  les  années  de  Périandre 
et  deCypSc’lus  son  père,  la  durée  du 
gouvernement  des  Prytanes  , la  som- 
me des  règnes  réunis  des  rois  de  Co- 
rinthe jusqu’à  Aletès , le  temps  écoulé 
entre  lui,  et  le  retour  des  Heradides, 
puis  l’espace  coin  pris  entre  ce  retour 
et  la  prise  de  Troie,  tons  intervalles 
dont  la  durée  est  connue  , l’on  ar- 
rive naturellement , sans  la  moindre- 
lacune . jusqu’à  la  véritable  époque 
de  ce  grand  événement.  Quelques  lé- 
gères difficultés  de  détail  qui  restent 
encore  , s’expliquent  aussi  aisément 
et  par  de  simples  distinctions.  C’est 
donc  en  l'an  585  avant  J.  - C. , que 
Psammitique  succéda  , sur  le  troue 
de  Corinthe  , à son  oncle  Périan- 
dre. Comme,  selon  Aristote,  il  régna 
trois  ans  et  demi,  c’est  en  l’an  582  av. 
J.-C.  qu’il  faut  placer  probablement 
la  fin  de  son  règne  ; et  le  gouvernement 
républicain  , interrompu  par  la  dy- 
nastie des  Cypsélidcs,  fut  alors  réta- 
bli à Corinthe.  Nous  ignorons  com- 
ment cette  révolution  s’opéra  ; mais 
ce  qu'il  importe  de  remarquer  , 
c’est  le  nom  égyptien  de  ce  dernier 
prince  de  la  race  deCypsélus  , nom 
particulier  à la  dynastie  qui  occupait 
alors  le  trône  d’Egypte  , à cette  dy- 
nastie dont  les  fréquents  et  intimes 
rapports  avec  les  Grecs  sont  bien  con- 


(a)  si p h il  Diog.  Lacri.i* 
(3)  Luscb.  Chrome.,  p.  33 
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uas.  La  libcrtédu  commerce  avec  l'É- 
gypte dut  être  surtout  très-avantageu- 
se à la  ville  de  Corinthe , qui  était  à 
celte  époque  nue  des  cités  les  plus 
commerçantes  de  la  Grèce.  C’est  sous 
Périendrc  qu’elle  parvint  an  ptus 
haut  degré  de  splendeur,  et  que  les 
richesses  des  CypséÜdes  acquirent 
tant  de  célébrité.  11  est  vraisemblable 
qu’ils  les  durent  à leurs  fréquentes 
relations  avec  l’Égypte  : le  nom  du 
neveu  de  Pcriandrc  est,  sans  doute, 
l’indication  d’une  alliance  plus  étroite 
entre  ces  deux  pays;  et  Psammitiquq 
1er. , qui,  selon  Diodorc  de  Sicile  (4) 
avait  fait  élever  scs  enfants  à la  ma- 
nière des  Grecs,  avait  bien  pu  donner 
une  de  scs  filles  à Gorgias  , frère  dtr 
Pc'riandrc , qui  appartenait  à l’une 
des  plus  illustres  familles  de  la  Grèce. 
C’est  à cette  circonstance  , dont  la 
vraisemblance  est  assez,  évidente,  que 
le  fils  de  Gorgias  aurait  dû  le  nom 
de  Psaramitiquc,  qui  serait  alors  celui 
de  son  aicul  maternel  , comme  on 
le  pratiquait  assez  souvent  chez  les 
Grecs,  (’.cttc  alliance  entre  la  race 
royale  de  l’Égypte  et  la  famille  des 
Cypsélides,  dut  s’efiectucrsouslc  rc- 
gncdcI>criaudrc(G:z5-585  av.  J.-C.), 
et  du  temps  même  du  grand  Psainmi- 
tiqnc  ( GG-i-G  1 4 av.J.-C.),  qui  était 
mort  depuis  vingt-neuf  ans , quand  le 
prince  du  même  nom,  quenous  regar- 
dons comme  son  petit -liis,  monta 
sur  le  trône  de  Corinthe.  S.  M — W 
PSAMMUS,  464'.  roi  d’Égypte, 
et  le  3°.  de  la  4°-  dynastie  des  Ta- 
nites,  la  23'’.  des  races  royales  de 
l’Égypte  , sncccsscur  et  peut  - être 
fils  d’Osorchon  , occupa  le  trône 
pendant  dix  années  comptées , ou 
neuf  années  révolues,  depuis  le  i0 
mars  8 ■ 9,  jusqu’au  1 4 du  même  mois 
810  av.  j.  -C.  Il  eut  pour  successeur 


«)Ub.  i,S6j. 


*1>SA  i83 

un  personnage  nommé  Zet,  quenous 
avons  de  fortes  raisons  de  croire 
avoir  été  sa  fille.  S.  M — n. 

PSAMMUTHIS  , roi  d;Égypte  , 
est  le  3°.  delà  icrc.  dynastie  mendé- 
sienne , révoltée  contre  les  Persans  : 
tout  ce  que  uotis  savons  de  lui , c’est 
qu’il  succéda  en  l’an  38o,  avant  J .-Cl. , 
à Achoris,  dont  il  était  sans  doute 
(ils  , et  qu’il  n’dfccupa  le  trône  qu’uu 
au  seulement:  Néphéritès  II  fut  son 
successeur.  S.  M — w. 

PSAUME  (Nicolas),  en  latin 
Psalmeus , pieux  cl  savant  prélat , 
ne,  en  1 5i 8 , à Ghaümont-sUr-Airc , 
dans  le  Ilarrois .'était  fils  d’un  pau- 
vre laboureur.  Il  fut  élevé  par  les 
soins  d’un  onde,  qui,  voyant  en  lui 
de  véritables  dispositions  “ftü  fit  con- 
tinuer scs  études  dans  les  universités 
de  Paris  , d’Orléans  ; et  de  Poitiers  ; 
et  lui  résigna,  en  1 538, son  abbayede 
Saint  Paul  de  Verdun.  Deux  ans 
après  Psaume  embrassa  la  règle  des 
Prémontrés;  ayant  été  ordonné  prê- 
tre , il  revint  à Paris  faire  un  cours 
de  théologie,  et  soutint  plusieurs 
thèses,  qui  commencèrent  sa  réputa- 
tion. Au  chapitre  général  de  la  con- 
grégation, il  réunit  la  majorité  des 
suffrages  pour  la  place  de  supérieur; 
mais  il  uc  fut  poiut  confirme  dans 
celte  dignité , pai*  Suite  de  quelques 
intrigues.  11  alla,  peu  de  temps  après, 
à Rome  , solliciter  la  canonisation 
de  saint  Norbert  {P.  ce  nom);  et 
à son  retour,  il  passa  par  Trente, 
où  le  concile  venait  d’être  convoqué: 
il  lit  part  h cette  assemblée  dès  mesu- 
res qu’il  jugeait  les  plus  propres  à ar- 
rêter le  relâchement  de  la  discipline 
dans  les  communautés  religieuses. 
En  i548,  le  cardinal  de  Lorraine, 
qui  connaissait  les  talents  de  Psau- 
me, lui  donna  l’évêché  de  Verdun  , 
privé  depuis  long-temps  d’un  pas- 
teur. Psaume  assista,  l’année  suivan- 
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le  , au  syuodc  de  Trêves  ; et , en 
1 55o  , il  fut  député  au  concile  de 
Trente,  où  il  prononça  deux  dis- 
cours, l’im  sur  l’abus  des  bénéfices 
possédés  en  coinmcudc,  et  l’autre  sur 
les  droits  des  évêques  , dont  il  mon- 
tra l'institution  divine  dans  la  per- 
sonne des  apôtres.  Ce  fut  alors , dit- 
on,  que  les  réfiexious  de  quelques  pré- 
lats italiens  provoquèrent  la  fameuse 
réponse  de  Danes  ( Foy.  ce  nom  ); 
d’autres  auteurs  attribuent  cette  ré- 
ponse à Psaume  lui-même.  Les  be- 
soins de  sou  diocèse  l’obligèrent  d’y 
revenir  à la  fin  de  la  session;  et  il  ne 
négligea  rien  pour  le  préserver  de 
l’hérésie.  L’empereur  Charlcs-Quint 
ayant  assiégé  Metz.cn  1 55a,  les  ha- 
bitants de  Verdun  effrayés  résolurent 
de  rétablir  et  d’augmenter  les  forti- 
fications de  cette  ville.  Leur  évêque 
donna , dans  cette  circonstance , l’c- 
xeinplc  des  sacrifices  pécuniaires , et 
se  mit  lui-même  à la  tête  des  travail- 
leurs , portant , comme  un  simple 
ouvrier,  des  matériaux  dans  une  bot- 
te. La  démolition  de  l’antique  abbaye 
de  Saint-Paul , située  sous  les  rem- 
parts , ayant  été  jugée  nécessaire  à 
la  défense  de  la  ville,  il  y donna  sou 
consentement  , quoiqu’à  regret , et 
la  fit  reconstruire  à ses  frais  dans 
l’endroit  où  naguère  elle  subsistait 
encore.  Rien  n’égalait  le  zèle  et  la  vi- 
gilance de  ce  prélqt  : il  déjoua  tous 
les  projets  des  séditieux , et  sut  les 
contraindre  enfin  à respecter  le  cal- 
me dont  jouissait  son  diocèse.  Les 
fauteurs  de  l'hérésie  ayant  tenté  de 
surprendre  Verdun,  dans  la  nuit  du 
2 au  3 septembre  i56u  , Psaume 
prit  si  bien  scs  mesures  qu’ils  furent 
repoussés  avec  perte  d’un  grand 
nombre  des  leurs.  11  rctourua , la 
même  année,  avec  le  cardinal  de  Lor- 
raine , au  concile  de  Trente  , et  fut 
nommé  secrétaire  de  la  congrégation 
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chargée  de  présenter  les  décrets  sur 
la  réforme  des  évêques.  Après  la  clô- 
ture du  concile , il  se  bêta  de  revenir 
dans  son  diocèse,  pour  remédier  aux 
désordres  qui  s’y  étaient  introduits 
pendant  son  absence , et  y fit  rece- 
voir lcconcilc,  dont  il  publia  les  actes 
dans  un  recueil  dédié  au  cardinal  de 
Lorraine.  Ce  digne  prélat  mourut 
le  9 août  i5n5  , et  fut  enterré  dans 
son  église  cathédrale,  où  l’on  voyait 
son  tombeau  décoré  d’une  épitaphe 
qu’il  s’était  composée.  Outre  des  Edi- 
tions des  Statuts  du  syuodc  de  Trê- 
ves , des  Actes  du  concile  de  Trente , 
du  HEssel  et  de  quelques  autres  livres 
à l’usage  de  son  diocèse,  on  a de  lui: 

I.  Exposition  de  la  Messe , i554- 

II.  Préservatifs  contre  les  change- 
ments de  religion , Verdun , 1 563  , 
in-8°.  III.  Le  F raiet  neuf  portrait 
del'Église  catholique,  Reims, 1 5^4, 
in-8u.  IV.  Medulla  votorum  et  sen- 
tentiarum  Patrum  concilii  Tridenti- 
ni  super  prœcipuis  materiis  proposi- 
tis  in  congre gationibus  ab  adventu 
card.  Lotliaringinci  cum  episcopis 
Gallis  ad  ftnem  concilii.  Le  journal 
des  opérations  du  concile  a etc  pu- 
blié par  Hugo,  abbé  d’Estival, dans 
le  tome  Ier.  du  recueil  intitulé  : Sa- 
cra antiquitatis  monument» , pré- 
cédé d’une  Vie  de  l’auteur.  D.  Calmet 
reproche  à l’abbé  d’Estival  d’avoir 
retranche  près  de  la  moitié  du  ma- 
nuscrit qu’on  lui  avait  communique, 
et  que  l’on  conservait  à l’abbaye  de 
Saint-Vannes  ( F.  la  Bibliolh.de Lor- 
raine , p.  --8  ).  Quelques  ouvrages 
de  Nicolas  Psaume  sont  restés  manus- 
crits. On  peut  consulter  la  Fie  de 
ce  prélat,  dans  l’histoire  de  Verdun 
( par  Roussel  ),  p.  43i-66.  W — s. 

PSELLUS  ( Michel  ) , le  plus 
célèbre  et  le  plus  fécond  des  écrivains 
grecs  du  onzième  siècle , naquit  à 
Constantinople,  d’une  famille  patri- 
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cicnue  , mais  décline  de  sa  première 
splendeur.  Sa  mère  eut  de  la  meme 
couche  trois  enfants , deux  filles  et 
un  garçon.  Pscllus  nous  apprend 
qu’eu  venant  au  monde,  il  ne  jeta 
pas  une  larme  ; et  il  assure  que,  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie , il  conserva  , 
même  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques  , l’œil  sec  et  le  visage  riant. 
Il  fut  mis  dans  une  c'colc  à l’âge  de 
cinq  ans;  et  la  lecture  devint  bientôt 
pour  lui  un  amusement  qu’il  préfé- 
rait  à tous  les  jeux  et  à tous  les  plai- 
sirs de  l’enfance.  La  rapidité  de  ses 
progrès  détermina  sa  incrc  à s’im- 
poser des  sacriGccs  peur  cultiver  en 
lui  d’aussi  heureuses  dispositions. 
Il  étudia  la  philosophie,  la  théo- 
logie, les  mathématiques  , la  méde- 
cine, et  contribua  beaucoup  par  son 
exemple  à ranimer  le  goût  des  lettres 
et  des  sciences  parmi  ses  compatrio- 
tes. Ses  talents  et  son  zèle  restèrent 
long-temps  sans  récompense.  Il  se  fit 
enfin  connaître  de  l’empereur  Michel 
Stratiotique,  qui  le  revêtit  de  la  di- 
gnité de  sénateur , et  le  députa  vers 
Isaac  Comnène,  que  le  choix  de  l’ar- 
mée appelait  au  trône  de  l’Orient 
( 1057  ).  Pscllus  sut  se  ménager  la 
protection  d’Isaac  ; et  , malgré  les 
intrigues  de  la  cour , il  conserva  la 
faveur  de  Constantin  Ducas , qui  le 
chargea  de  l’éducation  de  son  fils  Mi- 
chel , surnommé  depuis  Parapina- 
ce.  L’histoire  reproche,  avec  raison , 
à Pscllus  de  s’être  plus  occupé  de 
rendre  son  élève  un  savant  gram- 
mairien , que  de  le  former  à la  science 
du  gouvernement.  Lorsque  Michel 
monta  sur  le  trône  (1071),  Pscllus 
devint  son  principal  conseiller;  mais 
il  ne  fut  point  assez  habile  ou  assez 
heureux  pour  coujurer  le  daugcrqgi 
les  menaçait  l’un  et  l’autre.  Michel 
fut  expulsé  par  Nicéphore  Botoniatc; 
et  Pscllus,  dépouillé  de  ses  biens  et 
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de  ses  dignités  , fut  relégué  dans  un 
monastère  , où  il  mourut , peu  de 
temps  après  ( vers  107g  ),  dans  un 
âge  très-avancé.  11  est  auteur  d’un 
rand  nombre  d’opuscules  , dont  Fa- 
ricius  a rapporté  les  titres  dans  le 
tome  V de  la  Ribl.  grœca , ( et  Har- 
lès  , tom.  x de  la  nouvelle  édition.  ) 
Comme  la  plupart  traitent  de  ma- 
tières théologiques  ou  métaphysi- 
ques , qui  ne  présentent  plus  aucun 
intérêt , on  doit  se  borner  à rap- 
peler les  principaux  : I.  Paraphrasis 
in  Aristolelis  librum  péri  hermenias 
( de  inlerpretalione  ) gr.  , Venise  , 
Aide,  i5o3,  in-folio,  â la  suite 
du  commentaire  d’Ammonius  sur  le 
même  ouvrage  ( Voy.  Ammoniüs). 
II .Commenlurii  in  oclo  libros  Aris- 
tolelis de  physied  auscullatione  , 
ibid. , Aide,  i554  , in-fol.  : le  texte 
grec  est  encore  inédit.  Cette  trad. 
latine  est  de  J.  B.  Camozi.  111.  De 
lapidum  virtutibus,  gr.  et  lat. , Tou- 
louse , i6i5  , in  8°.  Cette  édition  a 
été  publiée  par  le  savant  Maussac 
( V.  ce  nom  ) ; J.  Et.  Bernard  en  a 
donné  une  seconde,  plus  correcte,  et 
augmentée  d’un  Fragment  sur  la 
couleur  du  sang , d’après  l’opinion 
des  médecins  persans,  Lcydc,  174s, 
in-8°.  IV.  De  victus  ratione , dc- 
que  facultalibus  et  succi  qualitate 
libri  duo.  Le  texte  est  inédit;  mais  la 
traduction  latine,  qu’on  doit  à Laur. 
Valla  , a été  souvent  réimprimée  , 
dans  le  seizième  siècle.  Ce  n’est  qu’une 
compilation.  V.  De  quatuor  malhe 
maticis  scientiis  : arilhmelictt , mu- 
sicd.geometricdel  astronomid , com- 
pendium,  gr.,  Venise,  1 539. , in-8°.  : 
cette  éd. , publiée  par  Arsène,  arche- 
vêque de  Moncmbasie,  est  la  pre- 
mière du  texte  grec  ( F.  le  Man.  du 
libraire  , par  M.  Brunet).  L'Abrégé 
d’arithmétique  a été  réimprimé  sé- 
parément, Paris,  Wéchcl , 1 538 , 
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iu-4°.  Guill.  Xylandcr  en  donna  une 
nouvelle  édition  sous  ce  titre  : Pers- 
picuus  liber  île  quatuor  mathema- 
tiait  scientiis , Bâle,  i53G , in-8°. , 
et  y joignit  une  version  latine.  L’an- 
née suivante  , El.  Vinci  publia  la 
versiou  latine  de  l’ouvrage  de  Psellus 
( Paris,  155^  , in-8°.  );  niais  il  sup- 
prima la  quatrième  partie,  qui  traite 
de  l’astronomie , comme  incomplète, 
et  la  remplaça  par  le  Traité  île  la 
sphère  de  Proc  lus.  VI.  I)e  omniea- 
rid  doclrind  , en  pii  a et  quœstioiies 
ac  respumiones  îçp?  complectens. 
Ce  traite  a été  publié  par  J.  Alb. 
l'abiicius,  d’apres  un  manuscrit  de 
la  Bibl.  de  Hambourg  , avec  une 
version  latine,  dans  le  tome  v de  la 
Bibl.  græca,  70-186.  VIL  De  opc- 
ratione  Dæinonum  dialogus , gr.  et 
Ut.,  Paris,  i6t5,  in-8u.  Cette  édi- 
tion , la  première  du  texte  , est  duc 
aux  soins  de  Gilb.  Gaulmin  ( Voy. 
ce  nom  ).  Uue  traduction  latine  de  ce 
livre  avait  déjà  paru  dans  un  Re- 
cueil de  plusieurs  opuscules,  publié 
par  les  Aides  , en  1 4î>7  1 J * G.,  qui 

commence  par  le  Traité  de  Jambli- 
que:  De  mysteriis  Ægyptiorum  ( y. 
Jamdi.iquk).  Pierre  Moucl  ou  Mo- 
reau , de  Tours,  traduisit  l’ouvrage 
de  Psellus  eu  français  et  en  latin  , 
Paris,  1677,  in-8°.  ; et  c’est  la  ver- 
sion latine  de  Morel,  que  Gaulmin  a 
reproduite  dans  sou  édition , qui  est 
rare  et  recherchée  des  curieux.  VIII. 
Expositio  ( metrica  ) in  Çanlicum 
Canticorum  ; publiée  par  Mcursius 
avec  des  notes  , dans  uu  Recueil i pii 
renferme  les  para  phrases  d’Kusëbc  et 
de  Polycbron,  sur  le  même  cantique , 
Lcyde , 1Ü17  , iu-4°.  IX.  Janibi  in 
vitia  et  virtutes  ; anagoge  in  Tan- 
taium  et  Cyrcen , et  allegoria  de 
Sphinge , gr.  lat.  , Bâle,  1 544  » *n- 
8°.  La  version  latine  est  de  Conrad 
Gosncr.  X.  Syitopsis  legtim  versibus 
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iambicis  et  politicis  gr.  cum  nous 
et  vers,  latind  Fr.  Bosquet , Paris  , 
i63a  , in-8°.  Mcermann  a inséré  cet 
ouvrage  dans  le  premier  volume  du 
Thésaurus  juris  ( f.  Meeiimam*  } j 
et  Louis-Henri  Toucher  en  a donné 
une  meilleure  éditiou  avec  les  notes 
choisies  de  Corneille  Sieben , Leip- 
zig, 1789,  in-8°.dc  i44  pages.  XI. 
Opus.  ulum  de  terni 1 situ  ,Jicurd  et 
inagnitudine;  ce  morceau  , de  6 ou 
7 pages  iu-4°. , porte  le  nom  de 
Psellus  dans  le  manuscrit  du  P.  Sir- 
mond , plus  complet  que  celui  d’Ox- 
ford  , que  Hudson  cite  sous  le  nom 
deNiccphorc  BlemmiJas,  et  qu’il  se 
proposait  d’insérer  à la  suite  de  soie 
édition  de  Dcuys  le  Périégclc.  V oy. 
le  Mém.  de  Sainte-Croix  sur  la  col- 
lection des  Petits  géographes  ( Journ . 
des srtv., avril  1789^.  u4t-)Hexistc 
des  ouvrages  inédits  de  Psellus,  à la 
bibliothèque  du  Iloi,  et  daus diverses 
bibliothèq.d’Allcmague(  1).  Allatius 
a recueilli,  dans  le  chap.  3o  de  sou 
Traité  De  Psellis  et  eorum  sert  plis 
Diatriba , tons  les  éloges  prodigués 
à cet  écrivain  , sans  pouvoir  réha- 
biliter son  ancienne  réputation.  Ou- 
tre la  Bibl.  de  Fabricius  et  HarlcsKou 
peut  consulter,  pour  plus  dcdétails  , 
Oudin  : Coinm.  <le  Scriptor.  eccles., 
11  , pag.  Ü4G-84-  5. 

PSINACilES,  45 1*.  roi  d’Egypte, 
le  6e.  de  la  3,:.  dynastie  des  Tanitcs, 


(1)  lié  plu*  important  de  or» uumicrill,  c'«i  Ji 
ChronO^rafihic  de  P*rllu»,  contenant  l'Iii  >tc>irc  de 
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la  ai0,  des  dynastieségypticnncs,suc- 
ccsscur  d’Osochor  , régna  neuf  ans, 
depuis  le  5 mai  îoai , jusqu’au  3 du 
même  mois  ioi3  avant  J.-C.,  com- 
mencement de  la  première  auuéc 
royale  de  Psusennès  II , qui  le  rem- 
plaça sur  le  trône.  S.  M — n. 

PSUSENNÈS  I".,447,v.  roi  d’É- 
gyple,  elle  a*. de  la  a t °.  dynastie, •suc- 
cesseur de  Smendcs  , le  même  que  le 
célèbre  Osymandyas , fut  roi  pen- 
dant quarante-un  ans,  depuis  le  ig 
niai  1 077  jusqu’au  g mai  1037 
avant  J.-C. , première  année  royale 
dcsonsucccsseurNephcrcbcrcsII. — 
I’suseskès  II , 7e.  et  dernier  roi  de 
la  même  dynastie  , remplaça  Psina- 
clics  , et  régna  trente-cinq  ans  , de- 
puis le  3 mai  101 3 jusqu’au  a5  avril 
<)79  avant  J.-C. , qu’il  fut  remplace 
]>ar  Sesouchosis,  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  llubastitcs,  qui  est  le 
même  que  le  Sé sac  de  l’Ecriture. 

S.  M — n. 

PTOLÉMÉE  Ier.,  surnommé  So- 
ter,  fondateur  de  la  dynastie  macé- 
donienne, qui  rétablit  la  monarchie 
égyptienne  détruite  par  Cambyse  , 
était  fils  de  Lagus , simple  garde-du- 
corps  de  Philippe,  père  d’Alexan- 
dre ; mais  comme  sa  mère  avait  été 
long-temps  la  maîtresse  du  roi , qui 
l’avait  fait  épouser  à Lagus  lors- 
qu’elle était  enceinte , Ptoléinéc  pas- 
sait pour  cire  réelletqgttL^i  de  Phi- 
lippe. UétaitainsiflHftAlexan- 
dre;  et  il  appartenail^^TS  race  des 
Héraclides,  à laquelle  il  se  rattachait 
encore  par  sa  mère,  Arsinoé  , fdle 
de  Méléagre,  issu  du  sang  royal. 
C’est  sans  doute  à cette  illustre  ori- 
gine, autant  qu’à  ses  belles  qualités, 
qu'il  dut  l'amitié  d’Alexandre  et  le 
crédit  dont  il  jouit  à la  cour  de  ce  cou- 
uérant.  Ptolémée  ne  reconnut  cepcg- 
ant  jamais  d’autre  père  que  Lagus  ; 
et  c’est  de  lui  que  ses  descendants  ont 
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reçu  le  nom  (le  Lagides.  Déjà  sous 
Alexandre , la  compagnie  des  gardes 
que  Ptolémée  commandait,  était  ap- 
pelée Lagée.  Il  naquit  vers  l’an  3üo 
avant  J.-C. , dans  l’Éordée,  province 
de  la  Mygdonie , qui  faisait  partie  de 
la  Macédoine.  Chez  les  anciens,  l’o- 
rigine des  grands  hommes  est  tou- 
jours accompagnée  de  circonstances 
extraordinaires.  On  raconte  donc 
qu’après  sa  naissance,  Ptolémée  fut 
exposé  par  sa  mère  sur  un  bou- 
clier d’airain.  Un  aigle  le  couvrit 
aussitôt  de  ses  ailes  , pour  le  dé- 
fendre des  ardeurs  du  soleil  et  des  in- 
jures de  l’air,  et  s’cmjmssa  de  pour- 
voir à sa  nourriture.  C’étaicnt-là  des 
présages  certains  de  la  future  gran- 
deur que  les  dieux  réservaient  à cet 
enfant.  S'il  tut  né  quelques  siècles  plus 
tôt,  il  ne  nous  eu  faudrait  peut  - être 
pas  davantage  pour  révoquer  en  dou- 
te son  existence,  et  pour  le  reléguer 
parmi  les  personuages  appelés  rnal- 
à-propos  mythologiques , parce  que 
leur  histoire  est  mêlée  de  quelques 
circonstances  fabuleuses  et  assez 
indifférentes  par  elles-mêmes.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Ptolémée,  adopté  par 
Lagus,  fut  élevé,  des  son  enfance,  à 
la  cour  de  Macédoine  ; et  il  y rem- 
plit auprès  d’Alexandre  les  fonctions 
domestiques  réservées  aux  enfants 
des  familles  les  plus  distinguées,  qui 
contractaient  ainsi,  dès  l’âge  le  plus 
tendre,  une  étroite  amitié  avec  l’hé- 
ritier du  trône.  Aussi  l’attachement 
de  Ptolémée  pour  Alexandre  fut-il  très- 
grand  : il  en  montra  aussi  beaucoup 
pourla  reine 01  ympias.  Lorsque  peu 
avant  sa  mort,  Philip|ic  se  brouilla 
avec  cette  princesse,  et  qu’il  la  ré- 
pudia, Ptolémée  embrassa  avec  ar- 
deur le  parti  d’Alexandre  , qui  avait 
pris  à cette  occasiou  les  armes  con- 
tre sou  père  ; et  quand  la  paix  fut 
faite , appréhendant  le  courroux  de 
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Philippe , il  resta  dans  l’Épirc , où 
il  s’était  retiré , et  ne  revint  en  Macé- 
doine qu’après  la  mort  dn  roi.  Dès 
qu’  Alexandre  fut  monte  sur  le  trône 
( en  337  avant  J.-C.  ) , il  s'empressa 
de  témoigner  sa  reconnaissance  à 
Ptolc'inée,  en  l’admettant  parmi  scs 
gardes  intimes,  qui  m’étaient  qu’au 
nombre  de  sept.  Cette  fa  veurfut  pour 
lui  le  gage  de  la  constante  amitié 
d’Alexandre  ; et  Ptolérnéc  ne  cessa 
de  lui  donner , en  toute  occasion , de 
nouvelles  preuves  de  sa  fidélité.  Il 
suivit  son  maître  sur  les  bords  du 
Danube,  contre  les  Triballes,  sous 
les  murs  de  Thèbcs;  et  enfin,  dans 
la  guerre  d’Asie.  Sa  valeur  se  si- 
gnala sur  les  bords  du  Granique. 
Blessé  devant  Halicarnassc , Alexan- 
dre lui  confia  le  gouvernement  de  la 
Carie,  et  lui  laissa  un  corps  de  trou- 
pes pour  achever  la  conquête  de 
cette  province.  Ptolérnéc  ne  tarda 
pas  à triompher  d’Orontobales,  qui 
la  défendait  : puis  il  la  remit  à la  rei- 
ne Ada,  qui  eu  était  la  légitime  sou- 
veraine; et  il  se  bâta  d’aller  rejoin- 
dre ilcxandre,  qu’il  trouva  en  Cili- 
cic  peu  avant  la  bataille  d'issus.  De 
ce  moment  il  ne  quitta  presque  phis 
le  héros  macédonien , vit  avec  lui 
les  remparts  de  Tyr,  les  rives  du 
Nil  , les  sables  de  la  Libye.  Revenu 
en  Asie,  il  combattit  encore  dans  les 
plaines  d’Arbelles,  où  la  victoire  et 
l’cmpirede l’Asie  restèrentà  Alexan- 
dre. Depuis  lors,  l’expédition  de  ce 
conquérant  lie  fut  plus  qu’une  mar- 
che triomphale.  Babylouc,  Susc  et 
Persépolis  se  rendirent  sans  résis- 
tance. La  conquête  de  celte  dernière 
ville  fut  célébrée  par  des  fêtes  ma- 
gnifiques et  des  sacrifices  solennels. 
Mais,  au  milieu  des  transports  de 
joie  et  des  chants  de  triomphe,  les 
Grecs  animés  d’une  soudaine  fureur 
à la  vue  des  palais  bâtis  par  les  rno- 
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narques  qui  avaient  livré  aux  flam- 
mes les  temples  et  les  cités  de  la 
Grèce  , s’abandonnent  aux  trans- 
ports d’une  vengeance  insensée  ; et 
bientôt  la  ville  de  Cyrus  n’est  plus 
qu’un  monceau  de  cendres.  La  célè- 
bre courtisane  Thaïs , maîtresse  de 
Ptolémée  ,et  Athénienne  de  naissan- 
ce* fut  la  première  à donner  le  si- 
gnal de  l’incendie.  Alexandre  se  re- 
mit aussitôt  en  route  pour  achever 
la  mine  de  Darius  : mais  il  apprit 
bientôt  la  trahison  de  Bessus  , et  il 
11’eut  plus  qu’à  venger  la  mort  de  sou 
infortuné  rival.  Bessus  , se  sentant 
trop  faible  pour  résister  aux  Grec*, 
fuyait  vers  l’Oxus  , où  il  devait 
se  joindre  aux  Scythes  qui  avaicul 
promis  de  combattre  pour  lui.  Le 
roi  de  Macédoine  détacha  donc 
Ptolérnéc  avec  un  corps  de  cavalerie 
d’élite  pour  le  gagner  de  vitesse. 
Celui-ci  mit  dans  cette  expédition 
une  célérité  incroyable.  Un  espace 
de  dix  journées  de  marche  fut  fran- 
chi en  quatre  jours,  et  bientôt  le 
traître  Bessus  fut  ramené  chargé  de 
fers.  Les  guerres  opiniâtres  que  l’ou 
soutint  ensuite  contre  les  Scythes  et 
les  Indiens  fournirent  encore  à Pto* 
léuiée  de  nouvelles  occasions  de  si- 
gnaler  ses  talents  et  sa  valeur.  Des 
passages  difficiles,  des  places  regar- 
dées comme  inexpugnables , furent 
cnlcvécs^aiyc  force.  Emporté  par 
son  kof^Hfcouragc  , Alexandre 
escalade  srot  les  murs  de  la  ville 
des  Oxydraqucs  : il  est  blessé  griè- 
vement ; et  sa  mort  était  inévita- 
ble, si  Ptolémée  n’eût  couvert  de 
son  corps  le  héros  imprudent.  Ce 
général  commandait  une  des  trois 
grandes  divisions  de  la  Hotte  d’A- 
lexandre; il  la  conduisit  depuis  le 
confluent  de  l’FIydaspeavec  l’Indus 
jusqu’à  l'embouchure  de  ce  dernier 
fleuvedansl’Océan.  Ptolémée  futalort 
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chargé  du  gouvernement , et  de  la 
conquête  de  la  région  maritime  , qui 
s’étend  à l’occident  de  l'Indus.  Quand 
Ueut  dompté  les  Oriles,  les  Arabites, 
et  d’autres  peuples  barbares,  il  s’em- 
pressa de  rejoindre  Alexandre  , qu’il 
accompagna  jusqu’à  Suse,  où  le  roi , 
pour  resserrer  l’union  qu’il  voulait 
établir  entre  ses  sujets  Grecs  et  Per- 
sans. célébrer,  avec  de  grandes  so  - 
lennités  , le  mariage  de  la  plupart  de 
ses  officiers  avec  les  filles  des  prin- 
cipaux seigneurs  Persans  et  Mèdcs. 
Ptolcméc  reçut  pour  épouse  Artaca- 
ina  , fille  d’Artabazc , illustre  par 
P inviolable  fidélité  qu’il  avait  mon- 
trée envers  son  souverain  légitime. 
Il  fut  ai  nsi.  beau- frère  d’Eumcnès  , 
qui  épousa  Artonis,  autre  fille  d’Ar- 
tabaze.  Bientôtaprès, Ptolémée  suivit 
Alexandre  dans  l’expédition  contre 
les  Cossécns.  Ce  peuple  soumis  , 
Alexandre  vint  à Babylone  , où  il 
mourut, lcua  juin  3u4avant  J.-C.  Ce 
grand  événement  est  une  époque  re- 
marquable dans  la  vie  de  Ptolémce: 
jusqu’alors  l’honneur  de  servir  et  de 
combattre  sous  un  roi  aussi  puissant, 
et  sous  un  tel  capitaine,  avait  été  sa 
seule  ambition  ; nous  le  verrons  main- 
tenant constamment  occupé  du  soin 
tic  s’assurer  d’abord,  et  de  conserver 
ensuite  une  part  des  vastes  conquêtes 
auxquelles  il  avait  contribué , pour 
y fonder  une  domination  durable. 
Au  courage  guerrier  , il  joignait  trop 
de  talents  cl  de  belles  qualités  pour 
ne  pas  réussir  dans  une  telle  entre- 
prise. Aussi  transmit-il  à ses  descen- 
dants un  royaume  florissant,  qui  sub- 
sista plus  long -temps  qu’aucun  des 
états  fondés  par  les  Macédoniens. 
Alexandre  prévoyait , en  expirant , 
que  sa  mort  serait  le  signal  de  grands 
événements  : il  connaissait  trop  bien, 
sans  doute,  les  généraux  qui  avaient 
partagé  scs  triomphes , pour  croire 
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qu'ils  pussent  obéira  d’autres  que  lui. 
Mourant,  pour  ainsi  dire,  saus  en- 
fants ( car  son  fils  Hercule , né  de 
Barsine,  fille  de  Darius,  n’avait  que 
quelques  mois) , environné  de  guer- 
riers tous  pleins  de  génie  et  de  va- 
leur, son  orgueil  était  peut-être  flatté 
des  sanglantes  funérailles  que  lui  pré- 
paraient tant  de  vaillants  capitaines  se 
disputant  un  empire  quelui  seul  avait 
fondé.  C’est  là  l’idée  qui  l’occupait 
sans  doute  quand  il  remit  son  anneau 
à Perdiccas , en  prononçant  ces  mots 
devenus  si  célèbres  : Au  plus  digne. 
Alexandre  avait  à peine  fermé  les 
yeux , que  déjà  la  discorde  était  dans 
sa  cour  et  dans  son  armée  ; déjà 
chacun  de  ses  officiers  songeait  à s’as- 
surer, parlesarmes,  une  portion  de 
ses  états.  Sept  jours  s'écoulèrent  sans 
ne  l’on  pensât  à rendre  les  derniers 
evoirs  au  roi.  Enfin  l’infanterie  ma- 
cédonienne m i t un  te  rme  à ces  démêlés, 
en  proclamant  roi  Arrhidée,  fils  de 
Philippe,  né  d’une  courtisane  thes- 
saliennc.  Les  généraux,  et  toute  la 
cavalerie  , voulurent  s’y  opposer  ; 
Ptolémée  proposa  même  de  parta- 
ger aussitôt  t’empire.  Cet  avis  ne 
lut  pas  adopté.  Les  deux  partis 
finirent  par  s’entendre.  On  arrêta 
qu'Arrhidée  serait  reconnu  roi  ,cn 
prenant  le  nom  de  Philippe  , en- 
core cher  aux  Macédoniens  , et  qu’il 
partagerait  la  couronne  avec  Her- 
cule, et  le  fils  qui  pourrait  naître 
dcKoxanc,  femme  d’Alexandre,  qui 
était  enceinte.  Arrbidcc  était  inca- 
pable de  régner  par  luimùmc  : on 
confia  donc  le  gouvernement  et  la 
tutelle  des  rois  à Perdiccas,  qui  se 
trouvait  ainsi  tenir  le  premier  rang 
dans  l’empire.  On  procéda  bientôt 
après  au  partage  des  provinces  ; et 
Ptolémée  obtint  l’Égypte  avec  la  Li- 
bye, ainsi  que  plusieurs  parties  de 
l’  Arabie  e(  de  la  Syrie  limitrophes  de  * 
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l'Egypte.  Clcoœcncs  à qui  Alexandre 
avait  confié  le  soin  d’achever  l,i  cons- 
truction d’Alexandrie,  était  alors 
chargé  de  l’administration  de  ces  ré- 
gions. Malgré  cet  arrangement , il 
était  difficile  que  la  bonne  harmo- 
nie subsistât  long-temps  ; Perdiccas 
ne  tarda* pas  à manifester  son  ambi- 
tion: jaloux  de  voir  Ptolémée  si  bien 
partagé,  il  tenta , par  de  secrètes  ma- 
nœuvres , de  le  dépouiller  de  son  gou- 
vernement. Celui-ci,  informé  de  tou- 
tes ces  menées  , et  sachant  d’ailleurs 
que  son  lieutenant  Ctéomcncs  était 
un  partisan  de  Perdiccas,  quitta  pré- 
cipitamment Babylone,  jioiir  aller 
prendre  possession  de  l'Egypte,  et 
il  tua  Cléomènes,  qui  voulait  l’en  em- 
pêcher. Le  premier  soin  de  Ptolémée 
fut  de  s’attacher  les  cœurs  des  Egyp- 
tiens : l’ humanité  et  la  justice  qu’il 
montra  envers  eux  , ainsi  que  sa  gé- 
nérosité, lui  acquirent  de  nombreux 
partisans  ; il  réunit  des  troupes , con- 
tracta des  alliances  avec  les  rois  scs 
voisins,  et  bientôt  il  n'eut  plus  rien 
à craindre.  Cependant , pour  mieux 
se  mettre  à l’abri  des  entreprises  de 
Perdiccas  , il  euvoya  des  ambassa- 
deurs à Antipater,  gouverneur  de 
Macédoine , qui  redoutait , comme 
lui , l’ambition  de  ce  général.  Le  ma- 
riage de  Ptoléince  avec  Eurydice, 
fille  d’ Antipater,  rendit  cette  alliaucc 
plus  intime.  Il  est  à croire  que  la 
première  femme  de  Ptolcmée  était 
morte  quand  jl  contracta  ce  nouveau 
mariage.  Il  serait  possible  cependant 
qu’à  l’imitation  d’Alexandre,  Ptolé- 
mée ait  eu  plusieurs  femmes  en  mê- 
me temps  : il  est  au  moins  certain 
qu’il  en  fut  ainsi  par  la  suite , et  que 
cet  usage  fut  assez  commun  parmi 
les  successeurs  d’Alexandre.  Librede 
toute  inquiétude  , Ptolcmée  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  terminer  les  monu- 
ments et  les  édifices  d’Alexandrie,  et 
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de  régler  l’organisation  intérieure 
de  l’Egypte.  Un  événement  impré- 
vu contribua  puissamment  à éten- 
dre sa  domination.  Les  principaux 
citoyens  d^lyrènc,  chassés  de  leur 
patrie  par  une  émeute  populaire, 
vinrent  chercher  un  asyle  en  Egypte. 
Ophcllas  fut  envoyé  avec  un  puissant 
corps  de  troupes  pour  les  rétablir 
dans  leurs  possessions.  PourVui  ré- 
sister , les  démocrates  de  Cyrèuc , 
conclurent  la  paix  avec  un  autre 
parti  d’exilés Cvrénéens,  qui  étaient 
venus  de  Crète,  où  ils  avaient  engagé 
dans  leur  querelle  un  général  nommé 
Thimbron.  Réunis  avec  les  merce- 
naires de  Thimbron,  ils  assiégeaient 
Cyrènc.  Les  deux  partis  marchè- 
rent contre  Ophcllas  , sons  les  or- 
dres de  Thimbron,  qui  fut, 'vaincu, 
pris  et  mis  à mort.  Ophellas  s’empa- 
ra de  tout  le  pays  : Cyrènc  perdit  sa 
liberté, et  fut  réunie  à l’Egypte.  Ce- 
pendant Perdiccas  poursuivait  tou- 
jours ses  projets  ambitieux  : il  vou- 
lut faire  périr  Antigone , et  le  dé- 
pouiller de  son  gouvernement.  Celui- 
ci  s’enfuit  auprès  d’Anlipater,  alors 
en  guerre  avec  les  Etolicns.  La  paix 
fut  bientôt  faite  ; et  des  ambassa- 
deurs se  rendirent  en  Egypte , où 
ils  pressèrent  Ptolémée  de  s'armer 
pour  la  défense  commune.  Voyant 
qu’il  fallait  combattre,  Perdiccas  ré- 
solut de  marcher  d’abord  contre  Pto- 
lémée. Une  prédiction  du  célèbre  de- 
vin Aristand  re  de  Tclmissc,  avai  t pro- 
mis un  bon  heur  sans  mélange,  et  une 
éternelle  indépendance  à la  terre  qui 
devait  posséder  le  corps  d’Alexandre. 
Comme  tout  le  inonde  était  jaloux 
de  s’assurer  un  si  précieux  dépôt , ce 
fut  le  sujet  d’une  grande  dissension. 
Perdiccas  voulait  faire  transporter 
en  Macédoine  les  restes  du  conqué- 
rant. Ptolémée  desirait  qu'ils  fussent 
déposés  eu  Egypte  dans  la  ville  qui 


PTO 

portait  son  nom.  Arrhidée,  autre 
gdncr.il,  qui  était  dn  même  sentiment, 
et  qui  c'tait  peut-être  dans  les  intérêts 
de  Ptolémée , partit  de  Babylone , 
avec  une  armée  considérable , pour 
conduire  à Damas,  et  dc-là  en  F.gyp- 
te,  le  corps  d’Alexandre  dont  il  était 
gardien.  Il  vainquit,  en  route,  Po- 
lémon  , partisan  de  Pcrdiccas , qui 
entreprit  de  l’arrêter  danssa  marche. 
Ptolémée,  qui  s’était  avancé  pour  le 
recevoir,  à la  tète  d’une  armée,  re- 
vint en  Egypte  , où  il  fit  déposer 
rovisoirement  les  restes  d’Alexan- 
re,  à Memphis,  dans  un  magnifi- 
que tombeau  , en  attendant  qu’on 
pût  c'riger  à ce  grand  homme  un 
mausolri:  digne  de  lui  , dans  la  ville 
qu’il  avait  fondée.  Pcrdiccas  arriva 
bientôt  à Damas  ; et  il  fit  tant,  qu’il 
décida  Arrhidée  , frère  d’Alexandre, 
à marcher  avec  lui  contre  Ptolémée. 
Le  jeune  Alexandre , fils  de  Roxane  , 
et  son  frère  Hercule,  étaient  aussi  dans 
son  camp  : c’était  donc  au  nom  des 
roisctcommcpour  soutenirles  droits 
des  légitimes  héritiers  d’Alexandre , 
que  Perdiccas  entreprenait  cette  ex- 
pédition. Arrivé  devant  Peluse  , il 
voulut  s’assurer  de  cette  place  im- 
portante : il  en  fit  le  siège  , mais 
ce  fut  sans  succès  ; un  ancien  canal, 
qu’il  avait  rétabli  pour  défendre  son 
camp  , détruisit  tous  ses  ouvrages. 
Le  découragement  et  la  désertion 
se  mirent  parmi  ses  soldats.  On  pré- 
férait les  manières  douces  et  gé- 
néreuses de  Ptolémée , à la  dureté 
et  à la  hauteur  de  Perdiccas.  Celui-ci 
appréhcndantlcs  effets  d'une  plus  lon- 
gue inaction  , résolut  de  brusquer  les 
événements , et  de  pénétrer  , sans 
tarder,  dans  le  cœur  de  l’Egypte.  Il 
décampa  de  nuit  • et  une  marche  for- 
céel’amcr.a  prorr^ilrment  devant  une 
forteresse  appelée  le  Mur  des  Cha- 
meaux : il  fut  repoussé  par  Ptolémée 
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qui  l’attendait.  Ce  contre-temps  ne 
le  rebute  cependant  pas  encore  : il 
continue  sa  marche , en  remontant  les 
rivesdu  Nil , et  parvient  ainsi  jusqu’à 
la  hauteur  de  Memphis.  Là  , il  vent 
tenter  le  passage  du  fleuve  , pour 
s’emparer  d’une  île  située  en  face  de 
cette  ville  : il  est  de  nouveau  repoussé 
avec  une  perte  considérable.  Cctéçhec 
porte  au  comble  l'exaspération  deson 
armée;  et  Pei  diccas  est  i mrnolé  par  scs 
propres  soldats,  qui.sous  les  ordres 
de  Python  ,sc  réunissent  aux  troupes 
de  Ptolémée.  Ainsi  périt  Perdiccas , en 
l’an  3'ia  avant  J.-C.  Ptolémée  aurait 
pu  facilement  lui  succéder  dans  la 
tutelle  des  rois  qu’il  avait  en  son  pou- 
voir; mais  il  préféra  la  puissance qn’il 
avait  acquise,  à ce  frivole’honneur. 
Cette  charge  fut  donnée  à Python, 
et  à Arrhidée,  celui  même  qui  avait 
livré  à Ptolémée  les  restes  inani- 
més d’Alexandre.  Débarrassé  d’un 
rival  si  redoutable  , Ptolémée  n’eut 
plus  rien  à craindre  pour  les  pro- 
vinces qui  lui  étaient  échues.  Un  nou- 
veau partage, ordonné  par  Antipater,- 
vint  lui  eu  confirmer  la  possession. 
11  voulut  y en  ajouter  d’autres  ; efH 
teuta  , par  des  off  res  très-brillantes  , 
d’engager  Laomedon , qrfi  avait  ob- 
tenu le  gouvernement  de  la  Syrie , à 
lui  abandonner  cette  région.. Sur  son 
refus  , Nicanor  v entra  suivi  d’une 
puissante  armée.  Laomedon  fut  vain- 
cu et  pris; mais  peu  de tempsaprès  il 
parvint  a s’échapper , et  trouva  un 
asyle  en  Carie,  auprès  d’Alcélas, 
frère  de  Perdiccas.  Ptolémée  prit 
part  en  personne  à celte  expédition  ; 
et  pendant  que  son  lieutenant  Nicanor 
s'emparait  de  la  Syrie,  il  se  rendait 
maître  de  la  Phénicie  et  delà  Judée. 
Il  soumit  Jérusalem,  dont  il  renver- 
sa les  murailles;  et  il  emmena  eu 
captivité  trente  mille  Juifs  , qu’il ( 
incorpora  dans  sou  armée.  De  non- 
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veaux  événements  attirèrent  vers  l’A- 
sie, l’attention  du  maître  de  l’Egypte. 
Antipatcr  était  mort  ; et  Polysper- 
clion  était  devenu  tuteur  des  .rois. 
Réuni  avec  Eumenès  , beau-frère  de 
Plolcmée  , dont  on  craignait  la  va- 
leur et  l’audace,  il  commençait  à de- 
vcnirrcdoutableà  tous  les  officiers  qui 
s’étaient  partagé  l’empire  d’Alexan- 
dre. Cassandre  , peu  content  de  la 
charge  de  chilian/ue  qu’il  avait  à la 
cour  des  rois  , voulait  être  remis  en 
possession  de  la  Macédoine , que  son 
pcrc  avait  gouvernée.  11  ne  tarda  donc 
paij  à ouvrir  des  négociations  secrè- 
tes avec  Antigone  et  Plolémcc;  et  une 
alliance  fut  conclue.  Plolcmée  devait 
envoyer  sa  flotte  dans  THi-Ucspont  : 
bientôt  elle  fut  eu  mer;  il  se  ren- 
dit lui-même  à Zépliyriom  en  Cili- 
ciev  où  il  tenta  vainement  d’ébranler 
la  fidélité  des  soldats  et  des  officiers 
d’Enmenès.  Trompé  dans  ses  espé- 
rances , il  quitta  ce  lieu , en  envoyant 
Nicanor  combattre,  dans  l'Hellcs- 
pont , Clitus,  amiral  de  Polyspcr- 
chon , tandis  qu’avec  une  autre  par- 
tie de  sa  flotte  , il  appareilla  pour  la 
ifccnicieafindcs'opposcrà  Eumenès, 
qui  avait  fait  une  irruption  dans  la 
Syrie.  L’anaivée  inattendue  de  Ptolc- 
mée,  et  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Clitus  , arrêtèrent  la  marche  d’Eu- 
inenès,  qui  renonça  sur-le-champ 
à son  entreprise  et  se  porta  vers 
les  satrapies  supérieures.  Plolcmée, 
ne  trouvant  plus  d’ennemis , se  con- 
tenta de  renforcer  les  garnisons  des 

Ë laces  de  Phénicie  , et  s’en  revint  en 
gypte,  en  l’an  317  avant  J. -C.  La 
guerre  continuait  plus  vivement  que 
jamais  en  Asie  et  en  Europe;  elle  fut 
signalée  par  de  grands  et  mémora- 
bles événements  : maisPtolcmccévita 
d’y  prendre  une  part  active.  Tran- 
quille dans  ses  états,  il  s’occupait 
d’embellir  la  ville  d’Alexandre, d’aug- 
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menter  ses  troupes  , de  rendre  ses 
flottes  et  ses  places  formidables  : il 
avait  trop  de  prudence  pour  livrer  , 
saus  nécessité , aux  chances  de  la 
fortune  et  aux  hasards  de  la  guerre, 
les  états  qu’il  avait  su  acquérir.  Il 
se  ménageait  eu  silence  les  moyens  de 
se  mettre  pour  jamais  à l’abri  des 
événements,  et  fut  merveilleusement 
servi  par  la  situation  des  provinces 
quiluiétaientéchues  : partout  la  mer 
et  des  déserts  leséparaient  du  théâtre 
de  la  guerre  ;et  ses  étatsétaieutun re- 
fuge assuré  pour  tous  ceux  de  ses  an- 
ciens compagnons  que  les  revers  delà 
fortune  obligèrent  de  chercher  un 
asyle  en  Egypte.  L’ambitiond’Antigo. 
neforçaenfinPtoléméede prendre  part 
encore  une  fois  aux  sanglants  démê- 
lés qui  déchira ientl’empired’Alcxan- 
dre.  Pour  éviter  le  sort  d'Eumenès , 
de  Python  et  de  plusieurs  autres  gé- 
néraux macédoniens,  Séleucus  fut  con. 
traiut  d’abandonner  Babylone.  Suivi 
de  cinquante  chevaux  seulement,  il 
atteignit  l’Egypte , où  il  fut  très-bien 
accueilli  par  Ptoléméc,enl’au  3i5  av. 
J.-C.  Séleucus  ne  tarda  pas  à le  dé- 
cidera conclure  une  alliance  plus  in- 
time avec  Cassandre  et  Lysiinaque , 
pour  résister  de  concert  à Antigoue 
leur  ennemi  commun.  Quand  celui-ci 
fut  informé  de  cet  accord , dont  il 
craignait  les  conscqueuces,  il  voulut 
resserrer  les  liens  d’amitié  qui  l’a- 
vaient uni  autrefois  avec  ces  princes. 
Sur  son  invitation,  les  ambassa- 
deurs des  alliés  vinrent  le  trouver 
à Mallus  en  Cilicic,  hu  moment 
où  il  se  préparait  à entrer  daus  la 
Syrie  supérieure.  Ces  envoyés  de- 
mandaient la  Cappadocc  et  la  I.ycic 
pour  Cassandre , la  Phrygic  hcllcs- 
pontique  pour  Lysiinaque  , la  Syrie 
supérieure  pour  Ptalémée , et  la  Ba- 
by  tonie  pour  Séleucus.  Ils  exigeaient 
en  outre  le  partage  des  trésors  culc- 
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vc's  à Eumcnès , saa»  quoi  la  guerre 
était  inévitable.  Ce»  propositions  fu- 
rent rcjetccs  avec  mépris  par  Anti- 
gone, qui  vint  aussitôt  mettre  le 
siège  devant  Tyr  , en  l’an  3 1 4 avant 
J-C.  Dans  le  même  temps,  Sélcucus 
parcourait  les  côtes  de  l’Asie  • Mi- 
neure , à la  tête  d’une  flotte  de  cent 
voiles  , inspirant  partout  la  terreur 
aux  alliés  d’Antigone.  Celui-ci,  pour 
se  faire  de  nouveaux  partisans;  re- 
connut i’indc'pcndancc  absolue  des 
villes  grecques  : il  ne  retira  cepen- 
dant pas  de  grands  avantages  de 
cette  démarche , parce  que  Ptolémëe 
et  ses  alliés  ne  tardèrent  pas  à faire 
une  déclaration  semblable.  Peu  après 
Cassandrc  , satrape  de  Carie,  em- 
brassa le  parti  des  alliés,  et  leur 
fournit  des  troupes  , et  une  flotte 
considérable , Commandée  par  Poly- 
clitus.  Elle  opéra  Sa  jonction  avec 
les  forces  navales  qui  étaient  sous  les 
ordres  de  Mc'nélaiis  , frère  de  Ptolc'- 
mée.  Les  deux  généraux  firent  alors 
voile  de  concert  vers  la  Pamphylic, 
pour  y combattre  Théodore,  ami- 
ral d Antigone,  et  Périlaiis  qui  com- 
mandait son  armée  de  terre.  Ils 
remportèrent  une  victoire  complè- 
te : Théodore  fut  tué,  et  Périlaiis 
fait  prisonnier.  La  flotte  victorieu- 
se se  porta  ensuite  vers  l'ile  de  Cy- 
re  ; et  de  là  elle  vint  à Pcluse,  où 
tqlémc'e  combla  d’honneurs  les  of- 
ficiers qui  l’avaient  si  bien  servi.  In- 
forme de  ce  revers,  Antigone  aban- 
donne le  siège  de  Tyr  , dont  il  laisse 
le  soin  à son  fils  Déinétrius , et  il  re- 
tourne dans  l’Asie  - Mineure  pour  y 
combattre  le  satrape  de  Carie.  Cepen- 
dant De'roétri  us  sumommédepuis/’o- 
liorcctes  ouïe  preneur  il e villes,  pres- 
sait avec  vigueur  la  ville  de  Tfr , qui 
fut  forcée  de  se  rendre,  après  une 
résistauce  de  quinze  mois,  en  3i3 
avant  J.-C.  La  garnison  et  les  parti- 
xxxvt. 
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sans  de  Ptolémée  obtinrent , par  la 
capitulation , la  faveur  d’aller  re- 
joindre l’armée  de  ce  prince,  qui 
occupait  cucorc  la.  Célésyrie,  qu'elle 
ne  tarda  pasd  abandonner  pour  ren- 
trer en  Egypte.  Comme  la  révolte 
des  Cyrénécns  suivit  de  près  la  prise 
de  Tyr,  Ptolémée  ne  put  défendre 
la  Syrie  : il  fut  oblige*  d’envoyer  une 
armée  et  une  flotte  du  côté  de  la  Li- 
bye. Quand  cette  guerre  fut  terminée 
par  la  soumission  des  rebelles , il 
quitta  l’Egypte,  et  vint  avec  sa  flotte 
attaquer  l’ile  de  Cyprc,  dont  les 
princes  étaient  presque  tous  attachés 
au  parti  d’Antigone.  Cette  expédi- 
tion était  de  la  plus  haute  importance 
ponr  Ptolémée,  parce  que  cette  île 
commandait  les  côtes  de  la  Phénicie, 
et  que  c’était  avec  les  forces  navales 
qu  il  en  avait  tirées,  qu’Antigoneavait 
conquis  ce  dernier  pays.  Les  rois  de 
Cybrc  fureut  vaincus  et  dépouillés 
de  leurs  états,  que  Ptolémée  donnait 
Nicocréon  , roi  de  Salamine,  le  seul 
d’entre  eux  qui  fût  attaché  à son 
parti.  Ptolémée  rie  borna  pas  là  son 
expédition  ; il  fit  une  descente  sur  la 
côte  de  Cilicie , où  il  prit  Mallus  et 
plusieurs  autres  villes.  Démétrius , 
averti  de  cette  subite  invasion,  quit- 
ta aussitôt  la  Phénicie.,  pour  re- 
pousser l’ennemi  ; mais  il  arriva  trop 
tard  : Ptolémée  était  déjà  reparti 
pour  l’ile  de  Cyprc.  Démétrius  re- 
vint alors  dans  scs  cantonnements  de 
Phénicie,  que  ses  troupes  n’avaient  ja- 
mais cessé  d’occuper,  tandis  que 
Ptolémée  cinglait  vers  l’Egypte.  Au 
printemps  de  l’an  3ta,  ce  prince 
fit  un  armement  formidable  pour 
recouvrer  la  Phénicie  et  ses  pos- 
sessions en  Syrie.  Il  partit  de  Pé- 
Iitsc  à la  tête  de  son  armée  , et  vint 
camper  à Gaza,  en  présence  de  Dé- 
métrius , un  peu  inférieur  en  forces. 
Ses  amis  lui  conseillaient  d’éviter 
i3 
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la  bataille  ; mais  De metrius  n'écouta 
qu’une  valeur  imprudente  : et  vint 
présenter  le  combat  à son  adversaire, 
à Gala  ma  en  avant  de  Gaza.  Les 
deux  princes  rivalisèrent  de  vaillance 
dans  cette  journe'e  : opposés  l’un  à 
l’antre  , ils  payèrent  de  leur  person- 
ne comme  de  simples  soldats.  Sélcu- 
eus,  qui  avait  accompagne  Ptolémée, 
ne  montra  pas  moins  de  valeur.  Mal- 
gré tous  ses  efforts , Démc'trius  ne 
put  obtenir  la  victoire  : oblige  de  re- 
culer , il  voulait  se  défendre  derrière 
les  murs  deGaza;  maison  le  poursuivit 
si  vivement,  qu’il  ne  put  mettre  ce 
projet  à exécution.  Les  vainqueurs 
entrèrent  dans  la  ville  pélc-mèlcavcc 
les  vaincus  , et  ils  s’en  emparèrent 
de  vive  force  , tandis  que  Dcinc- 
trius,  trompe  dans  scs  espérances, 
se  retirait  à Azot.  11  avait  perdu 
la  plus  grande  partie  de  sa  cava- 
lerie ; huit  mille  hommes  avaient 
été  faits  prisonniers  , et  cinq  mille 
autres  étaient  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  Aussi  généreux  que  bra- 
ves , ccs  deux  rivaux  se  donnè- 
rent réciproquement  des  preuves 
de  leur  estime  : on  décerna  des  ob- 
sèques magnifiques  aux  guerriers  qui 
avaient  succombé  ; et  l’on  renvoya 
à Démetrius  les  bagages  qu’on  lui 
avait  enlevés  , ainsi  que  tous  ceux  de 
ses  amis  et  de  ses  serviteurs  qui 
avaient  etc  faits  prisonniers.  Sidon , 
Tyr  et  la  Phénicie  toute  entière  res- 
tèrent au  pouvoir  de  Ptolémée,  qui 
poussa  plus  loin  scs  avantages  , et 
soumit  la  plus  grande  partie  de  la 
Syrie,  tandis  queSéleucus,  à la*têlc 
d’un  détachement , se  portait  vers 
la  Babylonie,  pour  se  remettre  en 
possession  du  gouvernement  dont  il 
avait  été  dépouillé.  Cependant  Démé- 
trius  ayant  reçu  des  renforts  venus 
de  la  Cilicic,ct  réuni  les  débrisde  son 
armée,  qui  s’était  encore  grossie  par 
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les  garnisons  de  plusieurs  places,  se 
trouvait  de  nouveau  en  état  de  tenir 
la  campagne.  Il  occupait  la  plus 
grande  partie  de  la  Syrie  supérieure, 
et  il  ne  tarda  pas  à devenir  inquié- 
tant pourPtolémée, qui  envoya,  pour 
le  repousser, un  nombreux  corps  d’ar- 
mée sous  les  ordres  de  Cillés  : niais 
ce  général  fut  défait , et  tomba  en- 
tre les  mains  de  Dcmétrius.  Celui- 
ci  7 non  moins  généreux  que  Ptolé- 
mée , s'empressa  de  lui  renvoyer 
Cillés  ainsi  que  tous  ceux  de  ses 
amis  qui  avaient  été  faits  prison- 
niers. Cette  victoire  changea  com- 
plètement la  face  des  affaires.  Dé- 
mélrius  reprit  l’offensive.  Antigone 
passa  bientôt  le  mont  Taurus  avec 
une  puissante  armée , et  se  joignit  à 
son  (ils  triomphant.  Ptolémée  vit 
sans  peine  que  l’avantage  ne  serait 
pas  pour  lui , s’il  tentait  de  combat- 
tre en  Syrie  : les  forces  étaient  trop 
disproportionnées.  Dans  une  telle 
situation  , la  valeur  aurait  été  inu- 
tile ; il  prit  donc  le  parti  de  la  re- 
traite, préférant  sedéfendre  en  Egyp- 
te , où  (ont  l’avantage  était  pour  lui , 
comme  il  avait  fait  autrefois  en  com- 
battant Perdiccas.  Avant  d’abandon- 
ner la  Syrie,  il  fit  raser  lesfortifica- 
tionsd’Acre,  de  Joppé, deSamarie, 
de  Gaza , et  de  plusieurs  antres 
villes  : il  rentra  en  Egypte  avec 
un  immense  butin,  et  n’ayant  éprou- 
vé aucune  perte.  Antigone,  deve- 
nu .naître  de  presque  toute  la  Sy- 
rie sans  avoir  livré  de  combats,  ne 
poussa  pas  plus  loin  ses  conquêtes  : 
il  n’essaya  pas  d’attaqncrl’Egypte;  et 
Ptolémée  fut  libre-de  transporter  sur 
un  autre  pays  le  théâtre  de  la  guerre, 
il  se  dirigea  encore  une  fois  vers 
l’Asiè-Mincnrc,  et  descendit  dans 
la  Carie,  où  il  vint  assiéger  Halicar- 
nassc , qui  fit  une  vigoureuse  résis- 
tance. Démétrius  fut  alors  obligé  d’a- 
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bandonner  Babylone , qu’il  avait  re- 
conquise sur  Séieucus , pour  voler  à 
la  défense  de  cette  place  importante. 
La  subite  arrivée  de  Dcmétrius  con- 
traignit Ptolémc'ede  repasser  la  mer. 
D’autres  succès  , qui  suivirent  celui- 
ci  de  près  , amenèrent  bientôt  la 
pais  entre  toutes  les  parties  belligé- 
rantes , egalement  fatiguées.  Cette 
paix,  ou  plutôt  cette  trêve,  dans  la- 
quelle on  ne  comprit  pas  Séieucus  , 
fut  de  courte  dtirée.  On  reprit  les 
armes  en  l’an  3io  ; et  Ptolémée 
en  donna  le  premier  signal.  Sous 
prétexte  qu’ Antigone  continuait  de 
tenir  des  garnisons  dans  plusieurs 
villes  grecques  déclarées  libres, il  fit 
faire  une  descente  dans  la  Cilicie  , où 
diverses  places  furent  conquises. 
Cette  entreprise  n’eut  cependant  au- 
cune suite:  Léonide,  qui  l’avait  faite, 
ne  put  résister  à Dcmétrius  ; et  il  fut 
contraint  de  se  rembarquer  avec 
perte.  Ptolémée  craignit  que  ce  re- 
vers u’cntraîuâi  la  défection  de  l’îlc 
de  Cypre  , où  il  savait  que  Nicoclès, 
roi  de  Paphos  , était  partisan  d’An- 
tigone. Pour  conserver  cette  île  si 
importante  , il  résolut  de  se  débar- 
rasser du  prince  qui  le  trahissait.  Un 
corps  de  troupes  investit,  par  ses  or- 
dres, le  palais  du  roi  sans  défense  ; 
et  ce  malheureux  prince  périt  dans 
cette  catastrophe,  avec  toute  sa  fa- 
mille ( V.  Nicoclès  , XXXI,  aa5  ). 
C'est  ainsi  que  Ptolémée  s’assura  la 
paisible  possession  de  cette  île.  Eu 
l’an  3o<) , il  Gt  un  grand  armement 
maritime  pour  venger  les  revers  que 
ses  généraux  avaient  éprouves  en 
Cilicie  ; et  il  se  mit  en  mer  au  prin- 
temps pour  soumettre  les  côtes  de 
l’Asie-Mineure.  Il  s’empara  de  Pha- 
sélis  en  Pamphylie  , et  passa  de  là 
en  Lycie,  où  il  n’eut  pas  de  moindres 
succ<  s.  Xanthus  fut  prise  ; Caunus 
et  Myudus , en  Carie,  se  rendirent 


PTO  i$5 

également;  et  l’île  de  Cos  lui  fut  li- 
vrée par  Ptolémée,  neveu  d’Antigo- 
ne. Cest  à cette  époque  et  en  cette 
île  que  naquit  Ptolémée  Philadelphe, 
qui  devint  dans  la  suite  roi  d’Égyp- 
te. Sa  mere,  Bérénice  , avait  voulu 
suivre  son  mari  daus  cette  expédi- 
tion. Cette  femme , veuve  d’un  Macé- 
donien obscur,  dont  elle  avait  des  en- 
fants .était  arrivée  en  Égypte  avec  la 
GIled’Antipatcr,  sa  cousine,  quand 
celle  - ci  _y  vint  pour  épouser  Pto- 
lcmce.  La  beauté  et  les  mâles  quali- 
tés de  Bérénice  lui  gagnèrent  le  cœur 
de  ce  dernier,  qui  en  Gt  à la  Gn  sa 
femme  : elle  prit  tant  d’empire  sur 
lui,  qu’ Eurydice,  son  autre  épouse, 
fut  obligée  d’abandouner  l’Égypte; 
Bérénice  le  décida  même  à préférer 
pour  sa  succession  les  enfants  qu’elle 
lui  donna  , à ceux  qui  étaient  nés  de 
la  Gllc  d’Antipater.  Cependant  Pto- 
lémée ne  perdait  point  de  vue  le  soin 
de  terminer  l'expédition  qu’il  avait 
entreprise.  Des  députés  de  la  Grèce 
vinrent  le  trouver  dans  l’ilc  de  Cos, 
pour  l’engager  à passer  en  Europe  : 
il  Gt  voile  vers  les  Cycladcs,  où  il 
s’empara  d’Andros  ; Megarc  , Co- 
rinthe et  Sicyouc  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  11  parcourut  tout  le  Pélopo- 
nèse;  mais  bientôt,  mécontent  des 
Grecs,  qui  ne  lui  avaient  point  four- 
ni les  vivres  et  les  subsides  promis  , 
il  Gt  avec  Cassandrc  un  accord  , par 
lequel  ils  renonçaient  à rendre  la  li- 
berté aux  villes  grecques , chacun 
devant  conserver  celles  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Il  mit  alors  des 
garnisons  dans  Corinthe  , dans  Si- 
cyone  , et  partit  pour  Alexandrie. 
Sa  présence  était  nécessaire  en  Égyp- 
te; la  révolte  d’Opbcllas,  gouver- 
neur de  Cyrène,  fui  causait  quel- 
ques inquiétudes  , qui  ne  furent  ce- 
pendant pas  de  longue  durée.  Ophel- 
as  fut  entraîné  par  Agalhoclès  , 
, i3» 
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tyran  de  Syracuse , dans  une  folle 
expédition  contre  Carthage , où  il 
fut  trahi  par  son  allié , qui  le  fit 
assassiner.  Son  armée  alors  passa 
au  service  d’Agatlioclès;  et  Cyrc- 
ne  rentra  sous  la  domination  de 
Ptolémée.  Vers  le  mênfc  temps , , An- 
tigoue  fit  périr,  à Sardes,  Cléopâtre  , 
sœur  d’Alexandre,  et  veuve  d’Ar- 
rhidée,  qui,  sollicitée  à-la-fois  par 
tous  les  officiers  qui  s’étaient  partagé 
l’empire  de  son  frère , s’était  décidée 
pour  Ptolémée.  Elle  péril  la  dernière 
de  la  race  du  conquérant  macé- 
donien : depuis  long-temps  Arrhi- 
dée  était  mort;  Olympia*  , mère 

d’Alexandre,  avait  suivi  sa  victime 
daus  la  tombe;  les  deux  rois  Alexan- 
dre le  Jeune  et  Hercule,  avaient  été 
égorgés  par  leur  tuteur,  et  les  Macé- 
doniens n’avaient  plus  d’autres  sou- 
verains que  les  anciens  compagnons 
de  leur  héros  , qui  n’avaient  pas  en- 
core osé  ceindre  le  diadème.  Cepen- 
dant la  guerre  continuait  avec  vi- 
gueur. En  l’an  307 , Déraétrius  aban- 
donna  la  Grèce , d ou  il  chassait  les 
garnisons  de  Ptolémée;  et  il  revint, 
par  l’ordre  de  son  père,  vers  les  cô- 
tes de  l’Asic-Mincurc,  pour  aller  de- 
là attaquer  l’ile de  Cypre.  Il  tenta,  en 
passant, d’engager  les  Rhodicns  dans 
son  parti  : ce  futen  vain  ; ils  restèrent 
fidèles  à l’alliance  de  Ptolémée.  Une 
armée  et  une  autre  flotte  attendaient 
Démc'trius  sur  les  côtes  de  Cilicie  : 
sans  tarder  j il  tourne  scs  voiles  vers 
l’ile  de  Cypre , et  débarque  à Carpa- 
sia;  les  villes  voisines  se  soumettent: 
ficrdc  ces  succès, Démétrius  se  dirige 
vers  Salaminc , où  Ménélaus , frère  de 
Ptolémée , et  coramandantdc  Pile,  se 
trouvait  à la  tète  de  forces  considé- 
rables. Celui-ci  s’empressa  de  mar- 
cher à sa  rencontre  pour  lui  li- 
vrer bataille:  lesdeux  armées  étaient 
à-peu-près  égales  en  nombre;  la  vic- 
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toire  fut  pour  Démétrius  : Ménélaus 
perdit  beaucoup  de  monde , et  se  vit 
obligé  de  chercher  un  asylc  dans  les 
murs  de  Salaminc,  où  il  ne  tarda 
pas  d’être  assiégé.  Démétrius  mit 
en  usage,  au  siège  de  cette  place,  tou- 
tes les  ressources  de  son  génie  : ses 
machines  ne  cessèrent  débattre  les 
remparts,  sans  amener  la  reddition 
de  la  ville;  les  assiégés  opposaient 
la  plus  vigoureuse  résistance.  Cepen- 
dant ils  étaient  rédtiits  à la  dernière 
extrémité,  quand  Ptolémée,  infor- 
mé de  leur  détresse,  arriva,  pour 
les  secourir,  à la  tète  d’une  for- 
midable armée  de  terre  et  de  mer.  11 
avait  cent  quarante  vaisseaux  longs 
pour  le  combat , et  deux  cents  bâti- 
ments de  transport , charge'sdc  trou- 
pes , avec  lesquels  il  parut  dans  la 
rade  de  Papbos,  qui  se  rendit  à U 

Srcmière  sommation;  bientôt  il  fut 
evant  Citium.à  deux  cents  stades 
de  Salamine,  à la  vue  du  camp  et 
de  la  flotte  de  Démétrius,  qu’il  défia 
sur-le-champ  au  combat.  Pendant 
ce  temps-là,  des  émissaires  envoyés 
par  terre,  portaient  à Ménélaus,  avec 
l’espoir  d’une  prochaine  délivrance, 
l’ordre  de  quitter  le  port  de  Salami- 
né  pendant  la  bataille  qui  allait  s’en- 
gager , et  de  venir  rejoindre  son  frè- 
re avec  tout  ce  qu’il  avait  de  vais- 
seaux. Démétrius  , non  moins  impa- 
tient de  combattre  que  Ptolémée,  fit 
aussitôt  ses  dispositions:  il  laisse  son 
amiral  Antislhènes,  pour  contenir  , 
avec  quinze  vaisseaux,  la  flotte  assié- 
gée; et  sans  tarder  il  vogue  à la  ren- 
contre de  Ptolémée,  avec  cent  huit 
navires  qui  lui  restaient.  Quoiqu’in- 
féricur  en  forces,  il  n’hésita  point  à 
attaquer;  la  bataille  fut  terrible  : les 
deux  armées  et  les  deux  chefs  rivali- 
sèrent de  courage  dans  cette  journée 
mémorable. La  résistaucefutdcs  plus 
opiniâtres  des  deux  côtés;  mais  a la 
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fin,  les  vaisseaux  de  Ptoleme'e  furent 
presque  tous  pris  ou  détruits.  Ce  fut 
en  vain  que  Ménoetius,  envoyé  par 
«on  frère,  parvint  à triompherd’An- 
tistkènes,  et  à sortir  du  port  : il  ar- 
riva trop  tard , l’alfaire  était  déci- 
dée; et  il  n’eut  rien  de  mieux  à faire 
que  de  rentrer.  Après  cette  de'faite, 
Ptole'tnée  regagna  Citium  , avec  huit 
bâtiments  , les  seuls  qu'il  eût  sauves. 
Hors  d'état  désormais  de  rétablir 
ses  «flaires  dans  ces  parages,  il  fit 
voile  pour  l’Égypte,  tandis  que  son 
frère  rendait  à Démétrius  la  ville  de 
Salamine,  et  tout  ce  qui  lui  restait 
de  soldats  et  de  vaisseaux.  Pour  Dé- 
inétrius , il  se  montra  vainqueur  aussi 
généreux , qu’il  avait  été  guerrier  ha' 
bile  et  vaillant:  content  de  son  triom- 
phe et  de  l’importante  conquête  qu’il 
venait  d’achever,  il  rendit  la  liberté 
à tous  scs  prisonniers,  parmi  les- 
quels étaient  Léontiscus  , fils  de  Pto- 
lérnée,  et  son  valeureux  frère  Mé- 
nc'laus;  et  il  les  renvoya  en  Égypte, 
chargés  de  présents  magnifiques. 
Quand  Antigone  reçut  la  nouvelle  de 
* la  victoire  et  des  exploits  de  son  fils, 
il  fut  transporté  d’une  telle  joie,  nue 
croyant  sa  puissance  à l'abri  des 
coups  du  sort  , il  ceignit  le  dia- 
dème, et  le  premier  entre  tous  les 
successeurs  d’Alexandre,  il  osa  pren- 
dre le  titre  de  roi,  qu’il  s’empressa 
de  partager  avec  Démétrius.  Pi- 
qué d’une  telle  audace,  et  pour  faire 
voir  qu’uu  revers  aussi  terrible  n’é- 
tait pas  capable  d'abattre  son  coura- 
ge, Ptole'tnée  n’hésita  point  à prendre 
un  titre  dont  il  ne  se  croyait  pas 
moins  digne.  Il  se  déclara  donc  roi, 
en  l’an  307,  après  avoir  possédé 
pendant  dix  - sept  ans  l’Égypte  , 
comme  gouverneur.  Cet  exemple 
fut  bientôt  imité  par  Sélcucus,  par 
Lysimaque  et  par  Cassandre.  An_ 
tigonc  se  disposait  cependant  à pro- 
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filer  de  sa  victoire;  et,  l’année  sui- 
vante, il  résolut  de  porter  ses  ar- 
mes en  Égypte.  Ses  troupes  se  réuni- 
rent à Auligonia,  ville  qu’il  avait 
fondée  non  loin  des  lieux  où  Antio- 
che fut  bâtie  quelques  anue’es  après: 
quatre  - vingt  raille  hommes  d’in- 
fanterie, dix  mille  chevaux  et  qua- 
tre-vingt-trois éléphants  se  mirent 
en  marche  pour  l’Égypte, et  vinrent 
camper  à Gaza,  tandis  que  Démé- 
trius longeait  la  côte  avec  cent  cin- 
quante bâtiments  de  guerre  et  cent 
vaisseaux  de  transport.  Cette  flotte 
eut  beaucoup  à souurir  des  mauvais 
temps:  plusieurs  navires  furent  jetés 
sur  les  côtes  de  Syrie  ou  d’Égypte. 
Ce  revers  n’arrêta  cependant  pas 
Antigone  : son  armée,  abondam- 
ment munie  de  vivres , franchit  le 
désert  et  arriva  sur  les  bords  du 
Nil.  Avec  l’aide  de  sa  flotte,  il  vou- 
lut forcer  les  bouches  du  fleuve  et 
remonter  son  cours;  mais  il  ne  put 
y parvenir  : Ptoléraéc  était  sur  ses 
gardes  ; il  avait  pourvu  à la  sùrctc 
de  son  royaume  : toutes  les  côtes  de 
la  mer,  toutes  les  rives  du  fleuve, 
étaieut  garnies  de  troupes  ; et  partout 
il  déjoua  les  entreprises  de  ses  ad- 
versaires. Démétrius  ayant  voulu 
forcer  le  Pseuiiostoma  ou  la  Fausse 
embouchure,  futrepousséavcc  perte. 
Il  éprouva  un  pareil  échec  devant 
la  bouche  Phathmctique.  Voyant 
alors  qu’il  était  impossible  d’obtenir 
aucun  avantage  sur  uue  côte  défen- 
due partout  par  des  marais  et  des 
bas-fonds,  il  prit  le  parti  de  se  reti- 
rer, laissant  à l’armée  de  terre  le 
soin  d’achever  seule  cette  entreprise. 
Pour  comble  de  malheur,  l’inonda- 
tion survint  alors;  elle  arrêta  toutes 
les  opérations;  les  vivres  manquè- 
rent : la  désertion  se  mit  dans  l’ar- 
mée , et  y fit  en  peu  de  temps 
des  progrès  si  alarmants,  qu’il  fallut 
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songer  à ta  retraite  ; Antigone  s’en 
retourna  en  Syrie,  avec  le  dessein 
de  revenir  attaquer  l’Égypte  dans 
«ne  saison  plus  favorable.  Ptolémée 
ne  l’inquiéta  point  dans  sa  retraite  : 
satisfait  de  voir  le  royaume  qu’il 
avait  fondé  délivre  d’un  aussi  redou- 
table ennemi , il  rendit  de  solennelles 
actions  de  grâces  aux  dieux  ; et  il  s’em- 

{tressa  de  faire  savoir  aux  rois  ses  al- 
iés , les  désastres  d’Antigone , et  l’ac- 
croissement que  scs  forces  avaient  ob- 
tenu par  les  soldats  de  son  ennemi, 
qui  étaient  passés  Sous  ses  drapeaux. 
Après  cette  malheureuse  expédi- 
tion, les  deux  rois  sc  firent  la  guer- 
re avec  moins  de  fureur.  Ptolémée 
ne  tenta  pas  de  recouvrer  la  Phé- 
nicie et  les  provinces  qu'il  avait  pos- 
sédées en  Syrie  ; et  Antigoue,  trop 
occupé  en  d’autres  pays,  ne  songea 
lus  à porter  scs  armes  en  Egypte, 
endant  deux  années,  ils  ne  firent 
aucune  entreprise  l’un  contre  l’an- 
tre. Ptolémée  , tranquille  dans  ses 
états , se  borna  seulement  à envoyer 
aux  Rhodiens  quelques  secours  en 
hommes  et  en  vivres.  Sans  ces  se- 
cours, les  Rhodiens,  vivement  pres- 
sés par  le  redoutable  Déme'trius , 
n’auraient  pu  opposerla  glorieuse  ré 
sistancc  qui  a rendu  si  célèbre  le  siè- 
ge qu’ils  soutinrent  alors  ( V.  Deme- 
tbius  , XI,  3 1 ).  Tout  en  leur  four- 
nissant des  secours  de  toute  espèce , 
Ptolémée  engageait  les  Rhodiens  à ne 
pas  négliger  les  occasions  qu’ils  pour- 
raient trouver  de  faire  la  paix  avec 
Antigone  : ils  profitèrent  de  cet  avis. 
Démétrius , lassé  d’un  siège  si  long 
et  siopiniâtre,leur  offritdes  propo- 
sitions qui  furent  agréées  ; et  la  paix 
fut  conclue,  à la  condition  que  les 
Rhodiens,  qui , par  ce  traité , deve- 
naient les  alliés  d’Antigone  , ne  se- 
raient pas  tenus  de  prendre  les  armes 
cçnlre  Ptolémée.  Les  deux  rois  trou- 
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vaient  également  leur  compte  à la 
neutralité  decette république,  à cause 
du  commerce  immense  qu’elle  faisait 
avec  leurs  états.  Une  ambassade  so- 
lennelle fut  envoyée  au  temple  de  Ju- 
piter Ammon,  pour  consulter  l’ora- 
cle, et  lui  demander  s’il  ne  convenait 
as  de  révérer  Ptolémée  comme  un 
ieu  ? Sur  la  réponse  affirmative  de 
l’oracle,  plusieurs  édifices  publics  lui 
furent  consacrés.  C'est  de  cette  épo- 
que , selon  plusieurs  auteurs,  que 
date  le  surnom  de  Soter,  qui  sert  à 
distinguer  le  premier  des  Lagides  ; 
et  il  l’aurait  du  , selon  eux , à la  re- 
connaissance des  Rhodiens.  Pour 
nous,  nous  pensons  qu’il  en  était  dé- 
coré depuis  qu’il  avait  pris  le  titre 
de  roi . selon  l’usage  des  Egyptiens , 
qui  distinguaient  ainsi  chacun  de 
leurs  souverains  par  des  surnoms  des- 
tinés à rappeler  la  divinité  qu’ils  leur 
attribuaient  ; et  les  Rhodiens  furent 
peut-être  les  premiers  des  Grecs  qui 
sc  conformèrent  à cette  coutume.  Ce- 
pendant les  relations  des  rois,  succes- 
seurs d’Alexandre  , restaient  toujours 
sur  le  même  pied.  L’état  de  guerre 
subsistait  sans  qu’on  y mit  beaucoup 
d’ardeur.  Ptolémée  ne  prenait  qu’u- 
ne part  bien  indir.  cte  à tous  ces  évé- 
nements ; il  ne  semblait  pas  souger  à 
recouvrer  les  provinces  qu’il  avait 
perdues  : Antigone  étendait  son  em- 
pire; et  Démétrius,  qui  était  passé  en 
Europe, affranchissait  toutes  les  villes 
grecques  , et  chassait  du  Péloponnè- 
se toutes  les  garnisons  de  Ptolémée. 
Alafin,l’arroganceetIcs  prétentions 
d’Antigone  s’accrurent  à un  tel  point, 
que  les  rois  songèrent  à s’unir  plus 
étroitement,  et  à agir  avec  plus  de 
vigueur  pour  l’intérêt  commun.  Ly- 
simaque  et  Cassaudre , qui  étaient 
menacés  d’une  ruine  prochaine,  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  à Séleu-* 
eus  et  à Ptolémée,  qui  s’engagèrent 
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à .es  seconder  avec  toutes  leurs  for- 
ets. En  l’an  3oa  avant  J.-C. , Anti- 
gone fut  obligé  de  soutenir  la  guerre 
sur  tous  les  points.  Lysimaque  pas- 
sa l’Hcllespont , et  l'attaqua  le  pre- 
mier. Autigoncquilta  aussitôt  la  Syrie 
pour  le  repousser.  Lysiraaque,  infor- 
médesou  approche,  résolut  d’éviter 
le  combat , jusqu’à  l’arrivéede  Sélcu- 
cus  ; et,  en  l’attendant,  il  prit  ses 
quartiers  d’hiver.  Antigone  profita 
de  ce  délai  pour  rappeler  Démétrius, 
qui  était  encore  dans  la  Grèce.  Ce- 
lui-ci s’empressa  de  repasser  la 
nier;  et  bientôt  il  fut  arrivé  à E- 
phèse.  Il  reconquit  l’Ionie,  d’où  il 
chassa  les  troupesdeLysimaque.Une 
armée,  commandée  parCassandre, 
ne  tarda  pas  à le  suivre  en  Asie:  Dé- 
métrius  l’attaqua , et  le  battit  en  plu- 
sieurs rencontres  ; mais  il  ne  put 
l’empêcher  d’aller  rejoindre,  à Hé- 
raclée  , les  forces  de  Lysimaque. 
D’un  autre  côte,  Ptolémée était  sorti 
de  l’Egypte,  avec  une  puissante  ar- 
mée; il  soumit  rapidement  la  plupart 
des  villes  de  la  Cc'lésyrie  : Sidou 
l’arrêta  seule  pendant  long  - temps. 
Sur  la  fausse  nouvelle  que  Séleucus 
et  Lysimaque,  vaincus  par  Autigone, 
avaient  été  obligés  de  s’enfermer 
dans  les  murs  d’Héraclée,  et  que  le 
vainqueur revcnaitdéfendrc  la  Syrie, 
Ptolémée  accorda  aux  Sidonicns  une 
trêve  de  cinq  mois  , et  se  bâta  de 
revenir  en  Egypte,  où  il  passa  l'hi- 
ver , tandis  que  Séleucus , descendu 
des  satrapies  supérieures,  était  venu 
prendre  ses  cantonnements  en  Cap- 
padoce.  Au  retour  du  printemps , en 
l’an  3oi,  tous  les  rois  furent  en  me- 
sure de  combattre  Antigone , réuni 
à son  fils  Démétrius.  Les  armées , 
à - peu  - près  égales  en  nombre  , se 
trouvèrent  en  présence  dans  les  plai- 
nes d'ipsus,  eu  Pbrygic.  Cette  batail- 
le décisive  fixa  sans  retour  les  desti- 


PTO  199 

nées  des  successeurs  d’Alexandre. 
Autigone  y périt  à l’âge  de  quatre- 
vingt  - six  ans,  après  avoir  perdu 
presque  toute  son  armée.  Démétrius 
ne  conserva  que  cinq  mille  hommes 
d’infanterie  et  quatre  mille  chevaux, 
avec  lesquels  il  se  retira  dans  Ephèse. 
Mais  les  vainqueurs  se  brouillèrent  , 
quand  il  fallut  partager  les  provin- 
ces conquises.  Séleucus  se  réunit 
alors  à Démétrius,  qui  trouva,  dans 
celte  alliance , les  moyens  de  con- 
server une  partie  de  sa  puissance. 
Pour  Ptolémée,  il  s’unit  avec  Lysi- 
raaque, et  il  lui  donna  en  mariage  sa 
fille  A rsinoé.  Il  reconquit  une  portion 
de  l’ile  de  Cypre,  recouvra  la  plus 
grande  partie  de  la  Phénicie  , et  les 
autres  provinces  qu’il  avait  autrefois 
possédées  en  Syrie;  mais  Salamine, 
Ty  r et  Sidon  restèrent  encore  au  pou- 
voir  de  Démétrius,  qui  avait  conser- 
vé l’empire  de  la  mer.  Eu  l’an  3oo, 
Magas , fils  de  Bérénice  et  beau-fils 
de  Ptolémée,  reconquit  Cyrènc,  qui 
s’était  révoltée  depuis  quelques  an- 
nées,et  qu’on  n’avait  pas  jusqu’alors 
eu  le  loisir  de  soumettre.  L’année 
suivante , Démétrius  et  Ptolémée  fi- 
rent la  paix,  par  l’entremise  de  Sé- 
leucus, qui  était  devenu  gendre  de 
Démétrius;  et  Ptolémée  maria  sa 
fille  Ptolémàis  à ce  dernier,  qui 
envoya  de  son  côté  à la  cour  d’A- 
lexandrie, son  ami , le  jeune  Pyrrhus, 
héritier  du  trône  d’Epire  , pour  y 
être  garant  de  la  paix  qu’il  avait  ju- 
rée. Les  belles  qualités  de  Pyrrhus 
lui  concilièrent  sans  peine  l’amitié 
de  Ptolémée  et  de  Bérénice,  sa  fem- 
me. On  lui  donna  pour  épouse  Anti- 
gone, nc'c  du  premier  mariage  de 
la  reine;  et  on  lui  fournit  des  trour 
pes  et  de  l’argent  pour  remonter 
sur  le  troue  de  son  père , ce  qui  ar- 
riva en  398  avant  J. -G.  Pyrrhus  , 
pour  témoigner  sa  reconnaissance 
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envers  le  roi  d’Egypte , donna  le 
nom  de  Ptolémée  au  premier  de  ses 
fils,  et  (it  bâtir,  en  Epire,  nue  ville 
appelée  Bc're'nicc.  C’est  dans  la  mê- 
me année  que  le  roi  d’Egypte  jeta  les 
fondements  du  pliare  d’Alexandrie, 
regardé  comme  une  des  merveil- 
les du  monde,  et  en  confia  la  cons- 
truction à l’architecte  Sostrate  de 
• Cnide.  Cependant  le  caractère  re- 
muant de  Démétrius  ne  lui  permet- 
tait pas  de  garder  bien  fidèlement  la 
paix  : des  actes  d’hostilité  la  troublè- 
rent plus  d’une  fois.  Ptulémée  d’ail- 
, leurs  desirait  recouvrer  les  villes  ma- 
ritimes de  Phénicie,  et  Salaininc  de 
, . Cypre,  restécs-aii  pouvoir  de  Dcmé- 
trius.  La  mort  de  Cassandrc,  roi  de 
• Macédoine,  arrivée  en  397 , et  les  di- 
visions de  scs  fds , fournirent  bientôt 
une  nouvelle  occupatiun  au  génie  en- 
treprenant de  Démétrius,  qui  en  pro- 
fita pour  agrandir  ses  possessions  en 
""  * . Grèce.  Quant  à Ptolémée , il  accorda 
sa  fille  Lysandra,  qu’il  avait  eucd’Eu- 
rydice,  à Alexandre, fils  de  Cassan- 
• ’ dre , maître  d’une  partie  de  la  Macé- 
doine. La  flotte  qui  la  conduisit  à sou 
mari  fut  chargée  de  secourir  en  me- 
, me  temps  Lacharès,  tyran  des  Athé- 
niens , qui  avait  implore  l’assis- 
’ . ’ tance  du  roi  d’Egypte  , et  était 

. . alors  assiégé  par  Démétrius.  Cette 

tentative  n’eut  aucun  succès.  Pa- 
troclc , amiral  de  Ptolémée  , n’a- 
vait que  cent  cinquante  vaisseaux  ; 
et  Démétrius,  maître  de  la  mer, 
lui  en  opposait  le  double.  Il  fal- 
lut donc  se  retirer,  et  abandonner 
Athènes,  qui  tomba  au  pouvoir  de 
l’ennemi,  en  396.  Pendant  que  Dé- 
métrius s’occupait  d’enlever  la  Ma- 
cédoine aux  enfants  de  Cassandrc,  il 
oubliait  de  défendre  ses  possessions 
' t orientales , dont  Ptolémée  se  rendait 
>■  maître  peu  - à - peu.  Enfin  , en  l’an 
394,  cclui-ci  s’empara  de  Salamine, 
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laissée  sans  secours  ; il  y trouva  sa 
femme  Eurydice,  ainsi  que  Pliila, 
femme  de  Démétrius , et  scs  enfanta  ~ ’ 
Content  d’avoir’  recouvré  l’île  d* 

Cypre,  Ptolémée  ne  voulut  pas  rcte-  . . 
nir  ces  illustres  captifs  ; mais  il  le»  • 

renvoya  chargés  de  présents  à Démé- 
trius, devenu  roi  de  Macédoine  par  la  V" 
mort  des  filsdeCassandre,Antipatcr 
et  Alexandre.  Les  autres  places  que  > 
Démétrius  possédait  encore  sur  les  . . 
côtes  de  la  Phénicie  et  de  l’Asie-Mi-  ■ ' ; 
ncure , ne  tardèrent  pas  à tomber  . 
entre  les  mains  de  Ptolémée,  qui  les 
réunit  à ses  états.  Depuis  lors  Pto- 
lérace  n’eut  plus  ni  l’occasion  , ni  ’ 
sans  doute  la  volonté,  de  prendre 
part  aux  événements  qui  agitaient 
encore  le  monde.  Cette  partie  de  son 
règne  présentcunelacunc  mal  remplie 
par  quelques  faits  de  médiocre  im- 
portance, échappés  au  silence  de 
l’histoire.  Pendant  cette  longue  paix, 
il  put  s’occuper  à loisir  de  l’organi-  , 
sation  du  beau  royaume  qu’il  devait 
à sa  sagesse  et  à son  courage.  C’est 
sans  doute  alors  qu’il  termina  les  pa- 
lais, les  temples  et  les  autres  édifices 
d’Alexandrie , tels  que  le<tombeaif 
d’Alexandre,  le  Phare,  l’Hcptastade, 
l’Hippodrome, et  le Serapœum , qu’il 
fit  construire  pour  un  nouveau  dieu, 
que,  sur  la  foi  d’un  songe,  il  envoya 
chercher  jusqu’à  Sinope.  C’était  plu- 
tôt une  nouvelle  statue  qu’une  nou- 
velle divinité  : car  il  est  permis  de 
croire  que  Sérapis,  dont  le  nom  est 
bien  égyptien  , était  révéré  depuis 
long-temps  en  Egypte  ; et  peut-être 
voulut-on  que  la  translation  mer- 
veilleuse d’une  statue  venue  d’un 
pays  si  lointain  , rendît  le  nou- 
veau temple  plus  respectable  aux 
yeux  du  peuple.  Les  historiens  n’ont 
pas  manqué,  de  nous  apprendre  la 
date  d’un  événement  aussi  impor- 
tant pour  les  Alexandrins,  dont Sé- 
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. lapis  fut  toujours  la  principale  divi- 
nité. C’est  en  l’an  u8y  que  Ptolémée 
envoya  demander  à Scydrotliémis  , 
prince  de  Sinope,  la  statue  tant  dé- 
sirée; et  ce  n’est  qu’en  286.  apres 
trois  ans  de  négociations,  qu’elle  par- 
vint enfin  à Alexandrie.  Cependant 
la  paix  dont  Ptoléméc  jouissait,  fut 
sur  le  point  d’être  troublée.  Déinc'- 
trius,  ne  se  contentant  pasdutrônedo 
■ Macédoine , dont  il  était  tranquille 
possesseur,  lit,  en  l’an  290,  un  im- 
mense armement  pour  passer  en  A- 
sic,  et  pour  recouvrer  les  pays  qui 
avaient  appartenu  à son  père.  Plus 
de  cent  mille  combattants  et  cinq 
cents  vaisseaux  étaient  prêts  pour 
cette  expédition.  Comme  elle  mena- 
çait également  Lysimaque,  Scleucjts 
et  Ptolémée,  les  trois  rois  contractè- 
rent une  nouvelle  alliance:  ils  enga- 
gèrent Pyrrhus  dans  leur  ligue;  et 
bientôt  ils  se  mirent  en  mesure  de 
prévenir  leur  ennemi.  Lysimaque  et 
Pyrrhus  se  préparèrent  à faire  une 
invasion  dans  la  Macédoine,  taudis 
que  Ptolémée  paraissait  dans  les 
iners  de  la  Grèce,  avec  une  (lotte 
très  considérable.  La  double  entre- 
prise de  Lysimaque  et  de  Pyrrhus 
eut  un  plein  succès  : Démétrius,  vain- 
cu, fut,  en  très  - peu  de  temps  , dé- 

Ï rouillé  du  royaume  de  Macédoine  ; 
a plus  grande  partie  de  ses  soldats 
passèrent  au  service  de  Pyrrhus.  En 
vain  chcrcha-t-i!  à se  maintenir  dans 
la  Grèce:  bientôt  réduit  à s’embar- 
quer avec  les  débris  de  son  armée,  il 
passa  dans  l’Asie-Mineure  , où  il  fit 
quelques  entreprises  dans  la  Lydie  et 
la  Carie.  Une  attaque  contre  la  Cili- 
cie  fut  sans  succès  : Vaincu  et  pris 
parson  gendre  Séleucus,  il  ne  recou- 
vra plus  sa  liberté,  et  fut  gardé  pri- 
sonnier jusqu'à  sa  mort , dans  le  fort 
de  Chersonesus , en  Syrie.  Ptolémée 
revint  alors  jouir,  dans  scs  états, 
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d’une  paix,  qui  ne  fut  plus  Inter- 
rompue. Déjà  parvenu  à un  âge  très- 
avance,  le  fils  de  Lagus  s’occupa  de 
régler  tout  ce  qui  était  relatif  à sa  suc- 
cession , pour  mettre  son  royaume  à 
l’abri  des  révolulionsqui  avaient  tour- 
menté la  Macédoine  apres  ia  mort  de 
Cassandrc,  et  des  sanglants  démêlés 
qui  déjà  commençaient  à troubler  la 
famillede  Lysimaque.  Il  ncvoulul  pas 
laisser  à la  fortune  la  décision  d’un 
objet  aussi  important.  Deux  de  scs 
femmes  lui  avaient  donne  des  en- 
fants mâles;  l’aîné  de  tous,  Ptolé- 
mée , surnommé  Cêraunus , ou  lo 
Foudre,  à cause  de  son  bouillant 
courage , était  ne  d’Eurydice , fillo 
d'Antipatcr.  Ptolémée  lui  préférait 
l’aîné  des  cuf.mfs  qu’il' avait  eus  de 
Bérénice.  Son  amour  pour  la  mè- 
re , associée  depuis  long-temps  à 
sa  puissance,  et  admise  à partager 
le  litre  de  dieux  sauveurs,  0EOI  ïlî- 
THPOI,  qui  les  distingue  entre  tous 
les  souverains  de  l’Egypte,  contri- 
bua sans  doute  autant  a cette  pré- 
férence que  l’aversion  que  pouvait 
lui  inspirer  le  caractère  emporté  de 
Cêraunus.  Ptolémée,  surnommé  de- 
puis Philadeljdie  , fils  de  Béréni- 
ce , fut  donc  déclaré  héritier  du 
trône,  malgré  l'avis  contraire  du 
célèbre  Dcmétrius  de  Plialèrc , que 
le  roi  avait  consulté  à ce  sujet. 
Celte  décision  irrita  tellement  Cc'- 
raunus,  qu’il; se  retira  aussitôt  chez 
Lysimaque,  avec  Mc’léagre,  son  frè- 
re. Ptoléméc  ne  sc  borna  pas  à cette 
préférence.  Voulant  donner  au  fils 
qu'il  avait  choisi  une  marque  plus 
particulière  de  son  amour , en  ab- 
diquant la  couronne , il  descendit 
volontairement  du  trône,  en  l’an 
285  avant  J.-C. , après  avoir  pos- 
sédé l’Egypte  pendant  trente  - huit 
ans  : d’abord  , pendant  dix-sept  ans, 
comme  simple  gouverneur,  et  pen- 
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«lant  2 1 ansavec  le  titre  de  roi.  L’inau- 
guration du  nouveau  prince  scfit  avec 
une  pompe  maguifique.  Athénée  (i) 
nous  a conserve , d’après  ('histo- 
rien Callixcnc , le  re’cit  des  céré- 
mouics  qui  sc  célébrèrent  cd  cette 
occasiou.  Ptolémée  survécut  deux 
ans  à sou  abdication,  et  mourut,  eu 
l’an  i83  avant  J.-C.,  âge  d’environ 
80  ans,,  laissant  la  réputation  d’un 
prince  aussi  distingué  par  son  génie 
que  parles  hautes  qualitésdesouame, 
et  digne  d’avoir  fondé  et  transmis  à 
ses  descendants  un  florissant  empire. 
Déjà  révéré  de  son  vivant , sous  le  ti- 
tre de  Soterou  Dieu  sauveur,  on  con- 
tinua, depuis  sa  mort,  de  mettre  son 
nom  dans  tous  les  actes  publics,  après 
celui  d’Alexandre. Cet  usage  dura  au- 
tant que  la  monarchie.  Sous  le  règne 
de  Ptolcmc'e,  les  savants  et  les  phi- 
losophes abordèrent  de  tous  les  côtés 
en  Egypte,  où  ils  étaient  surs  d’être 
bien  accueillis  par  un  prince  qui  était 
lui-même  fort  instruit.  11  avait  com- 
posé en  effet  une  Histoire  de  la  vie 
et  des  expéditions  d’Alexandre,  dont 
on  ne  saurait  trop  regretter  la  perte. 
Elle  existait  encore  du  temps  d’Ar- 
rien , qui  en  fit  un  grand  usage , et 
qui  la  cite  fort  souvent.  Ptolémée 
était  aussi  en  commerce  de  lettres 
avec  le  philosophe  Théophraste. 
L’accueil  que  ce  monarque  fit  aux 
savants  , et  la  fondation  du  Musée, 
donnèrent  naissance  If1  cette  école 
d’Alexandrie,  qui  eut  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  sciences  et  sur  les  let- 
tres. C’est  encore  à Ptolémée  qu’on 
attribue  la  fondation  de  la  célèbre  bi- 
bliothèqucd’ Alexandrie,  établiesclon 
d’autres  par  Philadclphe.  Si,  comme 
l’assurent  quelques  écrivains,  Démé- 
trius  de  Phalère  fut  chargé  de  la  gar- 
de de  cette  bibliothèque  , après  Zé- 
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nodote  d’Ephèse,  précepteur  des  en- 
fants de  Ptolémée,  ce  serait  là  une 
preuve  assez  forte  en  faveur  de  la 
première  opinion  ; car  il  est  impos- 
sible que  Dc’métrius  , détesté  de  Phi-  * 
ladclphc  pour  l’avis  qu’il  avait  donné 
à sou  père,  ait  jamais  occupé  une 
telle  place  sous  le  règne  du  fils. 

Il  fut  au  contraire  exilé  dans  le  no- 
me Busirilc.  Ptolémée  avait  eu  qua- 
tre femmes.  Artacama  , fille  d’Arta- 
baze  et  sœur  d’Arthonis , femme 
d’Euroenès , ne  lui  donna  pas  d’en- 
fants. De  la  courtisane  Thaïs , il  eut 
Leonliscus,  Lagus , et  Irène,  mariée 
à un  roi  de  file  de  Cypre.  D’Eury- 
dice , fille  d’Antipater,  il  eut  Ptolé- 
mc’e  Céraunus,  Méléagre  et  deux  fil- 
les , Ptolémaïs,  femme  de  Dcïnélrius 
Poliorcetes  , et  Lysandra  , mariée 
d’abord  à Alexandre,  fils  de  Cassan- 
dre,  puis  à Agathocle,  fils  de  Lysi- 
maque.  Pour  Bérénice , quand  elle 
épousa  Ptolémée,  elle  avait  déjà  trois 
enfants , et  elle  lui  en  donna  quatre 
autres.  Les  premiers  étaient  : Ma- 
gas,  depuis  roi  de  Cyrène;  Anti- 
gone, femme  de  Pyrrhus  , et  Théo- 
gène  , femme  d’ Agathocle  , roi  de 
Syracuse.  Les  autres  furent:  Plolé- 
méc  Philadclphe,  qui  ltcrita  du  trô- 
ne , Argée , Arsiuoé,  d’abord  femme 
de  Lysimaque,  puis  de  son  frère  le 
roi  d’Egypte  , et  Philotéra  .S.  M-n. 

PTOLÉMÉE  II  , surnommé  Pui- 
l Adelphe,  né  dans  Pile  dcCos , vers 
l’an  3og  a vaut  J.-C.  , avait  envi- 
ron vingt-quatre  ans  quand  son  père 
lui  céda  la  couronne  d’Egypte , qu’il 
posséda  trente-huit  ans , deux  ans 
pendant  la  vie  de  son  père , et  trente- 
six  seul.  Scs  années  royales  comptè- 
rent du  a novembre  i85  avant  J.-C., 
jusqu’au  lt\  octobre  x47,  époque  du 
règne  de  Ptolémée  Evergètes.  Ce 
prince  n’était  pas  doué  , comme 
son  prédécesseur  , des  vertus  gucr- 
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rières  , trop  souvent  nécessaires 
pour  fonder  les  empires.  La  nature 
fui  avait  donné  un  tempérament  fai- 
ble et  maladif,  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  supporter  les  fatigues  de 
la  guerre  , dont  il  remit  toujours  le 
soin  à ses  généraux.  Mais  si  Phila- 
dclphc  n’avait  pas  la  valeur  et  le  gé- 
nie de  Sotcr,  on  voit  au  moins,  par 
tout  ce  que  l'antiquité  nous  a trans- 
misde  lui , qu’il  était  amplement  doué 
des  qualités  qui  conservent , étendent 
et  font  fleurirlés états.  SousJui, l’em- 
pire Kgypticnsc  maintint  dans  le  rang 
politique  qu'il  devait  à son  fondateur; 
ses  généraux  le  firent  respecter  au- 
dehors,  tandis  qu’une  paix  rarement 
interrompue  et  une  sage  administra- 
tion élevèrent  au  plus  liant  degré  sa 
prospérité  intérieure.  Les  sciences 
et  les  lettres  , encouragées  par  ce 
prince  , brillèrent  du  plus  vif  éclat  ; 
le  commerce , protégé  et  facilité  , ré- 
pandit partout  ses  bienfaits  ; des  ci- 
tés nouvelles  s’élevèrent  sur  tons  les 
points  du  royaume  ; des  forteresses 
en  défendirent  les  approches;  l’an- 
tique cité  phénicienne d’. -/ce,  actuel- 
lement Acre  , fut  agrandie  , et  déco- 
rée du  nom  de  Ptolemàis.  D'autres 
villes,  dans  la  Cyrénaïque,  portèrent 
le  même  nom  ; ou  bâtit  Philadel- 
rh  ie  , dans  la  Célésyric  ; plusieurs 
autres,  eu  témoignage  de  l'attache- 
ment qu’il  avait  conservé  pour  sa 
mère,  reçurent  le  nom  de  Bérénice; 
beaucoup  de  .lieux  , en  plus  grand 
nombre  encore,  eurent  le  nom  d’./r- 
sinoë , sa  sœur  et  sa  femme  bien  ai- 
mée. Deux  villes  de  la  Cyrénaïque  , 
une  de  l’ilede  Cyprcet  une  quatrième 
dans  la  Cilicie,  furent  aussi  appelées 
slreinoé, ainsi  que  Patara  dans  la  Ly- 
cie  ; il  y en  eut  encore  une  autre  à 
l’extrémité  du  golfe  Arabique:  mais 
la  plus  puissante  de  toutes  fut  celle 
que  Philadelphc  bâtit  sur  les  bords 
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dulacMœris,  et  qui  donna  son  nom 
au  nome  Arsinoite , qui  répond  au 
Faïoum  des  modernes , région  en- 
vironnée partout  de  déserts,  et  qui  ne 
communique  avec  la  grande  vallée 
du  Nil  que  par  une  langue  de  terre 
fort  étroite.  Cette  dernière  ville  fut 
décorée  par  un  grand  nombre  de 
monuments.  Le  roi  y fit  c’riger  un 
superbe  obélisque  de  quatre-vingts 
coudées  de  hauteur  , que  Ncctauèbe 
avait  fait  tailler  autrefois;  et  il  re- 
conipensa  magnifiquement  l’archi- 
tecte Salyrus,  qu’il  avait  chargé  de 
cette  opération.  Coûtent  des  états 
dont  il  avait  hérité , et  qui  étaient 
fort  considérables , ( car,  outre  l’E- 
gypte , la  Cyrénaïque,  la  Phénicie, 
et  les  contrées  de  l'Arabie  et  de  la 
Syrie  limitrophes  de  l’Egypte  , il 
possédait  encore  l’île  de  Cypre,  plu- 
sieurs des  Cycladcs , ainsi  que  pres- 
que toutes  les  côtes  méridionales 
de  l’Asie- Mineure  , et  le  littoral  de 
la  Thrace),  il  ne  paraît  pis  que 
Philadelphc  ait  fait  aucune  tentative 
pour  y ajouter  : il  ne  prit  les  armes 
que  pour  les  défendre , et  dirigea 
ses  vues  vers  un  but  plus  réel  et  plus 
utile  à son  peuple;  ce  fut  vers  les 
sources  du  Nil  , vers  les  régions 
intérieures  de  l’Afrique,  et  sur  les 
rivages  de  la  mer  Erythrée.  Son 
amiral  Timostbènes  , et  plusieurs 
autres  officiers , parmi  lesquels  on 
distingue  Aristocréon  , Bion  , Basilis 
et  Simonides  , furent  chargés  de  re- 
monter le  Nil , et  d’explorer  ou  de 
soumettre  la  Nubie  et  tous  les  autres 
pays  qui  bordent  les  rives  du  fleuve, 
jusqu’à  une  très-grande  distance  dans 
le  sud , pour  reconnaître  les  pro- 
ductions du  sol  et  les  forces  ainsi 
que  les  mœurs  des  barbares,  et  les 
ressources  commerciales  de  toutes 
ces  régions  inconnues.  Eu  soixante 
jours,  Timostbènes  parvint  de  Syènc 
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jusqu'à  Meroé  ; et  Arîstocréon  s’a- 
vança plus  loin  en  tournant  vers  l’oc- 
cident , taudis  que  d’autres  péné- 
traient plus  au  sud , dans  des  contrées 
restées  inconnues  aux  voyageurs  mo- 
dernes. Toutes  ces  tentatives  n'em- 
pêchèrent pas  Philadelphc  de  s’oc- 
cuper beaucoup  du  commerce  ma- 
ritime de  l’Egypte  avec  l’Inde  et 
les  autres  régions  situées  dans  les 
mers  orientales.  Il  fit  rétablir  le 
canal  qui , sous  les  anciens  rois  , 
unissait  le  golfe  Arabique  avec  la 
Méditerranée.  Philadelphc  avait  re- 
connu sans  peine  toute  l’utilité  d'une 
communication  qui  rendait  l’Egyp- 
te maîtresse  du  commerce  du  monde. 
Ce  canal  était  abandonné  depuis  le 
régne  de  Darius  fils  d’Hystaspes,  qui 
avait  voulu  le  faire  réparer;  le  roi 
d’Egypte  le  fit  dégager  des  sables 
qui  l’avaient  obstrué  , et  il  le  mit  en 
état  de  recevoir  des  bâtiments  char- 
gés , de  sorte  que  , sans  aucun  dé- 
barquement, les  marchandises  de 
l'Inde  pouvaient  passer  dans  la  Mé- 
diterranée. Strabon  (lib.  xvu,  p. 
8o5  ) donuc  cent  coudées  de  lar- 
geur à ce  canal.  Il  s’étendait  depuis 
les  environs  de  Bubastc , où  il  se 
jetait  dans  la  branche  Pélusiaquc  du 
Nil,  jusqu’aux  lacs  amers,  auprès 
de  l’enfoncement  septentrional  de 
la  mer  Rouge,  et  communiquant 
avec  cette  mer.  C’est  auprès  de 
cette  issue  que  fut  bâti  le  fort  de 
Cljsma , ainsi  nommé  sans  doute 
des  écluses  et  des  barrières  qui  étaient 
dans  son  voisinage , pour  s’oppo- 
sera l’irruption  des  eaux  de  l’Océan 
Arabique  dans  la  Méditerranée,  dont 
l’iuférioritédeqivcauestun  fait  main- 
tenant bien  reconnu.  Il  avait  de  mê- 
me été  remarqué  pa  r les  anciens.  C'est 
aussi  sur  ce  canal  et  assez  près  deson 
embouchure , non  loin  d'Héroopolis, 
que  Ptolémée  Philadelphc  avait  fait 
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construire  Arsinoë  du  Golfe.  L’ou- 
verture de  cette  grande  communica- 
tion commerciale  ne  fut  pas  la  seule 
entreprise  de  ce  genrccxécutécpar  ce 
prince.  Pour  l’avantage  particulier 
des  habitants  de  la  Haute- Egypte, 
qui  , trop  éloignes  du  grand  canal, 
n’en  retiraient  que  peu  d’utilité,  il 
fit  tracer  une  double  route  qui  con- 
duisait à travers  le  désert  qui  sépare 
le  Nil  de  la  mer  Ronge,  depuis  Cop- 
tos,  sur  le  fleuve,  jusqu’aux  ports  de 
Myos-hqrmos  et  de  Bérénice  sur  la 
incr.Philadcl  plie  employa  scs  soldats 
aux  travaux  de  cette  route , qui  fut 
garnie  de  bâtiments  disposés  de  dis- 
tance cndistauccpour  les  stations  des 
voyageurs  , avec  des  citernes  et  des 
puits  creusés  à de  très-grandes  pro- 
fondeurs. Tous  les  rois  d’Egypte  de 
la  race  des  Ptolémées  attachèrent 
toujours  une  grande  importance  aux 
voyages  de  découvertes  et  aux  navi- 
gations lointaines.  C’est  à eux  que 
les  anciens  durent  toutes  les  connais 
sauces  géographiques  qu’ils  avaient 
sur  le  golfe  Arabique  et  l’océan  In- 
dien, et  dont  il  ne  nous  est  resté 
qu’une  portion  bien  incomplète  et 
bien  confuse.  C’est  à ces  voyages 
intéressants  qu’il  faut  attribuer  l’o- 
rigine de  tous  ces  noms  grecs  dis- 
séminés sur  les  plages  orientales  jus- 
qu’aux extrémités  du  monde.  De  mê- 
me que  les  navigateurs  modernes  , 
les  officiers  envoyés  par  les  Ptolé- 
m ces  se  plaisaient  à transporter,  dans 
des  régions  éloignées,  les  souvenirs 
de  la  patrie;  et  ils  aimaient  à don- 
ner aux  nouvelles  ' terres  qu’ils  dé- 
couvraient, les  noms  de  leurs  souve- 
rains ou  de  leurs  compagnons,  com- 
me des  témoignages  immortels  des 
belles  entreprises  qu’il  n'était  pas 
moins  glorieux  de  concevoir  que 
d’exécuter.  Les  îles  de  Dioscoride, 
d' Agatboclcs,  de  Timagencs,  de  Poly- 
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be,  de  Socrate,  de  Straton  , de  My- 
ron,d’Agathon,dcDiodoreetdePhi- 
lippejles  ports  de  Serapion,  d’Anti- 
pnile  et  de  Pytliangélus  ; les  promon- 
toires Pytholaiis  et  Diogenes,  nous 
ont  certainement  conserve  les  noms 
de  hardis  navigateurs , depuis  long- 
temps oublies,  mais  qui  furent  aussi 
célèbres  dans  les  siècles  où  ils  vécu- 
rent, que  le  sont  parmi  nousIesCooh, 
les  Bougainville,  les  La  Pc'rouse.  Ti- 
mosthenes , qui  avait  déjà  remonté 
le  Nil  jusqu’à  Mcroé,  fut  aussi  char- 
gé par  Philadelphc  d’explorer  les 
côtes  du  golfe  Arabique.  Des  mis- 
sions pareilles  furent  confiées  à Aris- 
ton  , à Satyrus  et  à Eudème.  Le  roi 
d’Egypte  ne  se  borna  pas  à ces  na- 
vigations déjà  fort  utiles  par  clles- 
meraes  : il  fit  partir  des  flottes  qui 
couvrirent  les  côtes  de  la  Troglody- 
tique  et  de  l'Ethiopie,  d’établisse- 
ments maritimes  , ou  de  colonies 
militaires  et  marchandes,  destinées 
à faire  respecter  ou  à étendre  sa  puis- 
sance dans  ces  parages  si  éloignés  de 
ses  états.  Le  premier  de  ces  établis- 
sements fut  la  ville  dePhilotéras,snr 
la  côte  égyptienne  de  la  mer  Bouge; 
elle  fut  bâtie  par  Satyrus  , qui  avait 
été  chargé  de  reconnaître  les  côtes 
de  la  Troglodytiquc  et  les  lieux  pro- 
pres à la  chasse  des  éléphants  : il 
lui  donna  le  nom  d'une  sœur  du  roi. 
Arsinoè  bâtie  plus  au  sud,  au  fond 
du  golfe  de  Charaudra , était  arrosée 
par  un  ruisseau  qui  reçut  le  nom  de 
Ptolemieïis;c\\c  n'était  pas  bien  éloi- 
gnée de  Mj  os-hortnos , autre  établis- 
sement du  mèmegcnreeucorcplusau 
sud.  Bérénice  dont  on  a cru  récem- 
ment avoir  retrouve  les  ruines , fut  la 
plus  méridionale  des  villes  élevées 
sur  le  rivage  du  désert  qui  sépare  la 
artie  égyptienne  du  Nil , de  la  mer 
ouge.  Bien  loin  au  midi , sur  la 
côte  de  la  Troglodytique  , on  trou- 
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vait  la  ville  de  Ptolémaïs,  surnom- 
mée Epitheras  , située  dans  une 
presqu'île,  non  loin  d’un  lac  appelé 
Mnnoléus  : comme  elle  était  bâtie  au 
milieu  meme  du  pays  où  se  faisait 
la  chasse  aux  éléphants,  elle  tira  de 
cette  circonstance  son  surnom  d'E- 
pitheras  (c’est-à-dire  pour  la  chas- 
se). Elle  fut  fondée  par  Eudcme , qui 
qvait  été  envoyé  apres  Satyrus , pour 
faire  ces  établissements  de  chasse.  Les 
barbares  du  voisinage  voulurent  le  re- 
pousser; Eudcme  fut  obligéde  recou- 
rir aux  armes  : des  fortifications  le 
mirent  d’abord  à l'abri  de  leurs  atta- 
ques ; il  parvint  ensuite  à gagner  la 
confiance  de  ces  peuples,  et  il  finit  par 
faire  alliancè  avec  eux.  Une  chaîne 
non  interrom  pue  d’établissements , de 
forts,  de  stations  commerciales  qui 
s’étendaient  bien  loin  au  sud-est , 
jusqu’au  détroit  de  Bab-el-mandcb  , 
et  même  bien  au-delà , assuraient 
aux  Grecs  la  possession  et  le  com- 
merce exclusif  de  toutes  les  côtes 
africaines.  Parmi  toutes  ces  villes, 
dont  les  ruines  attestent  peut-être 
encore,  sur  ces  plages  lointaines,  tous 
les  efforts  du  génie  entreprenant  des 
Grecs,  on  remarquait  une  autre  ville 
de  Bérénice,  située  dans  un  canton 
habité  par  des  Sabécns  , qui  étaient 
sans  doute  venus  de  la  côte  opposée. 
■C’est  celte  ville  qncPlincappeilc  (lib. 
vi,  c.  29)  Bérénice  Panchrjsos , 
surnom  qu’elle  devait  probablement 
aux  abondantes  mines  qui  se  trou- 
vaient dans'son  voisinage.  Plus  loin 
était  cncoreunc  autre  Arsinoé,  elcn- 
fin  une  nouvelle  Bérénice  surnommée 
Epidiré , parce  qu’elle  était  placée 
dans  la  partie  la  plus  resserrée  du 
détroit  qui  unit  le  golfe  Arabique 
avec  la  mer  Erythrée , auprès  du  cap 
Diré , qui  commandait  la  sortie  de 
cc  détroit.  L’or , l'argent , les  perles  , 
les  pierres  précieuses,  l’ivoire,  les 
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aromates,  en  un  mot  toutes  les  pro- 
ductions rares  et  précieuses  de  ces 
régions , appartenaient  alors  aux 
Grecs  , qui  les  portèrent  dans  le  res- 
te du  monde;  et  elles  11e  contribuè- 
rent pas  pen  à élever  au  plus  haut 
degré  la  splendeur  et  la  puissance  de 
l’empire  (les  Ptolémées.  Il  ne  parait 
pas  que  les  Grecs  aient  tenté , à 
cette  époque , de  faire  des  établisse- 
ments sur  la  côte  orientale  du  golfe 
Arabique  , ou  daus  les  mers  plus 
lointaines  : les  indigènes  étaient  sans 
doute  trop  puBsants  et  trop  civilisés 
pour  le  souffrir.  Ces  côtes  furent  re- 
connues, mesurées,  explorées  ctdécri- 
tes;  et  les  Grecs  se  bornèrent  à y né- 
gocier avec  les  Sabécns,  les  Minécns, 
les  Homéritcs  et  les  Indiens.  Ils  du- 
rent en  retirer  de  pins  grands  avan- 
tages , que  s’ils  avaient  voulu  s’y 
établir  à main  armée.  Ce  sont-là  les 
entreprises  qui  distinguent  éminem- 
ment le  règne  de  Ptolérnée  Pliita- 
dclphe  , entre  ceux  de  tous  les  autres 
princes  Lapides  ; et  ce  sont  précisé- 
ment les  faits  que  les  modernes  ont 
négligé  le  pins  de  recueillir,  quoiqu’il 
soit  absolument  nécessaire  de  les  con- 
naître pour  se  faire  une  juste  idée  de 
la  puissance  des  rois  grecs  en  Égypte. 
De  plus , c’est  un  moyeu  de  compren- 
dre plusieurs  points  de  l'histoire  de 
l’empire  égyptien  avant  l’invasion 
de  Cainbysc  ; car  c’est  à l'exemple 
des  anciens  rois  que  Pbiladclphe  fit 
rouvrir  le  canal desdenx  mers,  creusé 
autrefois,  à ce  qu’on  raconte,  par 
Sésostris  ; et  c’est  encore  en  les  imi- 
tant, qu’il  couvrit  lescôtcsdc  la  mer 
Rouge  de  ses  flottes  et  de  scs  colo- 
nies militaires  et  commerciales.  De 
nombreuses  colonies  égyptiennes  s’é- 
taient anciennement  répandues  dans 
ces  parages.  Partout  les  officiers  de 
Philadclphc  trouvèccut'  d’antiques 
monuments  des  rois  ses  prédéees- 
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seurs  , ils  virent , au-delà  du  détroit 
de  Bab-el-mandeb  sur  la  côte  Mo- 
sylitique  , des  colonnes  triomphales 
qui  y subsistent  peut-être  encore , 
et  qui  étaient  destinées  à marquer 
le  terme  des  conquêtes  de  Sésostris 
vers  ces  plages  lointaines.  La  plupart 
du  temps  , les  navigateurs  grecs  ne 
firent  que  rétablir  d’anciens  établis- 
sements égyptiens , dont  ils  prirent 
possession . en  relevant  leurs  ruines 
et  en  leur  imposant  de  nouveaux 
noms.  Les  successeurs  de  Philadel- 
plic  surent  parfaitement  apprécier 
l’importance  de  ces  établissements, 
qui  uc  furent  jamais  abandonnés  sous 
leur  règne.  Plusieurs  rois,  et  Evcrge- 
tes  II  entre  autres,  y donnèrent  une 
atten  lion  pa  rt  iculière.  1 1 ne  pa  rait  pas 
que  les  Romains,  après  la  mort  de 
Cléopâtre  , aient  pris  possession 
de  ces  dépendances  si  éloignées  de 
l'Égypte  : elles  se  conservèrent  ce- 
pendant ; et  elles  furent  visitées  par 
les  navigateurs  grecs  et  romains , qui 
négociaient  daus  les  mers  orientales. 
Un  prince  aussi  avide  de  découvertes 
et  de  connaissances  nouvelles  que  l’é- 
tait Philadelphc,dcvaitaimcr  les  let- 
tres : son  nom  est  encore  cité  avec 
honneur  parmi  ceux  des  princes  qui 
accordèrent  la  plus  haute  et  la  plus 
noble  protection  aux  savants  ; et 
l’histoire  ne  peut  lui  reprocher  que 
la  rigueur  dont  il  usa  envers  l’illustre 
Démétrius  de  Phalèrc  ( Voy.  Demjé- 
rnius,  XI.  4*).  Sous  le  règne  de 
Philadelphc , la  bibliothèque  d’A- 
lexandrie , fondée  par  son  père, 
fut  achevée.  11  n’c'pargna  ni  les 
recherches  , ni  les  dépenses  , pour 
y réunir  une  immense  quantité  de 
monuments  littéraires, qu’il  fit  ache- 
ter ou  copier  dans  les  pays  les  plus 
éloignés.  C’est  alors  , si  l’on  ni  croit 
une  tradition  très-ancienne  et  liès- 
répanduc  , que  fut  exécutée  la  pre- 
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niière  version  des  Livres  saints  en 
langue  grecque.  Quoique  le  récit 
détaillé  de  l’entreprise,  que  l’anti- 
quité nous  a laissé  ( V.  Aristée),  ne 
soit  peut-être  pas  vrai  dans  toutes 
scs  circonstances  , il  peut  néanmoins 
contenir,  et  nous  pensons  qu’il  con- 
tient en  effet  un  certain  nombre  d’in- 
dications exactes  sur  l’origine  de 
cette  version  fameuse,  la  seule  qui  eut 
cours  chez  les  fidèles  pendant  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise.  Comme, 
dès  l'époque  même  de  la  fondation 
d’Alexandrie,  les  Juifs  vinrent  eu 
grand  nombre  s’établir  dans  cette 
ville , qu'ils  y obtinrent  de  grands 
privilèges  sous  Ptolémée  Soter,  et 
qu’ils  s'y  multiplièrent  beaucoup  , 
ils  durent  fixer  l’attention  de  Phi- 
ladelplic  d’une  manière  particulière  ; 
et  comme  la  langue  grecque  était 
déjà  très-répandue  parmi  eux  jjen 
n’empêche  de  croire  que,  sous  !»c- 
gnede  ce  dernier,  ils  n’aient  eu  eux- 
rnèraes  besoin  de  traduire  les  Livres 
saints  dans  un  idiome  qui  leur  était 
familier.  Ce  n’est  pas  en  se  bornaut 
à rassembler , à grands  frais , une 
multitude  de  livres  , que  le  roi  d’E- 
gypte manifesta  son  amour  pour  les 
lettres:  sa  munificence  ne  se  signala 
pas  avec  moins  d’eelat  en  faveur  tics 
savants , et  de  tous  les  hommes  dis- 
tingués par  un  mérite  ou  des  ta- 
lents éminents.  Ses  bienfaits  allaient 
les  chercher  partout  ; et  une  multi- 
tude de  poètes,  de  savants  et  de  phi- 
losophes vinrent  à sa  cour , de  toutes 
les  parties  de  la  Grèce.  Parmi  eux 
on  voyait  Straton  de  Larapsaque  , 
qui  avait  été  son  précepteur,  Théo- 
critc  de  Syracuse , Callimaque , Ly- 
cophronde  Chalcis,  les  autres  poè- 
tes qui  forment  la  célèbre  pléiade 
poétique  d’Alexandrie  , le  fameux 
critique  Zoïle  , et  beaucoup  d’au- 
tres. L’antiquité  qui  nous  a conservé 
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une  quantité  de  faits  suffisante  pour 
donner  une  assez  juste  idéedes  choses 
glorieuses  entreprises  par  Philadcl- 
phe  afin  d'étendre  U prospérité  de 
son  empire,  ne  nous  a transmis  qu’un 
très-petit  nombre  de  renseignements 
isolés  sur  les  événements  politi- 
ques au  milieu  desquels  il  se  trou- 
va. Il  est  facile  de  juger  que,  sous 
son  règne,  l’Egypte  garda  toute  la 
prépondérance  que  Ptolémée  Soter 
avait  su  lui-  donner  : mais  il  nous 
est  difficile  de  voir  d’une  manière 
bien  nette  la  part  qu’elle  prit  dans  les 
sanglants  démêlés 'qui  continuaient 
de  diviser  les  successeurs  d’Alexan- 
dre. Tandis  que  l’Égypte  conservait 
la  paix  dont  elle  avait  joui  les  derniè- 
res années  deSoter.  dcs  haines  et  des 
crimes  atroces  troublaient  la  cour 
de  Lysimaque.  La  fuite  de  Ptolémée 
Géraunus  , frère  de  Philadclphe,  en 
avait  été  le  signal.  Céraunus  avait 
cherché  unasylc  chczleroideThrace, 
parce  que  sa  propre  sœur  Lysandra 
avait  épousé  Agathoclès , (ils  de  ce 
prince.  Arsinoé, femme  du  vieux  Ly- 
simaque , également  sœur  de  Cérau- 
nus, mais  née  d’une  autre  mère,  de 
Bérénice  uni  avait  aussi  donné  la  nais- 
sance à Philadelphe  , craignit  d’être 
un  jour  victime  de  la  haine  qui  divi- 
sait les  deux  frères.  Des  crimes  dont 
on  peut  voir  ailleurs  le  détail  ( f^oy. 
Ptolémée  Céraunus  , pag.  260 
ci-après  ) , amenèrent  la  mort  d’A- 
gathoclès  et  une  nouvelle  fuite  de 
Çc'raumis  , qui  se  retira  auprès  de 
Seleucus , avec  sa  sœur  Lysandra. 
Le  roi  de  Syrie  résolut , sur  ses  ins- 
tances, de  faire  la  guerre  à Lysima- 
que , et  s’engagea  de  plus  à le  placer 
sur  le  trône  d'Egypte , après  la  mort 
de  son  père.  C'est  alors  que  Phila- 
delphe sollicita  et  obtint  la  main 
d'Arsinoé,  fille  de  Lysimaque,  et  qu’il 
contracta  une  intime  alliauèe  arec  ce 
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prince.  Soter  mourut  vers  la  même 
époque;  et  les  hostilités  eutre  Seleu- 
cus  et  Lysimaque  ne  tardèrent  pas  à 
commencer.  La  guerre  fut  bientôt 
terminée  par  la  mort  du  roidc  Tbra- 
ce.qui  périt  surlc  champ  de  bataille. 
Alors  Cérannus  pressa  Selcucus d’ac- 
complir. sa  promesse:  mais  ses  de- 
lais ou  ses  refus  irritèrent  tellement 
le  bouillant  fils  de  Soter  , qu'il  assas- 
sina Scleucus.sept  mois  après  la  mort 
de  Ly&imacpic.  Tous  ces  événements 
mirent  Arsinoc’,  veuve  de  ce  dernier 
roi,  entre  les  mains  de  son  implaca- 
ble frère.  Cette  princesse  s’était  re- 
tirée dans  Cassandrée  , la  seule  des 
villes  de  son  royaume  qui  n’eût  pas 
subi  le  joug  du  vainqueur.  Ccraunus 
sut  l’en  tirer  par  de  feintes  démons- 
trations d’ainitié.  Quoique  le  caractè- 
re perfide  et  cruelde  ccmonarquc  fût 
bien  connu  d’Arsiuoé,  elle  fut  trom- 
pée par  ses  promesses  insidieuses , et 
elle  consentit  à l’cpouser.  A peine 
cette  malheureuse  princesse  et  ses 
enfants  furent  ils  en  la  puissance  de 
Cérannus  , que  celui-ci,  foulant  aux 
pieds  les  terribles  serments  qu’il  avait 
prononcés  devant  les  dieux  de  leur 
commune  patrie,  et  guidé  par  sa 
cruelle  ambition  autant  que  par  la 
haine  profonde  qu'il  ressentait  pour 
sa  sœur  et  pour  la  race  de  Lysima- 
que, s’abandonna  à tous  les  trans- 
ports de  sa  fureur.  Les  noces  étaient 
à peine  achevées;  Arsiuoé  venait  d’e- 
tre  décorée  du  diadème  avec  ses  (Jeux 
fils  Lysimaque  et  Philippe,  quand 
Cérannus  se  rendit  avec  son  année 
dans  Cassandrée , qui  avait  été  le  lieu 
de  refuge  de  celte  famille  infortunée. 
Aussitôt  il  s’empare  de  la  place , et, 
jetant  le  masque,  il  ordonne  le  meur- 
tre des  enfants  de  Lysimaqqc.  Ils 
furent  immolés  dans  les  bras  mêmes 
de  leur  mère,  qui,  livrée  au  plus  vio- 
lent.désespoir,  alla  se  réfugier  dans 
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nie  révc’réc  de  Samothrace , où  elle 
trouva  au  pied  des  autels  un  asyle 
contre  les  fureurs  de  son  exécrable 
frère.  Elle  resta  dans  ce  lieu  inviola- 
blejusqu  a ceque  Philadephcla  fit  re- 
demander à Sosthèues,  qui  gouverna 
la  Macédoine  après  la  mort  deCérau- 
nus  , et  l'expulsion  de  Méléagre,  qui 
avait  cherche  à monter  sur  le  trône 
apres  lui.  Après  tant  de  misères  et 
d'infortunes,  Arsinoé  goûta  enfin  le 
repos  et  le  bonheur  a la  cour  d’un 
frère  qui  l’aimait  tendrement.  Cette 
amitié  si  vive  excita  la  jalousie  de  la 
fille  de  I ,vsiraaque , qui  avait  épousé 
Philadclplte  ; et  de  concert  avec 
Amyntasct  Chrysippeson  médecin, 
elle  forma  le  projet  de  faire  périr  son 
mari.  Ses  complices  expièrent  par 
leur  mort  ce  criminel  dessein  : pour 
la  reine  , Pliiladclphc  se  contenta  , 
etüa  répudiant,  de  la  dépouiller  du 
ttwl  suprême,  et’ de  la  reléguer  à 
Coptos,  dans  la  Thebaïdc,  où,  plus 
tard,  elle  reçut  la  mort  par  les  ordres 
de  sou  mari,  bientôt  après  il  associa 
à l’empire  et-  épousa  sa  sœur  ché- 
rie. Il  avait  déjà  trois  enfants  de 
sa  première  femme  : il  n’en  eut  au- 
cun de  sa  sœur , trop  âgée  alors 
pour  être  encore  mi  re.  Les  enfants 
de  son  frère  lui  tinrent  lien  des 
fils  qu’elle  avait  perdus  : elle  eut 
pour  eux  toute  la  tendresse  d’une 
mère.  C’est  sans  doute  vers  la  meme 
époque  , qu’une  conspiration  d’Ar- 
gée,  frère  de  Philadelphe,  fut  décou- 
verte et  punie.  Une  entreprise  sem- 
blable de  son  autre  frère  Méléagre  , 
ui , après  son  expulsion  de  la  Macé- 
oine,  avait  obtenu  un  asyle  dans 
PilcdcCyprc  , n’eut  pas  plus  de  suc- 
cès. Vainement  ce  Méléagre  voulut 
soulever  cette  île  ; il  fut  pris  et  mis 
à mort.  Sous  le  gouvernement  de 
Philadclphç  , l’Egypte  était  restée 
long  - temps  étrangère  aux  événe- 
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monts  politiques  qui  agitaient  la 
scène  du  momie.  Après  la  mort  de 
Pyrrhus,  roi  d’Epire  , qui  fut  tue' 
dans  Argos  en  l’an  aqa,  la  Grèce  en- 
tière se  vit  sur  le  point  d’être  envahie 
par  les  armées  d’Antigone,  fils  de  Dé. 
ine'lrius.roi  de  Macédoine;  et  elle  im- 
plora l’assistance  de  Ptolc'mée.  Patro- 
clc  fut  chargé  d’aller  secourir,  avec 
une  flotte  considérable,  le  roi  de  La- 
cédémone Are'us  , chef  des  Grecs  li- 
gués contre  les  Macédoniens.  Anti- 
gone était  en  guerre  avec  les  Gau- 
lois : les  alliés  remportèrent  donc  , 
sans  peine , quelques  succès  ; mais 
quand  ce  prince  revint  triomphant , 
ils  n’osèrent  lui  résister,  et  firent 
précipitamment  leur  retraite.  Anti- 
gone vint  attaquer  les  Athéniens  , 
qui  demandèrent  du  secours  à Phi- 
lalelplic  ; et  Patrocle  repassa  la  mer 
pour  les  soutenir.  Are'us sc  remit  aus- 
si en  campagne  ; leurs  armées  réu- 
nies tentèrent  de  faire  lever  le  siège 
d’Athènes.  Aréus  battit  les  troupes 
d’Antigone;  mais  il  ne  put  sauver  la 
ville  : bientôt  il  fut  contraint,  par  le 
manque  de  vivres,  de  songer  à la  re- 
traite; et  Athènes,  obligéede recevoir 
une  garnison  macédonienne , n’en 
fut  délivrée  qu’eu  u5G  , lorsqu’ Anti- 
gone rappela  ses  soldats  pour  résister 
à une  invasion  faiteeu  Macédoine  par 
Alexandre,  filsde  Pyrrhus.  Par  recon- 
naissance envers  Philadclphc , les 
Athéniens  donnèrent  alors  le  nom 
de  Plolémdis  à une  de  leurs  tribus. 
Plus  tard  , le  roi  d’Egypte  eut  à 
soutenir  une  guerre  plus  sérieuse , 
mais  qui  cependant  n’eut  aucun  ré- 
sultat fâcheux  pour  son  royaume. 
Magas,  son  frère  utérin,  gouvernait 
la  Cyrénaïque , depuis  la  mort  d’O- 
phellas  : il  était  resté  long -temps 
lidèlc  à son  beau-père,  et  ensuite  à 
son  frère;  mais  excité  par  sa  femme 
Apamée,  fille  d’Antioclius  Sotcr,  roi 
xxxvt. 
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de  Syrie,  il  sc  révolta , et  prit , à co 
qu’il  parait,  le  titre  de  roi,  puis 
marcha  contre  l’Egypte,  avec  des 
forces  considérables.  Il  s’empara  do 
Pare'tonium,  ainsi  que  de  presque 
toute  la  Libye  maritime;  cl  déjà  il 
touchait  aux  frontières  de  l’Egyp- 
te , quand  la  nouvelle  de  la  révolte 
des  Marmaridrs  le  contraignit  de  re- 
tourner à Cyrène.  Cependant  Phila- 
delphe  était  en  mesure  de  sc  défen- 
dre : il  attendait  de  pied  ferme  les 
Cyréne'ens , et  il  sc  préparait  à pour- 
suivre Magas  dans  sa  retraite  , lors- 
que la  rébellion  de  ses  troupes  mer- 
cenaires vint  l’arrcter  dans  sa  mar- 
che. Quatre  raille  Gaulois,  qui  étaient 
à sou  service  , voulurent  sc  rendre 
maîtres  de  l’Egypte,  et  il  se  vit  obli- 
gé de  tourner  scs  armes  contre  eux; 
il  réussit  enfin  à les  renfermer  dans 
une  des  îles  du  Nil , non  loin  de  la 
bouche  Sebcnnytiipie  , où  il  les  fil? 
tous  périr.  La  guerre  ne  tarda  pas 
à se  rallumer  entre  Philadclphe  et 
Magas  : celui-ci  fut  encore  I agres- 
seur , et  il  parvint  à engager  dans 
sa  querelle  son  beau  - père  Amio- 
chus  Sotcr.  Cette  diversion  ne  lui 
fut  pas  d’une  grande  utilité  ; car 
Philadelplic  sc  hâta  de  prévenir  le 
roi  de  Syrie  , en  faisant  attaquer  les 
étals  de  ce  prince  par  tous  les  peu- 
ples barbares  qui  étaient  ses  voisins. 
Les  entreprises  de  Magas  n’eurent 
pas,  de  leur  côté,  beaucoup  plus  de 
succès.  La  guerre  traîna  en  longueur: 
Magas  proposade  marier  sa  fille  uni- 
que Bérénice  , au  fils  de  Plolémc'e  , 
de  manière  à réunir,  apres  lui,  l’E- 
gypte et  la  Cyrénaïque  sous  un  mê- 
me monarque  ; mais  il  mourut  avant 
la  conclusion  du  mariage.  Sa  veuve 
Apamc'c,  qui  n’avait  consenti  qu’à  re- 
gret à cette  union , s’empressa  d’eu- 

vover  en  Macédoine  offrir  la  couronne 

et  la  main  de  sa  fille  à Démétrius,  frè- 
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re  d’Antigone  , né  du  célèbre  Demé- 
trius  Poliorcctès  , et  de  Ptolémaïs  , 
fille  de  PtoléméeSoler.  Ccprinccarri- 
va  bientôt  àCyrène.  Sa  beauté  lui  ga- 
gna le  cœur  de  la  reine;  mais  sa  hau- 
teur le  rendit  odieux  au  reste  de  la 
famille  royale  , aux  grands  et  à l’ar- 
mée. Tout  le  monde  fut  contre  lui  ; 
et  Bérénice,  qu’il  était  venu  épouser, 
se  mit  à la  tète  du  complot.  Les  con- 
jurés vinrent  l’attaquer  dans  le  pa- 
lais, et  l'immolèrent  dans  le  lit  même 
de  la  reine,  qui  faillit  périr  elle-mê- 
me en  voulant  le  défendre  : sa  fdle 
Bérénice  eut  beaucoup  de  peine  à la 
tirer  de  Irurs  mains.  Après  une  aussi 
terrible  catastrophe,  Apamée  se  re- 
tira en  Syrie  , auprès  de  son  frère 
Antiochus  le  Dieu;  et  Bérénice  alla 
épouser , à Alexandrie , le  fds  de  Phi- 
ladclphe.  La  fuite  d’Apamée  amena 
çntre  les  rois  d’Egypte  et  de  Syrie 
une  guerre  qui  fut  longue  et  cruelle , 
mais  dont  on  ne  connaît  pas  les  cir- 
constances. A la  fin  , les  deux  rois  . 
également  las  d’une  lutte  désastreuse, 
convinrent  de  faire  la  paix.  Philadel- 
plic  donna  sa  fdle  Bérénice  pourépou- 
scà  Antiochus,  qui  avait  déjà  des  en- 
fants dcLaodicc  sa  femme,  encore 
vivante  ; et  il  y joignit  la  condition 
que  la  couronne  de  Syrie  reviendrait 
aux  enfants  de  sa  fdle.  Cette  clause 
semble  indiquer  que,  dans  cette  guer- 
re , l’avantage  avait  été  pour  le  roi 
d’Egypte.  Ptolc'mée  dota  richement 
sa  fdle,  et  la  conduisit  lui  - même 
par  mer  à Sélcucic-  sur-l'Oronte  , 
où  ses  noces  avec  Antiochus  furent 
célébrées  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence. La  reine  Arsinoé,  femme  de 
Philadelphc , mourut  peu  après  son 
retour.  Le  roi  chargea  l’architecte 
Oiuocrate  de  lui  élever  un  tem- 
ple magnifique  à Alexandrie  ; et  cet 
e'difice  n’était  pas  achevé  quand  il 
mourut  lui-mcmc,  eu  l’an  247,  à l’â- 
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ge  de  soixante-trois  ans,  après  un  rè- 
gne de  trente-huit  ans,  laissant  d’Ar- 
sinoé,  fille  de  Lysimaque , trois  en- 
fants , Plolémée  Evcrgetcs , son  suc- 
cesseur, Lysimaque  et  Bérénice.  11 
avait  eu  un  grand  nombre  de  maî- 
tresses, Didyma , Biblystiche,  Aga- 
thoclée,  Stratoniçe  et  beaucoup  d’au- 
tres. Plusieurs  belles  médailles  d’or, 
frappées , sans  doute , sous  le  règne 
d’Evcrgctes,  nous  présentent  les  traits 
de  Philadelphc  et  d’ Arsinoé  , et  au 
revers  les  images  de  Soter  et  de  Bé- 
rénice. D’un  côté,  on  lit  la  légende 
ei;n\  SftTHPûN,  des  dieux  sau- 
veurs , et  de  l’autre,  0EX1N  AAEA- 
<MIN  , des  dieux  frères  ; telle  est 
la  manière  constante  de  désigner  Phi- 
ladelphc et  Arsinoé  sur  les  monu- 
ments de  l’Égypte.  C’est  probable- 
ment à la  tendre  amitié  qu’il  avait 
pour  sa  sœur , que  le  second  des 
Ptolémées  dut  le  surnom  de  Phila- 
dclphe  , qui  fut,  à ce  qu’il  paraît, 
en  usage  de  son  temps , comme  nous 
en  avons , au  reste,  la  preuve  irrécu- 
sable dans  une  belle  médaille  d’or  de 
la  reine  Arsinoé,  qui  porte  la  légende 
APSINOilï  <MAAAEA<1<OV  , d’ Arsi- 
noé-Philadelphe , et  la  date  l’an  33 
LAI’  du  règne  de  son  mari.  Cette  date 
qui  se  rapporte  aux  années  25a  et 
'i5 1 avant  J.-C. , ne  peut  s’appliquer 
qu’à  la  seconde  des  femmes  de  Pto- 
léméc.  On  peut  induire  de  là  que  tou- 
tes les  autres  médailles  , sans  date , 
qui  présentent  la  même  tête  et  la  me- 
me légende,  appartiennent  à la  même 
reine  , et  non  à la  première  Arsinoé, 
fille  de  Lysimaque.  Il  n’est  guère  pré- 
sumable qu’une  femme  qui  avait  par- 
tagé si  peu  de  temps  le  trône , qui 
avait  voulu  attenter  aux  jours  de  son 
mari , et  qui  avait  été  mise  à mort 
par  scs  ordres  , ait  jamais  pu  parti- 
ciper aux  honneurs  divins  léservés  , 
en  Égypte , à tous  les  souverains 
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morts  , meme  sous  le  règne  de  Pio- 
léméc  Evergetes  , son  propre  fils. 
Sur  la  fameuse  inscription  d'Adulis, 
ce  prince  se  dit  bien  positivement 
fils  îles  dieux  Adelphe! , enfants 
des  dieux  Soters , de  manière  à lais- 
ser peu  de  doute  à cet  e'gard.  11  est 
probable  aussi  que  la  prêtresse  ou 
canéphore  d’Arsinoé-Philadelphc  , 
mentionnée  dans  l’inscription  de  Ro- 
sette , cl  dans  les  actes  publics  de 
l’Égypte  , exerçait  son  ministère  en 
l’honneur  de  la  même  princesse  , et 
non  de  la  première  Arsinoé,  comme 
le  pensent  quelques  personnes  qui 
croient  que  cette  institution  fut  fon- 
dée parÉvcrgetes  Ier.,  en  l’honneur 
de  sa  propre  mère.  Cette  opinion 
ne  peut  être  définitivement  admise 
ou  rejetée,  que  quand  ou  aura  dé- 
couvert des  monuments  des  premiè- 
res années  de  Philadclphc  , qui,  en 
nous  instruisant  des  surnoms  que 
portait  alors  ce  prince , nous  ap- 
prendront ceux  que  sa  première 
femme  a pu  porter.  S.  M — iv. 

PTOLÉMÉE  III,  surnommé 
Evercètes  (le  Bienfaisant  ),  fils  du 
précédent , avait  épousé  sa  cousine 
Béréuicc  , fille  de  Magas , roi  de 
Cyrènc.  Il  était  âgé  d’environ  tren- 
te-six ans  , quand  il  monta  sur  le 
trône  : ses  années  royales  comptè- 
rent du  2$  ocf.  ^47  avant  J.-C., 
jusqu’au  18  octobre  222  ; qui  mar- 
que le  commencement  du  règne  de 
Ptoléinéc  Philopator  son  fils.  Évcr- 
getes  avait  à peine  placé  sur  sa  tète 
la  couronne  d’Égypte , qu’il  fut  en- 
gagé dans  une  guerre  longue  et  opi- 
niâtre , contre  le  roi  de  Syrie.  Aussi- 
tôt que  Philadclphc  fut  mort , An- 
tiochus  II  , rappelé  auprès  de  sa 
première  femme  par  l’amour  qu’il 
avait  conservé  pour  elle,  s’empressa 
de  répudier  Bérénice  , sœur  d’Ever- 
gctes  : mais  bientôt  Antiochus  périt 
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empoisonné,  dit-on,  par  Laodfce  qui 
redoutait  un  nouveau  changement  de 
son  mari  ; et  elle  fil  déclarer  roi  son 
fils  aîné  Séleucus  , surnommé  Cal- 
U nicu s au  préjudice  du  fils  de  Bé- 
rénice . qui  , par  le  traité  conclu 
avec  l’Égypte  , devait  hériter  du 
trône.  Bérénice  prit  alors  la  fuite 
avec  son  fils  , et  s’enferma  dans 
Daphné,  auprès  d’Antioche  , où  el- 
le fut  assiégée  par  les  troupes  de 
Séleucus.  Cependant,  comme  le  siège 
traînait  eu  longueur,  que  beaucoup 
de  provinces  se  déclaraient  pour  Bé- 
rénice , et  que  son  frère  le  roi  d’E- 
gypte , se  préparait  à *enir  à son 
secours  , on  employa  la  ruse.  Une 
paix  trompeuse  livra  Bérénice  et 
son  fils  à leurs  ennemis  , qui  les 
firent  assassiner  l’un  et  l’autre.  Ce 
pendant  les  femmes  de  Bérénice  fei- 
gnirent que  cette  princesse  avait 
été  seulement  blessée  ; une  d’entre 
elles  joua  le  personnage  de  la  reine  : 
elles  s’enfermèrent  daus  le  palais,  et  ' 
y résistèrent  aux  attaques  des  parti- 
sans de  Séleucus,  tandis  que  par  leurs 
lettres  elles  pressaient  Évergètes  de 
venir  délivrer  sa  sœur.  Ce  stratagème 
fut  très-utile  au  roi  d’Egypte,  qui  se 
mit  en  eflet  en  campagne  avec  une 
puissante  armée,  une  nombreuse  ra- 
valerie,  et  une  grande  quantité  d’é- 
.léphants.  Une  flotte  était,  en  outre, 
destinée  à seconder  les  opérations 
militaires.  Croyant  marcher  à la 
délivrauce  de  sa* sœur,  il  entra  en 
Syrie,  et  envahit  toutes  les  régions 
situées  en  deçà  de  l’Euphrate. Tontes 
les  villes  de  ces  provinces  embras- 
sèrent son  parti  ; il  soumit  la  Cili- 
cie,  l’Ionie,  la  Pamphylic  et  toute 
l’Asie  - Mineure.  De  rapides  succès 
accompagnèrent  partout  scs  armes. 
N’ayant  pu  sauver  sa  sœur,  il  voulut 
au  moins  la  venger,  passa  l’Euphra- 
te , et  conquit  la  Mésopotamie , la 
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Babylonie , la  Susianc  et  la  Médie.  Si 
l’on  admet  à la  lettre  le  témoignage 
de  la  célébré  inscription  d’Adulis  , 
Évergètes  aurait  encore  envahi  la 
Perse  et  tous  les  pays  jusqu’à  la  Bac- 
trianc,  de  sorte  qu’il  sc  serait  rendu 
maître  de  presque  tout  l’empire  des 
Sélencides.  Les  auteurs  anciens  ne 
nous  fournissant  aucun  détail  sur 
cette  guerre , il  nous  est  bien  diffi- 
cile de  nous  en  faire  une  juste* idée. 
Rien  ne  peut  remplir  cette  gran- 
de lacune  historique.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  paraît  que,  sans  des  trou- 
bles survenus  en  Egypte  , Evergi  les 
aurait  aclifvé  la  ruine  de  son  enne- 
mi. Ce  prince,  en  revenant  dans 
ses  états  , garda  la  Syrie , et  cé- 
da la  Cilicie  à Antiochus  surnom- 
mé Hierax , frère  de  Séleucus  , qui 
s’était  joint  à lui  contre  son  frère. 
Des  garnisons  égyptiennes  restèrent 
dans  la  plupart  des  villes  de  l’Asie 
Mineure.  Les  provinces  au  - delà  de 
l'Euphrate  furcntlaissccsà  un  général 
nommé  Xantippc,  chargéde  les  défen- 
dre. Pour'leroi,  il  rentra  en  Egypte 
avec  d'immenses  dépouilles;  et  parmi 
ses  trophées  , ou  distinguait  les  sta- 
tues des  dieux  de  l’Égypte , que  Cara- 
bysc  avait  autrefois  transportées  en 
Perse.  En  passant  par  Jérusalem, 
il  fit,  dans  le  temple,  des  sacrifices  et 
de  magnifiques  offrandes  au  vrai 
Dieu.  La  rctraited’Évergètes  donnant 
à Séleucus  l’espérance  de  recouvrer 
ses  états,  il  équipa  une  puissante 
flotte  pour  soumettre  les  villes  qui 
l’avaient  abandonné;  mais  scs  vais- 
seaux furent  détruits  parla  tempête. 
Ce  désastre  lui  procura  ce  qu’il 
n’aurait  peut  - être  pas  du  à la  for- 
ce des  armes  : toutes  les  villes  qu’il 
voulait  réduire , se  soumirent  vo- 
lontairement. Après  un  tel  retour 
de  fortune,  Séleucus  se  crut  assez 
fort  pour  pousser  avec  vigueur  la 
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guerre  contre  le  roi  d’Égypte.  II  se 
trompait  ; il  fut  vaincu  : Ptolémée 
rentra  dans  la  Syrie,  dont  Séleucus 
s’était  emparé,  envahit  la  Phéqicie, 
prit  Damas  , Orthosia  , et  d’autres 
villes,  ce  qui  contraignit  leprincesé- 
leucidc  à se  retirer  précipitamment 
vers  Antioche.  Dans  cette  extrémité , 
ce  dernier  fit  offrir  à son  frère  An- 
tiochus la  souveraineté  des  provin- 
ces de  l’Asie  situées  au-delà  du  Tau- 
rus  , à la  condition  qu’il  joindrait 
scs  forces  aux  siennes  , pour  résis- 
ter, de  concert,  au  roi  d’Egypte. 
Cette  ligue  arrêta  Ptolémée,  qui, ne 
voulant  pas  avoir  à lutter  contre  ces 
deux  princes  à-la-fois , conclut  avec 
Séleucus  une  trêve  de  dix  années. 
Après  cet  accord,  la  guerre  recom- 
mença entre  les  deux  frères  avéc  une 
nouvelle  fureur.  Ptolémée  en  profita 
pour  rompre  plusieurs  fois  la  trêve, 
et  pour  ordonner  des  incursions  dans 
la  Syrie , et  jusque  dans  la  Mésopo- 
tamie. C’est  dans  une  de  ces  expé- 
ditions qu’un  des  généraux  de  Sé- 
leucus , nommé  Andromachus  , fut 
pris  parles  troupes  de  Ptolémée,  en 
poursuivant  Antiochus.  Denouveaux 
revers  de  fortune  contraignirent  cc- 
lui-ci  de  fuir  de  la  Cappadoce,  où 
il  avait  été  chercher  un  asyle,  et  de 
se  réfugier  en  Égypte,  où  il  croyait 
trouver  un  protecteur  dans  la  per- 
sonne d’Évcrgètes.  Mais  ce  prince  , 
pour  le  punir  de  l’avoir  empê- 
ché d’achever  la  ruine  de  Séleu- 
cus , en  unissant  ses  forces  à celles 
de  son  frère,  le  traita  en  ennemi, 
et  le  garda  long  - temps  prisonnier. 
Antiochus  , cependant,  parvint  à 
s’échapper,  au  moyen  d’une  courti- 
sane qui  l’aimait  beaucoup  , et  qui 
séduisit  ses  gardes.  Il  retourna  dans 
l’Asie  - Mineure,  où  il  continua  de 
faire  la  guerre  à son  frère , à Atta- 
le , roi  de  Pcrgamc,  et  à tous  les  au- 
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très  souverains  de  cette  région.  C’est 
à sou  caractère  turbulent  et  auda- 
cieux qu’il  doit  le  surnom  d’IIierax 
ou  1 ' Epervier , qui  sert  à le  distin- 
guer entre  tous  les  princes  de  la  ra- 
ce des  Se'leucides,  désignes  par  le 
même  nom.  Il  est  difficile  de  fixer  la 
date  de  tous  ces  événements  ; ils  ar- 
rivèrent entre  les  années  a45  et 
227  avant  J.-C.  Jusqu'à  la  décou- 
verte de  la  Version  d’Eusèbe  en  ar- 
ménien, Justin  était  presque  le  seul 
écrivain  qui  nous  eu  eût  conservé  le 
.souvenir;  et  son  récit  est  trop  concis 
et  trop  confus  pour  que  l'on  puisse 
le  regarder  comme  un  guide  bien 
sûr.  La  nouvelle  Chronique  contient 
l’indication  et  la  date  de  plusieurs 
/ails  restés  inconnus  jusqu’à  présent, 
et  qui  pourraient  contribuer  à éclair- 
cir ce  point  obscur  de  l'histoire  an- 
cienne (1).  Pendant  que  l’Asie  était 
agitée  par  ces  guerres  sanglantes , 
l’Égypte,  qui  les  entretenait , jouis- 
sait , à ce  qu’il  paraît , d’un  profond 
repos:  PloléinéeÉvcrgètes  passait  ses 
jours  dans  les  festins  et  les  plaisirs  ; 
de  là  le  surnom  populaire  de  Tty- 
jihon  , qui  lui  est  donné  par  plu- 
sieurs écrivains.  Ce  n’en  était  pas 
moins  un  prince  courageux  et  doué 
d’uu  esprit  grand  et  généreux;  et  l’on 
peut  encore  le  compter  parmi  les 
rois  qui  illustrèrent  la  race  des  Ptolé- 
mées. Après  lui , le  trône  d’Égypte 
ne  fut  plus  occupé  que  par  des  prin- 
ces presque  tous  indignes  de  régner. 
Sous  lui , la  cour  d’Alexandrie  con- 
serva encore  toute  la  splendeur  dont 
clic  avait  brillé  sous  son  père  et 
son  aïeul.  Les  sciences  et  les  let- 
tres y furent  cultivées  ; les  savants 
ci  les  poètes  y furent  comblés  d’hon- 
neurs et  de  récompenses.  Ce  monar- 
que ne  négligea  pas  non  plus  les 
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établissements  commerciaux  et  mi- 
litaires que  son  père  avait  fondés 
sur  les  cotes  de  la  mcrÉrythréc.  La 
belle  et  célèbre  inscription  trouvée 
dans  le  sixième  siècle  à Adulis , port 
de  l'Éthiopie  sur  la  mer  Rouge,  et 
copiée  par  le  moine  Cosraas  Indico- 
est  un  témoignage  irrécu- 
sable de  la  domination  d'Èvergètcs 
sur  cette  côte,  et  de  l’intérêt  qu’il  pre- 
nait à en  conserver  la  possession. 
Comme  la  dernière  partie  de  cctto 
fameuse  inscription  contient  le  ré- 
cit d’une  expédition  militaire  dans 
l’intérieur  de  l’Afrique  , et  les  noms 
presque  tous  inconnus  d’un  grand 
nombre  de  peuples  et  de  pays  vain- 
cus ou  subjugués,  on  en  avait  conclu 
que  Ptoléinée  Évergctcs  était  le  con- 
quérant célébré  dans  cette  partie  do 
l'inscription,  cl  qu’il  avait  en  person- 
ne porté  ses  armes  dans  ces  régions 
lointaines.  Il  est  à-peu-prcs  certain 
maintenant  que  la  fin  de  l’inscrip- 
tion d’ Adulis  est  relative  à un  prince 
différent  de  celui  qui  est  mentionné 
dans  le  commencement , et  qui  vivait 
plus  de  cinq  siècles  après  Évergè- 
tes.  C’est  mal-à-propos  que  le  moine 
Cosmas  a réuni  deux  monuments  qui 
11’avaient  aucun  rapport  ensemble. 
11  paraît  que  c’est  principalement 
dans  la  vue  de  se  procurer  des  élé- 
phants de  guerre  , que  Plolémée 
Évergètcs  fixa  son  attention  sur  les 
etablissements  que  son  père  avait 
fondés  sur  les  côtes  du  golfe  Ara- 
bique. Simmias  , un  de  ses  prin- 
cipaux officiers,  fut  chargé,  pour 
cet  objet  , de  visiter  les  régions 
maritimes  de  l’Arabie  et  de  l'E- 
thiopie; et  peut-être  est-ce  à lui  que 

f»)  Celte  in*cription  «clé  publier , »mir  1a  pre- 
mière foi»,  par  Ùoo  AlUtiu»  , d'«pf«  ietn*tiu*rril 
d«  Cbuna*  ( /'<y.  ce  nom  ) , wiu  ce  litre  : PioUmmi 
AVergrlif  ///  , Ægrpt-  Monnmemfnm  Art"- 
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l'on  doit  l'érection  du  monument 
d’Adulis.  Le  roi  d'Egypte  prenait 
bien  , comme  nous  l’avons  vu , une 
part,  tantôt  dircete,  tantôt  indi- 
recte aux  guerres  qui  tourmentaient 
l’Asie  ; mais  comme  le  résultat  de 
ces  dissensions  était  de  procurer  à 
scs  c'tats  une  tranquillité'  que  rien  ne 
pouvait  troubler,  Évergetes  ne  nc'- 
gligeait  aucun  moyen  de  conserver 
l’iufluence  que  les  rois  ses  prc'dc’ccs- 
seurs  avaient  eue  dans  la  Grèce  Eu- 
ropéenne. Il  se  déclarait  le  protec- 
teur de  la  ligue  des  A'chéens , et  il 
lui  fournissait  des  secours  pour  ré- 
sister aux  Macédoniens.  Une  guerre 
survenue  entre  les  Aebéens  et  Cléo- 
mènes  , roi  de  Lacédémone,  ayant 
|)orté  Aratns  , chef  de  la  république , 
à rechercher  l’alliance  d'Antigone, 
régent  de  Macédoine,  de  préférence 
à celle  du  roi  d’Égypte  , qui  était 
trop  éloigné  pour  le  servir  utilement, 
Cléornènes  devint  l’allié  d’Éverge- 
tes.  Celui  - ci  avait  voulu  d’abord 
réconcilier  le  roi  de  Sparte  avec  les 
Achécns  ; il  l’exhorta  fortement  en- 
suite à ne  pas  s’engager  inconsidé- 
rément dans  une  Intte  inégale  contre 
les  Macédoniens;  il  refusa  même  d’ac- 
corder les  secours  qu'il  lui  avait  fait 
demander , lui  conseillant  de  renon- 
cer à une  entreprise  insensée.  CIc'o- 
raènes  ne  répondit  à ces  sages  avis 
que  par  des  paroles  pleines  d’ar- 
rogance, et  il  marcha  contrôles  Ma- 
cédoniens. Complètement  défait  à 
Sellasic , il  ne  lui  resta  plus  d’autre 
ressource,  après  la  prise  de  Lacédé- 
mone , que  de  faire  voile  vers  l’A- 
frique, où  il  fut  très-bien  reçu  par 
le  roi  d’Égypte.  Quand  ce  prince 
connut  tontes  les  belles  qualités  de 
Clcoraènos , il  se  reprocha  de  n’a- 
voir pas  mieux  soutenu  un  tel  hom- 
me ; il  le  traita  magnifiquement  , 
et  lui  promit  les  vaisseaux  et  les 
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sommes  nécessaires  pour  qu’il  pût 
recouvrer  ses  états.  La  mort  em- 
pêcha Évergètes  de  tenir  sa  parole; 
il  périt  de  maladie  bientôt  après , à 
la  fin  de  l’an  au»,  ou  au  commen- 
cement de  l’an  U2i  avant  J.-C.,  la 
vingt- sixième  année  de  son  règne. 
La  plus  grande  partie  du  pouvoir 
étoit  alors  entre  les  mains  de  Sosi- 
bius,  son  premier  ministre;  et  c’est 
par  ses  conseils  qu’il  avait  consenti 
à faire  périr  son  frère  Lysimaque, 

Îui  avait  voulu  exciter  des  troublcscn 
Igyptc.  É vergetés  laissa  trois  en- 
fants : deux  fils  , qui  furent  Ptolc- 
mc'e  , son  successeur  , et  Magas  ; 
et  une  fille  appelée  Arsinoé  , qui 
monta  aussi  sur  le  trône  en  épousant 
son  frère.  Ptoléméc  III,  ainsique 
sa  femme  Bérénice,  qui  lui  survécut, 
sont  distingués  sur  les  monuments 
et  les  actes  publics  de  l’Égypte  , par 
la  qualification  de  Dieux  Évergetes 
0EX1N  EVEI’I’ETflN.  Sous  le  nom 
d’ Alhlophore , on  institua,  pour  Bé- 
rénice, un  sacerdoce  particulier,  ana- 
logue sans  doute  à la  Canêphore 
d’Arsinoc-Philadelphc  , cl  destiné, 
à ce  qu’il  paraît,  à conseiver  la  mé- 
moire des  victoires  olympiques  , et 
desautres  avantages  remportés  dans 
les  jeux  pliblics  , par  Bérénice  , qui 
avait  beaucoup  de  goût  p*ir  ces 
sortes  de  triomphes.  Cette  princesse 
est  aussi  distinguée  spécialement  par 
le  surnom  d‘  Evergelis.  S.  M — n., 
PTOLÉMÉEIV,  surnommé 
PhilopjTck,  sans  doute  à cause  de 
rattachement  qu’il  avait  conservé 
pour  la  mémoire  de  son  père,  dont 
on  l’accuse  cependant  d’avoir  cau- 
sé la  mort,  occupa  le  trône  pendant 
dix-sept  ans  : ses  années  royales 
comptèrent  du  1 8 octobre  232  jus- 
qu’au i3  octobre  »o5  avant  J.-C. , 
époque  du  règne  de  Ptolémée  Épi- 
phanes  , sou  successeur.  Philopator 
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était  assez  jeune  quand  il  prit  les  rênes 
du  gouvernement  ; et  comme  d’ail- 
leurs ilavait  peu  d’aptitude  auxafTai- 
rcs,  IcmiuistrcSosibius  conserva  sous 
lui  toute  l'inllucucc  dont  il  avait  joui 
sous  le  règne  d’Evergetes.  Ce  mi- 
nistre, jaloux,  de  conserver  le  pou- 
voir, ne  s’occupait  qu’à  plonger 
de-plus  en  plus  le  jeune  prince  dans 
le  sein  des  plaisirs,  et  à l’entretenir 
dans  les  passions  les  plus  honteuses  , 
pour  l’éloigner  des  a flaires.  Le  jeune 
roi  passait  tout  son  tempsea  festins  et 
en  coutiuuclles  débauches  : couronné 
dclierrc,il  célébrait  les  orgies  ou  les 
mystères  de  Cybèlc , à la  manière 
des  Galles  ou  prêtres  de  cette  dées- 
se; de  sorte  qu’il  reçut  du  peuple 
d’Alexandrie  le  honteux  surnom  de 
Gallus.  Cependant,  pour  conserver 
sa  puissance , Sosibius  ne  cessait 
d’inspirer  des  craintes  à son  maî- 
tre, afin  se  débarrasser  de  ceux 
qu’il  redoutait.  Magas,  frère  du  roi, 
était  très-aimé  des  troupes  étrangè- 
res qui  étaient  au  service  de  l’Égyp- 
te. Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
le  rendre  redoutable  au  ministre, 
qui  ne  tarda  pas  à obtenir  sa  mort. 
Philopalor  nes’arrêta  point  là  ; cecri- 
racalTreux  ne  fut  que  le  prélude  d’un 
autre  bien  plus  atroce.  Le  courage, 
la  résolution,  et  les  grandes  qualités 
de  la  reine  mère,  étaient  un  obstacle 
insurmontable  aux  vues  ambitieuses 
du  ministre;  la  mort  de  cette  prin- 
cesse fut  donc  résolue:  le  conseil  la 
proposa  ; et  le  roi , aussi  lâche  que 
barbare,  y consentit.  C’est  avec  dou- 
leur qu'on  voit  figurer  parmi  les 
conseillers  d’un  crime  aussi  affreux, 
le  roi  de  Lacédémone  qui  était  ve- 
nu chercher  un  asile  à la  cour 
d’Evergètes.  C’est  sans  doute  à cau- 
se du  désir  qu’il  avait  de  s’assu- 
rer l’appui  d’un  ministre  tout  puis- 
sant , que  Cléutuèncs  prit  part  à un 
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tel  crime.  11  en  fut  mal  rccompcusé. 
Antigone  , régent  du  royaume  de 
Macédoine,  venait  de  mourir,  et  le 
sceptre  se  trouvait  entre  les  mains 
d’un  jeune  homme  de  quinze,  ans. 
Clc'omèncs  voulait  profiter  de  ce 
changement  pour  recouvrer  scs  c'- 
tats  : il  ne  cessait  de  presser  le 
roi  de  lui  fournir  les  secours  qui 
lui  avaient  été  promis.  Le  roi  et 
son  ministre  différaient  toujours  ; ils 
s’étaient  seulement  contentés  d’ad- 
mettre dans  le  conseil  un  prince  dont 
la  capacité  et  l’expérience  dans  les 
affaires  étaient  généralement  recon- 
nues. Mais  iudigné  de  la  défiance 
u’on  lui  témoignait , et  impatienté 
es  retards  affectés  que  l’dn  mettait 
sans  cesse  à effectuer  les  promesses 
qu’on  lui  avait  faites , Cléomènes 
s’emporta  en  propos  injurieux,  fut 
mis  aux  fers,  trouva  moyen  de  s’é- 
chapper , tenta  de  soulever  la  ville 
d’Alexandrie , échoua  dans  cette 
entreprise  et  se  donna  la  mort  ( V. 
Clkomènes,  IX,  59).  Ainsi  périt  le 
dernier  roi  de  Lacédémone  , eu  l’an 
îuoavantJ.-C.  Philopator  était  alors 
à Canopc,  non  loin  d’Alexandrie,  où 
il  se  livrait  aux  plaisirs  et  à la  dé 
banclic.  11  eu  revint  aussitôt  pour 
accabler  d’outrages  le  corps  du  mal- 
heureux Cléomènes,  qu’il  fit  écor- 
cher et  mettre  en  croix.  Pour  satis- 
faire sa  vengeance , la  inère , la  fem- 
me et  les  enfants  de  cet  iufortuué, 
furent  contraints  d’assister  & ce  spec- 
tacle,dont  ils  soutinrent  toute  l’hor- 
reur avec  un  courage  admirable  ; et 
il  les  fit  égorger  ensuite  dans  le 
même  lieu.  Cratésiléc  , mère  de 
Cléomènes,  fut  immolée  la  dernière. 
Cependant,  depuis  quelques  années , 
Anlioclnu  le  Grand  , fils  de-^élcu- 
cusCallimcus,  avait  remplacé,  sur  le 
trône  de  Syrie , sou  frère  Sélcucus 
Céraunus.  Quoique  fort  jeune  cil- 
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core,  il  était  doué  de  la  plupart  des 
qualités  qui  font  les  grands  rois  : il 
crut  que  la  mollesse  et  la  lâcheté  de 
Philopator  lui  offriraient  les  moyens 
de  venger  la  Syrie  des  maux  qu’É- 
vergètcs  lui  avait  fait  éprouver  , et 
de  se  rendre  maître  des  provinces 
que  les  rois  d’Égypte  possédaient 
encore  en  Asie.  Il  ne  tarda  pas  , en 
effet , à faire  entrer  ses  troupes  datrs 
la  Célc'syrie , pour  en  chasser  les  gar- 
nisons de  Ptole'mée.  11  ne  fut  pas 
heureux  dans  cette  première  tenta- 
tive : l’Étolien  Théodote  lui  résista 
dans  la  ville  de  Gerra  , et  le  con- 
traignit d’ajourner  scs  projets  , qui 
étaient  d’ailleurs  traversés  par  la  ré- 
volte de  Molon  et  d’Alexandre,  gou- 
verneurs des  satrapies  supérieures. 
Antiochus  fut  donc  obligé  d’aban- 
donner l’Égypte,  et  de  marcher  vers 
l’Orient.  Pendant  que  le  roi  de  Syrie 
était  occupé  loin  des  froutières  de 
l’Égypte,  Philopator  préparait  les 
moyens  de  lui  résister , en  contrac- 
tant une  alliance  avec  Achæus,  qui 
s’était  déclaré  roi  dans  les  provinces 
de  l’Asie- mineure  situées  au-delà  du 
Tau  rus.  Philopator  lui  renvoya  son 
père  Androtnachus  , qui  avait  été 
lait  prisounier  sous  le  règne  d’Éver- 
gètes , et  qui  était  resté  depuis  ce 
ternes  en  Égypte.  Après  avoir  paci- 
fie l’Orient,  Antiochus  était  incer- 
tain s’il  combattrait  d’abord  Achxus 
ou  Ptole'mée  ; enfiu , sur  l’avis  de 
son  médecin,  il  se  décida  à venir 
mettre  le  siège  devant  Séleucie , ville 
située  non  loin  d’Antioche,  à l’em- 
bouchure de  l’Orontes  , et  qui  était 
occupée  par  une  garnison  égyptienne, 
depuis  la  conquête  qu’Évergètes  eu 
avait  faite  jirès  de  trente  années  au- 
paravant. Elle  fut  prise,  cîi  l’an  218 
avant  J.-C.  Aussitôt  après,  Théodote, 
qui  lui  avait  résisté  avec  tant  de  suc- 
cès lors  de  sa  première  expédition  , 
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mécontent  de  l’ingratitude  de  Ptolé- 
mée  , trahit  son  souverain  , et  livra 
à Antiochus  les  provinces  qu’il  com- 
mandait, avec  les  places  importantes 
de  Tyr  et  de  Ptolémaïs  ; et  le  roi  de 
Syrie  se  mit  en  marche  avec  toutes 
ses  forces  pour  en  prendre  posses- 
sion. La  nouvelle  de  cette  défec- 
tion obligea  Ptole'mée  d’envoyer  nu 
autre  général  et  une  nouvelle  ar- 
mée en  Phénicie.  Ce  général,  nom- 
mé Nicolas  , était  Étolien  : il  vint 
assiéger  Ptolémaïs  ; mais  informé 
que l’arinéed’ Antiochus  approchait , 
il  se  porta  vers  les  défilés  de  Bé- 
ryte,  pour  les  défendre:  il  y fut 
bientôt  attaqué  , et  mis  dans  une  dé- 
route complète  ; et  tout  le  pays , jus- 
qu’aux frontières  de  l’Égypte  , fut 
soumis*à  Antiochus.  Cependant  tou- 
tes les  forces  de  Plolémée  étaient 
rassemblées  à Pélusc  ; et  les  rives  du 
Nilavaicntétémis06cn  étatdcdéfcnsc. 
Les  préparatifs  étaient  si  formida- 
bles, que  le  roi  de  Syrie  renonça  pour 
le  moment  à attaquer  l’Égypte.  La 
lâchctédc Philopator  ne  scuémentit 
pas  dans  cette  circonstance  : on  no 
put  l'arracher  à ses  honteuses  volup- 
tés; il  ne  parut  pas  à son  armée,  et 
il  laissait  à scs  ministres  tout  le  soin 
de  défendre  son  royaume.  Agalho- 
clès  et  Sosibius  crurent  qu’il  était 
prudent  de  faire  traîner  la  guerre  en 
longueur , et  d’amuser  Antiochus  par 
des  négociations  trompeuses , pen- 
dant lesquelles  on  préparerait  les 
moyens  de  se  défendre  avec  vigueur. 
Une  ambassade  solennelle  fut  en- 
voyée vers  Antiochusjles  députés  des 
Rhodiens , des  Byzantins , des  Cy- 
xicéniens  et  des  Etoliens  s’y  joigni- 
rent, pour  être  médiateurs  entre  les 
deux  rois.  Le  prince  Syrien  fut  dupe 
de  ce  stratagème.  Il  perdit  nn  temps 
précieux,  que  les  ministres  de  Pto- 
lémée  mettaient  à profit.  D’immenses 
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armements  so-  faisaient  dans  toute 
l'Egypte  ; des  troupes  mercenaires 
venaient  de  la  Crète  et  de  tomes  les 
arties  de  la  Grèce  : on  y réunit 
cauconp  de  soldats  thrae.es  et  gau- 
lois, des  Libyens, et  vingt  milleÉgyp- 
tiens  commandes  par  Sosibins.  An- 
tioebus  était  alors  occupe  au  siégé  de 
Dora  eu  Phc'nicic  : cette  ville , défen- 
due par  Nicolas  , lui  opposait  depuis 
long- temps  une  vigoureuse  résis- 
tance. L’hiver  approchait , et  le  roi 
de  Syrie  consentit  à accorder  aux 
envoyés  de  Ptolémce  une  trêve  de 
quatre  mois  , promettant , si  on  le 
voulaitensuilc.dctrailcr  à des  condi- 
tions raisonnables.  Antiochus  croyait 
scs  ennemis  trop  heureux  d’obtenir 
la  pais  ; il  ramena  toutes  ses  troupes 
à Antioche  , se  contentant  de  laisser 
des  garnisons  dans  les  places  qu'il 
avait  conquises , et  dans  celles  que 
Théodotc  lui  avait  livrée^  il  ne  pen- 
sait pas  qu'il  fût  encore  oblige  d’en- 
trer en  campagne  pour  en  conserver 
la  possession.  L’hiver  se  consuma 
en  négociations  infructueuses  , pen- 
dant lesquelles  les  ministres  de  Ptolc'- 
méc  travaillaient  sans  relâche  à aug- 
menter leurs  moyens  de  défense  : à 
la  fin,  les  ambassadeurs  égyptiens  se 
montrèrent  si  difficiles  , qu’Autio- 
chus  reconnut  qu’il  fallait  encore  une 
fois  se  préparer  à la  guerre.  11  ras- 
sembla donc  toutes  ses  forces  de  terre 
et  de  mer , pour  envahir  les  portions 
de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie,  qu’il  n’a- 
vait pas  encore  occupées.  Les  Égyp- 
tiens étaient  en  mesure  de  com- 
mencer les  hostilités  : toutes  leurs 
troupes  de  terre  étaient  réunies  à 
Gaza,  sous  les  ordres  de  Nicolas. 
La  flotte , commandée  par  Périgèncs, 
était  prête  à les  seconder  ; et  bientôt 
ils  s’avancèrent  sur  l'étroite  côte  de 
Phénicie  , pour  arrêter  la  marche 
d’Antiochus.  Ce  prince  avait  déjà 
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soumis  Marathus,  Arad , Béryte  et 
beaucoup  d’autres  places  ; et  son  ar- 
mée, divisée  en  trois  corps,  qui  occu- 
paient toute  la  largeur  de  la  Phénicie, 
continuait  de  s’avancer,  protégée  sur 
son  flanc  droit  par  sa  flotte.  Elles 
rencontrèrent , à la  hauteur  de  Si- 
don  , les  Égyptiens;  on  en  vint  aux 
mains.  Sur  mer  , l’avantage  fut  dis- 
puté ; mais  sur  terre,  les  troupes  d’An- 
tiochus furent  victorieuses  éi’héoHote 
vainquit  Nicolas  , qui  s’enfuit  dans 
SiJon  avec  les  restes  de  son  armée. 
Antiochus  ne  jugea  pas  à propos 
d’attaquer  cette  ville  : il  passa  outre , 
s’empara  de  Scythopolis  , de  la  Ju- 
dée,et  d’une  partie  de  l’Arabie.  C’est 
alors  qu’il  fut  joint  par  les  généraux 
Chcréas  et  Hippolocnus,  qui  abandon  - 
lièrent  le  service  de  Ptoléméc.  Après 
toutes  ces  conquêtes , il  vint  passer 
l’hiver  à Ptolémaïs.  Au  retour  du 
printemps,  en  l’an  ait» avaut  J.-C. , 
les  deux  rois  résolurent  de  pousser 
la  guerre  avec  vigueur.  Ptoléméc, 
vaincu  par  les  instances  de  ses  mi- 
nistres ,'s’ctait  enfin  décidé  à se  met- 
tre à la  tête  de  son  armée  : il  partit 
de  Péluse  avec  soixante- dix  mille 
hommes  d’infanterie,  cinq  mille  che- 
vaux , et  soixante-treize  éléphants. 
Antiochuslui  opposait  soixante-douze 
mille  hommes  de  pied  . six  mille 
chevaux,  et  cent-deux  éléphants.  I.es 
deux  rois  furent  bientôt  en  présence 
sous  les  murs  de  Raphia  , entre  Gaza 
et  Pc’lusc.  Aprèsqu’ilsscfiirent  obser- 
vés pendant  cinq  jours,  l'engagement 
commença.  Antiochus  obtint  l’avan- 
tagcducôté  où  il  combattait:  scs  élé- 
phants mirent  en  fuite  ceux  de  Pto- 
léméc; et  ce  prince  pusillanime,  frap- 
pé de  terreur  , sc  retira  aussitôt  du 
combat.  Sa  femme  Arsinoé , qui  l’a- 
vait accompagné,  se  montra  la  digne 
fille  de  Bérénice  : les  cheveux  épars, 
elle  parcourait  les  rangs,  exhortant 
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les  soldats  à faire  leur  devoir.  Les 
generaux  Andromachus  et  Sosibius 
résistèrent  encore  pendant  quelque 
temps  ; mais,  à la  fin,  ils  lâchèrent 
pied.  Auliochuss’abandonuant  incon- 
sidérément à la  poursuite  des  fuyards, 
ne  s’aperçut  pas  que  les  Egyptiens 
avaient  mis  scs  troupes  à la  gauche 
et  au  centre,  dans  une  déroute  com- 
plète ; il  fut  donc  obligé  de  s’arrêter, 
et  de  venir  rejoindre  les  débris  de 
son  arince  vaincue.  Sa  perte  avait 
etc  si  considérable , qu’il  fit  aussitôt 
sa  retraite  vers  Raphia , tandis  que 
Ptolémée , remis  de  sa  frayeur  , 
fut  bientôt  maître  de  celte  place  , et 
de  toutes  les  autres  villes  de  la  Pa- 
lestine , de  la  Phénicie  et  de  la  Célé- 
syrie  qui  avaient  été  conquises.  Pen- 
dant ce  temps- là,  Autiocbus  conti- 
nuait sa  retraite  vers  Antioche  ; et 
une  ambassade,  envoyée» par  les  Ro- 
mains , venait  offrir  à Ptolémée  des 
secours  dont  il  n’avait  plus  besoin. 
Le  roi  de  Syrie  , hors  d’état  de  re- 
commencer laguerre,  et  qui  ne  voyait 
pas  sans  inquiétude  Achæus  maître 
de  toute  l’Asie-Mineurc  , fit  deman- 
der la  paix  à Ptolémée,  qui  lui  ac- 
corda une  trêve  d’un  an.  Ptolémée  , 
ravi  de  s’être  tiré  glorieusement  d’u- 
ne entreprise  aussi  difficile , et  qui 
fait  exception  dans  sa  vie,  quitta 
promptement  la  Phénicie,  dont  il 
laissa  le  gouvernement  à Andro- 
machus d’Aspendc  , et  se  bâta  de 
revenir  à Alexandrie,  pour  s’y  re- 
plonger dans  toutes  les  infâmes  vo- 
luptés dont  il  s’était  arraché  à re- 
gret. Irrité  de  ce  que  le  grand-prêtre 
des  Juifs  avait  refusé  de  le  laisser 
entrer  dans  le  Saint  des  Saints , 
quand  il  était  allé  à Jérusalem  , il 
persécuta  crucllcmeul  les  Juifs  d’A- 
lexandrie, et  donna  des  ordres  à 
tous  les  gouverneurs  , pour  qu’on 
en  fît  autant  dans  les  provinces.  Rien 
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ne  pouvait  plus  tirer  Ptolémée  de  la 
honteuse  indolence  à laquelle  il  était 
livré.  Sourd  aux  murmures  de  son 
armée,  impatiente  de  poursuivre  la 
guerrecontre  Autiocbus;  et  obligé  de 
réprimer,  parles  armes,  des  révoltes 
intérieures , il  se  contenta  d’envoyer 
à Acbxtis  quelques  secours  insuffi- 
sants ; et  ce  chef , qui  menaçait  depuis 
si  long-temps  l’empire  de  Syrie , suc- 
comba sous  les  efforts  réunis  d’An- 
tiochus  et  d’Attalus , roi  de  Pergame. 
Philo  pator  était  entièrement  gou- 
verné par  une  de  scs  maîtresses  nom- 
mée Agalhocléc,  dont  le  frère  Aga- 
llioclès  partageait  le  pouvoir  avec 
Sosibius  : guidé  par  cette  indigne 
créature  , il  s’abandonna  plus  que 
jamais  à ses  débauches , et  il  y joi- 
gnit les  plus  atroces  cruautés.  La 
reine  Arsinoé  , long  - temps  stérile , 
donna  enfin  le  jour,  vers  l’an  aog 
avant  J.  C.  , à un  héritier  du  trône. 
Cet  événement , qui  rendait  cette 
princesse  plus  chère  aux  peuples 
de  l’Égypte , réveilla  la  haine  de 
la  maîtresse  favorite  , qui  , dès- 
lors  , mit  tout  en  œuvre  pour  perdre 
sou  infortunée  souveraine.  Elle  y 
réussit  ; et  Sosibius,  déjà  souillé  du 
sang  de  la  reine  Bérénice,  ne  balança 
point  à conseiller  Iç  meurtre  de  sa 
fille , qui  était  dcvcuue  odieuse  au 
roi  par  ses  reproches  et  ses  repré- 
sentations. Ptolémée  ne  survécut  pas 
long-temps  à sa  sœur:  perdu  de  dé- 
bauches et  de  mollesse,  il  mourut  de 
maladie, en  l’an  uo5  avant  J.-C. , en- 
core à la  fleur  de  l’âge,  et  au  moment 
même  où  Autiocbus , débarrassé  des 
longues  guerres  qu’il  avait  été  obligé 
de  soutenir  contre  les  Parthes  et  con- 
tre le  roi  de  la  Bactnauc , se  prépa- 
rait à attaquer  l’Egypte  avec  des 
forces  considérables.  Le  (ils  de  Phi 
lopator , âgé  seulement  de  cinq  ans  , 
fut  déclaré  roi  sous  la  tutelle  d’Aga- 
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tlioclcs.  Divers  monuments  ont  n> 
rein  ment  fait  connaître  (i)  que  le 
quatrième  des  Ptolémées , outre  le 
surnom  de  Philopator , avait  aussi 
porté  relui  d’ Eupator  ( né  d'un  père 
illustre).  Une  inscription  découverte 
eu  Cypre  par  M.  de  ilammer  (a), 
et  contenant  l’expression  d’un  vœu 
adressé  a Vénus  par  les  habitants  de 
Paphos  en  l’honneur  de  leur  roi  , 
le  dieu  Eupator , a fourni  les  moyens 
d’expliquer  un  texte  difficile  de  Jo- 
sèphe  (3),  qui  donne  le  meme  sur- 
nom à Ptolc'niéc  Philopator.  Le  pro- 
tocole du  contrat  grec  découvert  de- 
puis peu  , et  publié  pour  la  première 
fois  par  M.  Bockh  , et  celui  du  ma- 
nuscrit du  raLinet  du  Roi,  apporté 
parM.  Casati , confirment  ce  fait, en 
donnant  ce  même  surnom  à la  reine 
Arsiuoé,  qui  est  appelé  Philopator 
sur  l’inscription  de  Rosette  (4).  Sous 
ce  prince , la  marine  créée  par  scs 
prédécesseurs , reçut  quelque  aug- 
mentation : l’on  admira  , sous  son 
règne,  des  vaisseaux  d’une  grandeur 
qui  tient  du  prodige.  Plutarque  ( Vie 
île  Dëmêlrius  ) décrit  une  de  scs 
galères  qui  avait  4o  rangsde  rames , 
t»8o  coudées  de  longueur,  et  48 d’é- 
lévation à la  poupe  : cette  ville  flot- 
tante contenait  4ooo  rameurs , et  en- 
viron 3ooo  soldats  destinés  à com- 
battre. Plutarque  convient , il  est 
vrai  , qu’on  ne  put  jamais  se  servir 
de  cet  énorme  bâtiment.  S.  M—  w. 

PTOLÉMËfi  V,  surnommé  Èpi- 
pbjkbs,  monta  sur  letrôned’  Egypte 
à l’âge  d’environ  cinq  ans:  il  fut  roi 
pendant  vingt -quatre ans.  Lcsannécs 

(l)  Voyr»  S.iiut-.Martiu , Moticeiur  Us  Papyrus 
grect  Je  Ca  mit , Journal  de»  savants,  i8m  , p.  56o. 
— LetroiMe  , Recherches  pour  servir  à l’hntuiie  Je 
l’K&jplo  tout  les  Grecs  et  Us  Romains  , p.  iaq  * 

(»)  Topogruphischc  Ansiehtc , Vienœ  , 1811,  p. 
i5o- 

(3)  Antii/.  Jud.f  li)>.  XIII  t cap.  3 f Jj  3. 

(4)  Saiiil-Mut  lin  . Journal  des  lavants, 

*•**  , p.  Vâg;  et  tfl»,  p.  S(io. 
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de  son  règne  comptèrent  du  ^octo- 
bre ao5,  jusqu’au  ■j  du  même  mois 
de  l’an  181  avant  J. -C. , première 
année  de  Ptolémée  Philumëtor.  La 
mort  de  Philopator  fut  tenue  secrète 
pendant  plusieurs  jours.  Agathorlès 
voulait  s’assurer  les  moyens  de  con- 
server le  pouvoir:  enfin,  après  avoir 
bien  pris  toutes  ses  mesures,  ilfilcon- 
nailrcau  peuple  la  volonté  du  roi,  qui 
lui  avait  conféré  la  tutelle  de  son  jeu- 
ne fils;  et  le  vieux  Sosibius  conserva  la 
principale  part  dans  l’administration 
des  allai  res.  Désormais  libres  de  toute 
inquiétude,  le  tuteur  et  son  impudi- 
que sœur  se  livrèrent  avec  une  nou- 
velle fureur  à la  vie  scaudalcusc  qu’ils 
avaient  menée  avec  le  dernier  roi  : 
leur  licence  ne  connut  aucune  borne , 
et  l’indignation  du  peuple. et  de  l’ar- 
mée fut  portée  à sors  comble.  Aga- 
t lioclès  se  brouilla,  pour  son  malheur, 
avec  Tlépolème  , ministre  de  la 
guerre.  Celui-ci  était  jeune  , brave  , 
et  emporté,  tiès- propre  aux  entre- 
prises militaires , mais  de  peu  deçà- 
pacité  pour  les  a flaires  : il  ne  tarda 
pas  à communiquer  au  peuple  la 
naine  qui  l’aniinait  contre  Agatho- 
clès.  Le  tuteur  tenta  d’engager  les 
Macédoniens  dans  sa  querelle.  Scs 
efforts  furent  vains:  ils  se  joignirent 
à Tlépolème;  et  tous  ensemble  vin- 
rent assiéger  le  palais  où  Agathoclès 
et  sa  sœur  s’étaient  retirés  avec  le  jeû- 
na roi. Agathoclès, sans  moyen  dedé- 
fense,  fut  contraintde  livrer  le  roi,  et 
de  renoncer  à sa  tutelle.  La  fureurde 
scs  ennemis  ne  se  calma  cependant 
pas  encore.  On  parvint  à forcer  les 
poilcs  du  palais, et  à s'emparer  de  sa 
personne  : on  prit  aussi  scs  sœurs  , 
sa  mère , tous  ses  parents  , et  ses 
partisans;  et  on  les  conduisit  ru  les 
abreuvant  d’otitrages  , devant  un 
tribunal  qu’on  avait  dressé  à la  hâte, 
et  sur  lequel  on  avait  placé  le  jeune 
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Ptoléméc , qui  fut  obligé  de  pro- 
noncer la  mort  de  tous  ceux  que 
riudignation  et  la  haine  du  peuple 
avaicut  condamnés  d’avance.  A peine 
la  sentence  fut  prononcée,  que  le  peu- 
ple, s’abandonnant  à tous  les  trans- 
ports desa  fureur,  livraaux  plus  hor- 
ribles supplices  le  coupable  Agatho- 
clcsct  tous  ses  partisans.  C’est  contre 
sa  sœur  Agathoclée , que  la  rage  de  la 
populace,  des  femmes  surtout,  se  si- 
gnala par  les  rafinemcnts  de  la  plus 
aflreuse  cruauté  : elles  voulaient  ven- 
ger sur  cette  malheureuse  le  meurtre 
de  la  reine  Arsinoé,  dout  elles  ché- 
rissaient la  mémoire.  Polybe  nous 
a conservé  les  épouvantables  détails 
de  cette  révolution  : ils  peuvent  fai- 
re connaître  toute  la  barbarie  et  tou- 
te la  dépravation  de  la  cour  et  du 
peuple  d’Alexaudric.Tlépolème,  maî- 
tre du  gouvernement,  ne  lut  pas  long- 
temps d’accord  avec  Sosibius  , qui 
avait  vu  avec  regret  la  chute  d’Aga- 
thoclès.  La  capacité  de  ce  vieux  mi- 
nistre, et  sa  longue  habitude  des  af- 
faires,qui  luidonnait  un  grand  crédit 
dans  le  conseil , faisaient  ombrage  à 
ïle'polcme.  Celui-ci  trioniphaencorc 
de  ce  rival  redoutable  : il  le  força  de 
lui  remettre  l'anneau  royal , ce  qui 
lui  donna  presque  la  plénitude  du 
pouvoir  souverain.  Cependant,  par 
ses  débauches , et  surtout  sou  incapa- 
cité , Tlépolèmcsc  montra  bientôt 
toul-à-fait  indigne  du  haut  rang  qu’il 
avait  usurpé:  il  compromit  le  salut 
de  l’état  par  son  imprudente  con- 
duite; et , à la  fin,  il  fut  obligé 
de  remettre  le  pouvoir  à Aristo- 
mènes  qui  avait  étéd'ami  d’Agatho- 
clès.  Ces  sanglants  démêlés,  et  la 
longue  minorité  de  Ptoléméc  Épi- 
phancs  , offraient  bien  des  chances  de 
succès  au  roi  de  Syrie , qui,  déjà  sous 
le  règne  de  Plulopator , voulait  por- 
terie guerre  en  Egypte,  pour  venger 
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la  défaite  de  Raphia.  Antiochus  fit 
donc  alliance  avec  Philippe,  roi  de 
Macédoine  ; et  de  concert  ils  mena- 
cèrent sur  tous  les  points  les  pos- 
sessions égyptiennes.  Antiochus  ne 
tarda  pas  à envahir  la  Céle'syrie  , 
taudis  que  Philippe  se  rendait  maî- 
tre des  villes  de  la  Chcrsoncse  et 
du  littoral  de  la  Th  race,  qui , de- 
puis le  règne  dePhiladelphe,  avaient 
toujours  été  occupées  par  des  garni- 
sons égyptiennes.  Cependant  Scopas, 
ancien  stratège  d’Étolie , qui  s’étail 
attaché  an  service  dePlolémée , était 
passé  en  Grèce  pour  y faire  des  le- 
vées d’hommes  : il  en  ramcua  des 
forces  considérables  , avec  lesquelles 
il  se  mit  en  marche  pour  l'Asie; 
et,  en  une  campagne,  il  recouvra 
la  Phénicie  et  la  Judée  , qui  avaient 
été  conquises  par  Antiochus.  L’an- 
née suivante,  199  avant  J.-C.  , An- 
tiochus revint  attaquer  la  Phéni- 
cie; et  Scopas,  vaincu  sur  les  bords 
du  fleuve  Panius  , dans  une  bataille 
long-temps  disputée,  fut  contraint 
de  se  retirer  à Sidon , où  il  fut  as- 
siégé et  vivement  pressé  par  le  roi  de 
Syrie.  Vainement  les  meilleurs  géné- 
raux de  Ptoléméc.  Æropc  , Metiéclès 
et  Damoxène,  tentèrent  de  faire  le- 
ver le  siège  ; Scopas  , privé  de  vi- 
vres, fut  obligé  de  se  rendre.  Antio- 
chus s'empara  ensuite  de  Gaza,  de 
Samaric  et  de  Jérusalem  , de  sorte 
qu’il  11c  resta  plus  rien  au  roi  d’É- 
gypte dans  cette  partie  de  l’Asie. 
L’année  suivante , deux  fils  d’Anlio- 
chus  , avec  une  puissante  armée  de 
terre,  accompagnée  d’une  nombreuse 
flotte  , s’emparèrent  successivement 
de  toutes  les  places  que  les  Ptolé- 
mées avaient  conservées  sur  les  cô- 
tes de  la  Cilicic,  de  la  Pamphylic 
et  de  la  Lycic,  tandis  que  Philippe, 
roi  de  Macédoine  , s’emparait  de  la 
Carie.  Antiochus  s’était  brouillé,  vers 
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cette  époque,  avec  Philippe;  et  com- 
me <lès-lors  il  so  proposaitd’attaquer, 
en  Europe, la  république  romaiue , il 
craignit,  (pic,  pcndantsonabscnce,lcs 
Egyptiens  ne  fissent  une  incursion  en 
Syrie.  Il  résolut  donc  de  faire  la  paix 
avec  Aristomcnès,  ministre  de  Ptolé- 
mée  : elle  fut  conclue  à la  condition 
que  le  roi  d’Égypte  épouserait  Cléo- 
pâtre, fille  du  roi  de  Syrie,  qui  devait 
avoir  pour  dot  les  provinces  de  la 
Syrie  dont  la  possession  était  contes- 
tée , le  prince  sélcucidc  ne  devant 
retenir  que  la  moitié  des  revenus. 
Ou  remit  seulement  la  conclusion 
de  ce  mariage  et  l’exécution  de  cette 
dernière  clause,  au  temps  où  le  jeune 
roi  aurait  atteint  l’âge  convenable. 
Cependant  de  nouveaux  troubles  me- 
nacèrent encore  de  compromettre 
l’existence  de  l’empire  des  Ptolé- 
mées : ils  étaient  causés  par  la  haine 
qui  divisait  le  tuteur  Aristomènes  et 
le  général  Scopas  soutenu  par  tous 
les  Étolieus  au  service  de  l’Égypte. 
Des  révoltes  éclatèrent  sur  plusieurs 
points.  La  ville  de  Lycopolis  , plus 
opiuiàtrcqu’aucune  autre  , fut  assié- 
gée par  le  roi  en  personne  ; et  il  s’en 
rendit  maître,  après  une Jongue ré- 
sistance, en  l’an  197  avant  J.-C. , en 
la  huitième  année  de  son  règne  , se- 
lon le  témoignage  de  l'inscription  de 
Rosette.  Les  troubles  ne  furent  pas 
apaisés  par  la  soumission  de  cette 
ville  : la  guerre  civile  éclata  même 
dans  Alexandrie  ; et  Scopas  forma 
contre  le  roi  une  conspiration  , qui 
fut  déjouée  et  causa  la  perte  de  son 
imprudent  auteur.  Scopas , arrêté 
avant  d’avoir  pu  mettre  son  dessein 
à exécution  , fut  jugé  et  condamné  à 
mort  avec  plusieurs  de  ses  partisans; 
et  tous  les  Étolieus  furent  renvoyés 
du  service  de  l’Égypte.  Pour  préve- 
nir de  nouveaux  troubles,  Aristo- 
mènes crut  devoir  faire  couronner 
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Ptoléraéc  avant  l’âge  fixé  par  les  lois. 
Ce  jeune  prince  avait  alors  dou/.c  ou 
treize  ans.  Les  cérémonies  de  sou 
inauguration  se  célébrèrent  avec  nce 
grande  solennité , en  la  neuvième 
année  de  son  règne,  comme  nous 
l'apprend  l’inscription  de  Rosette  , 
et,  à ce  qu’il  paraît,  le  18  du  mois 
égyptien  de  méchir , qui  répondait 
alors  au  4 xanihicus  macédonien  , et 
au  37  mars  196-avant  J.  C.  Cepen- 
dant l’entreprise  téméraire  de  Sco- 
pas avait  donné  naissance  à la  fau-se 
nouvelle  de  la  mort  de  Ptolémée  : 
elle  parvint  jusqu'aux  oreilles  d’An- 
tiochus,  qui  était  en  Thrace  , et  (jui 
résolut  de  se  rapprocher  del’Égyptc; 
ce  n’est  qu’à  Patare  en  Lycie  , qu’il 
fut  désabusé.  Il  voulut  alors  attaquer 
l’ile  de  Cypre  ; mais  sa  flotte  , battue 
par  la  tempête,  fut  jetée  sur  les  côtes 
de  la  Cilicie.  Cependant  Autiochus, 
sur  le  point  de  commencer  avec  les 
Romains  une  guerre  qu’il  méditait 
depuis  long  - temps , voulut  mettre 
à exécution  le  traité  qu’il  avait  con- 
clu, depuis  six  ans,  avec  Aristo- 
mènes. Il  conduisit  sa  fille  Cléopâ- 
tre à Raphia,  où  Ptolémée  l'epousa  , 
en  la  treizième  année  de  son  règne 
( 193-193  avant  J.-C.  ) ; et  il  prit 
possession  des  provinces  qui  for- 
maient sa  dot , et  dont  le  roi  de 
Syrie  s’était  réservé  la  moitié  des  re- 
venus. Bientôt  après,  Antiocbus  com- 
mença les  hostilités  contre  Rome. 
Malgré  l’étroite  alliauce  que  Pto- 
lémée venait  de  conclure  avec  le 
roi  de  Syrie , il  ne  cacha  pas  son 
amitié  pour  les  Romains  ; et  sa  fem- 
me elle-même  montra  , en  cette  oc- 
casion , plus  d’attachement  pour  les 
intérêts  de  la  famille  dans  laquelle 
clic  vcnaitd’entrcr,  que  pour  la  sien- 
ne propre.  Ses  ambassadeurs  traver- 
sèrent la  mer , pour  solliciter  les  gènes- 
raux  romains  de  passer  en  Asie , et 
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leur  offrir  toutes  sortes  de  secours  , 
i|ue  ceux-ci  n’acceptèrent  pas.  Les  pre- 
mières anne'cs  du  gouvernement  de 
Ptoléméc  avaientété  heureuses.  La  dc'- 
faitc  d’Antiochus  par  les  Romains  , 
et  sa  mort,  qui  la  suivit  d'assez  près, 
donnaient  à l’Egypte  l’espoir  d’une 
assez  longue  paix  : elle  n’eut  plus , il 
est  vrai , de  guerres  étrangères  à re- 
douter; mais  la  mauvaise  adminis- 
tration , et  la  tyrannie  de  Ptolémée 
Epiphanes, qui, occupédu seul  plaisir 
de  la  chasse , se  laissait  gouverner 
par  ses  flatteurs  . lui  firent  éprouver 
des  malheurs  peut-être  plus  terribles. 
Les  avis  et  les  remontrances  de  son 
ancien  tuteur  Arristomènes  lui  devin- 
rent insupportables.  1 1 se  debarrassa , 
par  le  poison,  d’un  censeur  incom- 
mode. Après  ce  premier  crime,  Épi- 
phanes  , marchant  sur  les  traces  de 
son  père , ne  mit  plus  de  bornes  à sa 
cruauté  et  à sa  tyrannie  ; et  des  rebel- 
lions sérieuses  éclatèrent  dans  plu- 
sieurs parties  de  scs  états.  La  ville  de 
Lycopolisse  révolta  encore  une  fois, 
ainsi  que  les  pays  environnants.  Po- 
lycratcs  , général  habile  , pressa  les 
rebelles  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils 
s’abandonnèrent  à la  clémence  du  roi. 
Pausiris  , Athinis  , Chesuphus  et 
d’autres  chefs  égyptiens  , imitèrent 
* leur  exemple  : ils  vinrent  trouver  le 
monarque  à Sais,  et  se  remirent  en- 
tre scs  mains , croyant  obtenir  leur 
pardon.  Ptoléméc  abusa  lâchement 
de  leur  imprudente  confiance;  il  les 
fit  tous  périr  dans  de  cruels  suppli- 
ces. Au  rapport  de  Polybc  (i),  ee 
prince  avait  alors  vingt-cinq  ans;  ce 
qui  porte  la  date  de  cette  guerre  ci- 
vile vers  l’an  i85  avant  J.  - C.  Nous 
ignorons  presque  tous  les  événe- 
ments de  la  fin  du  règne  d’Épipha- 
nes  : ou  sait  seulement  qu’à  cette  épo- 
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que  il  renouvela  les  traités  faits  avec 
les  Achéens.  Il  mourut  bientôt  après, 
au  moment  même  où  il  se  préparait 
à faire  la  guerre  à Sélcucus  iv  , fils 
d’Antiochus  - le  - Grand.  Aux  trou- 
pes rassemblées  pour  combattre  les 
rebelles  de  son  royaume  , il  avait 
réuni  un  grand  nombre  de  merce- 
naires venus  de  la  Grèce  : comme  un 
de  scs  généraux  s’étonnait  qu’il  pût , 
avec  des  finances  épuisées,  soudoyer 
une  aussi  forte  armée,  il  répondit: 
Les  richesses  île  mes  amis  ne  sont- 
elles  pas  à moi?  C'en  fut  assez  pour 
répandre  la  terreur  parmi  les  courti- 
sans, et  ils  sc  débarrassèrent  de  leur 
roi  par  le  poison.  Épiphanes  était 
âgé  de  vingt-hnil  ans;  il  en  avait  ré- 
gné vihgt-qnatre.  11  laissa  deux  fils  et 
une  fille,  sous  la  tutelle  de  leur  mère 
Cléopâtre  de  Syrie.  Outre  le  surnom 
à’ Epiphanes,  nous  savons,  par  la  cé- 
lèbre inscription  trilingue  de  Roset- 
te, que  Ptolémce  V portait  encore  l.i 
qualification  d’ Euchariste  ou  très- 
gracieux.  Lorsque  le  décret  des  prê- 
tres égyptiens,  en  faveur  de  Ptoléméc 
F.piphanes,  qui  nous  a été  conservé 
par  le  monument  de  Rosette  , fut 
rendu , ce  prince  n’avait  pas  encore 
épousé  la  fille  d’Antiochus  ; il  lui  fit 
donc  partager  les  titres  qu’il  avait 
déjà  : aussi  voyons-nous  que  Ptolé- 
méc et  sa  femme  Cléopâtre  sont 
appelés  dieux  Epiphanes  et  Eiiclm- 
ristes , sur  une  inscription  du  tem- 
ple d’Antæopolis  , et  sur  un  autre 
monument  publié  récemment  (•»).  Il 
est  assez  probable  que  c’est  à l’épo- 
que de  sou  inauguration  , en  l’an 
neuf  de  son  règne,  que  Ptoléméc  V 
joignit  le  surnom  d’Epiphanes  à ce- 
lui A’ Euchariste.  S.  M — i*. 

PTOLÉMÉE  VI,  surnomme 
PhilomêtoR)  était  âge  de  cinq  ans 

j (?)  Rfchcrdw  peur  temr  à V kit  loin 
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environ  quand  il  succéda  à son  père. 
Il  occupa  le  trône  pendant  trente-cinq 
ans,  et  scs  années  royales  comptè- 
rent depuis  le  7 octobre  181  jus- 
qu'au 39  septembre  1 4*3 avant  J.-C. 
La  minorité  de  Pliilomélor  11e  fut 
pas,  à beaucoup  près,  aussi  agitée  que 
l’avait  été  celle  de  son  père  ; et  l’É- 
gypte en  fut  redevable  à la  prudence 
delà  reine-mère,  Cléopâtre  de  Syrie. 
Séleucus  IV,  frère  de  cette  princesse, 
voulut  cependant  profiter  de  la  jeu- 
nesse de  son  neveu  pour  recouvrer 
l’entière  souveraineté ‘de  la  Phénicie 
et  la  Célésyric  ; mais  la  mort  le  sur- 
prit au  milieu  de  ses  préparatifs  , en 
l’an  1 76 avant  J.-C.  : il  fut  empoison- 
né par  sen  ministre  Héliodorc.  Les 
démonstrations  hostiles  de  Selcucus 
avaient  porté  la  reine  Cléopâtre  à 
solliciter  pour  son  fils  la  protection 
des  Humains,  suprêmes  arbitres  des 
rois  de  l’Orient , depuis  les  défaites 
de  Philippe  et  d’Antiochus;  et  le 
sénat  lui  avait  donné  pour  tuteur 
M.  Æmilius  Lepidus,  grand  pontife, 
qui  avait  déjà  été  envoyé  en  am- 
bassade à Alexandrie  , sous  le  rè- 
gne d’Epiphanes.  La  mort  de  Sélcu- 
cus  avait  mis  la  plus  grande  confu- 
sion dans  l’empire  de  Syrie:  son  (ils 
Démélrius  était  en  otage  à Home;  et 
le  traitre  Héliodore  qui  s’était  empare 
du  pouvoir  souveraiu,  voulait  le  con- 
server, malgré  Antiochus  , frère  du 
dernier  roi,  qui  s’approchait,  soute- 
nu par  les  forces  d’Kumcnès  , roi  de 
Pergame.  Le  roi  d’Égvptc,  issu , par 
sa  mère , du  sang  des  Sélcucides , 
avait  aussi  des  partisans.  Antiochus, 
surnommé  Épiphancs , parvint  ce- 
pendant à surmonter  tous  les  obsta- 
cles, et  à se  placer  sur  le  troue  de  Sy- 
rie. Vers  la  meme  époque,  sa  sœur , 
la  reine  Cléopâtre,  mourut  ; et  le  peu- 
ple d’Alexandrie  déféra  la  régence  à 
Ko  laïus,  comique,  et  à Lénams.  Ceux-ci 
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voulurent  presque  aussitôt  revendi- 
quer la  pleine  possession  de  la  Phé- 
nicie et  de  la  Célésvrie , tandis  que 
de  son  côté  Antioclins  réclamait  la 
tutelle  de  son  neveu.  Une  ambassade 
des  Romains  vint  alors  pour  renou- 
veler les  traités  de  Ptolémée  avec  la 
république;  mais  elle  11c  (it  rien  pour 
aplanir  ces  différends  : les  deux  par- 
tis se  préparèrent  donc  à la  guer- 
re. Ptolémée  avait  pris  depuis  peu 
les  rênes  du  gouvernement.  Avant  de 
commencer  les  hostilités,  Antiochus 
fit  partir  pour  l'Italie  une  ambassade 
chargée  d’exposer  au  sénat  la  justice 
de  ses  griefs  , et  les  raisons  qu’il 
avait  pour  envahir  les  provinces 
contestées.  Mais  les  Romains  , trop 
occupés  de  la  guerre  qu’ils  soute- 
naient contre  Perséc,  roi  de  Macé- 
doine , évitèrent  de  se  mêler  de  ces 
débats.  Antiochus  n’eut  donc  au- 
cune peine  à se  rendre  maître  de 
la  Célésyrie  , de  la  Phénicie  et  de  la 
Judée,  jusqu'aux  frontières  de  l’É- 
gypte. Ce  prince  se  trouvait  à Tyr, 
quand  l’îlcdcCypre  lui  fut  livrée  par 
Ptolémée , surnommé  le  Maigre  , qui 
en  était  gouverneur.  Ce  traître  fut 
admis  au  nombre  des  conseillers 
d’Antiochns , cl  reçut  pour  récom- 
pense le  commandement  des  provin- 
ces conquises  sur  le  continent  pen- 
dant cette  campagne.  Enhardi  par 
la  timidité  des  ministres  et  des  géné- 
raux de  Pliilomélor,  Antiochus  se 
décida  à entrer  en  Égypte  , en  l’an 
170  avant  J.-C.  Une  flotte  partit  de 
Tyr , pendant  qu’il  se  mettait  en 
route  avec  une  puissante  armée,  et 
un  grand  nombre  d’éléphants.  Pto- 
lémée marcha  aussitôt  à sa  rencon- 
tre, et  vint  le  combattre  à Péluse, 
pour  défendre  l’entrée  de  son  royau- 
me. Les  troupes  égyptiennes  furent 
mises  dans  une  déroute  complète. 
Antiochus  se  conduisit,  dans  cette 
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affaire,  avec  une  grande  humanité. 
Il  témoigna  beaucoup  de  compassion 
pour  l’extrême  jeunesse  de  Pbilomé- 
tor , et  le  traita  avec  toute  sorte  d’é- 
gards.Il  se  rendit  ensuite  à Memphis, 
oùilse  fil  déclarer  rot,anuonçantquc 
son  dessein  était  de  conserver  le  trône 
à Philométor.  Sous  ce  prétexte , il 
s’empara  de  plusieurs  des  places 
importantes  de  l’Egypte.  Quand  les 
Alexandrins  virent  que  leur  souve- 
rain était  entre  les  mains  d’Antio- 
chus,  ils  s’empressèrent  decrc’cr  roi 
son  jeune  frère  Ptoléméc  , qui  fut 
surnommé  Evcrgèles.  Comanus  et 
Ciuéassc  mirent  à la  tête  dcsafTaircs, 
et  envoyèrent  une  ambassade  au  mo- 
narque syrien,  pour  connaître  ses  in- 
tentions.Tous  lesdéputésdes  républi- 
ques grecques  qui  e'taientà  Alexandrie 
se  joignirent  aux  ambassadeurs,  et 
vinrent  au  camp  d’Autiochus,  où  ils 
furent  bien  traités;  mais  ce  prince  se 
coutenladcleurexposcrlcs  justes  mo- 
tifs qu’il  avait  eus  pour  reprendre  les 
provinces  d’Asie,  et  entrer  en  Egyp- 
te, se  réservant  de  déclarer  ses  vo- 
lontés ultérieures  quand  il  serait  de- 
vant Alexandrie.  Il  se  rendit  à Nau- 
cratis;  et  bientôt  il  fut  sous  les  murs 
de  la  capitale.  Les  habitants  lui  fer- 
mèrent leurs  portes,  et  se  mirent  en 
mesurede  lui  rc'sisler.En  même  temps 
Évcrgètes  et  sa  sœur  Cléopâtre  en- 
voyaient demander  des  secours  aux 
Humains.  Ainsi  Antiochus»  fut  obli- 
gé d’assiéger  Alexandrie:  des  dépu- 
tés rhodiens  vinrent  encore  le  trou- 
ver pour  traiter  de  la  paix;  il  les  con- 
gédia, eu  leur  répondant  que  Pbilo- 
mélor  était  le  seul  légitime  roi  d'É- 
gypte, et  qu’il  ne  consentirait  pas  à 
reconnaître  Évcrgètes.  Cependant  le 
siège  traînait  en  longueur , et  une  re- 
voile des  Juifs,  qui  s’étaient  soule- 
vés sur  la  fausse  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  de  S^rie  , le  foi  ça  de  reve- 
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nir  en  Asie.  Avant  de  partir,  il  en- 
voya des  ambassadeurs  à Home  , ra- 
mena Philométor  à Memphis  ; et , 
laissant  garnison  dans  Péluse  , il 
marcha  contre  Jérusalem  , qui  fut 
prise  et  livrée  au  pillage.  Antiochus 
croyait  qu’en  son  absence  les  deux 
frères  épuiseraient , dans  une  guerre 
acharnée , les  ressources  du  royau- 
me : ils  soupçonnèrent  ses  vues,  et 
bientôt  ils  furent  d’accord  par  la  mé- 
diation de  leur  sœur  Cléopâtre.  Ils 
partagèrent  le  troue;  et  les  années 
de  ce  double  règne  datèrent  du  5 
octobre  170  avant  J.  C.  ; la  dou- 
zième année  de  Philométor  répon- 
dant à la  première  d'Evergètes.  Les 
deux  rois  se  préparèrent  alors  à ré- 
sister, de  concert,  aux  nouvelles  ten- 
tatives qu'Anliochuspourrail  faire  en 
Égypte.  Cependant  les  prières  des 
envoyés  d’Évcrgètes  et  de  Cléopâtre 
avaient  décidé  leséuat  romain  à faire 
partir  des  commissaires  chargés  de 
régler  les  différends  du  roi  de  Syrie 
avec  les  princes  Égyptiens.  Comme 
ces  envoyés  passèrent  par  la  Macé- 
doine et  la  Th  race  , ils  restèrent 
fort  long-temps  eu  route.  En  atten- 
dant, les  généraux  des  deux  rois  bat- 
taient lu  flotte  d’ Antiochus  daus  les 
eaux  de  l’ilede  Cypre,  tandis  que, 
par  des  négociations , ils  tâchaient 
d’engager  les  Achéens  à leur  four- 
nir un  secours  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie , commandé  par  Lycorlas 
et  par  l'historien  Polybc  : niais  ils 
échouèrent  de  ce  côté.  Quoique  leur 
demande  eût  été  fortement  appuyée 
dans  le  conseil  gc'uéral  de  la  confédé- 
ration , les  Achéens  se  bornèrent  à 
offrir  leur  médiation.  Au  printemps 
de  l’an  i(j8  avant  J.-C.  , Antiochus 
rassembla  ses  troupes  pour  attaquer 
encore  nue  fois  l’Egypte.  Quand  il 
fut  arrivé  àRhinocoiura,sur  la  fron- 
tière des  deux  royaumes,  Philomc- 
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tor  lui  fit  demander  pourquoi  il  Te- 
nait visiter  ainsi  en  ennemi  un  prince 
qui  lui  devait  sa  couronne.  Antiochus 
se  contenta  de  lui  répondre  qu’il  ne 
désarmerait  pas,  si  ou  ne  lui  livrait 
l’ile  de  Cypre  et  le  territoire  situé 
sur  les  deux  rives  du  Nil , autour  de 
Péluse.  Apres  quelques  jours  de  dé- 
lai , il  se  remit  en  marche  en  suivant 
les  bords  du  fleuve,  et  il  soumit  tout 
le  pays  jusqu’à  Memphis;  puis  il 
vint  camper  à Éleusis  , bourg  à 
quatre  milles  d’Alexandrie.  Les  am- 
bassadeurs que  le  sénat  envoyait 
vers  Antiochus  , entraient  pres- 
qu’en  même  temps  dans  la  ville  : ils 
avaient  attendu  pour  passer  en  Égyp- 
te la  nouvelle  certaine  de  l’entière 
défaite  de  Persée,  roi  de  Macédoine  : 
ils  traversèrent  aussitôt  le  Nil , et  ils 
vinrent  dans  le  camp  d’ Antiochus. 
Ce  prince  s’avance,  et  tend  la  main 
à Popilius  Lenas,  qui  avait  été  un 
de  scs  amis  à Rome  ; celui-ci,  sans 
lui  répoudre,  lui  présente  un  écrit 
qui  contenait  les  conditions  impo- 
sées par  le  sénat.  Le  roi  y jette 
les  yeux  : J’en  conférerai  avec  mes 
amis , lui  répondit  - il.  Popilius  te- 
nait à la  main  une  baguette;  il  trace 
sur  le  sable  un  cercle  autour  du  roi: 
Avant  d’en  sortir,  lui  dit-il,  ilme  faut 
une  réponse  pour  le  sénat.  Antiochus, 
surpris  de  cette  audace , hésite  un 
instant:  Hé  bien,  j’obéirai  au  peuple 
romain  ; et  aussitôt  il  donne  à son 
armée  le  signal  du  départ.  Popilius 
alors  lui  serre  la  main , et  le  traite 
en  ami.  Si  Persée  n'avait  pas  été 
vaincu , il  est  permis  decroire  qn’ An- 
tiochus n’aurait  pas  cédé  si  facile- 
ment ; mais  aussi  les  Romains  n’au- 
raient probablement  pas  montré 
tant  de  hauteur.  Depuis-lors  , les 
provinces  asiatiques  ne  furent  plus 
un  objet  de  contestation  : elles  res- 
tèrent au  roi  de  Syrie.  Il  fallait  en- 
xxxvi. 
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corc  faire  restituer  l’ile  de  Cypre 
aux  Égyptiens.  Popilius  s’y  rendit  ; 
les  généraux  d’Antiochus  y luttaient 
avec  avantage  contre  ceux  de  Ptolé- 
inéc  : l’ambassadeur  leur  fit  poser 
les  armes  et  évacuer  l’île  tout  en- 
tière. Les  rois  d’Égvptc  délivrés  ainsi, 
sans  combattre  , d’un  aussi  redou- 
table ennemi , en  témoignèrent  leur 
reconnaissance  aux  Romains  par  de 
solennelles  ambassades.  Malgré  l’é- 
loignement du  roi  de  Syrie,  la  paix, 
si  heureusement  établie  en  Égypte, 
ne  fut  pas  de  longue  durée  : les  deux 
rois  se  brouillèrent  ; et  la  guerre  ci- 
vile éclata.  Nous  en  ignorons  les  dé- 
tails; nous  savons  seulement  qu’E- 
vcrgèlcs  fut  contraint  de  quitter  l’É- 
gypte , et  d’aller  à Rome  implorer 
ia  protection  du  sénat.  Cet  événe- 
ment dut  arriver  en  l’an  164  avant 
J.-C.  Les  deux  frères  avaient  régné 
ensemble  pendant  six  ans  : depuis 
cette  époque  jusqu’à  sa  mort , Philo- 
mc'tor  fut  seul  roi.  Ce  second  règne 
fut  de  dix-huit  ans.  11  paraît  que 
c’est  vers  la  meme  époque  que  Pbi- 
lométor  épousa  sa  soeur  Cléopâtre. 
Cependant  Évergèlcs  était  parvenu  à 
déterminer  les  Romains  à intervenir 
dans  les  dillcrcnds  qu’il  avait  avec 
son  frère  : des  commissaires  arri- 
vèrent en  Égypte  , et  ordonnèrent 
qu’Évergctes  conserverait  le  litre  de 
roi  avec  la  possession  de  Cyrèue  et 
de  la  Libye,  tandis  que  Philométor 
aurait  l’Egypte  et  l’île  de  Cypre. 
Evergètcs  uc  fut  pas  satisfait  de  cette 
décision: après  avoir  pris  possession 
des  états  qui  lui  étaient  échus  en 
partage,  il  quitta  Cyrène,  dont  il 
laissa  le  gouvernement  à un  Égyp- 
tien nommé  Ptolémée  Sympetisis;  et 
il  retourna  à Rome  pour  demander 
que  l’ile  de  Cypre  fût  jointe  à son 
apanage.  Philométor,  de  son  côté, 
envoya  aussi  des  ambassadeurs  char- 
i5 
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gcs  de  défendre  ses  droits.  Évergfcles 
obtint  cette  fois  pins  de  faveur  au- 
près du  sénat.  T.  Torquatus  et  Cn. 
Mcrula  forent  expédiés  pour  rceon- 
cilierles  deux  frères  , et  faire  donner 
l’île  de  Gypre  au  plus  jeune.  Celui- 
ci,  après  avoir  quitté  Rome,  s’était 
rendu  dans  la  Grèce , où  il  avait 
fait  des  levées , avec  lesquelles  il 
voulait  s’assurer,  par  la  force, de  l’îlc 
dont  il  revendiquait  la  possession. 
Ses  troupes  étaient  à Side , en  Pam- 
phylic,  prêtes  à s’embarquer,  quand 
les  envoyés  romains  , qui  voulaient 
terminer  cette  «faire sans  recourir  h 
la  voie  des  armes,  l'engagèrent  à fai- 
re passer  ses  soldats  cn  Libye,  pen- 
dant qu’ils  iraient  à Alexandrie  pour 
décider  Philométor  à obtempérer  au 
jugement  du  sénat.  Évcrgctes  se  ren- 
dit en  Crète,  et  de  là  cn  Afrique; 
les  ambassadeurs  allèrent  en  Egyp- 
te , et  n’y  eurent  aucun  sucres  : ils 
revinrent  auprès  du  jeune  Ptolé- 
méc , qui  déjà  s’avançait  le  long 
de  la  mer,  pour  attaquer  avec  son 
armée  le  royaume  de  son  frère.  Au 
moment  où  il  se  préparait  à y en- 
trer, il  apprit  que  le  gouvcrneurqn’il 
avait  laisse  à Cyrène,et  les  habitants, 
s’étaient  révoltés  : il  fut  donc  oblige 
de  retourner  sur  ses  pas.  Les  Li- 
byens , qui  s’étaient  joints  aux  rebel- 
les , lui  fermaient  le  passage  : il  prit 
alors  le  parti  de  faire  embarquer 
plusieurs  corps  de  troupes,  destinés 
à opérer  une  diversion , pour  qu’il 
pût  combattre, avec  plus  d’avantage, 
les  ennemis  qu’il  avait  cn  tête.  Après 
en  avoir  triomphé,  il  parvint  cn 
sept  jours  devant  Cyrènc,  qui  ne  se 
soumit  qu'a  près  une  longue  résis- 
tance; tant  cette  ville  avait  d’hor- 
reur pour  la  domination  dure  et  ty- 
rnnuùpte  d’Évergètes.  Philométor, 
au  contraire , était  très  - aimé  de 
ses  sujets.  Sa  valeur  et  ses  talents 
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rappelaient  les  premiers  princes  de 
sa  race,  dont  il  aurait  peut-être 
égalé  la  gloire  si  son  royaume  avait 
été  placé  dans  des  circonstances  aus- 
si favorables;  mais  la  puissance  de 
Rome  ne  permettait  plus  aux  rois 
de  l’Asie  que  des  vertus  pacifiques, 
s’ils  voulaient  conserver  le  reste  de 
leurs  états.  La  résistance  de  Phi- 
lométor devait  paraître  assez  étran- 
ge aux  Romains  , accoutumés  à plus 
d’obéissance  de  la  part  des  souve- 
rains de  l’Orient.  De  nouveaux  dé- 
putés vinrent,  de  part  et  d’autre, 
débattre  la  même  question  devant 
le  sénat.  Le  crédit  d’Évergètes  l’em- 
porta. Menythillus  , envoyé  de  Phi- 
lométor , eut  ordre  de  quitter  Ro- 
me en  cinq  jours  ; et  son  maître 
fut  retranché  de  l’alliance  de  la  ré- 
publique. D’autres  commissaires  al- 
lèrent porter  à Cyrènc  cette  déci- 
sion ; et  Éîvergèles  fit  aussitôt  des 
préparatifs  militaires  pour  envabir 
l’île  de  Cvpre.  Vers  le  meme  temps, 
une  tentative  d’assassinat,  dans  la- 
quelle ce  prince  faillit  périr  , et 
dont  il  regarda  son  frère  comme 
l’auteur , lui  fournit  de  nouveaux 
motifs  pour  attacher  plus  fortement 
la  république  à ses  intérêts.  Il  se 
rendit  encore  une  fois  à Rome  pour 
demander  vengeance.  Vainement  Phi- 
lométor essaya-t-il  de  se  justifier  : on 
refusa  d’entendre  ses  représenta- 
tions ; et  le  sénat  lança  un  décret 
qui  autorisait  loua  les  alliés  grecs  et 
asiatiques  à fournir  des  secours  à 
Évcrgètes.  Philométor  fut  donc  obli- 
gé de  braver  le  courroux  des  Ro- 
mains, et  de  se  préparer  à la  guer- 
re. Sans  perdre  de  temps  , il  passa 
en  Cypre,  où  son  frère  vint  le  com- 
battre : bientôt  leurs  forces  furent  en 
présence,  et  Évcrgètes  fut  complè- 
tement vaincu;  Contraint  de  s’enfer- 
mer dans  Lapillius  , il  y fut  assiégé 
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cl  réduit  à la  dernière  extrémité. 
Philométor,  maître  de  le  traiter  en 
cuncini , préféra  lui  pardonner:  il 
exigea  seulement  de  lui  qu’il  se  con- 
tenterait de  la  Cyrénaïque  ; il  eut  de 
plus  la  générosité'  d’y  joindre  quel- 
ques villes  de  l’île  de  Cyprc,  et  une 
certaine  quantité  de  blé  enfin  il  pro- 
mit de  lui  doiyicr  sa  fille  pour  épouse. 
La  bonne  harmonie  ainsi  consolidée 
entre  les  deux  frères , ne  fut  plus 
troublée  depuis.  L’Égypte  jouit,  pen- 
dant plusieurs  années,  d'une  pro- 
fonde paix  ; et  elle  se  rétablit,  sous 
l’heureux  gouvernement  de  Philo- 
mc'tor  , des  maux  qu’elle  avait  souf- 
ferts par  les  guerres  civiles  et  étran- 
gères. La  trahison  d’Archius  , gou- 
verneur de  Cyprc,  qui  entreprit  de 
livrer  cette  île  à Démétrius  Ier.  , 
surnommé  Soter , roi  de  Syrie,  vint 
rallumer  la  guerre  ; mais  cette  trahi- 
son n’eut  aucun  succès  , et  le  traître 
Archias  prévint , par  une  mort  vo- 
lontaire, le  châtiment  qu’il  avait 
mérité.  Pour  se  venger  de  cette  ten- 
tative., Philométor  appuya  secrète- 
ment les  mécontents  de  Syrie , et 
favorisa  les  manœuvres  d’HéracK- 
des  , autrefois  ministre  d’Aiitioehus 
Kpiphancs , qui  produisit  alors  un 
fils  naturel  de  sou  ancien  souve- 
rain , nomme  Alexandre  Bala , et 
parvint  , en  l’an  i53  avant  J.- 
C-,  à le  faire  reconnaître  pour 
roi  de  Syrie  , par  le  sénat  ro- 
main. La  garnison  de  Ptolémaïs , 
secrètement  gagnée  par  le  roi  d’É- 
gypte , livra  cette  place  importante 
au  nouveau  prétendant.  Celui  - ci , 
renforcé  par  les  soldats  qui  avaient 
abandonné  le  parti  de  Démétrius,  et 
par  ceux  qu’il  rccetait  de  Philomé- 
ïor,  fut  promptement  eu  état  dose 
mesurer  avec  son  compétiteur.  Une 
première  affaire  ne  fut  pas  heureuse 
pOurlui;  mais  bientôt  après,  reufor- 
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oé  parles  secours  qu’il  reçut,  soit  de 
l’Egypte, soit  d’Attalc,  ffiidc  Pcrga- 
me,  d’Ariarathc,  roideCappadocc, 
et  de  Jonalhas , pontife  des  juifs’ 
Alexandre  reprit  l’offensive , et  vint 
présenter  la  bataille  à Démétrius, 
qui  fut  vaincu  et  périt  en  combattant 
vaillamment.  Aussitôt  q’uAlexandre 
sc  vit  maître  du  trône  de  Syrie,  il 
demanda  en  mariage  Cléopâtre,  fille 
de  Philométor,  qui  conduisit  lui-mê- 
me sa  fille  à Ptolémaïs,  où  les  noces 
sc  célébrèrent  avec  la  plus  grande  so- 
lennité. Alexandre  eut  de  ce  mariage 
nn  fils  nommé  Antiooh us,  qui,  trois 
années  après  la  mort  de  son  père , 
fut  reconnu  comme  roi  de  Syrie; 
il  est  désigné  sous  le  nom  d’Antüo- 
chns  Dionysos.  Quoiqu’ Alexandre 
ne  fût  dépourvu  ni  de  courage  , ni 
de  talents  , dès  qu’il  n’eut  plus  de  ri- 
val à combattre,  il  s’abandonna  à la 
mollesse,  laissant  tout  le  soin  des 
affaires  à son  ministre  Ammonius. 
Cet  homme  cruel  et  ambitieux  fit 
partager  à son  souverain  la  haine 
qu’il  inspira  bientôt  à tous  les  peu- 
ples de  la  Syrie.  Des  révoftes  éclatè- 
rent sur  plusieurs  points  ; et  en  l’an 
147  avani  J.  - C. , Démétrius,  sur- 
nommé IS'icator,  fils  aîné  de  Dé- 
métrius , vint  à la  tête  d’un  corps 
de  troupes  crétoises , pour  recon- 
quérir la  couronne  qui  avait  appar- 
tenu à son  père.  'En  peu  de  temps , 
il  fit  de  rapides  progrès.  Dans  cette 
extrémité,  Alexandre  réclama  le  se- 
cours de  son  beau-père  , tandis  que 
de  son  côte,  il  ordonnait  des  levées 
et  sc  préparait  à rcsister.'Philométor 
ne  tarda  pas  à sc  diriger  vers  la  Sy- 
rie , avec  une  puissante  armée  de 
terre  et  de  mer  ; il  soumit  Azot  , 
Juppé,  et  toutes  les  villes  de  la  Pa- 
lestine, jusqu’à  Ptolémaïs;  Jonathas, 
graud-pontife  des  Juifs , vint  le  visi- 
ter à son  passage,  et  retourna  com- 
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blé  de  présents  à Jérusalem.  Comme 
Philométof  mettait  des  garnisons 
égyptiennes  dans  toutes  les  villes  où  il 
entrait,  Ammonius  conçut  des  soup- 
çons sur  ses  vues.  Persuadé  que  son 
but  était  moins  de  secourir  Alexan- 
dre , que  de  s’agrandir  aux  dépens 
de  la  Syrie,  il  tenta  de  le  faire 
périr  à Ptoléma'is.  Scs  machinations 
furent  découvertes  ; et  le  roi  d’E- 
gypte écrivit  aussitôt  à Alexandre  , 
en  lui  demandant  le  châtiment  du 
pcrGde  Ammonius.  N’obtenant  ni 
réponse,  ni  satisfaction.,  il  crut  que 
son  gendre  avait  partagé  le  cri- 
me de  son  ministre , et  il  lui  dé- 
clara  la  guerre  , continuant  sa  mar- 
che , et  soumettant  toutes  les  vil- 
les de  la  Phénicie  , et  des  côtes  de 
la  Syrie  , jusqu’à  Sélcucie  , à l’em- 
bouchure de  l’Orontes.  Là  il  résolut 
de  rompre  tous  les  liens  qui  1 atta- 
chaient encore  à l’ingrat  Alexandre  ; 
il  rappela  sa  fille  Cléopâtre,  et  en- 
voya des  ambassadeurs  offrir  à Dé- 
méirius  son  alliance  et  scs  secours 
pour  remonter  sur  le  trône  paternel. 
La  proposition  fut  acceptée  sans 
peine  : Démétrius  prit  pour  femme 
la  fille  de  Philomélor,  et  il  réunit  aus- 
sitôt scs  forces  à celles  de  son  beau- 
père  , pour  combattre  Alexandre. 
Philomélor  était  toujours  à Sélcu- 
cie , assez  près  d'Antioche  , capi- 
tale delà  Syrie.  Il  se  dirigea  vers  cette 
ville,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  sans 
résistance.  Les  habitants  le  saluèrent 
roi , et  ornèrent  son  front  d’un  dou- 
ble diadème.  Soit  par  modération , 
soit  par  la  crainte  d’exciter  les  soup- 
çons des  Romains  , Philomctor  re- 
fusa le  royaume  qu’on  lui  livrait, 
pour  le  laisser  au  jeune  Démétrius  , 
tient  il  se  déclarait  le  protecteur.  La 
fortune  donnait  alors  au  roi  d’E- 
gypte , le  rôle  qu’Autiochus  Epipha- 
ncs  avait  joué  autrefois  à Memphis. 
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Toutefois  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
triompher  de  la  répugnance  que  les 
habitants  d’Antioche  et  les  soldats  de 
Syrie  avaient  pour  la  domination 
de  Démétrius,  à cause  de  la  haine 
qu’ils  avaient  conservée  contre  la  mé- 
moire de  son  père.  Ils  consentirent 

cependant  à placer  sur  la  tète  du  jeune 
prétendant,  la  couronne  qu’ils  avaient 
offerte  auroi  d’Égypte*.  Lcsdeuxprin- 
ces  se  disposèrent  ainsi  à marcher 
contre  Alexandre,  qui,  a la  tetc 
d’une  puissante  armée  , arrivait  de 
la  Cilicic,  où  il  était  allé  soumettre 
des  rebelles.  A peine  fut-il  entré  en 
Syrie,  qu’il  mit  à feu  et  à sang  le  terri- 
toire d’Antioche.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent  eu  présence  sur  les  bords 
de  l’OEnoparas  , dans  les  environs 
d’Antioche;  Alexandre  fut  vaincu, 
et  contraint  de  s’enfuir  avec  cinquan- 
te  hommes  seulement  : il  alla  cher- 
cher un  asvlc  chez  un  chef  arabe, 
nommé  ZaDdiel , déjà  chargé  par 
lui  de  garder  le  fils  qu’il  avait  eu  de 
Cléopâtre.  Trahi  parce  pcrGde , il  fut 
assassiné;  et  quelques  jours  après  sa 
tète  fut  portée  à Philométor.  Quant 
à ce  prince , il  avait  trouvé  la  mort 
aux  lieux  mêmes  qui  venaient  d’être 
le  théâtre  de  sa  victoire.  Son  che- 
val , effrayé  des  cris  d’un  éléphant , 
l’avait  jeté  à terre  ; et  il  s’était  si 
grièvement  blessé , qu’il  expira  peu 
de  jours  après  , au  moment  où  les 
médecins  sc  préparaient  à le  trépa- 
ner , et  lorsqu’on  lui  eut  annoncé 
la  mort  de  son  ennemi.  Il  avait , 
depuis  la  mort  de  son  père , régné 
trente-cinqans,  pcndantlesquels  il  oc- 
cupa six  ans  le  trône  avec  Evergètes. 
Il  laissa  trois  enfants  , un  fils  encore 
fort  jeune  nommé  Ptolémc'e  , sa  fille 
Cléopâtre  mariée  à Démétrius  , et 
une  autre  Cléopâtre  promise  à Éver- 
gètes.Cefutsoussou  règne  qu'Onias, 
fils  du  pontife  juif  Osias  , réfugié  à 
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Alexandrie,  obtint  de  Philométor  la 
faculté  de  faire  édifier,  en  Égypte,  un 
temple  semblable  à celui  de  Jérusa- 
lem. Philométor  voulait  peut-être 
séparer  les  Juifs  d’Égypte  qui  étaient 
fort  nombreux,  de  leurs  frères  de 
Syrie  , qui  dépendaient  des  rois  Sé- 
leucidcs,  et  se  les  attacher  davantage: 
aussi  accéda-t-il  sans  peine  à la  de- 
mande d’Onias.  Il  lui  abandonna  un 
ancién  temple  à Bubaste.  Onias  le  fit 
raser;  on  en  purifia  le  sol , et  l’on  y 
construisit  un  nouvel  édifice,  desservi 
pardes  prêtres  et  des  lévites.  Ce  tem- 
plcdevint  rival  dccelui  de  Jérusalem  : 
il  Subsista  fort  long-temps,  et  fut  con- 
nu sous  le  nom  d’ Onion  ; il  était  si- 
tué sur  un  tertre  peu  éloigné  d’Hélio- 
polis , du  côté  de  l’orient  : il  est  nom- 
mé actuellement  Tell  iahoudieh  , 
c’est-à-dire,  la  Colline  des  Juifs. 

S.  M— w. 

PTOLÉMÉE(i),  surnommé  Ev- 
pator,  fut  le  successeur  immédiat 
de  PtolcmecPhilométor.  Ladécouvcr- 
tc  d’un  contrat  grec,  dressé  autrefois 
en  Egypte,  et  publié pourla  première 
fois  par  M.  Bockh  (a) , nous  a fait 
connaître  un  prince  de  la  race  des 
Ptolémées,  resté  iuconnu  jusqu’à  pré- 
sent dans  l’histoire.  Ce  n’est  pas  que 
les  anciens  nous  aient , à proprement 
parler  , laissé  tout-à-fait  ignorer  son 
existence;  mais  aucun  ne  nous  avait 
appris  qu’il  eût  reçu  un  de  ces  litres 
divins , réservés  aux  souverains  de 
l’Égvpte.  Les  auteurs  mentionnent 
bien  un  fils  de  Philométor , sacri- 
fié à la  jalouse  ambition  de  son  on- 
cle Évcrgètes  ; mais  il  était  réservé 


(«)  Si  non*  ti'appclons  nas  Ptolrmrc  VII,  ce  duu- 
▼cau  roi  d'Égypte,  c’est  «fin  de  ne  ym»  changer  U*  dé- 
signation* numériques  «dnptces  jusqu'ici  pour  dis- 
tinguer les  Ptn|eme«s  , et  qui  se  trouvent  indiquera 
dam  plusieurs  article*  delà  Biographie  universelle. 

(j)  Ei  kLttning  eincr  Ægjplitchcn  b’rlcumde  è*f 
Ptwyrui  in  grirchnch»  Cmmvichrifi  %’om  Jahre 
loq , vor  tlei  Cfirittheken  Zcttrcx.Ânung , Berlin, 
'«Rai , in-4°. 
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au  monument  dont  nous  venons  de 
parler,  de  le  faire  connaître  plus 
particulièrement.  Ce  contrat , com- 
me tons  les  actes  publics  de  l’Égypte, 
contient  d’abord  l’énoncé  des  titres 
de  tous  les  souverains  qui  avaient 
occupé  le  trône  avant  les  princes 
régnants. qui  ctaientCléopàtre,  veuve 
d’Évergètcs  II, et  son  seéond  filsPto- 
lémc'e  Alexandre  Ier.  Cette  liste  nous 
présente,  entre  le  dieu  Philométor  et 
le  dieu  Evergètes , son  frère,  un 
autre  personnage  divinisé  sous  le 
nom  d 'Eupalor , qui  ne  peut  être  que 
le  jeune  fils  de  Philométor,  rccounu 
roi , et  ensuite  mis  à mort  par  Éver- 
gètes.  11  est  probable  qu’Évcrgctes 
ne  put,  ou  peut-être  n’osa  pas,  ôter 
du  catalogue  divin  le  malheureux 
fils  d’un  roi  aussi  aimé  que  l’avait 
été  Philométor.  11  craignait , sans 
doute,  d’irriter  les  Alcxandrius.qui 
furent  toujours  redoutables  à leurs 
souverains,  mais  plus  encore  à Évcr- 
gètes II  qu’à  tout  autre.  Le  surnom 
A’ Eupalor  (né  d’un  père  illustre) 
donné  au  fils  de  Philométor  , serait 
lui  seul  la  preuve  de  l’attachement 
que  l’on  conservait  à la  mémoire  de 
ce  prince.  11  dut,  à ect attachement, 
l'honneur  d’être  déclaré  roi , et  d’ê- 
tre ensuite,  long -temps  après  sa 
mort , mentionné  dans  les  actes  pu- 
blics. C’est , sans  douto , en  l’an  1 45 
avant  J.-C. , aussitôt  après  la  mort 
de  son  pèro  , que  Ptoléméc  Eupator 
fut  proclamé,  sous  la  tutelle  de  sa 
mère  Cléopâtre  ; et  c’est  du  2t>  sep- 
tembre i/|(3  précédent,  qu’il  dut, 
suivant  l’usage  égyptien , compter 
la  première  et  certainement  la  der- 
nière anuée  de  son  règne  éphémère , 
ui  se  perdit  dans  la  durée  de  celui 
e son  successeur.  On  verra , dans 
l’article  de  ce  dernier,  le  peu  de  faits 
qui  intc'rcsscntPtolémce  Eupator.  Le 
même  prince  est  mentionné  dans  un 
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autre  contra  t d'Égypte , écrit  en  grec, 
et  encore  inédit , qui  se  trouve  à la 
bibliothèque  du  Roi  (3).  S.  M — h. 

PTOLÉMÉE  VII,  surnommé 
Èvergètes  //.  Quand  la  nouvclledc 
la  mort  prématurée  de  Philométor 
fut  parvenue  en  Égypte , sa  veuve 
Cléopâtre , et  les  grands  de  l’état 
s’empressèrent  de  déclarer  roi  son 
jeune  fils.  Cléopâtre  fut  chargée  de 
sa  tutelle.  Lorsque  le  même  événe- 
ment fut  connu  à Cyrènc , où  régnait 
Èvergètes  , frère  de  Philométor,  on 
y prit  des  mesures  pour  s’emparer 
de  l’Égypte.  Èvergètes  commença 
par  réclamer  la  tutelle  de  son  neveu; 
mais  la  reine  Cléopâtre  rassemblait 
des  troupes , et  se  préparait  à lui 
résister.  Parmi  ceux  qui , dans  celte 
circonstance  , montrèrent  le  plus 
d’attachement  à la  mémoire  de  Phi- 
lométor,  on  remarquait  Ouias,  le 
pontife  des  juifs  établis  en  Egypte , 
qui  vint  offrir  ses  services  à la  rei- 
ne, avec  un  corps  d"c  troupes  de  sa 
nation.  Cependant  Èvergètes  appro- 
chait avec  son  armée, et  bientôt  il  as- 
siégea la  capitale.  Cette  guerre  ne  fut 
pas  de  longue  durée  : un  traité  rap- 
procha les  deux  partis.  On  convint 
qu’É  vergé  tes,  en  prenant  la  tutelle  du 
jeune  Eupator,épouseraitlarcincmè- 
re.  A peine  fut-il  entré  dans  Alexan- 
drie, qu’il  justifia  sa  réputation  de 
cruauté,  en  faisant  massacrer  tous 
les  partisans  de  son  neveu,  cl  en  égor- 
eanl  lui-même  ect  enfant  dans  les 
ras  de  sa  mère , le  jour  de  son  ma- 
riage avec  elle.  Des  meurtres  conti- 
nuels marquèrent  ensuite  chacim  des 
jours  de  sa  puissance:  il  fit  massacrer 
plusieurs  acs  Cyrénéens  qui  étaient 
Venus  avec  lui  en  Égypte,  parce 
qu’ils  s’étaient  permis  quelques  plai- 
santeries au  sujet  de  la  courtisane 


(3)  Jonm.il  (Ut  lavomtt , 189» , |i.  556  H 5S|L 
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Irène,  qu'il  aimait  passionnément. 
Les  soldats  étrangers  qu’il  avait  ame- 
nés, vivaient  à discrétion  dans  Alexan- 
drie. Pour  se  les  attacher  davantage  , 
illeurdonnait  pleine  licence.  Pendant 
les  cérémonies  de  son  intronisation 
qui  eut  lieu  , comme  de  coutume  , à 
Memphis  et  selon  les  rits égyptiens , 
il  lui  naquit  un  fils , qui  reçut , de 
cette  circonstance  le  nom  de  Mem- 
l 'lûtes.  Il  résulte  de  là , que  c’est  en- 
viron un  an  après  l’élévation  de  ce 
prince,  en  i45  ou  i44  *v“nt  ll.-C. , 
que  s’accomplit  cette  formalité  in- 
dispensable. Evergètes  fit  ensuite 
mettre  à mort  les  principaux  ci- 
toyens d’Alexandrie,  et  tous  les  per- 
sonnages de  la  cour  qui  avaient  été 
élevés  avec  son  frère  Philométor. 
Enfin  las  de  sa  sœur,  dout  il  n’était 
devenu  l’c'poux  que  pour  s’empa- 
rer de  la  couronne,  il  voulut  s’en  sé- 
parer , et  mettre  sur  le  trône  sa  niè- 
ce , fille  de  la  reiue  et  nommée  aussi 
Cléopâtre , celle-là  même  que  Phi- 
lométor avait  promis  autrefois  de 
lui  donner  pour  femme.  Il  fit  vio- 
lence à cette  princesse  , et , après 
cet  outrage  fait  à la  fille , il  répu- 
dia la  mère.  11  11c  parait  pas  tou- 
tefois qu’Évergètes  ait  songé  à ôter 
à celle-ci  le  titre  de  reine , le  droit 
d’être  mentionnée  dans  les  actes  pu- 
blics , et  sans  doute  un  certain 
pouvoir  dans  l’état.  Nous  en  avons 
au  moius  la  preuve  par  uu  contrat 
égyptien  et  grec,  daté  du  118  athvr 
de  l'an  3G  d’Évcrgètes  , qui  répond 
au  11  décembre  de  l'an  i35  avant 
J.-C.  Ou  y voit,  dans  la  partie  égyp- 
tienne (1  ),  que  les  deux  Cleop.il rcs  , 
mère  et  fille,  étaient  nommées  con- 
curremment dans  les  actes  publics,  et 


(l)  An  Acconml  cf  r omo  rirent  l)tsco*>criei  in 
htwrvfUypMemt  lirralnrr  itud  kçjnüan  nntn/tuliel  , 
incUultffi  tho  aulhor’t  onginut  rie  , hy 
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que  la  mère  avait  toujours  conserve 
le  premier  rang.  Sous  le  règne  du 
cruel  Évergètes,  Alexandrie  devint 
déserte  ; tout  le  monde  fuyait  le  joug 
d'un  tyran  aussi  insensé  que  sangui- 
naire: il  fut  obligéd’y  appeler,  par  ses 
décrets , des  etrangers  , qu’aucun 
avantage  mcore  ne  pouvait  décider 
à venir  vivre  sous  ses  lois.  Des  am- 
bassadeurs romains , chargés  par  le 
sénat  de  visiter  les  royaumes  alliés  , 
et  parmi  lesquels  était  Scipion  Éini- 
licn  , vinrent  en  Égypte.  La  capitale 
était  dans  l’abandon  et  la  solitude: 
ils  eurent  horreur  de  son  indigne  mo- 
narque. Tout  en  lui  justifiait  la  hai- 
ne et  le  mépris  de  scs  sujets.  Sa  mol- 
lesse et  son  intempérance  égalaient 
sa  cruauté  : toujours  plonge  dans  les 
plus  honteuses  voluptés, au  milieu  des 
excès  de  tous  les  genres  , son  aspect 
était  devenu  aussi  repoussant  que  sa 
conduite  était  détestable.  Posidonius 
le  Stoïcien,  qui  avait  accompagné 
les  ambassadeurs  romains , nous  a 
conserve  le  portrait  de  sa  diffor- 
mité. Fort  petit  de  taille,  l’énor- 
me ampleur  de  son  ventre  était 
telle , qu'il  pouvait  à peine  mar- 
cher. C’est  a celle  infirmité , pro- 
duite par  sou  intempérance,  qu’il 
dut  le  surnom  de  Fhj  scon  ou  le  vcn- 
l rt«,  quelui  donnèrent  les  Alexandrins. 
Ce  peuple  léger,  et  presque  aussi  cor- 
rompu que  ses  rois  , lie  manquait  ja- 
mais de  désigner  , par  un  sobri- 
quet , ceux  d entre  eux  qui  avaient 
mérité  sa  haine  ou  son  mépris.  Tout 
lui  paraissait  odieux  dans  Évergètes: 
ce  surnom  lui-même,  qui  semblait 
une  sanglante  dérision,  u’élait,  dans 
la  bouche  du  peuple , qu’une  iro- 
nie amère.  Aussi  l’appelatl-on  volon- 
tiers Cacergètes  (lomal-faisaut)..  an 
lieu  d’Evergètes  ( le  bienfaisant  ). 
Ou  s’étonne  seulement  qu’un  roi  tu 
détesté  ait  régné  si  long-temps,  Un 
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seul  homme  soutenait  tout  le  fardeau 
du  gouvernement;  et  l’estime  qu’on 
lui  portait,  était  la  sauve  garde  de  son 
iudigull  souverain.  C’était  Hiérax , 
gouverneur  d'Alexandrie,  officier  ex- 
périmente , très-populaire , et  doué 
des  plus  belles  qualités.  Plusieurs 
fois,  il  subvint,  avec  scs  ressources 
particulières  , à la  pénurie  du  trésor 
épuisé  par  les  prodigalités  du  roi:  il 
retint  ainsi , sous  les  drapeaux  du 
prince,  les  mercenaires , son  seul  ap- 
pui, qui  étaient  prêts  à le  quitter.  A la 
îiu  cependant  l'indignation  se  mani- 
festa avec  fureur.  C’était  en  la  dix- 
septième  anuce  de  son  fègne , depuis 
la  mort  de  son  frère , par  consé- 
quent eu  l’an  i3o  (a)  : le  peuple  mit 
le  feu  au  palais  , et  Evergètes  n’eut 
que  le  temps  de  s'enfuir  en  Cypre 
avec  Cléopâtre  la  jeune.  11  paraît 
que  Cléopâtre  la  mère  fut  le  princi- 
pal mobile  de  ce  soulèvement;  car 
aussitôt  qu’on  eut  brise  les  statues  et 
les  images  d’Evergetes,  on  conféra 
le  gouvernement  à cette  princesse.  A 
cette  nouvelle,  la  rage  du  roi  exile 
ne  connut  plus  de  bornes:  appréhen- 
dant que  la  reine  ne  fît  proclamer 
le  fils  qu’elle  avait  eu  de  lui  , et  qui 
était  assez  grand,  il  le  Cl  venir  de  Cy- 
rène , puis  il  donna  ordre  de  l’é- 
gorger, et  de  placer  ses  membres 
dans  une  corbeille , qui  fut  portée  à 
Alexandrie , et  présentée  à la  reine  le 
jour  même  que  l’ou  y célébrait  la 
fêle  de  sa  naissance.  Cet  horrible 
spectacle  glaça  d'épouvante  la  cour 
et  le  peuple  tout  cutier,  qui  vit  ce 
que  lui  réservait  uu  prince  capa- 

fa)  M.  I*  tmunc  t»l  entre  dam  de  long*  detail* 
(lRechrr*'hct  tur  rtnif.  ri*  p.  Çf>  ) 

)MMir  déterminer  L*  tLl.  cjç.  . tjuoi- 

rr  mu»  n nul  La  t Miit  pn  r»»«  meut  nnil<>riu<-  •«  cent 
àotcur»  »|u  i .Vlau'ut  utlupra  avant  lui  de  dw- 
ciitcr  ce  pçiiut  d'iu«t<>irr , nom 

eu  rcârtèr  par  la  rafam  <|ii<<’crt(<  wtiimun  rat  ion- 
Jtu  uu  pamagM  «Je  lli<)«jt»»c  iu*J  c iiUmiu  , cite 
inexactement  par  Vaillant',  <1  ifepui»  tmipmrt  ad- 
mit de  confiance. 
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ble  d’une  telle  atrocité.  Des  deux 
côtés , on  se  prépara  à la  guerre. 
Evergètes  rassembla  de  grandes  for- 
ces dans  l’ile  de  Cypre;  et  bientôt  il 
les  fit  passer  en  Égypte.  Hcgélochus, 
son  général , y battit  Marsyas  , qui 
commandait  les  troupes  de  Cléopâ- 
tre, le  fit  prisonnier,  et  l’envoya  au 
roi  qui  le  traita  avec  bonté.  Evergè- 
tes espérait  ,par  cet  acte  de  clémen- 
ce, auquel  on  ne  s'attendait  pas,  ra- 
mener vers  lui  les  peuples  de  l’E- 
gypte. Cependant  Cléopâtre  se  dé- 
fendait toujours  dans  Alexandrie. 
Elle  implora  le  secours  de  son  gen- 
dre Démélrius  Nicator  , roi  de  Sy- 
rie, qui  était  depuis  peu  de  retour 
de  sa  longue  captivité  chez  les  Par- 
thés  : elle  lui  offrait  meme  la  sou- 
veraineté. Celui  ci  réunit  aussitôt  des 
troupes  , et  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Pélusc  ; mais  il  ne  tarda  pas  à 
le  lever  pour  marcher  contre  Antio- 
che qui  venait  de  se  révolter.  Déjà 
les  rebelles  avaient  fourni  des  se- 
cours à Evergctes.  La  retraite  de 
Déinétrius  laissant  Cléopâtre  sans 
espoir  de  délivrance,  elle  chargea 
toutes  scs  richesses  sur  scs  vais- 
seaux, et  alla  chercher  un  asyle 
en  Syrie , chez  sa  fille  , la  femme 
de  Démétrius.  Alexandrie  se  rendit 
alors.  Lorsqu’Evcrgètes  fut  rétabli 
sur  son  trône,  voulant  se  venger  de 
Démétrius  , il  suscita  contre  lui  un 
aventurier  ( V.  Alexandre  Zabi- 
kas,  I,  509),  qui  le  détrôna  : Démé- 
trius complètement  défait , chercha 
un  asyle  a Tyr,  où  sa  femme  le  fit 
assassiner,  l’an  126  avant  J.  C.  ( V. 
Demetrius  Nicator,  XI,  4o.)  Cléo- 
pâtre devint  alors  reine  de  Syrie,  et 
elle  continua  la  guerre  contre  Alexan- 
dre ( Fvy.  CLEOPATRE,  IX,  67  ). 
Cet  usurpateur  avait  su  se  concilier 
l'affection  des  peuples:  il  résista  cou- 
rageusement j et  crut  pouvoir  se  pas- 
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scr  du  roi  d’Égypte , son  protecteur. 
La  lutte  désavantageuse  dans  la- 
quelle la  reine  de  Syrie  se  trouvait 
engagée , la  porta  à rechercher  l’ap- 
pui de  son  parent,  qu’Alcxandrc  dé- 
daignait. Par  l’entremise  de  sa  mère 
Cléopâtre,  autrefois  femme  d’Évcr- 
gètes  , et  qui  s’était , à ce  qu’il  pa- 
rait, réconciliée  avec  son  mari,  elle 
sollicita  des  secours  et  l’alliance  de 
son  fils  Antiochus  avec  Tryphène , 
fille  d’Évergètes  II , et  de  Cléopâtre 
la  jeune.  La  négociation  eut  un  plein 
succès  , le  mariage  fut  décidé , des 
secours  furent  envoyés;  et  Alexan  - 
dre  vaincu  fut  réduit  à se  donner  la 
mort.  Évergctcs,  rétabli  sur  son  trô- 
ne, y resta  en  paix  , jusqu'à  l’époque 
où  il  cessa  de  vivre.  L’histoire  ne  nous 
a rien  transmis  sur  ce  qui  se  passa 
pendant  ce  laps  de  temps.  Nous  sa- 
vons seulement  qu’avant  sa  mort,  il 
voulut  unir  l’aîné  des  fils  qu’il  avait 
eus  de  Cléopâtre  la  jeuue,  avec  sa 
fille  Cléopâtre,  que  ce  jeune  prince 
aimait  passionémeut.  La  reine  avait 
beaucoup  d’aversiou  pour  son  fils 
aîné,  et  lui  préférable  cadet , nom- 
mé Alexandre  : elle  conseilla  donc 
à son  mari  d’envoyer  les  nouveaux 
époux  en  Cypre,  non  pour  y régner, 
mais  dans  une  sorte  d’exil , afin 
qu'à  l'époque  de  la  mort  du  roi , 
Alexandre  pût  monter  sur  le  trône, 
se  trouvaut  seul  dans  la  capitale. 
Évergetes  II  cessa  de  vivre  à la  fin 
de  l’an  117,  ou  au  commencement 
de  l’an  1 16  avant  J.-C. , vingt-neuf 
ans  après  la  mort  de  son  frère  Phi- 
lome'tor.  Comme  avant  de  régucr 
seul  en  Égypte , ce  prince  avait  déjà 
été  déclaré  roi , et  qu’il  avait  partagé 
le  trône  pendant  six  ans  avec  son 
frère  ; <pie , depuis  cette  époque , il 
n’avait  jamais  cessé  d’etre  roi  de 
nom  et  d’efict , il  compta  les  années 
de  son  règne , de  son  premier  ave'ne- 
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ment:  nous  en  sommes  assures  parle 
témoignage  de  Porphyre  dans  Eusè- 
be(3).  Ainsi  tous  les  monuments  de 
l’Égypte,  qui , arec  le  nom  d’un  Pto- 
léméc , portent , sans  autre  désigna* 
tion  , une  date  qui  dépasse  la  durée 
du  plus  long  rcgne,  qui  est  de  trente- 
huit  ans , appartiennent  incontesta- 
blement à Evergètes  II.  Les  années 
de  ce  roi  doivent  donc  se  supputer 
à partir  du  5 octobre  170  avant 
J.  - C. , jusqu’au  2 1 septembre  1 17, 
pendant  l’espace  de  cinquante- trois 
ans  accomplis  , de  sorte  qu’il  peut 
encore  se  trouver  des  monuments 
datés  de  l’année  54  , qui  fut  aussi  la 
première  de  Ptolémée  Sotcr  II , son 
successeur.  Évcrgètes  II  laissa,  en 
mourant,  cinq  enfants  nés  de  sa-niè- 
ce  Cléopâtre  : Ptolcmc'e  Soter  II,  qui 
fut  son  successeur;  Ptolémce  Alexan- 
dre , qui  régna  également  ; Cléopâtre 
mariée  d’abord  à Soter  , puis  à An- 
tiochus  le  Cyzicénien  , roi  de  Sy- 
rie; Tryphènc,  femme  d’Antiochus 
Grypus  ; et  Sélène  , aussi  femme 
de  Soter  II  , puis  du  même  A11- 
tiorhus  Grypus,  enfin  d’Antiochus 
Eusèbe.  On  croit  qu’il  eut  aussi  une 
autre  Cléopâtre , mariée  à son  frère 
Ptolémée  Alexandre  Ier.  (4)  ; mais 
rien  ne  démontre  l’existence  de  cet- 
te princesse.  De  sa  maîtresse  Irè- 
ne, Evergètes  II  eut  un  fils  naturel, 
Ptolémée  Apion , qui  devint  , par 
son  testament,  souverain  de  la  Cy- 
rénaïque. En  mourant  , Evergètes 
laissa  sa  couronne  à sa  femme  Cléo- 
pâtre la  jeune,  qui  fut  libre  d’ap- 
peler au  trône  qui  elle  voudrait  de 
ses  fils.  Ce  prince  si  cruel , et  dont 
le  règne  fut  si  désastreux  pour  l’É- 
gÿpte  , aimait  cependant  les  lettres: 


(31  Purph.  npud  Enacb.  Ckron.t  p.  117,  «4it. 

Mediol. 

(41  Lrtroniw , Rtcherc/nt  pour  tervir  à l'hùt.  âo 
P Egypte , p.  119.10. 
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il  avait  hérité  de  ce  goût  particulier 
aux  princes  de  sa  race;  peut-être  mê- 
me eut-il  cucore  plus  d’ardeur  qu’au- 
cun de  scs  prédécesseurs  : il  en  reçut 
le  surnom  de  Philologue.  Le  célèbre 
grammairien  Aristarquc  avait  été 
son  précepteur.  Il  augmenta  consi- 
dérablement la  graude  bibliothèque 
d’Alexandrie  , et  fonda  plusieurs 
établissements  du  même  genre.  11 
étendit  partout  ses  perquisitions  pour 
se  procurer  soit  des  originaux  , soit 
des  copies  de  manuscrits  précieux  : 
il  n’épargnait  aucuue  dépense  pour 
y parvenir.  En  donnant  quinze  ta- 
lents d’argent  aux  Athéniens  , il 
acquit  la  faculté  de  faire  copier  di- 
vers ouvrages  de  Sophocle,  d’Euri- 
pide et  d’Eschyle.  Quand  des  étran- 
gers arrivaient  dans  ses  états,  le  roi 
ne  manquait  pas  de  chercher  à obte- 
nir des  copies  des  livres  qu’ils  con- 
naissaient , ou  de  ceux  qu’ils  possé- 
daient. Les  savants  devaient  se  res- 
sentir d’un  amour  aussi  vif  pour  les 
livres:  beaucoup  d’entre  eux  eurent , 
en  effet , part  à scs  bontés.  Au  sur- 
plus , comme  il  ne  sc  contentait  pas 
d’aimerleslcltres,  et  qu’il  les  cultivait 
lui-même  , l’amour-propre  d’auteur 
a pu  , plus  d’une  fois,,  se  confondre 
avec  la  générosité  royale , et  la  mu- 
nificence du  prince  fut  peut-être  la 
récompense  d'une  admiration  adula- 
trice , plutôt  que  celle  d’un  véritable 
talent  ; d’ailleurs  l’amour  des  livres 
et  des  lettres  11’cst  pas  toujours  as- 
socié à un  génie  ou  à un  goût  supé- 
rieur : c’est  alors  une  manie  ridicu- 
le , plutôt  qu’une  qualité  louable;  et 
c’est  peut-être  dans  cette  dernière 
catégorie  qu’il  faut  placer  les  passions 
littéraires  d’Evcrgètcs.  Avec  une  telle 
faiblesse , il  est  rare  que  les  cucoura- 

Î;ements  11e  soient  pas  souvent  raé- 
és  de  tracasseries  ; de  plus , au  mi- 
lieu dos  révolutions  causées  par  l’am- 
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làtion  ou  la  cruauté  de  ce  prince  , il 
estdiflicilcde  croireque beaucoup  de 
gens  de  lettres  ne  scsoicnt  pas  trouves 
I*arini  ses  adversaires:  il  est  certain, 
du  moins,  que  sa  lia  inc  poursuivit 
tous  ceux  qui  avaient  etc  honores  de 
la  protection  de  Philomctor.  Le  nom- 
lire  des  gens  de  lettres  persécutes  par 
Kvergèles  fut  si  considérable  , selon 
Atlicnce , que  ces  fugitifs  sulli.cnt 
jiour  rallumera  Athènes  et  daus  le 
reste  de  la  Grèce,  le  goût  des  lettres, 
qui  s’y  était  presque  éteint  au  milieu 
des  guerres  civiles  et  étrangèrcs.E  ver- 
getés avait  composé  vingt -quatre  li- 
vres d’histoire  , plusieurs  fois  cités 
par  Athénée  , qui  leur  donne  le  titre 
d’CurouvrqiaTa, ou  Mémoires. D’apres 
les  indications  qui  nous  ont  été  con- 
servées par  cet  auteur , nous  voyons 
que  cet  ouvrage  embrassait  des  objets 
assez  variés , et  que  ce  devaient  être 
des  espèces  de  Mélanges  relatifs , eu 
graude  partie  , à I histoire  naturelle. 
La  meme  passion  qui  portait  Éver- 
gètes  a réuni  riant  de  monuments  litté- 
raires, dut  lui  faire  ordonner,  à l’imi- 
tation de  Ptoléméc  Pliiladctphe,  des 
voyages  de  découvertes  dans  les  pays 
lointains.il  paraît  effectivement  qu’il 
commanda  quelques  entreprises  de 
ce  genre  , cl  que,  sous  son  règne,  les 
établissements  maritimes  de  l’Egyp- 
te ne  furent  pas  négligés.  Il  desirait 
particulièrement  acquérir  des  con- 
naissances sur  ie  cours  du  Nil  dans 
les  régions  intérieures  de  l’Afrique. 
Le  hasard  ayant  jeté  , sur  les  côtes 
de  la  mer  Érythréc  , un  Indien  dont 
tous  les  compagnons  étaient  morts 
de  faim  dans  la  traversée,  les  garde- 
côtes  l’amenèrent  au  roi  : on  u’en- 
tendait  pas  son  langage;  mais  quaud 
il  eut  appris' nn  peu  de  grec , il  mi 
routa  les  circonstances  de  sou  voya- 
ge , parla  de  sou  pays , rt  otfrit  du 
guider  les  oliicicrs  que  le  roi  voué 
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drah  y envoyer.  Eudoxe  de  Lyri- 
que, homme  assez  instruit  et  entre- 
prenant, qui  se  trouvait  en  Egypte, 
ou  il  cherchait  à se  procurer  des  ren- 
seignements sur  l’intérieur  de  l'Afri- 
que et  sur  le  cours  supérieiirdu  Nil , 
futchargé  de  cette  expédition  :il  par- 
tit avec  une  forte  cargaison  destinée 
à des  échanges  ou  à des  présents;  cl  il 
rapporta  , au  retour,  des  aromates  , 
des  pierres  précieuses , et  mie  multi- 
tude d’objets  rares  et  curieux  ,donl  il 
ne  retira  pas  le  prolit  qu'il  espérait , 
parce  que  le  roi , qui  avait  ordonné 
l'expédition,  s’appropria  le  tout.  Les 
faibles  renseignements  que  Posido- 
nitis  nous  donne  dans  Strabon  (5), 
sur  le  premier  voyage  d’Eudoxe  de 
Cyxique, ne  peuvent  suflire  pour  nous 
faire  reconnaître  les  pays  qu’il  visita. 
Il  est  seulement  très- vraisemblable 
qu’il  alla  plus  loin  que  les  navigateurs 
envoyés  par  PbiladcIphe.Un  voyage 
dans  des  régions  déjà  visitées , et  où 
l’on  avait  des  établissements  com- 
merciaux qui  n’avaient  pas  été  aban- 
donnés , n’aurait  certainement  pas 
excite  nu  si  vif  intérêt.  Il  est  très- 
probable  qu’Eudoxe  visita  l’Inde , 
patrie  tle  son  guide.  Les  autres  voya- 
ges qu’il  eulreprit  dans  les  mêmes 
mers,  ont  fourni  matière ,à  de  gran- 
des discussions  : les  uns  ont  cru 
pouvoir  conclure,  des  notions  que  les 
anciens  nous  ont  transmises  sur  cea 
expéditions , qu’Eudoxe  avait  exécu- 
té par  mer  le  tour  de  l’Afrique;  les 
autres  ont  regardé  ce  navigateur  com- 
me un  imposteur,  et  les  récits  qui  le 
concernent  comme  des  fables  indi- 
gnes de  toute  confiance  ( Koy.  Eu- 
noxE,  Xlil,  468  ).  Pour  nous , ncu 
de  ce  que  rapporte  Posidonius  ne 
nous  semble  justifier  de  tels  soup- 
çons. On  u y voit  pas  , il  est  vrai  , 

(5)  LU*,  il*  y-  9®* 
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qu’Endoxc  ait  fait  le  périple  de  l'A- 
frique; mais  les  détails  qu’il  présente 
oui  quelque  cliosedc  si  simple  , de  si 
uaturel  et  de  si  na'if;  en  un  mot  ils 
paraissent  si  conformes  à la  nature 
■les  choses  et  aux  vraisemblances  , 
qu’on  cherche  vaiuemeut  ce  qui  a 
pu  donner  lieu  à cette  incrédulité  (6). 

S.  M— n. 

PTOLÉMÉE  VIII  , surnomme 
Soter  II,  (ils  d’Evcrgètcs  11.  Son 
père,  eu  mourant,  avait  laissé  la  cou- 
ronne à sa  femme  Cléopâtre,  en  lui 
donnant  la  faculté  de  choisir  qui  elle 
voudrait  de  scs  deux  (ils  pour  le  pla- 
cer .sur  le  trône.  Cette  femme  ambi- 
tieuse préférait  le  plus  jeune;  elle  au- 
rait bien  vouhi  l’associer  au  pouvoir: 
mais  le  peuple  d’Alexandrie  la  con- 
traignit de  donner  la  couronne  à 
l'aîné,  qui  était  alors  dans  l'ile  de 
Cypre , comme  on  l’a  vu  plus’huut. 
La  reine  fut  donc  obligée  de  le  rap- 
peler, à son  grand  regret  , et  de 
partager  le  trône  avec  lui.  Les  mo- 
numents nous  font  voir  que,  dans 
ce  partage,  elle  se  réserva  le  premier 
rang;  son  nom  fut  toujours  placé  le 
premier  dans  les  actes  publics  (i). 
lis  comptèrent  eu  même  temps  1rs 
années  de  leur  double  règne , ainsi 
que  le  prouve  un  contrat  sur  pap.r- 
rus,  de  la  bibliothèque  du  Roi,  en- 
core inédit.  Cet  acte  est  daté  du  g 

(6J  11  uinu  paraît  couabml  qa’EuiInxe , dan»  «un 
prrmicr  voyagé,  reconnut  1»  cote  orientale  de  Î’A- 
frtOM , jusqu'à  m*i  grande  diatanc*  «Un»  le  and  , 
et  il  y obtint  dca  rniieijnrmculi , doqurU  il  crut 
pouvoir  conclure  qu’il  y avait  moyen  de  faire  par 
mer  le  tour  de  ce  continent,  l'uur  veritirr  cette 
conjecture  . Eudoxe  , de  retour  dan»  aa  patrie  , »'é- 
tait  rendu  à t’udix  , dan»  le  but  d’nplnrer  lu  rote 
Occidentale  de  la  nu  rue  partir  da  monde.  Il  par- 
vint dam  cette  nouvelle  navigation  jusqu'à  de»  lient 
habite*  par  de»  }«iiple»  qui  parlaient  fa  même  lan- 
gue que  ceux  qu’il  avait  vùite»  dan»  uni  premier 
voyage  , ce  qu'il  rrru omit  parmi  vocuhul.ui  c qu'il 
avait  eu  la  précaution  de  recueillir.  Ce  lait  remar- 
quable démontre  qu’Eiidoxeyotaéihut  un  talent  d’ob. 
«ervatiuu  d'un  ordre  trrs-velwe , rt  il  fit  propre  1 
inspirer  la  plu»  gr aodv  coubancc  dan»  *c»  recit». 

(0  Vuye*  l’article  nue  j’ai  iu»urt-  dau»  le  J*mrnal 
•in  uiramt$ , i8it , pdKL 
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epiphi  de  Van  ir  de  la  reine  Cléo- 
pâtre et  tty  roi  Plolémée,  dieux 
Philometors  et  Soters  (a);  ce  qui 
correspond  au  a5  juillet  de  l’au  1 13 
avant  J. -G.  Les  années  des  deux  sou- 
vcrainsdatèrentduai  septembre  i 17 
avant  J.-C.  Le  même  acte  et  d’au- 
tres monuments  font  voir  que  Plo- 
leinrr  VIII  portail,  outre  le  siirnunt 
de  Suter,  celui  de  Philometvr , qui 
tous  deux  lui  étaient  communs  avec 
sa  mère.  En  rappelant  son  fils  aîné 
de  l’ile  de  Cypre,  la  reine  le  contrai- 
gnit d’abandonner  sa  femme  Cléo- 
pâtre, avec  laquelle  il  était  marié 
depuis  quelques  années,  pour  épou- 
ser Sclénc,  une  autre  de  scs  sœurs  , 
qu’elle  croyait  sans  doute  plus  dis- 
posée à lui  obéir.  Ou  ne  voit  pas  que 
cette  princesse  ail  joui  de  l'honneur 
d’être  mentionnée  dans  les  actes  pu- 
blics. La  première  femme  de  Sotcr 
resta  donc  dans  l’ile  de  Cypre,  dont 
il  paraît  qu'elle  garda  le  gouverne- 
ment. Bientôt  après, sans  le  consen- 
tement de  sa  mère,  elle  épousa  Au- 
tioebus  le  Cyssicénion , l’aida  de  tou- 
tes les  forces  militaires  de  son  île , 
dans  la  guerre  qu’il  faisait  à Antio- 
chus  Grypus  , auquel  il  disputait  le 
troue  de  Syrie,  et  fut  mise  à mort 
dans  Antioche  par  les  ordres  de 
sa  propre  sœur  Tryphcne.  Maigre 
toute  la  déférence  que  Soler.  con- 
servait pour  sa  mère  , cette  prin- 
cesse u’en  était  pas  moins  animée  de 
la  même  haine.  L’abandon  de  l'ile 
de  Cypre  par  sa  fille  Cléopâtre  lui 
fournit  l’occasion  de  se  rendre  -en- 
core plus  redoutable.  Eu  euvoyaut 
son  cher  Alexandre  dans  retic  ile  , 
avec  le  titre  de  roi , elle  se  réservait 
par-là  les  moyens  de  pouvoir  expul- 
ser nn  jour  son  autre  bis.  Cependant 
Ploléinée  Soter,  qui  avait  conservé 

(*)  Jvumal  >Ut  savant t,  iH*a,p.  55G  «4.558. 
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un  tendre  attaihement  pour  la  mé- 
moire de  sa  sœur  Cléopâtre  , avait 
pris  part  aux  troubles  civils  de  la 
Syrie,  et  envoyait  des  secours  an 
mari  decette  princesse,  pour  qu’il  pût 
la  venger;  et  bientôt  après , Triphè- 
ne  périt  sous  les  coups  d’Antiochus 
de  Cyziquc.  ( V.  Cléopâtre  , IX  , 
68  - 69.  ) Anliochus  Grypus  , réfu- 
gié à Aspendc  en  Pampliylie, (il de- 
mander en  Égypte  des  secours,  qui 
lui  furent  accordés  par  la  reine-mè- 
re , tandis  que , dans  le  meme  temps, 
son  fils  Sotcr  faisait  partir  pourla  Sy- 
rie de  nouvelles  troupes  destinées  à 
soutenir  Antiochus  leCyzicénicn.  Un 
traite,  suivi  du  partage  des  derniers 
restes  de  l’empire  syrien  entre  les 
deux  frères  , mit , pendant  quelque 
temps,  un  terme  à ces  calamités.  So- 
ter  continuait  de  témoigner  uneamitid 
particulière  pour  Antiochus  le  Cyzi- 
cénicn.  Ce  dernier  .ayant  été  battu  par 
Hyrcan , grand-pontife  des  Juifs , qui 
pressait  avec  vigueur  le  siège  deSa- 
marie , ville  dépendante  de  la  Syrie, 
s’adressa  au  roi  d’Égypte , et  en  ob- 
tint aussitôt  six  mille  hommes.  Ce 
dernier  acte  de  souveraineté  acheva 
de  brouiller  Cléopâtre  avec  son  fils  : 
elle  résolut  donc  dcle  chasserdu  trô- 
ne. Pour  y parvenir,  elle  prétendit 
que  Soter  avait  voulu  la  faire  assas- 
siner, et  produisit  plusieurs  de  ses 
eunuques  les  plus  dévoués , couverts 
de  blessures  reçues  en  la  défendant. 
Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  ani- 
mer tout  le  peuple  d’Alexandrie  con- 
tre Je  roi.  Ce  prince,  sans  moyen  de 
résistance , fut  obligé  de  s’enfuir  en 
Cyprc  j la  dixième  année  de  son  rè- 
gne, en  l'an  106  avant  J.-C.  La  rei- 
ne fit  alors  venir  souautre  fils  Alexan- 
dre , qui , peut-être  instruit  d'avance 
de  cette  révolution , était  déjà  à Pé- 
luse,  d’où  il  se  rendit  dans  la  capi- 
tale , où  sa  mère  le  fit  déclarer 
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roi.  Ptoléméc  Sotcr , forcé  de  finir 
devant  son  implacable  mère,  devint, 
par  son  exil , roi  de  l’ile  de  Cyprc  : 
mais  la  haine  de  la  reine  ne  fut  pas 
encore  satisfaite.  Elle  avait  déjà  en- 
levé à Soter  une  épouse  qu’il  ai- 
mait ; il  fut  encore  sépaxé , par  sa 
mère,  de  sa  seconde  femme  Séle'né. 
Sotcr  soutenait  toujours  Anliochus 
le  Cyzicénien  : Cléopâtre,  appréhen- 
dant que  ce  prince  ne  devînt  as- 
sez puissant  pour  pouvoir  fournir 
à son  tour  des  secours  à Soter , ne 
se  borna  pas  seulement  à donner  des 
troupes  à Grypus,  son  rival  : pour 
affliger  davantage  son  fils  , elle  lit 
épouser  Séle'né  au  prince  syrien  ( F. 
Cléopâtre  Séléné  , IX  , 69  ). 
En  l’an  to3  avant  J.-C.,  les  habi-V 
tants  de  Ptolémaïs,  vivement  pressés 
par  Alexandre  Jannée,  roi  des  Juifs, 
et  sans  espoir  d’être  secourus  par 
les  rois  de  Syrie , qui  se  faisaient  la 
guerre  , envoyèrent  en  Cyprc  im- 
plorer l’assistance  de  Soter,  lui  pro- 
mettant qu’il  serait  aidé  par  les  ha- 
bitants de  Gaza , les  Sidunicns  et  le 
tyran  Zoïle,  qui  régnait  à Dora,  eu 
Phénicie.  Sotcr  se  préparait  à cette 
expédition,  quand  une  armée  égyp- 
tienne desceudit , par  l’ordre  de  sa 
mère,  dans  l’ile  où  il  s’était  réfugié. 
Soter  n’opposa  aucune  résistance  ; 
moins,  au  reste,  à cause  de  l’in- 
fériorité de  scs  forces  que  par  res- 
pect pour  une  mère  si  peu  digne 
d’un  tel  sentiment  : il  passa  en  Phé- 
nicie , avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes,  pendant  que  les  gé- 
néraux de  Cléopâtre  s’emparaient 
de  Cypre.  La  nouvelle  de  la  con- 
quête de  cette  île  changea  subite- 
ment les  dispositions  des  habitants 
de  Ptolémaïs.  Sur  l’avis  de  Dc'mé- 
netes  , citoyen  fort  influent  parmi 
eux,  ils  résolurent  de  fermer  leurs 
portes  à Soter  , et  de  prendre  le 
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parti  de  Cléopâtre  , pour  ne  pas 
attirer  contre  eux  les  forces  de  l’É- 
gypte. Quoique  Sotcr  fût  infor- 
mé de  ce  changement , il  n’en  con- 
tinua pas  moins  sa  route,  et  vint 
débarquera  Sycaminos,  non  loin  au 
sud  de  Ptolémaïs,  où  il  fut  joint  par 
le  tyran  Zo'ilc  et  par  les  Gazéens. 
Sa  présence  suffit  pour  décider  la 
retraite  des  Juifs,  qui  levèrent  le  siè- 
ge de  Ptolémaïs.  Cléopâtre,  effrayée 
de  voir  son  fds  si  près  de  l’Égypte 
avec  des  forces  considérables,  fut  tel- 
lement irritée  contre  les  généraux  qui 
l’avaient  laissésortirdc  l’iJedeCypre, 
ou’elle  les  fit  mettre  à mort.  Cepen- 
dant Sotcr  songeait  à s’établir  soli- 
dement dans  la  Phénicie.  Après  avoir 
renouvelé  son  traité  d’alliance  avec 
Antiochus  le  Cyzicénien,  il  laissa  un 
corps  de  troupes  chargé  de  continuer 
le  siège  de  Ptolémaïs,  et  il  porta  ses 
armes  dans  la  Judée,  afin  de  punir 
le  perfide  Alexandre  Jannce  , qui, 
tout  en  l’amusant  par  de  fausses 
promesses , n’avait  cessé  de  sollici- 
ter secrètement  l’alliance  et  l'appui 
de  Cléopâtre.  Alexandre  leva  , pour 
lui  résister,  une  armée  de  quatre- 
vingt  raille  hommes.  Soter  n’hésita 
pas  à venir  l’attaquer  avec  des  forces 
Lien  inférieures;  et  il  s’avança  vers  la 
Galilée , où  il  conquit , un  jourde  sab- 
bat, la  vilIed’Asocnis,dans  laquelleil 
fit  plus  dedix  mille  prisonniers.  Il  se  . 
rendit  ensuite  maître  de  Scpphoris; 
puis  il  marcha  vers  le  Jourdain , où 
Alexandre  l'attendait,  auprès  d’Aso- 
phon  , avec  toute  l’armée  juive.  La 
victoire  fut  long-temps  disputée;  les 
Juifs  se  défendirent  avec  Lcaucoup 
de  valeur  : mais  à la  fin  ils  furent 
contraints  de  céder.  Plus  de  trente 
mille  des  leurs  restèrentsur  le  champ 
de  bataille;  et  Ptolémée  parcourut  la 
Judée  en  vainqueur , répandant  par- 
tout la  terreur , pendant  que  scs  gc- 
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néraux  prenaient  de  vive  force  Pto- 
lémaïs. Cléopâtre  concevant  alors  de 
vives  inquiétudes , ordouna  un  graud 
armement  de  terre  et  de  mer,  dont 
elle  donna  le  commandcinrntà  Chcl- 
cias  et  Ananias , fils  d’Onias,  qui 
avait  fondé  le  temple  israélitede  Bu- 
baste.  En  meme  temps  elle  envoyait 
dans  l'ilc  de  Cos  les  enfants  de  son 
fils,  ses  trésors  et  son  testament, 
pour  les  mettre  en  sûreté.  Comme 
Sotcr  était  dans  la  Ce'lésyrie , où 
il  avait  fait  une  invasion , Ptolé- 
méc  Alexandre  , par  l’ordre  de  sa 
mère , parut  devant  Ptolémaïs , avec 
une  flotte,  tandis  que  Chelcias  arri- 
vait à la  tète  de  l’armée  de  terre. 
Sotcr , informé  de  leur  approche , 
quitta  la  Céle'syric  ; et  , par  un 
autre  chemin  , il  se  dirigea  vers 
l’Égypte,  qu'il  croyait  sans  défense. 
Il  se  trompait  ; car  il  rencontra  une 
armée  assez  forte  pour  l’arrêter 
dans  sa  marche  , et  le  contraindre 
à la  retraite.  Cléopâtre  prit  alors 
l'offensive;  et , à la  tète  de  scs  trou- 
pes , elle  vint  assiéger  Ptolémaïs , 
qui  se  rendit.  Elle  conclut  ensuite  à 
Scy  thopolis  uncalliancc  avec  Alexan- 
dre Jannée,  roi  des  Juifs.  Soter  s’é- 
tait retiré  à Gaza , où  il  passa  l’hiver: 
au  retour  du  printemps  , ne  voulant 

Iias  faire  la  guerre  à sa  mère  , il  prit 
e parti  de  retourner  en  Cypre  , 
‘dont  il  se  remit  en  possession  assez 
facilement  ; et  Cléopâtre  revint  en 
Égypte  , abandonnant  les  côtes  de 
la  Syrie  au  roi  des  Juifs,  qui  profita 
de  cette  occasiou  pour  s’emparer  de 
Gaza.  Il  punit  cruellement  cette  ville 
d’avoir  imploré  l’assistance  de  Sotcr. 

11  lui  fallut  une  année  pour  prendre 
Ptolémaïs  ,qui  avait  recouvré  sa  li- 
berté, et  qui  se  défendit  avec  vigueur. 
La  paix  semblait  rétablie  entre  Cléo- 
pâtre et  son  fils,  et  celui-ci  vivait 
tranquille  dans  file  de  Cypre,  tandis 


*38  PTO 

que  les  guerres  civiles  confirmaient 
«le  tourmenter  la  Syrie.  Les  enfapts 
ries  deux  Antiochus  rivaux  , avaient 
hérite  de  toute  l'ambition  et  la 
haine  de  leurs  pères , et  ils  se  dis- 
putaient avec  la  même  fureur  les 
derniers  restes  du  rovaume.  Un  nou- 
veau trait  de  la  haine  que  la  reine 
d’Égypte  conservait  contre  son  fils , 
porta  celui-ci  à passer  encore  une 
fois  en  Syrie.  Séléné,  qui  avait  e'té 
femme  de  Ptolémée  Soter  , après 
la  mort  de  Grypus  cl  d’Antiochus 
de  Lyrique , qu'elle  avait  succes- 
sivement épousés , contracta  une 
nouvelle  alliance  avec  Antiochus  X, 
surnomme  Eusèbcs , fils  de  son  der- 
nier mari.  Le  nouveau  mariage  de 
son  ancienne  épouse  ne  plut  pas  , à 
ce  qu’il  paraît , à Ptolcmce  Soter,  qui 
amena  de  Cnide , le  quatrième  fils  de 
Gryptts  et  de  Trvphènc,  nommcDé- 
metrius , dont  il  fit  un  Compétiteur 
redoutable  pour  Antiochus  Eusèbcs, 
eu  lui  fournissant  un  puissant  corps 
de  troupes  , avec  lequel  il  le  fit  dé- 
clarer roi  de  Syrie , h Damas,  en 
l’an  ç)r>  avant  J.  - G.  Cependant , de 
nouvelles  révolutions  survenues  en 
Égypte  avaient  causé  la  mort  de 
Cléopâtre , suivie , bientôt  après , de 
la  fuite  du  parricide  Alexandre.  Ce 
dernier  événement  arriva  en  la  dix 
-neuvième  année  après  l’expulsion  de 
Soter,  par  conséquent  vingt -neuf 
ans  après  l’époque  où  il  avait  été  rc- 
' connu  roi  pour  la  première  fois  : 
ainsi  c’est  vers  l’an  88  avant  J.-C. , 
que  s'effectua  la  révolution  qui  le  ré- 
tablit sur  le  trône.  Les  Alexandrins 
furent  à peine  délivrés  du  second  fils 
de  Cléopâtre  , qu’ils  envoyèrent  en 
Cyprc,  pour  offrir  l’Égypte  A Soter. 
lia  conduite  que  ce  prince  avait  tenue 
pendant  son  exil,  le  respect  et  la  défé- 
rence qu’il  avait  plusiettnt  fois  tért oi- 
gnes pour  son  indigne  iuWél’,"  sbb 
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horreur  pour  la  guerre  parricide  dans 
laquelle  il  se  trouvait  engage,  le  con- 
rage  qu’il  avait  montre  en  diverses 
occasions , et  toutes  les  qualités  dont 
il  avait  fourni  d’autres  preuves,  lui 
avaient  gagné  l’estime  et  l’amour 
des  peuples  de  l’Égypte  , et  ses  an- 
ciens stqets  desiraient  vivement  qu’il 
remontât  sur  le  trône.  L’ardeur  que 
le  peuple  d’Alexandrie  montrait  pour 
le  revoir,  lui  fit  donner  le  surnom 
de  rioSetvo;,  Pothinus,  c’est-à-dire, 
le  Désiré.  Il  paraît  qu’il  y joignit  en- 
core celui  de  Phil/idel/ihe  (3) , qu’il 
avait  assej  mérité , soit  par  la  défé- 
rence qu’il  avait  témoignée  pour  les 
injustes  volontés  de  sa  mère,  en  n’es- 
sayant pas  de  ravir  à son  frère 
Alexandre  la  couronne  dont  elle  l’a- 
vait dépouillé  liri-même , soit  par 
la  constante  amitié  qu’il  avait  eue 
pour  ses  deux  sœurs  , qu’il  avait 
successivement  épousées.  Antérieu- 
rement, il  avait  reçu  des  Alexan- 
drins , le  surnom  populaire  de  Lathj  - 
rus  on  le  Pois  chiche  t qu’il  devait, 
vraisemblablement , à quelque  signe 
particulier  de  son  visage.  Les  histo- 
riens le  désignent  souvent  parce  sur- 
nom. Les  Alexandrins  ne  pouvant  ef- 
facer le  nom  d’Alexandre  du  registre 
où  ils  inscrivaient  lés  rois  , ne  tin- 
rent aucnn  compte  de  son  règne  , et 
supputèrent  les  années  de  Soter,  coin- 
racs’il  n’avait  jamais  cessé  d’occuper 
le  trône;  on  a encore  sur  ce  point  le 
témoignage  formel  de  Porphyrc  (4)- 
Sotcr  était  à peine  arrivé  à Alexan- 
drie, queson  frère , réfugie  en  Lytic, 
fit  une  tentative  pour  s’emparer  de 
l’île  de  Cypre,  qu’il  venait  d 'aban- 
donner. Cette  entreprise  n’eut  aucun 
succès  : Alexandre  périt  dans  un 
combat  n.iTal , où  il  fut  vainen  par 

èMOlAtWw  pvur  iarvirà  l’fliuvtft 
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l’amiral  Chércas.  Soter  fut  ensuite 
oblige  de  faire  la  guerre  aux  habi- 
ta ii  I s de  Thèbes  , l’ancienne'  métro- 
pole de  l’Egypte  , qui  lui  résistèrent 
trois  ans  : elle  fut  prise,  après  ce 
long  espace  de  temps,  et  livrée  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  De- 
puis lors,  elle  resta  dans  un  étatde  rui- 
ne, dont  elle  ne  s’est  jamais  relevée. 
Sous  le  gouvernement  de  Soter  , l’É- 
gypte, qui  n’était  pas  déchue  sous 
l’empire  de  sa  mère  Cléopâtre,  reprit 
nu  rang  honorable  parmi  les  puis- 
sances de  l’Orient:  elle  le  dut  à l’état 
imposant  de  ses  forces  navales  ; et 
son  alliance,  ou  plutôt  son  appui , 
fut  sollicité  à-la-fois  par  le  grand 
Mithridate  et  par  les  Romains.  So- 
ter ne  prit  pas  ouvertement  le  par- 
ti du  roi  de  Pont  .-  il  ne  voulait 
pas  , sans  doute , renoncer  à l’amitié 
de  Home  ; mais  il  laissa  faire  , dans 
ses  états , des  enrôlements  pour  le 
service  naval  de  ce  monarque,  Lors- 
qu’eusuite,  en  l’an  b5,  Lucullus, 
battu  par  les  pirates,  vint  lui  de- 
mander le  secours  de  sa  flotte  pour 
Sylla,  qui  assiégeait,  dans  Athè- 
nes , les  troupes  d’Archelaus  , géné- 
ral de  Mithridate,  le  roi  d’Egypte 
traita  avec  beaucoup  de  distinction 
l’envoyé  romain  : mais  il  se  crut 
assez  puissant  pour  se  refuser  à sa 
demande;  et  la  république,  tiop  oc- 
cupée , n’osa  pas  se  venger  de  ce 
refus.  Depuis  que  Soter  était  pai- 
sible possesseur  de  l’Égypte  , la 
Syrie  avait  continué  d’être  déchi- 
rée par  les  discordes  sanglantes  des 
princes  séleucides  : à la  tin  lus  peu- 
ples de  ce  pays , lassés  de  toutes 
ces  guerres,  résolurent  de  se  choisir 
d’autres  souverains;  plusieurs  d'entre 
eux  voulaient  appeler  au  trône  Mi- 
tbridatc  , roi  de  Pont:  Ptolémée,  qui 
était  proche  parent  de  la  famille 
royale,  avait  aussi  un  puissant  parti. 
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On  ne  se  décida  ni  pour  l’uu,  ni  pour 
l’antre.  On  rejeta  Mithridate  parce 
qu’il  était  en  guerre  avec  les  Romains, 
et  Ptolémée  , parce  qu’en  prenant 
parti  dans  les  démêlés  des  Séleucides, 
il  s’était  montré  ennemi  de  la  Svric  : 
on  choisit  donc  Tigraue , roi  d’Ar- 
ménie, alors  le  plus  puissant  mouar- 
que  de  l’Orient.  Le  second  règne  de 
Ptolémée  Soter  II , après  son  retour  à 
Alexandrie,  fut  de  sept  ans  et  six 
mois;  ce  qui , avec  son  premier  rè- 
gne et  le  temps  de  son  exil  en  Cv- 
pre  , forme  un  espace  de  trente- 
cinq  ans  et  six  mois,  comptes  dans  la 
liste  des  rois  , pour  trente-six  ans  , 
par  la  raison  que  sa  fille  Cléopâtre , 
veuve  de  Ptolémée  Alexandre  Ier.  , 
qui  lui  succéda,  n’occupa  le  trône  que 
six  mois  environ.  Les  années  royales 
de  Ptolémée  Soter  II  sont  donc 
comprises  entre  le  a 1 septembre  1 1 <j 
et  le  12  du  même  mois  de  l’an  8t 
avant  J.-C.  ; et  c’est  certainement  en 
cette  dernière  ànoeé  qu’il  cessa  de 
régner.  Sa  fille  Cléopâtre  , nommée 
par  quelques  écrivains  Bérénice , lui 
succéda  : elle  était  la  seule  personne 
du  sang  royal,  qui  se  trouvât  en 
Egypte  ; c’était  le  seul  enfant  lé- 
gitime qui  restât  encore  à Soter:  il 
11  avait  plus  que  des  eufants  naturels, 
qui  héritèrent,  parla  suite,  de  ses 
états  ; savoir  Ptolémée  XI , sur- 
nommé Neo-Diouysus,  et  Ptolémée 
qui  fut  roi  de  Cypre.  S.  M — n. 

P 1 O L É M E E IX  ( soi  nommé 
Alexandre  1er.),  était  le  deuxième 
fils  d’Évergètcs  II  cl  de  Cléopâtre. 

A près  la  mort  d’Évergètes  1 1 , sa  veu- 
ve aurait  voulu  placer  sur  le  trône- 
son  second  fils  Alexandre;  mais  le 
peuple  d’ Alexandrie  la  contraignit  à 
donner  la  couronne  à l’aine.  Cepen- 
dant, trois  ans  après,  eu  l’an  114 
avaut  J.-C.,  Cléopâtre  parvint  n fai- 
re donner  l’ilc  de  Cypre  , et  le 


a4o  ÇTO 

titre  de  roi  à Alexandre.  Sept  ans 
plus  tard,  en  107,  elle  lui  procura 
la  couronne  d’Égypte,  tandis  que 
Soter,  chassé  d’Alexandrie,  était 
obligé  de  se  contenter  de  l’ilc  que 
son  frère  abandonnait.  C’est  à l'ex- 

Ïiulsion  illégale  de  Soter,  que  Pto- 
émée  Alexandre  dut  le  surnom  de 
Parisactus  ou  le  Substitué  ( 1 ).  Ce 
n’est  pas  de  ce  moment  que  ce  der- 
nier compta  les  années  de  son  gou- 
vernement : comme  depuis  sept  ans , 
il  régnait  en  Cyprc , la  première  an- 
née de  son  nouveau  règne  fut  con- 
sidérée comme  la  huitième  , tandis 
que  la  reine  mère  continuant  de  dater 
comme  Soter  II, de  la  mort  d’Éver- 
gètes  II , était  alors  dans  sa  onzième 
année.  Cette  combinaison  nous  est 
attestée  par  le  témoignage  de  Por- 
phyre (2).  Le  papyrus  grec  , publié 
par  M.  Bockh  , a fourni  une  nou- 
velle preuve  de  l’exactitude  de  cet 
e'erivain  sur  ce  point.  Cet  acte  est 
daté  du  29  tybi  de  l’an  1 a de  Cléo- 
pâtre , la  neuvième  de  Ptolémc'e 

Alexandre,  (Ç*et>jvovTwv  KÀtOTrarpat 
xati  IlToXtuatov  uiôu  rôo  ririxaXovpf- 
vov  ’ Alttfàv Jpou , «xouç  IB  tou  xai0), 
ce  qui  répond  au  i3  février  io5 
avant  J.  - C.  Outre  le  surnom  de 
Parisactus,  qu’il  devait,  sans  doute, 
k la  populaced’Alcxandric,ce  prince 
portait  encore,  comme  son  frère,  les 
surnoms  légaux  de  Philométor  et  de 
Soter  : ils  sont  relatés  sur  le  contrat 
que  nous  venons  de  citer  (3).  La  vive 
amitié  de  Cléopâtre  pour  son  fils , ne 
fut  pas  suffisante  pour  qu’ils  vécus- 
sent long-tcra  ps  en  bonne  intelligence: 
peut-être  Alexandre  ne  se  montrait- 
il  pas  assez  docile  à scs  volontés.  A la 


(O  Cliamjiollion-Figf  , Annalet  tUt  Lagides , 
I.  11 , p.  ***»«  - 

(»)  Apud  Fuv-b.  Chron. , p.  117,  éd.  Mcdiols 
(3)  Jomrmal  des  tat  amli , 183  x , \u  536  et  53;. 
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fin  la  tyrannie  et  les  cruautés  de  sa 
mère  lui  inspirèrent  tant  d’horreur, 
qu’il  prit  le  parti  de  se  retirer  en  Cy- 
pre , préférant  une  vie  tranquille  et 
assurée,  à un  pouvoir  accompagné  de 
tant  de  périls  : Periculoso  regno  se- 
curam  ac  tutam  vitam  anteponens , 
dit  Justin  (4).  Alexandre  s'enfuit  vers 
l’époque  de  la  conquête  de  l’ile  de 
Cyprc  par  les  généraux  de  Cléopâ- 
tre , quand  Soter  passa  en  Syrie. 
Comme  ce  dernier  menaça  , bientôt 
après  , d’envahir  l'Égypte , un  inté- 
rêt commun  rapprocha  la  reine  de 
son  fils  : rappelant  alors  Alexan- 
dre , elle  lui  donna  le  commande- 
mentd’une  flotte  dont  il  se  servit  pour 
attaquer  Ptolémaïs.  Après  cette  ex- 
pédition , Alexandre  revint  en  Egyp- 
te, où  il  coutinua  de  régner  avec 
Cléopâtre  ; mais  sans  y mettre  plus 
d’accord  que  par  le  passé.  A la  fin, 
Cléopâtre  résolut  de  le  faire  périr  , 
pour  l éguer  seule  : mais  elle  fut  pré- 
venue par  Alexandre,  qui,  instruit  de 
son  projet,  se  délivra  d’elle  par  un 
parricide,  en  la  dix  huitième  année , 
depuis  l’cxpulsiondeSotcr  II.  Alexan- 
dre fut  ainsi  le  seul  maître  du  pou- 
voir , qu’il  ne  garda  pas  long-temps. 
L’un  des  premiers  actes  de  son  au- 
torité fut  de  violer  le  tombeau  d’A- 
lexandre , le  fondateur  de  l’empire 
(5).  Le  corps  de  ce  conquérant  avait 
été  dépose  par  Ptolémée  , fils  de  La- 
gus,  dans  un  cercueil  d'or,  qui  tenta 
la  cupidité  du  nouveau  roi:  il  s’en 
empara  donc,  et  y fit  substituer 
un  cercueil  de  verre.  Ce  sacri- 
lège ne  lui  fut  pas  d’une  grande  uti- 
lité ; car,  bientôt  après  , son  armée 
indignée  du  meurtre  de  sa  mère,  et 
peut-être  aussi  de  cette  profanation, 
se  révolta,  et  le  chassa  d’Alexan- 


(4)  Lib.  xx XIX,  cap.  4. 

(5)  Stm!>.  lib.  XVII , p. 
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dric.  Ptolémc’c  voulut  en  vatn  réu- 
nir des  forces  pour  punir  les  re- 
belles : vaincu  dans  un  combat  na- 
val , par  le  general  Tyrrhus,  il  fut 
contraintde  s’enfuir  à Myra  en  I.y- 
cie  , avec  sa  femme  Cléopâtre  , fil- 
le de  Sotcr  II,  et, avec  sa  fille  : c’est 
alors  que  lés  Alexandrins  rappelèrent 
Sotcr.  Alexandre  était  dans  la  dix- 
neuvième  année  de  son  règne  en 
Egypte  ; et  il  y avait  vingt-sept  ans 
qu’il  portait  le  titre  de  roi , depuis 
qu’il  avait  reçu  la  couronne  de  Cy- 
pre.  Les  années  de  son  règne  entier 
comptèrent  donc  du  ai  septembre 
114  jusqu’au  14  du  même  mois  89 
avant  J.-C.  Le  roi  détrôné  partit 
peu  de  temps  après  de  la  Lycie,  pour 
attaquer  l’ile  de  Cyprc  : sa  flotte  fut 
battue  par  Chéréas;  et  il  fut  tué  dans 
la  bataille,  laissant  un  fils  nommé, 
comme  lui,  Ptolcmée  Alexandre,  qui 
était  en  ce  moment  dans  l’îlc  de  Cos, 
où  Cléopâtre,  son  aïeule  , l’avait  en- 
voyé douze  ans  auparavant.  S.  M-ir. 

PTOIJÏMÉE  X(  si  I.  EX  AN  DRE  II) 
était  fils  d’Alexandre  1er.  Tous  les 
savants  modernes  l’ont  fait  régner 
plusieurs  années  en  Égypte , et  ils  ont 
prolongé  son  existence  peudant  un 
exil  imaginaire,  Lieu  long-temps  après 
l’époque  où  il  avait  réellement  cessé 
de  régner  et  de  vivre,  taudis  que  les 
anciens  s’accordent  à nous  appren- 
dre qu’il  fut  massacré  par  le  peu- 
ple d’Alexandrie  , apres  avoir  oc- 
cupé le  trône  pendant  dix  - neuf 
jours  seulement  ( 1 ).  la»  uns  le 
font  exiler  à Tyr,  après  un  règi^: 
de  six  ans  (a)  jd’autres  ne  le  laissent , 
il  est  vrai,  sur  le  trône  que  pendant 
dix-neuf  jours  , mais  ils  le  font  en- 
core vivre  peudant  seize  ans  à Tyr 

(l)  Sliol-JUrlin,  Nouvelle  1 Recherche»  inr l’épo- 
que de  lu  mort  d*Alexuitdje , etc.,  p.  97-1  o3. 

[%)  Vaillant , HutoriaPtolcmeeorum  Æxyvli  ro~ 

XXXVI. 
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(3);  d’autres  enGn  le  font  mourir  en 
Égypte  , après  un  règne  effectif  de 
huit  an?  (4),  dont  il  n’existe  pas  le 
moindre  indice  dans  toute  l’antiquité, 
comme  on,cn  va  juger  par  l’indica- 
tion de  toutes  les  sources  originales 
qui  seront  mentionnées  dans  cet  ar- 
ticle. A l’époque  de  la  mort  de  Ptolé- 
ine'e  Sotcr  II , en  l’an  81  avant  J.-C. 
il  n’existait  plus  qu’un  seul  rejeton 
mâle  de  la  race  légitime  des  Lagides  : 
c’était  le  (ils  d’Alexandre  K Vingt 
ans  environ  avant  cette  époque,  .-Tu 
moment  où  Sotcr  II  était  eu  Syrie,  et 
qu’il  menaçait  l’Fgyptc  d’une  inva- 
sionqui  aurait  pu  lui  reudreson  trône 
sa  mère  Cléopâtre  avaitenvoyé  dans 
l’ilede  Cos  les  enfants  d’Alexandre 
Ier.  avec  scs  trésors  , et  ce  qu’elle 
avait  de  plus  précieux  (5).  Alexan- 
dre llc'tail  alors  un  jeune  enfant , et 
il  était  cncorcdans  cette  île  qnaad  sou 
père  fut  tué  en  l’an  89  avant  J.-C. 
bientôt  après,  en  87,  Mitliridate, 
roi  de  Pont,  se  rendit  maître  de 
l’îlc  de  Cos  , où  il  s’empara  des  tré- 
sors de  Cléopâtre  et  d’Alexandre  Ier. 
Le  jeune  Alexandre  tomba  aussi  au 
pouvoir  de  Mitliridate,  qui  l’emme- 
na et  ei(®]iour  lui  tous  les  égards 
dus  à sa  naissance  (6).  Quelques 
anuées  après,  en  l’an 84,  Alexan- 
dre abandonna  le  roi  de  Pont  et 
passa  dans  le  camp  de  Sylla.  Ce 
général  le  prit  sous  sa  protection  , 

(3)  Vi.couti,  Iconographie  grecque,  1.  m 

a5i  ,5a.  1 • 

(4)  <*han»pollioo-Fige*c,  Annale»  det  LaeidcT 

C.  Il , p.  840-^78. 

(5)  J..*cpbe,  Amliq.  Jud.,\  h.  XIII . »3  . I,  Ap- 
j».an.  Mtlknd.f  $a3,  L l,p.  6-5,  cdiU  Skbweig- 

bwUKr. 

(6)  K ai  tov  AXsçâvfyov  Traîna  roi# 
Ca<je\fi'JovTo;  Ar/v^rov,,..  iv  K<ü  xara- 
XfXitfuivov  , 1 rapxXa&àv,  erpiys  fixm- 
Xixà;.  Appian.  , Mithrid. , J a3  , t. 

1 , pag.  675  ; et  De  bell.  civil. , lib. 

1 , § ioa  , tom.  11,  pag.  i45. 
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et  remmena  avec  lui  J Rome,  quand 
il  eut  fait  la  paix  avec  Mitjiridate. 
La  mort  de  Sotcrll , arrivc'eeu  81  , 
laissant  la  couronne  d’Égypte  en- 
tre les  mains  de  sa  fille  Bérénice , 
nomniécaussi  Cléopâtre,  veuve  d’A- 
lexandre Ier. , Sylla  conçut  le  projet 
de  faire  monter  sur  le  trône  son  pro- 
tégé, qui  devait  avoir  une  trentaine 
d’années,  et  qui  était  le  dernier  des- 
cendant mâle  de  la  race  des  Ptolé- 
mées. Sylla  crut  que  c’était  une  ex- 
cellente occasion  pour  tirer  de  l’É- 
gypte de  grands  trésors;  il  était  alors 
consul  : il  fit  donc  déclarer  roi  Ptolé- 
rac'e  Alexandre  (7),  par  un  décret  du 
sénat.  Le  nouveau  roi  partit  aussitôt 
pour  Alexandrie,  où  il  épousa  la  reine 
Bérénice-Cléopâtre,  sa  belle  mère; 
mais  il  se  conduisit  avec  tant  d'in- 
solence et  de  cruauté,  qu’on  ne  tarda 
pas  à’Ise  révolter  contre  lui.  A peine 
revêtu  du  pouvoir,  il  Ct  assassiner 
la  reine,  qui  n'avait  consenti  qu’a- 
vec regret  à cette  alliance  ; et  le 
peuple , ainsi  que  les  soldats , égale- 
ment indignés  de  ce  meurtre,  le  mas- 
sacrèrent dans  le  gymnase  d’Alexan- 
drie , après  nn  règne  de  foc  - neuf 
jours,  selon  le  témoigné  formel 
d’Appien  ct  de  Porphyre  (8).  Leurs 
expressions  sont  trop  précises  pour 


(7)  Kai  rjvr,3yi  ysvô/xsvov  , è-prifi- 
axro  fixai Xtôstv  AlttSscvdpiuy...  tÀ7rc- 
sa{  yar.pxTisiaâixi  zo\\à  ex  fiuaiXtix; 
izok'jypùaou.  Appian.  , Bell,  civil.  , 
lib.  1 , § 103. 

(8)  A\).ùr ivotpëvci  A^fÇovJpiîf, 

■VYExxat&xxvr.v  tipipxv  ëya-jTX  T f,;  ap- 

yr, ; «Çnr/GÙjtiYOV  , £;  to  y vuvâaïQV 

*x  rôu  fizaiï.iiov  jrpoxyayôvT c;  sxree- 
vcn.  Appian. , Loco  supra laudalo  , 
t.  H , p.  l45.  EvvsaxaWîxa  diayivo- 

fUVGIV  1-XCpMY  àvttXtV  OOITÙV  , X21  àu- 

TÔ;  iizo  xûv  èvojrÀeuv  iv  ™ yvjivMica 


PTO 

laisser  la  moindre  incertitude  sur  ce 
point.  Les  modernes  qui  ont  soutenu 
une  opinion  différente,  ont  été  trom- 
pés par  des  passages  de  Cicéron  ct 
de  quelques  autres  auteurs,  qu’ils  en- 
tendaient mal , et  dans  lesquels  il  est 
pwlé  d’un  roi  d’Égypte  qui  avait 
déposé  scs  richesses  à Tyr,  en  lais- 
sant, par  son  testament,  l’Égypte 
aux  Romains.  Comme  il  n’est  pas 
douteux  que,  dans  ces  passages  , il 
est  question  de  Ptoléme'c  Alexandre 
II,  ils  crurent  pouvoir  en  conclure 
que  ce  prince  n’avait  pas  été  tué 
après  un  règne  de  dix  - neuf  jours  , 
mais  seulement  chassé  ( d’autres  , 
comme  on  l’a  déjà  vu,  lui  donnaient 
unrègne  plus  long).  Ils  supposaient 
donc  qu’Alcxandrc  s’était , après 
son  expulsion  , retiré,  avec  ses  tré- 
sors, à Tyr,  où  il  était  mort,  et 
qu’il  avait  alors  donné  son  royaume 
aux  Romains.  C’est  pour  n’avoir  pas 
fait  attention  aux  circonstances  qui 
précédèrent  et  amenèrent  l’élévation 
d’Alexandre  II  , qn’011  s’est  trompé 
sur  ce  point.  La  qualité  d’aqiictd’al- 
liédcs  Romains,  que  Cicéron  et  Sué- 
tone donnent  à Alexandre,  a fait  pré- 
sumer qu’un  roi  décoré  de  ces  titres 
avait  dû  nécessairement  occuper  le 
trône  pendant  quelques  années,  com- 
me si  le  fait  même  de  In  nomination 
de  ce  grince,  par  Sylla  et  par  le  sé- 
nat, 11  eu  rendait  pas  pleinement  rai- 
son.On  a pensé  aussi  qu’ Alexandre 
n’avait  pas  été  tué,  mais  seulement 
chassé , parce  qu’il  est  dit , dans  un 
4ps  Prologues  de  Troguc  Pompée  : 
Utpost  Lalhyrum  filins  Alexarulri 
régnant , expulsoque  eo , sujjeclus 
sil  Plolemœus  Nothus ; ct  que,  dans 
Suétone, on  trouve:  Quod  Alexan- 

oii  tt, 'j  ptaiyovixv  owsyouivoc  àirw- 
Uto.  Porphyr. .«/nid  Euseb. Chron., 
pag.  1 3o,  edit.  Mcdiol. 
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drini  regem  situm . tocium  atquc 
amicum  à senatu  appellatum , ex- 
pulerant.  Ces  deux  passages , dc'jà 
peu  concluants  par  eux  - mômes , 
parce  qu’ils  sont  placés  dans  des 
lieux  peu  propres,  à faire  connaître 
leur  véritable  sens,  n’indiquent  au- 
tre chose  , au  fond  , que  ce  mou- 
vement populaire  qui  ôta  la  couron- 
née! la  vieà  Alexandre.  Comme  dans 
Cicéron  il  est  question  des  trésors  et 
du  testament  d’Alexandre,  déposes 
à Tyr,  on  s’est  empressé  d’en  con- 
clure que  le  roi  d’Egypte,  chassé  de 
son  trône , s’était  retiré  dans  cette 
ville,  tandis  qu’il  aurait  fnlhAxa- 
mincr  d’ahord  si  le  texte  de  cet  au- 
teur assurait  que  jamais  Alexandre 
eût  été  à Tyr  : car  enfin , scs  tré- 
sors poimient  y être,  sans  qu’il  y 
fût  allé  personnellement,  au  moins 
drpuis  qu’il  eût  reçu  la  couronne 
d’Alexandrie.  Le  texte  de  Cicéron 
ne  dit  rien  de  pareil  ; il  s’exprime 
ainsi  : T uni, quand»  Alexandra  mor- 
tuo  legatos  Tyrum  misimus,  qui  ab 
illo  pecuniam  deposilam  îwbis  re- 
cuperarent.  On  y voit  qu’ Alexan- 
dre avait  déposé  des  trésors  à Tyr , 
mais  non  qu’il  y fût  mort.  Il  faut  à 
présent  faire  attention  que  Ptulé- 
me'e,  éloigné  de  l’Egypte  qu’il  n’a- 
vait jamais  vue  depuis  sa  tendre  eu- 
fance  , nommé  roi  par  le  s»uat,  vint 
de  Rome,  sans  être  appeie  par  les 
Alexandrins,  ni  par  la  reine  Béréni- 
ce; bien  plus,  c’est  avec  répugnan- 
ce que  la  princesse  consentit  h s’unir 
avec  lui.  La  conduite  d’Alexandre 
ne  justifia  que  trop  son  aversion. 
Fier  de  la  protection  de  Sylla  , rien 
n’égalait  l’insolence  du  nouveau  roi. 
Il  n’était  pas  venu  pour  partager 
long  - temps  le  trône  avec  Béréni- 
ce: aussi  ne  tarda-t-il  pas  à l’immo- 
ler. En  arrivant  eu  Égypte  sous  de  tels 
auspices  et  avec  de  telles  intentions. 


PTO  »45 

Alexandre  dut  prendre  ses  précau- 
tions en  cas  d’evénement.  Les  fré- 
quentes révolutions  d’Alexandrie , 
l’expulsion  de  son  père,  sa  mort  tra- 
gique, le  soin  que  sa  mère  Cléopâ- 
tre et  lui  avaient  eu  de  mettre  leurs 
trésors  en  sûreté  hors  de  l’Égypte, 
durent  porter  Alexandre  à prendre 
des  mesures  pareilles  II  est  donc 
bien  naturel  de  croire  qu’avant  d’al- 
ler à Alexandrie,  et  encore  incertain 
sur  l’avenir,  il  avait  déposé  ses  tré- 
sors à Tyr:  ab  illo  pecuniam  depo- 
sitam,  ou  ils  restèrent  après  sa  mort, 
quandb  Alexandra  mortuo  legatos 
Tyrum  misimus,  et  où  les  Romains 
les  envoyèrent  chercher.  Toutes  ces 
autorités  bien  entendues  prouvent 
que  Ploléinée  Alexandre  II  , nom- 
mé roi  d’Égypte  par  la  faveur 
de  Sylla , reconnu  comme  ami  et 
allié  des  Romains  , vint  à Alexan- 
drie, après  la  mort  de  Soter  II , y 
épousa , malgré  elle , sa  belle  - mère 
Bérénice, qui  régnait  depuis  six  mois, 
et  la  fit  égorger,  après  avoir  partagé 
la  couronne  avec  elle  pendant  dix- 
neuf  jours.  Ce  forfait  indigna  telle- 
ment le  peuple  d’Alexandrie,  qu’il 
se  révolta  contre  cet  indigne  pro- 
tégé de  Sylla.  On  l’arracha  au  palais, 
et  on  le  traîna  dans  le  gymnase,  où 
il  fut  massacré.  Cicéron  avait  pro- 
noncé un  discours  intitulé  : De  re- 
ge  Alexandrino , en  faveur  de  Pto- 
lémcc  Aulctès,  successeur  d’Alexan- 
dre II , à qui  les  Romains  refusè- 
rent long-temps  le  titre  de  roi, 
parce  qu’on  l’accusait  du  meurtre  de 
son  prédécesseur.  Ce  discours  n’était 
pas  venu  jusqu’à  nous  ; mais  l’abbé 
Mai  en  a trouvé  récemment  des 
fragments  considérables , ainsi  que 
de  l'ancien  Commentaire  d’Asconius 
Pédiauns.  Après  les  avoir  lus,  on 
ne  peut  plus  douter  qu’cffective- 
uient  Alexandre  II  n’ait  été  immolé 
iti.. 
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par  le  peuple  d' Alexandrie  , révolté 
contre  lui.  Rien  n’est  plus  clair  que 
ces  paroles  : Atque  ilhid  eliam  cons- 
tate video  ,regem  ilium  , cùm  rési- 
nant sororem{g)suam,  caram  accep- 
tant que  populo,  rnanibus  suis  tru- 
cidas set  , interfectum  esse  impetu 
multitudinis.  Asconius  Pédianus  y 
ajoute  encore,  en  disant  : Congestts 
vaille  prœparationibus fidemfacit , 
ut  liane  ciedeni  à populo  ni  agis 
Alexandrino  factum  probaret  , 
non  Ptolieineo  jubenle  commissam. 
Dans  le  même  Discours , Cicéron  par- 
le  aussi  des  trésors  qu’Alexaudrc 
avait  mis  à l’écart  à Tyr , où  les 
Romains  les  envoyèrent  chercher  : 
Ac  primo  quidem  illo  tempore  , 
quo  pecunia  repelita  esse  ab  Ty- 
ro  et  advecla  Romain  videbatur, 
seposita  jam  nuper  ab  Alexa  rege. 
Le  mépris  que  les  Alexandrins  mon- 
trèrent pour  la  puissance  romaine , 
en  massacrant  un  roi  donné  par  le 
sénat,  mit  l’Égypte  dans  un  état  de 
guerre  avec  la  république  , qui  dura 
fort  long-temps.  Les  Romains  refu- 
sèrent de  reconnaître  le  roi  nommé 
par  les  Alexandrins.  Us  se  portè- 
rent héritiers  du  prince  leur  al- 
lié; et,  en  cette  qualité,  ils  envoyè- 
rent chercher  à Tyr  les  trésors  qu’il 
y avait  laissés.  Ils  supposèrent  aussi 
que,  par  son  testament,  Alexandre 
avait  disposé  de  l'Égypte  en  leur  fa- 
veur; et  plusieurs  fois  on  agita,  dans 
le  sénat,  la  question  de  savoir  si  l’on 
occuperait  militairement  l'Égypte. 


(9)  Citait  l'ufcjre  m Éinrptr,  dr  donner  nir  le* 
monument»  et  dan*  le»  acte»  yuhlic*,  le  nom  de 
S>r tir  aui  reine» épousé»  de*  ru»*,  »*»it  quYlir*  fu*- 
*»-ut  ou  ne  fn**eut  lui»  parente*  de  leur  mari.  Ainsi 
Brrrmca,  femme  de  Ptekiaft  EvtrgtUi  l*r.,  e*l 
aj>|M*lr«  «ir  le*  monument»  Saur  de  ce  jiriuce  , quoi- 

3 u elle  ne  fût  que  « cousine.  Le  memr  titre  est 
Ioduc  » Cl  « -pâtre  , fent’ue  de  Ptnlemee  Lpipha- 
nes,  dont  elle  n'eUit  pM  nicme  parente.  Alesnndrc 
U riait  beau-fil*  d*  He  renier  , que  Cicéron  appelle 
•»  «rur.  Voyi-t  1 ce  tujet  M.  Letroune,  R*chaches 
pour  torvir  a l'hatoirc  d'Egtpic  , p.  T*1** 
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Cette  commission  fut  plus  d'une  foi* 
briguée  par  les  avides  généraux  qui 
décidaient  alors  des  destinées  do 
Rome.  Il  est  à croire  que,  si  le  sénat 
avait  cru  cette  entreprise  facile,  ou 
s’il  avait  réellement  existé  un  testa- 
ment d’Alexandre  eu  faveur  des  Ro- 
mains, il  n’aurait  pas  balancé  à en 
poursuivre  l’exécution  : leur  con- 
duite en  d'autres  occasions  sembla- 
bles én  est  un  sûr  garant.  Malgré 
les  longs  débats  que  cette  affaire  pro- 
duisit dans  le  sénat , rien  n’est  plus 
problématique  que  l’existence  de  ce 
testament  : il  suffit , pour  en  être  con  • 
vaimu  , de  lire  ecs  paroles  de  Cicé- 
ron, qui  s’exprimait  ainsi,  dix-sept 
ans  après  la  mort  d’Alexandre  : Di- 
cent  enim  decemviri,  id  quyil  dicitur 
à multis  et  sæpè  dictum  est;post  eos- 
dem  consules  , regis  Alexamlrtles- 
tamento,regnumilludpopuli  Roma -. 
ni  esse  factum.  Mais  d’autres  niaient 
l’existence  de  cette  pièce  ; et  Cicéron 
n’en  voyait  pas  d’autre  preuve  que 
le  fait  d'envoyer  chercher  à Tyr  les 
trcsorsdu  roi.  Quisenim  vestrdm  hoc 
ignorât , dit-il , dici  illud  regnum  , 
testament o regis  Alexbndri,  populi 
Romani  esse  factum  video , qui 

testamenlumfaclumesseconfirmet: 
auctoritalem  senatils  exlare  luere- 
ditatis  aditœ  senlio , tùm  , quan- 
db  Alexandro  morluo  legalos  Ty- 
rum  misimus , qui  ab  illo  pecuniaifi 

depositam  nohis  recitperarent 

Dicitur  contrà  , nullum  esse  testa- 
mentum  : non  oportere populum  Ro. 
manum  omnium  regnoium  appeten- 
tem  videri.  Nous  ignorons  les  sur- 
noms que  Ptoléince  Alexandre  1 1 put 
prendre  ou  recevoir  pendant  la  du- 
rée de  son  règne  éphémère.  Cicéron 
l’appelle  Alexas,  ce  qui  était  sans 
doute  un  diminutif  en  usage  parmi  le 
peuple  d’Alexandrie.  Son  père  avait 
été  nommédelamêinemanière,  selon 
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le  témoignage  de  St.  Epipbancetdc 
Ccdrcnus(to).Le  règncd'Alexandre 
II,  scion  Porphyre  (i  t),  no  fut  pas 
compte  dans  la  liste  des  rois  d’Égyp- 
te,non  plus  que  celui  de  sa  belle-mère 
Bérénice,  à cause  de  leur  peu  d’ctcn- 
due  : ils  furent  confondus  dans  la 
trente -sixième  et  dernière  année  de 
Soter  II  ( i3  septembre  &3-I3  sep- 
tembre 8 1 avant  J.-C.  ).  Toutefois  il 
faut  que  la  durée  de  leur  domination 
ail  dépassé  un  peu  les  bornes  de  l’an- 
née civile  égyptienne,  dans  laquelle 
Soter  II  mourut;  sans  quoi  les  an- 
nées de  Ptoléméc  Aulétès,  successeur 
d’Alexandre  II,  auraient  daté  du  i3 
sept.  8i  , lundis  qu’elles  partent  du 
13  sept.  81  avant  J.-C.  S.  RI— n. 

PTOLÉMÉEXI  fut  nommé,  par 
le  peuple  d'Alexandrie,  Aulétès , ou 
le  Joueur  du Jliite,  à cause  Je  la  pas- 
sion désordonnée  qu’il  avait  pour 
cet  instrument,  et  qui  était  telle,  que 
plus  d’une  fois  il  se  donna  en  spec- 
tacle, disputant  le  prix,  devant  sa 
cour,  avec  des  musiciens  de  profes- 
sion : outre  ce  surnom  dérisoire, 
Ptolémée  XI  porte  encore,  sur  ses 
monuments, les  titres  de  Philnpator, 
Philatlelphe  cl  Neodionysus.  C’est 
sans  doute  en  mémoire  de  son  père 
qu’il  prit  le  premier  surnom  ; pour 
le  second,  il  est  à présumer  qu’il 
marquait  son  amitié  pour  son  frère 
ou  pour  la  reine  Bérénice,  immolée 
par  Alexandre  II.Quantau  dernier , 
Neodionysus , qu’on  a rendu  inal-à- 
propos(  i ) , par  le  nom  de  Denys,  il 
signifie  Nouveau  Bacchus , ou  plutôt 
Nouvel  O si  ns , car  les  Grecs  con- 
fondaient assez  ordinairement  ces 
deux  divinités.  Il  paraît  que  c’est 


(le)  S.  Epipliaii.  De  ment,  et  ponder.  Oycr.  oruti., 
t-  Il , p.  inp  — Mrrti.,  t.  I , p.  IÜG. 

(n)  Apud  1-oiM'b.  Chrùn. , p.  n-,  rd.  Mrdiol. 
(l)  CUnrnpoiliot>-Fiÿ«*c,  Annula  des  Lobules  j 
t II , • »/|9  d mut. 
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plus  lard  qu’il  prit  ce  nouveau  sur- 
nom (3),  peut-être  autînt  afin  de 
témoigner  sa  dévotion  pour  Bac- 
chus, (assez  prouvée,  au  reste,  par 
son  goût  pour  les  orgies  bacni- 
ques),  que  pour  rehausser  la  divi- 
nité dont  il  était  revêtu  comme  tous 
les  autres  monarques  égyptiens.  Pto- 
lémée Aulétès  porte  encore  dans  Tro- 
gne Pompée  , le  surnom  de Nothus  , 
ou  Bâtard.  Après  la  mort  de  Bé- 
rénice et  d’Alexandre  II  , il  ne  res- 
tait plus  en  Égypte  aucun  descen- 
dant légitime  de  la  race  des  Lagidcs. 
Alors  le  peuple  d’Alexandrie  donna 
la* couronne  à un  filsnaturcl  de  Sotet 
II.  Nous  ignorons  comment  cet  évé- 
nement eut  lien  : nous  savons  seule- 
ment , par  Cicéron,  que  ce  prince  se 
trouvait  en  Syrie.  Cum  ille  rex  sit 
interfecius , hune  puerum  in  Syria 
fuisse  (3).  Il  ne  faut  pas  prendre  le 
mot  puer  dans  un  sens  trop  absolu  : 
il  paraît  que  Ptoléméc  était  déjà  un 
jcuuc  homme  en  âge  de  régner  par 
lui-même  (4).  lin  frère  plus  jeune 
encore  fut  déclaré  roi  de  Cyprc.  Il 
parait  aussi  qu’Aulétès  se  maria 
vers  la  même  époque  ; le  nom  et  l’o- 
rigine de  sou  épouse  nous  sont  éga- 
lement inconnus.  Un  princeélevéau 
trône  sans  l’agrément  des  Romains, 
substitué  à un  roi  envoyé  par  le 
sénat  et  décoré  des  titres  d’ami  et 
d’allié,  nedevait  pas  s’attendre  à être 
reconnu  facilement;  trop  heureux  en- 
core de  n’êtrc  pas  dépouillé  de  la 
couronnequ’il  avait  obtenue.  Aussi, 
malgré  l’élévation  d’ Aulétès  , les  Ro- 
mains regardèrent-ils  le  trône  d’É- 
gypte comme  vacant , et  ce  royaume 
comme  dévolu  à la  république,  en 

(’)  lacli-tmiic.  Recherches  pour  servir  a Unit. 

, p.  >44- 

(3)  Saint-Martin,  Xouvellet  recherche i lur  l'èpo* 
que  de  la  mort  d*  Ale  sentir e , p.  lof)  rl  niiv. 
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vertu  du  testament  réel  ou  suppose 
d'Alexandre  II.  Cependant  le  sénat 
ne  prit  aucune  mesure  pour  occuper 
l'Égypte;,  se  bornant  à faire  venir 
de  Tyr  les  trésors  qu’ Alexandre  y 
avait  déposés.  Les  descendants  lé- 
gitimes de  la  race  des  Lagides  qui 
existaient  encore  en  Syrie  crurent 
donc  qu’ils  pourraient  cire  facilement 
préférés  à Aulétcs  par  les  Romains. 
Tigranc  , roi  d’ Arménie  , était  à 
cette  époque  maître  de  la  Syrie, 
dont  il  avait  dépouillé  les  Séleu- 
cidcs  ; mais  la  reine  Sélc'né , sœur 
de  Sotcr  II  , et  veuve  d’Antio- 
clius  le  Cyzicénien  , avait  encore 
conservé  la  possession  de  quelques 
villes , de  Ptolémaïs  entre  autres. 
En  l’an  ri  avant  J.-C. , elle  envoya  , 
en  Italie  scs  deux  (ils,  Anliocbus  et 
Sfleucus,  nés  d’Autiochus  Euscbc , 
pour  y réclamer  une  couronne  qui 
leur  appartenait  du  chef  de  leur 
mère.  Aulétès,  informé  du  but  de 
leur  voyage,  fit  partir  pour  Rome 
des  émissaires  secrets , chargés  de 
traverser  le  projet  des  princes  sy- 
riens , et  de  procurer  des  amis  à 
leur  maître  dans  le  sénat , h force 
d’argent.  Antiochus  et  son  frère  cou- 
sumèrent  deux  ans  à Rome  en  démar- 
ches inutiles  ; enfin  , eu  l’an  71,  ils 
résolurent  de  retourner  en  Syrie. 
En  passant  par  la  Sicile , ils  furent 
rançonnés  par  le  préteur  Verrès , 
comme  nous  l’apprend  Cicéron.  Ce- 
pendant Aulétcs  lestait  toujours  dans 
la  même  situation  à l’égard  drs  Ro- 
mains : plusieurs  fois  la  question  de 
savoir  si  l’on  occuperait  l’Égypte 
fut  débattue  dans  le  sénat  ; les  amis 
d’Aulétès  eurent  assez  de  créditpour 
la  faire  écarter,  mais  pas  assez  pour 
faire  décerner  à leur  protégé  le  titre 
de  roi  , titre  dont  il  se  montrait 
d’ailleurs  bien  peu  digne,  étant  con- 
tinuellement plongé  dans  la  mollesse 
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et  dans  la  débauche.  La  guerre  que 
Rome  soutenait  alors  contre  Mithri- 
date  , détourna  pendant  long- temps 
l’attention  du  sénat  ; mais  quand  le» 
armes  dç  la  république  prévalurent 
contre.  les  eflbrtsdu  roi  de  Pont , on 
s’occupa  encore  du  sort  de  l’Égypte; 
elle  excita  de  nouveau  la  cupidité 
des  sénateurs  romains.  Crassus,  dont 
on  connaît  l’avarice,  voulut,  pendant 
sa  censure  en  l’an  65 , rendre  l’É- 
gypte tributaire  ; mais  sou  collègue 
Catullus  s’y  opposa  énergiquement, 
et  il  s’ensuivit  entre  ces  deux  ma- 
gistrats , une  division  telle  qu’ils 
furent  obligés  de  se  démettre  de  leur 
dignité.  Jules-César,  qui  était  alors 
edile , tenta  aussi  de  sc  faire  donner 
l’Égypte  par  un  plébiscite  : ses  dé- 
marches n’eureut  pas  plus  de  succès; 
les  partisans  de  Ptoléraée  l’empor- 
tèrent encore.  L’année  suivante  , 64 
avant  J.-C. , le  tribun  Rullus  mit  de 
nouveau  en  péril  l’cxistcncod’Aulélès; 
mais,  heureusement  pour  lui, Cicéron, 
au  commencement  de  son  consulat, 
fut  assez  puissant  pour  faire  révo- 
quer la  loi  qui  ordonnait  la  réunion 
de  l’Égypte,  et  qui  avait  été  adoptée 
par  le  peuple.  Des  démonstrations 
si  peu  amicales  ne  devaient  pas 
attacher  Ptoléraée  à la  cause  des  Ro- 
mains : aussi  paraît-il  que  s’il  ne  four- 
nit pas  des  secours  à Mitliridate  pen- 
dant sa  dernière  guerre  contre  la  ré- 
publique , au  moins  entretint-il  des 
relations  avec  lui.  En  cflet , quand  ce 
grand  roi  mourut,  en  63,  scs  filles 
IMithridatis  et  Nyssa  étaient  fian- 
cées avec  Ploléméc  Aulétcs  et  le  roi 
de  Cyprc  son  frère.  Celle  alliance . 
n’eut  pas  lieu , parce  que  ces  deux 
princesses  furent  enveloppées  dans 
la  dernière  catastrophe  de  leur  père. 
Cette  circonstance  nous  donne  lieu  de 
croire  que  Ptoléraée  Aulctès  était  veuf 
alors;  sa  femme  n’était  pas  encore 
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morte  au  mois  de  mesori  de  l’an  i a 
de  sou  règne  (5  a oui -4  septembre  69 
avant  J. -G.  ),  comme  le  prouve  une 
inscription  de  la  meme  époque  , qui 
fait  mention  de  cette  princesse  (5). 

Il  parait  que  le  roi  d’Égypte  se  re- 
maria ensuite,  puisqu’il  laissa,  à sa 
mort,  des  enfants  en  bas  âge;  mais  sa 
deuxieme  femme  nous  est  aussi  iu- 
counuc  que  la  première  (6).  Après  la 
défaite  de  Mithridalc,  Pompée,  lassé 
de  poursuivre  ce  prince  dans  les  mon- 
tagues  ctlesdcscrtsdela  Scythie, avait 
repassé  le  mont  Caucase  , et  était 
venu  porter  scs  armes  dans  la  Syrie. 
C’est  là  qu’il  apprit  la  mort  du  plus 
redoutable  ennemi  de  Borne.  Dans 
cette  expédition , Pompée  s’avança 
jusqu'aux  frontières  de  l’Égypte;  et 
Aulétès  s’empressa  de  lui  envoyer  de 
magnifiques  présents.  Il  pria  mê- 
me Pompée  de  lui  fournir  des  se- 
cours pour  réduire  des  rebelles  qui 
troublaient  ses  états  ; mais  celui-ci 
s’abstint  d’y  entrer,  malgré  toutes  les 
offres  brillantes  qui  lui  furent  faites. 
Ce  refus  n’indisposa  pas  le  roi  d'É- 
gypte : au  contraire  , il  s’efforça  en- 
core plus  de  gagner  la  bienveillance 
de  Pompée  , et  il  y réussit  à la  fin. 
Le  général  romain  faisait  alors  la 
guerre  à Aristobule  roi  des  Juifs;  et 
ce  peuple  résistait  avec  opiniâtreté. 
Pendant  la  durée  de  cette  guerre, 
Aulétès  fournit  aux  Romaius  des  se- 
cours de  toute  espece,  en  argent  et 
eu  vivres  ; et  Pompée  en  fut  si  tou- 
ché, que  depuis  il  se  montra  toujours 
partisan  du  roi  d’Égypte:  il  parvint 
aussi  à lui  concilier  la  bienveillance 
de  César  avec  lequel  il  était  alors  uni; 

(S)  LHrouue  , ouvr.  cité  , p,  »3(î  rl  1 jo. 

Vy  M.  Utromic doute  (Hech.ponr  irrvir  à l'hitt. 
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liance ,nuisqu'au  temps  do  ta  mort,  en  l'an  5»  «vaut 
J.-C. , il  avait  pliwirur»  enfants  en  bas  fcgc,  dont 
1* slu«  même  était  «ncora  mineur. 
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et  c'est  & lafaveurde  ce  dernier,  qui 
avait  voulu  autrefois  lui  ravir  sa 
couronne  , qu’Anlélès  dut  d’être  en- 
fin reconnu  par  le  sénat,  ce  qui  ar- 
riva en  l’an  5q  avant  J.-C.  Celte 
faveur  ne  fut  pas  gratuite  : ce  n’est 
qu’a  force  d’argent  que  ses  ambassa- 
deurs Sérapion  et  Diosco rides  purent 
amener  la  conclusion  de  cette  affaire. 
La  race  des  Lagides  paya  bien  cher 
cettcgrâccdu  sénat:  car,  peu  apres  le 
décret  qui  conféraità  Aulétès  le  titre 
d'ami  et  d'allié  des  Romains,  un  acte 
du  même  genre  fut  provoqué  par 
Clodius,  tribun  du  peuple,  pour  dé- 
pouiller de  la  dignité  royale  le  frère 
de  Ptolémcc  ; et  l’ïlc  de  Cypre  fut 
réuuic  aux  possessions  de  la  ré  • 
publique.  Celte  usurpation  excita 
['indignation  du  peuple  d’Alexan- 
drie , qui  avait  conserve  plus  que  ses 
rois  le  sentiment  de  la  dignité  ac  leur 
empire  : il  exigea  de  sou  souverain 
un  acte  de  vigueur  dont  il  n’était  guère 
capable;  c’était  de  renoncer  à l’al- 
liance de  Rome , en  défendant  par  les 
armes  les  biens  de  sa  famille  , ou 
d’obteuir  par  ses  ambassadeurs  que 
les  Romains  lui  laissassent  l'ile  de 
Cypre,  et  annulassent  le  décret  de 
Clodius.  Aulétès  ne  fit  ni  l’uu  ni 
l’autre:  alors  le  peuple,  accable  déjà 
de  toutes  les  charges  qu’il  avait  sup- 
portées pour  procurer  à son  roi  une 
amitié  aussi  onéreuse  et  aussi  illu- 
soire que  celle  des  Romains , se  ré- 
volta contre  lui.  Aulétès  n’ayant  ni 
troupes  , ni  argent , ne  put  résis- 
ter aux  rebelles;  il  prit  le  parti  de 
quitter  secrètement  l’Égypte,  et  d’al- 
ler mendier,  eu  personne,  l’assis- 
tance des  amis  qu'il  croyait  avoir  à 
Rome , afin  de  réduire  à l’obéissance 
un  peuple  dont  il  11’avait  pas  osé 
partager  la  généreuse  indignation. 
Ce  fut  un  au  après  avoir  etc  reconnu 
par  le  sénat , que  Ptolémée  s’enfuit- 
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Caton,  qui  avait  été  nomme  ques- 
teur, cl  qui  sc  p re' parait  à occuper 
l’ilc  de  Cyprc,  était  alors  à Rhodes; 
Aulétès  vint  le  trouver , espérant 
obtenir  de  lui  qu’il  suspendit  l’exé- 
cution de  cette  mesure.  Caton  le 
traita  avec  assez  de  dédain;  cepen- 
dant il  luidonuades  avis  utiles , dont 
Aulétès  î/eut  ni  le  courage  , ni  la 
prudence  de  profiter.  Caton  lui  fit 
des  reproches  d’avoir  quitté  son 
royaume , pour  réclamer  les  se- 
cours des  Romains , après  avoir 
essuyé  tant  de  peine  et  d’opprobres 
pour  acheter  la  bienveillance  des 
chefs  de  la  république.  Il  le  pressa 
de  remonter  sur  scs  vaisseaux , offrant 
de  le  conduire  lui -même  eu  Égypte, 
et  de  le  réconcilier  avec  son  peuple. 
Aulétès  voulut  d’abord  suivre  les  avis 
dcCaton;raais  il  en  fut  ensuite  dissua- 
dé par  scs  conseillers,  et  il  fit  voile 

Îour  Rome.  Cependant  les  Alcxan- 
rins  ignoraient  que  leur  roi  était 
passé  en  Italie  : ils  le  crurent  mort , 
et  placèrent  sur  le  trône  ses  filles 
aînées,  Cléopâtrc-Tryphènc  et  Béré- 
nice ; puis  ils  envoyèrent  une  ambas- 
sade en  Syrie  , pour  engager  Anlio- 
clius  , cousin  des  deux  princesses  , à 
venir  régner  avec  elles  en  Égypte. 
Antiochusavaitété  roidcSyric  après 
l’expulsion  dcTigranc;  mais  depuis 
il  avait  été  dépouillé  par  Pompée,  et 
il  n’était  plus  qu’un  simple  particu- 
lier. 11  mourut  prcsqo’aussitôt  de 
maladie,  avant  d’avoir  pu  profiter 
des  offres  des  Alexandrins.  Les  am- 
bassadeurs s’adressèrent  à son  pa- 
rent Philippe,  qui  avait  été  aussi 
roi  de  Syrie , et  qui  était  fils  d’Au- 
tiochus  Grypus  et  de  Tryphène, 
princesse  lagidc.  Philippe  avait  ac- 
cepté,et  il  allait  pai  tir  pour  l’Égvpte 
quand  Gabinius,  lieutenant  de  Pom- 
pée, qui  commandait  en  Syrie,  mit 
obstacle  à son  voyage  et  bientôt 


PTO 

après,  le  prince  séleucidc  mourut.  Il 
fut  remplacé  parson  cousin  Séleucns, 
frered’Antiochus.  Celui-ci  partit  pou* 
l’Égypte.  Ce  pays  n’avâit  plus  alors 
qu’une  reiue  : Cléopâtre-’fryphène 
était  morte  après  un  an  de  rrgne  en* 
viron  , et  le  pouvoir  était  entre  les 
mains  de  Bérénice , qui  épousa  Sé- 
lcucus.  Elle  eu  fut  promptement  dé- 
goûtée, et  le  fit  étrangler.  Scien- 
ces fut  remplacé  par  Archelaiis  , 
pontife  de  Bellonc  à Comanc  dans  la 
Cappadoce.  C’était  au  prince  brave 
et  habile  , qui  passait  pour  fils  du 
grand  Mithridalc  Eupator,  mais  qui 
était  né  réellement  d’Archélaiis,  gé- 
néral de  ce  monarque.  Porphyre  (7) 
donne  deux  années  de  règne  a Béré- 
nice : il  en  résulte  que  Ptolémée  fut 
absent  de  l’Égypte  pendant  trois  ans 
environ.  Les  trois  années  royales 
des  deux  princesses,  filles  d’Aulétès, 
comptèrent  du  7 septembre  58  av. 
J.-C. , au  6 septemb.  55.  Durantcette 
espèce  d’interrègne  , Aulétès  intri- 
guait à Rome  pour  obtenir  les  moyens 
de  recouvrer  scs  états.  Reçu  dans  la 
maison  de  Pompée  , il  employait  le 
crédit  de  son  patron  , qui  l’appuyait 
fortement  dans  le  sénat.  -.Lentulus 
Spinther , qui  était  consul , et  qui  de- 
vait avoir,  l’année  suivante,  le  gou- 
vernement de  la  Cilicie  , fut  désigne 
pour  reconduire  Ptolémée  dans  son 
royaume.  Les  passions,  les  haines, 
qui  divisaient  le  sénat , ne  permirent 
pas  que  cette  décision  fut  exécutée. 
Sur  ces  entrefaites.  Pompée  fut  éloi- 
gné de  Rome  ; et  Ptolémée  y resta 
sans  appui.  De  leur  côte",  lcsAlcxan- 
drius  s’occupaient  de  traverser  lesdé- 
marehes  de  leur  roi;  une  ambassade 
fut  chargée  de  l’accuser  : mais  celui- 
ci  trouva  le  moyeu  défaire  assassiner 
la  plupart  des  députés;  et  Dion , leur 

(7)  Eutcb.  Citron.,  p.  118,  cdit.de  Milan. 
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chef , effraye  ou  gagné,  n’osa  se  pré- 
senter devant  le  sénat.  Cette  action 
odieuse  fournit  de  nouvelles  armes 
aux  adversaires  de  Pompée  et  de 
Piolémc'c.  Ou  mit  tout  en  œuvre  pour 
cm  pcclicr  le  rétahlissein  en  t de  ce  pri n 
ce  ; on  recourut  aux  prodiges  , aux 
augures  : l'autorité  meme  des  livres 
sibyllins  fut  invoquée;  ou  leur  fit  dire 
que  si  jamais  un  roi  d’Egypte  venait 
implorer  l’assistance  des  Romains, 
il  fallait  le  traiter  en  ami , mais  non 
lui  accorder  tuic  armée.  Personne 
n’était  dupe  de  cette  supercherie  : 
elle  suffit  cependant  pour  arrêter  les 
opérations.  Aulétès,  ennuyé  enfin  de 
tous  ces  délais,  se  borna  à demander 
u’ou  permît  à Pompée  de  le  recon- 
uire  en  Egypte , avec  deux  licteurs 
seulement.  Le  sénat, qui  ne  redoutait 
déjà  que  trop  l’ambition  de  ce  gé- 
néral , n’avait  pas  envie  de  remettre 
à sa  disposition  les  ressources  d’un 
royaume  tel  que  l’Egypte.  On  préfé- 
rait voir  cet  empire  épuiser  et  per- 
drcscs  forces  dans  des  agitations  inté- 
rieures. Ptolémée  prit  alors  le  parti 
de  se  retirer  à Ephese,  laissant  son 
chargé  d’affaires  . Ammonius  , pour 
défendre  scs  intérêts  auprès  dn-sénat. 
Pendant  son  absence,  il  y eut  encore 
de  nouvelles  discussions  ; Cicéron  , 
liorlensiiis  et  Lucullits  voulaient  que 
Spintlicr  rétablit  Aulétès  eu  allant 
dans  son  gouvernement:  d’antres  re- 
fusaient toute  intervention;  d’autres 
encore  voulaient  que  cette  affaire  fut 
renvoyéeà  Pompée  : cniin,  apres  bien 
des  débats , les  cousuls  et  le  sénat 
s’arrêtèrent  à un  terme  moyen  , sans 
prendre  une  décision  précise.  11  ne 
fut  point  rendu  de  sénatus  consulte: 
Vin  remit , par  une  simple  lettre , La  di- 
rection de  l’entreprise  à la  discré- 
tiondc  Spintlicr, qui,  étant  eu  Ciiicic, 
devait  être  plus  à portée  de  savoir 
ce  qu’il  convenait  de  faire.  Le  tribun 
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Caton  vint  meltredc  nouveaux  obsta- 
cles à l’exécution  de  cette  résolution. 
Ces  discours  inspirèrent  des  craintes 
à Spintlicr  , qui  ne  voulut  pas  pren- 
dre siip  lui  les  risques  de  l’expédi- 
tion; et  Ptolémée,  n’espérant  plus  rien 
dn  sénat , fui  encore  obi  igé  de  recou- 
rir à Pompée,  son  constant  appui.  Ce- 
lui-ci était  consul  cette  auuée-là  (55 
avant  J.-C.J:  il  prit  le  roi  d’Egypte 
sous  sa  protection  spéciale,  et  le  fit 
partir  pour  la  Syrie,  en  lui  donnant 
îles  lettres  pour  sou  lieutenant  Gabi- 
mus  , qui  commandait  dans  cette 
province.  Ce  général  se  préparait 
à traverser  l'Euphrate,  dans  le  but 
de  rétablir  sur  le  trône  des  Paiilics, 
Mithridatc  III  , qui  avait  été  détrô- 
né par  son  frère  Orodes.  Ptolémce 
vint  lui  proposer  une  expédition 
semblable,  mais  plus  facile.  L’or 
qu’il  lui  prodigua  , et  celui  qui  fut 
promis , achevèrent  de  le  convain- 
cre. Malgré  la  loi  qui  interdisait  aux 
gouverneurs  de  faire  la  guerre  hors 
des  limites  de  leur  province , Gabi- 
uius  résolut  d’aller  en  Egypte:  il  lais- 
sa le  soin  de  la  Syiie  à son  lils  , et 
prit  son  chemin  par  la  Judée,  me- 
nant avec  lui  Aulétès.  Hircan  et  An- 
lipatcr,  princes  des  Juifs,  lui  four- 
nirent  des  secours  de  toute  espère. 
Bientôt  Mare-Antoine, qui  dans  la  sui- 
te fut  triumvir,  arriva  devant  Péluse 
à la  tête  de  la  cavalerie  romaine;  et 
secondé  parles  Juifs  qui  habitaient 
dans  cette  ville , il  s’eu  rendit  maître 
presque  sans  coup  férir.  11  se  con- 
cilia rattachement  des  peuples  en  les 
préservant  de  la  vengeance  de  Ptolé- 
mce, qui  voulait  tout  faire  passer  au 
fil  de  l'épée.  Cependant  Archélaiis  , 
le  mari  de  Bérénice ,. était  préparé  à 
cette  attaque.  Ce  priuce  , qui  11  avait 
pas  moins  de  courage  que  de  talents , 
avait  rassemblé  une  flotte  considéra- 
ble; et,  à la  tête  d’une  forte  armée 
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de  terre , il  s'avançait  contre  Gabi- 
nius,  qui  s’était  réuni  à Antoine  dans 
les  murs  de  Panse.  Les  Egyptiens 
furent  battus  ; et  l'armée  romaine  s’a- 
vança dans  l’intérieur  du  pays , tan- 
dis que  la  flotte , après  avoir  force' 
les  bouches  du  fleuve , remontait  le 
Nil.  Quoique  les  Alexandrins  eussent 
la  plus  violente  haine  contre  leur  roi, 
dont  ils  redoutaient  d’ailleurs  le  res- 
sentiment , ils  se  montrèrent  dans 
cette  circonstance  tels  qu’ils  avaicut 
toujours  été,  amis  des  troubles  et  des 
séditions,  et  aussi  prompts  à se  ré- 
volter qu’à  se  laisser  abattre  par  le 
moindre  revers.  Archélaiis  voulait 
résister  dans  Alexandrie  : quand  le 
peuple  vit  qu’il  se  préparait  à soute- 
nir un  siège , les  murmures  éclatè- 
rent ; mais  lorsqu’il  fallut  le  sui- 
vre hors  de  la  place  pour  en  dé- 
fendre les  approches , qu’il  fallut 
creuser  des  fossés  , tracer  des  li- 
gnes , le  mécontentement  fut  sans 
bornes.  Pour  ces  botnmes  énervés, 
de  tels  travaux  étaient  plus  pénibles 
que  la  mort  elle  - meme.  La  posi- 
tion d’Archélaüs  devint  bientôt  trcs- 
crilique:  il  fallut  combattre;  il  le  fit 
avec  courage , tuais  sans  succès.  11 
fut  vaincu  et  tué  dans  le  combat , 
et  Piole'mée  redevint  souverain  de 
l’Egypte.  Il  n’y  avait  que  six  mois 
qu’ Archélaiis  y régnait.  Des  liens 
d'hospitalité  l’avaient  autrefois  uni 
à Marc  - Antoine  ; aussi  celui  - ci , 
afin  de  témoigner  toute  l’estime  qu’il 
avait  conservée  pour  sa  mémoire,  fit 
rendre  de  grands  honneurs  aux  res- 
tes de  ce  malheureux  prince.  Après 
cette  victoire,  Aulétès  rentra  dans 
Alexandrie,  et  y fit  mettre  à mort 
sa  fille  Dérénicc,  qui  avait  usurpé  la 
couronne.  Toutes  lia  personnes  les 
plus  distinguées  et  les  plus  riches  de 
la  ville  subirent  le  même  sort , pour 
que  leurs  biens  aidassent  à payer  les 
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services  des  alliés  d’ Aulétès.  Gnbi- 
uius  reprit  ensuite  le  chemin  de  la 
Syrie  , comblé  de  richesses  : en 
partant,  il  laissa  un  corps  de  trou- 
pes gauloises  à Ptoléinéc  pour  for- 
mer sa  garde  et  le  défendre  contre 
son  peuple,  dont  il  ne  fut  pas  plus 
aime  que  par  le  passé.  Gabinius  n’é- 
crivit point  à Rome  pour  y faire  part 
d’une  expédition  entreprise  sans  l’a- 
veu du  sénat , et  relativement  à la- 
quellcon  lui  intenta  plus  tard  un  pro- 
cès sérieux , dont  il  ne  se  tira  que  par 
le  crédit  réuni  de  César  et  de  Pompée. 
Ptoléinéc  régna  encore  trois  années 
environ  , après  avoir  été  rétabli  par 
Gabinius  : nous  ignorons  les  événe- 
ments qui  arrivèrent  en  Egypte  pen- 
dant cet  espace  de  temps.  Ce  roi  mou- 
rut, daus  un  âge  peu  avancé,  après  un 
règne  malheureux  de  vingt-neuf  ans. 
Les  années  de  son  règne  comptèrent 
depuis  le  iasept.  8 1, jusqu’au  5 sept. 
5a  avant  J.-C.  11  paraît  qu’il  mourut 
vers  l’époque  du  renouvellement  de 
l’année  civile  des  Egyptiens  ; car  on 
voit,  par  les  lettres  de  Cicéron  (8), 
que  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit 
à Rome,  vers  le  icr.  août,  sous  les 
consuls  Sulpicius  et  Marrellus  ( 5a 
ans  avant  J.-G.  );  et  le  mois  d’août 
romain  répondait  alors  aux  mois  de 
septembre  et  d’octobre  juliens.  Ou- 
tre les  doux  (illcsdont  nous  avonsdéjà 
parlé  , Ptolémée  laissa  encore  quatre 
enfants,  deux  filles  et  deux  fils  : ceux- 
ci  étaient  les  plus  jeunes.  Avant  sa 
mort , il  avait  envoyé  à Rome  des 
ambassadeurs  , chargés  d'y  porter 
son  testament.  Pompée  en  fut  le  dé- 
positaire. Une  autre  copie  était  gar- 
dée à Alexandrie.  Il  y disposait  de 
son  trône  en  faveur  de  l’aîné  de  s& 
fils  et  de  l’aînée  de  ses  filles , à la 
condition  qu’ils  se  inarieraieut  lors- 


(0)  Efriit.  aii  F a nul. , Ijb.  ▼TTf , qj».  4> 


. -r 


V PTO  . . 

qu’ils  auraient  l’;1gc  convenable , et 
qu’ils  régneraient  conjointement.  II 
confiait  aussi  leur  tutelle  au  peuple 
romain , et  il  les  mettait  sous-la  sau- 
vegarde du  traité  qu’il  avait  conclu 
avec  la  république.  Le  célèbre  anti- 
quaire Baudelotdc  Dairval  a publié 
une  histoire  de  ce  prince  , Paris , 
1G9G,  in-ra.  Quoique  encore  esti- 
mé des  savants  , ce  livre  contient 
des  erreurs  asscr.  graves.  S.  M — w. 

PTOLÉMÉE  XII , l'aîné  des  fils 
de  Ptoléiuéc  Aulélès  , n’avait  que 
treize  ans  lorsqu'il  succéda  à son 
père , tandis  que  sa  sœur , la  fameuse 
Cléopâtre,  appelée,  par  le  testament 
d’Aulc’tès  , a régner  conjointement 
avec  lui , avait  déjà  dix-Sept  ans  , et 
se  trouvait  en  âge  de  gouverner  elle- 
même.  Cette  diirércncc  d’âge  les  pla- 
ça dans  une  situation  toute  contrai- 
re , et  ne  tarda  pas#  à causer  des 
troubles.  Cléopâtre  fut  reine  ; et  son 
frère  eut  des  tuteurs,  qui  furent  na- 
turellement ennemis  du  pouvoir  de 
la  reine.  Potbinus  , nourricier  du 
roi  , son  précepteur  Théodote  de 
Chio  et  le  général  Achillns  , étaient 
ces  tuteurs.  Comme,  par  son  testa- 
ment , Aulélès  avait  placé  ses  enfants 
sous  la  tutelle  du  peuple  romain  , 
Ptolémée  et  Cléopâtre  furent’ admis 
sans  difficulté  au  nombre  des  rois 
alliés.  Cependant  la  guerre  civile  en- 
tre César  et  Pompée  vint  à éclater. 
Celui-ci  crut  pouvoir  compter  par- 
mises  partisans  , les  enfants  d’un  roi 
qu'il  avait  placé  sur  le  trône.  Pom- 
pée , prêt  à passer  en  Grèce,  envoya 
en  Egypte , son  fils  aîné , et  Corn. 
Scipion , son  gendre  , afin  d’y  le- 
ver des  troupes.  Eu  témoignage  de 
sa  reconnaissance  envers  le  géné- 
ral romain  , Cléopâtre  lui  fournit 
des  grains  en  abondance  ; et  le  (ils 
de  Pompée  partit  bientôt  d’Alexan- 
drie avec  une  flotte  de  soixante 
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voiles  et  les  cinq  cents  Gaulois  on 
Germains  qoe  Gabinius  avait  laissés 
autrefois  en  Egypte.  Tous  ces  actes 
d’autorité  irritèrent , contre  Cléopâ- 
tre, les  tuteurs  de  Ptolémée.  Ils  trou- 
vèrent qu’il  serait  honteux  de  rester 
plus  long-teinps  sous  les  lois  d’une 
femme , et  ils  excitèrent  contre  elle 
une  sédition  dans  Alexandrie.  Cleo* 
pâtre  fut  obligée  de  s’eufuiren  Sj  rie, 
avec  sa  jeune  sœur  Arsinoé,  pour  y 
lever  une  armée.  Pendant  que  la  flot- 
te ggyptienue  était  en  station  dans  les 
eaux  de  Corcyrc  avec  toutes  les  for- 
ces navales  de  Pompée,  le  sort  de  ce 
grand  homme  se  décidait  danses 
plaines  de  Pharsalc.  Dès  qu’ils  furent 
informés  de  sa  défaite  , les  Egyp- 
tiens mirent  à la  voile  pour  Alexan- 
drie ; et  bientôt  après , Ptolémée  en 
partit  pour  aller  combattre  sa  sœur: 
leurs  armées  n’étaient  plus  qu’à  une 
petite  distance* l’une  de  l’autre,  sur 
les  frontières  de  la  Syrie,  quand  ou 
signala  les  vaisseaux  qui  amenaient 
Pompée,  llcroyaittrouvcr  un  stîrasy- 
le  chez  un  prince  qui  lui  devait  sa  cou. 
ronne.  11  se  trompait  : soit  par  mé- 
pris, soit  par  la  crainte  que  Pompée 
vaincu  pouvait  inspirer  encore,  soit 
enfin  pour  se  concilier  la  faveur  de 
César . Ptolémée  le  fit  lâchement  as- 
sassiner ( r.IWLE,XXXV,3oo5. 
Cependant,  commeou  l’avait  prévu, 
César  parut  bientôt  à la  bailleur  d’A- 
lexandrie : sa  flotte  portait  deux  lé- 
gions et  huit  cents  chevaux.  Le  roi 
d'Égypte  était  encore  dans  les  envi- 
rons de  Péluse;  mais  il  se  hâta  de  re- 
tourner dans  sa  capitale,  où  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Porapéea  vait  causé 
le  plus  grand  désordre.  Le  premier 
Objet  qui  s’offrit  aux  regards  de  Cé- 
sar en  débarquant  , fut  la  tête  de 
son  malheureux  rival,  présentée  par 
Théodote,  ministre  de  Ptolémée.  Ce 
triste  spectacle  lut  arracha  des  lar- 
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mes  ; et  il  ne  put  s'empêcher  de  té- 
moigner toute  son  horreur  contre  les 
auteurs  d’un  aussi  infâme  assassinat. 
Après  la  mort  de  son  adversaire,  Cé- 
sar n’avait  aucun  motif  de  prolonger 
son  séjouren  Egypte  : ilétait  au  con- 
traire pressé  de  passer  en  Afrirpie,  où 
les  débris  du  parti  de  Pompée  com- 
^nençaient  à se  réunir.  Los  vents  con- 
traires, ou  plutôt  l’.tmour  qu'il  avait 
conçu  pour  Cléopâtre  , le  retinrent 
dans  ce  pays.  Les  Alexandrins,  qui 
voyaient  déjà  de  mauvais  (cil  une 
armée  étrangère  dans  leurs  intirs  , 
« s’indignaient  encore  que  les  hon- 
nqprs  consulaires  effaçassent , dans 
leur  ville , la  dignité  royale.  La 
fierté  nationale  était  blessée  de  ce 
que  les  Romains  intervenaient  si  sou- 
vent dans  les  affaires  d’tin  état  in- 
dépendant. Leur  mécontentement  fut 
au  comble,  quand  Cc'sar  voulut  ré- 
gler lui  - meme,  avant  son  départ, 
les  différends  du  roi  avec  sa  sœur 
Cléopâtre.  Comme  c’était  sous  son 
consulat  que  leur  père  avait  été  re- 
connu par  le  sénat  et  admis  dans 
l’alliance  de  Rome  , il  prétendit  de- 
voir être  seul  arbitre,  et  il  donna  or- 
dre à Ptoléme'c  et  à Cléopâtre  de  con- 
gédier leurs  troupes.  Les  ministres 
du  roi  furent  également  indignés  de 
ces  prétentions  ; et  ils  mirent  tout  en 
œuvre  afiu  d’animer  le  peuple  d’A- 
lexandrie, déjà  fort  exaspéré  contre 
César.  Celui-ci,  -toujours  épris  d’a- 
mour pour  Cléopâtre  , montrait  une 
si  grande  partialité  en  sa  faveur,  que 
Ptolémée  s’échappa  du  palais  , en 
implorant  l’assistance  de  sou  peuple 
contre  les  Romains  : la  position  de 
César,  qui  n’avait  pas  beaucoup  plus 
de  trois  mille  hommes  a’vcc  lui  .Re- 
vint très  - périlleuse,  an  milieu  d’une 
ville  aussi  populeuse  qu’Alexandric. 
Scs  soldats  eurent  bien  de  la  peine  à 
faire  rentrer  le  roi  dans  le  palais  as- 
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siégé.  Il  prit  le  parti  de  lire  au  peu- 
ple le  testament  du  dernier  souverain 
qui  avait  disposé  de  sa  couronne  en 
faveur  de  l’aîné  de  ses  fils,  destiné  à 
épouser  Cléopâtre,  l’aînée  de  scs  Cl- 
ics, et  à partager  le  pouvoir  avec 
elle  rdc  plus,  César  s’engagea  .en  sa 
qualité  de  dictateur , à donner  l’ilc  de 
Cypre  aux  deux  autres  enfants  d’Au- 
lélès , Arsinoé  et  le  jeune  Ptolémée. 
La  sédition  futmomeutanéinent  apai- 
sée , mais  la  guerre  ne  tarda  pas  d’e- 
clatcrrl’othin,  et  les  autres  ministres 
du  roi , mécontents  de  cet  arrange- 
ment, se  concertèrent  avec  Acliil- 
las,  qui  commandait  l’armée,  enco- 
re cantonnée  sous  les  murs  de  Pé- 
luse  , à l’effet  d’écraser  César  dans 
Alexandrie.  Cette  armée,  forte  de 
vingt-deux  mille  hommes  aussi  bra- 
vés qu'expérimentés , arriva  bien- 
tôt dans  la  capitale  , non  moins 
animée  qu’elle  coutre  les  Romains; 
et  César  fut  assiégé  dans  ses  quar- 
tiers. Il  avait  eu  la  précaution  de 
S’assurer  du  roi,  qui  envoya,  par 
son  ordre  , sommer  Aehillas  de  se 
retirer.  Ce  général  n’eut  aucun  égard 
pour  les  volontés  de  son  souve- 
rain captif  : il  fit  massacrer  les  dé- 
putés qu’on  lui  avait  envoyés  , et  se 
prépara  à presser  la  guerre  avec  vi- 
gueur. Forcé  de  se  défendre  contre 
cette  armée  soutenue  par  l’immense 
population  d’Alexandrie , César  fit 
scs  dispositions  : il  tenait  le  palais  et  le 
port , où  Aehillas  vint  l’attaquer  par 
terre  cl  par  mer.  Un  premier  com- 
bat, aussi  sanglant  qu’opiniâtre,  fut 
tout  à’  l’avantage  de  César.  Ne  pou- 
vant se  servirdes  galères  égyptiennes 
qui  étaient  dans  le  port , à cause  du 
petit  nombre  de  scs  soldats -il  les  fit 
livrer  aux  flammes.  Vers  Te  même 
temps  , Arsinoé  , sœur  du  roi , par- 
vint à s’échapperdu  palais  avec  l’eu- 
nuque Ganyuièdc;  et  aussitôt  elle  fut 
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proclamée  reine , par  la  ville  et  l’ar- 
mée. Cependant  César  envoyait  cher- 
cher des  secours  à Rhodes  , en  Cili- 
cie  et  en  Syrie  : il  demandait  des 
troupes  à üomitins  Calvimis  , son 
lieutenant  dans  PAsic-Mincurc  ; il 
pressait  Malchus  roi  dcsNabathe'ens, 
de  lui  envoyer  de  la  cavalerie.  Ces 
secours  n’arrivaient  pas;  et,  sans  es- 
poir de  retraite , il  lui  fallait  résister, 
avec  ses  faibles  ressources.  Les  rues, 
les  places  d’Alexandrie,  furent  le  théâ- 
tre de  combats  fréquents  et  acharnés  : 
nombre  d’édifices  furent  détruits,"  et 
la  grande  bibliothèque,  fondée  par 
Ptolémée  Philadclphe,  qui  contenait 
quatre  cent  mille  volumes  , fut  la 
proie  des  flammes.  Enfin,  craignant 
de  ne  pouvoir  résister, César  engagea 
Ptolcméc  à s’entremettre  entre  lui  et 
le  peuple  ; cette  démarche  fut  encore 
inutile.  Dans  le  même  temps,  la  divi- 
sion se  mit  parmi  les  assaillants  ; 
Arsinoé  et  Achillas  se  brouillèrent  ; 
celui-ci  fut  assassiné;  et  le  comman- 
dement fut  donné  à Ganymède , qui 
poussa  les  attaques  avec  une  nouvelle 
viguçitr.  11  fit  couper  les  canaux  qui 
portaient  l’eau  du  Nil  dans  les  parties 
de  la  ville  occupées  par  César.  La 
position  de  eclui-ci  devint  alors  plus 
critique; et  ses  troupes  n'eurent  plus 
d’eau  douce,  que  celle  qu’on  leur 
apportait  par  mer.  Le  décourage- 
ment était  général , quand  il  apprit 
l’arrivée  de  la  trente  - septième  lé- 
gion envoyée  par  Domilios  Calvi- 
nus  , avec  des  vivres  et  des  muni- 
tions. Cette  légion,  formée  de  sol- 
dats qui  avaient  servi  sous  Pompée, 
était  à l’ancre  sur  la  côte  d’Afrique  , 
non  loin  d’Alexandrie  : César  alla  la 
chercher  en  personne , avec  tonte  sa 
flotte.  A son  retour  , il  fut  attaqué 
par  les  forces  navales  que  Ganymède 
avait  rassemblées  ; mais  l’expérience 
des  Rhodiensqni  montaient  ses  vais- 
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seaux,  le  tira  d’affaire,  et  le  renfort 
entra  dans  le  port  d'Alexandrie.  Go 
revers  ne  découragea  pas  Ganymède. 
Un  nouvel  armement  naval  fut  bien- 
tôt en  état  de  combattre  César , qui 
«obtint  encore  la  victoire  , grâce  à la 
valeur  du  Rhodicn  Euplirauor.  L’île 
du  Phare  devint  ensuite  l’objet  de 
combats  opiniâtres  , où  l’avantage  , 
long-tempsdisputéet  chèrement  ache- 
té, resta  enfin  à César.Uncambassade 
des  Alexandrins  vint  alors  le  trouver: 
ils  offraient  de  traiter,  pourvu  qn'on 
rendit  la  liberté  à leur  roi.  César 
soupçonna  que  cette  demande  ca- 
chait une  perfidie  ; mais  , aimant 
mieux  faire  la  guerre  à un  roi , qu’à 
une  populace  insurgée,  il  laissa  par- 
tir Ptolémée.  Ce  prince  fut  à peine 
en  liberté,  que  safureur  contre  les  Rq- 
mains  ne  counut  aucune  borne;  et  la 
guerre  recommença  par  mer  et  par 
terre.  Il  est  difficile  de  prévoir  quelle 
eût  été  la  fin  d’une  lutte  aussi  inégale, 
si  Mithridate  de  Pergame,  fils  du 
grand  Mithridate  , général  brave  et 
expérimenté , qui  était  uni  d’une 
étroite  amitié  avec  César,  n’étaitenfin 
arrivé  après  avoir  pris  Péluse  d’as- 
saut , avec  les  secours  qu’il  avait  ras- 
semblés  en  Ci  licic , en  Syrie  et  en  Ju- 
dée. Quand  Ptolémée  fut  instruit  de 
son  approche,  ildétachauncpartiedc 
son  armée  pour  lui  disputer  le  passa- 
ge. Les  Egyptiens  firent  un$  vigou- 
reuse résistance  ; et  Mithridate  ne 
dut  la  victoire  qu’à  la  valeur  d’Au- 
tipater  et  des  Juifs  qu’il  comman- 
dait: Ptolcraée  et  César  furent  in- 
formés aussitôt  l’un  que  l'autre  de 
cette  bataille  ; et  tou*  deux  ils  se 
mirent  en  route  pour  prendre  part 
aux  événements.  Ptolémée,  secondé 
par  sa  flotte , fut  plus  tôt  en  pré- 
sence de  Mithridate.  César  , qui  ue 
voulait  pas  avoir  un  combat  naval 
à soutenir,  fut  contraint  de  faire  un 
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long  détour , en  passant  au-delà  du 
lac  Mare'otis  , pour  aller  rejoindre 
scs  alliés.  Le  roi  était  retranché 
non  loin  de  là  , dans  uuc  forte  posi- 
tion; et  les  Romàius  furent  obligés  de 
traverser  un  bras  du  Nil  , pour  en 
venir  aux  mains.  Malgré  la  résistance 
opiniâtre  des  Egyptiens,  leurs  re- 
tranchements furcut  emportes  et  leur 
camp  forcé  : tous  ceux  qui  purent 
échapper  au  carnage,  montèrent  sur 
des  barques  pour  regaguer  la  capi- 
tale. Il  se  précipita  tant  de  monde 
dans  le  bâtiment  où  était  le  roi , 
qu’il  fut  submergé.  Ainsi  périt  Pto- 
léméc  : son  corps,  jeté  par  les  flots 
sur  le  rivage  , fut  reconnu  à sa  cui- 
rasse d’or.  César  se  rendait  dans  le 
même  temps  maître  d’Alexandrie. 
Ce  grand  événement,  qui  termina  la 
guerre  la  plus  difficile  peut-être  où 
César  ait  jamais  été  engage' , celle  ou 
il  courut , par  son  imprudence  , de 
plus  grands  dangers,  arriva  le  6 des 
calendes  d’avril  , ou  -aG  mars,  qui 
répondait  alors  au  G février  julien, 
4t  avant  J.-C.  Celte  date  incontes- 
table fait  voir  que  le  douzième  des 
Ptolémées  avait  compté  quatre  an- 
nées révolues  de  règne  ( 5 septembre 
5a — 4 septembre  48  avant  J.-C.),  et 
qu’il  mourut  dans  la  cinquième  ( 4 
septembre  48—4  septembre  47  ) , 
qui  fut  aussi  comptée  à son  succes- 
seur, selon  l’usage  constant  de  l’E- 
gypte: cela  confirme  le  témoignage 
de  Porphyre  (i),  qui  donne  à ce 
priucc  quatre  ans  de  règne,  tandis 
qu’un  savant  moderne  (a)  voudrait 
ne  lui  accorder  que  trois  ans  et  sept 
mois  : cctlejopinion,  qui,  au  reste  , 
n’est  pas  nouvelle,  parait  insoutcua- 
■ ble.  Les  antiquaires  sont  convcnusdc 
donner  au  Gis  aîné  d’Aulétès  , le  sur- 

(l)  AftnA  1 u.eb.  Chrome. , ]>  itB,  H.  Mrdi.il. 

(«)  «;b..m£4lion-Fi»fK,  Annula  Att  Iur&Aa  , 


PI  O 

nom  de  Dionysus.  On  ne  le  trouve 
dans  aucun  auteur  ancien.  Divers 
symboles  de  Bacchus,  remarqués  sur 
quelques  médailles  qu’on  lui  attribue, 
mais  qni  appartiennent,  peut  - être , 
à son  père  , appelé  Nouveau  Bac- 
chus , sont  les  seuls  fondements  de 
celte  opinion.  Nous  ignorons  donc 
quel  fut  le  surnom  royal  de  ce  jeune 
prince.  S.  M — ». 

PTOLÉMÉE  XIII , frère  et  suc- 
cesseur du  précédent,  était  le  deuxiè- 
me fils  de  Ptolémée  Aulétès.  César 
aurait  bien  voulu  donner  le  trône  à 
Cléopâtre  seule  : mais  craignant  que 
cette  décision  n’irritât  encore  une  fois 
le  peuple  , et  ne  rallumât  la  guerre  , 
il  fit  déclarer  roi  le  jeune  Ptolc'mée  , 
âgé  seulement  d’une  douzaine  d’an- 
nées. Peu  après  , ce  conquérant  fut 
obligé  de  partir,  bien  à regret , d’A- 
lexaudrfe  , où  son  amour  pourCléo- 
pâtre  le  retenait,  et  d’aller  combattre 
Pharnace,  fils  du  grand  Muhrida- 
tc.qni  avait  envahi  une  partie  de  l’A- 
sie-Mineure.  H était  resté  neuf  mois 
dans  cette  ville  : il  se  fit  suivre  par 
une  seule  légion  toute  com  posée  de  vé- 
térans, et  en  laissa  trois  dans  Alexan- 
drie. Il  emmena  aussi  Arsiuoé,  sœur 
de  Cléopâtre,  pour  que  sa  présence 
ne  causât  plus  de  troubles  dans  le 
royaume.  Cette  princesse  fut  con- 
duite à Rome,  où  elle  servit  à or- 
ner le  triomphe  de  César.  Depuis 
celle  époque,  tout  le  pouvoir  fut 
à Cléopâtre  : et  son  mari  n’eut  que 
le  vain  titre  de  roi.  En  l'an  46  , 
les  deux  souverains  firent  le  voyage 
de  Rome,  où  ils  furent  admis  au 
nombre  des  alliés  de  la  république. 
( Voyez  Cléopâtre  , IX , 70  ). 
On  iguorc  quelles  furenllcsaclionsdc 
Ptolcméc  XIII, et  lcsurnom  qu’il  put 
adopter  :ilmourut,  trop  jeune  poura- 
voir  pu  pi  endre  part  aux  alTaircs,daiis 
la  huitième  auuéc  du  règne  de  sa  sœur 


PTO  . 

( 3 scplembro»45 — 3 septembre  44 
avant  J.-C.  ) Il  fut , dit-on  , empoi- 
sonne par  les  ordres  de  cette  prin- 
cesse, dans  la  quatrième  année  de 
sou  règne,  comme  l’atteste  Porphy- 
re (i).  Scs  années  royales  furent 
doue  comptées  depuis  le  \ sept.  4 H 
jusqu’au  3 septembre  44  avant  J.-C. 

S.  M — n. 

PTOLÉMÉE  XIV,  prince  connu 
sous  le  nomd  cCésarion,  mais  réelle- 
ment appelé  Plolémée,  comme  Dion- 
Cassius  (à)  l’atteste,  était  fils  de  Ju- 
les-César et  de  Cléopâtre  , la  dernière 
souveraine  de  l’Égypte.  Il  naquit  en 
l’an  47  avant  d.-C. , peu  de  temps 
apres  que  César  eut  quitté  l'Egypte, 
quand  la  guerre  d’Alexandrie  fut  ter- 
minée. Cléopâtre  se  glorifiaiten  toute 
occasion  de  la  naissance  illégitime  de 
son  fils  :ellc  ne  faisait  pas  diilicultédc 
lui  donner  le  nom  de  César  ; et  dès- 
lors,  sans  doute,  ellese  préparait  à lais- 
ser la  couronne  de  ses  aïeux  an  fils 
d’un  Romain.  Peut-être  même  était-ce 
our  la  lui  assurer , qu’elle  fit  périr 
toléméc  XIII , son  frère  et  eu  mê- 
me temps  son  mari.  Elle  obtint  enfin 
ce  qu’elle  desirait,  en  l’an  4'-*  avant 
J.-C.:  les  triumvirs,  héritiers  et  ven- 
geurs de  César,  reconnurent  pour 
roi  le  fils  que  le  dictateur  avait  eu  de 
Cléopâtre.  Cette  princesse  comptait 
alors  la  onzième  année  de  son  règne. 
Les  monuments  viennent,  au  reste, 
confirmer  les  témoignages  de  l'his- 
toire: on  trouve  encore  dans  les  rui- 
nes du  temple  de  Drnderah  , des 
inscriptions  en  caractères  hiérogly- 
phiques,qui  rappellent  le  souvcmrdc 
ce  prince,  que  les  écrivaius  modernes 
n’ont  pas  admis  au  nombredes souve- 
rains de  l’Egypte.  Il  y est  nommé 
Plolémêe , avec  les  surnoms  de  Nëo- 
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César  ou  Nouveau  César,  d’ Etemel, 
selon  l’usage  consacré  en  Égypte,  et 
de  Pien-aimé  d'Isis  (3  . Le  surnom 
de  Néo  - César  répond , sans  aucun 
doute,  au  nom  plus  vulgaire  de  Cé- 
sarion , que  les  historiens  nous  ont 
transmis.  Marc-Antoine,  fc  triumvir, 
ne  montra  pas  moins  d’amitié  pour 
le  jeune  fils  de  Cléopâtre  , qu’il  avait 
d’amour  pour  la  mère:  il  le  reconnut 
pour  le  véritable  fils  de  César , pré- 
tendant que  Cléopâtre  avait  été  fem- 
me légitime  du  dictateur;  peut-être 
voulut-il,  en  agissant  ainsi,  blesser 
l’amour  - propre  d’Octavc , qui  n’é- 
tait que  le  fils  adoptif  de  ce  grand 
homme.  Il  est  au  moins  certain  que 
quand  ils  furent  tout-à-fait  brouillés, 
Octave  lui  reprocha  d’avoir  intro- 
duitdansla  famille  de  César,  le  fils  de 
Cléopâtre.  En  l’au  3 a av.-J.-C. , après 
le  meurtre  d’Artavazde,  roi  d’Armé- 
nie.cejeune  priuce  fuldéclaré  fluides 
Pois , dans  le  temps  même  où  sa  mè- 
re reçut  le  titre  de  Peine  des  rois , 
et  que  les  enfants  d’Autoine  appelés 
aussi  au  rang  suprême , recevaient  de 
superbes  apanages.  C’est  à cette  épo- 
que qu’appartient  la  médaille  latine 
qui  offre  d’un  côté  la  tête  de  Cléopâ- 
tre , avec  la  légende  : cleopatrae 
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et  de  l’autre  la  tête  d’Antoine , avec 
une  tiare  aruténique  auprès , et  la  lé- 
gende : ANTONI.  AIIMEMA  DEV1CTA. 
Cléopâtre  et  le  fils  de  César  eurent, 
pour  leur  partage , l’Égypte  , Pile  de 
Cyprc  et  plusieurs  cantons  de  la  Sy- 
rie et  de  l’Arabie,  qn’ Antoine  avait 
déjà  donnés  à Cléopâtre.  L’amitié 
d’Antoine  fut  bien  funeste  au  dernier 
des  Ptolémées.  Quand  le  triumvir 
eut  été  vaincu  à Actium  , en  l'an  3 1 
avant  J.-C.,  et  que  , poursuivi 
par  son  vainqueur  , il  fut  réduit 


(l)  Apud  Eusrb.  Chron.tf.  nH,r«jit.  de  Milan, 
(t)  Lib.  XL  Y II,  $ 3l  | U 1,  p.5i3,  cd  Kciinar. 
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à s’arracher  la  vie  ; Cléopâtreson- 
gea*  à placer  le  Gts  qn’clle  avait  eu 
de  César, *hors  des  atteintes  et  à 
l’abri  de  ta  vengeance  d'Auguste  : 
elle  confia  des  sommes  considcra- 
bles  à son  précepteur  Théodore , 
afin  qu’il  le  conduisit  en  Éthiopie  , 
et  de  là  daus  l’Inde  ; mais  ce  traître 
pre'féra  le  conduire  à Rliodes,  le 
ramener  ensuite  en  Egypte , et  le  li- 
vrer à Auguste,  qui,  sentant  com- 
bien un  fils,  meme  illégitime,  de  Jules 
César,  était  redoutable  pour  lui,  le 
fît  aussitôt  mettre  à mort , en  l’an 
3o  avant  J.-C.,  peu  de  terapsaprès 
la  monde  Cléopâtre:  il  avait  alors 
environ  dix-huit  ans.  S.  M — *. 

PTOLÉMÉE , surnommé  Pliila - 
delphe.  fils  d’Antoine  et  de  Cléopâ- 
tre, *fut  déclaré,  par  son  père,  en 
Pan  3i  avant  J.-C. , souverain  de  la 
Syrie , de  la  Phénicie , de  la  Cilicie  , 
et  de  toutes  les  régions  comprises 
entre  l’Euphrate  et  l’Heilespont , 
dans  le  même  temps  que  son  frère 
Alexandre  recevait  le  titre  deroid’Ar- 
ménic  ,etde  tous  les  pays  à conquérir 
jusqu’aux  frontières  de  l’Inde,  et  que 
sa  sœur  Cléopâtre  obtenait  la  Cyré- 
naïque. Ptolémée  ne  jouit  jamais  des 
états  qui  lui  avaient  été  assignés  : il 
futbientôt  enveloppé  dans  la  mauvai- 
se fortune  de  son  père.  II  . n’éprouva 
cependant  pas  le  sort  de  Ccsarion  : 
un  fils  d’Antoine  était  moins  à crain- 
dre qu’un  fils  de  César.  Ai  gpsic'erut 
donc  pou  voirse  liront  reicléraènt  sa  us 
inconvénient.  Ce  prince , son  frère 
Alexandre  et  sa  sœur  Cléopâtre  , fu- 
rent amenés  à Rome,  où  ils  subirent 
une  dernière,  humiliation  , celle  de  fi- 
gurer parmi  les  captifs  qui  suivaient 
le  chard.’ Auguste.  Les  deux  frères 
accompagnèrent  ensuite, en  Numi- 
dic,  leur  sœur  Cléopâtre,  qu’ Augus- 
te donna  -en  mariage  à Joba , fils 
de  ce  Juba  auquel  U avait  restitué 
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le  royaume  de  ses  pères , pour  le  ré- 
compenser des  services  qu’il  en  avait 
reçus  dans  la  guerre  d’Egypte.  En 
l’an  a5  avant  J.-C. , Juba  obtint  en 
échange  de  ce  royaume,  la  Maurita- 
nie toute  entière  ; il  paraît  que  les 
frères  de  sa  femme  l’y  suivirent.  On 
ignore  quel  fut  leur  destin  depuis 
cette  époque.  S.  M — ». 

PTOLÉMÉE  roi  do  la  Maurita- 
nie, né  de  Juba  II  et  de  Cléopâtre  Sé- 
iène,  fille  de  Marc- Antoine  et  de  la 
dérnière  C.le'opâlre  d’Égypte  , mon- 
ta sur  le  trône,  vers  l’an  19  ou  ao , 
sous  le  règne  de  Tibère.  11  passait 
pour  un  prince  adoriié  à ses  plaisirs , 
et  qui  laissait  à ses  affranchis  tout 
le  soin  des  affaires  , se  bornant  à 
montrer,  en  imite  occasion , son  at- 
tachement à l’empire.  Il  fournit  des 
secours  aux  généraux  romains  char- 
gés  de  réduire  le  rebelle  Tacfarinas, 
prince  numide , qui  avait  soulevé 
une  grande  partie  de  l’Afrique.  Pour 
récompenser  Ptolémée  de  ce  servi- 
ce , le  sénat  lui  accorda,  en  l'an  36, 
sous  le  règne  de  Tibère,  les  or- 
nements triomphaux.  11  vint  à Ro- 
me sous  Caligula  , qui  était  son 
cousin , descendant  comme  lui  de 
Marc- Antoine,  par  son  aïeule  Anto- 
nio. Ce  tyran  fut  irrité  de  l’admi- 
ration que  le  peuple  témoigna  pour 
la  robe  «le  pourpre  du  roi  des  Mau- 
res. L’inquiétude  que  cette  marque 
d’intérêt  lui  causa,  et  le  désir  de 
s’emparer  des  trésors  considérables 
que  Plolciuée  avait  amassés  , lui 
firent  résoudre  de  le  perdre.  En 
effet,  ce  prince  fut  assassiné  en  re- 
tournant dans  ses  états  ; et  les  deux 
Mauritanies  devinrent  provinces  ro- 
maines en  l’an  4«.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant pas  sans  résistance.  Edéinon,un 
de  ses  affranchis,  voulut  venger  la 
mort  de  son  souverain, et  alluma  une 
guerre  qu'011  eut  bien  de  la  peine  à 
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éteindre.  Nous  savons,  par  le  témoi- 
gnage de  Pausanias  que  la  statue  de 
Ptoléinée,  roi  de  Mauritanie,  et  cel- 
le de  sou  père  Juba  , se  voyaient 
dans  un  gyumased’ Athènes,  bâti  par 
Ptolcmée  Philadelplie.  La  base  de  ce 
monument , élevé  par  la  reconnais- 
sance des  Athéniens,  subsiste  enco- 
re : cllea  été  vue  par  plusieurs  voya- 
geurs, qui  ontcopiél'inscription  qui 
la  décore  ( Stuart , / intiquilies  of 
Athens,  loin,  in,  pl.  58).  On  connaît 
beaucoup  de  médailles  latines  de 
ce  dernier  rejeton  de  la  race  des 
I.agides  ; elles  ont  pour  légende 
ftoleuaevs  nsx  , et,  au  revers  , 
la  date  du  règne  ; on  n’en  connaît 
pas  au-delà  de  la  dix-neuvième  an- 
née. 11  existe  une  médaille  assez  im- 
portante du  même  prince , qui  porte 
d’un  côté  la  tête  d'Auguste  avec  la  lé- 
gende : avgvstvs  di  vi.  f.;  et  au  re- 
vers le  nom  de  C.  Lxtilius  Apalus 
duumvir  quinquennal  ( c.  laetilivs 
ai'alvs.  ii.  v.  q.  ),  qui  exerçait  saus 
doute  scs  fonctions  dans  nue  des  co- 
lonies romaines  de  la  Mauritanie  : 
elle  présente  de  plus  le  nom  de 
Ptoléraée  : rexftol.  au  milieu  du 
champ  de  ce  revers.  Ce  monument 
donnerait  peut-être  lieu  de  eioircquc 
le  règne  de  ce  prince  date  d’une  épo- 
que antérieure  aux  années  19  ou  20 
de  notre  ère,  puisqu’ Auguste  ue  mou- 
rut qu’en  l’an  i5.  On  pourrait  croire 
enebreque  ccPtoléméc  avait  étéasso- 
cié  à la  royauté  par  son  père , si  l’on 
s’en  rapportait  à une  médaille  décrite 
par  Scipion  MafTéi  (1  ) , et  qui  oH're 
d’un  côté  la  tête  du  roi  Juba  , avec 
la  légende:  bex  Ivba  régis  Ivbjb.  f.; 
et  au  revers  un  aigle  avec  les  mots: 
b.  ptol.  a.  xvii.  Le  roi  Ptoléinée , 
l’an  xvn.  S’il  s’agissait  des  années 
de  Ptoléinée,  ce  serait  une  médaille 


. (1)  G*U*<* , p.  1 17. 
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commémorativcqu’il  aurait  fait  frap- 
per en  l’honneur  de  son  père  : mais, 
comme  cette  date  pourrait  se  rap- 
porter aux  années  de  Juba,  il  en  ré- 
sulterait que  Ptoléinée  aurait  prolon- 
gé fort  loin  sa  carrière;  car  on  con- 
naît des  médailles  de  la  quarante- 
huitième  année  de  Juba,  et  rien  ne 
prouve  que  ce  prince  n’a  pas  régné 
davantagc.En  rapprochant  ces  dates 
de  la  durée  du  règne  de  Ptoléinée, 
qui  fut  au  moins  de  dix-neuf  ans,  on 
en  inférerait  que  ce  dernier  roi  de 
la  Mauritanie  aurait  pu  naître  vers 
l’an  20  avant  J.-C.  , et  peut-être 
plutôt,  d’où  il  suivrait  qu’il  aurait 
eu  environ  soixante  ans  à l’époque 
où  Caligula  le  fit  assassiner.  .S.  M-n. 

PTOLÉMÉE  surnommé  à pion , 
c’est-à-dire  le  Maigre , roi  de  la 
Cyrénaïque,  était  fils  de  Ptoléinée 
Evcrgètes  II,  cl  de  sa  maîtresse  Irè- 
ne. il  devint  souverain  de  Cvrènc 
et  de  toute  la  partie  de  la  Libye  qui 
dépendait  de  P Egypte , en  l'au  1 17 
avant  J.-C.,  par  le  testament  de  son 
père,  qui  démembra  ainsi  ces  pro- 
vinces au  préjudice  des  héritiers  lé- 
gitimes. L’histoire  ne  nous  a conser- 
vé le  souvenir  d’aucune  des  actions 
de  ce  prince,  non  plus  que  celui 
d’aucun  cVénéinent  arrivé  dans  la 
Cyrénaïque  soïiv  son  gouvernement. 
11  mourut  après  un  règne  d’environ 
vingt  ans  ; et , par  son  testament , il 
laissa  tous  scs  étals  aux  Romains. 
Les  I.agides  perdirent  alors  la  pos- 
session de  la  Cyrénaïque.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  sous  le  consulat  de 
Cn.  Doinitius  Ænobarbus , et  de  C. 
Cassius  Longions  , eu  l'an  96  avant 
J.  C.  Le  sénat  ne  voulut  cependant 
pas  profiter  de  cette  disposition:  il 
donna  la  libertéà  toutes  les  villes  de  la 
Cyrénaïque.  Ce  ne  fut  qu’une  vingtai- 
ne d’années  plus  tard  que,-  pour 
faire  ccsscrlcs  troubles  qui  agitaient 
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ces  petites  républiques  , on  les  rédui- 
sit en  provinces.  On  attribue  à Pto- 
léméc Apion  quelques  médailles  de 
la  Cyrénaïque  qui  portent  le  nom 
d’u u rot  Ptolc'méc,  ÜTOAEMAIOY 
BA2IAEU2,  que  rien  ne  désigne  d’ail- 
leurs. S.-  M — !». 

PTOLÉMÉE,  roi  de  l’ilede  Cy- 
rc  , fils  naturel  de  Ptoléméc  Sotcr 
I,  devint  souverain  de  Cypre,  dans 
le  même  temps  que  son  frère  aîné, 
Ptoléuiée  Aulétcs , montait  sur  le 
trône  d’Égypte,  en  l’an  81  avant 
J.-C. , après  la  mort  de  Ptoléméc 
Alexandre  11.  De  meme  que  son 
frère  , il  devint  roi  sans  l’agrément 
des  Komaius  ; mais  il  n'imita  pas 
son  exemple:  il  ne  lit  aucune  démar- 
che auprès  du  sénat  pour  être  ad- 
mis dans  l’alliance  de  la  république. 
Il  tenait  même  assez  peu  de  compte 
des  Romains,  comme  il  le  prouva 
en  l’an  6<i.  P.  Clodius  ayant  été 
pris  par  des  pirates  en  allant  de 
Syrie  en  Cilicic  , ceux-ci  firent  of- 
frir au  roi  de  Cypre  de  rendre  la  li- 
berté à Clodius,  pourvu  qu’il  payât 
sa  rançon.  Ptoléméc  ne  voulut  pas 
leur  donner  plus  de  deux  talents  ( en- 
viron douze  mille  francs  ),  que  les 
pirates  refusèreut.  On  attribue  à l’a- 
varice la  conduite  du  roi  de  Cy- 
pre. Ce  prince,  en -effet,  était  aussi 
économe  , que  son  frère  le  roi  d’É- 
gypte était  prodigue  ; mais  il  pa- 
raît qu’il  fut  plutôt  dirigé  dans  cette 
occasion  par  son  aversion  pour  les 
Romains , que  par  lesentiment  qu’on 
lid  suppose.  En  effet,  il  était  alors, 
ainsi  que  son  frère  , eu  relation 
avec  le  grand  Milhridate , qui  de- 
vait lui  accorder  en  mariage  sa 
fille  Nyssa,  taudis  qu’Aulétès  aurait 
épousé  son  autre  fille  Mithridatis. 
Ces  deux  princesses  moururent  avec 
leur  père  en  l’an  63.  Lorsqu’Au- 
létès  eut  été  reconnu  roi  en  l’an  5q  , 
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et  admis  dans  l’alliance  de  Roue, 
le  roi  de  Cypre  ne  fit  rien  pour  re- 
chercher une  semblable  faveur.  Il 
eut  à s’en  repentir.  L’année  suivante , 
P.  Clodius , qu’il  n’avait  pas  voulu 
retirer  des  mains  des  pirates,  mais 
qui  avait  été  mis  en  liberté  sans  ran- 
çon par  ces  brigands,  était  alors 
tribun  du  peuple;  et  il  profita  du  cré- 
dit que  lui  donnait  celte  place  pour 
se  venger  de  Ptoléraée.  Il  rappela  le 
prétendu  testament  de  Plolémée 
Alexandre  1 1 , et  présenta  au  peuple 
une  loi  pour  réduire  l’ile  de  Cypre  en 
province, et  mettre  à l’encan  lesbiens 
du  roi.  Ce  plébiscite  passa  sans  diffi- 
culté. Clodius,  pour  éloigner  de  Rome 
Caton  qu’il  délestait,  lui  fit  déléguer 
la  commission  d’exécuter  une  mesu- 
re que  celui-ci  désapprouvait.  Caton 
fut  donc  nommé  questeur,  et  investi , 
à son  grand  regret , de  la  puissance 
prétorienne,  pour  aller  prendre  pos- 
session de  l'de  de  Cypre.  Ainsi , 
sans  déclaration  de  guerre,  et  contre 
le  droit  des  nations,  on  dépouilla  de 
ses  états  un  prince  qui  n’était  pas,  il 
est  vrai , reconnu  pour  ami  de  la 
république  , mais  qui  n'en  était  pas 
non  plus  l’ennemi.  L'indignation  fut 
générale  en  Egypte,  quand  on  y 
connut  la  loi  portée  par  Clodius:  sans 
la  lâcheté d’Aulétès, la  guerre  aurait 
éclaté  entre  les  deux  einpires;ct  Rome 
n’eut  pas  consommé  , au  moins  sans 
éprouver  de  résistance,  cette  odieuse 
injustice.  Cependant  Caton  nesepres- 
sait  pas  d’accomplir  les  ordres  dont 
on  l’avait  chargé;  il  s’était  arreté  à 
Rhodes  , d’où  il  avait  envoyéen  Cy- 
pre, son  ami  Canidius  , pour  déci- 
der Ptolémée  à résigner  volontaire- 
ment son  royaume  , promettant  de 
lui  faire  cnnfércr,  par  le  peuple 
romain,  la  haute  dignité  de  grand 
pontife  de  Vénus  à Paphos.  Aulétcs 
vint  à Rhodes  vers  le  meme  temps 
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pour  arrêter  la  spoliation  de  son 
frère.  Cette  démarche  fut  inutile. 
Caton  ne  pouvait  se  dispenser  d’exé- 
cuter les  ordres  du  sénat.  Ptolémée, 
se  voyant  délaissé  par  son  frère  et 
parles  Égyptiensque  divisait  la  guer- 
re civile  ,et  n’ayant  aucun  moyen  de 
résister,  prit  la  résolution  de  renon- 
cera la  vie  plutôt  que  d'abandonner 
volontairement  ses  états  ; il  s’em- 
oisonna. C’est  ainsi  que  les  Romains 
evinrent  les  maîtres  de  l’ilc  de  Cy- 
pre.  Caton  n’y  arriva  qu’a  près  la 
inort  de  Ptolémée  ; il  rassembla  tou- 
tes les  richesses  de  ce  prince , qui 
étaient  considérables,  et  les  envoyai 
Rome.  Pour  les  Cypriens,  ils  comp- 
taient être  déclarés  libres  et  reconnus 
commeamis  et  alliés  des  Romains, et 

J'is  avaient  vu  avec  plaisir  la  chute  de 
cur  roi;  mais  ils  furent  trompés 
dans  leurs  espérances  : Caton  fit  de 
leur  île  une  province , qu’il  annexa 
au  gouvernement  de  Cilicie.  S.  M-ic. 

PTOLÉMÉE  surnommé  Alori- 
tès, roi  de  Macédoine,  fils  naturel 
d’Amyntas  III , devait  son  surnom 
d 'Aloritès  à une  peuplade  macédo- 
nienne , chez  laquelle  il  fut  sans 
doute  élevé , ou  à laquelle  il  appar- 
tenait peut-être  par  sa  mère.  Il  jouit, 
à ce  qu’il  paraît,  d’unegrandeconsi- 
dération  dans  la  Macédoine  sous  le 
règne  de  son  père , dont  il  avait 
épousé  une  fille  légitime  appelé  Eu- 
ryone.  La  reine  Eurydice  , femme 
d’Amyntas,  fut  tellement  éprise  de 
ce  prince , son  bcau-fds , quelle  qur- 
dit  une  traîne  pour  faire  périr  son 
ma  ri  et  placer  sur  le  troue  Ptolémée , 
avec  lequel  elle  eût  partagé  la  puis- 
sance. Sa  fille  Euryoue  dévoila  le 
complota  Amyntas.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  Ptolémée  lit  de  nou- 
velles tentatives  pours’emparer  delà 
couronne,  et  fut  encore  soutenu  par 
la  reine  Eurydice.  De  concert  avec 


PTO  a5g 

un  grand  nombre  de  seigneurs  ma- 
cédoniens, il  se  révol  ta  contre  Alexan- 
dre II  , fils  d’Amyntas.  Celui-ci  de- 
manda du  secours  aux  Thébains , 
qui  envoyèrent  Pélopidas  en  Macé- 
doine , afin  de  terminer  ce  diffé- 
rend. A peine  fut -il  apaisé,  et 
l’armée  tbébaine  retirée,  qu’A- 
lexandre  périt  assassiné  , en  l’an 
371  avant  J.-C.  Son  frère  Per- 
diccas  lui  succéda  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  Eurydice;  mais  la  cou- 
ronne lui  fut  disputée  par  Pausa- 
nias  , prince  du  sang  royal , et  par 
Ptolémée  Aloritès.  Pausanias  fut 
battu  et  chassé  par  Iphicrate , gé- 
néral athénien  , dont  la  reine  avait 
imploré  l’assistance.  Bientôt  après 
Perdiccas  fut  obligé  de  soutenir  la 
guerre  contre  Ptolémée,  qui  parvint 
à se  faire  reconnaître  dans  toute  la 
Macédoine,  dont  il  fut  roi  pendant 
trois  ans  environ  ( 371-368  ).  Per- 
diccas ne  conserva  qu’une  très-petite 
ortion  du  royaume.  Vainement  il 
emaudait  du  secours  aux  Athéniens 
et  aux  Thébains  : ces  peuples  étaient 
trop  occupés  pour  songer  à le  défen- 
dre. Cependant,  en  l’an  368,  Pélopi- 
das vint  en  Macédoine  sans  ordre 
de  sa  république,  suivi  d’un  corps 
de  volontaires.  Sa  présence  suffit 
pour  rétablir  Perdiccas  sur  son  trô- 
ne. Ce  général  était  si  redouté  , quo 
Ptolémée  n’osa  lui  résister  , et  qu’il 
remit  à sa  discrétion  le  jugement 
des  différends  qu’il  avait  avec  son 
frère.  Pélopidas  déclara  que  la  cou- 
ronne appartenait  à Perdiccas  ; et 
Ptolémée  Se  soumit  à cette  décision. 
Cependant,  comme  le  héros  thébain 
craignait  qu’il  ne  s’élevât  de  nou- 
veaux troubles  après  son  départ,  il 
emmena  en  otage  à Thèbcs , lo 
frère  de  Perdiccas,  Philippe,  qui 
fut  pcrc  d’Alexandre,  et  Phiioxène , 
fils  de  Ptolémée.  La  paix  fut  ainsi 
17» 
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rétabli*  dans  la  Macédoine.  Depuis 
cette  époque,  il  n’est  plus  question, 
dans  l’histoire,  de  Piolémce  Aloritès. 

S.  M— n. 

PTOLÉMÉE , surnommé  Cérau- 
nus, ou  le  Foudre,  roi  de  Macédoi- 
ne , était  le  fils  aîné  de  Ptoléraée 
Sotcr , premier  roi  d’Égypte  de  la 
race  des  Lagides , et  d’ Eurydice  , 
fille  d’Antipater.  Irrité  de  ce  que, 
malgré  les  avis  de  Déinétrins  de  Pha- 
lère , son  père  lui  avait  préfc'rélcs  en- 
fants qu’il  avait  eus  de  Bérénice,  ce 
prince  abandonna  l’Égypte  où  il 
ne  voulait  pas  être  sujet,  et  se  retira 
auprès  de  Lysimaque,  dont  le  fils 
aîné  Agalboclc  avait  épousé  sa  sœur 
Lysandra , née  comme  lui  d’Eurydi- 
cc.  Il  paraît  que  Lysandra  partageait 
le  ressentiment  dont  son  frère  était 
animé  contre  Ptolémée  Soter  et  les 
enfants  de  Bérénice.  Aussi  la  fille  de 
cette  princesse,  Arsinoé,  qui  était 
en  meme  temps  sœur  et  belle-mère 
de  Lysandra , à cause  de  son  maria- 
ge avec  Lysimaque  , père  d’Agatho- 
clc  ,' conçut-elle  de  vives  inquiétu- 
des de  l’arrivée  de  Céraunus.  Elle 
craignait  pour  les  cnfantsqu’cllc  avait 
eus  de  Lysimaque  , si  jamais  ils  de- 
vaient être  dans  la  dépendance  du 
mari  de  Lysandra.  Elle  tenta  donc 
de  faire  empoisonner  Agatbocle  : ce 
crime  n’ayant  pas  réussi,  clic  ac- 
cusa le  prince  qu’elle  voulait  per- 
dre, d’avoir  voulu  attenter  aux  jours 
de  son  père;  et  Lysimaque,  trompé, 
fit  périr  sou  fils  innocent.  Alors  sa 
femme  Lysandra  quitta  la  Thrace, 
avec  scs  frères  Ptolémée  Céraunus  et 
Méléagrc,  ses  enfants,  et  Alexandre, 
fils  de  Lysimaque  et  d’une  femme 
OJrysicnuc.  Ilsallèrenttous  à Baby- 
lone.  auprès  de  Séleucus  Nicator, 
roi  de  Syrie.  Ce  prince  les  reçut  avec 
honucur,.  et  promit  à Céraunus  de 
le  rétablir  sur  le  trône  d’Egypte , 
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mais  seulement  après  la  mort  de 
son  père , avec  lequel  il  était  lié 
par  un  traité.  Ces  événements  durent 
arriver  en  l’an  284  av.  J.-C.  Ptolé- 
mée Pbiladelpbe  , informé  de  l’ac- 
cueil queton  frère  avait  éprouvé  à la 
cour  de  Syrie,  et  des  promesses,  que 
Séleucus  lui  avait  faites  , voulut  se 
fortifier  par  l’alliance  de  Lysima- 
que , qui  lui  donna  eu  mariage  sa  fil- 
le Arsinoé.  CependantCéraunus  et  sa 
sœur  Lysandra  ne  cessaient  de  pres- 
ser Séleucus  de  faire  la  guerre  à Lysi- 
maque. Scleucus  s’y  préparait  quand 
il  fut  prévenu  par  Lysimaque,  qui, 
informé  des  intrigues  des  fugitifs  , 
voulut  avoir  l’avance,  et  passa  en 
Asie, où  il  pénétra  jusque  dans  la  Phry- 
ic.  Les  deux  rois  se  tenconlrèreut 
ans  les  plaines  de  Conroupédium, 
Ces  deux  anciens  compagnons  d’A- 
lexandre étaieut  les  seuls  qui  vécus- 
sent encore  , car  Ptolémée  Soter  ve- 
nait de  mourir;  l’un  avait  soixante- 
dix -sept  ans,  et  l’autre  soixante- 
quatorze.],.  . combattirent  commedes 
jeunes  gens.  Lysimaque  fut  vaincu  , 
et  resta  sur  le  champ  de  bataille, 
l’an  281  avant  J.-C.  Ses  étals  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Séleucus  ; et 
Céraunus  réclama  l’exécution  de  la 
promesse  que  ce  prince  lui  avait 
faite  avant  la  guerre.  Mais  Séleucus, 
qui  avait  déjà  peut-être  appris  à 
connaître  le  carractcre  violent,  cm- 

Sorté  et  perfide  de  Ptolcmcc  , et  qui 
'ailleurs  ne  songeait  qu’à  prendre 
P°¥  ession  des  royaumes  de  Thrace 
et  ue  Macédoine  qu’il  venait  d’ac- 
quérir par  la  mort  de  Lysimaque, 
était  impatient  de  revoir  son  pays 
natal , dont  il  était  devenu  souve- 
rain : il  opposa  des  réponses  évasi- 
ves aux  sollicitations  de  Céraunus  , 
alléguant  que  lui  et  Ptolémée  Soter 
s’etaient  réciproquement  promis  de 
ne  jamais  faire  la  guerre  à leurs  en- 
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fants.  Céraunus  , trompé  dans  scs  es- 
pérances, n’atlendit  qu'une  occasion 
our  se  venger  j il  la  trouva  bientôt. 
Ialgré  le  refus  de  Sélcucus,  il  était 
reste'  dans  le  cainp  de  ce  jirinre . qui 
se  préparait  à passer  dans  la  Macé- 
doine , où  il  voulait  terminer  ses 
jours.  Lorsque  Séleucus  eut  traversé 
l’Hellespont  et  qu’il  allait  à Lysima» 
cliie,  dans  la  Clicrsoncsc  de  Thrace, 
il  fut  assassiné  par  Ptoléinée  Cérau  • 
nus  , sept  mois  après  la  mort  de  Ly- 
simaque.  Céraunussc  rendit  à Lysi- 
macliir,  où  il  prit  lediadèinc;  et,  sui- 
vi d’une uoinbrcuse escorte,  il  revint 
promptement  vers  l'armée  , par  la- 
quelle il  fut  salué  roi.  Lorsqu’Anti- 
gonus  Gunatas  , fils  de  Démétrius 
Poliorcètcs , fut  informé  de  la  mort 
de  Seleucus  , ce  prince,  qui  reguait 
dans  la  Grèce,  voulut  se  mettre  en 
possession  de  la  Macédoine,  où  son 
pcrc  avait  régné  , et  il  y fit  une  inva- 
sion. Ptoléméc , qui  avait  à sa 'dis- 
position toute  la  (lotte  de  Lysima- 
que  , y parut  aussitôt  qu  lui  ; il  ar- 
riva parmerdans  la  Maci  loine.  An- 
tigouus  fut  vaincu , et  obligé  de  se  re- 
tirer dans  la  Béotic.  Céraunus  vain- 
quit ensuite  un  fils  de  Lysimaque , 
nommé  Ptoléinée  et  Monunius  roi 
d’illyric,  qui  lui  firent  la  guerre,  et 
il  demeura  maître  de  tout  le  royau- 
me de  Macédoine,  à l’exception  de 
la  ville  de  Cassandrée  , où  sa  sœur 
Arsiuoé,  veuve  de  Lysimaque,  s’é- 
tait retirée  avec  ses  enfants.  Le  nom 
de  son  père  Ptoléinée  Soler  , et  la 
vengeance  qu’il  avait  tirée  delà  mort 
de  Lysimaque,  avaient  concilié  à Cé- 
raunus l’alfcction  des  peuples.  11 
voulut  aussi  obtenir  l’amitié  des  fils 
de  Lysimaque,  en  épousant  leur  mè- 
re, qui  était  sa  soeur,  et  en  les  adop- 
tant pour  ses  héritiers.  Comme  il 
était  déjà  eu  guerre  avec  Anligonns 
Gonatas  et  avec  le  roi  de  Syrie  Antio 
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clins  , dont  il  avait  assassiné  le 
père , il  ne  voulait  pas  avoir  ail 
commencement  deson  règne  un  troi- 
sième ennemi  à combattre:  il  en- 
voya donc  une  ambassade  à son 
frère  Ptoléinée  Philadclphc  , pour 
lui  déclarer  qu’il  avait  oublié  tous 
ses  sujets  de  ressentiment , et  faire 
la  paix  avec  lui.  Appréhendant 
qu’Autiochus,  qui  depuis  peu  avait 
été  battu  par  Anligonns  Gonatas , 
ne  se  joignît  à ce  prince  et  à Pyrrhus 
afin  de  lui  faire  la  guerre , il  se 
porta  médiateur  entre  ces  trois 
monarques.  Il  contracta  lui-même 
une  alliauce  avec  Pyrrhus , et  lui 
donna  en  mariage  sa  fille , dont 
le  nom  est  inconnu.  Comme  ce  prin- 
ce guerrier  se  préparait  alors  à por- 
ter ses  armes  eu  Italie  pour  soute- 
nir les  Tarentins  , qui  lui  avaient 
demandé  du  secours  contre  les  Ro- 
mains , Céraunus  engagea  Antio- 
chus  à lui  donner  de  l'argent,  tan- 
dis qu’Antigonus  lui  fournissait  des 
vaisseaux  , et  que  lui -même  lui 
prêtait , pour  deux  ans  , un  corps 
auxiliaire  de  cinq  mille  hommes 
d’infanterie,  quatre  cents  chevaux, 
et  cinquante  éléphants.  Céraunus, 
n’ayant  plus  aucune  inquiétude  sur 
la  possession  du  royaume  que  la 
fortune  lui  avait  donné , songea  à 
se  débarrasser  des  fils  de  Lysima- 
que, qu’il  n’avait  épargnés  jusque-là 
que  par  politique.  Nous  avons  ra- 
conté ailleurs  ( Voy.  page  ao8  ci- 
dessus  ) avec  quel  rafliuement  de 
cruauté  et  de  perfidie  , Céraunus 
exécuta  ce  crime  odieux,  et  com- 
ment sa  soeur  Arsinoé,  après  le  meur- 
tre de  scs  enfants  qui  avaient  été  im- 
molés entre  ses  bras,  se  réfugia  dans 
Pile  de  Sainothracc , sous  la  sauve- 
garde des  dieux  qui  y étaient  révé- 
rés. Tous  ces  attentats  ne  restèrent 
pas  long-temps  impunis  ( Justin , 
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lib.  xxtv  , c.  3 ) ; et  les  Gaulois  fu- 
rent les  vengeurs  de  tant  de  crimes. 
Ces  peuples  répandaient  alors  la  ter- 
reur dans  l’Europe  et  dans  l’Asie, 
qu’ils  menaçaient  d’une  conquête 
prochaine.  Leur  nation  surchargée 
d’une  trop  nombreuse  population 
avait  voué  aux  dieux  un  printemps 
sacré;  et  un  essaim  de  jeunes  guer- 
riers avaient  abandonné  leur  patrie 
pour  chercher  de  nouvelles  demeu- 
res. Divisés  en  deux  corps , les  uns 
ravageaient  l’Italie,  tandis  que  les 
autres  s’étaient  portés  dans  l’Illyrie  , 
dont  ils  soumirent  les  peuples.  Ils 
se  préparèrent  alors  à pousser  plus 
loin  leurs  exploits.  Ils  désolèrent  la 
Grèce,  la  Macédoine  et  la  Thrace 
par  leurs  fréquentes  invasions.  La 
terreur  qu’inspirait  le  nom  Gaulois , 
était  si  grande,  que  les  rois  mêmes 
qu’ils  n’avaient  point  attaqués,  s’em- 
pressaient d’acheter  la  paix  à prix 
d’argent.  Ils  ne  tardèrent  pas  à 
passer  en  Asie,  où  ils  ne  furent  pas 
moins  redoutables; et,  pendant  près 
d’un  siècle,  ils  soumirent  à des  tri- 
buts , ou  épouvantèrent  de  leurs  ar- 
mes, les  successeurs  d’Alexandre. 
Ptolémée  Céraunus  apprit  seul  sans 
terreur  (-'arrivée  des  Gaulois.  Soins 
rex  Macédonien , dit  Justin , P tôle- 
mæus  adventum  Gallorumintrepi- 
dus  audivit.  Ces  peuples  qui  avaient 
déjà  fait  plusieurs  invasions  dans 
la  Macédoine  , qui  étaient  toujours 
cantonnés  sur  les  frontières  du  royau- 
me , et  qui  avaient  alors  pour  chef 
Eelgius , envoyèrent  demander  la 
paix  et  un  subside  a Céraunus.  Ce- 
lui-ci , pensant  que  la  crainte  seule 
les  portait  à faire  cette  démarche  ; 
traita  leurs  envoyés  avec  le  plus 
grand  mépris,  et  refusa  de  leur 
accorder  la  paix,  à moins  qu’ils 
ne  livrassent  leurs  armes  et  qu’ils 
ne  donnassent  leurs  chefs  en  ota- 
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ge.  Céraunus  refusa  même  nn  se- 
cours de  vingt  mille  hommes  que 
lui  offrait  le  roi  des  Dardanicns, 
prétendant  que  les  enfants  des  vain- 
queurs du  monde  n’avaient  pas  be- 
soin d’alliés.  Les  Gaulois  ne  tardè- 
rent pas  à lui  faire  voir  combien  il 
s’élait  trompé  : peu  de  jours  après 
ils  furent  en  présence  des  Macédo- 
niens ; et  Céraunus,  vaiucu  , tomba 
percé  de  coups  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  vue  de  sa  tète,  placée  au 
bout  d'une  lance,  acheva  la  défaite 
de  son  armée,  qui  fut  presque  toute 
détruite.  Ptolémée  Céraunus  mourut 
en  l’an  a8o  avant  J.  C. , après  avoir 
occupé,  pendant  nn  an  et  cinq  mois, 
le  trône  de  Macédoine  : son  frère 
Méléagre  lui  succéda  ; mais  , deux 
mois  après,  il  fut  chassé  par  les  Ma- 
cédoniens , qui  furent  eu  proie  aux 
discordes  civiles  pendant  plusieurs 
années,  taudis  que  les  Gaulois  rava- 
geaient impunément  leur  pays. 

S.  M—  jv. 

PTOLÉMÉE,  filsde  Mcnnéus,l’un 
des  petits  souverains  qui  se  partagé- 
rentlaSyrieaprès  la  enutedes  Selcu- 
cidcs,  étaitdynastcdela  Chalcidène. 
Cette  région , située  dans  le  mon! 
Liban , comprenait  les  villes  d'Hé- 
liopolis  et  de  'Cbalcis , et  s’étendait 
à l’orient  jusqu’au  désert  d’Arabie, 
environnant,  au  nord  et  à l’occident, 
le  territoire  de  Damas.  Ptolémée  po» 
sédaitencore  la  plainedeMarsyas,au  ' 
milicualu  Liban  , et  l’Ituréc  , région 
limitrophe  de  la  Judée.  Ilcst  proba- 
ble qu’il  tenait  de  son  père  la  souve- 
raineté de  toutes  ces  contrées.  Nous 
ignorons  à quelle  époque  il  lui  suc- 
céda. Il  régnait  déjà  vers  l'an  86 
avant  J.-C. , date  probable  de  la  mort 
d'Anliochus  XII , roi  de  Syrie.  Il 
faisait  de  fréquentes  incursions  sur 
le  territoire  de  Damas:  ceux  qui  gou- 
vernaient celte  ville , alors  sans  sou- 
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verain,  appelèrent  Aréthas,  roi  des  sé  le  parti  des  Partlics  lors  de  l’cx- 
Nabathéens  , et  le  reconnurent  pour  pédition  faite  en  Syrie  par  Pacorus. 
leur  prince,  à la  condition  qu’il  les  Scs  états  furent  donnes  en  posscs- 
défendrait  contre  les  courses  do  6ion  à Cléopâtre.  Il  existe  quelques 
Plolémée.  Aristobule,  roi  des  Juifs,  médailles,  sur  lesquelles  ce  prince 
filsd' Alexandra,  fut  aussi  envoyé  par  syrien  prend  le  titre  de  g rand-pré- 
sa  mère  pour  le  combattre  ; mats  il  tre  , comme  plusieurs  autres  dynas- 
n’obtintaucun  succès  danscette  guer-  tes  qui  régnaient  à la  même  époque. 


vint  en  Syrie  en  l’an  63,  Ptoléinéc  de  la  ville  de  Mcndès , avait  écrit 
trouva  moyen  de  faire  sa  paix  avec  une  histoire  d’Égypte,  divisée  en 
lui  : il  évita  le  sort  de  son  parent  Dio-  trois  livres.  Cet  ouvrage,  cité  par 
nysius,  tyran  de  Tripoli,  qui  fut  mis  Clément  d’Alexandrie,  Eusèbe  et  Ta. 
à mort  ; et  il  conserva  scs  états  en  tien,  était  chronologique,  à ce  qu’il 
donuantà  Pompéela  somme  de  mille  paraît;  au  moins  c’est  ce  qu’on  est 
talents  ( environ  six  millions  ).  Dans  fondé  à inférer  de  ces  paroles  de 
la  suite , Ptoléméc  prit  le  parti  de  Clément  d’AIevandrie  : û;  iv  toï; 
la  famille  d’Aristobulc,  que  Pom-  xpôvotçàvr/pcrpiv  bNtiiâriaio;  ïl*oïs- 
péc  avait  dépouillée  de  la  souverai-  pzio;.  Ces  auteurs  le  citent  au  sujet 
neté  des  Juifs  II  donna  un  asyle  d’Amosis  , ancien  roi  d’Égypte , qui 
dans  scs  états  aux  frères  d’Alexan-  chassa  les  pasteurs  de  son  royau- 
dre  , fils  d’Aristobulc,  qui,  vaincu  me,  et  de  la  sortie  des  Israélites  de 
cl  fait  prisonnier  par  le  lieutenant  l’Égypte  , événement  qui  semble 
de  Gabinius  , avait  eu  la  tête  Iran-  avoir  été  confondu  avec  l’expulsion 
chée  à Antioche,  en  Tau  49  avant  des  pasteurs , par  quelques  anciens 
J.-C. , par  les  ordres  de  Métellus  Sci-  écrivains.  11  y a lieu  de  croire  que 
pion  , partisan  de  Pompée,  llcuvoya  plusieurs  dates  importantes  et  fort 
aussi  à Ascalon  son  fils  Philippion , exactes  , rapportées  dans  S.  Glé- 
pour  emmener  dans  scs  états  la  veu-  ment  d’Alexandrie  , et.  relatives  à 
vc  d’Aristobulc , son  fils  Antigone  et  l’histoire  des  Égyptiens  , viennent 
i de  cet  auteur  ; ccfle  de  l’Exode  en 


Alexandra , et  il  l’épousa.  Ce  fut  la  époque  vivait  Plolémée  de  Mendès. 
cause  de  sa  perte.  Ptolémée  devint  Le  Père  de  l’Église  déjà  cité  rap- 
cgalcmcut  épris  de  celte  princesse:  porte  que  le  célèbre  grammairien 

pour  la  posséder , il  fit  périr  son  fils,  Apion  avait  allégué  sou  témoignage 
et  il  épousa  Alexandra.  Plus  tard,  dans  le  quatrième  livre  de  son  his- 
de  concert  avec  Marion  , tyran  de  toirc  d’Égypte  : il  est  donc  probable 
Tyr,en  !\\  avant  J.-C.,  il  rccondui-  qu’il  vivait  au  moins  sous  le  règne 
sit  dans  la  Palestine  Antigone  , dont  d’Auguste , puisque  Apion  écrivait 
il  était  devenu  le  beau-frère.  11  pa-  sous  Tibère.  ^ S.  M-w. 
raît  qu’il  mourut  bientôt  après , lais-  PTOLÉM  É E ( Claude  ) , ou 
sant  ses  états  à son  fils  Lysanias , KkauJio;  llvoXpato;  , le  plus  célc- 
qui  en  fut  dépouillé  et  mis  à mort,  en  bre  , sans  contredit,  mais  non  lo 
Tan  36  avant  J.-C. , par  Marc  An-  plus  véritablement  grand  astronome 
toine.  On  l’accusait  d’avoir  embras  • de  toute  l’antiquité , était , dit  - ou , 


rc.  Quelques  années  après,  quand 
Pompée,  vainqueur  de  Mitbridatc  , 
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P T O LÉM  É E , prêtre  égyptien 


particulier.  Nous  ignorons  à quelle 
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natif  de  Pclusc  ( i);  mais  il  est  cons- 
tant maintenant  qu'on  ne  sait  pas 
exactement  Te  lieu  de  sa  naissance 
(a;.  Il  fleurit  vers  l’an  ia5  et  jus- 
qu’à l’au  i3t)dc  I’ère  vulgaire  (3). 

( I ) Ccsl  par  rrrrtirqtir  l'on  a donne  * PtidrmcY  , 
le  surnom  <i«  Pehn.t,, , c|  qn'.-B  lui  a assigne  pour 
pal  ne  la  villa  dr  Peliijr.  (allr  rrreur,  qui  ni  de. 
Tenue  générale , a étr  produite  par  1rs  premiers  édi- 
teur» ou  iüUrpri'Ir»  de  cct  astronome  , qui  travail- 
laient sur  dr»  originaux  arabes.  Ils  uut  mal  lu  1.  untu 
prut-rtrr  ma)  écrit  de  Claudins  . que  poilait  Plolé- 
mcr.  On  voit  eu  tête  de  la  première  édition  dr  son 
Aimait*  : /Llmageslnm  CL.  Ploient  ait  Phehulien- 
,H  Al*xmndnni%  athonomomm prinapit  .etc.  Arrc 
un  tnnnutrr  t arabe,  ii*n  uYtait  plus  facile  qtic  de 
■**  P°ur  p*“  <r,*»l  f»»t  écrit  négligemment.  H 

suint  dr  l'absence  .seul-  d'un  point  diacritique  |»our  li- 
rcFsWirA,  un  mot  qui  doit  te  lire,  rt  qui  se  lit 
• Urctieenirut  cliex  1rs  Arabes  KtlntuVrh.  <’.«  n'est 
p*»  autre  chose  que  le  prro»iu  romain  de  (.laudius. 
Ou  peut  consulter,  à ce  sujet . uoe  note  que  M.  Cau*- 
• jdacee  à la  suite  dr  son  Mémoire  utr  l'Of»tù/ne 
, Ploie  nt e ( Nouveaux  Mèruoim  de  Cacattètmm 
Jet  intcrif/hont , L ▼ ! , p.  ^o-/, 3 ).  Le»  sarants. 
troujp.  * par  cette  mauvaise  lecture,  pensaient  asse» 
coiuitiuiirtnnit  que  lé  surnom  de  Peltniole  S rai  l<'té 
donne  .1  Ptolrmrr , parce  qu'il  avait  observe  à l’é- 
lu»e.  Il  rat  constant  maintenant  que  jamais  l’tolcui.# 
n a fait  ses  observations  en  ce  lieu.  Kieu  ne  prouvo 
«doolunurnt  que  cet  afin  nome  u'a  pas  oWi  v>-  quel» 
queliii»  1 Canojre  . auprès  d'Alexandrie  . comme 
le  |>ru«e  M.  l'abhc  UeJiua , dan*  .«a  Préfacé  de  la  tra- 
ductnru  française  de  l’Aiuingestr,  p.  (j»,  sc  fondant 
aur  le  truioigitagr  d'Olyuipiodore.  Cette  opinion  çf 
cette  autorité  ont  «té  < omi>attur»  par  M.  Letninno 
( Journal  art  lavant  1 , »8»8,  p.  xoo  et  suie.  ),  qui 
iH-nse  que  cest  uniquement  dm.  Alexandrie  que  l’to- 
leuiee  a fait  toute»  1rs  observations.  S.  M-Jf. 

I*)  Selon  Théodore  Mrlitrniote , Grec  du  morno 
■ge,  auteur  (Tu no  Jntrodn  ction  à l'astronomie , pu- 
bbee  uar  lloulliau  , Ptob  mer  était  ne  en  Théhaide  , 
dans  la  ville  grecque  noœinrc  Ptolémaïs  d*ilrriniast 
turtronole  de  cette  proviuce.  Il  est  probable  que 
Iheodure  avait  puise  cette  indicetroo  dan*  quelque 
auteur  aujourd'hui  prrdu  , rt  il  arraitponihlr  qu'elle 
noua  I it  connaître  la  véritable  patrie  dr  Ptokmr  e. 

S.  M — w. 

1 ,'n,po»3,ie  de  drtermiorr  l’rpoque  de 

la  mort  dr  Ptoleruér:  elle  est  necessaire  meut  (ulté- 
rieure a la  date  de  la  dernière  observation  astrouu- 
ruiqur  consignre  dans  «on  Altnagrst*  , uni  est  du  7 
pochoa  drl'au  888  de  Nabonasssr,  répondant  au 
*4*  Je  la  année  egyjdieiine  >l' Antonio 
*®  H est  coudant  que  IHdtémée  a composé 

•*  Géographie  apres  son  Alt»»ge«tr  . puisqu'il  cipri- 
me  dans  cc  dernier  ouvrage  l'intention  où  il  était  de 
s occuper  de  cet  autre  livre;  il  rit  donc  probable  qu'il 
a vécu  encore  asaex  long-temps  après  l'épuque  dont 
nous  venons  de  parler.  Ou  nr  peut  iuvotfuer , pour 
résoudre  cette  question,  l'autorité  du  canon  chrono- 
logique de  cet  auteur,  qui  mi  termine  par  Antonio, 
*u  régné  duquel  il  assigne  une  durée  de  vingt-trois 
•us,  jKMir  croire  qu'il  suit mort  après  crtterpoquc  t 
•l'n  rr|H>nd  à l’an  i5q.  I * fait  est  ttrs-po*aible;  tuais 
*1  faudrait  un  autre  garant  que  rr  Canon,  continué 
J’ar  tous  Je#  *m  ceaae ors  dr  PtolcitMe,  et  prolougé 
jusqu  à la  prise  de  l.uiutaatinople , sans  qu'on  puisse 
indiquer  ce  qui  appartient  réellement  à Ptolcmro 
*t  i chacun  de  scs  ruatinnatci  rx.  S.  M— TU. 
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Nul  n’a  (fie  loue  avec  plus  d’exa- 
gératiu».  Dans  une  Épigrammc grec- 
que, en  quatre  vers,  qu’on  a mi- 
se eu  tète  de  son  ouvrage  le  plus  im- 
portant, on  lui  fait  dire,  en  parlant 
de  lui-même  : n Je  sais  que  je  suis 
» mortel , et  que  ma  carrière  ne  peut 
» être  de  longue  duree;  mais  quand 
» je  parcours,  en  esprit,  les  routes 
» des  astres , mes  pieds  ne  touchent 
» plus  la  terre.  Assis  près  de  Jupiter 
» même,  comme  les  dieux,  je  me 
» nourris  de  la  céleste  auibrosie.  » 
Ses  contemporains  et  ses  commen- 
tateurs joignent  toujours  à sou  nom 
les  adjectifs  admirable , étonnant  et 
même  divin.  L’ccole  d’Alexandrie , 
illustrée  par  ses  travaux  , est  quali- 
fiée , par  Synésius , d'école  divine. 
Il  avait  dounc  à son  Traite'  d'astro- 
nomie le  titre  modeste  de  Compo- 
sition ou  Sjntaxe  mathématique. 
Ses  éditeurs  ont  changé  cc  titre  en 
celui  de  Grande  Composition.  Entre 
les  mains  des  traducteurs  arabes  , 
cette  Composition  est  devenue  la 
Très-grande (r.Mz/i'pi,  Almagcsti); 
et  le  nom  d’Alraagcste  lui  est  demeu- 
re. Il  faut  avouer  que  Ptolémëe  avait 
de  quoi  justifier,  jusqu’à  un  certain 
point , cette  espèce  d’idolâtrie.  Son 
livre  était  le  seul  dans  son  genre: 
tous  ceux  d’fdipparqiic  avaient  dis- 
paru. On  trouvait , dans  la  Sj  ntaxe. 
une  exposition  claire  du  système  du 
monde,  de  l'arrangement  des  corps 
célestes  et  de  leurs  révolutions  ; un 
Traitécoiuplcidc  trigonométrie  rec- 
tiligne et  sphérique:  tous  les  phéno- 
mènes du  mouTcmeut  diurne , expli- 
qués et  calculés  avec  une  précision 
Lien  remarquable,  surtout  si  l’on 
considère  les  longueurs  et  les  em- 
barras de  l’arithmétique  et  de  la  tri- 
gonométrie grecques.  On  y lisait  en- 
core la  description  Jetons  les  instru- 
ments nécessaires  à un  grand  obscr- 
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valoir?,  instruments  qu’il  disait  avoir 
inventes  ou  perfeetiounés.  II  y par- 
lait de  ces  armillcs  célèbres  au 
moyen  desquelles  il  avait  observé 
l’obliquité  de  l’écliptique  , les  équi- 
noxes et  les  solstices.  L’une  de  ces 
armillcs  était  placée  dans  le  plan  du 
méridien,  et  lui  servait  à déterminer 
les  déclinaisons  de  tous  les  astres. 
L’autre , placée  dans  le  plan  de  l'é- 
quateur, lui  avait  donné  les  équinoxes 
et  la  longueur  do  l’année  ; le  jour  el- 
le était  en  outre  un  excellent  cadran 
solaire,  et  la  nuit  un  cadran  sidéral, 
non  moins  utile.  Il  avait  imaginé  un 
quart  de-cercle  mobile,  qu’il  pouvait 
tournera  volonté  vers  tous  les  points 
de  l’horizon.  Avec  cet  instrument , 
il  prétendait  avoir  mesuré  un  arc  du 
grand  cercle  du  globe  terrestre,  sans 
être  forcé,  comme  ses  prédécesseurs, 
de  se  diriger  dans  le  plan  du  méri- 
dien. Il  donnait  la  première  descrip- 
tion de  l’équatorial , ou  de  la  machi- 
ne parallactiquc.  Ensuite,  pour  des 
observations  plus  délicates,  il  s’était 
rocuré  une  espèce  de  secteur  d’un 
ien  plus  grand  rayon . qui  lui  per- 
mettait de  diviser  le  degré  en  un 
nombrede  parties  beaucoup  plus  con- 
sidérable quc  ..c  l’avait  fait  aucun 
des  astronomes  précédents.  A l’cxcin- 
>lc  d’Hipparque , ét  sans  avoir  vu 
’instrunientde  ce  grand  astronome, 
il  s’était  construit  un  astrolabe  pour 
composer  un  uouveau  catalogue  d’é- 
toiles , et  suivre  commodément  le 
cours  du  soleil,  de  la  lune  et  de  tou- 
tes les  planètes.  A l’imitation  d’Hip- 
parque, il  s’était  également  procuré 
une  diopUe  pour  comparer  les  dia- 
mètres du  soleil  et  de  la  lune.  Pour 
lesreclierclicsasLronomiqiics  de  tous 
les  âges , il  avait  construit  un  globe 
céleste  à pôles  mobiles  , sur  lequel 
il  avait  place  toutes  ses  étoiles,  sui- 
vant leurs  longitudes  cl  leurs  latilu- 
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des.  Ce  globe  touruaitautour  de  deux 
ppiutes  diamétralement  opposées  , 
que  l’on  pouvait  déplacer  à volonté, 
pour  amener  les  deux  pôles  de  l’é- 
quateur à toutes  les  positious  qu'ils 
avaient  pu  successivement  occuper  ; 
ce  qui  mettait  l’astronome  en  état 
de  vérifier,  sans  travail , tous  ces  le- 
vers et  couchers  mentionnés  par  les 
poètes  elles  autres  écrivains  On  sait 
que  , dans  ces  premiers  temps  , ces 
phénomènes  formaient  le  seul  calen- 
drier qu’ou  fût  pour  régler  les  divers 
travaux  de  l’année  et  les  temps  favo- 
rables à la  navigation.  Jusqu’ici  nous 
n’avons  encore  vu  que  le  calculateur 
exact  et  l’observateur  industrieux. 
Pénétrons  plus  avant  : il  nous  expo- 
sera clairement  la  théorie  des  mou- 
vements inégaux  du  soleil  : il  rappor- 
tera les  temps  des  équinoxes  et  des 
solstices  ; il  uous  calculera  , de  la 
manière  la  plus  simple,  toutes  ces 
observations  , pour  en  déduire  de 
combien  le  centre  de  la  terre  est  éloi- 
gné du  centre  de  ce  cercle  dans  le- 
quel il  suppose  que  le  soleil  avance 
chaque  jour  d’un  mouvement  par- 
faitement uniforme;  il  déterminera 
les  lieux  et  les  temps  où  le  soleil  se 
trouve  à la  plus  grande  et  à la  plus 
petite  distance  de  la  terre;  il  fixera 
la  loti gucurdc  l’année,  et  donnera  des 
tables  d’après  lesquelles  nous  pour- 
rons , en  quelques  lignes . calculer  , 
pour  un  jour  et  | our  un  instant  quel- 
conque, le  lieu  que  le  soleil  occupe- 
ra dans  le  ciel , sa  hauteur  méridien- 
ne , et  la  longueur  des  ombres  d’un 
gnomon.  Il  est  vrai  que,  dans  ces  cal- 
culs, nous  pourrons  nous  tromper 
d'un  diamètre  du  soleil  ; mais  il  u'en 
dit  rien  : il  ne  s’eu  doute  pas  lui-inc- 
me;  et  personne  n’en  avait  le  moin- 
dre soupçon.  Si  vous  passez  au  livre 
de  la  lune,  votre  étonnement  redou- 
blera ; car  ce  qui  précède,  était  déjà 
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dans  les  ouvrages  d’Hipparqoc.  Par  tout.  Les  méthodes  qu’il  enseigne, que 
lcs>  éclipses  anciennes,  Hipparque  nous  connaissons  par  lui  seul  et  par 
avait  recounu  dans  les  mouvements  son  commentateur  Théon, servirent, 
de  la  lune  une  inégalité  de  cinq  de-  sans  amélioration  sensible,  jusqu’au 
grés  , qui  suffisait  pour  ces  éclip-  temps  de  Keppler , qui  n’y  ajouta 
ses,  mais  non  pour  expliquer  tou-  qu’une  chose,  mais  bien  importan- 
tes les  anomalies  du  cours  entier  te,  le  moyen  de  faire  servir  les  éclip- 
dc  la  lune.  Faute  d’observations  as-  ses  de  soleil  à déterminer  les  diffé- 
sez  nombreuses  , ou  plutôt  parce  rences  des  méridiens  entre  tous  les 
qu’il  aurait  voulu  représenter  éga-  lieux  où  la  même  éclipse  a été  obser- 
lement  bien  toutes  les  observations  vée.  Quant  aux  étoiles  , Ptoléméc 
qu’il  avait  faites  dans  tous  les  points  assure  positivement  qu’il  en  a rc- 
de  l’orbite  lunaire,  Hipparque  n'avait  commencé  toutes  les  observations 
pu  déterminer  les  lois  d’inégalité  avec  un  astrolabe  semblable  à celui 
tropnombreuses. Ptoléméc, ensebor-  d’Hipparquc.  D’apres  une  observa- 
uaul  à trois  positions  principales  ti-  tion  unique , qu’il  indique  sans  en 
rées  d’Hipparque  , imagine  une  hy-  développer  les  détails, il  affirme  que, 
pûlhèse  qui  les  représenté  parfaite-  depuis  le  temps  d’Hipparque,  toutes 
meut,  aumoycn  d’une  seconde  iuéga-  les  étoiles  se  sont  avancées  de  deux 
lité  de  deux  degrés  et  deux  tiers,  qui  degrés  et  deux  tiers  en  longitude  ; et 
est  à son  maximum,  dans  les  quadra-  il  en  conclut  un  mouvement  unifor- 
tures,  c’cst-à-dirc, dans  les  premieret  me  et  général  de  36  secondes  par 
dernier  quartiers.  Satisfait  de  ce  suc-  année.  Hipparque  , en  comparant 
cès,  bien  remarquable  eu  effet,  quoi-  scs  propres  observations  à celles 
que  bien  facile, il  n’examine  pas  si  la  d’Aristdlc  et  de  Timocbaris  , avait 
théorie  qu’il  donne  de  son  heureuse  trouvé, pourcc  mouvement,  des  quan- 
4 ’ découverte , n’a  pas  d’ailleurs  quel-  tités  differentes  , depuis  jusqu’à 

que  inconvénient  très  - grave , qui  56"  ; par  un  milieu  , il  aurait  pu  en 
le  forcerait  à chercher  une  autre  conclure  que  ; suivant  toutes  les 
explication  d’une  inégalité  que  toutes  probabilités,  ce  mouvement  devait 
les  recherches  postérieures  ont  con-  être  de  5o  " , tel  qu’il  est  en  effet  : 
(innée: la  parallaxcqu'ilendéduitcst  mais  les  observations  anciennes 
trop  forte  de  deux  tiers  de  degré  ; il  étaient  trop  grossières  pour  donner 
n’y  (ait  aucune  attention.  Il  en  ré-  avec  certitude  un  poiut  aussi  déli- 
sulterait  aussi , pour  les  instants  des  cat.  Hipparque  se  borne  donc  à dire 
quadratures , un  diamètre  apparent  que  certainement  la  précession  ne 
dont  l’erreur  se  remarquerait  à la  saurait  être  au-dessous  de  36".  Pto- 
vue  simple:  il  n’aperçoit  pas  cette  lémée  , moins  circonspect , tranche 
conséquence,  ou  bien  il  la  dissimule;  la  difficulté  : il  adopte  la  limite  in- 
et jusqu’à  Copernic  , aucun  astrono-  férieure  posée  par  Hipparque  ; et 
me  n’y  prit  garde , ou  du  moins  sou  erreur  ne  fut  découverte  que 
ne  sut  y remédier.  Ptolémée  est  plus  700  ans  plus  tard,  par  les  Arabes  ; 
exact  et  plus  géomètre  dans  le  calcul  parce  que,  dans  l’intervalle,  la  Grè- 
des  éclipses  : il  est  vrai  que,  dans  ce  ce  n’avait  produit  aucun  observa- 
livrc,  il  ne  fait  que  copier  llippar-  teur.  Ptoléméc  appuie  son  assertion 
que,  dont  l’ouvrage  est  perdu  ; mais  téméraire  d’une  foule  de  calculs, 
. il  a la  bonne  foi  de  le  citer  par-  qui  ne  prouvent  réellement  que  deux 
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choses  : l’une,  qu’il  n’entend  rien  à 
celte  théorie;  et  l’autre,  que  la  pré- 
cession  est  réellement  de  5o  " envi- 
ron , et  non  de  36, comme  il  le  répè- 
te à chaque  fois  qu’il  termine  un  de 
scs  mauvais  calculs.  Aucune  de  ces 
erreurs  -,  aujourd’hui  si  évidentes, 
n’avait  été  remarquée  jusqu’ici,  par- 
ce que  personne  n'avait  pris  la  pei- 
ne de  refaire  ces  calculs  suivant  des 
règles  plus  exactes  : tant  était  gran- 
de la  conGance  que  Ptolémée  avait 
inspirée pardes  calculs  plus  heureux, 
dans  lesquels  il  suivait  pas-à-pas  la 
route  frayée  par  Hipparque  ; au  lieu 
que,  dans  l’incertitude  où  il  était  sur 
la  quantité  précise  de  la  précession 
en  longitude,  ce  pcrc  de  l’astrono- 
mie n’avait  pas  cherché  à déterminer 
Lien  exactement  les  variations  qui 
devaient  eu  résulter  pour  les  décli- 
naisons des  diverses  étoiles.  Dans  ce 
ui  concerne  les  planètes , Ptolémée 
ut  paraître  et  parut  plus  admirable 
encore  , et  surtout  plus  original. 
Hipparque  n’avait  pu  recueillir  que 
des  observations  trop  peu  nombreu- 
ses et  trop  grossières  : il  avait  du 
moins  vu  combien  cette  théorie  était 
compliquée.  Il  s'assura  qu’il  était 
impossible  de  s’y  contenter  de  l’ex- 
ccntriquc,  qui  lui  avait  suffi  pour  le 
soleil;  que  cet  excentrique  on  que 
l’cpicycle  serait  insuffisant , s’il  était 
seul  ; il  annonça  , et  c’est  Ptolémée 
qui  nous  l’apprend,  que  l’on  n’y  pour- 
rait réussir  sans  combiner  ensemble 
les  deux  hypothèses  : ce  moyen  avait 
déjà  fait  tous  les  succès  de  Ptolémée 
dans  ses  Tables  de  la  Lune  : il  l’em- 
ploya aussi  pour  les  planètes.  Hippar- 
que avait  travaillé  pour  laisser  à scs 
successeurs  des  observations  plus 
nombreuses  , plus  exactes  et  en 
meilleur  ordre.  Pendant  plus  de 
deux  cent  cinquante  ans , aucun  as- 
tronome ne  se  présenta  pour  re- 
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cueillir  ce  précieux  héritage.  Plo- 
iéméc  fut  plus  hardi  ; mais,  ce  qui 
paraît  vraiment  étrange , il  ne  fait  au 
cun  usage  de  ces  observations  d’Hip- 
parque , dont  il  vient  lui-même  de 
nous  faire  sentir  toute  l’importance. 
Pour  chaque  planète,  comme  pour 
la  lune , il  se  contente  de  trois  ob- 
servations, souvent  assez  grossières, 
et  parfois  très-désavantageusement 
placées.  Il  en  conclut  les  lois  de  deux 
inégalités  principales:  uuequalrième 
observation , la  plus  ancienne  qu’il 
peut  rencontrer,  lui  sert  à détermi- 
ner le  mouvement  moyen  de  la  pla- 
nète. Pour  en  représenter  plus  exac- 
tement les  inégalités , il  imagine  do 
rapporter  ces  mouvements  à trois 
centres  différents.  L’un  était  le  centre 
des  mouvements  apparents  et  iné- 
gaux ; le  second,  celui  des  mouve-* 
ments  vrais  et  uniformes  ; le  troi- 
sième , placé  à égale  distance  entre 
les  deux  autres,  était  le  centre  des 
distances  constantes  , c’est-à-dire  le 
centre  du  cercle  dans  la  circonféren- 
ce duquel  l’épicyclc  de  la  planète  se 
mouvait  réellement,  mais  d’un  mou- 
vement dont  il  se  dissimule  l’inéga- 
lité; manquant  ainsi  volontairement 
à cet  axiome  fondamental  de  l’an- 
cienne astronomie,  renouvelé  depuis 
par  Copernic_,  que  tous  les  mouve- 
ments devaient  se  faire  dans  des  cer- 
cles, et  d’une  manière  parfaitement 
uniforme.  Copernic  lui  en  Gt  un 
grave  reproche,  et  trouva  moyen  de 
parer  encore  à cet  inconvénient  pré- 
tendu. Celte  couception , très-singu- 
lière , mais  très-ingénieuse, de  Plolé 
mée  , prépara  les  voies  à l’ellipse  de 
Kcpplcr  : elle  avait  été  critiquée  très- 
viveraqit  parl'arabc  Alpétragc,  mais 
reçue  avec  admiration  par  tous  les 
contemporains  , par  tous  les  com- 
mentateurs et  par  tous  les  astrono- 
mes jusqu’à  Copernic,  qui  sut  la  ino- 
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difier,ct  Kepplcrqui,  plus  habile, 
osa  la  renverser.  Elle  régna  dans  ton- 
tes les  écoles , et  se  répandit  partout, 
dans  l’Asie  connue  dans  l'Afrique. 
On  se  persuada  , pendant  1 4ooans  , 
que  Ptoléméc  avait  découvert  le  se- 
cret de  la  nature.  Alphonse,  roi  de 
Castille,  fut  le  seul  qui,  en  admet- 
tant , comme  tous  les  autres,  la  vé- 
rité du  système,  se  permit  de  le  dé- 
sapprouver, lorsqu'il  exprima  le  re* 
■gret  que  Dieu  ne  l'eût  pas  appelé  à 
son  conseil  à V instant  de  la  créa- 
tion. Les  planètes  ofl'raientccpcndant 
les  phénomènes  singuliers  des  sta- 
tions et  des  rétrogradations  ; ou  les 
voyait , presque  chaque  année , s’ar- 
rêter , retourner  sur  leurs  pas . s’ar- 
rêter de  nouveau  , puis  reprendre 
leur  marche  directe.  Apollonius  de 
•Pcrge  avait  démontré  que  ces  ano- 
malies étaient  des  conséquences  ma- 
thématiques , des  suppositions  aux- 
quelles on  était  forcé  de  recourir 
pour  calculer  leur  marche  inégale 
dans  les  autres  parties  de  leurs  révo- 
lutions. Il  avait  donné,  pour  déter- 
minerces  irrégularités, des  théorèmes 
qui  se  trouvent  identiques  aux  règles 
dont  nous  nous  servons  encore  au- 
jourd’hui , quoiqu’elles  ne  soient 
qu’approximatives  , parce  que  êts 
hénoini'iies , dout  on  a tant  fait  de 
mit,  ont  perdu  toute  leur  impor- 
tance depuis  qu'on  en  connaît  bien 
les  causes , et  surtout  depuis  qu’on 
fait  un  usage  plus  géuéral  de  ces  éphé- 
riiérides,  où  les  lieux  apparents  des 
planètes  sont  marqués  pour  tous  les 
jours  de  l'année  , ce  qui  dispense  de 
chercher  directement  à quels  instants 
elles  sont  ou  stationnaires  ou  rétro- 
grades. Ptoléinée , qui  uouj  a con- 
servé les  théorèmes  d'Apollonius, 
nous  dit  que  la  démonstration  en 
était  fort  obscure  ; ct  ellc  devait  l’ê- 
tre beaucoup  si  dlcl’était  plus  encore 
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([ne  celle  qn’il  a mise  & la  place  : mais 
on  attribua  cette  obscurité  à la  diffi- 
culté du  problème  ; et  Ptoléinée  eut 
encore  le  mérite  d’avoir  renfermé  la 
solution  dans  des  Tables,  qui,  si  elles 
ne  sont  pas  d'une  grande  précision  , 
en  rendent  an  moins  le  calcul  très- 
facile.  Une  chose  bien  plus  obscure  , 
et  réellement  plus  difficile  pour  les 
anciens,  était  la  théorie  des  latitudes 
apparentes  des  planètes.  Pour  les 
représenter,  Plolémée  se  voit  forcé  de 
multiplier  les  inclinaisons,  qu’il  dis- 
tribue entre  scs  excentriques  et  ses 
épicycles  ; de  rendre  ces  inclinaisons 
variables  ,en  attachant  un  des  points 
de  la  circonférence  à la  circonférence 
d’une  roulette  qui , venant  à tourner, 
fait  hausser  ou  baisser  l'cxtréinitédu 
diamètre  auquel  elle  est  attachée.  De 
cette  hypothèse  si  compliquée  , Pto- 
lémc'e  ne  donne  aucune  preuve  : il  ne 
rapporte  à l’appui  aucune  observa- 
tion quelconque  ; et  cependant  il  a 
fallu  qu’il  en  eût  de  bien  variées  , et 
en  bien  grand  nombre  , pour  bâtir 
un  pared  système.  On  le  crut  sur  ce 
point  , comme  sur  tout  le  reste  ; et 
['aveuglement  dura  jusqu’à  Kcppler, 
qui  sut  donner,  de  ces  phénomènes 
inintelligibles,  une  explication  sim- 
ple et  naturelle,  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer  : elle  avait  échappé  à la  sa- 
gacité de  Copernic,  et  Tycho  ne 
voulut  jamais  l’adopter.  Telle  était 
donc  la  Syntaxe  mathématique,  mo- 
nument précieux  encore  aujourd’hui, 
puisque  seul  il  renferme  l’histoire 
avérée  de  la  science  , rt  la  scien- 
ce de  ces  temps  tout  entière.  Bien 
plus  : Plolémée  est  encore  , ou  du 
moins  passe  pour  être  l’auteur  d’un 
ouvrage  extrêmement  curieux  , inti- 
tulé : Planisphère  de  Plolémée.  Ce- 
pendant aucun  auteur  grec  ne  lui  en 
fait  honneur  : Synésius , admirateur 
enthousiaste  du  divin  Ptoléméc , le 
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donne  an  vieil  Hipparque  ( ira/nra- 
Xsuo;  ) , dont  il  parle  d’ailleurs  assez 
légèrement.  Quoi  qu’il  en  soit  , cet 
ouvrage  est  un  Traite'  rie  la  projec- 
tion qn'on  nomme  aujourd'hui  slê- 
re'ograpliique.  C’est  l’art  de  repré- 
senter  sur  un  plan  tous  les  cercles  de 
la  sphère  ; d’observer  et  de  rendre 
sensibles  aux  yeux  tous  les  mouve- 
ments diurnes  ; de  trouver  l’heure 
sans  raient  , soit  par  le  soleil , soit 
par  les  étoiles.  Cette  théorie  , due 
entièrement  à Hipparque  , a été 
étendue  et  simplifiée  à quelques 
égards  par  les  modernes  : mais  les 
démonstrations  d’Hipparque,  égale- 
ment rigoureuses  , reposent  sur  un 
principe  plus  élémentaire  , qui  sc 
trouve  dans  les  Élémcuts  d’Euclide, 
au  lieu  que  les  démonstrations  mo- 
dernes , dont  la  première  idée  est  de 
Coin  mandino , s’appuient  sur  un  théo- 
rème tifé  de*  Coniques  d’Apollo- 
nius. La  projection  d'Hipparquc  est 
celle  dont  nous  nous  servons  encore 
pour  tracer  les  mappemondes  sur  le 
plan  d’un  grand  cercle  quelconque , 
et  parles  procédés  du  premier  inven- 
teur. Elle  sert  également  pour  les 
cartes  partielles  , quelque  grande  ou 
quelque  petite  qu'en  soit  l’étendue. 
Le  texte  grec  est  perdu  ; nous  ne 
possédons  que  la  traduction  latine , 
d’après  la  version  arabe  de  Maslem. 
Il  est  à croire  que  c’est  ce  Maslem  qui, 
faute  de  connaître  le  véritable  au- 
teur , aura  cru  pouvoir  donner  à Pto- 
léinée  ce  que  celui-ci  n'a  jamais  fait; 
car  Sync'sius  , le  dernier  élèt-c  un 
eu  connu  de  l’école  d’Alexandrie  , 
it  positivement  que  personne , de- 
puis Hipparque  jusqu’à  lui  Synésius, 
ne  s’était  occupé  de  celte  théorie, 
sur  laquelle  Proclus  , Philoponus  cl 
Nicéphore  Grégoras,  pour  ne  parler 
ici  que  des  Grecs , sc  sont  exercés  de- 
puis. Il  est  un  autre  traité,  non  moins 
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curieux  , intitulé  De  V Analemme , 
dont  le  texte  est  également  perdu  ; 
nous  ne  le  connaissons  encore  que 
par  une  traduction  latine,  faite  d’a- 
près l’arabe.  Il  porte  le  nom  de 
Ptolémée  ; et  nous  n’avons  aucun 
motif  pour  lui  en  contester  la  pro- 
priété. L’auteur  y traite  de  deux  au- 
tres projections  de  la  sphère  sur  un 
plan.  L’une  est  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  projection  g nomo- 
nique  : les  arcs  y sont  représentés 
parleurs  tangentes,  ou  leurs  ombres , 
comme  disent  les  Arabes.  L’autre 
s’appelle  la  projection  orthographi- 
que , et  les  arcs  y sont  représentés 
par  leurs  sinus  verses  Dans  toutes 
ses  constructions  comme  dans  toutes 
ses  démonstrations , l’auteur  fait  uni- 
quement usage  des  sinus  , sans  jamais 
parler  des  cordes  des  arcs  doubles  , 
ou  de  ces  doubles  sinus  sur  lesquels 
Hipparque  avait  foudétoutesa  trigo- 
nométrie. Si  Ptolc'méc  est  véritable- 
ment auteur  de  \'  Analemme  , il  est 
bien  singulier  que  jamais  il  n’ait  eu 
l’idée  si  naturelle  de  faire  entrer 
ces  sinus  dans  la  trigonométrie  , 
dont  il  aurait  ainsi  considérablement 
simplilié  toutes  les  opérations.  11  est 
eucoreassozextraordinairc qu’il  n’ait 
pas  meme  en  l’idée  bien  nette  de  ccs- 
tangentesqui  jouent  un  si  grand  rô- 
le dans  la  projection  gnoinoniqur , 
et  qu’il  ait  laissé  à Alhategnius  et 
Aboul-Wefa,  le  mérite,  si  grand 
et  pourtant  si  facile  , d’introduire 
ces  deux  espèces  de  lignes  dans  les 
calculs  trigonométriques.  Il  est  éga- 
lement remarquable  qu’Albategnius , 
qui  nous  a donné  les  prernièies  ta- 
bles des  sinus , n'ait  fait  aucuu  usage 
des  tangentes  ni  des  cotangentcs, dont 
cependant  il  a donné  des  formules  et 
même  des  tables  , mais  appropriées 
aux  usages  de  la  gnomomque.  Ces 
changements  importants  , les  seuls 
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au  reste  que  les  Arabes  aient  faits 
aux  théories  de  Ptoléméc , n’ont  e'té 
connus  en  Europe  que  700  ans  plus 
tard  ( V.  Peurbacu  , J.  Mi/lleb  et 
JoAcniM  ) Le  traite' de  Y Analemme 
est  d’ailleurs  un  ouvrage  où  se  trou- 
ve consignée  toute  la  théorie  gnomo- 
nique  des  Grecs.  Il  renferme  des  rè- 
gles sures  et  géométriques  pour  tra'- 
cer  les  cadrans  des  heures  antiques 
et  meme  équinoxiales  , sur  un  plan 
quelconque.  Athènes  possède  encore 
aujourd’hui , à la  tour  des  Vents  , 
huit  cadrans  divers,  monuments  pré- 
cieux de  la  science  des  Grecs  eu  cet- 
te partie  ; et  ces  cadrans  , dont  les 
figures  et  les  mesures  exactes  ont  été 
publiées  par  Stuart,  calculés  de  nou- 
veau par  les  méthodes  de  Ptoléméc 
et  par  des  formules  modernes  , ont 
été  reconnus  d’une  exactitude  frap- 
pante. On  a donc  raison  de  s’étonner 
que  Montucla  ait  décidé  si  témérai- 
rement que  la  gnomonique  des  Grecs 
était  entièrement  perdue;  et  cette  as- 
sertion est  d’autant  plus  inconceva- 
ble, qu’elle  est  consignéedansl’ouvra- 
ge  même  où  Montucla  nous  offre  une 
espèce  d'extrait  de  Y Analemme  do 
Ptoléme'e,  dont  sans  doute  il  n’a- 
vait  pas  lu  mêmeles  premières  lignes. 
Un  troisième  traité,  perdu  comme 
les  deux  autres,  et  dont  nous  n’avons 
qu’une  mauvaise  traduction  latine  , 
d’après  un  manuscrit  arabe  très-in- 
complet , se  rapporte  plus  directe- 
ment à l’astronomie  , puisque  Pto- 
léméc y donne  , de  la  réfraction  as- 
tronomique , l’idc'e  la  plus  complè- 
te qu’on  ait  eue  jusqu’au  temps  de 
Kcppler.  Il  en  expose  la  nature,  la 
cause  et  les  principaux  effets,  sans 
entreprendre  d’en  mesurer  la  quan- 
tité; ce  qui  n'a  été  fait  qu'imparfai- 
temeut  par  Kcppler,  auquel  il  man- 
quait un  théorème  essentiel , décou- 
vert vingt  ans  plus  tard  , et  dont 
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D.  Cassini  a su  profiter,  pour  faire 
beaucoup  mieux.  L’ouvrage  de  Pto- 
léméc a pour  titre  l’ Optique  : il  n’a 
jamaisété publié.  La  bibliothèque  du 
Roi  en  a deux  manuscrits  ; une  biblio- 
thèque d'Italie  en  possède  un  exem- 
plaire plus  correct,  dont  M.  Vcnturi 
nous  fait  espérer  la  traduction.  On  y 
trouve  des  tables  de  la  réfraction  do 
la  lumière,  à son  entrée  dans  l’cai» 
et  dans  le  verre.  Ces  tables  sont 
d’une  exactitude  remarquable;  l’au- 
teur de  cet  article  en  a déduit , pour 
les  sinus  des  inclinaisons  des  rayons, 
les  mêmes  rapports  que  Newton  a 
déduits  de  ses  expériences  , dans 
un  temps  où  l’on  croyait  l’ouvrage 
de  Ptoléméc  perdu  pour  toujours 
( V.YHist.  de  l’aslron.anc.,  tome  n, 
p.  4^9  ).  Ce  traité  d’optique  est  le 
seul  ouvrage  que  nous  ait  laissé  l’an- 
tiquité, dans  lequel  on  voie  quel- 
que trace  dephysiqnc  expérimentale; 
car  les  Grecs,  grands  discoureurs  et 
métaphysiciens  subtils , ont  presque 
toujours  dédaigné  l’cxpérienceetl’ob- 
servation.  La  Géographie  de  Ptolé- 
méc , malgré  des  erreurs  énormes  , 
est  encore  un  ouvrage  très-précieux, 
parce  qu’il  est  le  dépôt  le  plus  vaste 
des  connaissances  de  ces  temps  an- 
ciens. Toutes  les  latitudes  y doivent 
être  fausses,  au  moins  d’un  quart  de 
degré,  parce  qu’on  les  déduisait  des 
ombres  d’un  gnomon  , qui  ne  denne 
que  le  lieu  du  bord  supérieur  du  so- 
leil , et  qu’on  prenait  ce  lien  pour 
celui  du  centre.  Cette  erreur,  incon- 
cevalïlc  en  des  mathématiciens  ha- 
biles , fut  remarquée  pour  la  pre- 
mière fois  par  les  Arabes.  Ptolcmée 
la  commit  lui-meme  sur  la  latitude 
d’Alexandrie,  sor  celle  du  lieu  où  il 
rétend  avoir  fait  un  si  grand  nora- 
rc  d’observations,  avec  des  instru- 
ments qui  n’avaient  pas  crtte  cause 
d’erreur.  Les  longitudes  géograplii- 
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ques  devaient  être  bien  pins  défec- 
tueuses encore  : on  n'avait  rien  de 
mieux , pour  les  déterminer , que  les 
e'elipses  de  luuc , dont  les  temps  ne 
sont  jamais  donnés  qu’en  heures  , en 
demies  , et  tout  au  plus  en  quarts 
tl’heurc;  en  sorte  que  les  différences 
des  méridiens  ne  peuvent  être  exac- 
tes qu’à  quatre,  dix  ou  quinze  degrés 
près,  et  cela  pour  les  lieux  détermi- 
nés directement  par  des  observations 
astronomiques  : qu’on  juge  à quoi 
l’on  peuts’attcndrcpourlesposilions, 
tirées  des  précédentes  d’apres  des 
itinéraires  grossiers.  Mais'ces  derniè- 
res erreurs  ne  peuvent  être  imputées 
à l’astronome  qui , n’étant  jamais 
sorti  de  sa  ville,  était  réduit  à ti- 
rer lemoius  mauvais  parti  possible 
des  journaux  des  voyageurs  ( 4). 
On  lui  reprocherait  avec  plus  de 
justice,  la  mauvaise  construction  de 
ses  cartes,  fondées  sur  les  princi- 
pes les  moins  géométriques  ; ce  qui 
porterait  à croire  que,  loin  d’être 
l’auteur  du  Planisphère  qui  porte 
son  nom,  il  n’avait  pas  même  lu  cet 
ouvrage,  où  Hipparque  avait  posé 
les  principes  et  tracé  toutes  les  règles 
dont  nos  géographes  se  servent  en- 
core dans  la  construction  de  leurs 
mappemoudes  et  de  toutes  leurs  car- 
tes terrestres.  Nous  ne  parlons  pas 
ici  des  cartes  qui  servent  à la  navi- 
gation , et  dont  l’invention  est  toute 
mudcruc.  Tous  les  ouvrages  que  nous 
avons  mentionnés,  étaient  destinés 
aux  savants  et  principalement  aux 
astronomes.  En  faveur  des  astrolo- 
gues et  des  calculateurs  d’almanachs, 
Ploléine’e  rédigea  une  édition  abrégée 
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et  commode  doses  tables  astronomi- 
ques; et  pour  la  distinguer  de  la  pre- 
mière , ii  l’intitula  Tables  manuel- 
les ( * ).  Ou  en  trouve  un  extrait 
dans  Y Histoire  de  l’astronomie  an- 
cienne , tome  il.  Les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Roi  en  of- 
frent nue  explication  , qui  est  sous  le 
nom  de  Ptolémée,  mais  qui  paraît 
l’ouvrage  d’un  pédant  qui  11’aurait 
travaillé  qu’à  se  montrer  bien  savant 
en  se  rcudant  inintelligible.  Théon  , 
commentateur  de  Ptolémée,  en  a 
donné  une  explication  beaucoup  pi  us 
claire  et  plus  complète  , qu’il  a mise 
à la  portée  de  ceux  qui  voudraient 
employer  ces  tables  à composer  leurs 
horoscopes  , leurs  thèmes  de  na- 
tivité, et  autres  folies  judiciaires.  A 
cela  près , dans  tout  ce  qu’il  a écrit 
pour  les  astrologues,  Ptolémée  n’a 
pas  mis  un  seul  mot  ni  de  trigono- 
métrie , ni  d’astronomie  ; comme  on 
lui  doit  cette  justice  que  le  mot  d’as- 
trologie ne  se  rencontre  pas  une 
seule  fois  dans  ce  qu’il  a écrit  pour 
les  astronomes.  Il  est  vrai  que  le  mot 
comète  n’y  parait  pas  davantage  ; 
mais  alors  les  comètes  n’étaient  pas 
du  domaine  de  l’astronomie  : Aris- 
tote les  avait  rangées  dans  la  classe 
des  météores.  Le  plus  grand  ouvrage 
de  Ptolémée  sur  l'astrologie  judi- 
ciaire porte  le  titre  de  Tetrabibleo n 
Quadripartitum.  Proelus Diadochus 
a commenté  le  Tetrabible.  Sa  para- 
phrase a été  traduite  en  latin  , par 
Léon  Allatius  ; et  nous  en  avons, 
dans  les  deux  langues  , une  jolie  édi- 
tion sortie  des  presses  d’Elzevir,  en 
1 (335.  C’est  un  honneur  dont  la  Syn- 
taxe  mathématique  n’a  pas  été  ju- 
gée digne.  Nous  avons  encore  de 
Ptolémée  le  Centiloquium , c’est-à- 
dire  , les  Cent  maximes  ou  théurè- 
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mes  astrologiques , recueillis  de  ses 
divers  ouvrages.  Houlli.m  a publié 
de  Ptoléméc  (Paris,  iG63),  uu  Trai- 
te du  jugement  et  de  l’émpire  de 
Vamc , auquel  il  a joint  des  extraits 
d'auteurs  grecs  , dans  lesquels  nous 
lisons  que  Ptoléméc  demeura  qua- 
rante ans  dans  les  Ptères  ou  ailes  du 
temple  de  C.iuope;  qu’il  ygrava,  sui- 
des colonnes  , les  résultats  de  tous 
scs  travaux  , avec  cetic  inscription  : 
Au  Dieu  sauveur , Claude  Ptolé- 
mée ( consacre  ) ses  éléments  et  ses 
hypothèses  mathématiques.  Nous 
avons,  sous  ce  même  titre  d'éléments 
et  i’hjpothèses  , un  Traité  fort  suc- 
cinct , qu'on  attribue  à Ptoléméc , et 
qui  pourrait  être  curieux,  par  les  va- 
riante qu'il  contient  pour  les  élé- 
ments et  même  pour  les  hypothèses  ; 
mais  Ptoléméc  , dans  ce  même  écrit, 
nous  dit  lui-même  qu'il  a travaillé 
pour  les  artistes  qui,  en  composant 
leurs  planétaires , cherchent  muins 
les  nombres  les  plus  exacts  . que  les 
approximations  propres  à faciliter 
le  travail.  NousavousdcPtolémcelcs 
trois  livres  des  Harmoniques  , dont 
Wallis , dans  le  tome  tu  de  scs  Œu- 
vres, nous  a donné  une  édition  grec- 
que et  latine,  enrichie  de  notes.  En- 
fin Ptolérncc  avait  composé  un  Trai- 
té des  trois  dimensions  des  corps  , 
dans  lequel  il  pai  la  le  premier  de  ces 
trois  axes  rectangulaires , auxquels 
la  géométrie  moderne  rapporte  la 
position  d’un  point  quelconque  de 
l'espace.  Nous  avons  exposé  fidèle- 
ment, avec  franchise  et  sans  aucune 
réticence, les  titres  nombreux  que  Pto- 
léméc pouvait  avoir  à ces  sentiments 
d'admiration  que , pendant  si  long- 
temps , il  avait  inspirés  à tous  scs  lec- 
teurs. A la  vue  de  tant  d’ouvrages 
importants,  et  uniques,  chacun  dans 
leur  genre  , en  se  rappelant  les  con- 
naissantes précieuses  que  seul  il  nous 
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a transmises , et  dont  on  le  regardait 
comme  l’unique  auteur,  il  était  im- 
possible de  le  considérer  autrement 
que  commcuu  homme  prodigieux. Ce 
sentiment  était  tellement  enraciné  , 
que  Kcpplcr,  qui,  mieux  que  personne, 
sentait  tout  ce  qu’il  y avait  à'  repren- 
dre dans  les  hypothèses  de  l’astro- 
nome grec,  Kepplerobligéae  conve- 
nir que  les  observations  de  Plolérace 
ne  peuvent  s’accorder  ni  avec  celles 
d’Hipparque,  ni  avec  celles  des  mo- 
dernes , aime  mieux  supposer  qu’il 
est  arrivé  des  perturbations  considé- 
rables dans  les  mouvements  célestes, 
qucd’admcltrc  qu’un  si  grand  homme 
ait  pu  se  tromper , ou  voulu  nous 
induire  en  erreur.  Mais,  eu  historien 
fidèle, il  nous  est  impossible  de  dissi- 
muler les  reproches  que,  depuis  plus 
de  cent  nus  , lie  cessent  d’adresser  « 
Ptoléméc  des  savants  un  peu  moins 
prévenus  eu  sa  faveur.  Hallcy  , dans 
les  Transactions  philosophiques  , 
n“.  ao4,  p.  91 3,  reproche  à Alba- 
teguius  la  préféreure  qu’il  a donnée 
aux  observations  de  Ptolémée  sur 
celles  d’ilipparquc,  quoiqu’il  n’y  ait 
aucune  comparaison  à faire  de  l’un 
à l’autre  du  côté  de  1 habileté  7 de 
l’industrie  , pour  ne  pas  dire  de  la 
bonjne-foi.  Les  équinoxes  de  Ptolé- 
mée ne  peuvent  se  concilier  avec 
ceux  d’aucun  astronome  : il  faut 
les  abandonner  comme  s upposés  et 
non  OBSERKÉS.  Ailleurs  il  l’accuse 
d’avoir  déguisé  des  fautes  qui  lui 
étaient  bien  connues , et  celé  des 
observations  qui  auraient  dévoilé 
l’erreur  de  ses  tables.  I.emonnier  , 
dans  le  Discours  préliminaire  de  ses 
Institutions  astronomiques , regrette 
que  Ptolémée  ne  se  soit  pas  borné  à 
donner  une  histoire  générale  de 
l’astronomie  ; car  s’il  eût  discuté 
et  recueilli  fidèlement  tout  ce  qui  ^ 
pouvait  servir  à constater  les  élé- 
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menti  des  orbites,  il  est  certain  que 
Vasironomie  serait  plus  avancée 
quelle  ne  l’est  aujourd'luii  : mais 
il  a moins  songé  à rendre  sa  Syn- 
taxe utile  aux  astronomes , qu’à  la 
mettre  à la  portée  du  commun  des 
hommes  ; et  comme  le  vrai  moyen 
de  perpétuer  ces  sortes  d’ouvrages , 
est  d’anéantir  toutes  les  observa- 
tions qui  peuvent  y être  contenues , 
il  est  arrivé  qu’à  l’exception  de 
celles  qu’il  fut  obligé  d’empliyer  à 
lu  construction  de  ses  Tables,  les  au- 
tres observations  astronomiques  ont 
été  perdues,  le  seul. 4lma  geste  s’étant 
alors  répandu , et  la  lecture  des  an- 
ciens auteurs , qui  étaient  d’un  plus 
difficile  accès , ayant  été  presque 
entièrement  négligée.  Lalande  dit 
( Astron.  344  ) : esl  persuadé 

que  Plolémée  n’était  pas  observa- 
teur, qu’il  a tiré  èT Hipparque  et 
des  auteurs  qui  l’oiQ  précédé , tout 
ce  qu’il  y a de  bon  dans  ses  ouvra- 
ges; et  là-dessus  il  renvoie  aux  Mé- 
moires de  l’académie,  1757,  p.  4^0; 
à Boulliau  , p.  1 5 j ; aux  Éléments 
de  Cassini,  p.  196  et  467.  Ailleurs 
il  dit  que  tous  ceux  qui  ont  voulu 
aprofondir  un  point  quelconque 
d’astronomie  , ont  toujours  été  for- 
cés d’ abandonner  Plolémée  , sur 
tous  les  points  dont  ils  avaient  fait 
une  étude  particulière.  Tout  récem- 
ment, dans  une  Histoire  de  l’As- 
tionoinic  ancienne,  l'auteur  de  cet 
article  a consacre  un  volume  entier 
à discuter  la  doctrine  de  Ptoléinc’e  : 
il  a refait  ses  calculs  sans  en  excepter 
un  seul  ; et  partout  il  a etc  conduit 
à penser  comme  Hallcy,  Lcmonnicr 
et  Lalande.  Ce  qu’il  y a de  bon  et 
d'irrépréhensible  dans  la  Syntaxe 
mathématique . c’est  la  trigonomé- 
trie , c’est  la  pal  lie  purement  sphéri- 
que , et  la  théorie  mathématique  des 
éclipses.  Dans  toutes  ces  parties,  Plo- 
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lémA  11’a  fait  que  copier  Hipparque, 
qui  avait  résolu  tons  ces  problèmes 
avant  lui.  Il  suit  les  mêmes  métho- 
des , il  calcule  tous  scs  exemples 
pour  le  parallèle  de  Rhodes  , où  de- 
meurait Hipparque;  il  n’en  donne 
auemi  pour  le  parallèle  d’Alexandrie, 
qu  il  habitait  lui-même , et  qui  est  de 
cinq  degrés  plus  austral.  D’où  vien- 
drait un  choix  siextraordmaire.s’il  ne 
copiait  des  exemples  tout  calculés 
pour  s’épargner  la  peine  et  les  incer- 
titudes d’un  nouveau  calrul  !’  Ce  n'est 
pas  qu’il  ne  sache  calculer  très-cor- 
rectement : on  en  juge  par  tout  ce 
qu’il  a fait  pour  les  planètes.  Si  l’on 
11 ’y  remarque  ni  un  homme  fort 
adroit , ni  un  génie  bien  inventif,  on 
reconnaît  au  moins  un  homme  don  t la 
marche  est  sûre  ; on  ne  trouve  à cela 
d’autre  exception  que  ce  qu’il  a fait 
pour  déterminer  la  précession , ou 
du  moins  pour  lâcher  de  démontrer 
qu’elle  n’était  que  de  36".  Dans  tou- 
tes ses  autres  opérations  Ptolémcc  sc 
montre  exact,  quoique  toujours  pro- 
lixe et  verbeux.  Ses  calculs  pour  la 
lune  présentent  un  tel  accord  , que 
tous  les  astronomes  sont  persuadés 
qu’il  a modifié  les  observations  pour 
les  faire  cadrer  avec  sa  théorie.  Cet 
accord  si  soutenu  n’est  pas  celui  qu’on 
peut  espérer  d’un  hou  calcul  com- 
paré à une  honuc  observation  : c’est 
celui  qui  existe  nécessairement  cri- 
tredeux  bons  calculs  faits  sur  les  mê- 
mes tables.  Plolémée  se  vante  d’a- 
voir imaginé  plusieurs  instruments  : 
il  assure  qu’il  s’en  est  servi  pour  at- 
teindre à plus  d’exactitude  ; mais  il 
11e  rapporte  aucune  de  scs  observa- 
tions. 11  nous  laisse  iguoreren  com- 
bien de  parties  il  avait  divisé  le  de- 
gré. H ne  donne  le  rayon  ni  de  scs 
arraillcs,  ni  de  son  quart  - de  - cer- 
cle, ni  même  de  son  astrolabe.  Il 
donne , à la  vérité  , celui  de  son 
18 
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secteur,  qu'il  norarae  ses  règles  pa- 
rallactiques , sans  rien  dire  des  di- 
visions de  la  troisième  règle , qui  te- 
nait lieu  de  limbe.  Deux  fois  seule- 
ment il  paraîtrait  s’ètre  servi  de  ce 
dernier  instrument  pour  connaître  la 
parallaxe  de  la  lune;  il  a donc  négligé 
de  l'employer  à la  mesure  de  l’obli- 
quité, et  à la  vérification  de  la  hau- 
teur du  pôle,  sur  laquelle  il  se  trom- 
pait d'un  quart  de  degré  : il  ne  pou- 
vait cependant  pas  ignorer  que  ces 
deux  quantités  entrent  comme  don- 
nées dans  le  calcul  que  l’on  compare 
à l’observation  pour  en  conclure  la 
parallaxe.  Avec  ces  éléments  vicieux, 
il  arrive,  en  effet,  à une  parallaxe  dont 
l'erreur  excède  deux  tiers  de  degré. 
La  dioptre  était  percée  d’un  trou  suf- 
fisant pour  laisser  voir  la  lune  tout 
entière.  Il  ne  dit  pas  si  c’est  la  lune 
périgée  ou  apogée.  Mais  le  diamètre 
de  la  luue  a des  variations  propor- 
tionnelles à celles  des  parallaxes. 
Ptoléinée  fait  varier  la  parallaxe  de- 
puis 53*  34”  1 jusqu’à  104  . Une  ou- 
verture de  54  parties , qui  aurait  suffi 
pour  enfermer  la  lune  apogée,  aurait 
été  bien  insufiisaute  pour  le  diamètre 
périgée,  qui  en  eût  exigé  104.  Une 
ouverture  de  lo4  parties  aurait  reu- 
feriné  la  lune  en  tout  temps;  mais 
dans  l’apogée  la  lune  n’eut  couvert 
que  54  de  ces  parties  : elle  n’eût 
guère  rempli  que  la  moitié  du  cham  p 
de  la  dioptre.  Dans  le  fait , les  diffé- 
rences sont  bien  loin  d’être  si  consi- 
dérables : une  ouverture  de  G4  par- 
ties aurait  suffi  pour  contenir  la 
lune  en  tout  temps  : la  lune  apogée 
eût  couvert  53 de  ces  parties.  Com- 
ment Ptolémée  n'a-t  il  pas  aperçu 
que  les  variations  du  diamètre  , et 
par  conséquent  celles  de  la  parallaxe, 
étaient  beaucoup  moindres  que  ne 
l’exigeait-  son  hypothèse.  Voilà  ce 
qui  serait  incompréhensible , et  voilà 
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pourquoi  Halley  l’accuse  d’ avoir  celé 
des  fautes  qui  lui  étaient  bien  con- 
nues, et  qui  auraient  dévoilé  l'erreur 
de  ses  tables.  Ptolémée  a osé  nous 
donner  scs  fausses  parallaxes,  qui  ne 
peuvent  être  sensibles  que  pour  celui 
qui  calcule  : nulle  part  il  n évalue 
les  diamètres  apparents  de  la  lune , 
dont  les  erreurs  seraient  sensibles  à 
la  vue , et  sans  aucun  instrument. 
Nulle  part  il  n’emploie  les  diamètres; 
partout  il  suppose  qu’on  a observé 
le  centre  de  la  lune , ce  qui  est  tou- 
jours plus  ou  moins  difficile  et 
inexact.  Ce  sont  ces  mauvaises  pa- 
rallaxes, jointes  a beaucoup  d’autres 
remarques  , qui  ont  fait  dire  que 
jamais  Ptolémée  n’avait  rien  observe; 
que  les  observations  qu’il  rapporte 
ne  sont  que  des  calculs  faits  sur  ses 
tables  , et  qu’il  emploie  comme  des 
observations  réelles  pour  remonter 
aux  éléments  qdHes  lui  out  fournies. 
Il  est  évident  qu’il  n’a  fait  que  copier 
les  tables  solaires  d’Hipparque  ; il 
emprunte  de  cet  astronome  la  lon- 
gueur de  l'auiiée , et  par  conséquent 
le  mouvement  moyen  : il  a trouvé  , 
dit-il,  comme  Hipparque,  ç>4  j-  ,a 
h. , et  9a  j.  1 a h.  pour  les  intervalles 
entre  le  sclstice  d’eté  et  les  deux  équi- 
noxes voisins.  Aucune  des  trois  ob- 
servations n’est  sûre  à plusieurs  heu- 
res près  : comment  serait  - il  possi- 
ble qu’à  u6o  ans  de  distance,  dans 
des  climats  divers  , avec  des  instru- 
ments différents , deux  astronomes 
se  fussent  trompés  précisément  des 
memes  quantités?  Avec  ces  données 
identiques,  Ptolémée  doit  nécessaire- 
ment retrouver  et  trouve  en  effet  des 
éléments  parfaitement  les  mêmes  ,1a 
même  excentricité  et  le  même  lieu 
ponrl’apogée.  C’est  sur  ces  tablesqu’il 
a calculé  ces  faux  équinoxes  qu’il 
prétend  avoir  observés;  et  ces  tables 
out  dû  en  effet  lui  rendre  les  deux 


Digitized  by  Googl 


r- 


PTO 

intervalles  observes  par  Hipparque. 
Il  n’est  pas  moins  évident  qu’il  s’est 
emparé  du  Catalogue  d’étoiles  formé 
par  Hipparque,  et  qu’il  a gâté  ce  Ca- 
talogue , en  ajoutant  à toutes  les  lon- 
gitudes , i°  4o'  , au  lieu  de  3°  4«' 
qu’il  aurait  dû  ajouter.  11  a pris  à 
Hipparque  l’équation  principale  de  la 
lune  , et  l’inclinaison  de  l’orbite  : il 
est  à croire  qtf  après  avoir  calculé  ses 
Tables  des  planètes  d’apres  les  idées 
et  les  observations  d’Hipparque,  il  a 
calculé  sur  ces  tables  trois  longitudes 
geocentriques  pour  chacune  des  pla- 
nètes , et  qu’il  s’en  est  servi  pour 
retrouver  les  éléments  arrêtés  d’a- 
vance. Mais  comine  il  n’avait  pu 
satisfaire  également  à toutes  les  ob- 
servations u’Hipparque,  tant  à cause 
des  erreurs  de  la  théorie  qu’à  cause 
des  erreurs  des  observations , il  a 
gardé  le  plus  profond  silence  sur  les 
observations  originales  , qui  par-là 
sout  perdues  pour  toujours.  Tous 
les  astronomes  qui  dressent  aujour- 
d’hui des  tables  , ont  soin  de  les 
comparera  un  grand  nombre  d’ob- 
servations ; ils  se  font  un  devoir  d’en 
signaler  eux-mêmes  les  erreurs.  Pto- 
léméc  s’est  dispensé  de  ce  soin  : il 
n’a  donné  que  les  trois  observations 
qui,  à l’en  croire,  lui  avaient  fourni 
ces  éléments.  Personne  n'a  fait  ces 
calculs  , sans  doute  parce  que  les 
écrits  d’Hipparque  étaient  très-peu 
répandus.  Pendant  six  ou  sept  ccuts 
ans,  les  tables  de  Ptolémée  ont  servi 
à la  composition  des  almanachs  : el- 
les étaient  suffisamment  bonnes  pour 
ces  usages  ; elles  n’étaient  que  trop 
bonnes  pour  les  opérations  de  l’as- 
trologie judiciaire.  Pendant  tout  cet 
intervalle,  la  confiance  n’a  pu  être 
altérée , la  réputation  de  l’auteur  s’est 
soutenue.  Mais  dès  que  les  Arabes 
curent  commencé  à faire  des  obser- 
vations réelles  , on  sentit  le  besoiu 
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de  nouvelles  tables.  Nombre  d’as- 
tronomes en  composèrent  à l’envi  de 
moins  mauvaises  , et  qui  étaient  en- 
core très-imparfaites  , parce  qu’en 
changeant  les  nombres  de  Ptolémée, 
on  avait  conserve  toutes  ses  théories. 
Kcppler  les  changea  ; Newton  apprit 
à ses  successeurs  à calculer  les  effets 
des  attractions  avec  plus  d’exacti- 
tude qu’il  n’avait  pu  les  déterminer, 
lui-même  : c’est  depuis  ce  temps  que 
les  tables  ont  pu  rivaliser  d’exacti- 
tude avec  les  bonnes  observations  j 
mais  depuis  ce  temps  aussi,  nous 
ne  voyons  pas  qu'aucun  astrono- 
me fasse  le  moindre  usage  des  pré- 
tendues observations  de  Ptolémée. 
Si  véritablement  il  eût  exécuté  ce 
qu'il  annonce,  s’il  nous  eût  trans- 
mis fidèlement  un  certain  nombre 
des  observations  qu’il  avait  recueil- 
lies, il  serait  encore  possible  d’en 
tirer  un  parti  quelconque  pour  cer- 
tains éléments  qu'on  11e  peut  con- 
naître qu’avec  des  intervalles  de  plu- 
ficurs  siècles,  tels  que  les  mouve- 
ments moyens  des  longitudes  , des 
aphélies  et  des  nœuds,  la  diminution 
séculaire  de  l’obliquité  , et  des  incli- 
naisons planétaires.  Après  tout,  nous 
lui  avons  encore  de  très -grandes 
obligations.  Il  11’cst  pas  très-sûr  qu’il 
ait  tout  exprès  fait  disparaître  les 
observations  d’Hipparque  : elles  ont 
pu  se  perdre  par  la  négligence 
des  admirateurs  exclusifs  de  Ptolé- 
mée;  il  est  bien  plus  certain  que,  sans 
la  Syntaxe  mathématique , nous  se- 
rions bien  moins  avancés  : probable- 
ment nous  n’aurions  eu  ni  Kcppler , 
ni  par  conséquent  New  ton.  Ptolémée 
n’a  pas  été  un  grand  astronome, 
puisqu’il  n’a  rien  observé,  ou  que 
du  moins  il  ne  nous  a transmis  au- 
cune observation  à laquelle  ou  puisse 
accorder  la  moindre  confiance:  il  n’a 
travaillé  que  pour  sa  propre  gloire , 
18.. 
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et  pour  le  commun  des  hommes , 
comme  l’a  dit  Lemounier.  Mais  il 
fut  tin  savant  laborieux  , un  mathé- 
maticien  distingué  ; il  a rassemble 
en  un  corps  de  doctrine  ce  qui  était 
dissémine  dans  les  traités  particuliers 
de  scs  prédécesseurs.  11  n’a  donné  à 
son  grand  ouvrage  que  le  simple  titre 
de  Syntaxe',  qui  n’annonce  que  le 
jirojet  de  réunir  et  de  coordonner 
des  choses  connues;  il  se  montre  ins- 
truit de  tout  ce  qui  a été  fait  avant 
lui  ; il  se  montre  professeur  habile , 
quoique  souvent  prolixe  ; il  s’arrête 
à démontrer  longuement  des  théo- 
rèmes peu  ou  point  utiles  ; il  nous 
traîne  péniblement  dans  tous  les  dé- 
tours de  ses  calculs  numériques.  Il 
aurait  pu  être  plus  sobre  de  détails 
et  d’exemples,  et  s’étendre  davan- 
tage sur  les  observations  et  sur  nom- 
bre de  renseignements  qui  sont  à 
jamais  perdus.  Voilà  les  reproches 
qu’il  a mérités  , et  les  éloges  qui  lui 
sont  dus.  Quant  « ce  qui  le  concerne 
personnellement , et  à l’histoire  de  sa 
vie , nous  n’en  connaissons  aucune 
particularité.  Quelques  écrivains  pré- 
tendent qu’il  était  de  la  race  royale 
des  Ptolémées,  et  que,  peu  ambitieux, 
et  d’un  caractère  tranquille , il  avait 
borné  ses  désirs  à se  faire  un  nom 
dans  les  sciences  ; qu’il  avait  vécu 
dans  la  plus  profonde  solitude,  dans 
les  ptères  d’un  temple.  Tous  ces  ré- 
cits paraissent  apocryphes  : mais 
que  nous  importe?  il  a fait  la  Ai/n- 
taxe  mathématique  ; on  lui  doit  ou 
on  lui  attribue  le  Planisphère ,T  Ana- 
lemme,  l’ Optique ; il  a composé  sa 
Géographie  : ces  titres  sont  assez  im- 
ortanls  pour  que  son  nom  ne  toin- 
e jamais  dans  l’oubli.  Il  vivra,  ne 
fût-ce  que  par  le  système  qui  porte 
ce  nom,  quoiqu’il  ne  fût  pas  son  ou- 
vrage, mais  le  système  de  tous  les 
astronomes  ses  prédécesseurs.  Plo- 


lémée  n’a  su  trouver  aucune  raison 
plausible  pour  l’appuyer  : il  n’a  pu 
opposer  aucune  objection  raisonna- 
ble au  système  contraire.  II  se  met 
ii  son  aise  en  se  bornant  à dire 
que  ce  système  (du  mouvement  delà 
terre  ) est  trop  ridicule  pour  mériter 
un  examen  sérieux.  Ainsi,  quand  on 
dit  encore  aujourd’hui  le  Système 
de  Ptolèmée , il  faut  entendre  tout 
simplement  le  système  qu’il  a sup- 
posé dans  tous  scs  écrits.  Ces  écrits 
ont  eu  pour  la  plupart  de  nombreu- 
ses éditions.  En  voici  les  principales  : 
I.  Almagestum  Cl.  Ptolemæi  Phe- 
ludiensis  Alexandrini , astronomo- 
ruin  principis  , opus  ingens  ac  no- 
bile,  omîtes  cœlorum  motus  conti- 
nens.  Felicibus  astris  eat  in  lucem 
duel u Pétri  Liechtenstein  Colonien- 
sis  Germani  , annv  virginei  part  iis 
t5i5,  die  decimà  ja.  V eneliis  , 
ex  officind  ejusdem  litlerarid , 
cum  privilégia.  Celte  édition  , en  ca- 
ractères gothiques, a conservé  beau- 
coup de  mots  arabes,  termes  tech- 
niques dont  le  traducteur  ignorait 
sans  doute  les  équivalents  latins. 
Ilipparquc  y est  partout  nommé 
Abrachis.  — Plolemæi  Almages- 
tum  , ex  versione  latind  Géorgie 
Trapezuntii , Venise,  i5x5 , infol. 
Lalande  nous  prévient  qu’il  n’a  ja- 
mais pu  voir  cette  édition,  non  plus 
que  celle  de  Paris,  i55G,  iu-8°. — 
Ptolemæi  Almagestum  , editum  à 
Lucd  Gaurico,  Paris,  t5il.  Lalande 
ne  l’a  jamais  vue. — Le  tnc-ne,  Venise, 
i * i8  , in-fol. , opus  plané  divinum. 

— Ptolemæi  mathematicæ  cons- 
tructionis  libri  edente  Reinholdo  , 
Paris,  i56o,  in-8°.  — Ptolemæi 
regulæ  artis  mathematicæ , avec 
des  notes  de  Reinhold,  i5t>g,  in-8°. 

— K/x'j<frou  IlToÀjfittou  etc. , édition 
grecque  avec  le  commentaire  de 
Théon,  Bâle,  1 538, in-fol. — Idem: 
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Liber  prtrnus  grœcè  cum  versione 
Reinhuldi , VVittcmberg,  1 549.  — 
Idem . édition  grecque  et  française 
de  M.  Halma,  Paris,  i8i3-i5,  a vol. 
in-4°.  II.  Ptolemœi  opéra  omnia  , 
prœter  Geographiam  -latine  versa 
( On  n’y  trouve  ni  le  Planisphère , 
ni  FAiftlemmc  Bâle,  1 54  * - l'é- 
dition de  Schrekcnfuchs  est  de  1 55 1 , 
Bâle,  infol.  ( Voy.  Montignot  ). 
III.  Ptolemœus  de  Analemmate , 
cum  Frederici  Commandini  corn- 
menlano  , Rome  , i SG  a , in- 4°.  ; 
ibid. , in  - 4°.  IV.  Ptolemœi 
Planisphœrium  , sph'œrœ  atque  as- 
trorum  cœleslium  ratio , natura  et 
motus , Bdlc , 1 536  , in-4°.  ; Veni- 
se , i558,  in-4°.  V.  Liber  Quadri- 
partili  Ptolemœi...  Ejusdem  centi- 
loquium  , Venise  , i484,*in  4°' » 
Venise,  i4{)3,  in-fol.  — Centum 
sententiœ  , Venise,  1O19,  in-4°. 
— Centum  aphorisme , Cologne  , 
i544,  in-8°.VI.  Ptolemœus  de  prœ- 
dictionibus  astronomicis  seu  qua- 
dripartitum  grœcè  et  latine  , Bdle  , 

1 533  , in-8".  — Quadripartitum 

et  Centilnquium , Prague,  1610, 

in-13.  VII.  Ptolemœus  de  hypolhe- 
sibus  planetarum  , Procli  sphœra , 
Londres  , 'ifîao  , in-4°.  VIII. Pto- 
lemœi liber  de  apparenliis  inerran- 
tium , cd.  Pctau, Paris,  i63o,  in-fol. 
IX.  Ptolemœi  de  judicandi  famil- 
iale et  animi  principatu inscrip- 

tio  Canobi  in  Serapidis  templo  , Pa- 
ris , iG63,  in-4°.  X.  Geographia, 
Yiccnce,  >475,  in-fol. , en  latin, 
sans  cartes (5);  Amsterdam  , 1618, 
in-fol.  avec  les  cartes  de  Mercator  ; 
Lyon , 1 535  ; Bâle , 1 54 1 • L'édition 

Ç5)  (Test  IVditîot»  princepf.  OU?  de  Bologne . frn- 
priuirc  cLrt  Dominique  de  l apis  , sous  la  fmiiM 
det?  de  1 |(h  . paraît  . tic  de  i^i,  C'nt  le  senti- 
ra, nt  de  M.  Brunet.  V oyex  ia»»i  1rs  Ottcrvationi 
juillet  édition*  délia  tlrografia  d*  Tolomeo  fatta  in 
Bolotna  colla  data  dehÿh,  et frotte  da  Bnrtolomeo 
llmotba  , Dafsnoo,  17QÔ,  in- 4®.  df  Su  pag. 
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purement  grecque  de  Bâle,  i533, 
petit in-4°., porte  le  titre  dont  voici 
la  traduction  : Les  huit  livres  de  la 
géographie  de  Claude  Ptolémée 
d' Alexandrie  .philosophe  des  plus 
savons,  imprimés  avec  toute  l’exac- 
titude possible  ( Voy. , pour  plus  de 
détail,  les  articles  Bertius  , Bcc- 
KINCK.  , BnONCUORST,  MaRCO  BeNE- 
ventano  , Mercator  , Raidel  et 
Servet  ).  XI.  Les  Harmoniques  en 
trois  livres  , ont  etc  imprimés  à part, 
en  1G81 , in-4°- , grec-latin.  On  les 
trouve  au  tome  m des  oeuvres  de 
Wallis,  en  grec  et  en  latin , avec  des 
notes,  O-fopl  , 1699.  Kcpplervit 
avec  ravissement  que  le  livre  m 
tout  entier  est  employé  à la  con- 
templation de  l’harmonie  des  corps 
célestes.  Kepplcr  croit  avoir  surpassé 
son  modèle  : c’est  en  effet  dans  ses 
harmoniques , qu’il  a donné  sa  fa- 
meuse règle  des  carrés  des  révolu- 
tions, et  des  cubés  des  distances  (6). 

D — l — E. 


{G)  Cet  article  ferait  incomplet  fi  noua  11e  parlions 
pif  au  Canon  chronologique  det  roii  , dont  l'utilité 
pour  la  chronologie  ni  connue  et  bien  apprécié*  de 
tous  ceux  qui  te  sont  occupes  Je  l’histoire  ancienne. 
Ce  canon  fait  partie  d'unmuriliiililulcITpO^tipOt 
XâtVOVffÇ » c’e»t-*-dire  Table t manuelle t , ru  tu  posé 
par  Ptotàmée.  et  commente  par  Tbéou  d’ Alexan- 
drie , et  par  plusieurs  antres  astronomes.  Ces  tables, 
destiué..  & faciliter  les  calculs  ou  1rs  combinaisons 
astronomique*,  et  qui  ne  sont  fort  souvut  que  def 
extrait*  de  l’Alm  .geste,  étaient  restera  iiiediu-s  jus- 
qu'à nos  jours.  Il  u'en  r*t  p»  de  même  du  Canon 
chronologique  : depuis  long- temps . il  avait  rte  ex- 
trait des  manuscrits  de  l'tolrmre , et  publie  plusieurs 
lois.  I.»  Svucrllr  l'avril  déjà  marn  dam  sa  hivno - 
graphie  \ il  fat  tiré  par  Scaliger.  de  cet  ouvrage  en- 
core inédit,  et  inséré  J»-»r  lui  dans  son  rJiü.m  des 
fragmenta  grecs  de  la  (.(ironique  it'Lu«èhc  , et  dans 
ors  antres  ouvrages  chronologiques.  Petau  feu  tira 
de  nouveau,  et  le  reproduisit  dans  son  grand  ou- 
vrage , avec  toutes!?*  fautes  qui  v avaient  rtc  intro- 
duites par  le  bïnerfle  et  par  Scaliger.  Calrisins,  qui 
en  avait  reçu  d’Angleterre  une  copie  prise  daus  un 
manuscrit  de  l’toli  un  e , le  plaça  dans  1rs  <leux  rdi- 
ttutiv  de  sa  ( .hronologi'- . qu'il  donuj  ru  iGtR  et 
■bio.  Haut  le  rnrme  temps  ,1e  savant  mathématicien 
Uaiubridge  m uotUMit  une  rdilioti  plus  correcte  , à 
la  fuite  du  traite  de  la  Spbcit  de  Procluf , Loo- 
drrs , if'ip  ; on  en  eut  encore  une  autre  quelques 
année»  après , et  ou  la  dut  au  P.  Priait , qui , en 
lt>33  , inséra  ce  précieux  fragment  de  chronologie 
datia  sou  Bationarium  ttmpomm.  ÏCnfin,  rn 
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PTOLOMÉE.  Voy.  Ptolémêb  et 

Tolomei. 

PUBITSKA  (François),  histo- 
rien, né,  en  i733,àCommolau,dnns 
la  Bohème,  embrassa  l’institut  des  Jé- 
suites , et  fut  chargé  successivement 
d’enseigner  la  philosophie,  la  gram- 
maire, la  poésie,  lcgrcc,l’éloqiienccet 

l’histoire  nationale.  Lors  de  la  sup- 
pression de  cette  société,  il  remplissait 

Podwrcll  donna  une  édition  plu*  Itnplf  *t|du«  (X«c* 
te  que  In  precedente»;  il  T •jot»! » toutes  I»  *»• 
riantes  qn’il  jmt  recueillir , et  il  joiguit  un  com- 
inrntairc  considérable;  If  tout  fut  imprime  ■ la  suite 
de  tri  Observations  »ur  niât  Cyprien.  Dejjoû,  M. 
l'alitw  Habita  m a publié  une  nouvelle  édition,  eu 
1819,  avec  ur»e  traduction  française,  en  tête  déplu- 
•ieur»  oposculrs  anciens  et  moderne*  destine»  u fa- 
ciliter rintrllicence  de»  écrit»  de  PlokWc , ou  a 
ftire  connaître  l'a»tronomic  de»  anciens.  Ou  retrou- 
ve l'un  et  l'autre  dan»  l’éditionfirinc^pi  de»  7 *blei 
manu flln  qu’il  a donnée,  ru  i8ïi«  II  convient  main- 
tenant de  faire  connaître  en  peu  de  mot»  ce  monu- 
ment qu’uu  doit  regarder  comme  un  de»  plu»  im- 
portant» que  l'antiquité  nous  ait  trao»mi',  soit  & 
cause  de  son  exactitude,  hon  de  luute  diacu*»iouf 
•oit  1 cause  de*  fait»  lutqurli  il  »e rattache,  l-a  partie 
de  ce  Canon  qui  appartient  incontestablement  à Pto- 
Icnié e , contient  cinquante-cinq  régne»,  jusque»  et 
compris  Antonin-le-Pieux  : vingt  appartiennent  aux 
roi»  de  llalirlonc , dix  Aux  roi»  ae  Perse , Ireixe 
aux  •otivrrain»  grec»  qui  gouvernèrent  l'Egypte,  et 
le  re*te  aux  empereurs  romain». Pour  faite  un  em- 
ploi légitimé  de  ce  monument , et  ne  pas  en  tirer  de» 
conséquence*  qui  sembleraient  contraire»  au  témoi- 
gnage de  l’histoire,  il  faut  faire  attention  que  Ploie- 
roee  ne  la  pas  rédige  dana  un  but  bisluriqnr  , tuai» 
seulement  pour  l'utilité  de*  astronomes,  et  pour  cal- 
culer fôcibment  le»  intervalle»  de  temps  ccuule»  en- 
tre le»  diverse»  dates  de»  uLscrr «lions  astronomi- 
que», consignée»  dans  *on  ouvrage.  Poor  éviter  le» 
erreur»  et  diminuer  le»  difficulté»  de  l’opération,  il 
fallait  une  aorte  d'année  très-simple,  et  composée 
coust-imuiriit  d’un  même  nombre  de  jour».  Comme 
l'an  ne  e de»  Égyptien»  prrseute  cet  avantage , clic 
obtint  la  préférence.  Ptulémée  réduisit  donc  en  an- 
née» de  cette  sorte  . et  exprsrea  eu  moi*  égyptien» , 
foutra  le*  dates  de  se*  observations  et  celle»  des  as- 
tronome» grecs  ouehaldeens  qui  l’avaient  précédé. 
Alors  on  put  connaître  avec  la  plu*  grande  exacti- 
tude et  bien  promptement , la  position  absolue  et 
relative  de  chacune  de  ce*  date».  Ma»*  oti  sent  que 
cettr  méthode , excellente  pour  le  but  que  ae  propo- 
sait PtcJémé.-,  peut  «Toir  quelque*  mconvenirnt» 
dans  une  applicatioa  histoiiquc.  La  classe  ru t facile 
1 cône»  voir  : eu  supputant  selon  l«  *****  vagur* 
de  l'Égypte,  le»  règne»  de»  •iuveraiu*  bal» viorne  s , 
persan» , grec»  et  romain» , qui  se  réglaient  su»  des 
nunibri  de  compter  fort  diffi  rente»,  il  doit  néces- 
sairement en  résulter  quelque»  Inexactitude».  Le*  vé- 
ritable* années  de  ce»  souveraiu» , calculée»  *clon  la 
méthode  de  leur  pays , devaient  avancer  un  retarder 
de  quelques  juur»  ou  mémo  de  quelque*  mois  *ur 
les  année»  dénombré»»  d’une  facou  uniforme  dan*  le 
Canon  de  Ptulémée.  Une  peut  être  exact  que  pour  le» 
prun  e*  lagide*,  qui  suppotairni  précisément  de  la 
même  manier*  le»  aume»  de  leur  puissance.  Mai* 
pour  la»  empirent»  romains  , la  diHcrcncc  pissait 
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les  fonciioDS  de  bibliothécaire  à Kla- 
tow.  Il  professait  l’histoire  , en 
177a,  au  collège  de  Saint-Clément, 
à Prague.  Le  reste  de  sa  vie  fut 
partagé  entre  l’enseignement  et  les 
recherches  historiques  : il  mourut, 
le  5 juin  1807,  à l’âge  de  quatre- 
viugt-cinq  ans.  Les  ouvrages  de  Pu- 
bit.-ka,  peu  connus  en  France,  sont  : 
\._Series  chrunologica  rerum  Slavo- 
Bohemicarum  , ab  ipso  indè  Slavo- 
ru  m.  in  Bohemiam  advenlu  usque  ad 
baptismum  Borsivoi  (en  89 4 ) 1 
nostra  usque  tempora  , Prague  , 
1758;  3e.  édit.,  augm.,  Vienne, 
17(18-69,  in-4u.  IL  Histoire  chro- 
nologique de  la  Bohème  ( en  alle- 
mand), Prague,  1770 , et  ann.  suiv. 
6 vol.  iu-4°.  Ou  annonçait, eu  1807, 
que  l’auteur  s’occupait  de  continuer 
cet  ouvrage  (Mag.  enr.ycl. , 1807  , 
iv,  4 18)  ; mais  sa  mort  fit  évanouir 
cette  espérance.  III.  De  antiquis- 
simis  sedibus  Slavorum , Leipzig, 
1771 , in*4°.  Cette  Dissertation , ain- 
si que  la  suivautc,  fut  couronnée 
par  la  société  littéraire  fondée  par  le 
piincc  Jablonowski.  IV.  Disserta- 
tiode  Venedis  et  Enetis , Olmutz, 
1773  , in-8°.  ; Leipzig,  1773,  iu-4°. 
Les  Venedes  et  les  Windcs  étaient 
des  peuples  de  la  Sarmalic,  pays  qui 


déjà  quarante  jours  au  temps  de  Plolémre,  meme  m 
a’ astreignant  à calculer  le»  » ancra  de  cr*  prince»  ee- 
l*iii  U méthode  usitée  alors  en  Egypte-  H eu  e*t 
ainsi  , à plus  fort*  raison  , pour  le*  époque»  de* 
pnoers  babylonien*  et  prisai»*.  On  ne  doit  donc 
voir  dan*  ce  Canon  , bor»  tout  ce  qui  »r  (apporte  * 
de»  fait»  aatrououiiqur*,  quedr»  iuuicatioas  approxi- 
mative* , et  non  de*  détermination*  historique»  pré- 
cise* r ce  n’etait  pas  le  but  del’auteur.  Cest  ce  mo- 
nument qui  a donné  SMNNiti  l'èfe  de  Nabuuamar. 
Comme  le  Catalogue  de»  observation»  astronomi- 
que» , qui  était  I la  disposition  de  Pl  oléine*  ou  de* 
astronome»  qui  l'avaient  prreédé  1 Alexandrie  , n* 
remontait  pa*  plu»  haut  qne  la  première  auuée  de  ce 
prince  ltabylooien  , PtrJai***  a pria  pour  «ou  point 
de  départ , l'aimre  égyptienne  qui  tune  inrait  ou  qui 
tombait  dan»  cette  première  Misa  : tül  à cette  cir- 
constance tout-à-la»t  particulière,  qu'il  faut  rapporter 
l'origine  de  celle  ère  célèbre  , tonte  astronomique  , 
et  qui  n'eut  jamais  rien  d* historique  ( V . 

SAi  ).  S.  «—*. 
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comprenait  la  partie  orientale  de  la 
Pologne  et  une  portion  de  la  Russie 
d’Europe.  W — s. 

PUBLICOLA  (Publ.-Valerius), 
l’un  des  fondateurs  de  la  république 
romaiuc,  descendait  d’une famillcdu 
pays  des  Sabins  , qui  s’était  établie 
à Rome  peu  de  temps  après  la  fon- 
dation de  cette  ville , et  il  y jouissait 
d’une  influence  qu'il  devait  unique- 
ment à ses  vertus.  Il  s’unit  à Brutus 
pour  eitpulscr  les  Tarquins;  et,  après 
l’abolition  de  la  royauté,  il  deman- 
da le  consulat  : mais  le  peuple  lui 
préféra  Coljatiu , mari  de  Lucrèce  , 
persuadé  que  le  souvenir  desou  inju- 
re le  garantirait  de  toute  séduction. 
Valerius,  piqué  qu’on  ne  l’eût  pas 
cru  capable  de  la  même  fermeté, 
cessa  d’assister  aux  assemblées  du 
sénat,  et  de  prendre  aucune  part  aux 
affaires  publiques.  Cependant,  Bru- 
lus  ayant  couvoqué  les  sénateurs 
pour  leur  faire  jurer  une  baine  im- 
mortel le  aux  Tarquins,  Valerius,  dit 
Plutarque,  descendit  avec  un  bon  vi- 
sage , sur  la  place , et  fut  le  pre- 
mier qui  jura  qu’il  n’épargnerait  et 
n’omettrait  rien  pour  la  defeusede  la 
liberté.  La  conspiration  qui  s’ourdit 
bientôt  après,  en  faveur  de  l’ancien 
roi , fut  découverte  à Valérius  , par 
un  esclave  nommé  Vindex;  et,  des 
qu’il  eut  recueilli  les  preuves  néces- 
saires , il  vint  lui-incine  la  dcuoucer 
aux  consuls.  Brutus  , élouffaut  les 
sentiments  de  la  nature,  prononça  la 
condamnation  de  ses  deux  bis  recon- 
nus coupables  : mais,  après  ce  grand 
eflbrt,  il  se  bâta  de  quitter  le  tribu- 
nal {K.  Brutus,  VI,  1O7  );  et  Col- 
latin,  resté  seul,  aurait  sauvé  tous 
les  autres  conjurés,  si  le  peuple,  ex- 
cité par  Valerius  , n’eût  ordonué 
qu’ils  fussent  tous  misa  mort  le  jour 
même.  La  faiblesse  que  Collatin  avait 
montrée,  et  les  soupçons  répandus 
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sur  sa  Gdélité , l’obligèrent  de  se  dé- 
mettre du  consulat  ( V.  Collatihus, 
IX  , );  et  Valérius  lui  succéda. 

Son  premier  soinfutdc  récompenser 
Vindex  du  service  qu’il  venait  de 
rendre  à la  chose  publique  : il  l’af- 
franchit, et,  par  une  faveur  spéciale, 
lui  permit  de  choisir  sa  tribu.  Vou- 
lant ensuite  donner  au  peuple  une 
preuve  de  la  haine  qu’il  portait  aux 
Tarquins,  Il  abandonna  leurs  riches- 
ses au  pillage , et  distribua  leurs  ter- 
res aux  citoyens  les  plus  pauvres. 
Dans  la  guerre  qui  suivit,  Brutus 
ayant  été  tué,  Valérius  prit  le  com- 
mandement de  l’armée,  acheva  la 
défaite  de  l’ennemi,  lui  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers,  et  rentra  dans 
llome  en  triomphe.  Le  lendemain , 
il  s’occupa  des  funérailles  de  son  col- 
lègue, dont  ilavait  rapportélecorps, 
et  prononça  son  oraison  funèbre.  Va- 
lérius habitait  une  maison  située  sur 
le  Mont  Vclia,d’oùil  dominait  la  vil- 
le. II  Reparaissait  pas  songcràse  don- 
11er un  collègue;  etle  peuple, toujours 
soupçonneux , disait  : « Il  loue  Bru- 
>>  tus; mais ilimiteTarquin.  «Instruit 
de  ces  murmures , il  fit  raser  sa  mai- 
son , et  la  reconstruisit  au  bas  de 
la  montagne.  11  supprima  les  ha- 
ches des  faisceaux  qu’on  portait  de- 
vant les  consuls,  et  ordonna  qu’on 
les  baissât  devant  le  peuple  1 il 
diminua  l’autorité desmagistrats , en 
permettant  d’appeler  de  leurs  juge- 
ments. Toutes  ces  mesures  rendirent 
Valérius  si  agréable  aux  Romains  , 
qu’ou  lui  décerna  le  surnom  de 
Publicola  (1),  qu'il  transmit  à ses 
descendants.  A van^les’ad  joindre  un 
collègue  , il  rendit  encore  plusieurs 
lois  favorables  à la  multitude  ; porfh 
le  nombre  îles  sénateurs  jusqu’à  cent 
soixante-quatre,  et  fit  un  réglement 

(1  ) PüUicuU  ou  Popaiirola , qui  bonon  U pu- 
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pour  la  perception  des  deniers  pu- 
blies , qui  furent  déposes  dans  lo 
temple  de  Saturne.  Il  nomma  consul 
Spurius  Lucretius  ( le  père  de  Lu- 
crèce), et  lui  céda  les  faisceaux,  à 
cause  de  son  grand  âge.  Mais  Spurius 
étant  mort  peu  de  jours  après , le 
peuple  élut  à sa  place  Marc.  Hora- 
tius,  avec  qui  Valérius  eut  une  con- 
testation pour  savoir  auquel  des  deux 
consuls  appartiendrait  le  droit  de 
dédier  le  temple  de  Jupiter  Capito- 
lin (?).  Ce  fut  Horalius  qui  l’empor- 
ta. Valérius  était  consul  pour  la  troi- 
sième fois , lorsque  le  roi  d’Étrurie 
déclara  la  guerre  aux  Romains  afin  de 
les  obliger  à rétablir  Tarquin  dans 
ses  droits.  Ou  peut  voiries  détails  de 
cette  guerre  mémorable,  aux  arti- 
cles PoRSENNA  , CoCLtS,  ScAÎVOLA, 
Clé  me  et  Tarquin  le  Superbe.  11 
suffit  de  dire  ici  que  Valérius  la  ter- 
mina par  le  seul  ascendant  de  scs 
vertus  surun  prince  digne  de  lesap- 
précicr.  Pendant  sou  quatrième  con- 
sulat , il  défit  complètement  les 
Sabins , et  obtint  une  seconde  fois 
les  honneurs  du  triomphe.  11  mou- 
rut peu  de  temps  après,  l’an  de  Ro- 
me a5r  (av.  J.-C.  5oi),  si  pauvre, 
que  ses  funérailles  furent  célébrées 
aux  frais  du  public.  Ou  déposa  ses 
cendres  dans  un  tombeau  qui  fut  éle- 
vé daus  l’intérieur  de  la  ville,  dis- 
tinction que  l’on  n’accordait  que  ra- 
rcment.  Les  dames  romaines  portè- 
rent le  deuil  de  Publicola  pendant  un 
an.  Plutarque  a écrit  la  Fie  de  Va- 
lérius, qu’il  met  en  paralèle  avec  So- 
lon. W — s. 

PUBLIUS  SMUS,  poète  mimi- 
que, florissait  à Rome  Tan  44  avant 
J%C.  ; il  était  encore  enfant  lorsqu’il 
fut  emmené esclave  à Rome  : le  nom 
de  Syrus  lui  fut  sans  doute  donné (*) 

(*)  On  pool  roir  . pour  le»  details  de  colle  con- 
IftWiuo,  i itc-Livecl  PiuUnjar. 
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parce  qu’il  vit  le  jour  en  Syrie.  Son 
■naître  , que  quelques-uns  nomment 
Doraitius  , charmé  de  sa  gentillesse, 
autant  que  de  sa  figure  et  de  son  es- 
prit , lui  donna  une  éducation  très- 
soignée,  et  l'affranchit:  ce  fut  alors 
que  Syrus  dut  prendre  le  nom  de  Pu- 
blius. Il  se  livra  à la  composition  des 
mimes,  comédies  burlesques,  que 
les  Grecs  aimaient  beaucoup  , et 
qui  ne  consistait  d’abord  qu’eu  dan- 
ses grotesques  et  en  grimaces.  Tout 
l’art  de  ces  acteurs  était  de  bien 
imiter.  Ils  joignirent  à leurs  danses 
le  burlesque  de  la  comédie,  et  Ton 
produisit  ce  que  nous  appcllcrious 
aujourd’hui  des  parades  eu  action. 
Les  mimes  n’eurent  jamais , ni  la 
régularité , ni  la  finesse  , ni  le  sel 
de  la  comédie  : ce  n’étaient  que 
des  scènes  sans  intrigue,  saus  liai- 
son et  sans  dénouement.  Malgré  la 
licence  que  les  mimes  empruntè- 
rent de  l’aucicnnc  comédie  , leur 
objet  principal  futeependant  de  faire 
rire  parle  naturel  aveelequel  ils  imi- . 
taient  les  défauts  tt  les  vices  dés 
hommes  connus.  11  parait  que,  dans 
les  cortèges  funèbres  des  Romains  , 
on  voyait  une  troupe  d’acteurs  mi- 
miques dont  le  chef,  nommé  arclii- 
mimus,  contrefaisait  les  discours  et 
les  gestes  du  mort  ( V.  Vespasien  ). 
Publius  Syrus , après  avoir  obtenu  de 
grands  applaudissements  daus  plu- 
sieurs villes  d’Italie,  vint  à Rome 
pendant  les  fêtes  que  donnait  Jules- 
César.  H provoqua  à un  combat  lit- 
téraire les  poètes  qui  travaillaient 
alors  pour  les  jeux,  scéniques.  Tous 
acceptèrent  le  défi , et  tous  furent 
vaincus.  Jules-César  lui  accorda  me- 
me la  préférence  sur  Labe'rius,  chcva. 
lier  romain  ( V.  Labémus).  Publius 
Syrus  tempéra  la  licence  des  scènes 
mimiques  par  des  traits  nombreux 
de  morale.  Plusieurs  témoignages 
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des  anciens  prouvent  que  ce  poète 
jouissait  d’une  haute  réputation  dans 
les  plus  beaux  siècles  de  la  littéra- 
ture romaine.  Sénèque  lui  donne  de 
grands  éloges  , et  saint  Jérôme  dit 
que  les  Romains  le  lisaient  dans  leurs 
écoles  publiques {Epist.  ad  Lœtam  ). 
De  très  - bonnes  pensées  morales  , 
exprimées  avec  une  jyc'rision  tres- 
rcinarquablc  dans  un  seul  vers  iam- 
bique  et  Irocha'iquc  , composent 
les  semences  de  Publias  Syrus  ; elles 
noas  ont  été  conservées  par  Anlu- 
gellc , Macrohe  et  Sénèque.  On  les  a 
plusieurs  fois  imprimées  à la  suite  de 
Sénèque  ou  des  fables  de  Phèdre.  La 
plus  ancienne  édition  citée  par  Fa- 
bricius , est  celle  qu’Érasme  publia 
en  i5ou  l Bâle . iu-4“.  ),  d’après 
un  manuscrit  de  Cambridge.  Les 
meilleures  éditions  sont  celles  de 
Griller,  d’ilavcrcamp  et  de  Zwin- 
ger.  M.  Levasseur  a donné  , en 
1 8 1 f (Paris,  L’Huillier,  in-8°.  ) 
une  édition  de  ce  poète  mimique, 
avec  des  notes  explicatives  dans 
le  genre  de  celles  de  Jean  Bond. 
Le  texte  est  conforme  à celui  de 
Gruter  et  d’H.rvcrcatnp  . avec  les 
corrections  proposées  par  l’ingcnieux 
Bentley.  Dans  les  éditions  précé- 
dentes, les  sentences  de  Labérius  et 
de  Scnèque  furent  confondues  avec 
celles  dcPublius.  Le  tout,  rangéordi- 
nairement  par  ordre  alphabétique  , 
forme  neuf  cent  quatre-vingt-deux 
vers.  La  nouvelle  édition  ne  conserve 
que  celicsde  Pnbliu^jyrus;  et  l’édi- 
teur y a joint  une  Traduction  litté- 
rale en  prose  (i).  Enfin  l’édition  la 
plus  complète  est  celle  de  J.  C.  Orcl- 
lius,  Leipzig,  iS'ii,  in-8°.  cum  no- 

(*)  Un*  traduction  m Ter*  français,  de  aruleti  • 
cr « tirt  e*de  Syrmet  d'antres  auteurs  , |nrc*:drr  de 
' rrl  e d«s  OmIhjiip*  de  Caton,  avre  Ir  texte  lutin  , 
fi»r>nr  SumAcnwnt  Portefeuille  iTun  rentier, 
tMr  P.  S.  H.  (Paon  de  S*.  Stmoo  ) , Paris,  <799  • 
w-i  8. 
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lis  varionim , et  avec  la  traduction 
grecque  de  Scaliger.  Z. 

PUCCI  (François)  , d’une  famille 
noble  et  ancienne  de  Florence  an- 
nonça, dès  son  enfance,  une  grande 
disposition  pour  l’étude  ; ce  goût  le 
suivit  à Lyon,  où  il  s’était  rendu 
pour  entrer  dans  le  commerce.  Il  y 
recherchait  la  société  des  gens  de 
lettres , et  se  plaisait  surtout  aux 
controverses  des  théologiens  catho- 
liques et  protestants.  Naturellement 
curieux  et  avide  de  nouveautés  , il 
adopta  insensiblement , du  moins  en 
partie,  les  opinions  des  derniers.  Dès 
ce  moment , il  abandonna  son  état 
de  commerçant,  passa  eu  Angleterre, 
et  alla  se  mettre surlesbancsde  théo- 
logie à Oxford  , où  il  prit , en  1 574, 
le  degré  de  inaitre-ès-arls.  Sou  Trai- 
té De  Fide  in  Deum , quæ  et  qualis 
sit , où  il  combattait  ouvertement  les 
dogmes  du  parti  calviniste,  qui  do- 
minait dans  l’université,  lui  attira 
de  nombreux  ennemis , et  lui  fit  man- 
quer une  chaire  de  professeur;  ce 
qui  l’obligea  de  se  retirer  à Bâle , 
où  il  fit  connaissance  avec  Faustc  So- 
cin,  dont  il  accueillit  les  opinions.  Les 
théologiens  de  cette  ville  le  forcèrent 
de  la  quitter,  à cause  de  sou  sentiment 
sur  la  grâce  universelle , qu’il  exposa 
dans  des  thèses  intitulées  : Universum 
genus  humanum  in  ipso  malris  utero 
efficaciler  particeps  esse  benejicio- 
rum  Chrisli  et  vilce  immortalis  et 
fiffatip, etc.  Pucci crut  trouver  plusde 
tolérance  à Londres;  mais  à peine  y 
fut-il  arrivé  que  scs  opinions  exoti- 
ques , manifestées  avec  tropde  licen- 
ce, le  firent  mettre  en  prison.  A près  en 
êtresorli , il  se  réfugia  en  Hollande  , 
et  entretint  une  correspondance  avec 
Fauste  Socin,  qu’il  combattit  cepen- 
dant sur  certains  points  , dans  son 
Traite  De  Immortalitate  naturali 
primi  hominis  ante  peçcalum.  11  eut, 
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à Anvers , (les  disputes  avec  les  théo- 
logiens de  toutes  les  religions  : à 
Cracovic  , il  trouva  deux  alchimistes 
anglais , qui  l'initièrent  dans  leurs 
mystères,  espérant  tirer  parti  de 
sa  réputation  et  de  son  savoir.  Ils 
lui  persuadèrent  , que  , par'  leur 
commerce  avec  certains  esprits,  ils 
avaient  le  privilège  de  découvrir 
beaucoup  de  choses  inconnues  au 
reste  du  genre  humain.  La  lettre 
latine  qu’il  leur  adressa  , en  1 585  , 
atteste  jusqu’à  quel  point  il  était  leur 
dupe  ( Foy.  Dee  et  Kelley  ).  Mais 
enfin,  ayant  ouvert  les  yeux,  il  eut 
des  conférences  avec  l’évêqnedc  Plai- 
sance, nonce  du  papeà  Prague  , et  lit 
une  rétractation  publique  de  ses  er- 
reurs , eu  1 5g5.  Quelques  années  au- 
paravant , il  avait  dédié  au  pape  (dé- 
ment VIII  l’ouvrage  suivant  : De ^ 
Chnsti  SaU’fttvris  etficacilale  omni- 
bus et  singulis  hominibus  quatenus 
hnmines  sunt , assertio  cutholica , 
etc.,  Gouda,  1 5(p,in-8°.  L’autcurse 
proposait  d’y  prouver  par  la  raison , 
par  l’Écriture  et  par  les  SS.  Pères , 
que  Jésus-Christ,  en  mourant , a sa- 
tisfait pour  tous  les  hommes  , de 
manière  que  tous  ceux  qui  ont  une 
connaissance  naturelle  de  Dieu  , se- 
ront saHvés  , quoiqu’ils  n’aient  au- 
cune connaissance  de  Jésus-Christ, 
opinion  directement  contraire  à la 
parole  meme  du  Sauveur,  qui  dit 
que  personne  ne  peut  aller  au  Père 
que  par  le  (ils  , et  que  ceux  qui  ne 
croiront  point  au  fils  seront  con- 
damnés ( Joann . XI F , 6;  Marc 
XFI,  16  ).  Pucci  , après  avoir 
fait  pénitence  de  ses  erreurs , fut  or- 
donné prêtre.  Il  devint  secrétaire  du 
cardinal  Pompci  d’Aragon  , chez 
lequel  il  mourut,  en  1600.  Il  avait 
fait  les  deux  vers  suivants , qui  attes- 
tent la  siucéritc  de  sa  conversion , 
pour  être  gravés  sur  sa  tombe  : 


Investi  pot  lu  m , tpes  et  fort una,  voleté  t 
Ntl  mihi  vobucum  ; ladite  natte  altos. 

Cet  article  a été  rédigé  d’après  Oodd , 
qui  a travaillé  sur  des  manuscrits 
originaux.  On  n’y  trouve  rien  qui 
puisse  justifier  ce  que  dit  le  nouveau 
Dictionn.  histor.  critiq.  et  bihliogr. , 
que  Pucci,  étant  revenu  à ses  erreurs, 
fut  arreté  par  ordre  de  l’évêque  de 
Saltzbourg , qui  l’envoya  à Rome,  où 
il  fut  brûlé.  Ou  peut  consulter  encore 
la  Dissertation  d’ittig  : De  Puccia- 
nismo , et  la  Dissertation  de  J.  B.  de 
Gaspari  : De  vitd , fatis  , operibus 
et  opinionibus  Fr.  Puccii  Filidini , 
dans  la  Nuova  Raccolta  Calogeraua , 
tome  3o,  Venise,  1776.  T — d. 

PUCCIO.  Foy.  Cavanna. 

P OCELLE  ( René  ),  abbé  de  Cor- 
bigni , conseiller  au  parlement , né  à 
Paris,  le  1er.  février  1 (355,  était  QU 
d’un  avocat , et  neveu,  par  sa  mère, 
du  maréchal  de  Catinat.  Il  entra  d’a- 
bord au  service , et  fit  quelques  cam- 
pagnes comme  volontaire.  Le  désir 
de  s’instruire  l’engagea  ensuite  à voya- 
ger ; il  visita  l’Italie  et  l’Allemagne. 
De  retour  a Paris,  il  se  décida  pour 
la  magistrature  ; et  après  avoir  passé 
quelque  tem  ps  au  séminaire  des  Bons- 
Eufants  , il  prit  le  soudiaconat  , st 
acheta  une  charge  de  conseiller-clerc 
au  parlement.  Sa  conduite  y fut  celle 
d’un  magistrat  intègre,  laborieux, 
exact  à remplir  tous  scs  devoirs,  il 
passa,  en  170a,  à la  grand’chambre, 
et  se  fit  remarquer,  lorsqu’après  la 
mort  de  LouivXlV,  le  parlement 
prit  quelque  part  à l’administration 
des  aflaires  de  l’état.  Le  duc  d’Or- 
léans le  nomma  membre  d’un  couseil 
de  conscience.  L’abbé  Pucelle  acquit 
alors  une  assez  grande  infltidi redans 
sa  compaguie.  Outre  sa  capacité  pour 
les  affaires , il  avait  le  talent  de  la 
parole,  la  repartie  vive,  et  l’art  de 
manier  les  esprits.  Dévoué  aux  in- 


s PUC 

térêts  de  sou  corps , et  enclin  à en 
éteudre  les  prérogatives  , il  se  mon- 
tra toujours  inflexible  contre  la 
cour  et  les  ministres.  On  le  re- 
gardait comme  le  chef  d’une  oppo- 
sition qui  se  forma,  peu -à -peu, 
daus  le  sein  du  parlement,  et  qui 
s’accrut  par  la  faiblesse  et  les  va- 
riations du  ministère  : cette  oppo- 
sition fut  surtout  nourrie  par  las 
contestations  clevces  alors  dans  l’É- 
glise; et  la  direction  que  prit  l’abbc 
Pucelle  dans  ces  disputes,  tenait  à 
son  caractère, à ses  liaisons,  et  à scs 
babitudes  assez  frondeuses.  S’il  se 
pièla,  en  itzo,  à l'accommodement 
concerté  ^iors  , on  le  vit  toujours 
depuis  favorisant  le  parti  opposé  à 
la  Bulle,  et  luttant,  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  contre  la  marche 
suivie  par  le  ministère.  Les  Recueils 
du  temps  contiennent  ses  discours, 
qui  offrent  souvent  une  extrême  vi- 
gueur. L’abbé  Pucelle,  il  faut  bien 
l’avouer  aujourd’hui , eut  la  faiblesse 
•de  se  déclarer  pour  les  miracles  du 
diacre  Paris,  et  de  vouloir  entraîner 
sa  compagnie  à en  prendre  la  dé- 
fense  : la  chaleur  qu  <1  montra  dans 
cette  occasion,  lui  attira  un  cxd.  il 
eut  ordre,  eu  1733,  de  se  retirer  à 
son  abbaye  de  Corbigni , au  diocèse 
d’Autuu.  De  retour  à Paris  , lorsque 
la  paix  eut  été  faite  entre  la  cour  et 
le  parlement,  il  déploya  la  même  vi- 
vacité , jusqu’à  ce  que  l’âge  et  les  in- 
firmités l’obligeassent  à serclircrdes 
affaires  ; mais  il  ne  se  délit  point  desa 
charge , et  mourut  nonagénaire , le 
janvier  1745  : il  était  doyen 
s conseillers-clercs  , et  le  plus  an- 
cien magistrat  de  sa  compagnie.  Les 
appelants  lui  ont  décerné,  à l’envi , 
des  éloges  ; et  il  est  vrai  que  ce  ma- 
gistrat avait  des  talents  et  des  qualités 
qui  lui  donnaient  droit  à l'estime  ; 
mais  il  épousa  trop  vivement  une 
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cause  qui  flattait  son  esprit  d’oppo- 
sition , et  qui  l’entraîna  , daus  sa 
vieillesse , à des  démarches  assez 
voisines  du  ridicule.  L’abbé  Pucelle 
était  resté  soudiacre  ; on  a public’  du 
lui  des  lettres  à M.  Soancu  , évêque 
de  Seuez  : clics  prouvent  entre  eux 
une  entière  conformité  de  sentiment. 

P — c — T. 

PUENTE  ( De  la  ).  V <y-,  Pont 
et  Powz. 

PUFENDORF  (Samuel),  un  des 
plus  grands  publicistes  et  historiens 
du  dix -septième  siècle,  et,  selon 
Buhlc,  le  premier  qui  ait  douué  mie 
forme  systématique  à tout  l’eu-eiu- 
blcdu  droit  naturel,  s’éleva , par  son 
seul  mérite,  à la  faveur  des  princes 
et  à la  fortune.  Fils  d’un  pasteur  de 
Dippoldswald , village  de  la  Misnic, 
cl  né  le  8 janvier  i63u  (■),  il 
reçut  de  son  père  la  première  ins- 
truction. Il  étudia  ensuite  les  huma- 
nités à l’école  de  Grimina,  la  théo- 
logie à Leipzig,  et  la  philosophie 
sous  YYeigcl , à lêna  : ce  fut , île  tou- 
tes ses  études  , celle  qui  lui  plût 
davantage.  Par  bonheur  pour  lui , 
son  maître  , au  lieu  de  conduire 
ses  élèves  sur  le  terrain  aride  de  la 
scholastique,  leur  enseignait  une 
scieuce  plus  raisonnable,  et  qui  mé- 
ritait mieux  le  nom  de  philosophie: 
il  leur  apprenait  surtout  à raisonner 
avec  La  précision  des  géomètres. 
Étant  mis  une  fois  sur  cette  route,  le 
jeune  Pufendorf  y lit  plus  de  chemin 
que  son  maître , cl  tira , dans  la  suite, 
d’heureux  fruits  de  la  méthode  de 
Wcigcl;  mais  peut-être  fut-elle  aussi 
la  cause  de  la  sécheresse  qui  règne 
dans  les  écrits  de  Pufendorf,  ou  il 
eût  fallu  substituer  quelquefois  à 

(l)  Suivant  Jrrcbrr , il  naijuit  à Flobr,  prè»  dt 
OteiuniU  , ruais  dr«  rechprclim  ultérieur**  noul«p- 
pn-jiurtit  qu«  mu  liru  natal  fut  le  bourg  même  dt 
< licrnint/  , où  *nn  prrr  ebut  pasteur  , m »63i.  /'«r. 
Ir»  Ada  philo%afthorunt , port.  1 8 ç*iy  M nw, 
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l’exactitude  de  la  démonstration  les 
fleurs  de  l’imagination  ou  le  mouve- 
ment des  actions  dramatiques.  Plein 
de  la  philosophie  de  Descartes , de 
la  jurisprudenccde  Grotius,  qu’il  lut 
avec  avidité,  et  de  fa  méthode  rigou- 
reuse de  Wcigcl , il  offrit  ses  services 
à sa  patrie:  mais,  étant  sans  protec- 
tion, et  n’ayant  encore  donné  au- 
cune preuve  de  talents  , il  n’essuya 
que  des  refus  ou  de  vaines  promes- 
ses, et  s’estima  heureux  d’obtenir, 
en  i658,  une  place  d’instituteur  au- 
près du  fils  du  ministre  de  Suède, 
baron  de  Coyct,  près  la  cour  de  Da- 
nemark. Mais,  arrivé,  avec  la  léga- 
tion , à Copenhague,  au  moment  de 
la  rupture  entre  les  cours  de  Dane- 
mark et  de  Suède , il  fut  arreté,  lui  et 
toute  sa  famille,  et  demeura  captif 
pendant  huit  mois.  Ce  malheur  de- 
vint la  source  indirecte  de  son  éléva- 
tion future.  En  effet,  dans  les  loisirs 
dosa  captivité,  ilaprofonditles  prin- 
cipes de  Grotius,  d’Hobbès  et  de 
Cumberland  sur  la  société  humaine 
et  sur  les  rapports  des  hommes  entre 
eux.  11  lui  parut  que  cette  matière  im- 
portante n’ayait  pas  encore  été  envi- 
sagée sous  toutes  les  faces,  et  qu’elle 
était  susceptible  de  nouveauxdéve- 
loppcmcnts.  Il  jeta  ses  pensées  sur  le 
papier;  mais, ayant  encore  des  sou- 
venirs récents  de  la  méthode  de 
Wcigel  , il  procéda  par  axiomes , 
théorèmes  et  corollaires  , et  parla  en 
géomètre  des  plus  hauts  interets  de 
l’espèce  humaine.  Il  se  rendit,  en 
16(10,  avec  son  manuscrit,  dans  la 
patrie  de  Grotius , le  Gl  imprimer  à 
la  Haye,  sous  le  titre  d 'Eléments 
de  jurisprudence  universelle , et  le 
dédia  à l’électeur  palatin,  Charles 
Louis.  Ce  prince  reconnut , à travers 
l’ariditêdu  style  d’un  mathématicien, 
des  pensées  profondes  cl  nu  ensem- 
ble de  grandes  vues  : il  conçut  l’idée 
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de  crdfcr  , pour  Pufendorf  , unç 
chaire  de  droit  naturel  et  des  gens; 
enseignement  dont  il  n’existait  pas 
encore  de  modèle , par  la  raison  , 
bien  simple , que  jusqu’à  la  funeste 
scission  du  xvic.  siècle,  le  droit  di- 
vin, ce  dogme  conservateur  des  états, 
formait  en  quelque  sorte  le  droit  pu- 
blic de  l’Europe,  et  dominait  dans 
toutes  les  écoles.  En  1C61,  Pufen- 
dorf commença  scs  cours  à Heidel- 
berg, et  eut  bientôt  unauditoirenoin- 
breux.  Encourage  et  récompensé  , il 
se  livra  depuis,  avec  une  nouvelle  ar- 
deur, à l’investigation  des  droits  na- 
turels et  des  devoirs  et  obligations  des 
hommes  réuniscnsociétq.cl  recueillit 
les  matériaux  de  sesgranas  ouvrages. 
L’éditeur  l’engagea  aussi  à jeter  quel- 
ques lumières  sur  l'origine  de  ce 
corps  à cent  têtes  , qu’on  appelait 
l’Empire  germanique,  et  qui  présen- 
tait un  assemblage  bizarre  de  prin- 
ces, de  petites  républiques,  de  prélats 
et  de  chevaliers , tous  plus  ou  moins 
souverains.  Ce:  état  de  choses  avait 
toujours  paru  si  sacré,  que  personne 
n’avait  songéà  en  montrer  les  vices. 
Toutauplus  avait-on  permis  au  trai- 
té de  Westphalie  d’y  apporter  quel- 
ques modifications.  Pufendorf  éut  le 
courage  de  remonter  à l’origine  de 
cet  assemblagcinforme.d’cn  exposer 
les  droits  , d’en  montrer  les  usurpa- 
tions et  les  défauts  . et  de  proposer 
des  remèdes  .aux  grands  abus  qui 
s’y  étaient  glissés.  Cependant , pré- 
voyant la  rumeur  que  son  ouvra- 
ge allait  produire  dans  le  saint  cm-  ». 
pire  romain , il  euvoya  le  manus- 
crit à son  frère  Isaïe,  alors  am- 
bassadeur de  Suède  à Paris;  et  celui- 
ci  le  fit  imprimer  sous  ce  titre:  De 
statu  imperii  Germanici , par  Se  vé- 
rin Monzainbauo  de  Vérone  , 1667. 
La  rumeur  fut  grande  eu  effet,  daus 
l’Empire,  à l'apparition  de  ce  livre. 
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L’Antriclienc  pouvait  revenir  de  son 
étonnement,  au  sujet  de  la  témërilé 
d’un  auteur  qui  prétendait  porter  la 
lumière  jusque  dans  la  clianrellcrie 
de  l’F.mpirc  germanique.  Pufen- 
fendorf  défendit  son  livre,  sans  oser 
s’en  déclarer  l’auteur  : son  Traité 
fut  mis  à l'index  à Vienne;  on  dit 
meme  que  le  bourreau  eut  ordre 
de  le  lu ûlcr.  Depuis  ce  temps,  d’au- 
tres publicistes  ont  mieux  éclairé  en- 
core que  Pufendorf  les  droits  et  les 
devoirs  des  membres  du  corps  ger- 
manique, sans  que  personne  ait  osé 
crier  au  scandale  : tant  la  différence 
des  temps  est  grande.  Sou  ouvrage 
n’en  fut  pas  moins  réimprimée!  tra- 
duit plusieurs  fois  : mais  , pour  l’au- 
teur , il  ne  se  crut  pas  en  sûreté  en 
Allcuiaguc;  et  il  accepta  volontiers 
lu  chaire  de  droit  naturel  , que 
lui  offrit,  en  1670,  le  roi  de  Suè- 
de, Charles  XI,  qui  venait  de  fon- 
der une  université  à Lund,  en  Sca- 
uie.  11  y porta  les  fruits  de  ses  mé- 
ditations; et  ce  fut  à Lund  qu’il  mit 
au  jour,  deux  ans  apres  son  arrivée, 
le  Traité  du  droit  de  la  nature  et  îles 
gens  ; ouvrage  plein  de  réflexions 
solides,  exposées  d’une  manière  lu- 
mineuse , et  enchaînées  avec  ordre. 
Quoique  ni  Grotius,  ni  Pufendorf 
n’aient  pénétré  peut-être  assez  avant 
dans  la  nature,  pour  pouvoir  expli- 
quer 1rs  premiers  droits  des  hom- 
mes , l’un  et  l’autre  eurent  le  mé- 
rite de  substituer  des  raisonnements 
lumineux  aux  définitions  barbares 
qui  n’expliquaient  rien.  Il  y a , selon 
M.  lcnisch  , cette  différence  entre  le 
livre  de  Grotius  et  celui  de  Pufen- 
dorf , que  le  premier  est  rempli 
d’une  érudition  classique , et  le  se- 
cond plus  à la  portée  de  tous  les  lec- 
teurs; que  Grotius  s’occupait  peu  des 
principes  , et  que  Pufendorf  y reve- 
nait toujours;  que  II  ''  redit  premier 
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est  bon  à consulter , et  que  celui 
du  second  présente  un  Traité  plus 
susceptible  d’être  lu  d’un  bout  à l’au- 
tre ; enfin  que  Pufendorf  a quelque- 
fois réfuté ,’  avec  succès,  son  pré- 
décesseur, mais  que  Grotius  a l’a- 
vantage d’avoir  pénétré  , sons  linéi- 
ques rapports , plus  profondément 
dans  son  sujet.  On  peut  ajouter  qu’il 
montre  plusde  modération  quePufen- 
dorfdans  ses  préventions  contre  l’É- 
glise  romaine,  (a)  a En  recherchant 
» ce  principe  des  d roits  et  des  devoirs 
» de  l'homme,  dit  liulile  dans  son 
» Histoire  de  la  Philosophie  mo- . 
» derne,  Pufendorf  distingua  le  pre- 
» raier  la  raison  et  la  révélation 
» comme  deux  sources  de  conuais- 
» sances  essentiellement  différentes. 

» C’est-là  un  des  principaux  services 
n qu’il  rendit  à la  science.  Il  .admet, 

» avec  Grotius,  que  la  sociabilité  est 
» le  principe  naturel  des  droits  et  des 
» devoirs  : aussi  donne- t-on  le  nom 
» de  Socialistes  à scs  sectateurs.  La 
•>  religion  ne  doit  entrer  en  considé- 
» ration , dans  le  droit  naturel , que 
» parce  qu’elle  resserre  encore  davan- 
» tage  les  liens  de  la  société , et  qu’en 
» prescrivant  à l'homme  des  devoirs 
» envers  lui-même  et  envers  les  au- 
» très  , elle  le  rend  plus  apte  à rem- 

» plir  le  but  de  la  société 

» Pufendorf  croyait  que  les  idées 
» fondamentales  de  la  morale  peu- 
» vent  être  déterminées  avec  une 
» certitude  apodictique  d’apres  des 
» principes  indubitables , et  que  la 

(1)  Quoique»  Pufendorf  montre  peu  de  modéra- 
tion lorsqu'il  parle  de  l'Eglise  romaine  et  des  sou- 
verain» pontifes;  il  convient  cependant  que  m la 

* suppression  de  l’autorité  de»  papes  a jete  dans  la 
» monde  das  germe* *  iuiini»  de  discorde;  csr  n’y 
» ayant  plus  d'autorité  souveraine  pour  terminer 
» les  disputes  qui  s’élevaient  de  toutes  paît»,  ou 
m a vu  les  protô>tints  se  diviser  entre  eux  , et  do 
» leurs  propres  mains  déchirer  leurs  entrailles , fu- 
rrre  protestantes  in  t:t*  iptorum  vitrera  e<rpo- 
runt  ( Pufendorf  De  monarch.  pont.  rom).  L’aveu 
est  précieux  quand  il  sort  ds  1*  bouche  d'un  aussi 
savant  luthérien.  G— ftD. 
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» méthode  mathématique  leur  est 
» par  conséquent  applicable.  Il  dé- 
fi vcloppe  donc  les  principes  et  les 

• caractères  des  actions  morales; 

• détermine  le  rapport  de  la  raison 
» à la  moralité;  explique  la  cous- 
» cience , l’ignorance  , l’erreur,  etc. 
» Puis  il  fixe  la  loi  générale  pour  la 

• moralité  des  actions  , et  discute  ce 
» qu’on  doit  entendre  par  maxime , 

• loi , droit , obligation , action  bonne 
» ou  mauvaise,  etc.  Dans  le  second 

• livre,  il  traite  du  rapport  de  la  na- 
» turc  humaine  à la  légalité , et  fait 
.»  voir  que  l’anarchie , ou  l’état  de 
» nature  admis  par  Hobbes , est  en 
» contradiction  totale  avec  elle.  Mais 
» le  droit  de  r.atuie  n’a  pas  nécessai- 
» re/nent  besoin  d’exister  avant  la 
» loi  : il  ne  repose  pas  non  plus  sur 

• le  consentement  unanime  des  pen- 
» pies  , ou  sur  l’utilité,  ou  sur  le  té 
» moignage  de  la  conscience;  il  est 
» uniquement  le  fruit  du  besoitr  na- 
» turcl  de  l’homme,  qui  donne  nais- 
n sance  aux  droits  et  aux  obliga- 
» lions.  Dans  le  troisième  livre , Pu- 
» fendorf  examine  les  principes  du 
» droit  des  hommes  entre  eux  : n’of- 
» fenser  personne  , réparer  le  mal 

• qu’on  a causé , etc.  Le  quatrième 
» renferme  les  principes  dud  roi  t sous 
» le  rapport  ac  la  manifestation  de 

• nos  sentiments,  la  vérité,  le  men- 

• songe,  le  serment.  Ensuite  il  s’oc- 

• cupc  du  droit  de  propriété.  Le  cin- 

• quième  livre  traite  du  prix  des 

• choses,  des  conventions,  etc. Dansle 

• sixième  on  trouve  des  recherches 
n sur  l’origine  du  droit  de  domina- 
b tioti , des  droits  du  mariage,  des 

• relations  entre  patents,  et  entre 

• maître  ctserviteur.  Ces  objets  con- 

• duisent  Pufendorf  à déx'elopper 
b le  droit  politique  dans  le  septiè- 
b nie  livre.  Le  huitième  enfin  est 
b cousacré  aux  principaux  objets  du 
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» droit  politique,  aux  qualités  néces- 

• saircs  des  lois  sociales  , aux  droits 

• du  pouvoir  souverain  sur  la  vie  et 

• les  biens  des  citoyens,  aux  droits 

• de  la  guerre  et  de  la  paix,  et  aussi, 
b par  occasion,  à quelques  points 
n du  droit  des  gens  b.  Cet  ouvrage, 
qui  fut  traduit,  réimprimé  et  com- 
menté dans  presque  toute  l’Europe  , 
irrita  si  fort  deux  hommes  de  Luud , 
le  professeur  Beckmann  et  le  pasteur 
Schwarz,  qu’ils  le  dénoncèrent  auprès 
de  l’évêque , vieillard  presque  tombé 
en  enfance,  et  le  firent  condamner. 
Pufendorf  se  vengea  dans  une  bro- 
chure où  il  rendit  ses  adversaires  ri  - 
dicules  ; mais  il  ne  put  se  soustraire 
aux  censures  acerbes  des  érudits.  11 
y eut  meme  un  échange  d’injures,  em- 
preint de  toute  la  rudesse  de  latinis- 
tes emportés  (3).  Le  gouvernement 
suédois  imposa  silence  aux  deux  an- 
tagonistes de  Pufendorf;  ils  n’obéi- 
renlpas,  et  furent  bannis  du  royaume. 
Une  annéeaprès  avoir  donneson  Trai- 
té du  droit  naturel , il  en  fit  paraî- 
tre une  espèce  d’abrégc  qui  n’eut  pas 
moins  de  succès,  et  qui  est  connu,  en 
France,  par  la  traduction  de  Bar- 
beyrar.  On  jugea  qu’un  savant  qui 
avait  débrouillé  les  éléments  du  droit 
primitif  , serait  très-propre  à écrire 
l’histoire:  en  conséquence,  il  fut  ap- 
pelé à Stockholm,  et  revêtu  delà 
charge  de  secrétai re-d’état  et  d’his- 
toriographe. Tontes  les  archives  lui 
furent  ouvertes  ; il  fut  à portée  de 
consulter  les  hommes  qui  avaient 

.(3)  Betkinauii  cnuirurtiça  Pultaque  îtar  au*  Légi- 
tima ilr/cnsio  centra  S'am.  Pnjcndorfn  cxccrabthtt 
ficùiiat  rnlumnier  ijnibut  ille  contm  omnem  t*rn- 
tatem  ci  jintitiam , ni  cvrnutm  ihabolus  et  lin  pi- 
lent mcm/aricrunt  artifex  , per  Jiilifia  tua  cnit » 
m o relie  ( dûboKcn  pnto')  toto  honeiio  ti  ertuÜto  or» 
hi  maiiitote  et  ignonvnioie  imponene  coluti.  El  Pn- 
f«  dnrf  rrjwudù  à ce  dehord<  Utm(  d'injure»  de  »on 
confrère  uar  une  EpiiloLi  ad  vu  umfomou  > iimmm 
Sic.  Beclmunnmm  , loliiu  Germanim  conviiiuterem 
et  calummiatorem  longe  impudentinimum.  1)  «ut  la 
précaution  de  ue  lâcher  celte  réplique  foudroyante 
que  mi»  le  nom  de  F.  Duomw. 
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été  ou  témoins,  ou  acteurs,  dans  les 
événements  dont  jl  avait  à faire  le 
récit.  Il  écrivit  eu  latin  l’histoire  de 
Snède  , depuis  la  guerre  de  Gus- 
tave-Adolphe en  Allemagne  jusqu'à 
l’abdication  de  la  reine  Christine;  et 
il  consacra  un  autre  ouvrage  à la  vie 
du  roi  Charles-Gustave.  Ce  sujet  of- 
fre, sans  doute  , de  grands  événe- 
ments, des  batailles,  des  exploits  ex- 
traordinaires , des  guerres  générales , 
la  vie  et  l’abdication  d’une  reine  non 
moins  singulière  qu’étonnante;  rien 
ne  manquait  à l’historien  : cependant 
il  n’a  tiré  qu’un  faible  parti  de  celte 
matière  riche  et  variée.  L'écrivain  est 
judicieux,  méthodique  : mais  il  man- 
que de  chaleur  et  de  mouvement.  Les 
événements  les  plus  faits  pour  exciter 
de  vives  sensations,  le  laissent  froid: 

« Il  raconte,  sans  peindre;  et,  com- 
n me  un  homme  qui,  au  lieu  de  voir, 
» a seulement  oui  dire  , les  lecteurs 
» lisent  et  ne  voient  pas  : sa  narration 
b marche  toujours  d’un  mouvement 
b égal  ; et  nulle  part  des  pensées  vi- 
b ves  ou  profondes  ne  viennent  rom- 
b pre  celte  uniformité , » ajoute  son 
biographe  Icnisch.  Aussi  l’on  a dit 
de  son  style  qu’il  était  sec  , dur  et 
froid  comme  une  proposition  de 
mathemanique.  Dans  quelques  pas- 
sages seulement , on  reconnaît  d’heu- 
reuses imitations  de  la  manière  des 
anciens.  Peut-être  les  devoirs  d’his- 
toriographe de  la  cour  ont-ils  impo- 
sé quelque  gène  à un  auteur  habitué 
à écrire  toute  sa  pensée;  mais  il  ne 
arail  pas  que  Pufendorf  ait  possé- 
é le  génie  de  l’histoire: il  réussissait 
mieux  à déduire  un  enchaincmcnlde 
raisonnements  -neufs  et  inattendus , 

Îu’à  peindre  des  événements.  Cepcn- 
ant  la  réputation  de  rhistoricn 
égala  presque  en  lui  celle  du  publi- 
ciste. L’élecleurdcBrandçbourg,  Fré- 
déric-Guillaume, l’appela, en  1686, 
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à Berlin , pour  lui  faire  écrire  l’his- 
toire de  son  règne,  peu  riche  en  grands 
événements:  on  sait  que  cet  électeur, 
qui  se  piquait  d’imiter  Louis  XIV  en 
tout , voulait , comme  lui , avoir  des 
maîtresses  et  des  historiographes. 
Pufendorf , nomme  conseiller  au- 
liquc,  puis  conseiller  intime  et  as- 
sesseur, remplit  néanmoins  sa  tâ- 
che , et  la  finit  sous  le  règne  de  Fré- 
déric III  , successeur  de  Frédéric- 
Guillaume.  Cette  Histoire  n'eut  point 
de  succès.  On  lui  demanda  aussi  d’é- 
crire la  vie  de  l’empereur  d’Allema- 
guc  , Léopold  ; mais  il  s’y  refusa  , 
dit-on  , avec  beaucoup  de  fermeté  , 
soit  qu’il  se  ressouvint  du  mau- 
vais accueil  fait  a Vienne  à son 
livre  sur  l’Allemagne,  soit  qu’il  fût 
las  d’écrire  la  vie  de  souverains 
qui  n’avaient  pas  fait  de  grandes 
actions.  Il  eut,  en  Prusse,  un  trai- 
tement de  deux  mille  écus , et  scs  fil- 
les obtirent  une  pension.  Le  roi 
de  Suède  l’éleva  au  raug  de  baron  ; 
mais  il  ne  retourna  plus  en  Suçde  : 
il  mourut  à Berlin , le  26  octobre 
i6t)4-  Suivaut  ses  biographes,  Pu- 
fendorf était  un  homme  de  mœurs 
sévères  , exempt  de  vanité  , et  très- 
laborieux,  meme  au  milieu  des  fa- 
veurs des  cours.  Le  grand  nombre  de 
ses  écrits  fait  foi  de  cette  ardeur 
pour  le  travail.  L’académie  de  bel- 
les - lettres  et  d’histoire  de  Stock- 
holm , ayant  proposé,  au  concours  , 
l’éloge  du  publiciste  allemand  qui 
avait  fait  tant  d’honneur  à la  Suède, 
décerna  , en  1797  , le  prix  à M.  Ie- 
nis«li , de  Berlin.  Cet  éloge,  écrit  en 
latin , est  inséré  dans  le  septième  vo- 
lume des  Mémoires  de  cette  acadé- 
mie , Stockholm  , 1802.  Pour  l’in- 
dication des  ouvrages  de  Pufendorf, 
nousnesuivrons  qu’en  partie  la  No- 
tice qui  sc  trouve  à la  fui  de  l’Eloge 
composé  par  M.  Icnisch  , en  divi- 
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santscs  travaux  en  philosophiques  , 
politiques  , philologiques,  et  mélan- 
ges. D’âbord  , œuvres  philosophi- 
ques : I.  Elementa  jurisprudentiel 
naluralis  methodo  matnematied , 
la  Haye , iGGo.  Pufendorf  convenait 
lui  - même  que  ce  premier  ouvra- 
ge sc  ressentait  de  sa  jeunesse.  II.  De 
existimatione  , Heidelberg,  1GG7. 
III.  De  jure  naturœ  et  gentium,  lib. 
y ni,  Lund , 1G72,  in-4°.  ; cumnotis 
varionimà  Goltl.  Mascovio,  Leip- 
zig, 1744,2  vol.  in- 4°. ; trad.  en  fran- 
çais avec  des  notes  par  Barbcyr.ic  , 
Amsterd. , 1729,  174»,3v.  in-4°.; 
1754  . in-8°. , 2 vol.  in-4°.  IV.  De 
ojficio  hominis  ac  civis  libri  11,  Lund, 
i 67  3 , i n-8° . C’cs  t l’ab  rége'd  c 1 ’o  u v 1 a- 
prcccdent;  il  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  entre  autres  à Cambrid- 
ge, 1701  , iü-12;  Edinbonrg,  cum 
notis  Carmichacl , 1724;  Londres, 
1735,  et  1758,  cum  iiolis  vario- 
rum  et  Jolinstoni,  in-8°.  ; Leydc , 
1769,  cum  nol.var. , 2 vol.  iu-8°. 
Barbcyrac  l’a  aussi  traduit  en  fran- 
çais. V.  Spccimen  controversiarum 
circà  juf  naturelle  , Upsal  ou  plutôt 
Osnabrück,  1 67 8.  VI.  Eris  Scandi- 
ca,  Francfort , 168G , in-4°.  C’est  le 
pamphlet  qu’il  composa  au  sujet  de 
scs  démêlés  avec  Bcckinann.  On  y 
trouve  tout  ce  qui  a rapport  à cet- 
te querelle  — OEuvres  politiques  : 
VII.  Severini  Monzambani  V en- 
nemis de  statu  Imperii  germanici , 
1G60  ; trad.  en  français,  Amster- 
dam, 1GC9,  in-12.  Ce  ne  fut  qu’a- 
pres  la  mort  de  Pufendorf  qu’on  ac- 
quit la  certitude  qu’il  était  l’auteur 
de  cet  ouvrage.  VIII.  Dissertationes 
acadcmictc  selectœ  , sive  Analecta 
politica,  Lund,  1675,  in-8°.;  Ams- 
terdam , 1698,  in-12.  IX.  Disserta- 
tio  de faderibus  inter  Sueciam  et 
Gallium,  la  Haye,  1708,  in-8°.  ; 
trad.  en  français  , ibid.  , 1709.  X. 
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De  habitu  religionis  cliristianœ  ad 
rempublicam , Btoine  , 1G87 , iu-4°, 
XI.  Polilisclie  Belrachtungen  der 
geistlichen  Monarchie  des  Stùhls  Su 
Rom,  Halle,  1 7 1 4 (4)*  XI 1.  Dis- 
quisitio  de  repuhlicd  irregulari  , 
Lund,  1G69,  in-12.  XIII.  Disser- 
talio  de  forma  rcipublicæ  ivma- 
næ , 1669  , in-4“-  — Scs  travaux 
philologiques  consistent  dans  les  édi- 
tions qu’il  a données  de  Meursii 
miscellanea  laconica  , Amsterdam , 
iGGt  , in-4°- ; du  Ceramicus  ge- 
minus , Utrecht  , iG63  , in  - 4°.  ; 
et  de  Laurembergii  Grcecia  anti- 
qua , Amsterdam  , 1GG1  , in-40. 
— Ses  ouvrages  historiques  sont  : 

XIV.  Georgii  Caslriotæ  Scander- 
begi  hisloria , Stade , 1 684  , in- 1 2. 

XV.  Commenlarii  de  rebus  Suédois, 
ab  expeditione  Gustavi  - ytdnlphi 
usque  ad  abdicetiioncm  Christinœ  , 
Utrecht,  iG86,in-foI.  XVI.  De  rebus 
geslis  Caroli-Gustavi  Sueciœ  regis, 
Nuremberg,  iGqS , 1729,2  vol. 
in-fol.  C’est  le  plus  estimé  de  ses  ou- 
vrages. XVII.  De  rebus  geslis  Fre- 
ilerici  fVilhelmi  magni  elect,oris 
Brandenburgici  , Berlin  , 1G95  , 
1 733 , in-fol.  On  a cru  à tort  que  la 
dernière  édition  avait  été  mutilée  : 
du  moins  OElrichs  , dans  scs  Sup- 
pléments aux  historiographes  bran- 
debourgeois  , assure  que  la  réim- 
pression est  en  tout  conforme  à l’ori- 
ginal. XVIII.  De  rebus  gestis  Fre- 
derici  111  electoris  , posteà  regis 
commentariorum  libri  lit , Bcrliu  , 
1784.  Cet  œuvre  posthume  fut  rais 
au  jour  par  le  comte  d’Hcrzberg. 
XIX.  Einleitung  zur  Gcschichte 
der  europœischen  Slaaten  , Franc- 
fort , 1682  , in-8°.  ; trad.  en  fran- 

(4)  Cette  Description  hntorique  et  politique  de 
l'empire  du  pope  se  retrouve  dans  l'édition  de 
.174*  de  Sot)  Introduction  II  l'histoire  des  iirinci- 
l'«ui  rtaü  de  l'Europe.  U y vrgoe  noc  grande  par- 
tialité. G— RD. 
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çais  par  Rouxel,  1710,  4 v.  in- 1 a.,  et 
continue  par  Ohlcnschlæger.  La  Mar- 
tinière  publia  une  continuation  fran- 
çaise , Amsterdam,  .17 11;  repro- 
duite avec  l’ouvrage  original  , sous 
le  titre  pompeux  d'introduction  à 
Vhistoire  generale  et  politique  de 
l’univers  ; édition  revue  et  augmen- 
tée par  De  Grâce,  Paris,  1753  et 
suis'.,  8 vol.  in-4°.  : ce  livre  écrit 
d un  style  lourd  et  d’une  sécheresse 
rebutante,  est,  pourtant,  maigre  les 
inexactitudes  et  les  erreurs  qui  y do- 
minent, une  des  meilleures  produc- 
tions de  l’auteur.  Parmi  les  écrits  sur 
divers  sujets , nous  Citerons  seule- 
ment : XX.  Les  Epistolæ  amccbeæ 
Fufendorfii  et  Groningii  de  com- 
tnerciis  pacatorum  ad  belligéran- 
tes , insérées  dans  le  liibliotheca 
univenalis  librorum  juridicorum  de 
J.  Groniugius  , Hambourg,  1 7o3 , in- 
8°.  — Isaïe  Pufendorf  , frète  aîné 
de  Samuel,  était  également  un  sa- 
vant et  un  politique  habile  : il  fut 
charge  de  missions  diplomatiques 
par  les  cours  de  Danemark  et  de  Suè- 
de, et  fut  pendant  quelque  temps  mi- 
nistre de  Suède  à Paris  ; il  re- 
présenta ensuite  la  même  puissan- 
ce a Hatisbonne,  où  il  mourut  en 
1689.  Ou  a de  lui  divers  ouvrages  , 
dont  les  principaux  ont  été  recueillis 
par  J .-P.  Ludwig  ( Esaiœ  Pujendor- 
Jti npuscula  àjuvenelucubrata  ) avec 
une  \ ie  de  l’auteur,  Halle,  1700, 
in-8®.  On  y distinguqamc  Dissertation 
De  legibus  salicis , et  une  autre  De 
Druidibus.  On  lui  attribue  aussi  les 
Anecdotes  de  Suède , ou  Histoire 
secrète  des  changements  arrivés 
dans  la  Suède  sous  Id  règne  de 
Charles  XI , la  Haye  , 1716.  — Ses 
descendants  cxistcut  encore  dans  le 
Hanovre  : l'un  d’eux,  Frcdéric-Isaïe 
Ut:  Pufendorf  , vice-prc'sident  du 
tribunal  de  Celle  , mort  en  1785,  a 
xxxvi. 
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publié  plusieurs  ouvrages  sur  le  droit, 
entre  autres  : De  juridictione  gertna- 
nied,  Lcmgo , 1740,  1786;  et  Ob- 
servalinnes  juris  universi,  Celle  et 
Hanovre,  1744-7G,  4. vol.;  ,78o- 
Hj.  Samuel  n’a  poiut  laissé  de  des- 
cendants directs.  D c 

PÜGATSCHEFF.  Voyez  Pou- 

CHEW. 

- P U G ET  ( Pierbe  ) , qui  fut  en 
meme  temps  célébré  statuaire,  cons- 
tructeur de  vaisseaux  . peintre  et  ar- 
chitecte, naquit  à Marseille,  le  3i 
octoorc  i6»a.  Sa  famille  se  fait  des- 
cendre d’une  maison  déjà  illustre  à 
la  cour  des  comtes  de  Provence  de 
la  première  branened’ Anjou  jclles’y 
rattache  parClirisloldcPugct,  troi- 
sième fils  de  Jeau,  lequel  Jean  fut  qua- 
tre  fois  premier  consul  de  la  ville 
d Aix  ,en  1 :>4 1 , t55o,  i55gct  1 $70. 
Simon,  petit-fils  deChristol , et  père 
du  stïi maire,  était  architecte.  Il  pa- 
raît qu’il  mourut  jeune,  et  ne  lais- 
sa qu’un  faible  patrimoine.  L’édu- 
cation de  Pierre  Puge»  fut  extrême- 
ment négligée.  Il  s’appliqua  de  bon- 
ne heure  aux  beaux-arts;  mais  il  les 
étudia  mal.  A l’époque  de  sa  jeu- 
nesse, les  établissements  crées  par 
Louis  XIV  pour  eu  aplauir  la  rou- 
te au  génie,  n'cxislaicut  point  en- 
core. L Italie,  lorsqu’il  alla  y puiser 
de  l’instruction  , était  tombée  daus 
une  décadence  d’autant  plus  funeste, 
qu  elle  croyait  avoir  faitdc  nouveaux 
progrès  vers  la  perfection.  Trom- 
pé dans  la  peinture , par  un  maî- 
tre dont  il  dut,  dans  la  suite,  ab- 
jurer les  leçons  ; sans  guide  dans 
l’architecture,  non  plus  que  dans 
l’art  statuaire;  dominé  par  nue  ame 
sensible  mais  ardente,  par  un  ca- 
ractère brusque  et  impétueux , il  se 
montra  pathétique,  gracieux,  grand, 
énergique,  sublime,  mais  irrégulier’ 
par  la  force  de  cette  impulsion  inté. 
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rieure  qu’on  ne  lui  .apprit  point  à 
modérer.  Lu  future  l’avait  fait  ar- 
tiste; et  il  fut  artiste,  comme  le  vou- 
lait la  seule  nature.  A l’âge  de  qua- 
torze ans , il  fut  placé  auprès  d'un 
constructeur  de  galères,  uomtnc  Ro- 
man, qui  e'tait  aussi  sculpteur  en 
bois.  A peine  nn  an  s’était  c'coulc' , 
que  Roman  , ne  trouvant  plus  rien  à 
lui  enseigner,  se  reposa  entièrement 
sur  lui  de  la  construction  d’une  ga- 
lère. Puget  ne  se  borna  point  à en 
diriger  les  travaux  ; il  en  exécuta  , en 
grande  partie,  les  sculptures,  de  sa 
propre  main.  11  était  âgé  de  seize 
ans  quand  ce  bâtiment  fut  lancé  à la 
mer.  A dix-sept  ans,  il  était  en  rou- 
te pour  l’Italie:  il  voyageait  à pied. 
Arrivé  à Florence , il  fut  réduit  à sol- 
liciter des  travaux  pour  subsister.  Sa 
jeunesse,  et  peut  - être  aussi  sa  qua- 
lité d’étranger,  lui  fermaient  tous  les 
ateliers.  Déjà  scs  bardes  étaient  en 
gage,  lorsqu’il  parvint  à se  faire  pré- 
senter chez  un  sculpteur  en  bois , 
qui  exécutait  des  meubles  pour  le 
grand-dne.  Il  lui  fallut  supporter 

filus  d'une  humiliation , avant  qu’on 
ui  permît  de  dégrossir  un  bout  de 
bois.  Quand  ce  travail  fut  terminé, 
il  demanda  la  permission  d’exécuter 
un  scabellon.  Le  maître  jette  sur  lui 
un  regard  moqueur,  en  lui  disant  ; 
« Eu  serez-vous  capable?  » Puget 
s’était  contenu  jusqu’à  ce  moment; 
la  patience  enfin  lui  échappe  : il  sai- 
sit un  crayon  ; et , sans  répondre  un 
seul  mot,  il  improvise  des  projets 
de  meubles,  de  figures,  d’enroule- 
ments , d’ornements  de  divers  gen- 
res, avec  tout  le  feu  qui  le  caracté- 
risait. Le  maître  le  regarde  avec  éton- 
nement : le  dédain  se  change  en  ad- 
miration; et  bientôt  l’estimequ’il  con- 
çoit pour  ce  jeune  homme  est  si  gran- 
de, qu’oubliant  les  usages  de  l'Italie, 
il  le  loge  dans  sa  maison  , l’admet  à 
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sa  table , et  le  traite  comme  son  fils. 
Au  bout  d’un  an,  Puget  est  parti 
pour  Rome  : il  voulait  être  peintre  ,- 
et  y apprendre  son  art.  Son  maître 
lui  donna  des  recommandations 
pour  un  ami  du  Cortone , qui  jouis- 
sait alors  d’utic  réputation  colossa- 
le ( V.  ConTONE,  X , ig).  Puissam- 
ment sollicité  par  le  maître  floren- 
tin , cet  ami  accueillit  Puget  comme 
un  père,  et  le  présenta  au  Cortone  ; 
lequel,  ayant  visité  ses  portefeuilles, 
le  reçut  auprès  de  lui  avec  empres- 
sement. Le  jeune  peintre  ne  tarda  pas 
d’être  employé  dans  les  travaux  de 
son  maître.  La  tradition  désigne  enco- 
re, dans  le  plafond  du  palais  Barbe- 
rini,  deux  figures  de  Tritons  , regar- 
dées comme  son  ouvrage.  Le  Cor- 
tonc  , appelé  à Florence  pour  exé- 
cuter des  plafonds  dans  le  palais 
Pitti , emmena  dans  cette  ville  un 
si  précieux  élève.  Sou  attachement 
pour  lui  croissait  de  jour  en  jour, 
lllais  le  besoin  de  revoir  ses  p«- 
rents  et  son  pays  commençait  à se 
faire  sentir  dans  l’amc  du  jeune  Mar- 
seillais. Son  amour  pour  sa  patrie 
est  la  plus  vive  passion  que  ce  grand 
hurnmc  paraisse  avoir  éprouvée.  Si 
nous  en  croyons  des  récits  qui  se 
perpétuent  encore  , le  Cortone  , qui 
avait  une  fille  unique,  et  qui  possé- 
dait de  grands  biens,  lui  lit  eu  vain 
les  oflres  les  plus  brillantes.  En 
1 043  , Puget  était  de  retour  à Mar- 
seille. Sa  première  production  fut 
un  Portrait  de  sa  mère,  esquisse  ra- 
pide , où  l’on  retrouve  trait  pour 
trait,  sa  propre  image  : ce  Portrait 
existe  dans  le  cabinet  d’un  amateur 
de  la  ville  d’ Aix.  A peine  Puget  fut-il 
arrivé  que  des  officiers  de  marine, 
instruits  du  génie  précoce  qu’il  avait 
manifesté  en  construisant  une  galè- 
re à l’âge  de  seize  ans  , et  ayant  vu 
des  dessins  de  vaisseaux  , qu’il  tra- 
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Çâit  pour  ion  amrtsement , parlè- 
rent de  scs  talents  avec  tant  d’admi- 
^w’ation  au  duc  de  Brexc,  amiral  de 
France,  que  celui-ci  l’appela  auprès 
de  lui  à Toulon , et  le  chargea  de  des- 
siner et  de  faire  exécuter  le  vaisseau 
de  guerre  le  plus  magnifiquement  dé- 
core que  son  imagination  pourrait 
concevoir.  Ce  fut  alors  que  Pugct,  âgé 
dè  vingt.un  ans , inventa  ces  poupes 
colossales,  ornées  d’un  double  rang 
de  galeries  saillantes  et  de  figures  en 
bas  - relief  et  en  ronde-bosse , qu’on 
imita  promptement  dans  divers 
ports,  et  qui  ont  fait  long- temps  l’or. 
Dément  des  vaisseaux  de  tonte  l’Eu- 
rope. Lors  de  l’invention  des  armes 
à feu  , le  système  de  décoration  des 
bâtiments  de  mer  avait  dû  changer. 
Les ‘constructeurs  ne  s’occupèrent 
d abord  que  de  les  défendre,  autant 
qu’il  serait  possible,  contre  le  choc 
des  boulets.  Bientôt  cependant  ils 
devinrent  plus  hardis;  et  déjà , avant 
Pugct,  on  avait  établi  à la  poupe  une 
galerie  saillante.  Plus  audacieux  en- 
core, ce  jeune  maître  conçut  l'idée 
de  joindre  à ce  prerhier  essai  toutes 
les  richesses  propres  à former  un 
ensemble  majestueux  et  imposant. 
Le  vaisseau  qu’^l  exécuta  portait  soi- 
xante canons.  T.a  poupe  était  ornée 
de  deux  galeries,  l’une  au  dessus  de 
l’autre;  de  quatre  figures  colossales 
en  ronde-bosse  et  de  plusieurs  figu- 
res en  bas  - relief  ; cette  décoration 
présentait  des  allégories  en  l’hon- 
neur d Ann»d  Autriche, devenue  rc- 
gentedu  royaume.  Ce  bâtiment,  nom- 
mé la  Reine  t fu^  terminé en  1646. 
Peu  de  temps  après , un  religieux  de 
l'ordre  des  Feuillants,  chargé  par 
An ned  Autriched’aller  faire  exécuter 
à Rome  une  suite  de  dessins  d’après 
les  monuments  antiques  les  plus  cé- 
lèbres de  tous  les  genres,  le  prit  avec 
lui  pour  l’aider  dans  ce  travail.  L’ob- 
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scrvatlon  attentive  des  édifices  de 
l’antiquité  développa  cbe*  le  jeune 
Pugct  un  sentiment  dont  il  ne  s’était 
pas  encore  rendu  compte.  Sa  passion 
pour  l'architecture  devint  si  vive, 
qu’il  voulut  en  faire  son  art  favori.  On 
ueliii  connaît  pointdemaîtredanscet 
art,  non  plus  que  dans  la  sculpture  en 
marbre  :son  géuielui  en  tint  lieu;  mais 
les  emprunts  qu’il  a faits  à l’antique 
montrent  combien  il  l’avait  étudié. 
Dans  scs  projets  de  travail , il  devait 
être  principalement  architecte  ; la 
peinture  devait  remplirses  moments 
de  loisir  : la  sculpture  était  ce  qui  ap- 
pelait le  moins  son  attention.  La  for- 
tune en  disposa  autrement.  Revenu  à 
Marseille  en  i653  , il  fut  d’abord 
invité  à peindre  un  graud  nombre 
de  tableaux  d’église.  Ses  ouvrages 
de  ce  genre  se  succédèrent  rapide- 
ment. Les  villes  de  Marseille,  d’Aix, 
de  Toulon,  de  Cuers  , de  la  Ciotat  ' 
s’embellirent  de  ses  productions  , 
tandis  que  qnclnues  petits  tableaux* 
se  répandaient  dans  les  cabinets  de 
divers  amateurs.  L’Annonciation 
et  la  Fisitation  de  la  ville  d’Aix , 
dont  les  figures  sont  grandes  comme 
nature;  le  Sauveur  du  monde , de  la 
même  proportion  ; et  les  petits  ta- 
bleaux représentant  le  Baptême  de 
t onstantine t celui  de  Clovis  f aujour- 
d'hui dans  le  Musée  de  Marseille, 
ainsi  qu’un  Portrait  de  lui  , peint 
de  sa  main,  qui  se  trouve  à Mar- 
seille dans  un  cabinet  riche  de  ses 
ouvrages,  (celui  de  M.  le  marquis  de 
Panissc)  appartiennent  à cette  épo- 
que. Ces  tableaux,  indépendamment 
de  ceux  dont  il  nous  reste  à parler , 
suffisent  pour  faire  apprécier  son  ta- 
lent tout  entier.  Vers  la  fin  de  l’an- 
née i655  , Puget  ayant  été  frappé 
d’une  maladie  grave,  scs  médecins 
lui  conseillèrent  de  quitter  la  pein- 
ture. 11  se  livra,  dès  ce  moment,  i 
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la  sculpture  en  marbre,  dont  au- 
cun monument  public  ne  prouve 
qu’il  se  fût  occupe  jusqu’alors  d’u- 
ne manière  suivie,  La  porte  et  le 
balcon  de  l’hôtel-de- ville  de  Toulon 
furent  son  premier  ouvrage.  Ce  mo- 
nument est  entièrement  de  lut  : il  en 
a été  l'architecte  et  le  sculpteur.  Le 
contrat  qu’il  lit  à ce  sujet,  avec  les 
consuls  , porte  la  date  du  19  jan- 
vier i£56.  Son  travail  fut  termine 
dans  le  courant  de  la  même  année. 
Le  balcon,  qui  sert  de  couronnement 
à la  porte , est  soutenu  par  deux 
Termes  ou  Atlas,  dont  1’eiTort  met 
en  contraction  tous  les  muscles,  ce 
qui  fait  apparemment  allusion  aux 
travaux  exécutés  dans  l'arsenal  par 
les  malheureux  que  la  loi  cou- 
da mue  à ce  genre  de  peine.  Le  Ber- 
nin,  lorsqu’il  vint  en  France  ( i665), 
eut  la  générosité  de  dire  qu’il  s’é- 
tonnait d’avoir  été  appelé,  puisque 
le  roi  possédait  un  si  habile  ar- 
tiste. C’est  une  opinion  assez  gé- 
nérale, à Marseille,  que  la  fafade 
de  la  maison  commune,  ou  de  la  /.o- 
ge  de  cette  ville  , est  un  ouvrage  de 
Puget.  Cette  tradition  , adoptée  par 
Piganiol  de  La  Force  et  par  d’autres 
auteurs  , paraît  dénuée  de  fondc- 
jnent.  Ce  fut  le  7 septembre  iG.03  , 
que  le  conseil  administratif  de  la 
commune  délibéra  de  faire  démolir 
l’ancien  hôtel  de  ville , et  d’en  cons- 
truire un  nouveau.  La'  première 
pierre  d^t  nouvel  édifice  fut  posée  le 
u5  octobre  suivant.  Cette  prompti- 
tude donne  lieu  de  croire  qn’d  y 
avait  déjà  auparavant  un  architecte 
choisi  cl  des  plans  arretés.  Nous 
avous  dit  que  Puget  revint  de  Rome, 
la  meme  année.  A peine  arrivé , il 
dessina  un  projet  de  façade  beaucoup 
plus  riche  et  incomparablement  plus 
beau  que  celui  qui  a été  exécuté.  Ce 
dessin  se  voit  à Marseille  , dans 
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le  cabinet  d'un  amateur  ( M.  Roi- 
landin  ).  Mais  , soit  que  la  dépend 
parût  devoir  être  trop  considérai)!™ 
soit  que  les  administrateurs  eussent 
contrarié  un  engagement  définitif, 
son  plan  nef  ut  point  adopté.  L'auteur 
du  monument  est  , jusqu’à  présent , 
inconnu  : il  paraît  n’en  avoir  été  fait 
mention  nulle  part , dans  les  archi- 
ves de  la  ville.  Une  semblable  négli- 
gence a quelque  chose  d’étonnant  : 
mais  les  exemples  n’eu  sont  pas  ra- 
res dans  notre  histoire.  Le  buste  de 
Louis  XIV  , qui  orne  la  façade  , est 
d'un  sculpteur  nomme  Morel  , qui 
habitait  Marseille.  Les  quatre  bas- 
reliefs  sont  de  Garavaguc  , que 
Guys , dans  son  ouvrage  intitulé 
Marseille  ancienne  et  moderne , dit 
élève  de  Puget , et  membre  de  l’aca- 
démie royale.  Ils  n'out  été  exécutés 
qu’en  171  S.  Il  11’y  a de  Puget,  dans 
tout  ce  monument  , que  l’écusson 
aux  armes  de  France  , dont  nous 
parlerons  tout -à -l’heure.  Du  res- 
te, la  gloire  de  ce  maître  s’accroî- 
trait peu  par  l’invention  de  cette  fa- 
çade, quel  que  “puisse  en  être  le  mé- 
rite. tille  est  hors  de  sa  manière; 
et  il  s’y  montrerait  au-dessous  du 
grand  caractère  quLiui  est  propre. 
A peine  la  porte  de  l’hôtel-de  ville 
de  Toulon  venait  d’être  achevée  , 
que  Puget  fut  appelé  en  Norman- 
die, par  le  marquis  de  Girardin.  11 
exécuta  , pour  ce  seigneur  , dans  sa 
terre  de  Vaudreuil , deux  statues  ou 
deux  groupes  , de  huit  pieds  et  demi 
de  haut  , en  pierre  de  Vernon  , 
dont  l’un  représentait  Hercule , l’au- 
tre Janus  et  la  Terre.  C’est  alors 
qu'il  vint  à Paris  , pour  la  premiè- 
re fois.  Il  y fut  connu  de  Le  Pau- 
tre , architecte  , à l’occasion  d’un 
bas-relief  dont  il  avait  modelé  l’es- 
quisse: celui-ci  en  fit  l’eloge  à Fou- 
quet,qui,dès  ce  moment,  conçut 
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le  projet  de  le  charger  de  toutes 
les  sculptures  destinées  à l’embellis- 
sement de  son  château  de  Vaux-lc- 
Vicorate  , et  de  l’envoyer  d’a|y>rd  , à 
Carrare  , choisir  les  marbres  néces- 
saires pour  ces  importants  travaux. 
Sur  ces  entrefaites,  Mazarin  qui  enten- 
dit parler  delui,  voulut  se  l'attacher, 
et  chargea  Colbert , alors  son  se 
crélaire,  de  l’engager  à quitter  le 
surintendant , pour  se  vouer  à son 
service.  Puget  n’était  pas  homme 
à trahir  un  engagement  : les  of- 
fres les  plus  brillantes  furent  reje- 
tées ; cl  peut  être  Colbert  a-t-il  eu  le 
tort  de  se  ressouvenir  , c'tanl  minis- 
tre, d’une  nfgociation  oit  il  avait 
échoué  avant  de  le  devenir.  Puget 
partit  de  Paris  pour  Carrare  , en 
i6(jo.  On  bâtissait,  a Marseille,  l’hô- 
tcl-de  -Ville  : on  s’occupait  aussi  de 
l'établissement  de  la  me  d’Aix,du 
cours  et  de  la  rue  de  Itoine  , sur  des 
terrains  qui  se  trouvaient  auparavant 
hors  de  la  ville.  Puget  fut  consulté: 
il  proposa  de  donner  plus  de  largeur 
à la  rue  d’Aix  ; ce  qu’on  ne  lit  point. 
Mais  il  dessina  des  projets  de  façade 
pour  les  maisons  centrales,  et  pour 
celles  des  angles  de  chacune  des  tics 
(lu  cours  ; et,  heureusement , quel- 
ques-uns de  ses  dessins  furent  suivis. 
Du  côté  gauche  du  cours,  en  allant 
du  nord  au  midi*  à partir  de  la  rue 
dite  de  l’Arbre,  les  maisons  qui  por- 
tent les  numéros  i,  4 et  G ; et  ensuite , 
en  commençant  a l’angle  de  la  rue  de 
Nouilles,  celles  qui  portent  les  numé- 
ros'! , 3,5, 7, 9, sont  regardées  comme 


son  ouvrage.  Ces  édifices  offrent  en  ef- 


fet les  formes  grandioses  qui  le  distin- 
guent. Les  cinq  maisons  particuliére- 
ment , qui  suivent  la  rue  de  Noajl- 
los  , n°*.  1 à 9,  coordonné^ entre 
elles  de  manière  qu’elles  paraissent 
u’en  former  qu’une  seule , présentent, 
ainsi  réunies  , un  ensemble  plein  de 


grandeur  et  de  majesté,  et  bfen  di- 
gne d’une  des  principales  villes  du 
monde.  L’idée  première  de  ces  bâti- 
ments consiste  en  deux  pilastres  io- 
niques ou  corinthiens  , qui , du  des- 
sus du  rez-de-chaussée  , s’élèvent 
aux  deux  extrémités  latérales  , et 
montent  jusqu’au  faîte.  Un  halcon  en 
saillie  , soutenu  par  des  Tritons  ou 
des  Sirènes  , couronne  la  porte  prin- 
cipale; et  une  corniche,  qui  règne 
dans  toute  l'étend  ne  de  l’édiliec,  com- 
plète le  beau  système  de  cette  décora- 
tion. Malheureusement  les  proprictai- 
rcs  ne  respectent  pas  toujours  ces  in- 
vcnlionsdcgénic  LecoursdeMarscil» 
loadéjà  éprouvé  plusieurs  dégrada- 
tionsdans  les  édifices  de  Puget,  (jui  en 
sont  le  plus  bel  ornement.  Depuis  pen 
de  temps,  cet  habile  maître  avait  éta- 
bli sa  demeureà  Gènes,  lorsque  Fou- 
quet  fut  disgracié.  Les  Génois  11c  lui 
permirent  pas  de  retourner  en  Fran- 
ce. Les  travaux  et  les  honneurs  sc 
succédèrent  , et  le  retinrent  dans 
cette  ville,  qui  fut  pour  lui  une  se- 
conde patrie.  Au  moment  de  la  dis- 
grâce de  Rouquet , il  avait  commen- 
cé la  statue  dite  l 'Hercule  français. 
M.  Guillaume  Sublct  des  Noyers  en 
fit  l’acquisition.  Celte  statue  sc  voit 
aujourd'hui  dans  une  des  salles  d’as- 
semblcc  de  la  Cbaiiibredcs  pairs:  elle 
est  en  marbre,  et  de  six  pieds  et  demi 
de  proportion.  Il  exécuta  ensuite  les 
ouvragés  qui  ornent  la  ville  de  Gè- 
nes : ce  sont,  la  statue  eolôssalc  du 
bienheureux  Alexandre  Sauli , et 
celle  de  Saint  Sébastien  , de  l’église 
de  Carignan  ; le  groupe  de  Y Assomp- 
tion , de  l’hospice  dit  Y Alberto;  la 
figure  delà  Purge,  du  palais  Balbi  ; 
colle  du  palais  Carréga  ; ta  statue  de 
Saint  Philippe  Néri  ; le  Tabernacle , 
et  les  Anges  en  bronze  doré  de  l’égli- 
se de  Saint  Syr;  l’autel  de  Notre- 
Dame  des  Vignes;  legronpc  de  Y En- 
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lèvement  d' Hélène ,(lu  palais  Spino- 
la.  11  sculpta,  pour  le  duc  de  Mau- 
toue,  uu  grand  nas-rclief,  représen- 
tant aussi  P Assomption.  Tandis  qu'il 
était  prieur  de  la  confrérie  de  l’An- 
nonciade,  ou  reconstruisit  une  des 
chapelles  de  cette  église,  sous  le  li- 
tre de  Saint  Louis.  Constamment 
attaché  à son  pays,  Puget  composa 
tous  les  dessins,  et  paya  lui  seul  la 
moitié  de  la  dépensé.  Suivant  le  té- 
moignage du  père  Bougcre! , qui  cite 
T ournefort  et  Jeau  de  Dieu , ce  fut  le 
Bcrnin,  qui,  ayant  vu  les  sculptures 
de  Gènes,  et  la  porte  de  l’hôlel-de- 
ville  de  Toulon  , manifesta  auprès 
de  Colbert  tant  d’admiration  pour 
ces  ouvrages,  qu’il  décida  ce  minis- 
tre à rappeler  un  artiste  qui  illus- 
trait sa  patrie  dans  l’étranger  d’une 
manière  si  distinguée.  En  eflet , Col- 
bert invita  Puget  à rentrer  en  Fran- 
ce : mais  au  lieu  de  l’appeler  à Paris, 
il  le  nomma  directeur  de  la  décora- 
tion desvaisseaux , à Toulon,  avec 
trois  mille  six-cents  francs  d’ap- 
pointements. Puget  jouissait,  à Gè- 
nes, de  l’existence  la  plus  brillan- 
te. La  maison  Doria  Pavait  charge 
de  la  construction  d’une  église  pa- 
roissiale, dont  les  dessins  étaient  dé- 
jà tracés.  La  famille  Sauli  et  la  fa- 
mille Lomellini  le  gratifiaient  cha- 
cune d’une  pension  de  trois  nulle  six 
cents  francs,et  lui  payaient  en  outre 
ses  ouvrages.  Le  séndr  venait  de  le 
choisir  pour  peindre  en  entier  la 
salle  du  grand-conseil.  Rien  ne  put 
le  retenir.  Arrivéà  Toulon,  au  com- 
mencement de  1669,  après  un  sé- 
jour à Gènes  de  sept  à nuit  ans,  il 
fut  sur-le-champ  employé  par  le 
duc  de  Bcaufort,  alors  amiral,  a la 
décoration  du  vaisseau  -coinman- 
dant(le  Magnifique Ac  104  canons  ), 
que  ce  prince  montait  dans  la  mal- 
heureuse expédition  où  il  perdit  la 
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vie,  le  n5  juin  de  la  meme  année. 
Cette  construction  fut  exécutée  avec 
une  extrême  précipitation.  Comme 
le  duc  jnanisfestait  uu  jour  du  mé- 
contentement de  ce  que  les  travaux 
ne  s’achevaient  pas  aussi  rapide- 
ment qu’il  l’aurait  voulu,  Puget,  im- 
patienté à son  tour,  lui  dit  : a Mon- 
» seigneur,  si  mes  services  ne  sont 
» pas  agréables  à V.  A.,  je  la  prie 
» de  me  donner  mon  congé.  — Le 
» roi , répondit  le  prince  , ne  retient 
» personne  malgré  lui.  « A ce  mot , 
Puget  rentra  dans  son  logis  ; et  déjà 
il  était  occupé  à faire  une  malle 
pour  retourner  à Gènes  , lorsque  le 
prince,  lui  envoya  un  d?scs  pages,  et 
le  fit  inviter  à revenir.  Dès  qu’il  le 
revit,  il  fit!  un  pas  vers  lui,  l’era- 
brasSa,  le  pria  d’oublier  le  passé, 
et  lui  donna  des  marques  sincères  de 
son  estime  (Bougcrcl).  Ce  trait  rap- 
pelle Jules  II  a Bologne,  disant  à Mi- 
chel-Ange : il  m'a  donc  fallu  te  ve- 
nir chercher  ! ( V.  Michel-  Ange  , 
XXV111  , 58o  );  mais  il  honore 
d’autant  plus  le  jugement  du  duc  de 
Bcaufort,  que  l’artiste  français  était 
encore  loin  d’avoir  obtenu  l’im- 
mense et  juste  réputation  du  cé- 
lèbre Buonarroti.  La  poupe  du  Ma- 
gnifique était  ornée  de  plusieurs 
ligures  en  ronde  bosse,  de  vingt 
pieds  de  haut.  Ce  vaisseau  périt  dans 
l’expédition  où  ie  duc  de  Bcaufort 
fut  tué.  Puget  exécuta  ensuite  les 
décorations  de  plusieurs  galères , 
notamment  de  celles  qu’on  appe- 
lait la  Commandante , la  seconde 
Commandante , la  Victoire , et  de 
quelques  autres  vaisseaux.  On  con- 
serve, dans  l’arsenal  de  Toulon,  deux 
Renommées , deux  Tritons,  la  figure 
d’un  Cuvage , tous  en  ronde-bosse, 
et  divws  bas-reliefs,  représentant  le 
Soleil,  les  Quatre  Eléments , les 
Quatre  Saisons ,lcs  Quatre  Parties 
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du  jour , et  d’autres  sujets , qui  pro- 
viennent de  ces  différents  bâtiments. 
Tandis  qu’il  s'occupait  de  ces  sculp- 
tures , il  faisait  exécuter  une  machi- 
ne de  son  invention,  propre  à mâler 
et  à démâter  les  plus  grands  vais- 
seaux. Cette  machine  a été  employée 
dans  le  port  de  Toulon,  jusqu’au  mi- 
lieu du  siècle  dernieé.  Il  construisit 
aussi  une  maison  pour  son  habita- 
tion : elle  est  située  au  voisinage 
du  port , sur  un  angle  formé  par 
la  rue  de  l’Hôtel-de-ville  et  parcelle 
de  Bourbon.  L’idée  en  est  à-peu-près 
semblable  à celle  des  maisons  du 
Cours  de  Marseille,  sur  une  moin- 
dre échelle.  Puget  orna  le  plafond 
d’une  des  salles  , d’une  peinture  re- 
présentant les  Trois  Parques  : il  y 
déposa  aussi  son  Portrait , peint  par 
lui-même.  Le  tableau  des  Parques  a 
péri  depuis  peu  d’années  : le  Portrait 
est  maintenant  à Paris.  Quelques  égli- 
ses dcToulon  s’embellirent  de  scsou- 
vrages.  11  sculpta  en  marbre,  pour 
le  tabernacle  des  Minimes  , deux 
Anges  enfants , que  nous  avons  vus 
dans  le  Musée  des  monuments  fran- 
çais, sous  le  nn.  55 •!  ; et , pour  l’autel 
de  la  ch  a pci  le  d ite  de  Corpus  Domini, 
delà  cathédrale,  deux  Auges  en  ado- 
ration, appelés  les  Adorateurs , en- 
core aujourd’hui  existants  dans  cette 
église.  Un  projet  bien  plus  impor- 
tant dallait  sa  passion  pour  l’archi- 
tecture; c’était  la  construction  d’un 
arsenal.  Aucun  genre  de  bâtiment  ne 
convenait  mieux  à un  génie  de  cette 
trempe.  L’intendant  des  galères , le 
duc  de  Vendôme  gouverneur  de  la 
province,  le  ministre  même,  avaient 
approuve  ses  plans  : une  salle  d’ar- 
roesc'taitdéjà  construite.  L’intendant 
dcToulon  lit  naître  des  difficultés: 
il  fallut  attendre  une  nouvelle  déci- 
sion de  la  cour.  Dans  l’intervalle , 
es  concurrents  de  Puget  employé- 
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rent  un  moyen  plus  expéditif  que 
les  réclamations  : ils  mirent  le  feu 
à la  partie  déjà  e';evéc  ; tout  de- 
vint la  proie  des  flammes,  et,  par 
d’autres  machinations  , le  projet 
fut  abandonné  [ liougcrcl  ).  Navré 
de  douleur,  Puget  sollicita  sa  re- 
traite, et  reviut  dans  sa  ville  na- 
tale. Son  premier  travail  fut  d’y 
construire  une  maison,  où  il  s’c'ta- 
bliUavec  sa  famille.  Cet  édifice  est 
situé  dans  la  rue  de  Rome  , sur 
l’angle  formé^iar  cette  rue  et  par 
celle  de  la  Palun.  La  façade  la  plus 
étroite,  c’est-à-dire,  celle  qui  se 
présente  sur  l’angle,  est  la  principa- 
le. Elle  se  compose,  au-dessus  du 
rès  de  chaussée  , de  deux  pilastres 
composites  , accompagnant  un  bal- 
con en  saillie,  et  surmontes  d’un 
fronton  qui  forme  le  faîte  de  l'é- 
difice. Ce  qui  n’est  pas'  moins  à re- 
marquer , c’est  le  caractère  reli- 
gieux de  la  décoration.  On  dirait  que 
Puget  ait  voulu  y déposer  l’emprein- 
te du  sentiment  douloureux  dont 
il  était  pénétré  quand  il  construisit 
ce  monument.  Dans  l’architrave  , et 
dans  une  portion  de  la  frise , au- 
dessus  delà  fenêtre  du  premier  étage, 
est  taillée  une  niche  ronde  , où  était 
consacré  un  buste  du  Sauveur,  rem- 
placé aujourd’hui  par  une  copie. 
Dans  la  frise  est  tracée  cette  ins- 
cription : Salvalor  Mundi,  miserere 
nobis  ; et  dans  le  couronnement  qui 
surmonte  la  corniche  de  la  porte- 
fenêtre  du  balcon  , se  lit  cette  devise, 
dont  Puget  paraît  avoir  fait  la 
sienne  : Aid  bien  sans  peine.  Ce 
niouumcnt,  plein  de  goût  et  d’élé- 
gance , a été  dégradé  lors  de  l’éta- 
blissement d’une  boutique  , par  l'en- 
lèvement du  chambranle  et  de  la 
corniche  de  la  fenêtre  du  rci-de- 
chaussée;  mais  il  est  connu  par  un 
ancien  dessiu  qui  subsista  encq- 
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re  (i).  Un  édifice  plus  important 
occupait  Puget  à la  même  époque  , 
c’était  la  Italie  au  poisson  du  quar- 
tier des  Acoules , dite  aujourd’hui 
la  Hatte-fuget.  11  en  avait  obtenu 
l'adjudication  , en  167‘i,  pour  le 
prix  de  huit  mille  trois  cent  cin- 
quante livres.  Cet  édifice  se  compose 
de  vingt  colonnes  isolées  , d'ordre 
ionique^'  disposéessur  un  carré-long, 
ait  nombre  de  cinq  sur  deux  côtc's , 
et  desejjt  sur  chacun  des  deux  autres. 
Les  colonnes  sont  élevées  sur  des  sty- 
lobates,  entre  lesquels  ITgncnl  trois 
rangs  de  marches.  Les  arcs  repo- 
sent directement  sur  les  chapiteaux; 
la  saillie  du  toit  sert  de  corniche. 
Toutes  ces  parties,  habilement  com- 
binées, forment  un  ensemble  singu- 
lièrement élégant.  Pugct  aimait,  dans 
l'architecture  , les  jxmsécs  neuves  , 
hardies. grandes,  originales:  mais’ cet 
amour  de  la  singularité  était  guidé 
par  un  sentiment  judicieux  qui  le 
trompait  rarement.  Le  trait  distinc- 
tif de  l’édifice  dont  nous  parlons, 
ce  sont  les  colonnes  en  nombre  im- 
pair sur  chaque  façade.  L’antiquité 
offre  des  exemples  d’une  semblable 
licence.  L’habile  maître  a senti  que 
des  colonnes  en  nombre  pair  auraient 
donné  aux  façades  une  gravité  mal 
assortie  avec  l’esprit  d’un  monument 
où  la  foule  du  public  qui  monte  et 
descend  les  marches  , se  piésentc 
sans  cesse  en  état  d’agitation.  C’est 
au  nombre  impair  des  colonnes  , 
que  ce  bel  édifice  doit,  en  partie  , la 
piquante  légèrctc’qui  le  distingue.  La 
sculpture  occupait  Puget  en  même 
temps  que  l'architecture.  En  t6"3, 
les  echevins  lui  demandèrent  un  écus- 
son aux  armes  de  France,  soutenu 

Cf  dessin  » rUt  retrouve  par  M.  PmcLaud  , 
architecte  du  di'|Mticinctit , de  qui  le  pour  la 
sciv.iticu  d«  imrjcns  luouuutti  li  ratio  Hui- 
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par  deux  anges  enfants , destiné  q 
décorer  le  portail  de  l’hôtel  de-ville. 
11  éprouvait  une  si  grande  satis- 
faction à orner  enfin  sa  ville  natale 
d’une  production  de  sou  ciseau , 
qu’il  exécuta  cclui-ci  pour  quinze 
cents  livres  , somme  inférieure  à scs 
déboursés.  Ce  groupe  se  voit  sur  la 
façade  de  l’hôteldc-ville  , toujours 
digne  de  ce  grand  statuaire , quoique 
mutilé  plusieurs  fois  dans  les  orages  de 
la  révolution.  Pendant  son  séjour  à 
Toulon  , Puget  avait  obtenu  de  Col- 
bert trois  blocs  de  marbre  , destinés 
pour  Paris;  et , dans  des  moments  de 
loisir,  il  avait  commencé  à sculpter, 
sans  aucune  destination  , le  groupe 
colossal  de  Milan , et  le  grand  bas-re- 
lief d’ Alexandre  et  Diogène.  Aucun 
sujet  11c  pouvait  mieux  convenir  à la 
sculpture , et  aucun  n’était  mieux  ap- 
proprie au  génie  particulier  de  Pu- 
get , que  celui  de  Milon  déchiré  par. 
un  lion.  Son  ciseau  plein  de  feu  trou- 
vait, dans  une  scène  si  dramatique; 
l’occasion  de  développer  tout  cc  qu’il 
possédait  de  force  et  de  grandeur 
dans  le  style,  de  vivacité  dans  la 
pantomime,  de  chaleur  et  d'énergie 
dans  l'expression  des  affections  fes 
plus  passionnées  de  l'amc.  Aussi 
l’art  de  la  sculpture  , qui  a produit, 
sans  contredit , des  ouvrages  plus 
achevés  , u’cn  a-t-il  enfanté  aucun  , 
qui  saisisse  le  spectateur  avec  autant 
de  promptitude  , et  qui  le  touche 
plus  profondément.  Ce  groupe,  qui 
n 'avait  été  commencé  que  pour  la 
jouissance  pcrsonnclledc  l'artiste,  ob- 
tint une  juste  réputation  avant  mè-  , 
mcd’ètre  terminé.  Le  Nôtre, ayant  eu 
occasion  de  le  voir,  en  fit  un  si  digne 
éloge  à Colbert,  à Louvois.  et  au 
roi  lui-même,  que  Puget  reçut  l’ordre 
de  le  terminer,  et  de  l’envoyer  à 
Versailles.  La  caisse  qui  le  ren- 
fermait, y arriva  au  printemps  de- 
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l’année  1 683 , cl  fut  ouverte  en  pré-  qui  ne  devait  pas  nous  échapper, 
scuce  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour.  Le  roi , satisfait  de  la  beauté  du 


Plusieurs  historiens  ont  rapporte  l’ex- 
clauiatiou  échappée  à la  reine  Marie- 
Thérèse,  à l’instant  où  la  ligure  se 
trouva  dévoilée  : Ah  ! le  pauvre  hom- 
me ! Ce  cri  de  la  pitié  ne  fut  pas  le 
seul  éloge  donné, .dans  celte occasion, 
au  chef-d'œuvre  de  la  sculpture 
française.  Lebrun  , qui  se  trouvait 
présent  à cettescène,  eu  fit  connaître 
quelques  détails  à Puget , dans  uue 
lettre  qu’il  lui  écrivit , en  date  du  tg 
juillet.  «Lorsque  Sa  Majesté,  lui  dit- 
» il , me  fit  l'honneur  de  ine  deman- 
» der  mon  sentiment , je  tâchai  de 
» lui  faire  remarquer  toutes  les 
» beautés  de  votre  ouvrage.  Je  n’ai 
» fait  en  cçla  que  vous.rçndre  justice; 
» car , eu  vérité  , cette  figure  m’a 
» semblé  très-belle  dans  toutes  scs 
» parties,  et  travaillée  avec  un  grand 

» art Je  vous  témoignais  ( dans 

» une  précédente  lettre  ) J’estime  que 
» je  fais  de  votre  trte'ritc,  et  vous 
» demandais  part  en  votre  amitié  ; 
» faisant  plus  de  cas  de  l’aiTcctiou 
» d’une  personne  de  vertu  comme 
» vous  , que  de  celle  des  plus  quaii- 
» fiés  de  notre  cour.  » (tlougèrel  , 
pag.  35,  3G.  ) Nous  avons  dû  rap- 
porter cette  lettre  presque  en  entier, 
parce  qu’elle  prouve  que  Lebrun  né 
fut  point  envieux  de  Puget , comme 
on  l’a  faussemeut  supposé , et  qu’il 
n’est  pas  vrai  que  celui  ci  ait  aban- 
donné la  capitale  à cause  des  dé- 
goûts que  le  premier  peintre  lui  fai- 
sait éprouver.  On  y voit , en  outre  , 
que  Puget  n’avait  pas  quitté  sa  re- 
traite pour  venir  solliciter  des  louan- 
ges à Paris,  et  qu’il  était  demeuré 
au  milieu  de  scs  travaux , taudis  que 
son  ouvrage  venait  former  le  plus 
bel  ornement  des  jardins  de  Louis 
XI V : liait  de  caractère  qui  démeut 
beaucoup  de  fausses  chroniques , et 


Milon  , chargea  Louvois  de  deman- 
der à Puget  s’il  avait  commencé 
quelque  figure,  qui  pût  servir  de 
pendant  à celle-là  , et  de  s’informer 
en  même  temps  de  son  âge.  La  ré- 
anse de  Pujct , en  date  du  20  octo- 
rc  i683.,  renfermé  des  mots  naïfs , 
qui  nous  offrent  le  portrait  le  plus 
tidcle  de  l’esprit  et  du  caractère  de 
cegraud  homme.  Il  propose  d'abord 
son  groupe  d'Andromède,  auquel  il 
avait  déjà  travaillé  pendant  cinq  ans. 
« Je  suis  dans  ma  soixantième  an- 
» née  l dit -il  ensuite  au  ministre; 
» mais  j’ai  des  forces  et  de  la  vigueur, 
» Dieu  merci  , pour  servir  encore 
» long-temps^  Je  suis  nourri  aux 
» grands  ouvrages  ; jfe  nage  quand 
» j’y  travaille,  et  le  marbre  tremble 
» devant  moi,  pour  grosse  que  soit 
» la  pièce.  » — 11  fait  , après  cela, 
une  description  abrégée  de  quelques 
ouvrages  dont  il  71  conçu  l’idée  pour 
l’cmbcllisscmonf de  Versailles:  puis 
oubliant  l’ Alexandre  Sauli,  I e Saint 
Sébastien  , le  Milon,  et  tant  d’autres 
belles  figures  , il  ajoute  , avec  la 
candeur  qui'  le  distiuguait  : « Tou- 
» tefois  , Monseigneur,  avant  que 
»'  tle  penser  à aucun  autre  ou- 
» vrage  , je  crois  , sauf  votre  bon 
» plaisir,  qu’il  faudra  attendre  que 
» mon  Andromède  soit  posée  à sa 
» place  ; et  j’espère  qu’alors  vous 
» serez  plus  persuadé  de  nia  sufli- 
» sancc.  » ( BougercI,  pag.  38  à 43.  ) 
Louis  XIV,  en  effet , lui  fit  demander 
le  groupe  d 'Andromède , qui  fut  pla- 
cé daus  le  parc  de  Versailles,  en 
iG85.  Puget  ne  quitta  pas  plus  la 
ville  de  Marseille , daus  celte  occa- 
sion , qu’il  ne  l'avait  fait  lors  de  l’en- , 
voi  du  Milon.  Il  cliargca  François 
Puget , son  fils , de  présenter  ce  mo- 
nument au  roi.  Ce  fut  à François  que 


*.  . 


398  PÜG 

Louis  XIV  adressa  ces  nobles  pa- 
roles : o Votre  père  est  grand  et  il- 
» lustre  ; il  u’y  a personne* dans  l’Eu- 
v ropc  qui  le  puisse  égaler.  » Mais 
cet  hommage  rendu  au  géuie  par  un 
roi  digne  de  l'apprécier  , n’eut  point 
d’autre  effet  que  celui  de  proclamer 
le  mérite d’mi  artiste  qui  approchait 
du  terme  de  sa  carrière.  Pugct  uc 
reçut  d’ailleurs  aucune  récompense, 
aucune  distinction.  Le  groupe  A’ An- 
dromède ne  lui  fut  payé  que  quinze 
mille  francs.  Sept  ans  après,'  il  ex- 
posait encore  au  roi , que  le  marbre 
lui  coûtait , avec  les  frais  de  trans- 
port , ueuf  mille  cinq  cents  francs  ; 
qu'il  avait , eu  outre,  payé  des  ou- 
vriers, supporté  d’autres  frais  , et 
qu’il  ne  lui  restait  presque  rien  pour 
•un  travail  de  six  années  : son  placet 
demeura  sans  réponse.  En  i685  , il 
travaillait  encore  ait  lias  - relief  de 
Diogène . et  il  exécutait  des  des* 
sins  et  des  modèles  de  plusieurs 
figures  qu’il  avait  annoncées  à Lou- 
vois , pour  l’éinbcllissciucul  de  Ver- 
sailles. C’était , entre  autres,  une  sta- 
tue équestre  de  Louis  XIV.  Il  s’agis- 
sait aussi  d’une  figure  d’Apollon,  de 
trente-huit  pieds  de  liant , qui  aurait 
étéclevécau-dcssus  du  canal,  et  portée 
de  chaque  côté  par  des  rochers  où  se 
seraient  grou  pc's  des  Tritous  et  des  Si- 
rènes. Quelques  tableaux  de  Pugct 
prouvent,  par  l’époque  à laquelle  ils 
appartiennent , qu’il  n’avait  pas  tota- 
lement abandonné  la  pcinturc.il  n’a- 
vait pas  cessé  non  plus  d’exécuter  de 
ces  dessins  à l’encre  de  la  Chine,  où 
il  a représenté,  avec  tant  d’esprit  et 
de  vivacité,  des  sujets  de  mai  inc  de 
divers  genres,  des  vaisseaux  amarrés 
ou  flottants,  des  orages , des  combats 
maritimes , des  poupes  de  navires 
enrichies  de  divers  ornements.  Tan- 
dis qu’il  s’occupait  des  projets  de 
Versailles , la  ville  de  Marseille  vou- 
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lut  ériger  une  statue  équestre,  en 
bronze,  à Louis  XIV,  et  construire 
une  place  qui  serait  consacrée  à ce 
monument.  Puget  fui  d’abord  choisi, 
tant  pour  donner  les  plans  des  édi- 
fices. que  pour  exécuter  la  statue. 
t La  place  devait  occuper  un  terrain 
alors  obstrué  par  des  bâtiments  du 
parc  royal-,  et  qui  font  aujourd’hui 
partie  de  celle  de  la  Cauébtère.  Plus 
de  deux  ans  furent  employés  a tracer 
les  .dessins,  et  a faire  un  modèle  de 
la  statue  dans  de  petites  proportions. 
Le  cheval  était  représenté  au  galop  : 
il  devait  être  soutenu,  s’il  le  fallait  , 
par  des  figures  de  soldats  ennemis  , 
morts  ou  mourants;  'ce  qui  aurait 
été  le  premier  exemple  d’iiug  statue 
équestre  dans  un  semblable  mouve- 
ment. Le  prix  était  fixé  à cent  cin- 
quante mille  livres;  l’artiste  fournis- 
sait tous  les  matériaux  ( Archives  de 
Marseille).  Déjà  était  dressé  un  ate- 
lier pour  l’exécution  de  la  figure  en 
grand.  Tout-à -coup , sous  le  prétexte 
d’une  économie  de  douze  mille  livres 
que  faisait  espérer  un  sculpteur  nom- 
mé Clériou  , l’exécution  fut  suspen- 
due ; le  contrat  fait  avec  Pugct  fut 
regardé  comme  non  avenu  , et  le 
projet  de  Clériou  adopté.  Quelques- 
uns  ont  prétendu  qu’un  échevin  de 
qui  la  maison  devait  se  trouver  mas- 
quée par  les  uouveaux  bâtiments, 
fut  cause  de  cette  détermination. 
D’autres  ont  dit  que  Pugct  avait  re- 
fusé à cet  administrateur  une  statue 
pour  ses  jardins.  On  sent  combien  la 
douleur  de  ce  grand  homme  dut  être 
vive.  11  partit  sur-le-champ  pour 
Paris,  à l’clfet  de  réclamer  l’exécu- 
tion de  son  contrat.  Louvois  le  pré- 
senta à Louis  XIV.  Ce  prince  lui  ré- 
péta les  paroles  honorables  qu’il 
avait  adressées  à son  fils,  à l’occasion 
du  groupe  à' Andromède , et  lui  don- 
na, de  sa  main,  une  médaille  d'or. 
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portant  pour  légende  les  mots  : Féli- 
citas publica.  Mais  sa  réclamatiou 
demeura  sans  effet.  Après  six  mois 
de  séjour  à Paris,  où  il  était  arrivé 
dans  l’été  de  l’année  1688,  il  repar- 
tit pour  Marseille,  sans  avoir  rien 
obtenu.  Clcriou  ne  réussit  pas  da- 
vantage : aucun  des  deux  projets  ne 
fut  exécuté.  Kevenu  dans  sa  patrie  , 
Puget  ne  parut  occupé  que  du  besoin 
de  s’unir  à scs  eoueitoyens  par  de 
nouveaux  liens.  11  bâtit  une  maison 
dans  un  jardin  situé  hors  de  la  ville, 
sur  des  terrains  occupés  aujourd’hui 
par  la  rue  de  la  Troisième  Calade , 
et  par  les  maisons  qui  la  bordent  au 
nord.  Dans  la  partie  supérieure  , 
vers  la  ru  c Font  gâte , était  l’édifice 
principal  , composé  d’une  salle  ron- 
de , éclairée  par  un  dôme,  et  accom- 
pagnée de  deux  pavillons.  Dans  la 
partie  inférieure  , sur  la  rue  de  la 
Palan,  il  construisit  une  chapelle, 
où  il  établit  une  fondation  pieuse. 
Le  milieu  de  l'emplacement  était 
occupé  par  des  plantations,  lin  des 
pavillons  subsiste  encore  , .sembla- 
ble, par  la  noblesse  du  style,  à 
une  ruine  antique  entourée  d’édi- 
fices modernes  ( dans  l’enceinte  de 
la  raaisou  de  la  Troisième  Calade, 
qui  porte  le  numéro  27  \ C’est  dans 
cette  habitation  que  Puget  passa  ses 
dernières  années  , travaillant  sans 
cesse, et  se  vengeant,  par  l'excellence 
des  ouvrages  qu’il  léguait  à la  posté- 
rité , de  l’inconcevable  indifférence 
de  ses  contemporains.  L’énergie  de 
sa  main  se  soutint  jusqu’à  la  fin  de  sa 
carrière.  C’est  de  l’an  1G89  à 1694, 
qu'il  construisit  l’église  de  l’hos- 
pice de  la  Charité.  One  nef  ovale, 
ceinte  de  douze  colonnes  d’ordre 
corinthien , qui  soutiennent  un  tam- 
bour et  une  coupole  également  ova- 
les; un  vestibule  et  trois  chapelles, 
disposés  autour  de  cette  nef,  l’un 
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en  face  de  l’autre,  en  forme  de  croix  : 
telles  sont  les  parties  principales 
dont  se  compose  l’intérieur  de  cet 
édifice.  Le  dehors , isolé  de  toutes 
parts  , est  décoré , dans  tout  son 
pourtour  , de  pilastres  corinthiens. 
Le  tambour  et  la  coupole , élevés 
au  dessus  de  ce  premier  ordre,  font 
admirer  une  noblesse  et  une  gra- 
vité éminemment  convenables  à la 
maison  de  piété  que  ce  petit  tem- 
ple décore.  Puget  ne  vit  point  termi- 
ner ce  monument.  Ce  fut  son  fds  qui 
en  dirigea  la  construction  après  lui. 
Le  portique  extérieur  , qui  devait 
être  orné  de  quatre  colonnes , n’a 
point  été  achevé.  La  dernière  pro- 
duction du  ciseau  de  ce  grand  maî- 
tre , fut  un  de  scs  plus  beaux  ouvra- 
ges. Tout  ce  que  sa  jeunesse  avait 
imprimé  dans  le  marbre,  de  feu  et 
de  mouvement,  s’y  trouve  réuni.  Ja- 
mais il  n’avait  donné  à la  pierre 
plus  de  souplesse  , à une  scène  dra- 
matique plus  de  vérité,  à l'expres- 
sion de  la  douleur  plus  de  justesse 
et  d’énergie.  Cet  admirable  ouvrage 
est  le  bas-relief  représentant  la  Pes- 
te de  Milan  , qui  se  voit  à Marseille , 
dans  la  salle  du  conseil  de  la  Sauté. 
Puget  l’avait  commencé  pour  M.  de 
la  Chambre,  curé  de  I ^paroisse de 
Saint-Barthc'lemi  , de  raris.  Il  ne 
vécut  pas  assei  pour  le  terminer  en- 
tièrement; et  ce  travail  est  demeuré 
dans  un  état  d’imperfection,  duut 
on  s’aperçoit  à peine.  Les  adminis- 
trateurs l’ont  acquis  du  petit  fds  de 
Puget,  moyennant  10,000  liv.  , et 
une  rente  viagère  de  5oo  liv.  Il  a 
cinq  pieds  de  haut  , sur  trois  et  de- 
mi de  large,  et  renferme  quinze  fi- 
gures de  diverses  proportions.  A 
tous  les  arts  du  dessin , Puget  joignait 
le  talent  de  la  musique.  Il  chantait , 
et  jouait  Jiabilcmcnt  de  divers  ins- 
truments. Cet  amusement  embellit 
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sa  vieillesse.  Son  casin  île  la  rue 
Font  gâte , anime  par  sa  présence  , 
était  devenu  le  temple  de  tous  1rs 
beaux-arts.  .G’est  la  que  ce  grand 
homme  cessa  de  vivre,  après  une 
courte  maladie,  le  -a décembre  i 6«)4- 
IL  a produit  trop  d’ouvrages  pour 
que  nous  puissions  les  mentionner 
tous.  Aux  tableaux  que  nous  avons 
déjà  cités,  nous  joindrons,  parmi 
ceux  dont  les  ligures  sont  gran- 
des comme  nature,  une  Sainte- Fa- 
mille , tableau  d'un  dessin  noble 
et  d’une  bonne  couleur,  où  la  ligure 
de  Saint- Joseph  parait  être  le  por- 
trait de  Pugct  ( à Aix  , chezM.  Boyer 
de  Fonscolomljc  ) ; la  Fierge  , 
V Enfant  Jésus  et.  Saint- François 
( dans  l’église  cathédraledcTonlon  ); 
une  Annoncialion{  tableau  retouché, 
dans  la  meme  église  ) ; une  Focation 
de  Saint- Matthieu  ( dans  l’église  db 
Château  - Gombcrt  , au  terroir  de 
Marseille);  un  Saint  Jean-Baptis- 
te  dans  le  désert  ( autrefois  dans  In 
galcriedu  Palais-royal  ) ; une  .ado- 
ration îles  Bergers , esquisse  ven- 
due publiquement  à Paris  , vers  les 
années  1804  ou  180G.  Parmi  les  ta- 
bleaux de  petite  dimension , nous  ne 
devons  pas  oublier  nue  Fierge  re- 
gardant l’Enfanl-Jésus  couché  sur 
un  coussin®tablean  singulièrement 
remarquable  par  le  bel  empâtement 
et  l’cuergic  de  la  couleur  ( dans  la 
collection  de  M.  le  marquis  de  Pu- 
nisse, au  château  d’Entrcvèiics  );  un 
tableau  d’un  ton  fin  et  transparent, 
représentant  l’Intérieur  d’une  cha- 
pelle que,  Pnget  devait  construire 
dans  l’église  cathédrale  de  Toulou  , 
et  où  il  a reproduit  son  tableau  de 
V Annonciation  ( à Aix , dans  le  beau 
cabiuet  île  M.  le  marquis  Magnan  de 
la  Hoquette  ) ; une  Sainte-Famille  , 
d’un  coloris  qui  lient  dc^celui  du 
Corlone  , mais  (iu  et  riant , qu’on 
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voyait  dans  le  cabinet  de  feu  M.  Du- 
fourny,  architecte  ; une  F’ierge- en- 
seignant à lire  à 1‘  Enfant  Jésus,  et 
une  Fuite  en  Egypte , qui  faisaient 
partie  de  la  collection  de  Boyer  d’A- 
guilles,  et  qui  ont  etc  gravées  par  J. 
Coëlmans  ( V.  Boyer  , V , 4'a5  ) ; 
une  Education  iT  Achille  , un  Dé- 
luge universel , etc. , etc.  Parmi  les 
ouvrages  de  sculpture , nous  devons 
citer  un  Portrait  de  Louis  XI F , 
en  médaillon , et  une  statue  de  Fau- 
ne, l’un  et  l’autre  en  marbre  ( chez 
M.  de  Panisse  ) j une  Te  te  du  Sau- 
veur, aussi  en  marbre,  qu’on  dit 
provenir  de  la  collection  de  Boyer 
d’Aguilics  ( à Marseille,  chez  M.  Ger  • 
mond );  un  bas-reliefen  marbre,  re pré- 
sentant Saint  Jea/lliaptiste  enfant -, 
un  modèle  en  terre  ruitede  la  statue 
équestre  de  Demis  XI F , projetée 
pour  la  ville  de  Marseille  , où  le 
cheval  est  représenté  au  galop  ; un 
modèle  du  Milan,  aussi  cit  terre 
cuite  (à  Aix,  dans  le  cabinet  de  M. 
Magnan  de  ha  Hoquette  j ;tni  modèle 
en  cire  d*  la  statue  équestre  de  Louis 
XLF  , projetée  pour  Versailles , où 
le  cheval  porte  'sur  trois  pieds,  con- 
formément à la  lettre  de  Pùget  à hou- 
vois(à  Marseille,  chez  un  amateur), 
etc.  M.  de  Panisse,  que  nous  avons 
cité  plusieurs  fois,  possède  des  des- 
sins représentant  la  Poupe  du  vais- 
seau nommé  la  Peine,  et  ccllèdu  Ma- 
gnifique', ainsi  que  ceux  Hc  la  place 
Royale  projetée  pour  la  ville  de  Mar- 
seille. Dans  la  belle  suite  de  dessins 
«le  fil.  le  marquis  de  ha  Goy  , on  en 
voit  un  delà  main  de  Pugct,  repré- 
sentant une  Chapelle  du  Saint  - Sa- 
crement, projAce  pour  la  cathédra- 
le de  Toulon.  M.  «le  Bourguignon  de 
Fabrcgotilo , à Aix  , conserve  . dans 
sa  riche  collection  , le  dessin  du  Ta- 
bernacle projeté  pour  l’église  de  l’An- 
nouciadc  de  Gènes.  Le  cabinet  du 


Diaitized  by  C 


F 


. PUG 

Roi  renferme  plusieurs  dessins  de 
marine.  Il  s’en  trouve  dansdivers  ca- 
binets. La  révolution  a causé  la  per- 
tede  plusieurs  grands  tableaux  de  Pu- 
gel:  on  ne  retrouve  plusà  Toulon, un 
S1. -Félix;  à la  Valette,  uuS'.-Jier- 
rnentaire,  un  S1.- Jean  écrivant  l'A- 
pocalypse-, une  Agonie  de  S'.- Jo- 
seph. Pugct , comme  tous  les  hom- 
mes doués  d’un  génie  original  et  irré- 
gulier, a été  diversement  apprécié. 

, Ceux  qui  ont  cherché  dans  scs  ou- 
vrages la  pureté  des  contours  anti- 
ques , n’ont  voulu  y reconnaître 
rien  de-bien,  par  la  raison  qu'ils  y 
ont  rencontré  rarement  ce  goût  ex- 
quis et  cette  correction  achevée. 
D'autres,  frappés  de  scs  écarts,  mais 
étonnés  de  la  vérité  qu’il  impripie 
dans  les  méplats  des  chairs,  l'unt 
appelé  le  Rubens  de  la  sculpture. 
D’autres  enfin  , admirant  la  variété 
de  scs  talents,  sa  fierté,  sa  grandeur, 
sa  pathétique  expiession,  l'ont  sur- 
nommé le  Michel-Ange  de  la  Fran- 
ce. Aucun  de  ces  rapprochements 
n’est  parfaitement  exa«  : Pugct  ne 
ressemble  à personne.  Les  chairs  que 
forme  son  ciseau  sont  pénétrées  d'une 
chaleur  dont  l’art  de  Rubens  n’ap- 
proche point,  malgré  la  magie  de  ce 
grand  peintre.  Recherche-t-on  daus 
la  sculpture  l’expression  des  aflèc- 
tians  de  Paine?  Pugct  sc  montre  au 
moins  l’égal  de  Michel- Ange , et  peut- 
être  il  le  surpasse.  Considèic  t-on 
plus  parliculicicmcnt  la  tioblqysc  et 
l’élégance  du  style?  Michel -Ange, 
au  contraire,  est  supérieur  à Pugct. 
Dans  la  peinture,  celui  - ci  soutien- 
drait rarement  la  comparaison.  Mi- 
chel-Ange est  grand  par  son  savoir; 
Pugct  doit  davantage  à son  organi- 
sation. Tout,  ou  presque  tout,  eu 
lui, est  le  produit  du  sentiment.  Ses 
, émotions  le  dirigent , plutôt  que  la 
théorie  de  l’art:  ou  peut  même  don- 
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ter  qu’il  se  soit  jamais  fait  une  théo- 
rie ; mais  son  ame  élève  son  ciseau , 
parce  qu’elle  est  elle  même  forte  et 
élevée.  Dansla  composition  desesta- 
hleaux  . il  est  généralement  simple  : 
il  se  livre  aussi  moins  habituelle- 
ment que  dans'  la  sculptuic  à son 
effervescence  naturelle.  On  dirait 
quelquefois  que  la  crainte  de  tomber 
dans  le  fracas  de  son  maître  , a re- 
tenu sa  main.  Il  y a,  par  cette  rai- 
son, du  choix  à faire  dans  ses  ou- 
vrages. Si  une  affection  vive  le 
rend  à lui-même,  en  reprenant'  son 
caractère  propre  , il  retrouve  sa 
grandeur.  11  redevient  expressif  et 
touchant , dès  qu’il  s’abandonne  à 
la  nature.  Quant  au  coloris  , il  n’a 
aucune  manière  habituelle.  Tantôt, 
H offre  dans  ses  teintes  uuc  lucidité  , 
une  finesse  , qui  rappellent  ce  que  le 
Cortonc  présente  de  plus  brillant: 
tantôt  il  est  gris  et  monotone  ; tan- 
tôt, au  contraire,  son  pinceau  dé- 
ploie une  richesse  de  tons,  une  force 
de  clair-obscur,  dont  leCaravage,  ou 
le  Guidcdans  ses  meilleurs  ouvrages, 
offrent  à.  peine  des  exemples.  Tel  est 
le  tableau  du  Sauccur.  Les  anges  en- 
fants , groupés  dans  des  nuages  aux 
pieds  de  la  figure  principale,  sont 
aussi  admirables  pour  la  couleur  que 
oui-  le  dessitr.  Ua  de  nos  plus  ha- 
iles  artistes  dit  siècle  dernier,  Pierre 
Julien,  disait  en  présence  de  ce  ta- 
bleau : « Pugel  est  aussi  grahd  pein- 
» tre  que  grand  sculpteur  ».  Dans  la 
sculpture,  comme  dans  la  peinture, 
il  varie  son  style  avec  ses  sujets.  Mais 
il  a souvent  le  tort  de  ne  pas  appor- 
ter assez  de  sévérité  dans  le  choix  de 
ses  modèles.  A vide  du  grand  par  une 
disposition  uatuiclle,  il  recherche 
en  même  temps  la  vigueur  des  for- 
mes , pour  rendre  plus  facilement  t’e- 
nergiedes  alTectionsdel’amc;  et, dans 
«t  désir  d’atteindre  à une  expression 
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vive , il  sacrifie  souvent  l'élégance  à 
la  force.  La  nature  lui  paraît  belle 
aussitôt  qu’elle  est  ample  et  robuste. 
En  ce  qui  concernr  scs  incorrections  , 
elles  n’atteignent  jamais  les  lignes 
centrales  de  ses  figures.  L’ensemble 
eu  est  toujours  juste;  les  mouvements 
eusonttoujours  précis.  Delà  cctteap- 
purcnccdc  vérité'  qui  saisit, des  qu’on 
les  aperçoit , malgré  ce  qu’elles  peu- 
vent offrir  d’incorrect.  Sidansla  vio- 
lence de  l’expression  , un  muscle  trop 
contrarie  s’écarte  de  sa  position  na- 
turelle , l’imitation  de  la  chair  pro- 
duit, incmedaus  ce  moment,  une  illu- 
sion qui  dédommage  de  l’altération 
des  formes  : la  beauté  se  place  encore 
à côté  du  défaut.  Un  des  caractères 
distinctifs  de  Pugct,  c’est  la  disposi- 
tion qui  le  porte  vers  des  sujets  tra- 
giques. Plus  U scène  est  pathétique , 
plus  son  génie,  qui  se  retrouve  dans 
son  élément, s’élèvectarquicrtdc  nou- 
velles forces.  Si  dans  une  semblable 
occasion,  la  grandeur  du  style  s’unit 
à la  chaleur  de  l’expression  , comme 
dans  le  Milon , il  touche , il  étonne,  il 
devient  sublime.  C’est  sous  cet  as- 
pect qu’il  faut  jdger  ce  grand  maître 
pour  l’apprécier  dignement.  Quand 
on  se  place  avec  lui  à cette  hauteur, 
on  lui  pardonne  ses  imperfections  , 
parce  qu’on  reconnaît  que  le  génie 
peut  difficilement  s’élever  si  haut , 
sans  acheter  sa  sublimité  par  quel- 
ques écarts,  üucdroiturc  que  rien  ne 
pouvait  ébranler  , un  désintéresse- 
ment à toute  épreuve , de  la  naïveté, 
de  la  bonté  , qc  l’emportement , tel 
était  son  caractère  : il  ne  savait 
endurer  ni  les  exigences , ni  la  hau- 
teur. On  cite  quelques  mots  de  lui , 
qui  achèvent  de  nous  faire  connaître 
son  caractère  fier  et  indépendant. 
Mansard  s’étant  permis  de  lui  dire 
que,  s’il  voulait  exécuter  la  statue  du 
roi  au  prix  proposé  par  Clérion , on 
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lui  donnerait  la  préférence  : « Me 
» comparera  Clérion  , dit  Puget  ! je 
» ne  puis  cire  mis  en  parallèlcqu’avec 
» les  cavaliers  l’Algarde  et  Bernin.  » 
Louvois,  qui  marchandait  ses  hono- 
raires au  sujet  d’un  des  colosses 
proposés  pour  Versailles  , lui  dit 
que  le  roi  ne  payait  pas  davanta- 
ge un  général  d’armée  : « J’en  con- 
» viens  , repartit  l’artiste;  mais  le 
» roi  n’ignore  pas  qu’il  peut  facile- 
» ment  trouver  des  généraux  parmi 
» le  grand  nombre  d’excellents  offi- 
» ciers  qu’il  a dans  ses  troupes  , et 
» qu’il  n’y  a pas  en  France  plusieurs 
» Pugct.  » Toutefois  , il  faut  se  res- 
souvenir que  Puget  parlait  ainsi, 
dans  un  moment  où  il  était  pénétré  du 
scpliment  de  l’injustice  qu’il  avait 
soufferte  : il  rentrait  dans  le  droit  de 
se  juger  lui-même,  quand  on  l’appré- 
ciait si  mal.  Ou  trouvedans  la  collec- 
tion de  Boyer  d’Aguilles',  un  portrait 
de  Puget,  peint  de  sa  main , qui  le  re- 
présente âgé  J’en  vi  ron  vingt-ci  nq  ans  : 
il  est  gravai  la  manière  noire  par 
Hardoin  Coussin  , natif  d’Aix.  Le 
portrait , peint  aussi  par  lui , qui  ap- 
partient à M.  de  Panisse , a été  gravé 
à l’eau-forte ,'  in-8°.  ; il  porte  les  let- 
tres L.  C.  F.  Celui  de  sa  maison  de 
Toulon , est  inédit.  Un  quatrième 
portrait , peint  par  son  fils , le  repré- 
sente dans  les  dernières  années  de  sa 
vie.  On  le  voilà  Paris,  chez  une  dame 
descendante  d’un  de  ses  frères.  Il  a 
été  ppavé  par  Jraurat,  in- fol.  Un 
buste  en  terre  cuite  , de  la  main  de 
Veyrier,  et  qui  le  représente  âgé  de 
plus  de  soixante  ans  , ouvrage  d’une 
bonne  exécution  , orne  la  collection 
de  M.  de  Bourguignon  , déjà  citée. 
L’académie  de  Marseille  a proposé 
son  éloge  pour  un  sujet  de  prix  , en 
1801.  Le  prix  a été  décerné  le  ta 
avril  1807.  Ce  concours  a fait  naître 
plusieurs  discours  qui  ont  été  im- 
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primés  : i°.  Éloge,  etc.  sans  nom 
d’auteur  ( par  M.  Duchcsnc  l’aî- 
né , premier  employé  au  cabinet 
royal  des  estampes,  à Paris);  a°. 
ar  M.  L.  D.  Feraud  ; 3°.  par 
I.  Alphonse  Rabbe.  Le  prix  a été 
décerné  à unDiscours  'encore inédit) 
de  l’auteur  de  cet  article.  Un  autre 
ouvrage  a suivi  ceux-là  ; il  est  inti- 
tulé : Essai  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Pierre  Puget , par  Zénon 
Pons,  Paris,  1812,  in-$'\  I.a  Vie 
de  Pierre  Puget , écrite  par  le  père 
Bougerel.de  l’Oratoire,  que  nuus 
avons  citée,  se  tronvc  dans  scs  J Jé- 
x moires  pour  servira  l'histoire  de  plu- 
sieurs hommes  illustres  de  Proven- 
ce. L'hommage  rendu  par  l’aca- 
démie de  Marseille,  a appelé  une 
nouvelle  attention  sur  ce  grand  ar- 
tiste. En  1807 , l'administration  mu- 
nicipale a fait  élever  au-devaut  de 
sa  maison,  rue  de  Rome , une  co- 
lonne Surmontée  de  son  buste,  exé- 
cuté par  Chardini , et  portant  cette 
inscription  : A Pierre  Puget , sculp- 
teur , peintre  et  architette  , Mar- 
seille , sa  patrie , qu’il  embellit  et 
honora , etc.  Cette  colonne  est  po- 
sée sur  une  fontaine  qui  existait 
auparavant  dans  le  même  emplace- 
ment. Puget  n'eut  qu’un  fils , nommé 
François  , architecte  , et  assez  bon 
pciutrc  de  portraits.  On  voit  un  ta- 
bleau de  lui  dans  la  collection  du  Roi: 
il  renferme  huit  figures  vues  à mi- 
corps,  qui  sont  des  portraits  de 
Lulli , de  Quinault , et  de  plusieurs 
autres  poètes  et  artistes  du  siècle  de 
Louis  XIV,  ail  nombre  desquels  l’au- 
teur s’est  placé  lui-même.  François, 
mort  en  1707, n’a  eu  qu’un  fils,  nom- 
mé Pierre-Paul,  qui  a été  architecte. 
Celui-ci  avait  voué  une  sorte  de  culte 
a son  aïeul.  Il  habitait  sa  maison, 
rue  de  Rome,  et  il  y avait  établi  aine 
galerie , entièrement  ornée  d’ouvra- 
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ges  de  Pierre  Puget.  C’est  à son  décès 
qu'un  grand  nombre  de  ces  ouvrages 
sesontdistribués  dans  divers  cabinets. 
Pierre-Paul  est  mort  sans  enfants.  La 
branche  issue  de  Gaspar  , frère  de 
Pierre,  subsiste  encore.  Puget  forma 
plusieurs  élèves  , ce  sont  : Chabcrt , 
constructeur  de  vaisseaux  et  sculp- 
teur en  bois  ; Baptiste  , sculpteur  en 
bois;  Veyrier;  De  Dieu  (Jean); 
Chabry  ( Marc  ) ; Solaro  ( Andréa  ); 
on  lui  dunue  aussi  Du  Parc  et  Gara- 
vaguc  , tous  statuaires,  O11  a peu 
gravé  d’après  Puget  : presque  tous 
ses  ouvrages  sont  inédits.  La  Balle 
au  poisson  de  Marseille,  se  trouve 
sur  un. plan  de  cette  ville,  exé- 
cuté 0111787  , et  dans  l’ouvrage  de 
Durand  , intitulé  : Recueil  et  Paral- 
lèles d’ édifices  anciens  et  modernes , 
pl.  14. — Le  tableau  du  Sauveur, 
a été  gravé  à l’eau  - forte  , in  - fol. 
par  Marchand , artiste  de  Marseille , 
Cette  estampe,  exécutée  vers  1785  , 
n’a  point  été  rendue  publique. — Le 
Milon_ a été  gravé  par  Dcsplace  ; on 
le  retrouve,  ainsi  que  le  groupe  d’An- 
dromède .dans  les  Annales  du  Mu- 
sée, de  M.  Landon  , tome  ix,pl.  63, 
tome  xi  , pl.  4o.  Le  bas-relief  de  la 
Peste  a clé  gravé  négligcmniént  , 
in-4°.  » pur  Moreau. — Depuis  long- 
temps le  public  regrettait  de  voir  le 
groupe  de  Milon  et  celui  d’Andro- 
mède, exposés  aux  intempéries  des 
saisons  dans  le  parc  de  Versailles. 
Le  Milon  a été  récemment  trans- 
porté à Paris;  il  doit  orner  un  mu- 
sée de  sculpture  moderne  , qu’on 
prépare  daus  le  Louvre.  On  assure 
qu’il  sera  placé  au  centre  d’une  des 
salles.  E — c D — d. 

PUGET  ( Louis  ,pe  ) , fils  d'un 
procureur  du  roi  au  siège  présidial 
ac  Lyon,  11c'  dans  cette  ville,  en 
1629,  annonça  , de  bonne  heure , de 
grandes  dispositions  pour  les  scicn- 
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ccs , qu’il  cultiva  toute  sa  vfc  avec 
succès  et  agrément.  Sa  forlunc  lui 
pcrniitdcse  monter  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle  , qui  devint  le  plus 
riche  de  l’Europe  en  aimants  et  en 
microscopes.  Ses  decouvertes  sur  le 
double  courant  de  l’aimant,  et  sur 
la  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée, 
lui' valurent  de  la  réputation  , et  cg 
» même  temps  une  querelle  avec  Jo- 
blot.  Puget  11e  s’ctait  pas  borné' à 
l'élude  des  sciences  : il  cultivait  Aussi 
les  littératures  grecque  et  latine:  il 
avait  même  traduit  plusieurs  odes 
d’Horace  envers  français.  Boileau  a 
faili’cldjédéson  talent  pour  la  poé- 
sie; mais  il  fauttouldirc:  Puget  avait 
composé  des  • vers  en  l'honneur 
dif  satirique  français.  Lors  de  l’ap- 
parition du  rabdomaiicieu  , Jacques 
Aimar(  V.  Aimab-\7£rjiav,I,35o), 
Puget  combattit  les  prétendues  mer- 
veilles  de  la  baguette  divinatoire.’'!! 
n’ctait  pas  moins  charitable  que  sa- 
vant. Dans  l’hiver  meme  de  sa  mort, 
il  vendit  sa  vaisselle,' 'afin  de  pouvoir 
douncr  plus  de  secours  aux  malheu- 
reux. Il  mourut  le  16  décembre 
I Toy;  il  avait  lègue  sa  bibliothèque  au 
petit  college  des  Jésuites  de  sa  pa- 
trie , après  avoir  distribué  à ses  amis 
' les  raretés  et  les  pièces  de  prix  de  son 
cabinet.  Puget  était  membre  de  Ptl- 
cadémic  de  Lyon.  On  a de  lui  : I. 
Observations  sur  la  structure  des 
yeux  île  divers  insectes  ; et  sur  la 
trompe  des  papillons , Lyon , 1 7 oG , 
in-8n.  C’est  de  cer  ouvrage  que  Boi- 
leau fait  l’clifgc  dans  sa  Lettre  à 
Brossette  , du  t5  juillet  1706.  IL 
Lettres  de  M.  Puçtt  de  Lyon  à 
M.  Joblut  , sur  l’aimant  , 170a. 
III.  Lettres  édites  à un  philosophe 
sur  le  choix  d’une  hypothèse  propre 
< à expliquer  les  cjjets  de  V aimant, 

- 1702  , |n*  1 2.  IV.  Lettres  au  P. 
l'ami , où  îl  lui  rend  compte  de  di- 
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verses  expériences  qu’il  a faites  avec 
le  microscope  ( dans  le  Journal  des 
Savants  de  1704).  Son  Éloge,  par 
l’abbé  Tricaud de  Bclmond  , est  im- 
primé dans  le  Journal  de  Tie'voux  , 
septembre  1770-,  pag.  1 1 ÜÜQ. 

LcéP.  Vanièrc  lui  avait  consacré 
une  épitaphe  latine,  dont  la  traduc- 
tion , en  vers  français  ,.par  Grigny  , 
a été  imprimée  dans  \e  Journal  histo- 
rique (de  Verdun  ) , juin  1710.  Le  P. 
Binet,  jésuite,  avait  composé,  sur 
la  mort  de  Puget,  une  Éclogne latine, 
qiiifitt  imprimée-en  1710,  et  traduite 
en  vers  français  par  Du  Moule-eau  , 
académicien  de  Lyorf.  Grigny  et 
Moulccau  paraissent  être  le  même 
auteur.  A.  B — t. 

PUISIEUX  ( Pierre  Brulart  , 
marquis  df.'),  homme  d’état,  était 
(ils  du  chancelier  Brulart  de  Stlle- 
ry  ( Voyez  Siloery  ).  A tous  les 
avantages  extérieurs  il  joignait  beau- 
coup d’esprit  ..d’iustructio#,  et  une 
grande  capacité  pour  les  affaires. 
Pourvu , dès  l’âge  do  dix  ^sept  ans, 
tf  une  charge  de  secrétaire  - d’état , 
jtarla  protection  de  Nie.  de  Villeroi , 
dont  il  épousa  la  petite  - fille  , il  fut 
envoyé  en  Espagne , avec  le  titre 
d’ambassadeur  extraordinaire,  pour 
conclure  le  mariage  de  Louis  XI II 
avec  l’inftmtc  Anne  d’Autriche;  et , 
après  avoir  rendu  compte  de  sa  mis- 
sion, il  retournai  chercher  la  nou- 
velle reine,  qu’il  eut  l’avantage  de 
saluer  le  jycmicr.  Cependant  le  ma- 
réchal d’ Ancre,  qui  redoutait  la  sc’- 
vcrc  probité  de  Puisieux,  parvint  à 
le  faire  éloigner  de  la  cour,  en  1616: 
il’ y fut  rappelé  l’année  suivante, 
■et  il  continua  d’être 'employé  pen- 
dant la  faveur  du  duc  de  Lityncs.  II 
soumit',  en  1621  , à l’obcissance 
royale,  la  ville  de  Montpellier,  révol- 
tée; et  Louis  XIII,  pour  le  récom- 
penser de  ce  service  important,  le  fit 
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chevalier  de  ses  ordres;  mais  la  bon- 
ne volonté'  du  roi  resta  sans  effet , et 
Puisieux  ne  fut  jamais  reçu  (i)  : la 
reine  Marie  de  Médicis,  qui  voulait 
faire  entrer  au  conseil  le  cardinal  de 
Richelieu  (2) , son  protège' , s’unit 
avec  le  marquis  de  la  Vieuvillc  pour 
en  éloigner  les  Sillcry.  Puisieux  était 
malade  depuis  quelques  jours,  quand 
on  lui  signifia  (le  4 fév.  1624),  en 
même  temps  qu’à  son  pcrc,  l’ordre 
de  sortir  deParis.  Il  demanda  la  per- 
mission de  se  justifier  : ou  lui  accor- 
da tout  ce  qu’il  voulut,  à condition 
u’il  obéirait  sur-le-champ  aux  or- 
res  du  roi,  en  partaut  pour  ses  ter- 
res. Il  soutint  sa  disgrâce  avec  beau- 
coup de  fermeté.  Puisieux  refusa 
constamment  la  (inancc  de  sa  charge 
de  secrétairc-d’état,  pour  laquelle  le 
roi  lui  fit  offrir  jusqu’à  deux  cent  mil- 
le francs,  avec  son  rang  dans  le  con- 
seil et  l’ambassade  dc^Romc.  Désa- 
busé du  monde,  il  ne  voulut  plus 
s’exposer  à de  nouvelles  intrigues , et 
mourut,  le  22  avril  1640,  à l’âge  de 
cinquante-sept  ans,  laissant  la  répu- 
tation d’uu  homme  ferme  et  iutègre. 
On  trouve  des  Lettres  de  ce  minis- 
tre dans  le  recueil  des  Ambassades 
de  La  Boderie  (Voyez  Lefèvre, 
XXXIII,  55o  ).  Il  n’avait  point  eu 
d’enfants  de  son  mariage  avec  M1,e. 
de  Villeroi.  Après  la  mort  de  sa  pre- 
mière femme , il  épousa  Charlotte 


(1  ) Oo  MJUTf  que  Louis  XIII  avait  le  projet  de  créer 
Puisieux  , duc  et  pnir , mais  que  celui-ci  refusa  cet 
bonne u r par  suite  w son  reprit  de  modération. 

(*)  Puisieux  n’eut  jamais  aucun  rapport  avec  Ri- 
chelieu depuis  sou  élévation;  auui  l'anecdote  sui- 
vante, rapportée  dans  U nouveou  Diet.  hittoriaut , 
criliq.  cl  bthliogri  XXII.  i^iti , est  con  trouve*  : Pui- 
sieux , dit-ou , |ouait  un  jour  à U prime  avec  le  car- 
dinal de  RicbcLieo;  il  surviut  un  coup  de  dé,  rpi'on 
fit  iucer  par  les  spectateurs.  Rrulart  fut  contUmuc 
tort  d'une  voix.  Outré  de  la  décision , il  pava  ru 
murmurant , et  dit  entre  ses  dents  : Tous  le»  corsai- 
res ne  sont  pas  sur  la  mer.  Richelieu  l'entendit  ; 
#1  lorsque  Rrulart  sortit  et  qu’il  fut  près  de  la  porte , 
le  cardinal  vint  doucemeut  lui  prendre  la  tète  , et  la 
retournant , dit  : a Voilà  une  belle  tète  qui  tient  sur 
js  ce  beau  corps;  ce  serait  dommage  do  l’eu  s«  parer?  m 
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dame  de  beaucoup  d’esprit,  connue 
par  ses  relations  avec  Mmc.  de  Sé- 
vigné,  qui  la  nomme  plusieurs  fois 
dans  ses  Lettres.  W — s. 

PUISIEUX  ( Philippe  - Flo- 
rent de),  littérateur , né  en  1713,4 
Meaux , sc  fit  recevoir  avocat  au  par- 
lement de  Paris  ; mais  il  abandonna 
le  barreau  pour  sc  livrer  à la  culture 
des  lettres , et  en  particulier  au  genre 
de  la  traduction.  Il  eut  le  bon  esprit 
de  s’attacher  à ne  faire  passer  dans 
notre  langue  que  des  productions 
utiles , et  par-là  mérita,  non  une  ré- 
putation , qu’il  paraît  n’avoir  point 
ambitionnée,  puisqu’il  n’a  mis  son 
nom  à la  tète  d’aucun  de  ses  ouvra- 
ges , mais  l’estime  et  la  reconnais- 
sance de  scs  lecteurs.  Puisieux  mou- 
rut à Paris,  au  mois  d’octobre  1772. 
Outre  quelques  Romans  de  Fielding 
et  d’autres  bons  auteurs  , il  a traduit 
de  l’anglais  : La  grammaire  géo- 
graphique de  Gordon,  1748,  in  8°. 

— La  gramntaire  des  sciences  phi- 
losophiques de  Benj.  Martin  , 1749, 
1764,  1777,  in-8°.  ( V.  B.  Martin, 
XXVII,  3 1 1 . ) — Dissertation  où 
l’on  prouve  que  la  femme  n’est  pas 
infe'ricurcà  l’homme,  1750,10-12. 

— Le  Calendrier  des  jardiniers , de 
Bradley  , avec  une  description  des 
serres  , 1750  , in- 12. — L'Histoire 
navale  de  l’Angleterre,  de  Lcdiard , 
■ 7-* *  1 j 3 vol.  in-4°.  — La  géogra- 
phie générale,  de  Vareuius,  aug- 
mentée par  Jurin , 1 755 , 4 vol.  in- 
12.  — Eléments  des  sciences  et  des 
arts  littéraires  , de  Benj.  Martin  , 
1750,3  vol.  in- 1 2.  — Nouvelles  ob- 
servations physiques  et  pratiques  sur 
le  jardinage,  par  Bradley,  1766, 
3 vol.  in- 12.  — Les  voyageurs  mo- 
dernes , 1760,  4 vol.  in  - 12;  c’est 
une  compilation.  — Voyage  en 
F rance , en  Italie  et  aux  * ici  de 
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V Archipel,  par  Maihows,  1763, 
4 vol.  in-ta;  cet  ouvrage  avait  paru 
l’année  précédente  , sous  le  titre  de 
Lettres  écrites  de  divers  endroits  de 
l’Èurope  et  du  Levant,  — Expé- 
riences physiques  et  chimiques  sur 
plusieurs  matières  relatives  au  com- 
merce et  aux  arts,  par  Lewis,  1769, 
4 vol.  in-ia.  Puisicux  a traduit  en 
outre  du  latin:  Les  Consultations  de 
médecine,  de  Hoffmann,  1754-55, 
4 vol.  in  - 1 a.  — Les  Observations 
physiques  et  chimiques  du  même  au- 
teur, 1754,  a vol.  in-ia;  — et  les 
Avis  et  préceptes  de  médecine , du 
docteur  Mead,  1758,  in- 1 a. Enfin, 
de  l’italien  : Recueil  de  pièces  de 
médecine  et  de  physique  , par  Coc- 
chi , 176$,  in- 12  , dont  on  a extrait 
le  Régime  de  Pythagore , 1 762 , 
in-8°.  W — s. 

PUISIEUX  ( Madelène  d’Aii- 
sant  de  ) , épouse  du  précédent , 
née  à Paris  en  i7ao,  cultiva  la  lit- 
térature à son  exemple , mais  avec 
plus  de  ïèle  que  de  succès.  Elle  par- 
vint à un  âge  avancé , puisqu’elle  sp 
trouve  comprise  pour  une  somme  de 
deux  mille  livres  dans  la  répartition 
des  secours  accordés  Aix  gens  de 
lettres , par  le  décret  du  4 septembre 
1795  : mais  depuis  long-temps  elle 
avait  cessé  d’écrire,  et  l’on  n’a  pu  dé- 
couvrir l'époque  de  sa  mort.  Mme. 
de  Puisicux  ne  manquait  ni  d’esprit, 
ni  d’une  certaine  facilité  de  style  ; 
mais  elle  n’avait  point  d’imagination, 
pointde  chaleur,  et  toutes  ses  produc- 
tions sont  marquées  au  coin  de  la 
plus  déplorable  médiocrité.  On  a de 
cétte  daine  : I.  Conseils  à une  amie , 
1749,  in- ta.  Ce  sont  des  préceptes 
d’éducation  pour  une  jeune  demoi- 
selle. L’ouvrage  eut  du  succès  : il  fut 
même  traduit  en  anglais  ; mais  le 
traducteur  l’attribua , par  inadver- 
tance ( & une  dame  qui  n’y  avait  eu 
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aucune  part.  IL  Les  Caractères , 
1750  , in- j a $ nouvelle  édition  aug- 
mentée, 1755,  u v.  in- 1 u.  Palissot 
lui  reprocha , dans  le  temps , d’avoir 
oublié  celui  de  la  Femme  bel-esprit.  • 
III.  Rëjlexions  et  Avis  sur  les  dé-, 
lauts  et  le»  ridicules  à la  mode , 
1751,  in-8°.  IV.  Le  Plaisir  et  la 
Volupté,  conte  allégorique , iq5i  , 
in-12.  On  eu  trouve  l’analyse  dpns 
la  Bibliothèque  des  Romans , avril 
1787.  V.  Zamoret  Almanzine,  ou 
l’inutilité  de  l’esprit  et  du  bon  sens  , 
1755,  in- 1 a : mauvais  roman  dont 
le  titre  prêtait  trop  à la  plaisanterie 
pour  que  l’auteur  put  y échapper 
( V oy.  l’art,  de  Mmc.  de  Puisieux 
dans  les  Trois  siècles  de  la  littéra- 
ture , par  l’abbé  Sabatier  ).  VI. 
VÉducatltn  du  marquis  de  ***  ou 
Mémoires  de  la  comtesse  de  Zurlac, 
1755,2  vol.  in-i  2 ; traduit  en  alle- 
mand. VII.  Alzarac,  ou  la  nécessité 
d’être  inconstant,  1702, in-12.  VIH. 
Histoire  de  A/'"',  de  Terville , 1 768, 
in- 1 2 , six  parties  ; traduite  en  alle- 
mand. IX.  Mémoires  d’un  homme 
de  bien,  1768,  in-12,  trois  parties, 
in- 12 , tract;  en  allemand.  I/abbé  de 
La  Porte  a donné  une  analyse  très- 
étendue  des  ouvrages  qu’on  vient  de 
citer,  dans  le  tome  v de  l'Histoire 
littéraire  des  femmes  françaises. 
On  attribue  encore  à Mme.  de  Pui- 
sicux : Je  Marquis  à la  mode,  comé- 
die , 1763,  in-12;  et  l’Histoire  du 
règne  de  Charles  VII , 4 v.  in-12  , 
citée  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  historique  de  la  Fran- 
ce , et  par  la  plupart  des  autres  bi- 
bliographes , dont  aucun  ne  donne  la 
date  de  cet  ouvragç,  qui,  peut-être, 
n’a  existé  qu’en  projet.  W — s. 

PUJ  OULX  ( Jean  - Baptiste  ) , 
littérateur  aussi  modeste  qu’estima- 
ble , naquit,  en  1762,  à Saint  - 
Maca  ire,  dans  la  Guienne,  vint  fort 
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jeune  à Paris,  et  se  fit.  connaître 
par  îles  articles  de  journaux  , qui 
prouvaient  de  la  facilite,  du  goût,  et 
des  connaissances  dans  les  arts  du 
dessin.  Il  devint  l’un  des  rédacteurs 
du  Journal  de  littérature  française 
et  étrangère,  qui  s’imprimait  à Deux- 
Ponts,  et  continua  de  fournir  des 
articles  aux  journaux  littéraires  de 
Paris.  Il  composa  , pour  les  dif- 
férents théâtres  une  foule  de  piè- 
ces , dont  plusieurs  annonçaient  un 
talent  d’observation  remarquable  , 
et  obtinrent  un  succès  mérité.  Sa- 
tisfait d’une  fortune  médiocre  , il 
refusa  tous  les  emplois  qui  lui  furent 
ofTarts  pendant  la  révolution,  à la- 
quelle il  resta  constamment  étranger, 
se  bornant , comme  il  le  dit  lui  - me- 
me, à tout  voir,  tout  observer  de 
son  donjon , tour-à-tour  gémissant 
ou  espérant , donnant  des  consola- 
tions a ceux  de  ses  «mis  qui,  plus 
courageux  ou  moins  prudents , des- 
cendaient dans  l’arène,  et  revenaient 
bientôt  également  froissés  d’unecour- 
sc  où  chacun  d’eux  tendait  vers  un 
but  différent  ( Voyez  Paris  à la  fin 
du  dix  huitième  siècle,  p.  3 1.  L’é- 
tude des  sciences , et  en  particulier 
de  rhisloirc-naturclle,  occupa  Pu- 
joulx  dans  ses  dernières  aunées.  11 
eut  part  à quelques  entreprises  litté- 
raires, et,  entre  autres,  au  Journal 
de  l’Empire,  et  à la  Biographie 
universelle , à laquelle  il  a fourni 
des  -articles  de  compositeurs , d’ac- 
teurs et  d’auteurs  dramatiques.  11  est 
mort  à Paris,  le  17  avril  i8ai.  11 
était , depuis  quelque  temps , secré- 
taire du  Théâlrfc  de  la  Gaîté^ Ou- 
tre une  nouvelle  édition  de  la.  Gram- 
maire italienne  de  Vénérpijv,'  avec 
des  corrections  , une  Vie  de  Pi- 
ron  , à la  tète  des  OEuvres  choi- 
sies de  ce  poète  , et  des  Notices 
sur  Florian,  dont  il  avait  recucil- 


PÜJ  3o7 

li  des  manuscrits  ( V.  Flohian),  et 
l’Astrologue  parisien  , -Almanach 
qu’il  a publié  de  181  a à 1817, 
(i  vol.  in- 18,  on  a de  Pujoulx:  1.  La 
Critique  des  salons  de  peinture,  des 
années  1783,  1785  et  1787,  sous 
les  titres  suivants  : J\(omus  au  Salon, 
comédie  en  vers  et  en  vaudevilles  ; 
— le  Songe,  on  la  conversation  à 
laquelle  on  nes’attrnd  pas,  scèné  cri- 
tique;— Figaro  au  Salon,  pièce  épi- 
sodique, en  prose,  mêlée  de  vaude- 
villes;— les  Grandes  Prophéties  du 
grand  Nostfadamus,  sur  le  grand  Sa- 
lon de  peinture,  en  vers  et  en  prose. 
II.  Des  Pièces  de  théâtre  : les  Capri- 
ces de  Proserpine,  ou  les  Enfers  à la 
moderne , comédie  en  un  acte  et  en 
vers  , 1 784  ; — le  Souper  de famil- 
le , ou  les  Dangers  de  L’absence,  co- 
médie en  deux  actes  et  en  prose  , 
1788  : elle  eut  beaucoup  de  succès 
dans  la  nouveauté;  et  tous  les  jour- 
naux s’accordèrent  à en  rendre  un 
compte  avantageux  : l’auteur  l'a  mi- 
se en  opéra , sous  le  litre  du  Pendez- 
voussupposé,  1798;  — Encoredes 
Savoyards , comédie  en  deux  actes 
et  en  prose,  1789;  Pujoulx  réduisit 
cette  pièce  en  un  acte , y ajouta  des 
couplets,  et  la  fit  représenter , en 
1791,  au  théâtre  Italien,  sous  le  ti- 
tre de  l’ Ecole  des  parvenus  : c’est 
la  suite  des  Deux  petits  Savoyards 
( V . Marsolmeb  ) ; — Amélie,  ou 
le  Couvent,  comédie  en  deux  actes  , 
1 79  * ! — Mirabeau  à son  lit  de  mort, 
comédie  eu  un  acte,  1 79 1 : les  prin- 
cipaux personnages  de  cette  pièce 
sont  MM.  de  Talleyrand , Lamarck  , 
Frochot,  Cabanis,  Petit,  etc.;  — la 
Veuve  Calas  à Pa,ris,  comédie  en 
un  acte,  1791  , mise  en  opéra  et 
jouée  sous  le  titre  d’ Une  Matinée  de 
Voltaire,  1799;  — Cadichon,  ou 
les  Bohémiennes,  comédie  en  un  ac- 
te , mêlée  de  vaudevilles , 1 79a  ; — 
ao.. 
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Philippe , ou  les  Dangers  de  l’ivres- 
se , comôlie  en  un  acte , 1 794  ; — 
les  Montagnards , ou  1 ’ École  de  la 
bienfaisance , comédie  en  un  acte, 
1 794  ♦ — Rencontre  en  voyage , 
opéra-comique  en  un  actcN  1 798; — 
les  Modernes  enrichis , comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  libres , 1 798  : 
cette  pièce  étincelle  de  traits  d’un  vé- 
ritable comique; — les  Noms  suppo- 
sés , opéra-comique  en  deux  actes  , 
1 798 ; — le  Voisinage , opéra  - co- 
mique en  un  acte,  1800;  — YJnti- 
célibalaire , ou  les  Mariages,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers , i8o3. 
III.  I.e  Livre  du  second  âge , 1800, 
in-8°. , fig.  Cet  ouvrage  a eu  trois 
éditions.  IV.  Le  Naturaliste  du  se- 
cond dge,  i8o5 , iu-8°.,  fig.  II  a été 
traduit  en  polonais.  V.  Paris  à la 
fin  du  dix  - huitième  siècle,  ou  Es- 
quisse historique  et  morale  des  mo- 
numents et  des  ruines  de  cette  capi- 
tale, etc.,  i8ox,  in  - 8°.  ; traduit  en 
allemand.  Cet  ouvrage , dans  lequel 
on  ne  trouve  pas  un  mot  relatif  à la 
politique , renferme  quelques  anec- 
dotes assez  piquantes,  et  des  chapi- 
tres qui  dc'cclent  un  observateur  ju- 
dicieux. VI.  Promenades  au  jardin 
des  Plantes,  à la  Ménagerie  et  dans 
les  galeries  du  Muséum  d’histoire 
naturelle,  1804 , 2 vol.  in-18.  VII. 
Leçons  de  physique  de  l’école  poly- 
technique , sur  les  propriétés  géné- 
rales des  corps  , i8o5,  in-8°.,  fig. 
VIII.  La  Botanique  des  jeunes  gens 
et  des  gens  du  monde,  1810,  2 vol. 
in-8°. , fig.  I X.  Promenade  au  mar 
ché  aux  Fleurs , ou  la  Botanique  du 
second  âge,  18 1 1 , in- 12,  fig.  X. 
Minéralogie  à l’usage  des  gen  s du 
monde,  i8i3,in-80., fig. XL  Louis 
xn  peint  par  lui  - meme , ou  Cor- 
respondance et  autres  écrits  de  ce  mo- 
narque, précédés  d'une  Notice  sur  la 
vie  de  ce  prince , avec  des  notes , etc., 
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Paris,  1817  ,in-8°.  Depuis  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage,  M.  BeucLat  ' 
a déiftontre  que  la  Correspondance 
attribuée  à Louis  xv-i  n'étai.  p int 
authentique  (Voy.  le  Journal  île  la 
librairie , ann.  1818,  p.  35 1 - 4t®, 
et  ann.  1819,  p.  374  ).  Pujoulx  s'é- 
tait chargé  de  fournira  Y Encyclopé- 
die des  dames  les  parties  de  l’astro- 
nomie , la  physique,  la  chimie  , la 
minéralogie  et  la  musique.  Le  Jour- 
nal qu’on  vient  de  citer  contient  le 
Catalogue  exact  des  productions  de 
Pujoulx,  ann.  1821 , n°.  42.  W-s. 

PUL  (N le  ) naquit  à Béziers, 

vers  1640.  Les  recueil?  du  temps  of- 
frent diverses  pièces  de  vers  de  sa 
composition.  O11  insérera  ici , sur  ce 
poète  , quelques  détails  , qui  évite- 
ront peut-être  des  recherches  aux 
Sournoises  futurs.  Ils  sont  tirés 
d’une  correspondance  qu’il  entrete- 
nait avec  Mclle?  de  Scudéry , et  dont 
les  originaux  existent  dans  le  cabinet 
du  rédacteur  de  cet  article.  Le  Pul 
prend  , dans  l’une  de  ces  lettres  , la 
qualité  de  Figuier  de  Béziers , char- 
ge de  magistrature  qui  correspondait 
à celle  de  prévôt  royal.  Il  se  trouvait 
à Rome  pendant  le  conclave  de  1610, 
dans  lequel  Clément  X fut  exaité. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nom- 
mé , en  i68t  , premier  consul  et 
gouverneur  de  Béziers.  On  voit  dans 
une  lettre  datée  du  3t  mars  1701, 
qu’ayant  été  présenté  par  le  maréchal 
de  Ivoailles  au  duc  de  Bourgogne  et 
au  duc  de  Berri  , qui  venaient  d’ac- 
compagner Philippe  V jusqu’à  la 
frontière  d’Espagne^  il  leur  fit  hom- 
mage d’une  tradnction  en  vers  fran- 
çais des  Églogues  de  Virqgile , qu’il 
venait  de  faire  imprimer.  Cette  tra- 
duction , que  nous  n’avons  pu  nous 
procurer, n’a  pas  été  connue  de  l’ab- 
!>é  Goujct  ; et  il  est  vraisemblable 
que  sa  médiocrité  l’aura  condamnée 
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à l’oubli.  Ou  a insère  dans  les  Déli- 
ces de  la  poésie  galante , i rr.  par- 
tie, Jean  Hibou,  i6ti6  , p.  193, 
une  petite  pièce,  assez  jolie , signée 
de  LcPul,<pii  a pour  titre  : Le  je  ne 
sçai  quojr.  On  lit  aussi  dans  la  111e. 
partie  du  meme  recueil,  Paris,  1667, 
p.  40 , une  pièce  intitulée  V Epingle, 
adressée  à MtUc.  de  Longueval , lillc 
d’honneur  de  la  reine  : elle  n’est  pas 
signée  ; mais  elle  se  trouve  , avec  sa 
signature , dans  la  correspondance 
qui  vient  d'être  indiquée.  On  conser- 
ve , à la  bibliothèque  de  l’Arsenal  , 

( Manuscrit  gou , tome  x , p.  537  ), 
des  stances  de  Le  Pul,  adressées  au 
comte  de  Saint-Paul,  depuis  duc  de 
Longueville  , qui  fut  tué  au  passage 
du  Khin.  On  lit,  au  même  manuscrit, 
p.  547  , une  ode  au  Roi  par  le  mê- 
me poète  , sur  la  défaite  des  Turcs  , 
en  »666.  Nous  avons  sons  les  yeux 
une  ode  à la  reine  Christine , com- 
posée en  1670  , et  dont  il  envoya  le 
manuscrit,  en  1673,  à fil*1**.  Scu- 
déry.  Il  n’est  pas  vraisemblable  que 
l’on  commette  jamais , envers  Le  Pul , 
l’indiscrétion  de  publier  ceux  de  scs 
ouvrages  qu’il  a sagement  gardés 
en  portefeuille.  L’époque  de  sa  mort 
est  incounuc.  M — é. 

PULCHÉRIE  ( Ælia  Pulcue- 
ria  AugUsTa  ),  impératrice,  née  à 
Constantinople  , le  19  janvier  399  , 
était  fille  d’Arcadius  et  d’Eudoxie: 
elle  fut  déclarée  Auguste , en  4 1 4 > 
et  gouverna  l’empire,  sous  le  nom 
de  Théodosc,  son  frère,  plus  jeune 
qu’elle  de  deux  ans.  Dans  un  âge  si 
rapproche  de  l'enfance,  Pulchérie 
fit  voir  des  vertus  et  une  sagesse 
qui  sont  d’ordinaire  les  fruits  d'une 
expérience  consommée.  Son  éduca- 
tion avait  été  confiée  à d’habiles  maî- 
tres , et  elle  avait  répondu  à leurs 
soins.  Elle  s’exprimait  avec  autant 
de  grâce  que  de  facilite,  dans  les 
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langues  grecque  et  latine  , aimait  les 
lettres,  et  accordait  une  noble  protec- 
tiou  aux  savants.  Pour  prévenir  les 
divisions  qu’aurait  infailliblement 
amenées  dans  la  famille  impériale 
son  mariage  ou  celui  de  scs  sœurs  , 
elle  les  décida  par  ses  conseils  et  par 
son  exemple  à se  consacrer  à Dieu. 
Le  vœu  solennel  des  trois  filles  d’Ar- 
cadius fut  iuscrit  sur  des  tablettes 
d’or,  enrichies  de  diamants , qu’elles 
déposèrent  dans  la  cathédrale  de 
Constantinople.  Dès -lors  le  palais 
impérial  fut  une  espèce  de  monastère 
où  les  princesses  partagèrent  leur 
vie  entre  la  prière  et  le  travail  des 
mains.  Pulchérie , dit  Gibbon , est 
la  seule  des  descendants  du  grand 
Théodosc , qui  semble  avoir  hérité 
d’une  partie  de  son  courage  et  de  son 
génie.  Malgré  son  exactitude  à rem- 
plir tous  ses  devoirs  de  piété , cette 
princesse  ne  négligeait  aucun  des  dé- 
tails du  gouvernement  relie  assistait 
à toutes  les  séances  du  conseil , et  ré- 
digeait elle-même  tontes  les  délibéra- 
tions importantes  ; mais  c’était  sans 
bruit , sans  ostentation  , attribuant 
a son  frère  tout  le  bien  qu’elle  fai- 
sait , sentant  combien  il  importait 
de  conserver  à l’empereur  le  res- 
pect et  l’alTection  des  peuples.  Elle 
eut  la  plus  grande  part  à la  éou- 
vocation  du  concile  d’Epbèse,  qui 
condamna  les  erreurs  de  Nesturius 
( F.  ce  nom  ) ; et , en  mémoire  de  ce 
triomphe,  elle  fit  ériger,  sur  le  port 
dcConstantinoplc,unc  basilique  dé- 
diée à la  Mère  de  Dieu.  La  sagesse 
de  Pulchérie,  sa  douceur,  son  iné- 
puisable bonté,  ne  purent  la  mettre 
a l’abri  des  traits  des  envieux.  On 
parvint  à lui  faire  perdre  la  conGancc 
de  Théodosc,  qui  s’abandonnait  aux 
conseils  de  l’eunuque  Chrysaphc  ; et 
elle  se  vit  obligée  de  quitter  la  cour , 
eu  447.  Sa  disgrâce  ne  dura  que  peu 
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de  temps  : Théodosc  ne  tarda  pas  à 
la  rappeler;  et,  après  la  mort  de  ce 
prince,  Pulchérie  fut  unanimement 
proclamée  impératrice  de  l’Orient. 
C’était  la  première  fois,  dit  Gibbon, 
qu’une  femme  occupait  le  trône  des 
Romains.  Dès  qu’elle  y fut  montée , 
Pulchérie  satisfit  son  ressentiment 
personnel  par  un  acte  de  justice. 
L’eunuque  Chrysaphe , monstre  cou- 
vert de  crimes  , fut  livré  à la  ri- 
gueur des  lois  , et  pendu  devant  les 
portes  du  palais.  L’impératrice  ne 
pouvait  se  dissimuler  le  désavantage 
auquel  les  préjugés  exposent  son 
sexe  : elle  résolut  de  prévenir  les 
murmures  en  s’associant  un  collègue 
qui  respectât  la  supériorité  de  son 
épouse.  Elle  offrit  le  trône  avec  sa 
main  à Marcicn  , sous  la  condition 
qu’elle  resterait  fidèle  à son  vécu  ( V. 
Marcien,  XXVI , 6 1 5 ).  Pulchérie, 
de  concert  avec  l’époux  de  son  choix, 
continua  de  travailler  au  bonheur 
des  peuples  et  au  maintien  de  la  foi 
catholique  ; elle  reçut  de  grands  élo- 
cs  des  Pères  du  concile  de  Chalcé- 
oine  , assemblé  en  45 1 , et  qui  con- 
damna l’cutychianisnic  ( V.  Euty- 
cnÈs  ).  Elle  fit  construire  un  grand 
nombre  d’églises , fonda  des  monas- 
tères ,dota  des  hospices;  et,  par  son 
testament,  elle  donna  tous  ses  biens 
aux  pauvres.  Elle  mourut  le  18  fé- 
vrier 453.  C’est  au  icr.  juillet  que 
Benoît  XIV  a autorise  plusieurs  com- 
munautés religieuses  à honorer  la 
mémoire  de  cette  vertueuse  impéra- 
trice par  une  messe  et  un  office  par- 
ticuliers. Les  Grecs  font  sa  fête  le  1 3 
septembre.  Quoique  Pulchérie  man- 
quât peut-être  de  vigueur  daus  son 
administration  , on  n’en  doit  pas 
moins  applaudir,  dit  encore  Gibbon, 
à sa  douceur  et  à sa  longue  prospé- 
rité ( Vuy.  Y Hist.  de  la  dëcad.  de 
l’cmyire  Romain , ch.  XXXII  ).  On  a 
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des  médailles  do  cette  pfim-esse,  en 
or,  en  argent  et  en  petit  bronze  ; 
elles  sont  très-rares.  Pulchérie  est 
le  sujet  d’une  comédie  héroïque  de 
Corneille,  représentée  en  1675.  Dans 
la  préfaéequcVoltairea  miscà  la  tête 
de  cette  pièce , il  cherche  à rabais- 
ser les  grandes  qualités  de  cette  prin- 
cesse. On  a vu  que  Gibbon  , qu'on 
ne  soupçonnera  pas  d’être  trop  fa- 
vorable au  christianisme , lui  rend 
lus  de  justice.  Outre  les  différents 
agiographes , ou  peut  consulter  sur 
Pulchérie,  sa  Vie  écrite  par  le  P. 
Coutucci,  jésuite,  Rome,  1754,  et  le 
tome  xv  des  Me  ni  01  res  d e T 1 1 1 e m 0 11 1 
pour  servir  à l’Histoire  ecclésiastique 
des  six  premiers  siècles.  W — s. 

PULCI  ( Louis  ),  le  plus  jeune , 
mais  non  le  moins  célèbre  d’une  fa- 
mille de  poètes , qui  s’associa  digne- 
ment aux  efforts  des  hlcdicis  pour 
la  restauration  des  lettres,  était  né  à 
Florence,  le  i5  août  1 43a.  Scs  ancê- 
tres avaient  mérité  leur  longue  illus- 
tration par  des  services  publics.  Tout 
ce  que  nous  savons  de  lui,  c’est  que 
Laurent  de  Mcdicis  l’admettait  dans 
sa  familiarité,  et  qu’on  ne  sépare 
guère  son  nom  de  celui  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  cette  cour 
lettrée,  et  surtout  du  nom  de  Poli- 
tien  , dont  l'amitié  est  un  de  scs  ti- 
tres de  gloire.  La  vie  toute  littéraire 
de  Pulci  11’a  eu  d’autres -événements 
que  ses  ouvrages  ; et  ce  qui  le  rccom  - 
mande  surtout  à la  postérité,  c’est 
d’avoir  été  le  créateur  de  l’épopée 
badine  des  modernes , et  d’avoir  an- 
noncé l’Arioste.  L’Italie  du  quinziè- 
me siècle  n’était  pas  mûre  pour  la 
poésie  épique.  Cent  ans  plutôt,  Boc- 
cace  avait  consacré  l’octave , cette 
forme  si  heureuse  qu'il  avait  em- 
pruntée à nos  troubadours,  et  natu- 
ralisée le  premier  en  Italie,  à chan- 
ter les  aventures  romanesques  do 
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personnages  imaginaires  de  l’anti- 
quité. Lue  Ptilci , le  deuxieme  frère 
de  Louis,  avait  suivi  cet  exemple  eu 
rapprochant  des  temps  modernes 
l’action  de  son  poème.  Des  versifica- 
teurs, dont  les  noms  ne  nous  sont 
pas  même  parvenus  avec  les  poèmes 
obscurs  qu’ils  nous  ont  laissés  (i), 
avaient  lu,  dans  nos  vieilles  chro- 
niques romanes,,  l’histoire  semi-fa- 
buleuse de  Charlemagne  et  de  Ro- 
land; et  ces  misérables  rhapsodes  du 
moyen  âge  avaient  rimé,  pourle  peu- 
ple des  carrefours , ces  récits  plus 
qu’extraordinaires , traduits  en  lan- 
gue vulgaire  avaul  eux,  et  qu’ils  or- 
naient de  prières,  quelquefois  consa- 
crées par  l’Église,  mais  qui  n’étaient 
le  plus  souvent  que  des  vœux  pour 
eux-mêmes,  ou  pour  leurs  auditeurs , 
dont  la  générosité  ne  leur  était 
point  indifférente.  Ces  essais  infor- 
mes étaient  sérieux , ainsi  que  ceux 
•de  Boccacc  ; mais  rien  de  tout  cela  ne 
ressemblait  à l'épopée.  Laurent  de 
Médicis,  qui  lui-même  ne  dédaignait 
pas  de  composer  des  chansons  pour 
le  carnaval , trouva  plaisant  de  pa- 
rodier en  quelque  sorte  ces  poèmes 
populaires,  et  de  faire  rire  des  sou- 
venirs vraiment  épiques  qu’ils  avaient 
célébrés  : cette  idée  sourit  à la  gaitc 
bouffonne  de  Pulci  ; et  la  Muse  ita- 
lienne fut  dotée  d’un  nouveau  genre 
de  poésie  (2).  Ces  faits  rapprochés 
nous  expliquent  tout  le  dessein  de 
son  poème  , qui  a été  l’objet  d’une 
si  vive  controverse  entre  les  criti- 
ques italiens.  Sans  admettre  et  sans 
repousser  l’opinion  de  Gravina  , qui 
a cru  que  Pulci  avait  voulu  vouer  au 

(l)  Ruovo  d'Anton*  , l a Sp*$n*  , Ancroja  résina. 

(1)  Crmeimbeni  aUirtnr  que  le  aujrl  du  Mordante 
dt ait  rté  dtMHM-'M  Pulci  , par  I.ncrtru*  Tornalmoni  , 
•ncr»*  de  Laurent;  il  ritrli  cet  egard  un  rro  du  vinol- 
huitW’loe  chant , qui  j»r«*u»r  »«  til<  mont  que  celle  de  • 
tue  a entourage  le  porte.  Il  est  encore  îiioiu»  prouvé 
«pie  Pulci  clkintâl  «»n  poème  , eu  tu  tue  lie  ancien» 
rhapsode»  , à U table  de»  âJUtUci». 
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ridicule  toutes  les  inventions  cheva- 
leresques de  son  temps , et  qui  eit 
fait  ainsi  le  Cervantes  de  l’Italie, 
nous  n'hésiterons  pas  à prononcer, 
avec  lui  et  avec  Gingucnc , que  le 
Morgante  Maggiore  ne  peut  avoir 
été  dans  l’intention  de  l’auteur  qu’une 
débauche  d’esprit , qu’un  poème  hé- 
roï-comique; et  les  deux  premières 
stances  du  vingt-septième  chant  lè- 
vent sur  ce  point  les  derniers  dou- 
tes. Comment  concevoir  autrement 
le  caractère  mêlé  de  bravoure  et  de 
bouffonnerie  du  géant  qui  donne  son 
nom  au  poème,  dont  Roland  est  le 
véritable  héros,  et  ce  burlesque  Mar- 
gutte,dout  Voltaire  nous  a fait  con- 
naître quelques  traits,  et  l’épisode 
d’Olivier  et  de  Méridienne,  et  tant 
d’autres  détails  qu’on  ne  peut  expli- 
quer que  comme  une  gageure  , quand 
011  réfléchit  que  Pulci  écrivait  pour 
des  juges  tels  que  Laurent  de  ftlédi- 
cis  et  Politicn  ? C’était  ccdernicr  qui 
lui  avait  indiqué  l’ouvrage  du  moine 
Alcuin,  et  celui  d’Arnauld,  ancien 
troubadour  de  Provence  , comme 
des  sources  précieuses  et  iuconnucs: 
de  là  vicut  la  vieille  erreur , réfutée 
par  la  diversité  même  du  talent  des 
deux  amis,  avant  de  l’être  par  la 
critique  judicieuse  de  La  Monnoyc  , 
que  leurs  portefeuilles  s' étaient  sou- 
vent mêlés  pendant  la  composition 
du  Morgante.  Le  caractère  singulier 
• de  ce  poème,  sa  conduite  bizarre  qui 
contraste  surtout  avec  la  grandeur 
de  l’action , cette  variété  que  le  chan- 
tre de  Roland  a presque  fait  oublier 
eu  la  surpassant , cet  art,  si  familier 
depuis  à l’Ariostc,  de  rattacher  scs 
narrations  les  unes  aux  autres , et  ce 
defaut  absolu  d’unité,  qui  est  resté  le 
defaut  dominant  de  tous  ces  imbro- 
glios héroïques  ; enfin  cctjp  élégante 
naïveté  qui  conserve  au  récit  tout  le 
charme  d'uuc  causerie  familière , et 
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jusqu'à  cette  mésalliance  de  la  poésie 
avec  les  proverbes  populaires  dont 
la  diction  du  Pulci  est  nourrie , 
voilà  ce  qui  n’est  qu’à  lui;  voilà  ce 
qui  a fait  du  Mor gante  une  produc- 
tion originale  , bien  que  le  pocte  ait 
mérité  de  graves  reproches.  Des  plai- 
santeries grossières,  des  images  bas- 
ses du  burlesques,  des  moralités  sa- 
tiriques , souvent  judieieuscs , mais 
presque  toujours  longues  et  dépla- 
cées ; enfin  un. abus  monstrueux  des 
choses  divines  et  des  applications 
ironiques  des  Livres  saints , qui  ne 
sont  pas  loin  de  l’impiété,  souillent 
presque  tous  les  chants  du  poème; 
et  Crcscimbeni  n’essaie  de  le  défen- 
dre , contre  la  sévérité  de  Gravina  , 
qu’en  accusant  le  siècle  de  Pulci  plus 
que  le  Pulci  lui-même  , et  eu  affir- 
mant que  l’auteur  est  plus  retenu  que 
la  plupart  de  scs  contemporains  et 
que  tous  scs  devanciers.  Cette  ré- 
flexion fait  excuser  surtout  les  pré- 
ambules de  ses  chants,  qui  offient 
quelquefois  la  traduction  littérale  de 
plusieurs  endroits  de  la  Liturgie  (3)  : 
ces  sortes  de  prières  étaient , comme 
nous  l’avons  uit , des  formes  conve- 
nues , qui  avaient  presque  perdu  leur 
solennité  eu  passant  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  chantaient  1 ’Ancroja  et 
Buovo  d'Jntona  sur  les  places.publi- 
ques  ; et  Pulci  ne  se  les  est  permises 
que  pour  contrefaire  et  ridiculiser 
ces  musesmendiantesdu  quatorzième 
siècle.  C’est  peut-être  dans  le  même 
butqu’il  se  joue  ordinairement,  dans 
scs  fictions, de  toutes  les  connaissan- 
ces géographiques  ; car  le  vingt- 
cinquième  chaut  du  Morgante  ofTrc, 
sur  l’existence  des  antipodes , le  pas- 
sage le  plus  remarquable  peut  être 
qu’on  puisse  citer  avant  la  découverte 

er«4  varhum  , le  A»,  |»r  le  Gloria  rn  ajr cehit,  le 

!<>*•  par  Ta  deum  laudamut  # «le. 
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de  l’Amérique  (4).  Du  reste , on  ne 
peut  nier  que  Pulci , sans  doute  en- 
traîné par  sou  sujet,  ne  soit  vraiment 
poète  dans  scs  derniers  chants  ; et 
c’est,  pour  ainsi  dire , nue  bizarrerie 
de  plus  : on  a cité  surtout,  dans  le 
vingt  - septième  , la  mort  .de*  Bau- 
douin de  Ma’iciicc,  et  celle  de  Roland, 
si  touchante  et  si  chevaleresque.  Ce- 
pendant le  Morgante  est  peu  lu  de 
nos  jours , si  ce  n’est  par  les  philo- 
logues, qui  y recherchent  les  finesses 
natives  , les  anciens  tours  de  la  lan- 
gue toscane,  et  cette,  foule  d’idiotis- 
mes qui  ont  fait  citer  les  écrits  de 
Pulci  comme  classiques  , par  l’aca- 
démie délia  Cruica.  Les  puristes  lui 
ont  à peine  reproché  quelques  incor- 
rections dans  les  désinences  des  ver- 
bes ; et  tous  ont  loué  la  perfection  de 
ce  style , qui  a été  cité  comme  mo- 
dèle par  Machiavel.  Ce  style  est  à- 
peu-près  le  seul  mérite  des  poésies  fu- 
gitives de  Pulci , et  en  particulier  de 
ses  sounets  contre  Malteo  Franco. 
Ce  poète  florentin  , l’un  de  scs  meil- 
leurs amis,  était, 'commelui, dans  la 
familiarité  de  Médicis.  Ils  imaginè- 
rent , pour  amuser  leur  Mécène , de 
se  déchirer  tour-à  tour  dans  des  son- 
nets qu'ils  lisaient  à la  table  du  maî- 
tre. Laurent  était  magnifique  , mais 
il  n’était  pas  grand  : il  encouragea 
cette  éniulatiou  d'injures  et  de  cy- 
nisme, qui  exclut  toute  dignité  de  * 
caractère , et  à laquelle  nous  devons 
plus  de  cent  quarante  sonnets,  la  plu. 
part  écrits  sans  la  moindic  décence, 
et  dansle  genre  proverbial  et  décousu 
de  Burchicllo.  Ou  doit  à Pulci  la  jus- 
tice de  dire  qu'ils  ne  sont  pas  lêus  ‘de 
lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  furent 


(4)Ln  drvalopprineuts  tWflogiqws  aur  Tolci  • 
mis  ilao»  la  bout  lie  du  cfrtnun  Astarutli,  dans  cr  ïjf. 
chant , uni  fuit  dire  m Crcsombcui , sur  f autorité  du 
Tassa  , qu'il  avait  etc  compose  par  Marsilc  Tkîu  , l« 
chef  des  uro|ilatooiiicut  do  Florence.  Cette  prvuvo 
rst  insulfisaiite. 


Digitized  by  Google 


PUL 

prohibes  comme  impies;  et  l’auteur 
iit  amende  honorable  , en  publiant 
• successivement  le  Credo  , in-4®. , et 
sa  confession  b la  Sainte-Vierge  , 
poème  eu  tercets,  suivi  de  quelques 
poésies  pieuses  , Florence , 1 597  , 
in-4°.  On  a encore  de  lui  la  Frottola , 
pièce  ciree  dans  le  Dictionnaire  rW/« 
• Crusca  ; — une  Nouvelle  imprimée  à 
Florence  ( l547),  et  sc  retrouve 
dans  le  Recueil  de  Doni  ( édition  de 
Venise, 1 55 i,p.  77); — desLettresà 
Laurent  le  Magnifique , souvent  réim- 
primée»;— et  la  Becada  Dicomam 
pâle  contr’éprcuve  de  la  Aencia  da 
Barberino,  ae  Laurent  de  Médicis,à 
qui  la  Bec u est  faussement  attribuée 
dans  une  édition  de  1 568.  O11  ne  sait 
pointladatcdcla  mortdcPulcijon  la 
place  communément  en  1487.  Gin- 
guené  , qui  saisit  avec  tant  d’empres- 
sement l’occasion  de  mettre  les  pro- 
ductions italiennes  en  opposition  avec 
le  caractère  public  des  auteurs,  a im- 

firimc' que  Louis  Pulc.i  était  chanoine: 
es  biographes  nationaux  nous  ap- 
prennent , au  contraire , qu’il  était 
marié , et  qu’il  eut  deux  fils  qui  sont 
restés  inconnus.  Les  meilleures  édi- 
tions du  Sforgaitle  sont  celles.de 
Venise , 1 4g4 , 1 545 , 1 574  , in-4°; 
Florence  ( Naples) , 1732  , in-4°.  ); 
et  Paris  , 1768 , 3 vol.  in  1 a.  Gra- 
vina  regarde  avec  raison  ce  poème  , 
et  quelques-uns  des  sonnets  de  Pulci , 
comme  les  premiers  monuments  du 
genre  de  poésie  auquel  Bcrni  a laissé 
son  nom.  F — ïj. 

PULGAR(Ferdinand  de)  , histo- 
rien espagnol , né  en  1 436 ,»  Pulgar, 

Ïrès  de  Tolède,  mourut  vers  i486. 

enri  IV  de  Castille  et  Ferdinand  le 
Catholique  l’occupèrent  à plusieurs 
missions , soit  à la  cour  de  France  , 
soit  auprès  de  l’archevêquedeTolède, 
Carillo,  qu'il  futchargédc  réconcilier 
d’abord  avec  Henri  IV,  puis  avec  Fer- 
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dinand  et  Isabelle.  Mais  c’est  moins 
comme  homme  délai  que  comme 
historien  et  poète  que  Pulgar  est  cé- 
lèbre. Sur  la  demande  de  Ferdinand 
et  de  son  épouse  , dont  il  était  l’his- 
toriographe, il  composa  un  ouvrage 
sur  les  hommes  illustres  de  ce  règne, 
sous  le  titre  de  Los  claros  Farones 
de  Espana , Alral.>,  i5Qt4,  in-4°.; 
souvent  réimprimé.  Cet  écrit  coulient 
quarante-six  notices  biographiques 
très-courtes  : le  style  en  est  concis  ’T 
mais  la  partie  biographique-yest 
trop  resserrée  pour  avoir  beaucoup 
d’intérêt.  Ses  souverains  l’engagèrent  ^ 
à écrire  l’histoire  de  leur  règne.  Pul- 
gar rédigea  cette  chronique  ; mais 
il  s’arrêta  à la  guerre  de  Grenade. 
Elle  est  intitulée  : Cronica  de  los 
reyescatoUcos  D.  Fernando  y Doua 
1 sahel  , Saragoce  , 1567  , in -fol. 
C’est  la  première  édition  publiée 
avec  le  nom  de  Pulgar  ; car  l’édition 
princeps  i\u  texte  espagnol,  Vallado- 
lid,  i565  , in-fol. , attribuait  l’ou- 
vrage à Ant.de  Lcbrixa.  lien  a paru, 
à Valcflcc , en  1780,  uuc  édition  col- 
lationnée sur  les  anciens  manuscrits , 
un  vol.  in-fol.  Elle  fut  d’abord  pu- 
bliée en  latin  par  Sanche  de  Lcbrixa  , 
avocat  à Grenade  , qui , sur  le  titre  , S 
annonça  l’ouvrage  comme  ayant  été 
écrit  par  son  père,  lequel  n’en  était 
que  le  traducteur,  Grenade,  i545, 
in-fol.  ; i55o,in-8°.  Les  deux  livres 
De  bello  Navariemi , insérés  dans 
l’édition  latine,  appartiennent  à An- 
toine de  Lebrixa.  Ce  n’est  pas 
daus  ses  ouvrages  historiques  que 
Pulgar  a consigné  la  peinture  des 
mœurs  de  son  temps  : c’est  dans  une 
pièce  de  vers  ou  Dialogue  entrç  deux 
bergers,  qu'il  censure  sévèrement  les 
mœurs  corrompues  et  efféminées  des 
Castillans  sous  le  règne  du  faible 
Henri  IV  de  Castille.  Antonio  attri- 
bucà  Pulgar  une  histoire  dcGonsalvc 
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de  Cordoue , publiée  à Alcali  , en 
1 584  < iu-fol. , et  deux  ouvrages  ma- 
nuscrits: une  Chronique  du  roi  Dittc- 
ric  IV,  et  une  Histoire  des  Maures  de 
Grenade.  Ou  a aussi  de  lui  trente-deux 
Lettres,  qui  ont  rapport  à l’histoire 
du  temps  , et  à la  vie  de  Pulgar  : on 
croit  y reconnaître  l’ambition  d’imi- 
ter le  style  cpistolairc  de  Cicéron  et 
de  Pline.  Dans  une  lettre  au  docteur 
Nuîîcz  , il  dit  qu’il  a vainement  re- 
couru au  Traité  de  Cicéron  sur  la 
Vieillesse , pour  trouver  du  soulage- 
ment , et  qu’il  pense  que,  pour  les 
infirmités  qui  viennent  de  l’âge  , il 
vaut  mieux  s’adresser  au  înédcciu 
qui  en  guérit , qu'au  philosophe  qui 
en  console.  Ces  Lettres , imprimées 
d’abord  à la  suite  de  Los  Claros  V a- 
rones , ont  été  imprimées  en  espa- 
gnol et  eu  latin  , avec  les  Lettres  de 
Pierre-Martyr  Vertnigli,  et  traduites 
en  français  par  Magon , chanoine  de 
Dol.  D — g. 

PULMANN  ( Théodore  Poel- 
mann  , plus  connu  sous  le  nom  de  }, 
savant  philologue  , était  2c  vers 
i5ro,  à Cranenbourg,  dans  le  du- 
ché de  Clèves  : ses  parents , quoique 
pauvres , renvoyèrent  dans  une  éco- 
le, où  il  apprit  rapidement  les  élé- 
ments du  latin.  Forcé  d’interrompre 
scs  études  pour  prendre  l’état  de  fou- 
lon, il  continua  eepeudaut.de  lire 
tuus  les  ouvrages  qu’il  pouvait  se 
procurer;  et,  comme  il  avait  beau- 
coup de  pénétration  et  de  mémoire , 
il  parvint  à se  rendre  familiers  tous 
les  bons  auteurs.  Scs  talents  le  firent 
connaître  à l’académie  de  Louvain  et 
ailleurs;  mais  ilétait  déjà  sur  le  retour 
de  l’âge,  quand  il  fut  admis  comme 
correcteur , dans  la  célèbre  impri- 
merie de  Chr.  Plantin  ( V.  ce  nom  ): 
il  v resta , seize  aus  , travaillant  à la 
collaliou  des  anciens  manuscrits , 
avec  un  zèle  et  une  assiduité  qui  lui 


PUL 

méritèrent  l’estime  des  savants.  Le 
désir  d’améliorer  son  sort  le  condui- 
sit vers  i58o  , à Salamanque;  et  l’oit 
croit  généralement  que,  trompé  dans 
scs  espérances  , il  y mourut  de  cha- 
grin. Cependant  Cour.  Zeltner  con- 
jecture que  Pulmann  vint  reprendre 
sa  place  à l’imprimerie  de  Plantin, 
et  qu’il  mourut  à Anvers,  dans  un  • 
âgeavancé(  V.  le  Theat.  viror.eru- 
ditor.  ) On  lui  doit  de  bonnes  édi- 
tions des  Poésies  de  Juvencus,  Coul. 
Aratoret  Ven.  Fortunat, -de  Virgile, 
Horace,  Ausone,  Lucain,  Claudien, 
avec  des  correctieiis  et  des  notes 
choisies  de  Turnèbe  et  de  P.  Victo- 
rius  ; des  Satyres  de  J u vénal  et  Per- 
se; de  Suétone;  du  traité  de  Boècc 
De  consolât,  philosoph.  ; des  Poé- 
sies de  Prudence  , etc.  — s. 

PULTENEY  (Guillaume), 
comte  de  Bath  , homme  d’état  dis- 
tingué ,•  appartenait  à une  famille 
ancienne  du  comté  de  Lcicestcr.  Sir 
William  Pullcncy  , son  grand-père , 
représenta,  au  parlement,  la  raté  de 
Westminster,  et  se  fit  remarquera 
la  chambre  des  communes  par  une 
éloquence  mâle  et  courageuse.  Celui 
qui  est  le  sujet  de  cet  article,  naquit  en 
i(i8a  ,et  fut  élevé  à l’uuivcrsitcd’Ox- 
ford.  Lorsque  la  reine  Anne  vint  vi- 
siter le  collège  où  Pultcney  étudiait , 
ce  fut  lui  que  le  doyen  désigna  pour 
haranguer  cette  princesse.  Au  sortir 
de  l’université,  il  Voyagea  dans  diffé- 
rentes parties  de  l’Europe  ; et , à son 
retour,  il  fut  nommé  membre  du  par- 
lement par  le  bourg  de  Hcydon  , au 
comté  d’York.  Coxe,  dans  ses  Mé- 
moiresde  Walpolc  , prétend  que  Pul- 
teney  dut  sa  nominatiou  à la  protec- 
tion de  M.  Guy,  qui  lui  laissa  quarante 
mille  livres  sterling , et  une  proprié- 
té d’un  revenu  de  cinq  cents.  Des- 
cendu d’une  failli  Iliade  whigs,  et 
élevé  dans  les  principes  de  la  révolu- 
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tion  de  1688  , Pultcney  en  avait 
chaudement  épousé'  la  cause  : aussi 
sc  ^montra-t-il , pendant  le  règue  de 
la  reine  Amie,  1’advcrsaire  prononce' 
du  ministère  qu’elle  avait  en  1710 
choisi  parmi  lestorys,  et  s’opposa- 
t-il  à toutes  leurs  mesurés.  Il  ne  se 
hasarda  néanmoins  à porter  la  pa- 
role dans  la  chambre  des  communes, 
qu’après  y avoirfait  un  assez  long 
se'jour  , parce  qu’il  pcifsaif  qu’un 
jeune  députe'  devait  éviter  d’attirer 
trop  tôt  sur  fui  l’attention  du  public. 
On  l’entendait  souvent  déclarer  qu’on 
pouvait  à peine  compter  une  per- 
sonne qui  fût  devenue  un  bon  ora- 
teur , lorsqu’elle  avait  commencé 
trop  tôt  j>ar  un  discours  d’apparat. 
L’opposition  de  Pultcney  aux  pro- 
jets des  tôrys  fut  si  vive  , que  les 
ministres  , pour  s'en  venger  , éloi- 
gnèrent du  conseil  de  commerce 
Jean  Pultcney,  son  oncle.  Guillau- 
me prit  non  - seulement  une  part 
principale  dans  les  débats  qui  eu- 
rent Leu  pendant  les  quatre  der- 
nières années  du  règne  de  la  reine 
Anne  , tandis  que  les  wihgs  étaient 
dans  l’opposition;  mais  il  fut  admis 
dans  les  secrets  les  plus  importants 
de  sou  parti,  à cette  époque  critique 
où  la  succession  protestante  étant 
supposée  en  danger , ses  partisans 
s’engageaient  souvent,  pour  l’assurer, 
dans  des  entreprises  très-hardies.  Il 
souscrivit  libéralement  à un  emprunt 
inutile  et  hasardeux  , qui  fut  négocié 
secrètement  par  le  parti  vvhig , en 
faveur  de  l’empereur  , afin  d’encou- 
rager ce  souverain  à ne  pas  coopérer 
à la  paix  générale  avec  l’administra- 
tion tory.  Lorsque  Robert  Walpole 
{Voy.  ce  nom)  fnt  poursuivi  pour 
crime  de  corruption  et  d'abus  de  con- 
fiancc(  1711),  Pultcney  défendit  avec 
chaleur  son  ami;  et  quamLniftmvbya 
celui-ci  à la  Tour,  il  fjitjclumbinbrc 
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de  ceux  qui  firent  de  fréquentes  vi- 
sites à ce  prisonnier  , que  tous  les 
whigs  considéraient  comme  un  mar- 
tyr de  leur  cause.  Il  travailla  aussi , 
avec  Walpole,  à la  défense  de  l’admi- 
nistration whig , et  adressa  au  comte 
d’Oxford  ( Harlcy  ) une  dédicace  iro- 
nique, placée  en  tète  de  l’ouvrage  de 
Walpole  , intitulé  : Account  of  the 
parliarnent.  George  Ier. , étant  par- 
venu à la  couronne  ( 1714).  récom- 
pensa Pultcney  eu  l’admettant  dans 
son  conseil  privé.  Il  l’élcva^n  même 
temps  au  poste  de  secrétaire  d’état 
de  la  guerre,  malgré  l’opposition  de 
Marlborough,  qui  croyait,  eu  sa  qua- 
lité de  commandant  en  chef,  avoir 
le  droit  de  recommander  celui  qui 
devait  occuper  cct  office.  Pulteney 
fut  nommé  membre  du  comité 
secret  chargé  par  la  chambre  des 
communes  de  faire  un  rapport  sur 
les  papiers  relatifs  à la  négociation 
de  la  paix  d’Utrecht.  Lorsque  Geor- 
ge 1er.  eut  triomphé de  la  rébellion  de 
1715,  si  fatale  aux  plus  nobles  fa- 
milles d’Ecosse,  et  qui  n’aurait  pro- 
bablement pas  éclaté  , au  jugement 
même  des  écrivains  du  parti'  whig, 
sans  les  mesures  violentes  et  impoli- 
tiques  du  ministère  dont  Pultcney 
faisait  partie,  ce  dernier  montra  une 
grande  animosité  contre  les  vaincus. 
Il  demanda  que  lord  Widrington  fût 
mis  en  accusation , et  s’opposa  même 
à l’amnistie  ollcrte  aux  Écossais  qui 
étaient  encore  en  armes.  Il  était , 
alors  , tellement  lié  avec  Walpole 
etStanhopc,  que  faisant  allusion  à 
la  triple  alliance  entre  la  Grande- 
Bretagne,  la  France  et  la  Hollande, 
ui était  alors  négociée  par  le  dernier 
ef  ces  hommes  d’état,  on  les  appe- 
lait les  trois  grands  alliés , et  qu’il 
était  passé  en  proverbe  de  sc  deman- 
der si  l’on  était  entre  dans  I4  tri-* 
pie  alliance.  Cette  heureuse  iutdli- 
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gcncp  ne  subsistai  pas  long-temps.  En 
*7*®»  Staubopc,  cherchant  à faire 
sa  cou  an  roi  , ouvrit  l’avis  d’un 
subside  extraordinaire,  nécessaire, 
à son  avis,  pour  garantir  le  royau- 
me contre  les  dangers  dont  il  était, 
disait-on,  menace'  de  la  part  de  la 
Suède  (i);  mais  plutôt  pour  empo- 
cher le Hanovre  d’ôirc envahi  parles 
troupes  suédoises.  Cette  proposition, 
que  les  autres  membres  du  ministère 
«'approuvaient  pas  plus  que  l’oppo- 
sition , et  sur  laquelle  ils  se  conten- 
tèrent d abord  de  garder,  dans  la 
chambre  des  communes  , un  silence 
significatif,  amena  un  schisme  dans 
le  parti  whig.  Townshend  reçut 
bientôt  sa  démission  ; Walpole  rési- 
gua  ( 1 7 1 7),  et  Pulteney  suivit  l’exem- 
ple de  son  ami  , en  abandonnant 
la  place  de  secrétai rc-d 'état  de  la 
guerre.  A peine  sorti  du  ministère  , 
ce  dernier  parla  vivement  contre  le 
bdl  de  subsides,  et  surtout  contre  le 
mode  inusité,  suivi,  à cet  égard, 
par  Stanhope.  Walpole  s’étaut,  quel- 
que temps  après , rapproché  de  la 
cour,  parvint,  en  1710,  à effec- 
tuer une  réconciliation  éntre  le  roi 
et  le  prince  de  Galles.  11  négocia  en 
suite  avec  Sunderland  pour  former 
une  nouvelle  administration  dans 
laquelle  il  eut , avec  Townshend , la 
part  la^  plus  considérable.  Le  se- 
cret qu’on  avait  gardé  à l'égard 
de  Pul  teney  sur  les  progrès  de  ces  né- 
gociations, l’oflcnsa  vivement.  Son 
amour-propre  fut  en  même  temps 
blessé  de  ce  qu’on  ne  lui  avait  réser- 
vé, dans  le  nouveau  ministère  , au- 
cun emploi  important , malgré  ses 
talents  bicu  connus  et  l’attachement 
invariable  qu’il  avait  constamment 


(l)  Lr*  adversaires  diibl'H  •'eUrfiruicnt/aTrcqurl- 
35*  r*'*00»  9»‘*UI«Ï  OMtiom  UMguvtr  I » li  irrtir  do 
I Lnroiie,  >o<ul>L«t  croin-lrcuu  onuemi  un  mi  ituigtii- 
Itûiit  que  le  roi  d«  bu.-dr. 
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montré  à Townshend  et  à Walpole. 
On  lui  offrit,  il  est  vrai,  une  pairie; 
•mais,  lorsqu’il  l’eut  refusée,  scs-.-in- 
cicrijf  amis  furent  plus  -de  deux  ans 
sans  lui  faire  d’autres  ouvertures. 
Ces  procédés  se  gravèrent  profondé- 
ment dans  son  esprit,  et  amenèrent 
enfin  une  rupture  éclatante.  Il  solli- 
cita néanmoins  et  obtint  la  place  de 
trésorier  de  la  maison  du  roi;  mais 
il  n’erf  fut  pas  satisfait,  parce  qu’il 
la  regardait  comme  fort  au-dessous 
de  ce  qu’il  aurait  dû  espérer.  Quoi- 
qu’il continuât  de  soutenir  , pen- 
dant quelque  temps,  les  mesures  de 
l’administration , la  manière  dédai- 
gneuse avec  laquelle  il  croyait  avoir 
été  traité  par  Walpole,  avait  fait 
sur  son  esprit  une  trop  forte  im- 
pression pour  pouvoir  s'effacer  en- 
tièrement. Persuadé  qu'il  oc  pos- 
sédait pas  l’entière  confiance  de  ('ad- 
ministration, et  désapprouvant  d’ail- 
leurs ses  mesures  , qui  tendaient , 
suivant  lui,  à élever  le  pouvoir  de  la 
France  sur  les  ruinés  (le  la  maison 
d’Autriche,  et  à sacrifier  les  intérêts 
de  la  Grande  - Bretagne  à ceux  du 
Hanovre,  opinion  qu’il  développa  , 
par  la  suite , dans  le  parlement,  avec 
fa  plus  grande  énergie  et  une  rare 
éloquence,  il  s’éloigna  de  plus  en  plus 
de  scs  anciens  amis,  et  témoigna,  en 
public  et  en  particulier,  combien  il 
împrouvait  leurs  actes.  Son  mécon- 
tentement arriva  enfin  à un  tel  de- 
gré, qu’il  déclara  sa  résolution  d’at- 
taquer le  ministre  dans  le  parlement. 
Walpole  s’aperçut  alors  de  la  faute 

Îu’il  avait  commise  en  abreuvant 
e dégoûts  un  associé  aussi  capable; 
et,  dans  la  vue  de  prévenir  son  op- 
position au  paiement  des  dettes  du 
roi,  il  lui  fitentendre,  dans  la  cham- 
bre des  communes,  que,  dès  qu’u- 
ne des  places  de  sécrétaire-d’c'tat  de- 
viendrait vacante,  les  ministres  l'a- 
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vaient  désigné  pour  la  remplir.  A 
cette  proposition,  Pulteney  uc  ré- 
pondit rien  ; mais  il  sourit , et , par 
un  signe  de  tête  , lit  connaître  à 
Walpole  qu’il  le  comprenait  par- 
faitement. 11  devint  , depuis  cet 
instant  , l’un  des  antagonistes  les 
plus  prononcés  du  gouvernement  ; et 
sa  première  sortie  dans  les  rangs  de 
la  minorité  eut  lieu  lors  de  la  discus- 
sion sur  la  liste  eivile  , qui  se  trou- 
vait, à cette  époque,  fort  arriérée 
(avril  1725).  Les  sarcasmes  (a) 
qu’il  se  permit , à cette  occasion , 
lui  firent  perdre  la  place  de  tré- 
sorier de  la  maison  du  roi  ; et  il 
commença  des  - lors  une  opposi- 
tion systématique  ans  vues  du  mi- 
nistre. Il  s’y  montra  tellement  re- 
doutable , que  Walpole  tenta  de 
nouveaux  efforts  pour  se  réconcilier 
avec  lui.  Lors  de  la  résignation  de 
Townshend  (mai  1729),  la  reine 
Caroline  offrit  à Pulteney  la  nairic  , 
avec  le  poste  de  secrétaire  - d’état 
pour  les  affaires  étrangères  ; mais  il 
déclara  sa  résolution  invariable  de  ne 
jamais  faire  désormais  partie  d’une 
administration  où  figurerait  sir  Ro- 
bert Walpole.  Les  altercations  les’ 
plus  violentes  eurent  lieu  entre  ces 
deux  hommes  d’état , dans  la  fcham- 
bre  des  communes.  Leur  animosité 
sembla  augmenter  en  proportion  de 
leur  ancienne  intimité  ; et  ils  ne 
s’épargnèrent  ni  les  sarcasmes , ni 
les  accusations , ni  les  invectives. 
La  haine  que  Pulteney  avait  con- 
tre^ Walpole  , il  l’étendait  à tous 
les  actes  de  ce  ministre  : aussi  ses 
critiques  n’étaicnt-clles  pas  toujours 
fondées.  Après  avoir  affirmé  , eu 


(t)  Pan»  l*un  de  ce»  discours,  Pulteney  fit  oh*er- 
▼rr  qu'il  n’était  pas  étonnant  que  quelque»  person- 
ne» , et  011  tentait  bien  qu'il  désignait  Walpole,  mis- 
sent tant  d'intérêt  k éteindre  les  dette»  de  la  l»»fo 
civile,  puisqu'elles  et  leurs  amis  puûairut  dans  ce 
revenu. 
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* • * 
17^7 , que  la  dette  nationale  n’a- 
vait fait  que  s’accroître  depuis  réta- 
blissement de  l'amortissement  ( sin- 
king  jund  ) , ce  qui  pouvait  être 
vrai , parce  que  Walpole  y puisait 
souvent  pour  les  besoins  de  divers 
services,  Pulteney  contesta  le  mérite 
de  cet  établissement , qu’il  jugeait 
plus  brillant  que  solide , ne  s’aperce- 
vant pas  qu'il  confondait  ainsi  l’abus 
qu’on  avait  fait  du  fonds  d’amortis- 
sement avec  l’établissemcut  lui-mê- 
me (3,'.  Il  serait  trop  long  de  rap- 
porter tous  les  détails  de  la  con- 
duite réciproque  de  Pulteney  et  do 
Walpole.  Ceux  qui  désireront  les 
connaître,  peuvent  recourir  à l’his- 
toire parlementaire  du  temps, et  à 
l'excellente  Vie  de  Walpole  par  Co- 
xe.  Pulteney , placé  à la  tête  des 
whigs  mécontents , et  réuni  à Bo- 
lingbrokc  , son  ancien  antagoniste  , 
dcviutlc  principal  soutien  du  Crafts- 
man , auquel  il  fournit  plusieurs  ar- 
ticles. La  controverse  qui  eut  lieu,  en 
1731,  entre  Pulteney  et  les  amis  et 
pamphlétaires  de  Walpole,  élargit, 
la  brèche,  et  la  rendit  irréparable. 
Le  Craftsman  était  journellement 
rempli  d’invectives  contre  Walpole 
et  contre  les  mesures  de  l’adminis- 
tration. En  réponse  à ce  papier,  il 
parut  sous  le  titre  de  Sédition  et  dif- 
famation dévoilées,  un  pamphlet  qui 
contenait  des  injures  diffamatoires 
contre  Pulteney  et  Bolinghroke.  L’op- 
position du  premier  y était  unique- 
ment attribuée,  et  ce  n’était  pas  sans 
quelque  fondement,  k une  ambition 
déçue  et  à une  animosité  personnelle. 
Pulteney,  qui  attribuait  cet  écrit  à 

(î)  Au  reste , malgré  1m  critiques  spécieuses  de 
Robert  liauiiltou,  l'experiencc  a •uiüsanimeut  dé- 
montré ru  France,  et  meme  en  Angleterre,  le»  grande  * 
avantage»  que  pouvait  offrir  nu  fond»  d'amortisse- 
ment, toute»  le»  fois  qu'on  no /écartait  pas  des  loi» 
organique»  décrite  institution,  rl que  les gouveruo- 
UM-ut»  clair  ut  AUei  Mgr»  pour  ne  put  faire  des  em- 
prunt» trop  cousidc rablcs  cl  trop  fréquents. 
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lord  ilçi  vcy , l’un  des  amis  et  3cs 
pluÿ  chauds  défenseurs  de  Robert 
Walpole,  ne  le  laissa  pas  sans  répli- 
que ; et  sa  Réponse  catégorique  il 
un  libelle  récent  et  diffamatoire , 
etc. , parut  sous  le  nom  emprunté  de 
Caleb  d'Anvers  , de  Gray’s  lun  , 
écuyer.  11  y trace  le  portrait  de  Wal- 

Îwle,  qui  ne  le  cède  en  rien, pour 
’exagérationetles  railleries  choquan- 
tes,à celui  qu’on  avaitfaitdc  lui-mê- 
jne  dans  le  pamphlet  auquel  il  répon- 
dait. Pour  se  venger  en  même  temps 
delord  Hervey  (celui  que  désigne  Po- 

5e  ) , dont  il  croyait  avoir  à se  plain- 
te, il  le  couvrit  de  tant  de  ridicule 
en  faisant  allusion  à sa  tournure  ede- 
minée,  que  celui-ci  en  fut  viveraeut 
offensé,  et  demanda  satisfaction.  Un 
duel  eut  lieu;  et  lord  Hervey  y fut 
légèrement  blessé.  Pultcney  recon- 
nut ensuite  sou  erreur  ; mais  il 
en  commit  une  autre,  en  attribuant 
Je  pamphlet  à Walpole  lui  - mê- 
me. Il  est  certain  aujourd’hui  que 
sir  William  Yonge  , secrétaire  de 
la  guerre , en  était  l’auteur.  Le 
Craftsman  attira  encore  à Pultcney 
d’autres  querelle*;  à l’occasion  d’u- 
ne brochure  publiée  contre  lui , il 
fit  paraître,  dans  ce  journal,  un  pam- 
phlet devenu  fameux , et  ayant  pour 
titre  : Réponse  à un  infâme  libelle , 
intitulé  : Remarques  sur  l'apologie 
des  deux  honorables  patrons  du 
_ Craftsman  , dans  laquelle  le  carac- 
tère et  la  conduite  de  M.  Pi  sont 
pleinement  justifés.  Pultcney  se  lais- 
sa tellement  entraîner  par  la  colère, 
en  écrivant  ce  libelle,  qu’il  s’y  livra 
à toutes  sortes  d’inccnvcuanccs  , 
et  que  le  ressentiment  du  roi  con- 
tre lui  ne  fit  qu'augmeuter.  Frank- 
lin, qui  l’avait  imprimé,  fut  arrêté; 
et  George  II  raya  de  sa  main  le 
nom  de  Pultency  de  la  liste  des 
conseillers  privés  ( juillet  173.), 
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eu  ordonnant  de  l’exclure  de  toutes 
les  commissions.  Ces  mesures  ri- 
goureuses élevèrent  à un  point  con- 
sidérable la  popularité  de  Pultcney 
et  s^n  acharnement  contre  Wal- 
polc.  Ce  dernier  disait  lui  - même 
qu’il  craignait  plus  la  langue  de  Pul- 
teney , que  l'épée  d’un  autre  ad- 
versaire. Après  de  violents  débats 
qui  curent  lieu  à la  chambre  des 
communes,  à l'occasion  de  la  conven- 
tion du  Pardo  conclue  avec  la  cour 
de  Madrid  au  mois  dè  janvier  1789, 
n’ayant  pu  réussir  à faire  déclarer 
la  guerre  à l'Espagne , l’opposition 
presque  tout  entière  , sous  prétexte 
que  toutes  les  motions  étaient  soute- 
nues non  par  la  raison , mais  par 
l’esprit  de  parti , exécuta  l’étrange 
résolution  d’abandonner  ouvertement 
la  chambre.  Elle  n’y  rentra  que 
l’année  suivante,  après  que  la  guerre 
eut  c'tc  déclarée  à l'Espagne.  A celte 
époque  , Pultcney  , qui  était  un 
des  membres  qui  avaient  ainsi  dé- 
serté leur  poste  , crut  devoir  dé- 
fendre une  démarche  aussi  inconve- 
nante qu’inconstitutionnelle,  et  sou- 
tint avec  chaleur  la  motion  qui  fut 
faite  dans  la  même  séance,  pour  de- 
mander l’éloignement  de  sir  Robert 
Walpsle.  Celui  - ci,  dans  sa  répli- 
que , traita  les  membres  de  l’oppo- 
sition avec  un  mépris  dédaigneux  : 
et,  présentant  le  tableau  des  choses 
utiles  qui  avaient  été  faites  pendant 
leur  absence , il  témoigna  la  crainte 
que  leur  présence  ne  fût  pas  aussi 
avantageuse  à l’état.  La  motion  pour 
le  renvoi  de  Walpole  fut  repousse  ; 
et  il  en  fut  de  même  de  celle  qui  fut 
présentée,  au  mois  de  février  1 7*4 1 , 
par  Saudys.  Pultcney  1a  soutint  éga- 
lement : après  avoir  fait  un  tableau 
animé  des  erreurs  et  des  prévarica- 
tions de  Walpole,  il  l’accusa  ouverte- 
ment de  haute-trahison,  et  d’attache- 
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ment  aux  ennemis  du  royaume.  Celte 
'exagération  ne  servit  qu’à  détruire 
reflet  des  imputations  qui  pouvaient 
être  fondées.  Ce  qu’une  session  n’a- 
vait pu  ameneç,  arriva  enfin  avec 
le  temps  : au  mois  de  février  174'-*  , 
Waipole,  voyantqucl’opposition  ac- 
qucfcit  tous  les  jours  de  nouvelles 
forces  , et  convaincu  que  sa  pjacc 
n’était  plus  tenable , résigna  prudem- 
ment tous  ses  emplois  ( 3 février), 
et  fut  créé  comte  d’Orford.  L’auteur 
anonyme  des  Anecdotes  de  lord 
Ch-atham  prétend  qu’après  la  re- 
traite de  Waipole  , le  duc  de  New- 
castle , partisan  déclaré  de  ce  der- 
nier , cherchant  à semer  la  divi- 
sion parmi  scs  adversaires,  proposa 
une  conférence  à Pulteney  , et  lui 
offrit , au  nom  du  roi , de  le  placer  à 
la  tctc  de  la  trésorerie.  Suivant  le 
même  écrivain  , Pulteney  refusa  cet 
office  pour  lui-même,  mais  déclara 
qu’il  le  verrait  avec  plaisir  occupé 
par  lord  Carteret,  son  ami.  Quoique 
oette  conférence  tfc  terminât  sans 
résultat  positif , l’opposition  , qui 
en  eut  connaissance,  fut  alarmée; 
et  une  seconde  réunion  entre  Jes  me- 
mes personnages  compléta  la  disso- 
lution que  Newcastle  desirajt.  Lord 
Carteret  n’eut  point  la  place  , qu’on 
n’avait  jamais  eu  l’intention  ae  lui 
donner  ; et  Pulteney  , qui  avait  été 
joué,  ne  tira  pas  de  sa  défection 
le  résultat  qu’il  avait  espéré.  Ce 
fut  a ce  sujet  que  le  duc  d’Argyle 
lui  dit  devant  une  nombreuse  réu- 
nion de  leurs  amis,  « qu’un  grain 
» d’honnêteté  valait  mieux  qu’une 
» charretée  d’or.  » (4)  Quoi  qu’il  en 
soit,  peu  apres  le  changement  du 
ministère , Pulteney  , auquel  on  at- 


(4)  Sir  Charles  Hanbory  fait  allusion  & ce  qui  m> 
passa  lors  de  cette  réunion,  dan*  une  ode  satirique 
•drcMce  À Pnltrurr,  H qui  lit  beaucoup  de  bruit  dan# 
le  temps. 
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tribuait  la  formation  du  couv  eau', 
où  il  était  parvenu  à faire  entrer  lord 
Carteret  comme  secrétairc-d’état , fut 
replacé sur  la  liste  du  conseil  privé  ,ct 
obtint  la  pairie  avec  le  titre  Ae  comte 
deBath.  Onraccusaitsurtoutd’avoir 
marchandé  avec  la’courpour  la  sû- 
reté du  comte  d’Orford  ( Waipole  ) : 
aussi  les  faveurs  qui  venaient  de  lui 
être  accordées,  lui  firent  perdre  tout 
crédit  auprès  de  scs  anciens  amis  et 
du  public , qui  n’est  pas  eu  général 
partisan  des  gens  en  place , et  lui  atti- 
rèrent beaucoup  de  désagréments. 
Le  comte  de  Bath  dédaigna  les 
clameurs  de  ses  antagonistes  , et 
passa  le-  reste  de  sa  vie  à mépri- 
ser ces  applaudissements  qu’il’  ne 
pouvait  plus  obtenir  : il  se  trouvait 
sans  doute  dédommagé  par  la  gran- 
de influence  dont  il  jouissait  à la 
cour.  Les  Pclbam  ( V.  Pelham  et 
Ncwcastle  ) cherchèrent  à l’affai- 
blir,  et  ils  y parvinrent  en  partie  , 
par  leur  étroite  union  et  leur  adresse. 
L’undcspremierscoupsqn’ilsiui  por- 
tèrent fut  de  forcer  le  comte  de  Gran- 
ville ( Carteret  ) , à résigner  ses  em- 
plois. Le  comtcdc  Batb  conserva  sou 
crédit  sur  l’esprit  du  roi,  jusqu’à  la 
mort  de  ce  souverain  ( 17(30  ).  Il 
sut  se  concilier  les  bonnes  grâces  de 
son  successeur,  et  dut  sans  doute  la 
faveur  dont  il  jouit  daus  la  nouvelle 
cour,  aux  liaisons  qu’il  avait  con- 
tractées en  it53  avec  le  comte  de 
Bute,  auquel  il  avait,  dit-on,  sug- 
géré l’idée  de  créer  un  double  cabi- 
net, pour  être  exactement  informe 
des  intrigues  qui  pourraient  se  for- 
mer contre  son  autorité  , et  empê- 
cher, qu’elle  ne  lui  échappât.  Le 
comte  de  Bath  ayant  perdu  sou  fils 
unique  en  Portugal,  et  lui-mêinc  étant 
mort  sans  postérité , îc  8 juin  1 764  , 
son  titre  fut  éteint,  et  sa  fortune  pas- 
sa au  lieutenant  - général  Pulteney  , 
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son  frère.  I.c  caractère  du  comte  de 
Bath  a été  trace’  diversement  par  les 
e’criv’aius  anglais.  Suivant  lord  Or- 
ford,  dans  ses  Rot  al  and  noble  au- 
_thor,s  , lçs  e’erits  de  Pulteney  seront 
mieux  connus  par  son  nom,  que  son 
nom  ne  le  sera  par  ses  écrits,  quoi- 
que sa  prose  produisit  de  l’effet,  et 
que  ses  vers,  car  il  était  aussi  poète  , 
fussent  faciles  et  gracieux,  o 11  écri- 
» vait , dit  lord  Orford,  par  occa- 
» sion,  et  non  pour  courir  apres  la 
» réputation.  La  gaîté  ( good  hu- 
it mour  ) et  l’esprit  de  société  ont 
» dicté  ses  poésies;  l’ambition  et 
» l’aigreur,  scs  écrits  politiques.  Ces 
» Rentiers  ont  fait  dire  à Pope  : 

Hm\  raauy  Martial*  wcr«  in  Pult'ncy  lo*tl 

» Cctte  perte  fut  néanmoins  ample- 
n ment  compensée  par  les  odes  aux- 
» quelles  la  conduite  du  comte  de 
» Bath  donna  naissance.  La  plume 
» de  sir  Charles  Hanbury  Williams, 
» fit,  en  trois  mois,  de  plus  profondes 
n blessures  à ce  lord,  qu’une  série  de 
» numéros  du  Craftsman , dans  le- 
» qncl  il  fut  aidé  par  Bolingbroke, 
b n’en  put  faire  à sir  Robert  Walpo- 
* n le.  Ce  dernier  perdit  le  pouvoir; 
b mais  il  vécut  assez  pour  voir  ren- 
b dre  justice  à son  caractère.  Son  ri- 
b val  n’acquit  pas  le  pouvoir;  mais... 
b il  mourut  fort  riche,  b On  peut 
penser  qu'en  portant  ce  jugement  sé- 
vère , lord  Orford  a montré  une 
grande  partialité  pour  son  père. 
Chestcrfield  11e  le  peint  pas  avec  de 
plus  belles  couleurs.  Il  reconnaît  que 
ses  poésies  fugitives,  quelquefois  sa- 
tiriques, souvent  licencieuses,  sont 
toujours  pleines  d’esprit;  qu’il  en- 
tend parfaitement  les  affaires,  et  sait 
présenter  les  plus  compliquées  avec 
une  lucidité  remarquable  ; qu’il  a 
une  imagination  brillante  et  impé- 
tueuse ; et  que,  considéré  comme  ora- 
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tcur  de  la  chambre  de^communes , 
il  était  éloquent,  persuasif,  plein  de 
vigueur,  ou  pathétique , suivant  l’oc- 
casion ; qu’il  avait  même  les  pleurs 
à son  commandement-  Mais  il  le  pré- 
sente, en  même  temps,  comme  domi- 
né par  une  avarice  insatiable , une 
ambition  sans  bornes , et  une  haine 
aveugle,  qui  allait  jusqu’à  la  rage,  con- 
tre Walpolc.  Pour  satisfaire  ces  pas- 
sions, ajoute  ChcsterCeld,  le  comte 
de  Bath  n’hésitait  pas  à employer  les 
moyensles  plus  honteux.  Le  docteur 
Pcarce,  évêque  dcRochcster,ct  ledoc- 
tcur  Newton,  qui  l’avaient  connu  par- 
'tieulièreinent,  en  tracent  un  portrait 
plusavan  tageux.  Suivant  ccsecclésias- 
tiques,  il  était  plein  de  piété  et  de  dé- 
sintéressement ; son  caractctc  était 
généreux , et  il  savait  se  fai  rect  sccon- 
server  des  amis,  tfous  ne  rapporte- 
rons pas  ce  qu’ils  disent  de  ses  grands 
talents;  scs  adversaires  mêmes  ne  les 
contestent  pas.  Le  comte  de  Bath 
prit  non-seulement  une  grande  part 
à la  rédaction  du  Craftsman  , mais 
il  est  auteur  de  poésies  estimées , et 
de  plusieurs  pamphlets  politiques, 
outre  ceuxque  nous  avons  cités  dans 
le  cours  de  cette  notice.  Peu  de  per- 
sonnes l’ont  surpassé  dans  ce  genre 
de  composition.  D — z — s. 

PULTENEY  (RicnsRD),  bota- 
niste et  médecin  distingué , naquit 
en  Angleterre , à 
17  février  1780. 
à Lcicester  , pour  y exercer  les  pro- 
fessions de  chirurgien  et  d’apothi- 
cairc;  mais,  cginine  il  était  calvi- 
niste, et  que  les  puritains  dominaient 
dans  ccttcvillc,  d eut  pende  pratique, 
et  fut  obligé  de  lutter  contre  le  be- 
soin. Néanmoins  il  parvint  à soute- 
nir son  existence  à force  d’économie, 
et  s’attacha  à l’étude  de  la  nature  , 
pendant  tout  le  temps  qu’il  n’était 
point  occupé  de  son  état  ; ce  qui  lui 


Loughborough , le 
Il  s’établit  d abord 
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arrivait  savent.  1!  mit  par  écrit  scs 
reinarquerct  ses  découvertes,  et  les 
communiqua  d'abord  au  Gentle- 
man s Magazine,  des  Tannée  1700 
et  pendant  les  années  suivantes.  Pul- 
ieney  étudiait  aussi  les  antiquités. 
La  société  royale  de  Londres , qui 
avait  su  apprécier  le  mérite  de  cet 
boni  inc,  aussi  modeste  qu’instruit , 
fit  imprimer , à scs  frais , les  ou- 
vrages de  botanique  qu’il  avait  com- 
posés Sur  le  sommeil  des  plan- 
tes et  Sur  les  plantes  rares  du  com- 
té de  Leicester , et  l’admit  enfin  dans 
son  corps , en  1 762.  Deux  ans  apres , 
Pulteney  reçut  de  l’université  d'E- 
diubourg  , un  diplôme  de  docteur 
en  médecine,  sans  avoir  même  ac- 
cornffi  le  temps  de  résidence  , alors 
ordinairement  requis  , et  mainte- 
nant indispensable.  Sa  Thcse  sur  le 
Cinchona  officinalis  justifia  pleine- 
ment la  faveur  dont  il  avait  été  l’ob- 
jet. A peine  eut-il  obtenu  ccttemar- 
que  d’estime  d’un  corps  aussi  respec- 
table, que  le  comte  de  Ba»h  ( y.  l’art, 
précédent  ) , qui  avait  conçu  une  opi- 
nion favorable  de  scs  talents , le  re- 
connut comme  son  parent.  Par  re- 
connaissance , il  acompagna  ce  sei- 
gneur comme  son  médecin  dans 
scs  voyages  : mais  le  cotntc  de  Bath 
mourut  au  mois  de  juin  1764;  et 
Ptiltcney  vint  se  fixer  à Bland- 
ford  , dans  le  comté  de  Dorset  toù 
se  trouvait  uuc  place  vacante.  Il  se 
maria  dans  cette  ville,  en  1779  , et 
y acquit  une  grande  réputation  et 
une  clienlelle  très-étendue,  qu’il  con- 
serva jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  t3 
octobre  1801.  Les  ouvrages  qui  font 
le  plus  d’honneur  à Pultcnev,  sont, 
sa  Revue  générale  ( ou  Examen 
général  ) des  écrits  de  Linné , et 
ses  Essais  sur  les  progrès  de  la 
botanique  en  .Angleterre.  Le  pre- 
mier , public  en  1782,  en  un  vol. 

xç  XVI. 
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in -8°.,  a contribué,  plus  que  tout 
autre,  à l’exception  peut  - être' du 
Traité  de  Stillingflect  , à répandre 
le  goût  de  la  botanique,  en  Angle- 
terre , où  il  est  devenu  populaire.  Le 
docteur  Maton,  ami  de  l’auteur,  en 
a publié  une  seconde  édition , et  y a 
joint  les  portraits  de  Linné  et  de  Pul- 
teney  , avec  une  Notice  sur  ce  der- 
nier , et  la  traduction  du  célèbre 
journal  de  Linné  sur  sa  propre  vie. 
Les  Essais  sur  les  progrès  de  la  bo- 
tanique, qui  parurent  en  >790,  en 
2 vol.  in  - 8°.j  n’obtinrent  pas  un 
succès  aussi  universel  que  le  livre 
précédent.  On  ÿ trouve  cependant 
des  renseignements  curieux  ( 1 ). 
Pulteney  fit  partie  de  lafcociété  Lin- 
néenne , dès  sa  première  institution  , 
et  témoigna  toute  sa  vie  un  vif  at- 
tachement pour  ce  corps  savant. 
Plusieurs  écrits  de  lui  se  trouvent 
dans  les  Mémoires  de  celte  société  , 
à laquelle  il  légua , par  testament , 
son  musée  d’histoire  naturelle,  qui 
était  d’une  valeur  considérable.  Il  y 
mit  la  condition  que  les  collections 
qu’il  laissait  seraient  conservées  sé- 
parément , saus  être  jamais  confon- 
dues avec  celles  que  la  société  possé- 
dait nu  qu’elle  pourrait  acquérir  par 
la  suite.  Elle  avait  néanmoins  le 
choix,  soit  de  garder  le  Muséum 
entier,  soit  d’en  disposer,  en  em- 
ployant le  prix  à former  un  capital 
dont  les  interets  seraient  employés 
annuellement  à une  médaille  d’or  , 
pour  l’auteur  du  meilleur  Mémoire 
botanique.  11  fut  décidé,  sans  hé- 
sitation , que  ces  trésors  seraient 
conservés  en  entier , comme  le  meil- 
leur et  le  plus  utile  souvenir  d’un 
bienfaiteur  de  la  science.  Le  doc- 
teur Pulteney  était  remarquable  par 

* 

(l)  Ce*  rtfut  onvmgn  ont  rtc  tradait*  m frftapil, 
chacun  en  dru»  volume*,  ii>-8»,..l«-  premier  p.c 
'1  il  lin,  17SQ;  et  l'autre  par  M-  Boulant . 1 Mot). 
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un  air  franc  et  ouvert,  par  des  ma- 
nières pleines  d’amènité  , et  qui  lui 
avaient  fait  obtenir  l’estime  devons 
ceux  avec  lesquels  il  était  en  rela- 
tion. Son  ardeur  pour  la  science  était 
sans  bornes,  et  aussi  vive  vers  la  fut 
de  sa  vie  qu’au  commencement  de 
sa  carrière  littéraire.  Il  était  pieux, 
mais  sans  affectation  , et  aussi  éloi- 
gné de  la  bigoterie  que  de  l’intolé- 
rance. D — ts — s. 

PUNT  ( Jean  ) , peintre  et  comé- 
dien hollandais,  avaitacquis, surtout 
sous  ce  dernier  titre,  une  grande  célé- 
brité. Amateur  passionné  du  théâtre , 
il  devint  éperdument  épris  des  char- 
mes et  du  talcut  d’tiuc  tragédienuc 
très-distiugifte.cumcinctenipsqu’elle 
était,  sous  tous  les  rapports,  l’or- 
nement de  son  sexe,  Anne-Marie  de 
Bruin;  et  cet  amour  décida  la  voca- 
tion do  I’unt  pour  la  scène.  Vers  la  fin 
de  i '33  ( il  était  né  à Amsterdam  , 
en  17  ti  ),  ayant  épousé  l’objet  de 
son  adoration,  il  ne  tarda  fias  à 
débuter,  sur  le  théâtre  de  sa  viilc 
natale,  par  le  rôle  de  Rhadamiste, 
et  il  y obtint  le  plus  brillant  succès. 
La  troupe  d’Amsterdam  offrait  alors 
un  grand  nombre  de  talents,  etsur- 
tout  beaucoup  d’ensemble.  Le  prin- 
cipal concurrent  de  Puni  était  Ja- 
cob Duim  ; mais  leur  rivalité  fut 
sans  jalousie.  Duim  brillait  dans  les 
rôles  où  il  fallait  de  la  gravité,  du 
calme  , de  la  majesté  ; Pont , dans 
ceux  qui  exigeaient  de  la  chaleur  : 
il  avait  une  amc  brûlante.  Le  jeu 
du  premier  était  plus  également  ir- 
répréhensible, mais  il  manquait  des 
transports , des  écarts  sublimes  de 
l’autre  ; Pont  lançait  des  éclairs. 
Lorsqu’ils  étaient  en  scèue  ensemble, 
comme  dans  Ciuna  et  Auguste  , dans 
Oreste  et  Pylade,  le  premier  avait  eu 
d’abord  de  l’avantage  ; mais  l’autre 
parvint  bientôt  à l’emporter  sur  lui. 
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Après  deux  années  de  félicité  conju- 
gale, Punt  perdit  l’idole  dflkou  cœur, 
et  il  en  fut  inconsolable.  Il  essaya  de 
coutinuer  à jouer;  mais  l'épreuve  était 
au-dessus  de  scs  forces  : il  lit  se* 
adieux  au  public  par  le  rôle  d’Hé- 
rode , dans  la  tragédie  d ' Hèrode  et 
Mariamne ; et  ce  fut  un  jourdc  deuil 
pour  les  amateurs.  Rentré  dans  la 
solitude  de  son  cabinet . ou  plutôt  de 
son  atelier,  les  productions  de  son 
burin  ne  lui  firent  pas  moins  d'hon- 
neur que  son  talent  pour  la  se^ue.  11 
se  remaria  en  1748  , et  unit  sa  des- 
tinée, avec  non  moins  de  bonheur, 
à Anne-Marie  Chicot,  fille  d’un  mar- 
chand de  tableaux.  Les  sollicitations 
de  ses  amis,  et  peut-être  de  secrets 
regrets  , le  décidèrent  à rentier  au 
théâtre  : ccfut  le  22  septembre  1 753, 
dans  sou  rôle  favori  d’Achille,  où  il 
s’est  lui  même  peint  et  gravé.  Son  ta- 
lent  ne  parut  pas  avoir  rien  perdu.  Le 
poste  lucratif  de  concierge  du  théâ- 
tre d’Amsterdam  lui  fut  dévolu  en 
1 755.  Coopération  et  fortune , tout 
riait  également  à Pliut;  mais  il  re- 
devint veuf  en  1771  ; et , eu  1772, 
il  se  remaria  de  nouveau  avec  une 
camarade  digne  de  son  choix  , Ca- 
therine-Elisabeth Fokkc.  L’année 
suivante  mit  un  terme  à sou  bon- 
heur par  l’incendie  du  théâtre  d’Ams- 
terdam , arrivé  le  1 1 mai.  Puut  n’en 
sauva  que  sa  vie  et  celle  de  sa  nou- 
velle compagne  ; mais  son  mobilier, 
sa  garde-robe  , sa  bibliothèque,  sou 
atelier , sa  riche  collection  de  ta- 
bleaux, tout  devint  la  proie  des  flam- 
mes. II  ne  lui  resta  que  sou  coura- 
ge. Ne  trouvant  point  dans  la  di- 
rection du  théâtre  d'Amsterdam  le 
zèle  qu'il  aurait  désiré  pour  la  répa- 
ration d’un  aussi  grand  désastre  ; 
l’intérêt  qu’il  prenait  à ses  compa- 
gnons d’infortune,  réduits  à de  trop 
misérables  secours , lui  inspira  l’idée 
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de  construire  en  charpente,  à scs 
frais,  un  asile  provisoire  pour  Mcl- 
pomcnc  et  Thalie.  Le  projet  fut  |>oû- 
té,  approuve',  mais  peu  convenable- 
ment encouragé;  et,  sur  ces  en- 
trefaites , la  ville  de  Rotterdam  en- 
leva Punt  et  scs  camarades  au 
théâtre,  accoutumé  de  leur  gloire. 
Il  accueillit  les  propositions  qui 
lui  furent  faites.  Des  scrupules  reli- 
aient (irent  placer  extra  - mu/vs  la 
salle  de  spectacle  construite  à ses  dé- 
pens; et  l’inauguration  en  eut  lieu 
le  36  mai  1773.  Cet  etablissement 
ne  s est  pas  .soutenu.  L’auteur  fut 
abreuvé  de  dégoûts;  et,  au  mois  de 
septembre  1777  , il  prit  congé  des 
Rotterdamois,  par  le  rôle  de  Ni- 
nus,  u s Sêmiramis.  Mclpoinène 

cl  Thalie  eurent  enfin  , dans  la  mé- 
tropole du  commerce  hollandais,  un 
uouveau  sanctuaire;  mais  il  n’y  avait 
plus  de  prêtres  dignes  de  le  desservir. 
Duim  et  l’actrice  Bouhon  faisaient* * 
trop  disparate  avec  les  autres.  Punt 
restait  à l'écart  ; cf  l'envahissement 
delà  tragédie  bourgeoise,  triste  signal 
de  la  dcc  idcuoc  du  goût  dramatique, 
prolongeait  son  éloignement.  On  né- 
gociait cependant  sa  rentrée,  et  l’on 
sc  flattait  d’avoir  vaincu  sa  répu- 
gnance, quand  il  mourut,  le  18  dé- 
cembre « 779-  Son  constant  ami 
Duim,  depuis  peu  retiré  du  théâtre, 
à cause  de  sou  grand  âge,  le  suivit  au 
tombeau,  le  12  juin  1780;  et  le  théâ- 
tre hollandais  a pu  diflicilcment  répa- 
rer ces  deux  pertes.  Comme  graveur 
et  comme  peintre,  Punt  mérite  aussi 
d’être  mentionné  avec  honneur;  on 
cite  parmi  ses  productions  les  estam- 
pes représentant  une  suite  de  trente- 
si*  tableaux , que  Rubens  avait  peints 
pour  la  grande  église  des  Jésuites 
d’Anvers,  devenue  la  proie  des  flam- 
mes en  1718.  Six  ans  auparavant, 
ili  avaient  été  dessinés  par  le  peintre 
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Jacob  de  Witt,  et  Punt  les  a gravés 
d après  ces  dessins.  Sa  manière  est 
moins  léchée  que  celle  de  Hauhra- 
kcu  , son  illustre  contemporain,  et 
approche  plus  do  celle  des  Italiens. 
11  a gravé  un  Corps-dc-g.irde , d’a- 
près 1 roost  ; le  Cortège  funèbre  du 

stadhouder  Guillaume  ! V(i  755,  in- 

fol.,  4 • pi- , avec  texte  hollandais  et 
français  ).  Il  a orné  d’estampes  les 
ouvrages  do  quelques-uns  des  poètes 
hollandais  les  plus  distingués  de  son 
temps  , tels  que  Hoogvliet , Smils  , 
etc.  Il  peignait  l’histoire,  le  paysa- 
ge et  le  portrait.  Il  avait,  dans  ses 
compositions  historiques , de  la  no- 
blesse et  de  l’originalité;  elles  sont 
recherchées  des  amateurs.  M — 0N_ 

PUPIKN  ( Ciaudivs-MÀmmvs- 
Pvpienus),  empereur,  qne  les  écri- 
vains de  l’histoire  Auguste  , nom- 
ment Maxime  ( 1 ),  était  né  vers  l'an 
164,  dans  une  condition  obscure.  Il 
négligea  la  culture  des  lettres  pour 
les  exercices  du  corps; et  ayant  em- 
brasse la  profession  des  armes,  il  dut 
à ses  talents  uncoiévation  rapide.  II  fut 
préteur,  consul  £3},  et  gouverna  suc- 
cessivement lu  Bithynid-,  la  Grèce 
et  la  Gaule  Narbonaise;  il  battit  les 
Sarraates  dans  l'Illyrie  'es  Gcr- 
■naius  sur  le  Rhin  ; enfin  , ayant  été 
nommé  préfet  à Rome,  il  se  con- 
duisit , dans  cette  place  importante 
avec  bejucoup  de  prudence  et  d’ha- 
liiletc.  Le  sénat , après  la  mort  des 
Gordiens,  résolut  de  leur  donner  un 
successeur  capable  de  résister  à Maxi- 
min, que  les  prétoriens  avaient  décoré 
delà  pourpre;  mais  les  circonstances 
parurent  si  graves  .que,  sur  la  pro- 
position de  Vectius  Sabinus , au  lieu 
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(*)  Il  f..t  cr.t  c ro.1,1.  l’on  sy  , TUknnH, 
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d’un  empereur,  on -en  élut  deux.  Le 
choix  tomba  sur  Pupicn  et  Balhin  , 
que  le  peuple  contraignit  de  s’associer 
un  descendant  des  Gordiens , dont  le 
nom  restait  en  vénération  ( Voy. 
Gordien,  XVIII,  iao  ).  Laissant 
à son  collègue  le  soin  de  veiller  à 
la  tranquillité  de  Rome,  Pupien  se 
mit  à la  tète  de  l’armée  qui  de- 
vait se  reunir  sous  les  murs  de  Ra- 
venne;  mais  pendant  qu'il  faisait  ses 
dispositions  pour  arrêter  la  marche 
de  Maximin  , ce  tyran,  battu  devant 
Aquiiéc  , fut  égorgé  par  scs  propres 
soldats  ( Voy.  Maximin,  aXVII, 
608  ).  La  joie  que  causa  cet  événe- 
ment fut  si  grande,  que  le  sénat  n’hé- 
sita pas  à décerner  à Pupien  les  mê- 
mes honneurs  que  s’il  eût  délivré 
l’Italie  de  ce  moustre;  et  son  retour 
à Rome  fut  un  véritable  triomphe. 
Les  deux  empereurs,  quoique  jaloux 
l’un  de  l’autre,  affectaient  de  vivre 
dans  la  meilleure  intelligence:  après 
avoir  pris , de  -concert  avec  le  séuat., 
de  sages  réglements  pour  assurer  la 
tranquillité  de  l’empire,  ils  se  dis* 
posaient  à partir,  Pupicn  pour  faire 
la  guerre  aux  Perses  , et  Balbin  pour 
une  autre  expédition  : mais  les  pré- 
toriens qui  regrettaient  Maximin , 
s’emparent  des  deux  empereurs  , tan- 
dis que  le  peuple  était  sorti  de  la  ville 
pour  assister  aux  jeux  capitolins,  et, 
apres  lesavoir  accablés  d’outrages, les 
massacrent  tous  les  deux , i'an  u38 
( V oy.  Balbin  , 111 , u6a  ).  Pupien  , 
lors  de  son  élévaliou  à l’empire, 
semblait  avoir  prévu  ce  triste  sort  : 
« Si  nous  délivrons , avait-il  dit  à 
Balbin  , le  genre  humain  du  monstre 
qui  le  tyrannise,  quelle  récompense 
devons- nous  nous  promettre?  — La 
reconnaissance  , répondit  Balbin  , et 
l'amour  du  sénat , du  peuple  et  me- 
me de  l'univers.  — Ajoutez  , reprit 
Pupicn  , et  la  haine  des  soldats,  qui 
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nous  deviendra  funeste.  Pupien  avait 
la  taille  élevée  , le  maintien  grave  et 
la  figure  noble  ; mais  son  air  mélan- 
colique l’avait  fait  surnommer  le 
Triste.  Quoique  naturellement  sé- 
vère , il  était  indulgent,  humain  sans 
faiblesse,  et  d’uncdonceur  admirable. 

On  a des  médailles  de  ce  prjnce  en 
or , en  argent , et  en  grand  et  moyen 
bronze;  celles  d’or  sont  très-rares 
{Voy.  l’ouvrage  de  M.  Mionnct,  Du 
prix  des  médailles  romaines  ). 

W— s. 

PURBACH.  V.  Pevrbacd. 

PURCHAS  (Samuel),  théologien 
anglais  , principalement  connu  par 
le  Recueil  de  voyages  qui  porte  son 
nom , naquit  à Thaxstcd , dans  le 
comté  d’Essex,  eu  1577.  Il  fut  élevé 
à Cambridge,  au  collège  de  Saint- 
Jean  , ainsi  que  l’atteste  un  vieux  re- 
gistre de  celte  maison.  Purchas  y 
prit  ses  degrés  de  tnailre-ès-arts,  en 
1600.  Quatre  ans  après,  le  roi  lui 
accorda  le  vicariat  de  East-Wood  ; 
mais  il  le  résignS  en  faveur  de  son 
frère , pour  se  fixer  à Londres , rési-  . 
dcnce  plus  convenable  pour  un  hom- 
me qui  préférait  les  travaux  littérai- 
res aux  devoirs  ecclésiastiques.  Pour- 
vu d’un  riche  rectorat  par  l’cvê- 
que  de  cette  dernière  ville,  et  nom- 
mé chapelain  de  l’archevêque  de  Can- 
terbury , il  fit  servir  sa  fortune  à ac- 
ueïir  la  plus  nombreuse  collection 
c voyages,  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits , qu’on  eût  vue  jusqu’alors. 
Ce  savant  laborieux  mourut  vers 
1628.  On  doit  à son  zèle  et  à sa  vas- 
te érudition  l’un  des  plus  célèbres 
recueils  de  voyages  qui  aient  été  pu- 
bliés , tant  par  l’abondance  des  ma- 
tériaux que  par  leur  importance  pour 
l’histoire  des  premières  découvertes, 
surtout  de  celles  des  Anglais.  Ce  fut 
en  t G ■ 3 que  Purchas  fit  paraître  le 
premier  volume  de  ce  Recueil , qui 
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peut  en  Être  regardé  comme  l’intro- 
duction, et  dont  laqualrième  édition, 
très -augmentée,  fut  réimprimée  en 
»tia6.  Ce  premier  volume  porte  le 
litre  suivant  : Purchas,  his  pilgri- 
mages , orrelationsof  tlie  World  aiul 
the  religions , observed  in  ail  âges 
and  places  discovered front  thecrea- 
tion  unto  this  présent  ; in  fourparls, 
an  vol.  in-fol. .Celte  quatrième  édi- 
tion du  premier  volume  est  infini- 
ment préférable  aux  précédentes  : 
elle  est  dédiée  à l'archevêque  Abbot  ; 
et,  dans  la  préface,  Purcbas  annon- 
ce avoir  mis  à contribution  plus  de 
douze  cents  auteurs  de  voyages  ou 
d’histoires , tant  nationaux  qu’étran- 
gers. La  meme  édition  est  ornée  de 
cartes  géographiques  dcMercator  et 
Houdius.  Les  quatre  derniers  volu- 
mes de  Purchas  parurent,  en  \6iH, 
sous  ce  litre  : Uakluytus  Posthu- 
mus or  Purchas  his  pilgrims  ; con- 
taining  a history  of  the  World  in 
sea  voyages  and  land  travels  by 
•ngüshmen  and  others,  etc.;  Lon- 
dres, iGa5,  4 vol.  in-fol.  Cet  ouvra- 
e fut  traduit  en  hollandais,  Amster- 
ain,  IÜ55  , plusieurs  vol.  in-4*. 
Purchas  y a fait  entier  tous  les  ma- 
nuscrits laissés  par  Hakluyt , dont 
il  avait  fait  l’acquisition  ; et  ces  ma- 
nuscrits en  forment  h - peu  - près  un 
volume.  Lescotnpilatcurs  postérieurs 
à Purchas  l’ont  mis  fortement  à con- 
tribution. Harris , surtout , s’est  Sou- 
vent borné  à abréger  scs  extraits  ; 
Bcrgcron  l’a  traduit  avec  plus  de  fi- 
délité: Pinkcrton  y a également  pui- 
sé , pour  la  Collection  de  voyages 
qu  il  a dernièrement  publiée  à Lon- 
dres, et  dont  les  Anglais  font  assez 
peu  de  cas.  Ses  autres  ouvrages  sont: 
I.  Purchas  , his  pilgrin^or  iftero- 
cosniosor  the  historieof  mon,  1627, 
in  - 8°.  C’est  un  Recueil  de  médita- 
tions sur  1 homme,  dans  tous  les  âges 
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et  dans  toutes  les  positions  sociales; 
méditations  qui  ont  pour  base  le  tex- 
te du  Psaume  xxxtx , 5. 11.  La  Tour 
du  roi  ( T*he  king’s  tower , etc.)  , 
tCa3 , in-8°.  L.  R — *. 

PURE;  Michel  de),  fils  d’un  pré- 
vôt des  marchands  de  Lyon  , naquit 
dans  cette  ville,  en  i634.  llélait  abbé 
et  hommede  lettres  : sa  médiocrité  le 
dérobait  à l’envie , et  son  existence 
obscure  était  du  moins  tranquille. 
Malheureusement  on  vint  dire  à Boi- 
leau que  l’abbé  élait  le  distributeur 
d’un  pamphlet  contre  lui.  C'en  fut 
assez  pour  que  de  Pure  eût  place  dans 
les  satires  deuxième,  sixième  et  neu- 
vième. Michel  de  Pure  mourut  en 
1680 , à la  fin  de  mars  ou  au  com- 
mencement d’avril.  On  a de  lui  : I. 
Pi  ta  Alphonsi  Ludovici  Plessœi  Hi- 
chelii  , presbyteri  cardinalis  , ar- 
chiepiscopi  Lugdunensis , it>53 , în- 
12.  II.  La  Précieuse , ou  le  mystère 
de  la  ruelle,  i656 , 4 vol.  in- ta. 
Léris  , qui  en  général  est  exact  dans 
sou  Dict.  des  théâtres  , attribue  à 
l’abbé  de  Pure  une  comédie,  non  im- 
primée, des  Précieuses . Il  aura  pris 
le  roman  pour  une  pièce  de  tliéôtre. 
111.  Ostorius  , tragédie  en  cinq  ac- 
tes et  en  vers,  1659,  in- 12.  übtorius 
figure  dans  le  dialogue  de  Boileau  in- 
titulé : Les  héros  de  roman  ; mais 
il  paraît  , quoi  qu’eu  dise  Boileau, 
que  cette  tragédie  a été  représentée 
plus  d'une  fois  : elle  n’en  est  pas 
moins  pitoyable.  IV.  Quinlilieri,  De 
l’institution  de  l’orateur  , traduit 
avec  ries  notes , i663,  2 vol.  in- 4°. 
V.  Histoire  des  Indes  orientales  et 
occidentales , par  J.  P.  MaJJ'ée  , 
trad.  du  latin,  iG65  , in  4°-  VI. 
Histoire  africaine  de  la  division  de 
l'empire  des  Arabes , de  l’origine 
et  du  progrès  de  la  monarchie  des 
Mahomélans  dans  l’Af  rUjue  et  dans 
l’Espagne  , traduite  de  l’italien  , d« 


3aG  PUR  * PUR 


Birago,  1666,  in-ia.  VII.  Idée  des 
spectacles  anciens  et  nouveaux  , rt 
iti68.  in-ia.  VIII.  Vie^du  maré- 
chal de  Gassion , 1673 , 3 vol.  in- 
12.  IX.  La  Vie  de  Léon  X . traduit 
du  latinde  Paul  Jove,  1675,  in- 12. 
L’abbé  de  Pure  avait  compose  quel- 
ques vers  latiuscn  l’honneur  de  l’ab- 
bé de  Marolles,  qui  en  retour  fit  un 
grand  éloge  de  son  flatteur,  et  dit 
qu'il  s'occupait  d’écrire  la  Vie  du 
cardinal  de  Richelieu  (Armand),  celle 
du  cardinal  Mazarin,  et  celle  du  roi 
de  Suède  : aucune  des  trois  n’a  vu 
le  jour.  Marolles  mentionne , parmi 
les  ouvrages  de  Michel  de  Pure,  une 
Erigone , sans  expliquer  si  c’est  un 
roman  ou  uue  pièce  de  théâtre , et 
sans  dire  si  cet  ouvrage  a été  im- 
primé. A.  B — t. 

PURI  ( David),  fils  du  fondateur 
de  Purisbourg , dans  la  Caroline  , 
était  né  à Neuchâtel,  en  1709.  Il 
commença  le  trafic  des  pierreries 
chez  lin  banquier  de  Londres  , où  il 
avait  été  envoyé  en  apprentissage,  et 
le  continua  eu  Portugal.  S’étant  éta- 
bli à Lisbonne , il  fit , par  la  joail- 
lerie, une  fortune  considérable , qu’il 
augmenta  encore  , en  se  chargeant 
d’une  partie  du  bail  des  fermes  gé- 
nérales. Cette  fortune  fut  consacrée, 
péesque  tout  entière,  au  bien  de  sa 
patrie.  Il  envoyait,  chaque  année, 
à Neuchâtel , des  sommes  considéra- 
bles j qu’il  laissait  a la  disposition  la 
plus  convenable  des  magistrats  de  la 
ville,  indépendant  ment  des  fonds  qu’il 
adressait  directement  au  conseil  de 
charité  pour  les  pauvres.  Ce  fut  avec 
l'argent  de  Puri  que  legouvernement 
de  Neuchâtel  bâtit  l’hôpital  de  la 
ville,  portant  à la  façade  cette  ins- 
cription : Civis  pauperibus;  et  qu'il 
embellit  et  agrandit  l’hôtcl-de-ville 
{V  .P.  A.  Paris)  ; qu’il  fonda  des  pen- 
sions pour  les  veuves  des  pasteurs. 


etc.  Enfin  n’ayant  pas  d’enfants  , il 
légua  à sa  ville  natale  tous  ses  biens, 
montant  à trois  ou  quatre  millions  , 
à l’exception  de  quelques  legs  pour 
scs  parents  et  amis,  commis  .domes- 
tiques, et  pour  les  pauvres  de  sa  pa- 
roisse a Lisbonne.  Il  divisa  cet  héri- 
tage en  deux  parts , dont  l’une  devait 
clic  employée  par  le  gouvernement 
de  Neuchâtel  à des  œuvres  pieuses  et 
charitables  jetl’autreaux  monuments 
et  travaux  publics,  esà  l'cmbcllissc- 
ment  de  la  ville.  Il  mourut  à Lis- 
bonne le  3 1 mai  1 78G  ( 1 ).  Par  re- 
connaissance pour  un  citoyen  qui 
avait  comblé  sa  patrie  de  bienfaits  , 
les  magistrats  de  Neuchâtel  ordon- 
nèrent un  deuil  de  quinze  jours.  Les 
édifices  publics  de  cette  ville,  et  sur- 
tout l’hôpital , sont  des  monuments 
durables  de  la  bienfaisance  de  Puri 
( V.  son  Testament  dans  le  Conser- 
vateur Suisse , t.  1".  ,3o3, 307;  et  t. 
vni , 3s8  ).  — Jean-Pierre  Puri  ou 
Purry,  né  aussi  à Neuchâtel,  est  au- 
teur de  Mémoires  sur  le  pays  des 
Cafrcs  et  la  Terre  de  Pierre  Nuilz , 
Amsterdam,  1718,  in-8°. , qui  fu- 
rent traduits  en  hollandais.  Ayant 
été  lui-même  en  Cafréric,il  avait 
conçu  le  projet  de  coloniser  ce  pays 
désert , et  en  écrivit  a la  compagnie 
des  Indes  en  Hollande;  pus  il  trouva 
la  terre  de  Nuitz  , dans  la  Nouvelle- 
Hollande  , encore  meilleure  pour  uae 
colonie  que  la  Cafrérie,  et  communi- 
qua ses  vues  au  gouvernement  de 
Batavia,  qui  l’accueillit  assez  mal. 
Il  se  rendit  alors  en  Hollande , et 
présenta  ses  projets  à la  compa- 
gnie. Ses  Mémoires  contiennent  des 
notions  curieuses  sur  les  pays  qu'il 
avait  visités,  et  qu’il  proposait  pour 
servir  d’cntfiaconenis  à des  colo- 
nies. — Un  colonel  du  nom  de  Pu- 

(i)-Et  non  en  nfS,  Comme  le  dit  le  nouveau 
Pt  et.  hitt.,  crit.  rt  btblio^rmphufue. 
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ri  soutint  J. -J.  Rousseau  contre 
le  pasteur  Mnnunollin,  niais  avec 
'peu  de  succès;  et  Rousseau  obtint 
pour  lui,  auprès  de  lord  Keith,  la 
place  de  conseiller-d’élat,  quoiqu'il 
se  fût  mal  conduit , suivant  l’auteur 
des  Confessions, àms  l'affaire  du  mi- 
nistre Petit-Pierre.  Il  ne  resta  pas 
long-temps  en  place.  S'étant  oppose' 
aux  innovations  du  gouvernement , 
il  fut  destitue  avec  le  maire  Puri  , et 
publia  à ce  sujet  un  Mémoire  justi- 
ficatif, 1767 , in-8a.ct  in- 12.  Haller, 
dans  la  bibliothèque  suisse,  croit 
qu’il  est  aussi  auteur  de  la  Relation 
exacte  et  impartiale  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  à Neuchâtel , depuis  la 
naissance  des  troubles  actuels , 1767, 
in-8”.  Le  Mémoire  pour  servir  (le  ré- 
futation à la  brochure  intitulée  Con- 
sidérations pour  les  peuples  de  l’état, 
Neuchâtel , 1 76 1 , et  les  Quatorze 
Lettres  de  M.  Charles  Albert  Pury, 
adressées  à M.  Ferdinand  Oster- 
vald , au  sujet  de  son  livre  qui  a 
pour  titre  : Défense  des  principes 
et  de  l'auteur  d’un  écrit  intitulé  : 
Considérations  pour  les  peuples  de 
l’état , etc.,  Neuchâtel,  1762,  sont 
probablement  du  même. — On  attri- 
bue au  conscillcr-d’ctat  Samuel  Pu- 
ni , qui  a laisse  un  extrait  manuscrit 
des  fthroniques  de  Neuchâtel , le  Mé- 
moire pour  justifier  quelc  commerce 
tics  vins  de  Neuchâtel  doit  être  libre 
dans  les  états  de  Berne , 1705,  in-4°. 

D— G. 

PURICFXLT  ( Je  an-Pierbe  ) , l’un 
des  écrivains  qui  se  sont  occupés  avec 
le  plus  de  succès  de  débrouiller  l’his- 
toire et  les  antiquités  du  Milanez, 
naquit  à Gallaralc  , en  t58p.  Dès 
son  enfance,  il  montra  beaucoup  de 
disposition  pour  les  lettres , et  le  plus 
vif  désir  de  s’instruire.  Après  avoir 
terminé  scs  études  au  colle'gc  de  Bré- 
ia,sous  les  Jésuites,  il  prit  l'habit 
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cccfésbsttque  , et  fut  chargé  d’ensei- 
gner la  philosophie,  la  théologie  et 
l’éloquence,  au  grand  séminaire  de 
Milan.  Le  cardinal  b'réd.  Borromce, 
archevêque  de  ccffe  ville,  l«  récom- 
pensa de  ses  services  par  les  plus  ho- 
norables emplois,  et  le  revêtit,  en 
1629 , de  la  dignité  d’archiprêtrc  de 
la  basilique  de  Saint-Laurent.  L’an- 
née suivante,  la  peste  désola  Milan; 
et  Puricelli  , qui  s’était  dévoué  au 
service  des  malades , fut  le  seul  des 
chanoines  qu’épargna  la  contagion. 

«Je  me  souviens,  dit  Tirabosclii, 
nd’avoir  lu,  parmi  les  manuscrits 
» delà  bibliothèque  Ambrosiennc,  la 
» déplorable  histoire , qu’il  écrivit 
» jour  par  jour , des  ravages  que  la 
» peste  causa  dans  son  chapitre  ( 1 ).  » 
Malgré  les  devoirs  de  son  état , qu’il 
remplissait  avec  zèle,  il  s’occupait 
sans  cesse  de  recherches  d’érudition. 

Il  recueillit  un  grand  nombre  de 
chartes  et  de  diplômes  , ensevelis 
dans  la  poussière  des  archives  ou  des 
bibliothèques,  et  s’en  servit  utile- 
ment pouréclaircir  les  points  les  plus 
obscurs  de  l’histoire  ecclc’siastiqucdu 
moyen  âge  {F,  Guiixemine,  XIX, 
i65  ).  Les  ouvrages  qu’il  a liviés 
à l’impression  sont  la  moindre  partie 
de  ceux  qu’il  avait  composés,  et  que 
l’on  conserve  dans  la  bibliothèque 
Ambrosiennc.  Enlisant  le  Catalogue 
qu’en  a donné  l’Argelati  ( Script  or.  , 
Mediol.,  11  , 1 1 37-42  ) , on  ne  peut 
qu’être  étonné  de  la  vaste  érudition 
et  de  l’infatigable  activité  (Je  Puricel- 
li. Ce  savant  mourut  à Milan  . le  27 
novembre  i65g.  Outre  l’édition  qu’il 
a publiée , des  deux  derniers  livres 

11)  Lei  cumpiUtrn»  du  nouveau  Pict.  hs>U%  cru. 
et  0wtipgr  ii'oi. t «ti  doute  |N»a  cnQuu  cr  ummjjc 
de  Tirslwclii  ; 'Mitirmrnt  il*  tr Auraient  9oc 

Puricrlli.*  fai  le  seul  parmi  1»  tlunoinr?  de  «ell® 

»•  i ilise  ( Saint-LaurrnI  ) .lorsque  U prvle  r»T»R«lt 
»»  Milan  . «lui  *r  dernua  «vtf  le  plus  gMlid  ■“ 

»•  vrvic*  «les  pestiférés,  et  ÿui  ne  sortit  point  «U  J* 

» Tlâle.  p 
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de  l’Histoire, du  Milanex*{  Residua  ) 
par  Calchi , i644  • io-ful. , ou  cite 
de  Puricelli  : I.  Ambrosianæ  Medio- 
lani  basilicœ  monumenta  , Milan  , 
i645,  in  4 ■>.,  suivant  Freytag  {Ana- 
lect.  liltcr.  );  1648,  in-fol. , selon 
Argelali , inséré,  par  Grévius,  dans 
le  lome  «y  du  Thesaur.anliquit.  lia- 
lice.  Tiraboschi  regarde  cet  ouvrage 
comme  nu  trésor  d’érudition  et  de 
saiuc  critique  ( Storia  tlell.  lelleia- 
turaitaliana,  vin,  397  ).  11.  Laur. 
Littœ  civis  et  archiep.  Mediola- 
ni  vita  , ibid.  , iG53  , in  4°-  111. 
De  SS.  marlyribus  Pîazario  et  Cel- 
so  , ac  Protasioet  Gervasio  histo- 
rica  dissertutio  , ibid.,  i65G,  in- 
fol.  IV.  De  SS.  marlyribus  Arialdo 
Alcialo  et  Jlerlembaldo  Colla,  li- 
bri  quatuor , quibus  liisloria  Medio. 
lan.  illustratur , etc.,  ibid.,  1657 
ou  16(17  , in-fol.  V.  Sancti  Satyri 
confessons  et  sanctarum  Ambrosii 
et.Marcellinœ  tumulus  luci  reslitu- 
tus,  ibid.,  i658,  in-4°.  Tous  ces 
ouvrages  , dit  encore  Tiraboschi , 
sont  pleins  d’une  érudition  choisie  , 
quoiqu'on  puisse  y relever  quelques 
erreurs.  Puricelli  se  proposai  t d’écrire 
l’histoire  de  l’ordre  des  Humiliés; 
et  il  avait  rassemblé  , dans  ce  but , 
un  grand  nombre  de  documents  et 
de  pièces  intéressantes,  qui  ont  beau- 
coup servi  à Tiraboschi  pour  complé- 
ter l’Ipstoirc  de  cet  ordre.  W — s. 

PURICELLI  (François),  litté- 
rateur, né,  vers  16Ô7  . à Milan  , Gt 
ses  études  dans  le  célèbre  college  de 
Liera  , dirigé  par  les  Jésuites  ; et  à 
l’ige  de  vingt-deux  ans  , il  se  rendit 
à Home  , pour  sè  perfectionner  dans 
la  connaissance  des  langues  et  de 
l’antiquité.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  ville , il  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace  : mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d’achever 
sffn  noviciat  ; et,  après  avoir  reçu 
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les  ordres  sacrés,  il  revint  à Milan  , 
où  il  partagea  son  temps  entre  ses 
devoirs  et  la  culture  des  lettres.  Il  fut  • 
bientôt  admis  à l'académie  des  In- 
quieti , comme  il  l’avait  été  dans 
celle  des  Arcadicns  de  Rome  , dont 
il  établit  une  colonie  à Milan  , avec 
le  secours  de  quelques  littérateurs. 
Puricelli  réussissait  particulièrement 
dans  le  genre  de  poésie  que  les  Ita- 
liens nomment  berniesque  , du  nom 
de  celui  qui  l’a  mis  le  premier  eu 
vogue  ( V . Berni  ) ; il  a composé  un 
grand  nombre  de  Sonnets , de  Cupi- 
toli , et  des  vers  latins  , estimés  des 
connaisseurs.  11  mourut  le  1 7 octobre 
1738,  dans  sa  campagne  à Dccio,  où 
il  passait  ordinairement  les  autom- 
nes. Par  son  testament,  il  légua  sa 
bibliothèque  au  collège  de  Brera  , en 
reconnaissance  des  syins  qu'ily  avait 
reçus  dans  sa  jeunesse  , et  il  fit  divers 
legs  pieux.  Ses  poésies, éparses  dans 
différents  Retucils  , ont  été  rassem- 
blées par  lé  comte- Jos.  Iinbouali,  qui 
les  a publiées  sous  le  titre  tic  Rime  , 
Milau  , 1760,  in-4°.  : on  en  cite 
des  éditions  de  Venise,  1751  ; Bo- 
logne; 175a,  in-8°.;  et  Nice,  1781. 
V oyez  Argelati , Bill,  script.  Me - 
diol. , p.  1 1 34  et  suiv.  VV—  s. 

PUSSORT  ( Henri  ) , conseiller 
d’état,  était  l’oncle  de  Colbert,  et 
dut  son  élévation  uniquement  à ce 
grand  ministre  , auquel  on  ne  peut 
guère  reprocher  que  son  ambition , 
et  sa  haine  contre  le  malheureux 
Foiiquct.  Pussort  se  montra  l’un  des 
plus  acharnés  à la  perte  du  surinten- 
dant. Il  faisait  pal  lie  de  la  commis- 
sion chargée  de  prononcer  sur  son 
sort  ; et , quoique  Fouquct  l’eût  ré- 
cusé, comme  parent  du  président  de 
Nesmond,  il  n’en  persista  pas  moins 
à rester  un  de  ses  juges.  Pendant  les 
débats  , il  se  conduisit  de  la  manière 
la  plus  indécente  ; interrompant  à 
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chaque  instant  Fouquct,  sans  motif, 
ou  faisant  des  mines  d’improbation 
qui  scandalisaient  les  gens  de  bien 
[V.  Bouquet,  XV, 355). Lorsqu’on 
eu  viut  au  jugement,  d opina  pendant 
quatre  heures  avec  tant  de  véhé- 
mence et  d’emportement , que  plu- 
sieurs juges  eu  furent  scandalisés 

Il  redoubla  de  forcp  su  Ai  fin  de  son 
avis , et  termina  par  dire  que  , pour 
punir  le  crime  du  surintendant , il 
u’y  avait  que  la  corde  et  les  gibets  ; 
niais  qu’à  cause  des  charges  qu’il 
avait  possédées  , il  se  relâchait  à l’a-  * 
vis  de  M.  de  Sainte-Hélène,  qui  avait 
conclu  a la  décapitation  ( Voyez 

les  Lelifes  38,4  1 ct  4’i  M™®.  de 

Sévigué  a M.  de  Pomponne,  édition 
de  Momnerqué  ).  Pussort  affectait 
une  dévotion  outrée  ; mais  person- 
ne n’en  était  la  dupe.  Sur  la  demande 
de  Colbert,  il  fut  chargé  par  le  roi 
de  travailler  à la  rédacyon  des  Or- 
donnances de  i ÜÜ7  ct  1670,  pour 
la  information  de  la  justice  et  pour 
l’abréviation  des  procès.  Il  dressa  le 
lau  des  articles  , ct  se  montra  l’un 
es  commissaires  les  plus  assidus  aux 
séances  : aussi  le  regarde  t-on  géné- 
ralement comme  l’auteur  dcl'  Ordon- 
nance de  1867  ; mais  il  est  certain 
que  Colbert  y eut  beaucoup  de  part. 
Boileau , qui  11e  pouvait  guère  se  dis- 
penser de  donner  quelques  éloges  à 
l’oncle  du  principal  ministre  , l'a 
loué  du  moins  avec  beaucoup  de  me- 
sure ( 1 ).  Quantaux  éditeurs  du  Pro- 
cès-verbal des  conférences  ( V.  Y A- 
vertissern.  éd.  de  1 709  ) , ils  ont  dé- 
passé toutes  les  bornes  de  l’adulatiou, 
en  nommant  Pussort  un  grand  hom- 
me , ct  en  ajoutant  que  son  attache- 
ment inviolable  pour  la  justice  était 

II)  Boileau  ur  l’a  nomme  ([ti'une  ««Mile  foi*  liant  le 
I.uhin  , cli.  V,  ver*  67,  en  patinai  ci  ci  progrfe*  de 
la  chicane,  il  peint, 

Set  griffe»  raioenicat  par  Ptatori  accourcie». 
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la  plus  excellente  de  scs  sublimes 
qualités.  Pussort  mourut,  doyen  du 
conseille  18  février  1697,4  l’âge 
de  8a  ans.  Son  portrait  a été  grave 
in-fol.  par  Ant.  Massou.  W — s. 

PUTKANUSi  For.  Dupuy. 
PUTSCH1US  ( Keie  ),  philolo- 
gue , natif  d’Anvers  , «st  coinjité 
par  Klcfckcr  au  nombre  des  sa- 
vants précoces.  Originaire  de  Ham- 
bourg , et  d’une  famille  patriricnne, 
il  naquit  le  26  novembre  i58o.  Ses 
parents , que  des  affaires  avaient 
amenés  dans  les  Pays-Bas,  ne  pu- 
rent donner  aucun  soin  à sa  pre- 
mière éducation.  A quatorze  ans  , 
il  commençait  seulement  à expliquer 
les  auteurs  latins  ; mais  alors  , ay  ant 
été  placé  successivement  dans  les 
collèges  d'Embdcn  ct  de  Hambourg, 
il  y fit , sous  d'habiles  maîtres , des 
progrès  étonnants  dans  les  langues 
et  la  littérature  anciennes.  11  alla 
ensuite  à Leydc,  où  il  suivit  les 
leçons  du  savant  Jos.  Scaligcr,  qui 
le  distingua  bientôt  de  ses  autres  élè- 
ves , et  lui  témoigna  beaucoup  d'af- 
fection. Pendant  son  séjour  à Leydc, 
il  Ct  paraître  une  édition  de  Salluste 
( 160a , in-8°  ),  avec  des  notes  «nie 
Jos.  Wassc  ct  Sigebert  Havcrcamp 
ont  reproduites  dans  les  belles  édi- 
tions qu’ils  ont  publiées  de  cet  his- 
torien. L’excessive  application  de 
Pulscliiiis  avait  affaibli  sa  vue':  on 
lui  conseilla  de  voyager.  Il  parcou- 
rut l’Allemagne  , s’arrêta  quelque 
temps  à loua  , puis  à Leipzig  , où  il 
sc  lia  d’une  étroite  amitié  avec  Go- 
defrîii  Jungermann  ( V.  ce  nom  ) ; et 
Conrad  Zeltner  conjecture  qu’ils  fu- 
reut  attachés,  comme  correcteurs, 
à l’atelier  typographique  des  Wc- 
chel  ( V.  Theatr.  viror.  eruditor. , 
449  )•  Putschius  s’occupait  déjà  de 
rassembler  des  matériaux  pour  l'édi- 
tion qu’il  projetait  du  Recueil  des 
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anciens  grammairiens,  et  Junger- 
mann  l'aida  dans  ses  laborieuses  re- 
cherches. L’impression  de  ce  grand 
ouvrage  fut  terminée  vers  la  fin  de 
septembre  i Go5.  I/a nnce  prccéden- 
te  , notre  auteur  avait  eu  la  dotilcur 
de  perdre  son  frère  aîné  ( Jean  l’uts- 
chius  ) , ct_il  n’avait  voulu  céder  à 
personne  le  triste  privilège  de  pro- 
noncer son  Oraison  funèbre  ( Leip- 
zig. «6o4  , in-4°.  ) Le  chagrin  et  la 
fatigue  l'épuisaient  de  jour  en  jour. 
Putscliius  , sentant  la  nécessité  de 
prendre  quelque  repos  , se  rendit  à 
Stade  , dans  le  duché  de  Brème  ; 
mais  sa  santé' ne  .fit  que  décliner, 
et  il  mourut  en  cette  ville , le  Çf 
marvtfwiG,  à l’âge  de  l5  ans.  Son 
Rccncildcs  grammairiens  est  intitu- 
le' : Grammaticœ  Intime  auctores 
antiqui , Hanau,  Wccliel  , iGo5,  a 
tom.  in-4p.(  V.  sa  description  dans  le 
Manuel  du  libraire  par  M.  Brunet). 
Ce  volume,  dédié  à Joseph  Scaliger, 
est  très-recherché  des  amateurs  ( i); 
il  contient  les  ouvrages  de  trente- 
trois  grammairiens,  sur  lesquels  on 
peut  consulter  la  liiblioth.  Intina  de 
Fahricius:  plusieurs  de  ces  ouvrages 
étaient  inédits  ; et  tous  ont  été  revus. 
ct'Ynrrigés  sur  les  manuscrits  des 
Bongars , des  Pitltou  , de  Douza  . de 
Vclser  , Gruler , ilocschel , Hitter- 
lins  , etc.  Quelque  imparfait  que 
soit  ce  travad , il  suilil  pour  assurer 
à Putscliius  une  réputation  durable, 
et  pour  justifier  tous  les  regrets 
qu’excita  sa  mort  prématurée.  Kôp- 
pens  ( Bibl.  belgica  ) et  quelques  au- 
tres bibliographes  citent  avec  floge 
des  Elégies  de  Putscliius  ( Leipzig 


Ç»)  Il  faut  joindre  an  R e ru  cil  de  PuUchiuv,  crltri 
*|«i  fui  publié  »un>  ce  titre  : .Juclom  Lttinia  /in- 
^ tir  in  un  uni  cor)  ni  f : mijectii  Natif  Divttyt.  lia*’ 
i ( Ctnkm  ),  itiol  , in-4*’*  Odto  coilrctinu  , 
-ur  laquelle  on  trouvent  des  détail*  dans  la  Rthl  de 
K »t. ricin»,  ne  contient  prcaqu  ancnn  des  autrui  t jwi- 
|Mr  Putaebiu». 
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et  Hanau , in-8°.  ) Conrad  Ritter- 
hus  a publié  la  Vie  Ae  ce  jeune  sa- 
vant , Hambourg,  1608,  in*4°.  ; 
ib.  , 17^6,  in  8°.  W — s. 

PUTTER  ( Jean-Étiejuse  ) fut  un 
des  plus  célèbres  publicistes  de  l’Al- 
lemagne : né,  le  a5  juin  1715,  à Iscr- 
lohu  en  Westphalie,  d’un  père  com- 
merçant , il  ^t  ses  premières  classes 
avec  un  succès  si  précoce,  qu’à  l’âge 
de  treize  ans . il  fut  en  état  de  se  ren- 
dre à l'université.  11  étudia  successive- 
ment a Marbourg.  Halle  et  léna,  où  il 
‘s'attacha  particulièrement  à Estor  , 
qu’il  suivit  même  ( 1 74'-»  ) de  nou- 
veau à Marbourg.  De  cette  univer- 
sité, où  Putter  commença  sa  carrière 
academique  ( 1-74-4  ) par  un  cours 
sur  l’histoire  de  l’Empire,  il  fut  ap- 
pelé, comme  professeur,  à Goltingue, 
en  1748-  Avant  d’y  entrer  en  fonc- 
tions, il  alla  aux  frais  du  gouverne- 
ment hanovfcirn,  à Wetzlar,  Ratis- 
bomic  et  Vienne , pour  prendre  une 
connaissance  pratique  des  tribunaux 
suprêmes,  et  de  la  diète  de  l'Empire. 
Depuis  son  retour , pendant  plus  de 
cinquante  ans  ( 1 ),  il  donna  des  cours, 
suria  procedure  des  tribunaux  suprê- 
mes , le  droit  public  et  l’histoire  de 
l’Empire;  enfin , des  leçons  pratiques 
de  jurisprudence.  De  plus,  il  travail- 
lait comme  membre  de  la  faculté  de 
jurisprudence  , dont  il  fut  doyen  , en 
1 797  , à la  mort  de  Bochmer.  Cette 
longue  activité , dans  une  université 
telle  que  celle  de  Goltingue,  pourrait 
déjà  faire  juger  de  l’nifluence  de 
Putter  en  matière  de  droit  public. 
Mais  cette  influence  était  encore  fort 
augmentée  par  ses  consultations 
(a) , scs  autres  travaux  littéraires  , 

(1)  £n  i-gli,  Putter  cclebr»  eulrunelleuieul  ton 
Somme; 

(1)  foi  consultation*,  aîn*i  que  le*  trar#ui  l«j 
nliia  interposants  de  Puller,  comme  membre  de  U 
f.M  tilte  de  jurisprudence  , oolrte  imprimée*  en  gran- 
de par  U»  , suit  K]>*nuiciit , mil  recueilli  ea  sou»  le 
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et  scs  rapports  avec  beaucoup  de 
grands  seigneurs  et  de  gens  en  place. 
C’est  ainsi  que,  lors  de  sgn  séjour 
à Gotha,  de  17611  à 1763,  pour 
donner  des  leçons  au  prince  hé’- 
réditaire , Putter  fut  présente  au 
grand  Frédéric.  En  1 764  , à l’élec- 
tion de  Joseph  II  comme  roi  des 
Romains,  ce  savant  professeur  fut 
adjoint,  en  qualité  de  conseiller,  à 
la  légation  bauovricnne  à Francfort. 
Putter  fait  époque  dans  l'histoire  du 
droit  public  d’Allemagne.  Non  moins 
instruit  et  laborieux  que  Moser.le 
plus  fécond  écrivain  des  temps  mo- 
dernes ( Eoyez  Moser  , XXX, 
a36  ),  il  fut  plus  méthodique  et  plus 
clair  que  celui-ci  , et  il  a de  plus  le 
mérité  d’avoir  introduit  un  meilleur 
style  tant  par  ses  écrits  que  par  ses 
cours  pratiques.  Ses  nombreux  ou- 
vrages, dont  quelques  - uns  en  la- 
tin , et  les  autres  eu  allemand  , 
roulent  principalement  sur  le  droit 
public  et  l’histoire  d’Allemagne  , 
et  sur  la  procédure  des  tribunaux 
suprêmes  de  l'Empire  : quelques- 
uns  traitent  du  droit  civil , et  de  la 
jurisprudence  pratique.  Nous  ne  ci- 
terons que  ceux  d’un  mérite  supé- 
rieur , ou  d’un  intérêt  plus  général  , 
comme  : I.  Institutions  juris  pu- 
blici  germanici  , sixième  édition  , 
1801,  Gôttinguc.  11.  Nova  epilume 
processûs  lmperii  supremonim  tri - 
bunalittm  , 8°.,  ibid.  , 1798.  III. 
Manuel  de  V histoire  d' Allemagne  , 
1 vol. , seconde  édition  , Goltingue , 
1771.  IV.  Développement  histori- 
que de  la  constitution  de  l’Empire 
germanique  , 3 vol. , troisième  édi- 
tion, Gdttingue,  1798.  Cet  ouvrage, 
puisé  dans  les  sources  et  basé  sur 
une  profonde  connaissance  du  droit 

••Ire  ti«  Cittart  rhaiûr*  iln  droit,  ifi  vol.  in-fnl. , 

< i*4 I ingis*.  1 • rt  Mil*  cvlttl  «U. , 

Ibid..,  1777-» 779, 
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public  , méiite  encore  une  attention 
particulière  V.  Essai  d'une  histoire 
académique  des  savants  de  l'uni- 
versité île  Gôttinguc . 1 vol.  , Got- 
tinguc , 1788-1 788. VI.  Littérature 
du  droit  public  allemand , 3 vol., 
Gitttingue.  1781-1783.  Cet  ouvrage 
a été  continué  dans  un  quatrième 
volume,  par Kliiber, jusqu’en  1791. 
•VII.  Sa  Biographie , écrite  par  lui- 
même,  en  a vol.,  Goltingue,  1798. 
Putter  n’était  pas  considéré  seule- 
ment pour  son  grand  savoir,  mais 
encore  pour  sa  piété  (3)  et  ta  modes- 
tie. Il  a donné  des  preuves  de  cette 
dernière  qualité , et  de  son  attache- 
ment plein  de  reconnaissance  pour 
Goltingue,  en  refusant , entre  autres 
pinces  honorables,  celle  déconseiller 
antique  , qui  lui  fut  offerte  par  la 
cour  de  Vienne,  en  1786.  Quoique 
marié  fort  heureusement,  il  n'eut 
jamais  d’enfants.  Putter  mourut,  le 
12  août  1807  , dans  sa  qnatra-vingt- 
troisièroe  année.  Affaibli , durant 
les  dernières  années  de  sa  vie , dans 
ses  facultés  morales , il  n’eut  point 
le  chagrin  de  connaître  les  change- 
ments politiques  de  l'Allemagne , et 
de  voir,  avec  la  chute  de  1 Empire 
germanique,  diminuer  l’utilité  de  scs 
travaux  et  le  prix  de  sa  gloire  lit- 
téraire. T — 1*5. 

PU  Y ( Dr  ).  V oy.  Dui>u  y. 

PUYSÉGUR  ( Jacques  de  Cuas- 
tenet,  vicomte  de  ),  descendait 
•d’une  des  premières  familles  de  l’Ar- 
magnac , très  en  faveur  à la  cour  des 
rois  de  Navarre.  Il  existe  des  lettres 
de  HenrilV,  adressccsàdes  membres 
de  cette  famille.  Puységurfut  leseptiè- 
me  de  quatorze  enfants.  Après  avoir 
été  page  du  duc  de  Guise,  il  entra  au 
service , à l’âge  de  dix-sept  ans,  dans 


(J)  Nutu  lui  derom  mem*  tjncltjortliweid* 
«t  de  nurilt. 
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le  rériment  des  gardes,  parla  protec- 
tion au  duc  d’Épernon,  son  parent; 
fut  nomme  conseiller  maître-d’hô- 
tcl  du  roi,  en  1639,  et,  peu  après, 
colonel  du  régiment  de  Piémont.  11 
parvint  ensuite  au  grade  de  licute- 
nant-géncrai  , et  fut  nommé  gouver- 
neur de  Berg.  En  1648,  il  eut  le  com- 
mandement de  l’armée  pendant  l’ab- 
sence du  maréchal  de  Rantzau;  on 
le  députa,  en  i65i  , pour  porter  au 
roi  la  nouvelle  de  la  soumission  de 
l’arinccdu  maréchal  d’Aumont,  alors 
cù  révolte  contre  la  cour,  ou  plutôt 
contre  le  cardinal  Mazarin.  Les  Mé- 
moires du  temps  rapportent,  qu’en 
i63ü,  les  Espagnols  avaient  entre- 
pris de  passer  la  Somme , pour  porr 
ter  la  guerre  aux  environs  de  Paris. 
Puységur,  qui  les  observait  sur  la 
rive  opposée  de  cette  rivière,  n’avait 
avec  lui  que  peu  de  monde  pour  leur 
en  disputer  le  passage.  Le  comte  de 
Soissons,  qui  commandait  l’armée 
française,  craignant,  avec  raison, 
u’il  ne  fut  écrasé,  lui  envoya  dire 
e se  retirer,  s’il  le  jugeait  à propos. 

« Monsieur,  répondit  Puységur  à 
» l’aide-de  camp,  un  homme  com- 
» mandé  pour  une  action  périlleuse 
» comme  est  celle-ci , n’a  point  d’a- 
» vis  à douucr.  Je  suis  venu  ici  par 
«ordre  de  monsieur  le  comte;  je 
» n’en  sortirai  pas , à moins  qu’il  ne 
» me  l’envoie  commander.  » Le  trait 
suivant  ne  lui  fait  pas  moins  d’hçn- 
neur.  A l'affaire  du  pont  de  Ce,  il» 
poursuivit  si  vivement  les  ennemis, 
qu’il  pénétra  avec  eux  dans  le  châ- 
teau. Le  pont-levis  ayant  été  baissé, 
il  allait  être  fait  prisonnier;  mais 
son  courage  et  sa  présence  d'esprit 
le  sauvèrent,  et  donnèrent  une  issue 
très-favorable  à cet  événement.  Il  ha- 
rangua les  assiégés,  et  les  détermina 
à rentrer  sous  l’obéissance  du  roi. 
Puységur  était  undes  officiers  les  plus 
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considérés  de  l’armée;  et,  dans  les 
troubles  de  la  minorité  de  Louis 
XIV,  sa  fidélité  fut  souvent  mise  k 
l’épreuve.  11  resta  constamment  dans 
la  ligne  de  ses  devoirs;  et  quoiqu’il 
n aimat  pas  le  cardinal  Mazarin,  il 
n’eu  refusa  pas  moins  d’entrer  dans 
le  parti  du  faible  Gaston  : il  rejeta 
toutes  les  offres  qui  lui  furent  faites 
pour  laisser  échapper  les  maréchaux 
d’Ornano  et  de  Marillac  (1),  suc- 
cessivement confiés  à sa  garde  dans 
les  châteaux  de  Viucennes  et  de  Pon- 
toise. Oflicier-géuéral  de  l'infanterie,, 
il  soutenait  les  intérêts  de  cette  ar- 
me : c’est  pourquoi  Turenne , colo- 
nel-général delà  cavalerie,  ne  l’ai- 
mait pas , et  le  lui  fit  quelquefois  sen- 
tir. Il  prit  part , pendant  quarante- 
un  ans  de  services , à trente  combats 
et  à plus  de  cent -vingt  sièges  où  le 
canon  avait  été  lire;  et  dans  une  car- 
rière si  longue  et  si  remplie,  il  ne  re- 
çut aucune  lilessure , et  n'essuya  au- 
cune maladie.  Seulement  il  fut  deux 
fois  fait  prisonnier;  la  première,  au 
combat  de  Honnecourt,  eu  1642; 
puis  devant  Valenciennes,  en  iG56.  A 
1 attaquedu  quart  ierdes  Cravates  près 
d’Avesnes  en  i63y , Puységurde  La 
Grange, son  frère, fut tucà scs  côtés. 
Quoique  Louis  XIII  lui  eut  montré 
une  bienveillance  particulière  , Puy- 
ségur mourut  sans  avoir  rien  ajouté 
à la  fortuue  qu’il  tenait  de  scs  ancê- 
tres. Il  est  vrai  qu’il  était  plus  atta- 
ché au  roi  qu’à  ses  ministres;  et  dans 
ce  temps-lâ,  comine  aujourd’hui  r 
c était  le  contre-pied  de  ce  qu’il  fal- 
lait pour  arriver  aux  richesses.  11. 
décéda  , le  4 septembre  1G81, à l’â- 
ge de  quatre-vingt-deux  ans.  Du- 
chesue  a publié  en  1690  des  Mémoi- 
res que  Puységur  avait  écrits  sur  les- 


(O  On  loi  propos*  cent  mille  roi»  a'il  voulait  fs* 
v uriscr  Pérasioü  du  maréchal  d'Ornano. 
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événements  dont  il  avait  etc  témoin  ; 
ils  oomprcnncnHes  années  depuis 
161 7 -jusqu’en  i658,  et  forment  a 
vol.  in-fi  : ils  sont  curieux,  et  re- 
présentent Louis  XIII  sous  un  as- 
pect plus  favorable  qu’on  ne  le  voit 
dans  la  plupart  des  écrits  du  temps. 

A la  fin  de  ces  Mémoires,  on  a ajouté 
des  Instructions  militaires  intéres- 
santes. Le  tout  fut  réimprimé  en 
1747.  M.  Petitot  a compris  cet  ou- 
vrage daus  sa  collection  des  Mé- 
moires relatifs  à l’Histoire  de  France. 

M— T. 

PUYSÉGUR  (Jacques-Frak- 
çois  de  Chastenet1,  marquis  de  ) , 
maréchal  de  France,  comte  de  Chcs- 
si, vicomte  de  Busanci , et,  par  cette 
dernière  propriété  , l’un  des  quatre 
quarts-comtes  de  Soissons  , était  fils 
du  a'  lit  du  précédent.  Ne  à Paris,  en 
iG55,  il  entra  au  service,  en  1677, 
daus  le  régiment  du  Roi,  infanterie, 
corps  que  Louis  XIV  affectionnait 
particulièrement , et  y parvint , à son 
rang  , au  grade  de  lieutenant-colonel. 
En  1690,  il  devint  maréchal-géné- 
ral des  logis,  d’abord  dans  l’armée  du 
maréchal  d’Humières,  ensuite  dans 
celle  du  maréchal  de  Luxembourg  , 
après  la  victoire  de  Fleurus  ; et  de- 
puis il  en  remplit  toujours  les  fonc- 
tions , même  lorsqu’il  se  trouva  le 
plus  ancien  lieutenant-général.  Il  fut 
nommé  gentilhomme  de  la  manche 
du  duc  de  Bourgogne , lorsqu’on 
forma  la  maison  de  ce  jeune  prin- 
ce , et  obtint  le  rang  de  lieutenant- 
général  en  1704,  n’ayaut  été  absent 
des  armées  que  le  temps  necessaire 
pour  se  faire  guérir  de  scs  blessures. 
Au  retour  de  chaque  campagne  , 
Louis  XIV  avait  avec  lui  une  con- 
versation sur  les  événements  mili- 
taires de  l’année,  et  lui  communi- 
quait ses  projets  pour  la  campagne 
suivante.  Les  Mémoires  du  temps 
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s’accordent  à le  représenter,  comme 
un  des  hommes  de  guerre  les  plus 
expérimentés  de  son  siècle.  Le  duc 
de  Saint  Simon , si  peu  prodigue  d’é- 
loges, n’en  est  point  avare  pour  lui: 

« Puyscgur,  dit-il  , devenu  si  tard 
» maréchal  de  France  , eut  la  gloire 
» du  projet  et  de  l’exécution  de  la 
» prise  de  toutes  les  places  espagno- 
» les  des  Pays-Bas  , toutes  au  même 
» instant  , toutes  sans  brûler  une 
» amorce  , toutes  en  saisissant  et  <Ic- 
» sarmant  les  troupes  hollandaises 
» qui  en  formaient  presque  toutes 
» les  garnisons.  » Puy^égurétait  alors 
chargé  d’une  mission  diplomatique 
auprès  des  électeurs  de  Bavière  et  de 
Cologne.  En  1703  , il  précéda,  en 
Espagne  , le  maréchal  de  Bcnvick  , 
sous  les  ordres  duquel  il  devait  ser- 
vir comme  directeur- général  des 
troupes  : il  trouva  tout  bien  préparé 
pour  elles  jusqu’à  Madrid.  Le  con- 
trôleur-général Orry  lui  avait  donné 
l’assurance  que  les  choses  étaient 
disposées  avec  le  meme  soin,  jus- 
qu’aux frontières  de  Portugal.  Voilà 
pourquoi,  dans  sa  correspondance 
avec  Louis  XIV,  il  fit  l’éloge  le  plus 
^complet  d’Orry  et  de  la  princesse  des 
Ursius  : mais  ayant  reconnu  que  rien 
n’était  prêt , il  s’en  plaignit  vivement 
aux  cabinets  de  Madrid  et  de  Ver- 
sailles, et  contribua  beaucoup,  par 
ses  rapports,  à la  première  disgrâce 
de  la  favorite,  lin  grand  nombre  de 
lettres  de  Philippe  V et  de  scs  minis- 
tres, des  maréchaux  de  Berwick  et 
de  Tcssé  , du  prince  Nicolas  de  Til- 
ly,  de . Cliamillart , ministre  de  la 

Suerre,  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
icauviilicrs , témoignent  que  Puysé- 
gur  eut  une  influence  considérable 
sur  les  événements  qui,  sous  Phi- 
lippe V,  ont  consolidé  le  tùne  d’Es- 
pagne dans  la  maison  de  Bourbon. 
Pendant  la  minorité  de  Louis  XV, 

. A ' 
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Puységur  fut  membre  du  conseil 
de  guerre  ; et , jusqu'à  sa  mort  , ou 
ne  décida  presque  jamais  aucune  ope- 
ration militaire  de  quelque  impor- 
tance sans  l’avoir  consulte'.  11  avait 
blanchi  sous  les  armes  ; et  depuis 
lortg-temps  l’opinion  publique  l’ap- 
pelait au  grade  de  maréchal  de  Fran- 
ce, lorsque,  remplissant  le.^fouctions 
de  commandant  eu  chef  sur  toutes 
les  frontières  des  Pays-Bas  , il  reçut 
le  bâton  , en  iq34  : dfut  fait  cheva- 
lier des  ordres  du  roi , cinq  ans  après, 
et  mourut  le  iS  août  1743.  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans.  Les  dernières 
années  de  sa  -ête  furent  employées  à 
réuniren  un  corps  d’ouvrage  plusieurs 
petits  Traités  qu’il  avaitcoinposc'ssur 
différentes  parties  de  l’art  militaire. 
Peu  content  de  son  travail , il  eu 
avait  fait  brûlerdiverses  copies  ; mais, 
son  fils  en  ayant  retrouvé  une  , 1 'Art 
de  la  guerre  parut  en  1748,  in- fol. 
et  in-4®.  : il  a etc  traduit  en  allemand 
par  G.  R.  Faesch  , Leipzig,  «753, 
in-4°.  La  partie  de  cet  ouvrage  qui 
concerne  les  notions  militaires,  avait 
clé  composée  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne , et  celle  des  marches  d’armée 
pour  l’éducation  de  Louis  XV.  Qnoi- 
queda  tactique  ait  éprouvé  de  grauds 
changements  depuis  la  publication 
de  ce  livre , et  surtout  depuis  les 
campagnes  de  fa  révolution,  les  gens 
du  métier  peuvent  encore  y puiser 
une  instruction  solide;  et  l’étude  eu 
est  devenue  aussi  indispensable  que 
celle  de  Folard  et  de  Vauban.  Le 
baron  de  Traverse  a public',  eu  175a, 
un  Abrégé  de  cet  ouvrage;  et  eu 
1738.  un  extrait  de  la  première  par- 
tie de  l’.ért  de  lu  guerre,  formant  la 
première  partie  de  son  Elude  mili- 
taire. Le  maréchal  de  Puységur  est 
encore  auteur  d’un  réglement  pour 
les  armées  espagnoles  , intitulé  : Or- 
donnance de  Philippe.  M — x. 

-■  m. 
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PUYSÉGUR  ( Jacques-François- 
Maxime  de  Cuastenet  , marquis 
de  ) , (ils  du  précédent , naquit  à Pa- 
ris , en  1716.  Instruit  par  son  père 
dans  l’art  de  commander  , il  fut 
nommé,  en  1738,  colonel  du  régi- 
meut  de  Vrxiu  , se  distingua  parti- 
culièrement à la  jesirnéede  Fontcnoi, 
et  parvint,  jeune  encore , au  rang  de 
lieutenant-général.  11  ne  se  fit  pas 
moins  remarquer  par  son  originalité 
spirituelle  que  par  sa  bravoure.  La 
publication  de  sa  brochure,  intitulée: 
Discussion  intéressante  sur  la  pré- 
tention du  clergé  d'être  le  premier 
ordre  d'un  état,  1767  , in-8°. , peusa 
le  faire  mettre  à la  Bastille  ; et  la 
pièce  fut  supprimée  par  arrêt  du 
conseil  d’étal , du  12  février  1768. 
L’évêque  d’Orléans  , alors  chargé  de 
la  feuille  des  bénéfices,  déclara,  dans 
son  indignation  contre  le  livre  et 
l’auteur,  que  jamais  aucun  Puységur 
n’aura  it  de  bénéfice.  Cet  ouvrage  est 
imprégné  des  désolantes  doctrines 
qui  donnaient  cette  célébrité  fâcheu- 
se trop  ambitionnée  alors  par  ccux- 
lâ  mêmes  qui,  plus  tard,  en  ont  si 
cruellement  éprouvé  les  effets  : aussi 
à l’assemblée  constituante, les  révolu- 
tionnaires nemanqucrcnt-ils  pas  de  le 
citer  avec  éloge;  et,  lors  de  la  discus- 
sion sur  les  biens  du  clergé,  Dupont 
de  Nemours  s’écria  : a Eh  pourquoi , 
» dans  le  temps,  n’a-t-on  pas  suivi  le 
v plan  de  M.  Puységur,  qui , en  con 
» sidérant , il  est  vrai , les  biens  du 
» clergé  comine  pouvanl  être  une 
» ressource  de  l'État,  avait  fait  un 
» admirable  plan  de  réforme  des 
» moines  et  des  abbés  , en  laissant 
» au  moins  l’existence  à tous  ceux 
» qu’on  aurait  dépossédés!  » Le  mar- 
quis de  Puységur  mourut  le  2 févridt 
1 782.  Outre  V Art  de  la  guerre , dont 
il  fut  l'éditeur  ( f,l’ai  ticle  précédent), 
ou  a encore  de  lui  : 1.  Etat  actuel  de 
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l'Art  et  de  la  Science  militaire  à la 
Chine , tire  des  livres  militaires  dos 
Chinois  , avec  diverses  observations 
sur  l’etcndue  et  les  bornes  des  con- 
naissances militaires  chez  les  Euro- 
péens , Londres  ( Paris  ),  1773  , in- 
i a de  ;»88  pag.  et  t o p|.  ( i ) Ce  livre 
a etc  revu  par  le  comte  d’Espie.  Les 
35  premières  .pages  de  cet  ouvrage 
sont  de  M.  de  Saint  Maurice  de  Saint 
Leu.  On  trouvc.à  la  suite, un  examen 
de  la  Tactique  de  Guibert.  II.  Du 
Droit  du  souverain  sur  les  biens  du 
clergé  et  des  moines,  imprime' sépa- 
remenhen  1770.  Il  en  a été  publié 
mie  réfutation  sous  le  titre  de  Lettres 
d'un  archevêque  à T auteur  de  la  bro. 
chure  intitulée,  etc.  III.  Analyse  et 
Abrégé  du  Spectacle  de' la  nature 
( dePInehe),  Reims.  1772,  17811, 
in-!3.  IV.  Diverses  brochures  de  cir- 
constance , sur  lesquelles  on  petit 
consulter  le  Dictionnaire  des  Ano- 
nymes M — T. 

PUYSÉGUR  ( Antoine-H  YAC1N- 

TnE-ANNE  DE  ClIA^TENET  DE  ) plltS 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Chas- 
tenet , second  fils  du  prérédent , né  le 
14  février  175a,  entra  debonne  heure 
dans  la  marine.  En  1773,  il  obtint 
du  roi  d’Espagne  la  permission  de 
pénétrer  dans  les  cavernes  servant 
de  sépulture  aux  Guanchrs  , à Téné- 
rifFe;ct  il  parvint,  ait  péril  de  sa 
vie  , à en  extraire  des  momies  très- 
bien  conservées  , qui  enrichissent  le 
Cabinet  d’Histoirc  naturelle.  Quel- 
ques années  après  , il  fut  chargé 
par  le  maréchal  de  Castries  d’aller 
dresser  les  cartes  de  tous  les  déhou- 
quements  de  Saint-Domingue  , et 


£0  CV»t  proprement  un*  »in«lw  rritüirte  dm 
TAU  militaire  de*  Chinois , publie  i Pari*  r armer 
l»rec*de*ilr  ( V,  A.MIO  1 , Il  , ik  J;  rl  il  cuo|inut 
rnwiijafii  «|«si  tendent  éclaircir  on  4 rectifier 
divers  cndioiL*  J«  ce  livre.  On  les  a reproduite*  eu 
178a,  & lu  tète  du  tome  VII  de*  Mc 'noire  s etc.  tur 

Us  Chinois , p.  I*— su. 
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do  rédiger  des  observations  sur  les 
écueils  et  surles  moyens  de  les  éviter. 
L’on  sc  sert  encore  aujourd’hui  de 
ces  cartes  pour  naviguer  dans  les 
parages  de  cette  colonie.  Après  avoir 
servi  sous  les  ordres  du  comte  d’Es- 
taing  et  de  MM.  de  Borda  et  de  Ver- 
dun, il  éinigra  en  1791,  et  servit  dans 
l’armée  de  Coudé.  En  1 794 , il  passa 
au  service  de  l'Angleterre  , sous  les 
ordres  du  comte  d’Hector;  et,  peu 
de  temps  après,  cédant  aux  sollici- 
tations de  Don  Rodrigo  de  Sousa 
Coutinho,  ministre  du  roi  de  Portu- 
gal, il  entra  dans  la  marine  portu- 
gaise , où  il  fut  bientôt  promu  au 
grade  de  contre-amiral , et  obtint  la 
croix  de  l'ordre  du  Christ.  En  1 798 
il  était,  en  qualité  dé  capitaine  de 
pavillon  de  l’amiral  marquis  de 
Nisa  , sur  l’escadre  envoyée  dans  la 
Méditerranée  comme  auxiliaire  du 
roi  de- Naples  , Ferdinand  IV  , soiiü 
les  ordres  de  l'amiral  Nelson.  Du- 
rant cette  campagne  , il  fut  toujours 
chargé  des  relations  du  gouverne- 
ment portugais  avec  les  amiranx 
anglais  Nelson  et  Saint  - Vincent. 
L’escadre  portugaise  était  parlscu- 
iicicmcnt  destinée  v blocus  ded’îlc 
de  Malte.  Le  comte  de  Chasicnet 
traita  en  secret  de  la  redditirm  de 
nie  , réduite  aux  horreurs  de  la  fa- 
mine. Le  jour  était  fixé , la  t ille  de- 
vait sc  rendre  an  marquis  r’ic  Nisa  , 
et  l’étendard  portugais  allait  flotter 
sur  le  fort  la  Valette.  Lord  'Nelson  en 
fut  instruit  : il  rappela  l’escadre  por- 
tugaise à Païenne,  et  s’empara , pour 
l’Angleterre,  de  l’ile,  que  le  cabinet 
de  Lisbonne  voulait  rendre  aux  che- 
valiers de  Malte.  Le  comte  de 
Cbastenct  eut  le  bonheur  de  sauver* 
de  Naples , et  de  conduire  en  Si- 
cile , sur  le  vai-scau  qu’il  comman- 
dait, Ferdinand  IV.  sa  famille,  et 
un  grand  nombre  de  cardiuaux  , 
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parmi  lesquels  sc  trouvait  le  cardinal  PUYSÉGUR  ( Jean-Auguste  de 
Chiaramoute  ; depuis  Pie  VII.  Ren-  CuxsTiiNETDE),archevêqiiede  Bour- 
tré  en  France, eu,  1 8o3  ( il  n’y  re-  ges,  frère  du  précédent,  né  »•  Pa- 
tron va  que  de  bien  faibles  débris  de  sa  basteins,  le  t ■ novembre  1740,  f"t 
fortiipe  passée.  11  aurait  pu  facile-  nommé,  à l’âge  de  trente  - uu  ans , 
'mentjM  rattacher  à la  marine  fran-  évêque  de  Saint-Omer,  et  sa- 
çaisc  , où  sa  réputation  et  ses  talents  cré  le  29  juin  1775.  Trois  ans 
l’auraient  faitaccucillirparlcgonvcr-  après,  il  fut  transféré  à l’éveclié  de 
nement  d’alors  : mais  , à tous  les  Carcassone;  et  il  devint  archevêque 
avantages  qu’il  aurait  eu  lieu  d’en  at-  de  Bourges , en  1 788.  Nommé,  l’an- 
teudre . il  préféra  de  vivre  dans  la  re-  née  suivante , député  aux  c'tats-géué- 
traitc.  Une  courte  maladie  l’empor-  raux,«il  signa  plusieurs  protesta- 
ta,  le  no  février  1809.  Le  Roi  vient  lions  du  côté  droit,  et  fut  un  des 
d’ordonner  la  réimpression  de  son  trente  évêques  quisouscrivirentl’JË'x- 
ouvrage  sur  les  Débouquements  de  position  desprincipes  contre^  cons- 
Saint-Efomingue  , dont  la  irc.  édi-  titution  civile  du  clergé.  On  a de  lui 
tion  est  intitulée  : Détail  sur  la  na-  une  Lettre  aux  électeurs  du  Cher, 
vigation  ttux  côtes  de  Saint- Domin-  pour  les  détourner  de  lui  donner  uu 
gue  et  dans  ses  débouquements , Pa-  successeuf.  Obligé  de  sorlirduroyau- 
ris,  1787,  in-^0.  ' M — t.  me,  Puyscgur  paraît  avoir  résidé 

PUYSÉGUR  ( Pierre  - Louis  de  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Il  fut 
Cuastenet,  comte  de),  né,  én  1717,  un  des  signataires  de  V Instruction 
de  la  famille  des  précédents , mais  sur  les  atteintes  portées  à la  reli- 
d’une  branche  établie  près  d’Albi , gion,  qui  fut  publiée,  sous  la  date  du 
fui  successivement  colonel  des  régi-  1 i5  août  1798,  par  les  évêques  fran- 
mentsde  Vexin,  de  Forez,  de  Royal,  pis  exilés.  En  1801,  l’archevêque 
Comtois  et  de  Normandie,  lieutenant-  de  Bourges  donna  la  démission  de 
général  des  armées  du  roi,  et  grand'-  sou  siège  , et  revint  en  France , où  il 
Vpoix  de  l’ordre  de  Saint -Louis.  11  vécut  dans  la  retraite.  Il  mourut  à 
était  ministre  de  la  guerre  au  corn-  Rabasteins , au  mois  d’août  181 5. 
roeucemcut  de  la  révolution:  lorsqu’il  ...  P — c — t. 

r remit,  en  1789,  le  portefeuille  de  PUZOS  (Nicolas),  célèbre  ac- 
sou  département,  l’Assemblée  cous-  coucheur,  naquit  à Paris,  en  1686. 
tituant,?  déclara  qu'il  emportait  l’es-  Fils  d’un  ancien  chirurgien  - major 
time  et  les  regrets  de  la  nation.  Il  des  armées  , qui  servait  encore , 
resta  toujours  près  de  Louis  XVI  ; en  celte  qualité,  dans  une  compa- 
ct, au  10  août  1791 , il  commandait  gnie  de  mousquetaires , il  fut  des- 
une  compagnie.de  gentilshommes,  * tiué  à la  même  profession.  Après 
qui  combattit  pour  la  famille  royale  avoir  fait  d’excellentes  études  et  sui- 
dans  ccüefuneste  journée.  Il  se  retira  vi  un  cours  de  philosophie  à Rum- 
en pays  étrange  rentra  ensuite  dans  versite  de  Paris,  le  jeune  Puzos  s’a- 
sa  patrie,  et  mourut  à Rabasteins,  en  donna  tom  entier  aux  travaux  qu’exi- 
1 octobre  1807,  suivant  Millin,  qui  goait  son  entrée  dans  la  carrière  mé- 
lui  atM'ibuf  un  duvrage  sur  le  magné-  dicalc.  De  1703  à 1709,  il  servit 
ttsme  animal,  publié  avec  des  notes  daus  les  hôpitaux  militaires,  fit  pht- 
dc  Déprcménrt  ( Magas  encycl. , oc-  sieurs  campagnes, et  arriva  au  grade 
tob. , 1S07 , p.  4«8  ).  M — t.  de  chirurgie»  aide-major.  Au  milieu 
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des  embarras  et  des  occupations  qui 
l'accablaient , il  parvint  à obtenir 
la  maîtrise  en  chirurgie.  Rendu  en- 
suite à la  vie  civile  , il  trouva  dans 
Clément,  l’ancien  ami  de  son  père, 
et  le  plus  célèbre  accoucheur  de  cette 
époque  , un  protecteur  qui  lui  com- 
muniqua les  premiers  principes  de 
l’art  des  accouchcmruts , et  lui  aban- 
donna une  partie  de  sou  immense 
clicntelle.  Puzos  fil  dans  cette  car- 
rière^ des  progrès  rapides  ; et  sa  ré- 
utation  devint  considérable.  Mem- 
rede  l’académie  de  chirurgie  dès  la 
formation  de  cette  compagnie,  il  en 
fut  nommé  vice-directeur, en  17^1 , 
et,  bientôt  a près,  directeur.  Les  fonc- 
tions de  censeur  royal  pour  les  li- 
vres de  chirurgie  lui  furent  con- 
fiées , à la  mort  de  Petit  ; et , en 
1751,  le  roi  lui  accorda  des  lettres 
tic  noblesse.  Ce  praticien  célèbre  ne 
jouit  pas  long-temps  des  honneurs  qui 
avaientétélarécompcnsedctrenteans 
d’exercices  et  d'efforts  pour  l’avan- 
cemeut  desouart.  Tombé  malade  en 
mars  1 753,  il  monrutle  7 juin  suivant. 
Pozos  était  actif,  laborieux,  infati- 
gable. A.  l’académie  de  chirurgie , il 
se  fit  remarquer  par  la  sagesse  qu'il 
- portait  dans  les  discussions  , par 
l’ardeurcl  la  bonne-loi  avec  lesquelles 
il  recherchait  la  vérité,  par  l'em- 
pressement qu’il  mettait  à recueillir 
les  bonnes  observalious.  Il  rendit  à 
l’art  des  accouchements  un  impor- 
tant service,  eu  démoutraut  les  avan- 
tages qui  résidtent,  dans  les  pertes  de 
sang  survenues  durant  la  grossesse , 
( lorsque  les  moyens  médicinaux  sont 
restés  inefficaces,  et  après  la  dilata- 
tion du  col  utérin,  ) de  perforer  la 
membrane , de  solliciter  et  d’activer 
les  douleurs  ; en  uu  mot , de  détermi- 
ner un  accouchcmciiybaturel , aussi 
prompt  que  le  permettent  les  forces 
de  la  femme.  Cette  méthode , qui 
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tient  le  juste  milieu  entre  une  inaction 
prolongée  , presque  constamment 
funeste , et  une  prqfipitatiou  non 
moins  dangereuse,  permet  souvent 
de  sauver  à -la -fois  la  mère  et 
l’enfant  : aussi  est  - elle  générale- 
ment adoptée  par  les  meilleurs  pra- 
ticiens.  Puzbs  donna  des  détails , 
précieux  alors,  sur  les  mouvements 
de  la  matrice,  sur  les  conformations 
vicieuses  du  bassin , sur  les  moycusà 
employer,  soit  pour  rendre  l’accou- 
chement moins  long  et  moins  labo-, 
rieux,  soit  pour  extraire  le  placenta. 
On  lui  doit  aussi  des  préceptes  ju- 
dicieux concernant  la  pratique  du 
toucher.  Sa  vie  ayant  été  presque 
exclusivement  consacrée  à la  pra- 
tique , il  n’a  publié  qu'un  seul  écrit  : 
Mémoire  sur  les  pertes  de  sang 
qui  surviennent  aux  femmes  gros- 
ses , sur  le  moyen  de  les  arrêter , 
sans  en  venir  à l'accouchement, 
et  sur  la  méthode  de  procéder  à 
l’accouchement , dans  les  cas  de 
nécessité , par  une  voie  plus  dou- 
ce et  plus  sûre  que  celle  qu’on  a cou- 
tume d'employer.  Ce  travail  est  in- 
séré dans  le  second  volume  des  Mé- 
moires de  l’acadéinic  royale  de  chi- 
rurgie. Puzos  avait  consigné  la  plu- 
part de  scs  remarques  pratiques  dans 
des  cahiers  recueillis  , après  sa 
mort , par  Morissot  - Dcslandcs  , 
qui  les  mit  en  ordre  , les  revit  , 
les  enrichit  de  notes,  et  les  fit  im- 
primer sous  ce  titre  : Traité  îles 
accouchements , contenant  des  ob- 
servations importantes  pour  la  pra- 
tique de  cet  art  ; deux  petits  Trai- 
tés , l’un  sur  quelques  maladies  de 
la  matrice , et  Vautre  sur  les  mala 
dies  des  enfants  du  premier  âge  ,- 
quatre  Mémoires,  dont  le  premier 
a pour  objet  les  pertes  de  sang  chez 
les  femmes , et  les  trois  autres  , 
les  dépôts  laiteux , Paris,  1759,  in- 
11 
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4».  L’éditeur  a enrichi  ce  livre  d’une 
Préface,  et  de  la  traduction  d’une  Dis- 
sertation de  Grantz  sur  la  rupture 
de  la  matrice.  * B — n. 

PYGMALION  , roi  de  Tyr , suc- 
céda à Matgen  , en  l’an  874  avant 
J.-C.  Il  régna  quarante-sept  ans  , et 
mourut  en  l’an  837,  âgé  de  cinquan- 
te-huit ans;  ce  qui  porte  sa  naissan- 
ce en  l'an  885  avant  J.  -C.  Cette  in- 
dication prouve  en  meme  temps  que 
Pygmalion  remplaça  Matgen  sur  le 
trône  de  Tyr,  à l’âge  de  onze  ans  seu- 
lement: circonstance  qui  donneaussi 
lieu  de  présumer  qu’il  était  le  fils  de 
Matgen  , ce  que  les  anciens  ne  nous 
appreuuentpas.  Pygmalion  était  doue 
mineur  quand  il  devint  roi.  II  en 
avait  été  de  même  de  son  prédéces- 
seur , qui  avait  porté  la  couronne 
pendant  vingt-neuf  ans,  et  n’en  avait 
vécu  que  trente  - deux  ; d’où  il  suit 
qu'il  était  né  en  l’an  goGavant  J.-C. , 
et  qu'il  était  devenu  roi  en  go3  , à 
l'âge  de  trois  ans.  Tous  les  rensei- 
gnements chronologiques  qui  font  la 
base  de  ces  combinaisons  , nous  ont 
été  conservés  par  Josèphc , d’après 
l’histoire  de  Tyr,  écrite  par  Ménan- 
dre d’Éplièse  , qui  avait  consulté  les 
archives  des  Tyriens.  La  minorité 
de  Pygmalion,  à l’époque  où  il  par- 
vint au  trône , qui  se  déduit  sans  dif- 
ficulté de  ces  indications  chronolo- 
giques , est  confirmée  par  ce  que 
Justin  nous  apprend  du  même  prin- 
ce. Selon  lui , le  roi  de  Tyr,  venaut 
à mourir,  laissa  pour  héritier  son 
fils  Pygmalion , et  sa  fille  Elissa  , 
vierge  d’une  grande  beauté  ; mais  le 
peuple  donna  la  royauté  à Pygma- 
lion , qui  n’était  encore  qu'un  jeune 
enfant(  1 ).  Pour  sa  soeur  Elissa,  nom- 
mée Didon  par  d’autres  écrivains , 
qui  n’ignorent  cependant  pas  ce  pre- 
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rnier  nom  , elle  épousa  son  oncle  Si- 
chée  , qui  était  revêtu  du  sacerdoce 
d’Hercule,  la  seconde  dignité  de  l’É- 
tat. Sichée  possédait  de  très-grande» 
richesses  : elles  tentèrent  la  cupi- 
dité de  Pygmaiion,  qui  assassina 
son  oncle  . dans  une  partie  de 
chasse,  et  le  jeta  dans  un  précipi- 
ce , où  il  fit  croire  qu’il  était  tomW 
par  accident.  Pygmalion  fut  trompé 
dans  son  espoir.  Sichée  avait  ca- 
ché ses  trésors  ; et  sa  veuve , qui 
feignait  d’ignorer  le  meurtre  de  son 
mari , parvint  à les  soustraire  aux 
recherches  de  son  frère.  Sous  pré- 
texte d’aller  vivre  auprès  de  son  au- 
tre frère  Barca,  à Charta  ou  Chariot 
ca, petite  ville  entreTyr  et  Sidon.cllc 
obtint  de  Pygmalion  des  vaisseaux 
pour  l’y  conduire  , et  y porta  ses  ri- 
chesses. Celui-ci  croyait , par  cette 
complaisance , arriver  plus  faci- 
lement à son  but  ; mais  sa  sœur 
méditait  le  projet  de  s’enfuir  avec 
Barca  ( 1 ).  Elle  fut  secondée  par 
plusieurs  personnages  considérables 
de  Tyr  , qui  étaient  mécontents  da 
gouvernemcntde  Pygmalion.  Ilsmon- 
tèrent  avec  ellesur  sa  flotte,  qui  aban- 
donna  aussitôt  la  Phénicie  pour  n’y 
plus  revenirjet  bientôt  elle  futrejointe 
par  d’autres  fugitifs , que  menaçaient 
les  fureurs  de  Pygmalion , .irrité  d’a- 
voir été  trornpéparsasoeuretparses 
sujets.  Les  émigrés  Tyriens  s’arrêtè- 
rent d’abord  dans  l*îlcdeCypre,  où 
ils  se  pourvurent  de  femmes  : un 
grand  prêtrede  Jupiter  consentit  aus- 
si à les  suivre  avec  sa  famille,  et  à être 
le  chef  religieux  de  l’émigration  , 
sous  la  condition  que  sa  postérité 
posséderait  à perpétuité  le  meme  sa- 
cerdoce dans  la  ville  nouvelle.  Ce- 
pendant Pygmalion  faisait  un  arme- 


(»)  Jurt.  lib.  XVIII  f cap. 4* 


(1)  (-'est  de  lai  que  tirait  «on  origine  la  famille 
DarceVnnc,  toujours  trr#-pvumnte  à Carthage  , et 
qui  donna  fi  cette  ville  Je  fameux  flanaibal. 
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ment  destiné  à poursuivre  sa  saur; 
mais  il  en  fut  empêché  par  les  priè- 
re de  sa  racre  et  les  menaces  des 
«liens.  Elissa  ou  Didon  lit  alors 
voile  vers  l’Afrique  , où  elle  jeta 
les  fondements  de  Carthage.  On 
connaît  le  stratagème  qu’on  lui  attri- 
bue, pour  obtenir  des  indigènes  la 
ctssion  d’un  terrain  suüisant  pour 
recueillir  ses  compagnons  lassés  d’u- 
ne longue  navigation  , et  sur  lequel 
on  bâtit  ensuite  la  citadelle  de  Car- 
thage , appelée  Bjrsa.  Cette  fable 
n’est  autre  chose  qu’une  mauvaise 
étymologie,  comme  les  Grecs  ai- 
maient à en  faire,  et  produite  par 
ta  ressemblance  entre  le  nom  phé- 
nicien de  cette  forteresse  , et  le 
«not  grec  fi-joex  , qui  signifie  une 
peau  île  bœuf.  En  effet , c’est  à-peu- 
près  ainsi  que  se  prononce  le  mot 
hébreu  , et  sans  doute  phénicien  , 
qui  signifie  citadelle  , forteresse. 
C’est  de  là  que  viennent  les  noms  de 
Bosor , Betzer , Bosra  et  Bostra,  qui 
servent  à designer  plusieurs  villes  de 
la  Judée  et  de  laSyrie.  I .c  fait  est  que 
les  émigrés  Tyrieus  achetèrent , des 
indigènes  de  celte  partie  de  l’Afri- 
que , par  un  tribut  annuel,  la  per- 
mission de  s'établir  dans  le  lieu  où 
Carthage  fut  bâtie,  larbas  , roi  des 
Gélules,  était  maître  des  régions  envi- 
ronnantes^). Les  annales  lyricnnes 
dont  Josèphc  nous  a conserve  le  té- 
moignage, placent  la  fondation  de 
Carthage  ( 4),  en  la  septième  année  du 
règne  de  Pygmalion , (fui  répond  à 
l’an  867  avant  notre  ère.  L’extrcmc 
jeunesse  de  Pygmalion , qui  ne  devait 
guère  avoir  que  dix-huit  ans  à cette 

(?)  Juatlji  ( Mit.  lüs.XVIll , cap.  (i)  I'  i|>|  telle  roi 
de»  Man taiua  , rrx  Muxt  tunvrun»  U.ailmt. 

(4)  Selon  un  discours  de  Caton . cite  par  Solin 
( C«|u  17  ) , cVlait  110  roi  nomm*-  Iopon  , ({tiigou- 
veruait  alors  ccttr  partie  du  coutiucut  africatu.  (Jr- 
iitam  ut  Cato  in  oralione  lenaiond  autumat 
eum  rex  lapon  rrrum  in  Libjd  potintur , Elu  ta 
amltrr  txUitxit  doato  Phornu\ 
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époque  , pourrait  donner  lieu  d’é- 
lever quelques  doutes  sur  les  mo- 
tifs qui  amenèrent  l’émigration  de 
Didou,  et  la  fondation  de  Carthage: 
malheureusement  l’histoire  nous  of- 
re  trop  d’exemples  d’une  cruauté  pré- 
maturée, pourquece  soit  uncraison 
suffisante  de  rejeter  les  récits  qui  con- 
cernent l’origine  de  Carthage.  Dans 
les  commencements  deleur  établisse- 
ment, les  réfugies  Tyricns  furent  aidés 
et  secourus  par  la  colonie  Phéni- 
cienne d’Utiquc  , qui  existait  à quel- 
que distance  ; et  cette  fille  de  Ty  r ne 
tarda  pas  à surpasse:  sa  mère,  sinon 
en  célébrité , au  moins  en  puissance. 
La  date  tyrirnne  de  la  fondation  tic 
Carthage  doit  sans  doute,,  par  son 
origine  , por  la  manière  dont  elle 
nous  a été  transmise  , ainsi  que  par 
les  details  qui  l’accompagnent , mé- 
riter la  préférence  sur  toutes  les 
autres  dates  , fort  différentes  , qui 
sont  données  par  les  anciens.  Selon 
deux  autorités  , recueillies  dans  la 
Chronique  de  Saint  Jérôme  ( 5 ) , 
cct.’c  fondation  serait  antérieure  de 
068  ans , ou  de  ans  1 à I*  prise 
de  Carthage  par  les  Romains  en  l’an 
i4G  avant  J.-C.  La  première  indica- 
tion nous  poilcrait  en  l’an  8ç)4  avant 
notre  ère  : pour  l’autre , elle  nous 
donne  l’an  H 1 4 ; ce  qui  est  d’accord 
avec  le  témoignage  de  Timc'e  (6) 
qui  plaçait  la  fondation  de  Carthage 
trente- huit  ans  avant  la  première 
olyrapiadc(776  + 38=8 1 4).  Justin 
(7)etOrose(8)la  mettaient  soixante- 
douze  ans  avant  la  fondation  de 
Rome,  et  Vcllcius  Patcrculus  (9)  , 
soixante-cinq  ans  seulement , si  son 
texte  n’est  pas  altéré;  ce  qui  nous 


(5)  P,  >47» «<1.  ScaligVr. 

(b)  .dp ntl  Diouy».  Halicarn.  Ant.  Rom.  lit».  I. 
(7)  lib.  XVIII,  cap.fi. 

(8j  Lib.  IV,  cap.  a. 

(O)  Lit.  I , cap.  6. 
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donnerait  les  .innées  8'i4  ou  817  , 
dates  <[ui  différent  peu  de  celle  de  Tl- 
niée , avec  laquelle  elles  étaicut 
peut-être  originairement  identiques. 
Diverses  autres  dates,  recueillies  par 
Eusèbc  (10),  s’éloignent  beaucoup 
de  celles  que  nous  venons  de  citer: 
en  assignant  tour  à tour  à ect  évé- 
nement les  années  i43,  17061129, 
après  la  prise  de  Troie  , elles  nous 
portent  aux  aimées  io4o  , 101 3 et 
<)54  avant  J.-C.  Si  l'histoire  et  les 
origines  de  Carthage  nous  étaient 
mieux  connues , il  uous  serait  sans 
doute  possible  de  rendre  raison  de 
toutes  ces  diversités  , qui  se  rap- 
portent peut  - être  aux  établisse- 
ments successifs  qui  contribuèrent 
à former  cette  ville.  Rien  ne  prouve 
en  effet  que  la  colonie  de  Didon  ait  été 
la  première  : il  est  assez. probable,  au 
contraire,  qu’elle  trouva  déjà  des  Phé- 
niciens , avec  lesquels  elle  sc  fondit, 
et  qu’elle  reçut  plus  lard  de  nouveaux 
auxiliaires , qui  contribuèrent  à ache- 
ver Carthage.  Selon  un  autre  témoi- 
gnage, rapporté  par  Appieu  (n), 
c’est  à une  époque  bien  antérieure, 
cinquantcaus  avant  laprise  de  Troie, 
qu’il  faut  placer  la  fondation  de  Car- 
thage , bâtie , à ce  qu’il  assure , par 
deux  personnages  nommés  Zorus  et 
Carchédon  ; mais  ce  n’étiit  pas  là', 
ajoute-t-il , l’opinion  des  Romains  , 
ni  celle  des  Carthaginois , qui  tous 
s’accordaient  à regarder  Didon  com- 
me la  seule  fondatrice  de  celte  ville. 
L’opinion  qu’il  allègue  est  probable- 
ment celle  de  l’historien  Philistc  de 
Syracuse  citésur  cet  objet , par  saint 
Jérôme  (ta),  qui,  d’après  lui,  nomme 
aussi  Zorus  et  Carchédon , les  fonda- 

(to)  Chroh.,  |K  3n5, 3a6,  Si 4 et  &7,  «*tl.  Me- 
diol.  — Hierouym.  Chrvn. , p.  91  ,ioo  «t  loi , ed. 
de  Scoligcr. 

n")  Dtreb.  Punie.  $ 1 ,tom.  I , j*g.  3o4  % édition 
d#  Sdmrifth. 

(1*)  P.  *4:,  ni.  Sc*ii|it. 
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leurs  de  Carthage.  Bochart(  i3),Sau- 
m, lise  ( î j) , et  plusieurs  autres  ont 
déjà  fait  voir  que  les  noms  de  ^;s 
deux  personnages  ne  sont  autres  que 
des  appellations  de  la  ville  dont  il 
s’agit.  Zorus  est  l’altération  grecque 
du  :10m  original  de  fyr  , qui  eu  phé- 
nicien était  Tsour.  PourCarchcdon , 
c’est  le  nom  grec  de  Carthage,  Kap- 
jpidwv.  Quant  à la  vraie  dénomina- 
tion de  celle  ville  dans  la  propre 
langue  des  Carthaginois,  Solin  (i5) 
nous  l'indique  par  ces  paroles  : Elis- 
sa  mulier  extruxit  domo  Pha-nix 
et  Carlhadam  dixit , qubd  Phœni- 
cumore  exprimât  Civitalem  nova/h. 
Carthage  s'appelait  donc  la  -ville 
nouvelle , ce  qui  se  retrouve  dans 
Etienne  de  Byzance  (16)  et  Eusiathe 
(17),  qui  la  nomment  en  grec  , xotvi 
irôïiî.  C’était  aussi  le  sentiment  de 
Titc-I.ivc , dans  un  endroit  de  son 
histoire  perdu  maintenant, mais  dont 
le  contenu  nous  a été  conservé  par 
Scrvius  : Carthago  est  lingud  Pœ- 
norum  nova  civitas,ut  docet  Livius. 
En  hébreu  Karta-liadas , et  Karta- 
hadalh  en  syriaque,  signifient  la 
mémo  chose:  en  carthaginois,  ce  de- 
vait être  Karta-hadith  : au  moins 
c’est  ainsi  que  je  le  lis  dans  la  légende 

Îliénicicune  de  plusieurs  belles  nié 
ailles  qui  nous  présentent  un  palmier, 
et  une  tête  de  cheval,  emblèmes  con- 
nus de  Carthage.  Telle  fut  donc  bien 
certainement  la  véritable  dénomina- 
tion que  les  colons  Phéniciens  impo- 
sèrent à cette  ville  fameuse  , qui  était 
considérée  comme  uneautre  Tyr,  sur 
les  côtes  de  l’Afrique.  Une  portion 
très-considérable  de  la  ville  de  Car- 
thage était  appelée  par  les  Grecs 

(l3)  Phaleg,,) ih.  I,c»p.  »4. 

(*4)  P-xereilatiomet  P Uni  an  <* , p.  3i>, 

(i5)C«p.  37,  )».  49,  fd.  Sxluwiio. 

(16)  Sub™*  Kapÿpidwv. 

(»7 ) In  Dionyt. 
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Neapolis  : il  pourrait  se  faire  que  ce 
fui  celle  là  qui  eût  été  fondée  par 
Dulou  , ce  qui  rendrait  pleinement 
raison  des  différentes  époques  chro- 
nologiques que  nous  avons  rapportées 
plus  haut.  Carthage  conserva  toujours 
des  relations  avec  la  ville  à qui  elle 
devait  son  origiuc.  Pyginaliou  con- 
tinua de  régner  à Tyr,  apres  la  fuite 
de  sa  soeur.  Il  parait  que  ce  prince 
avait  aussi  des  possessions,  ou  qu’il 
étendit  sa  puissance  jusque  dans  l’ile 
dcCyprc  ; car  Etienne  de  Byzance  lui 
atlribucla  fondationdclavilledcCar- 
pasia  , située  dans  cette  île.  S.  M-n. 

PYLADE,  fameux  pautomime  , 
passe  pour  l’inventeur  de  ce  genre 
de  spectacle,  ou  du  moins  pour  le 
premier  «fui  le  porta,  chez  les  Ro- 
mains, à un  degré  de  perfection  dont 
ou  n’avait  pas  eu  l’iaéc  jusqu’alors. 
l.ics  mimes , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  poètes  mimiques  {V . 
Laderius  et  Pubeids  Syrus),  n’é- 
taient que  des  bouffons  sans  consé- 
quence, à la  différence  des  pantomi- 
mes , qui  vinrent  à bout  d’exprimer, 
par  le  geste  seul,  des  poèmes  entiers, 
dans  lesquels  on  distinguait  même 
les  mots  pris  au  sens  propre  de  ceux 
qui  l’étaient  dans  un  sens  figuré  ; et 
tout  cela  sans  pouvoir  tirer  parti 
des  mouvements  du  visage,  car  ils 
jouaient  masqués,  comme  les  comé- 
diens : seulement  leur  masque  était 
d’une  forme  plus  agréable,  et  n’of- 
rait  pas  une  bouche  béante,  comme 
celui  des  autres  acteurs.  Pylade  était 
né  en  Cilicic,  et  avait  été  esclave 
d’Auguste,  qui  l'affranchit.  11  forma 
dans  Rome  une  troupe  à part,  sans  se 
mêler  dans  les  tragédies  et  comédies 
ordinaires  ; et , par  le  moyen  d’une 
danse  composée  de  sujets  tragiques, 
comiques  on  satiriques , il  sut  repré- 
senter, dans  son  geste  muet,  tout  ce 
que  le  discours  aurait  pu  cxprimor.Cc 
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nouveau  spectacle  excita  uii  enthou- 
siasme général.  I, 'opinion  publique 
separtagea  vivement  entre  la  troupe 
de  Pylade  et  ccllcdc  Batliylle,  son 
élève  et  son  rival,  qui  excellait  sur- 
tout dans  les  sujets  comiques  ( V oy . 
Batuyu.e  );  et  l’autorité de  l’empe- 
reur dut  plus  d’une  fois  intervenir 
pour  imposer  silence  à ces  deux  fac- 
tions. Cette  espèce  de  fureur  ne  fit 
que  s’accroître  sous  les  règnes  sui- 
vants; et  sous  Tibère,  il  fallut  qu’un 
décret  défendît  aux  sénateurs  de 
fréquenter  les  écoles  des  pantomi- 
mes , et  aux  chevaliers  de  leur  faire 
cortège  en  public.  On  conçoit  aisé- 
ment que  ces  histrions , devenus^ 
ainsi  l’objet  d’une  espèce  d’idolâtrie, 
n'étaient  pas  moins  insolents  que 
certains  comédiens  de  nos  jours.  Py- 
lade,jouant  une  fois  le  rôlcd’Hcrcu- 
1c  furieux, fut  sifflé  par  quelques  spec- 
tateurs à qui  son  geste  sembla  ou- 
tré. Il  ôta  son  masque , et  leur  cria  : 
Fous  que  vous  êtes  | ne  voyez-vous 
pas  que  je  représente  un  plus  grand 
fou  que  vous?  (Macrobc).  Appelé 
pou  r rem  pl  i r le  ni  cine  rôle  à un  souper 
de  l’empereur,  qui  voulait  égayer 
scs  amis  et  les  régaler  de  ce  specta- 
cle, Pylade  se  laissa  tellement  em- 
porter à sa  fureur  simulée , qu’il 
commençait  à lancer  des  flèches  sur 
les  convives , sachant  fort  bien  pour- 
tant , dans  sou  transport,  ne  les  di- 
riger que  sur  ceux  qu'il  regardait 
comme  partisans  delà  faction  de 
Batliylle.  Une  autre  fois , se  voyant 
sifflé  par  un  spectateur,  il  le  montra 
au  doigt  afin  de  l’exposer  à l’indigna- 
tion de  scs  partisans.  L’empereur 
châtia  l’insolence  de  l'histrion  , en 
le  bannissant  de  Rome  et  de  l’Italie: 
mais  les  murmures  «lu  public  11e  lar- 
dèrent pas  à obtenir  son  rappel.  Au- 
guste, pour  qui  le  soin  d’apaiser  ces 
rivalités  devenait  une  affaire  d'elaf , 
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l’exhorta  sérieusement  à bien  vivre 
avec  ce  concurrent, que  Mécène  pro- 
tégeait. L’acteur  se  contenta  de  ré- 

Sondre  que  ce  qui  pouvait  arriver 
e mieux  à l’empereur  c’était  que  le 
peuple  s’occupât  de  Bathylleel  de  Py- 
lade.  On  a vu  de  nos  jours  un  per- 
sonnage non  moins  fameux  que  cet 
empereur,  remarquer  avec  complai- 
sance , dans  ses  Bulletins,  que  te 
peuple  d'une  des  grandes  capitales 
ae  l'Europe  se  battait  pourvu  pain, 
tandis  que  celui  de  Paris  se  battait 
pour  des  actrices!  Les  pantomimes 
furent  encore  chassés  de  Rome  sous 
Tibère,  sous  Néron,  sous  Domijien, 
^ous  Trajan,  etc.;  mais  leur  exil  ne 
dura  jamais  long  temps.  La  manie 
pour  ce  genre  de  spectacle  ne  fit 
qu’augmenter.  Vers  l’an  190,  Rome 
se  trouvant  menacée  d'une  famine  , 
on  'prit  la  précaution  d’en  expulser 
tons  les  étrangers,  même  ceux  qui 
professaient  les  arts  libéraux.  Néan- 
moins, dit  Ammicn  Marcellin,  on 
laissa  tranquilles  les  gens  de  théâtre; 
et  il  resta  dans  la  ville  plus  de  trois 
mille  danseuses  et  autant  d'hommes 
qui  jouaient  dans  les  chœurs,  sans 
compter  les  comédiens.  Ce  nombre 
s’accrut  encore  par  la  suite;  et  ce 
fut  nue  des  causes  de  la  corruption 
des  mœurs , qui  ne  finit  qu’avec  la 
destruction  de  l’Empire.  On  prétend 
avoir  retrouvé  l'inscription  du  tom- 
beau de  Pyladc , et  l’on  cite  trois  au- 
tres pantomimesdu  meme  nom.  ainsi 
qn’un  fameux  musicien,  né  à Méga- 
lopolis  en  Arcadie , et  contemporain 
de  Philopémen  ( Voy.  Ve  la  salta- 
tion théâtrale , par  M.  de  l’Aulnayc, 
p.  6a,  69, etc.  ) C.  M.  P. 

PYLE  ( Thomas  ),  ecclésiastique 
anglais,  né  en  1674,  à Siodey , 
dans  le  comté  de  Norfolk . paroisse 
dont  son  père  était  recteur;  obtint, 
ta  1698,  le  vicariat  de  Saintc-Mar- 
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guerite  de King’s  Lynn,  et  fut  nçm- 
mé,en  1701 , ministre  ou  prédica- 
teur de  la  chapelle  Saint-Nicolas  de 
cette  ville.  Il  se  livra  avec  succès  à 
la  prédication,  et  publia , depuis 
170G  jusqu’en  17 18,  six  serinons  qui 
avaient  pour  but  de  de'frndre  les 
principes  de  la  succession  de  la  fa- 
mille de  Brunswirk  au  trône.  Doué 
d’une  grande  facilité  pour  compo- 
ser ses  sermons,  dont  le  caractè- 
re distinctif  est  la  force  plutôt  que 
l’élégance,  il  les  débitait  avec  beau- 
coup de  fchaleur.  Pyle  se  distingua 
tellement  dans  la  controverse  dite 
Bangorienne , élevée  sur  la  juridic- 
tion civile  du  clergé,  au  sujet  d'un 
sermon  de  l’évêque  Hoadley,  sur  ces 
pa  rôles  de  Jésus  Christ , Mon  royau- 
me n’est  point  de  ce  monde,  que  ce 
prélat  le  récompensa  par  une  pré- 
bende dans  l'église  cathédrale  de  Sa- 
lisbury  , et  demeura  toujours  son 
ami.  Il  devint  ministre  de  Sainte- 
Marguerite,  en  173a,  et  résigna  ce 
bénéfice  un  an  avant  sa  mort,  arri- 
véclc3i  décembre  1756  à Swaffara, 
où  il  s’c'tait  retiré  deux  ans  aupara- 
vant, Sou  mérite  semblait  l’appe- 
ler à quelque  dignité  éminente  dans 
l’Église;  mais  scs  principes  religieux 
et  politiques,  quoique  d’accord  avec 
ceux  désir  Robert  Walpole,  député 
de  King’s  Lynn,  et  avec  ceux  de  la 
reine  Caroline,  qui  tenait  alors  la 
feuille  des  bénéfices,  ne  convenaient 
point  au  clergé  anglican  : il  11e  pas- 
sait pas  pour  adopter  le  symbole  de 
saint  Alhanase  , et  il  inclinait  vers 
le  socinianisme.  Scs  manières  man- 
quaient aussi  d’une  certaine  souples- 
se qui  eût  pu  lui  gagner  des  protec- 
teurs. L’archevêque  Hcrriug  écrivait 
à un  de  scs  amis,  au  sujet  de  Pyle  ; 
« La  vivacité  de  sou  caractère,  qui 
» contenue  dans  de  justes  homes, 
» en  fait  un  homme  aimable,  l’a  do. 
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» miné  dans  quelques  circonstances 
» de  sa  vie,  et  a été  nuisible  à ses 
» projets.  » Il  était  cependant  ami 
généreux  , et  tellement  exempt  d’a- 
utour - propre  et  de  confiance  en 
lui , qu’il  adopta  souvent  l'opinion 
de  personnes  qui  lui  étaient  de  beau- 
coup inférieures.  Scs  ouvrages , tous 
écrits  en  anglais  , sont  : 1.  Défen- 
se de  l’évêque  de  Hangor,  en  ré- 
ponse aux  exceptions  de  Guillaume 
Laxv  , 1718,  a part.  iu-8°.  1 1.  Pa- 
raphrase des  Actes  des  apôtres  et 
de  toutes  les  Epi  Ira  du  Nouveau- 
Testament  , a®,  éditiou  , Londres  , 
1737;  nouvelle  édition,  1763,  a 
vol.  in-8°.;  traduite  en  allemand, 
parE.  G.  Kustcr,  Hambourg,  1778, 
a vol.  in-8°.  111.  Paraphrase  de 
l' Apocalypse  avec  des  notes , 1735; 
nouvelle  édition,  1795,  in-8“.  IV. 
Paraphrase  des  livres  historiques 
de  F Ancien-Testament , publiée  de 
I7i5à  iqiü,  et  réunie  sous  un  litre 
général,  en  1738,  4 vol.  in-8°.  P. 
Chais  s’est  servi  de  cet  ouvragedans 
la  Bible  qu’il  a publiée  avec  commen- 
taires tirés  de  divers  auteurs  an- 
glais , la  Haye , 174a- 1790,  8 vol. 
in-4“.  V.  Soixante  Sermons  sur  des 
sujets  simples  et  pratiques , publiés 
par  son  fils  Philippe,  1773  , a vol. 
in-8°. , auxquels  on  réunit , Quatre 
Sermons  sur  la  bonne  Samaritaine , 
et  sur  la  nature  du  royaume  de 
C. , et  Trente-deux  autres  Sermons, 
1 783,  in-8°.  : nouv.  édit. , 1785.  3 
vol.  in-3°. — Philippe  Pïle,  le  plus 
jeune  de  ses  fils  , mort  le  ta  juillet 
1 799; a composé  des  Sermons  à l'u- 
sage du  peuple , parmi  lesquels  on 
en  a imprimé  qui  appartiennent  à 
son  père, «789,  4 vol.  in-8°.  B-r  j. 

PYLÉMENKS  est  un  nom  com- 
mun à presque  tous  les  rois  de  Pa- 
phlagonie. Leur  race  sc  conserva  sons 
la  domination  des  Assyriens  , des 
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Mcdcs , des  Lydiens  , des  Perses  et 
des  Macédoniens.  Elle  se  perpétua 
jusqu’au  temps  des  Romains;  mais 
elle  ne  possédait  plus  alors  la  totalité 
du  pays  : les  colonies  grecques  qui 
s’étaient  établies  sur  les  côtes,  les  ty- 
rans d'Héraclée,  et  enfin  les  rois  ae 
Pont  s’étaient  rendus  successivement 
mailrcs  de  la  partie  maritime  ; ces 
derniers  avaient  fait  leur  capitale  de 
Siuope  , ville  grecque  de  la  Paphla- 
gonie. Les  légitimes  possesseurs  du 
pays  se  contentaient  de  lapartie  mon- 
tagneuse située  dans  l’intérieur,  et  qui 
était , à ce  qu’il  paraît , partagée  en- 
tre plusieurs  princes.  La  domination 
des  Pylcmèncs  avait  été  si  longue,  et 
leurs  âroitssurlaPaphlagonic  étaient 
si  bien  reconnus  , que  le  pays  en  était 
même  appelé  quelquefois  Pyléménie, 
gens  Paphlagonia  , quant  Pylce- 
meniam  aliqui  dixerunt  , dit  Pline 
( lib.  vi , cap.  a ).  Le  premier  des 
rois  de  ce  nom  , dont  l’histoire  nous 
ait  conservé  le  souvenir , est  men- 
tionné par  Homère , qui  le  range 
parmi  les  chefs  venus  au  secours 
des  Troyens.  Il  était  à la  tète  des 
Hénctes , peuple  qui  habitait  alors 
la  Paphlagonie  , et  qui  était  presque 
.entièrement  anéanti  au  temps  de 
Strabon.  Homère  nomme  les  prin- 
cipales villes  de  la  Paphlagonie  qui 
rcronnaissaicntles  loisdePylémènes, 
telles  que  Se'samus,  Cromra  , Égia- 
lée,  Trithynne.  Pylémènes  reçut  la 
mort  en  combattant  les  Grecs:  après 
lui,  les  Hénètcs,  privés  de  leur  chef , 
ne  retournèrent  pas  dans  leur  patrie: 
ils  s’attachèrent  à Antenor,  et  pas- 
sèrent. dit-on,  avec  lui  en  Italie, 
où  ils  fondèrent  Padoue , et  donnè- 
rent naissance  à la  nation  des  Ilénetes 
ou  Vénètes,  qui  occupaient  autrefois 
le  territoire  de  Venise.  — Après  le 
siège  de  Troie,  il  faut  franchir  un 
bien  grand  intervalle  pour  trouver 
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uu  autre  PylemÈises.  En  l'an.  1 34 
avant  J.-C. , il  existait  nu  prince  de 
ce  nom , de  la  meme  race  que  le  pre- 
cedent , qui  est  placé  par  En  trope 
( lib.  îv,  cap.  20  ) , au  nombre  des 
amis  et  des  allies  de  la  république 
romaine.  Il  fournit  des  troupes  aux 
Romains,  et  leur  rendit  de  grauds 
services  dans  la  guerre  opiniâtre 
qu’ils  eurent  â soutenir  contre  Aris- 
touicus,  Gis  naturel  du  dernier  des 
Attalides , qui  voulaitse  remettre  en 
possession  au  royaume  de  ses  aïeux.-- 
Un  autre  Pylemènes  , sans  doute  Gis 
de  ce  dernier , régnait  dans  la  Pa phla- 
gonic  à l’époque  de  la  première  guer- 
re de  Mithridale  contre  tes  Romains, 
en  l’an  88  avant  J. -C.  Comme  il 
était  également  allié  des  Romains,  il 
fut  chassé  parle  roi  de  Pont.quidon- 
na  scs  états  à un  de  scs  propres  Gis. 
Pour  que  le  nouveau  monarque  parût 
moins  odieux  aux  Paphlagoniens,  et 
aGu  de  les  tromper,  pour  ainsi  dire  , 
sur  l’origine  de  cet  usurpateur  , Mi- 
thridate  fit  prendre  à son  Gis  le  nom 
de  Pylémènes  , si  cher  à la  nation  : 
Pjûemenem,  Paphlagonum  repum 
nomine  appellat , et  quasi  stirpi  re- 
pos reddidit  sic  regnuin  , falso  no- 
mine,  tenet.  dit  Justin  (xxxvu,  4)-  Le 
prince  Paphlagonicn  fut  rétabli  dans 
ses  états  par  Pompée,  quand,  apres 
les  revers  de  Mitliridate,  le  Pont  fut 
réduit  en  province  romaine,  vers  l’an 
<>4  av.  J.-C.  La  partie  occidentale  du 
Pont  et  la  Paphlagonie  maritime  fu- 
rent alors  divisées  en  onze  cantons , 
annexés  â la  province  de  Bithynie. 
La  race  de  Pylémènes  ne  conserva 

3ue  la  partie  située  dans  l’intérieur 
es  terres.  Pylémènes,  qui  avait  été 
chassé  par  Mitliridate,  et  un  autre 

iiriucc  Paphlagonicn  appelé  Atta- 
us  ( i ) , furent  alors  réintégrés  dans 
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leurs  états, selon  le  témoIgnaged’Eu- 
tropc  ( lib.  vi',  §.  1 4 )-  Ce  dernier 
Pylémènes  portait , à ce  qu’il  paraît, 
le  surnom  A’ F.vergètes , si  cependant 
c’est  à lui  qu’il  faut  attribuer  une  mé- 
daille extrêmement  rare,  qui  offre  la 
légende  ; BA2IAEA2  ÜYAAIMENOT 
EVE’PrETOT  ( Du  roi  Pylèmenes 
Évergites). Telle  est  l’opinion  reçue; 
cependant  le  surnom  d’ Evergèles  qui 
fut  porté  par  le  roi  de  Pont , père  du 
grand  Mithridale  Eupator,  ferait 
croire  que  ce  nom  appartiendrait 
plutôt  au  prédécesseur  du  dernier 
Pylémènes,  contemporain'de  Mithri- 
date  Évergètcs.  Les  petits  princes  de 
l’Asie  avaient  l’habitude  de  s’at- 
tribuer, par  imitation  , les  surnom» 
des  rois  plus  puissants  , dont  ils 
étaient  voisins.  Il  serait  facile  d’en 
citer  des  cxemples.'Après  la  mort  du 
prince  que  Pompée  avait  rétabli  sur 
son  trône . la  portion  de  la  Paphla- 
gonie qu’il  possédait , fut  réunie  au 
territoire  de  la  république  ( Sextus 
Rufus,  cap.  il  );  et  la  race  royale 
s’éteignit  alors  ( Strabon , lib.  xii, 
p.  562).  S.  M — ». 

PYM  ( Jeau  ),  membre  de  la 
chambre  des  communes  d’Angle- 
terre , du  temps  de  Charles  Ier.  , 
célèbre  par  les  sentiments  républi- 
cains qu’il  manifesta  , descendait 
d’une  bonne  famille  du  comté  de 
Sommerset,  et  naquit  en  1 584-  Apres 
avoir  commencé  son  éducation  â l’u- 
niversité d’Oxford  , il  paraît , sui- 
vant Wood,  qu’il  fréquenta  le  bar- 
reau , et  qu’il  abandonna  cette  pro- 
fession pour  entrer  comme  secrétaire 
dans  les  bureaux  de  l’échiquier  : il 
n’y  occupait  pas  un  poste  fort  im- 

Iiortant , lorsqu’il  fut  nommé  inem- 
>re  du  parlement.  Pym  se  Gt  distin- 
guer par  une  opposition  invariable 
aux  mesures  de  la  cour , sous  le  rè- 
gne de  Jacques  Ier. , cl  sous  celui  de 
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son  successeur.  Eu  iGjG , il  concou- 
rut à la  rédaction  des  articles  de  l’acte 
d’accusation  contre  le  duc  de  Buckin- 
gham; et,  eu  iG‘js8,  il  attaqua,  dc- 
vaut  la  chambre  des  communes,  le 
docteur  Mainwaring , qui  avait  pro- 
fesse des  doctrines  que  Pym  consi- 
dérait comme  également  injurieuses 
pour  le  roi  et  pour  le  royaume.  Pym, 
qui  partageait  toutes  les  opinions  des 
puritains , et  qui  était , comme  eux  , 
extrêmement  affecté  de  la  dissolution 
du  parlement  et  des  mesures  delà  cour, 
avait  formé  le  projet  de  se  rendre  en 
Amérique  pour  y fonder  un  gouverne- 
ment où  la  liberté  civile  et  la  liberté 
religieuse  fussent  plus  respectées  qu’en 
Angleterre.  Il  était  déjà  rendu  dans 
le  port  où  il  devait  S’embarquer  avec 
Harapdcn  , Cromwell  et  un  grand 
nombre  de  leurs  coreligionnaires , 
lorsqu’un  ordre  du  conseil  les  empê- 
cha d’exécuter  leur  résolution.  Ce 
contretemps  augmenta  encore  l'a- 
version qu'il  avait  conçue  contre  le 
roi.  En  i63g,  il  entretint,  de  con- 
cert avec  plusieurs  autres  membres 
de  la  chambre  des  communes  et  plu- 
sieurs pairs  , une  correspondance 
très-suivie  avec  les  commissaires  en- 
voyés à Londres  par  les  cowenan- 
taires  écossais.  Il  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  et  les  plus  influents 
du  parlement  qui  s’assembla  le  >3 
avril  1640  , et  dont  le  roi  prononça 
la  dissolution  le  G mai  de  la  même 
année.  A la  réunion  de  celui  qui  le 
suivit  immédiatement  ( novembre 
1640),  et  qu’on  a appelé  le  long 
parlement,  Pym  , après  avoir  débité 
un  discours  préparé,  surlcs  souffran- 
ces de  la  nation,  accusa  de  haute- 
trahison  le  comte  de  Strafford,  et 
fut  nommé  l’un  des  coramissairesdes 
communes , pour  suivre  cette  af- 
faire devant  la  chambre  des  pairs. 
La  violence  effrénée  des  discours  de 
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Pym  et  de  quatre  doses  collègues,  dé- 
termina le  roi  à les  faire  accuspr  , en 
soft  nom,  du  crime  de  haute-trahi- 
son , et  à demander  leur  arrestation. 
La  chambre  basse,  loin  d’avoir  égard 
aux  désirs  du  souverain , déclara , 
au  contraire,  que  ces  actes  de  ligueur 
étaient  une  violation  de  ses  privilè- 
ges ; et  ce  prince  se  transporta  ru 
personne  au  parlement , pour  faire 
saisir  Pym  et  les  autres  membres  qui 
avaient  encouru  son  indignation  : 
mais  cette  démarche  imprudente 
n’eut  aucun  résultat  favorable  pour 
les  affaires  du  roi  ; les  membres  in- 
culpés ne  furent  point  arrêtés  : ils  se 
réfugièrent  dans  la  Cité  , dont  les 
habitants  étaient  dévoues  à leur  par- 
ti ; et  Pym  mit  encore  plus  d’acbar- 
nement  à défendre  les  intérêts  du 
parlement.  II  s’opposa  à toutes  les 
ouvertures  de  paix  et  d’accommode- 
ment , appuya  fortement  la  proposi- 
tion d’appeler  les  Écossais  au  secours 
des  parlementaires,  et  parvint,  par 
son  nabileté  et  par  l’influence  qu’il 
exerçait,  à empêcher  que  le  comte 
d’Essex  ne  conclût,  en  1 64-3,  un  traité 
avec  le  roi,  comme  il  en  avait  d’abord 
manifesté  l’intention.  Charles  Ier. , 
sentant  la  nécessité  de  gagner,  à tout 
prix,  un  ennemi  si  acharné,  et  qui 
pouvait  devenir  un  auxiliaire  fort 
utile , lui  fit  offrir  le  poste  de  chan- 
celier de  l’échiquier.  Clarendon,  qui 
rapporte  ce  fait,  ne  dit  pas  quelle 
fut  la  réponse  de  Pym  : cependant 
il  se  montra  , dès  ce  moment  , 
moins  virulent  dans  scs  attaques  con- 
tre la  cour , et  Ct  même  quelques  ou- 
vertures en  faveur  de  la  couronne  : 
mais  elles  furent  mal  accueillies  par 
ses  collègues;  ct  il  put  se  convaincre 
alors  qu’il  est  plus  facile  de  faire  le 
mal , que  d’entreprendre  le  bien.  Sa 
popularité  souffrit  un  grand  échec 
du  nouveau  système  de  conduite  qu’il 
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essayait  d'adopter  ; et  on  l'entendit 
se  plaindre  avec  amertume  de  l’in- 
constance  du  peuple  à son  egard. 
Une  apologie  de  sa  conduite  , qu’il 
jugea  necessaire  de  publier  quelque 
temps  avant  sa  mort , laisse  que'qucs 
doutes  sur  la  part  qu’il  aurait  prise 
aux  événements  postérieurs,  s’il  eût 
assez  vécu  pour  être  témoin  des 
tristes  résultats  de  ses  premiers  em- 
portements. Nommé  lieutenant  d’ar- 
tillerie , au  mois  de  novembre  i6/|3 , 
Pym  aurait  obtenu  , sans  doute  , un 
avancement  rapide:  car  , malgré  la 
méfiance  qu’il  avait  inspirée  à quel- 
ques parlementaires,  il  jouissait  en- 
core d’un  grand  crédit  dans  son 
parti  , lorsqu’il  mourut  à Derby- 
Housc,  le  B décembre  suivant:  il  fut 
enterré  avec  de  grandes  solennités 
dans  l’abbaye  de  Westminster.  Plu- 
sieurs de  scs  discours  ont  été  im- 

S rimes  séparément , et  sont  insérés 
ans  les  annales  et  clans  les  histoires 
du  temps.  Lord  Clarendon  et  quel- 
ques autres  assurent  qu'il  mourut  au 
milieu  des  plus  graudcsdoulciirs,  d’u- 
ne maladie  pédiculaire  tellement  dé- 
goûtante , qu’un  très-petit  nombre  de 
ses  amis  seulement  fut  admis  auprès 
de  lui.  Mais  Etienne  Marshall  aflii  me, 
dans  le  sermon  qu’il  piêcha  à scs  fu- 
nérailles , que  huit  médecins,  dont 
l’intégrité  ne  peut  être  suspectée  , et 
dont  quelques-uns  étaient  tout-à-fait 
étrangers  à Pym  ou  d’une  croyance 
différente,  furent  présents  à l’ouver- 
ture de  son  corps , avec  une  foule 
d’autres  personnes  , et  que  le  mal 
dont  il  mourut,  n’était  autre  chose 
qu’un  apostume  dans  les  entrailles. 
La  nature  n’avait  point  favoriséPym, 
dit  lord  Clarendou;  mais  il  était  par- 
venu à acquérir  des  talents  par  un 
travail  opiniâtre  : il  connaissait  à 
fond  les  formes  et  la  manière  de 
procéder  de  la  chambre  des  couj- 
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rauncs,  et  s’exprimait  avec  une  gran- 
de aisance  et  beaucoup  de  dignité. 
Personne  ne  connaissait,  comme  lui, 
le  caractère  et  les  opinions  de  se» 
concitoyens:  il  avait  obervé,  avec 
attention , les  erreurs  et  les  fautes  du 
gouvernement,  et  savait  le»  faire 
paraître  plus  graves  qu’elles  n'é- 
taient réellement.  A la  première  ou- 
verture du  long  parlement,  il  parta- 
ea l'influence qtt’y  exerçaient  Hamp- 
en  et  Olivier  Saint-John.  On  peut 
dire  qu’a  cetteépoque,  et  meme  quel- 
ques mois  après  , personne  ne  jouis- 
sait d’autant  de  popularité  que  lui. 
Dans  le  prorèsdu  comledc  Strafford  , 
il  montra  bcaucoupd’animosité  per- 
sonnelle; et  il  a été  accusé  d'avoir 
employé  , pour  faire  périr  ce  sei- 
gneur , certaines  pratiques  indigne» 
d’un  honnête  homme  : on  lui  a éga- 
lement reproché  d’avoir  l’ame  vé- 
nale , et  d’avoir , dans  plusieurs  cir- 
constances , reçu  de  l'argent  pour 
rendre  service,  soit  à des  particuliers 
persécutés  par  le  parlement , soit  au 
roi  lui-même,  D — z — s. 

PYNAKER  ( Adam  ),  peintre  hol- 
landais, né  en  i6ai,  dans  un  petit 
bourg  non  loin  de  Delft,  qui  lui  a donné 
son  nom,  était  fort  jeune  lorsqu’il  fit 
le  voyagcd’Ilalie:  il  s’arrêta  troisaus 
à Rome,  pour  y copier  les  plus  beaux 
tableaux  modernes  , et  les  chefs- 
d’œuvre  de  la  sculpture  antique.  Il 
ne  passait  pas  un  jour  sans  visiter  la 
campagne  de  Rome,  pour  en  dessi- 
ner les  points  d(?  vue  les  plus  pitto- 
resques. Fortifié  par  un  exercice  aus- 
si continu  de  son  art , il  revint  en 
Hollande , et  ne  tarda  pas  à y donner 
des  preuves  multipliées  de  son  habi- 
leté. A l’époque  où  il  retourna  dans 
sa  patrie , l’usage  était  d’orner  les 
appartements  de  grandes  toiles  sur 
lesquelles  on  peignait  des  paysages 
ou  des  vues  de  villes.  Pynaker , dont 
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le  talent  c'tait  apprécié,  fut  chargé 
de  décorer  de  cette  manière  les 
premières  maisons  de  la  Hollande  : 
mais , au  grand  regret  des  amateurs , 
la  mode  des  tentures  en  étoffes  , et 
des  lambris  en  menuiserie,  vint  ré- 
gnera son  tour;el  les  peintures  qu’ils 
remplacèrent,  furent  reléguées  dans 
les  greniers.  C’est  ainsi  qu’on  vit  dis- 
paraître  la  plus  grande  partie  des 
productions  de  Pynakcr  : heureuse- 
ment ses  tableaux  de  chevalet  sont 
restés  pour  conserver  sa  réputation. 
C’est  dans  ces  petites  compositions 
qu’il  s’est  montre  habile  paysagiste. 
On  distingue  la  forme  et  le  port  des 
différentes  espèces  d’arbres  : sa  cou- 
leur est  toujours  aimable  et  vraie;  scs 
lointains  et  scs  ciels  sont  vaporeux  ; 
il  traite  surtout  d’uue  manière  supé- 
rieure les  oppositions  et  les  dégra- 
dations entre  les  divers  plans  de  ses 
tableaux.  Le  Musée  du  Louvre  a trois 
sujets  de  ce  maître  : 1.  Une  tour , 
au  pied  de  laquelle  est  une  barque 
à l ancre.  Sur  le  devant,  des  passa- 
gers débarquent  d’une  felouque  avec 
leurs  bagages.  II.  Paysage  dans  le- 
quel on  voit  un  muletier  arrêté  à la 
porte  d’une  auberge.  III.  Autre 
Paysage  représentant  des  villageois 
qui  gardent  leurs  bestiaux  ; sur  le  de- 
vant, on  voit  une  vache  seule.  Pyna- 
ker  mourut  en  1673.  P — s. 

PYRA  ( Jacques  - Emanuei.  ) , 
poète  allemand  , était  né  , en  1715, 
à Kotbus,  en  Lusace,  d’une  famille 
qui  se  prétendait  issue  du  maréchal 
Biron  , sans  en  avoir  aucune  preuve , 
mais  qui  se  trouvait  réduite  à l’in- 
digence , au  point  que  le  jeune  Pyra 
se  vit  obligé  de  la  soutenir,  à l’aide 
d’une  bourse  qu’il  obtint  à l’universi- 
té de  Halle.  Réduit  aux  plus  grandes 
privations,  il  avoua  une  fois,  en  ren- 
contrant son  ami  Lanj’en  , qu’il  n’a- 
vait pas  mangé  depuis  trois  jours. 
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Cet  ami,  sans  être  riche , devint  son 
bienfaiteur  , et  le  logea  cher  lui , à 
Laublingcn , où  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  ministre  du  culte.  Ce  fut  alors 
que  Pyra  , inspiré  par  l’amitié  et  par 
les  charmes  de  la  vie  champêtre  , se 
livra  tout  entier  à la  poésie , qui  n’a- 
vait point  encore  fourni  de  grands 
modèles  en  Allemagne.  Le  professeur 
Goltschcd  , écrivain  correct , mais 
sans  génie  et  sans  verve,  tenait  le 
scpntrc  delà  littérature  allemande  : 
Bodrner,  en  Suisse,  fut  le  seul  qui 
eut  le  courage  d’attaquer  la  réputation 
littéraire  de  cet  aristarque.  Pyra  Gt 
cause  commune  avec  le  poète  suisse, 
en  publiant  la  Preuve  que  l'école 
de  Goltsched  corrompt  le  goût , 
Hambourg  et  Leipzig,  1743.  Cette 
attaque  lui  attira  de  vives  répliques  : 
il  publia  une  suite  de  sa  Preuve , et  il 
osa  s’affranchir  de  la  rime,  qui  était 
encore  regardée  comme  indispensa- 
ble dans  la  poésie  allemande.  Ses 
pièccsde  vers  présentent  des  mouve- 
ments lyriques,  des  images  imitées 
d’Horace , d’heureuses  épithètes,  en- 
fin des  traits  de  bonne  poésie  ; cho- 
ses dont  on  avait  alors  peu  d’exem- 
ples. Son  plus  grand  morceau  fut  le 
Temple  de  la  vraie  poésie , poème 
épi-didactique,  en  5 chants,  ayant 
pour  but  d’opposer  la  poésie,  imitée 
des  classiques,  aux  vers  ampoulés  ou 
fades  des  Lohcnstein  et  des  Golts- 
chcd. Le  poète  feint  que  la  déesse  de 
la  poésie  l’introduit  dans  sou  temple; 
il  y trouve  personnifiés  les  divers  gen- 
res de  poésie;  aux  colonnes  il  voit 
suspendues  les  règles  de  la  poétique, 
l^.i  avait  emprunté  , pour  ce  poè- 
me, plusieurs  tableaux,  aux  anciens 
poètes  épiques.  Après  avoir  e'tc  pré- 
cepteur dans  deux  maisons  , il  re- 
vint, en  174»  , chet  son  ami  Lnn- 
gen  , et  commença  une  feuille  pério- 
dique , sons  le  litre  de  Pensées  de  la 
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société  invisible.  Il  n’cn  parut  que 
neuf  numérus  , publies  à Halle.  Ap- 
pelé ensuite  à Berlin,  pour  enseigner 
au  gymnase,  dit  de  Radia , il  y mou- 
rut, le  14  juillet  1744-  Son  ami 
Langea  recueillit  ses  poésies,  et  les 
unit  aux  siennes  sous  le  titre  de  Poé- 
sies amicales.  Bodmer  les  publia , 
pour  la  première  fois , à Zurich , en 
rnettaut  , à la  place  des  noms  des 
auteurs,  ceux  de  Tyrcis  et  de  Damon. 
Laugen  donna  de  ce  recueil  une  édi- 
tion augmentée, Halle,  1749»  iu-8°. 
Glcim  possédait  plusieurs  manus- 
crits de  Pyra,  entre  autres  , des  Re- 
cherches critiques  sur  les  beautés  de 
l 'Enéide.  Une  tragédie  du  même  au- 
teur. Jephtê , est  perdue.  D — g. 

PYRARD  ( François  ),  voyageur 
français,  était  né  à Laval.  Non  moins 
désireux  de  voir  et  d’apprendre  , 
que  d’acqucrir  du  bien,  il  s’embar- 
qua sur  le  Corbin , gros  navire  , 
qu’une  compagnie  de  marchands  de 
Saint-Malo,  Laval  et  Vitré,  arma, 
ainsi  que  le  Croissant , pour  sonder 
le  gué , chercher  un  chemin  des 
Indes  , et  le  montrer  aux  Français. 
Les  deux  bâtiments  partirent  de 
Saint-Malo  , le  18  mai  itioi.  « Je 
» n’avais  jamais  eu  bonne  opinion 
» de  notre  voyage  depuis  l’embar- 
» quement , dit  Pyrara  , vu  le  mau- 
» vais  ordre  et  le  peu  de  police  qui 
» étaient  dans  nos  navires.  » On  re- 
lâcha successivement  aux  îles  Anno- 
bon  , Madagascar  et  Comore.  Le  7 
juin  1602,  on  quitta  cet  Archipel  ; 
le  2 juillet,  le  Corbin  fit  naufrage 
sur  les  Maldives , par  l'inexpérience 
du  capitaine;  le  Croissant , averti^u 
danger,  s’éloigna  des  ccucils,  et  tir 
voile  pour  Sumatra  ( F.  Fr.  Mar- 
tin, XXVII  , 120  ).  Pyrard  cl  scs 
compagnons  furent  recueillis  par  les 
insulaires,  qui  les  divisèrent  sur  plu- 
sieurs îles.  Pyrard  fut  mené  de  Pou- 
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ladouc  à Paludoué.  « Ainsi  écartés  et 
» séparés  les  uns  des  autres  en  ces 
» îles,  dit-il . nous  souffrîmes  toutes 
u sortes  d’afilictions  et  misères,  pres- 
» sés  de  famine,  couchés  sur  la  dure, 
» au-dehors , sans  couvert , exposés 
» aux  injures  de  l’air,  et  des  pluies 
# qui  étaient  lors  fort  continues  , 
» parce  que  c’était  leur  hiver.  Joint 
» que  les  eaux  de  toutes  ces  îles  sont  si 
» mal-saincs  pour  tous  étrangers  qui 
n n’y  sont  point  accoutumés , et  l’iu- 
» température  de  l’air  si  grande,  que 
» j’ai  remarqué  durant  mou  séjour, 
n que  ceux  du  dehors,  et  toutes  sortes 
» d’étrangers,  même  des  Indiens  de 
b la  terre-ferme  et  des  autres  îles , 
b n’y  peuvent  faire  une  longue  dc- 
» meure  que  presque  tous  ne  de- 
« viennent  malades , et  que  la  plu- 
b part  11’y  meurent.  Aussi , grande 
b partie  uc  mes  compagnons  ne  de- 
» meurèrent  guère  là  qu’ils  ne  mou- 
» russent.  b Pyrard  fut  ensuite  con- 
duit à Malé , résidence  du  roi , qui 
le  traita  fort  bien  , parce  qu’il  par- 
lait facilement  la  langue  du  pays. 
Quelques-uns  de  ses  compagnons  eu 
conçurent  de  la  jalousie  : d’autres  fu- 
rent punis  de  mort  pour  avoir  es- 
sayé de  s’évader;  il  y eu  eut  qui  réus- 
sirent dans  cette  tentative.  Le  roi  ir- 
rité défendit  de  continuer  les  distri- 
butions de  vivres  à ceux  qui  restaient; 
n’empêchant  pas  néanmoins  les  insu- 
laires de  leur  donner  des  provisions, 
s'ils  le  voulaient.  Tous  ces,évéuc- 
rnents  , et  la  mort  d’un  de  scs  amis  , 
affligèrent  tellement  Pyrard, qu'il  fut 
attaqué  d’une  longue  maladie.  O11 
l’avait  relégué,  avec  les  autres,  dans 
une  île  ccartc’c  ; au  bout  de  quatre 
mois,  ils  revinrent  auprès  du  roi  : « Je 
» servais  le  roi,  comme  l’un  de  ses  do- 
» incstiqùes,  dit  Pyrard,  prêt  à faire 
u tous  ses  commandements.  J’étais 
b fort  Lieu  auprès  de  lui  et  dcsrcinci. 
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» qui  souvent  s’enquéraient  (les  fa- 
» çons  de.  vivre  4ps  Français , de 
a leurs  mœurs  , habits  , et  princi- 
n paiement  des  habits  de  daines  do 
» France,  et  de  notre  religion.  Le 
u roi  medonna  un  logis  à part , assez 
a près  de  lui  ; et,  tous  les  jours,  on 
a m’apportait  de  sa  maison  du  riz 
a et  des  provisions  necessaires  pour 
a ma  vie  : il  me  bailla  aussi  un  ser- 
a vitcur,  pour  ine servir,  outre  quel- 
» que  argent  et  d’autres  présents  dont 
» il  m’accommoda  : par  le  moyen  de 
» quoi , je  devins  quelque  peu  riche 
a à la  manière  du  pays  , à laquelle 
a je  inc  conformais  au  plus  près  qu’il 
a m’était  possible , et  à leurs  coutu- 
» ines  et  façons  de  faire,  afin  d'être 
» mieux  verni  parmi  eux.  Je  trafi- 
a quais  avec  les  navires  étrangers , 
» qui  arrivaient  là , arec  lesquels  j’q- 
» vais  même  pris  une  telle  habitude, 
a qu’ils  se  confiaient  entièrement  à 
a moi , me  laissant  grande  quantité 
» de  marchandises  de  toutes  lessor- 
a tes,  pour  veudre  en  leur  absence, 
a ou  pour  garder  jusqu'à  leur  retour, 
» dont  ils  inc  donnaient  une  certaine 
» partie.  J’avais  quantité  de  cocos  à 
» moi , qui  est  là  une  espèce  de  ri- 
» chcssc,  queje  faisais  accoutrer  par 
» des  ouvriers  , qui  sont  gens  qui  se 
a louent  pour  cet  effet.  Bref;  il  ne  me 
a manquait  rien  que  l’exercice  de  la 
» religion  chrétienne,  dont  il  mefà- 
» chaitforld’êtrcprivé,commcaussi 
» de  perdre  l’espérance  de  jamais  re- 
» venir  en  France,  a Depuis  cinq  ans, 
Pyrard  vivait  dansces  îles,  lorsqu’au 
mois  de  février  i (io 7 , elles  furent  at- 
taquées par  une  flotte  du  roi  de  Ben- 
gale. Le  roi  des  Maldives  s’enfuit  et 
fut  tué;  Pyrard  alla  trouver  lesctran- 
gers  , les  priant  de  le  sauver.  On  le 
irit  pour  un  Portugais,  et  on  voulut 
ui  oter  la  vie;  on  le  mit  tout  nu, 
et  on  le  dépouilla  de  tout  ce  qu'il 
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avait.  Cependant , lorsque  l’tfn  eut 
reconnu  qu’il  était  français  , on  le 
traita  plus  humainement , et  ou  le 
conduisit  au  chef,  qui  le  prit  sous 
sa  protection  avec  trois  doses  com- 
pagnons. Ils  s’embarquèrent  sur  la 
flotte,  qui  fit  voile  pour  le  Bengale. 

Au  bout  d’un  mois,  l’on  entra  dans 
le  port  de  Charlicau.  Un  navire  de 
Calecut  transporta  les  quatre  Fran- 
çais à Montinguc,  port  voisin  de 
Cananor;  ils  gagnèrent  ensuite  Cale- 
cut. Deux  Jésuites,  qui  jouissaient 
delà  confiance  du  roi,  leur  conseil- 
lèrent d’aller  à Cochin  : c’était  au 
mois  de  février  1G08.  Les  Portugais 
les  arrêtèrent  en  route,  et  les  envoyè- 
rent garottes  à Cochin  : ou  les  y em- 
prisonna. Pyrard  ne  sortit  de  capti- 
vité que  pour  être  traîné  malade  à 
l'hôpital  de  Goa.  Revenu  à la  sauté, 
il  servit  deux  ans  comme  soldat,  et  • 
fut  employé  dans  plusieurs  expédi- 
tions qui  lui  donnèrent  la  facilité  de 
conaaîtrediffcrcntes  parties  desltniesj 
et  de  recueillir  des  renseignements 
sur  celles  qu’il  11e  vit  pas.  Il  était  de  re- 
tour depuis  six  mois,  lorsqu'il  fut  luis 
en  prison  avec  tons  les  étrangers  qui 
se  trouvaient  à Goa.  Les  Jésuites 
vinrent  à bout  de  les  délivrer.  Py-  « 
rard  et  trois  Français  partirent  le 
3o  janvier  1G10;  et  le ’jo  janvier 
1G1 1,  il  débarqua  aux  îles  de  Ba'ion- 
ne,  daus  une  baie  de  la  côte  de  Gali- 
ce : il  profita  du  voisinage  pour  ac- 
complir un  pèlerinage  à Saint-Jac- 
ques de  Coinpo5tellc.  Il  ne  init  en- 
suite que  trente-six  heures  à faire  la 
traversée  d’un  petit  port  de  Galice  à 
la  Rochelle;  et,  le  16  février,  il  re- 
vint à- Laval.  Il  alla  bientôt  à Paris; 
et  le  récit  de  scs  aventures  lui  va- 
lut la  protection  de  personnages, 
puissants.  Le  president  Jeanniu 
lui  conseilla  de  publier  la  relation 
de  scs  voyages.  Elle  parut  sous  cc 
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lilre  : Discours  du  voyage  des 
François  aux  Indes  Orientales  , 
ensemble  des  divers  accidents  , ad- 
venturcs  et  dangers  de  l’aulhettr  en 
plusieurs  royaumes  des  Indes,  etc. 
Traité  et  Description  des  animaux, 
arbres  et  fruits  des  Indes , etc.  Plus 
unbrief ddverlissçment  et  advispeur 
ceux  i/tii  entreprennent  le  voyage 
des  Indes , Paris,  itii  i , iu-8u.  Le 
Discours  est  dédié  à la  reine- reven- 
te ; et  les  Traite  et  Description  des 
animaux  , etc.  , avec  l'advis,  au 
président  Jcannin.  Le  succès  de  ce 
élit  livre  fixarattention  sur  Pyrard. 
erôinc  Bignon,  avocat-general  , le 
(it  venir  chez  lui , le  qucsiionua  , et 
tira  , de  scs  rc'ponscs  ainsi  que  des 
entretiens  qu’il  eut  avec  lui  , des 
renseignements  Beaucoup  plus  am- 

Slrs  que  ceux  qui  étaient  contenus 
ans  le  Discours.  Ces  matériaux,  soi- 
gneusement transcrits,  furent  con- 
fiés à Bergeron  , qui  les  mit  en  or- 
dre et  les  publia  sous  ce  litre  : f oja- 
g es  des  François  aux  Indes  Orien- 
tales , Maldives  , Moluques , et  au 
Brésil,  depuis  tüoi  jusqu’en  (6l  i, 
Pa  iis,  i fil 5, 2 vol.  in  8*.  La  narra- 
tion est  beaucoup  plus  détaillée  que 
dans  le  premier  ouvrage.  Quelque- 
fois les  circonstances  différent  un  peu 
entre  elles;  mais  le  fond  est  le  même: 
cette  édition  est  enrichie  d’un  Vo- 
cabulaire de  la  langue  des  Maldives. 
Enfiu  Pierre  Du  val  fa  imprimer  : 
Voyage  de  François  Pyrard,  de 
Laval , contenant  sa  navigation 
aux  Indes  Orientales , etc.,  divi- 
sé en  trois  parties,  nouvelle  édition 
revue , corrigée  et  augmentée,  etc. , 
Paris,  tfrjt),  in-4°.  Duval , quoi 
qu’il  se  vante  de  donner  une  édition 
du  Voyage  de  Pyrard  plus  correcte 
et  plus  ample  que  les  précédentes, 
et  d’y  avoir  ajouté  quelques  Discours 
fort  curieux,  a été  assez  mal-adroit 
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pour  omettre  le  Vocabulaire  des  Mal- 
dives. 11  a au  rcÿc  dressé  une  carte 
ou  routier  de  cc  Voyage  , pour  l’or- 
nemcDt  du  livre.  On  ne  peut  que  par- 
tager son  opinion,  lorsqu’il  dit  que 
la  relation  dç  Pyrard  est  une  des  plus 
exactes  et  des  pl us  agréables  que  l’on 
puisse  lire.  Il  y a,  s’ecrie-t-il , des 
aventures  si  extraordinaires , qu’el- 
les passeraient  pour  des  incidents  de 
roman , si  l’on  n’ était  pas  persuadé 
de  la  sincérité  de  l’auteur,  qui  , u’é- 
tant  pas  homme  savant , avait  eu 
la  précaution  de  prendre  les  avis 
des  plus  savants  hommes  de  son 
temps.  Quiconque  a lu  les  Voyages 
de  Pyrard  confirme  cc  jugement.  Il 
faut  qu’il  ait  eu  une  mémoire  prodi- 
gieuse, pour  s’être  souvenu  de  tout 
cc  qui  lui  était  arrivé  durant  un  si 
grand  nombre  d’années , et  dans  les 
divers  pays  où  il  était  allé.  On  sup- 
pose diflicilcment  qu’il  ait  tenu  un 
journal , ou  qu’il  ait  pu  le  conserver 
au  milieu  des  évéucincns  de  sa  vie 
agitée.  Il  se  plaint  même  de  ce  que 
la  méfiance  des  Portugais  ne  lui  per- 
mit pas  de  s’instruire  de  beaucoup 
de  choses  qu’il  aurait  voulu  connaî- 
tre. 11  n’avait  pas  fait  beaucoup  d’é- 
tudes ; mais  son  bon  sens  , son  esprit 
observateur,  et  sa  sincérité,  l’ont  mis 
à même  de  donner  un  livre  excellent 
sur  un  pays  peu  connu.  Des  voya- 
geurs anglais  , qu’un  malheureux 
Hasard  avait  jetés,  de  même  que  lui, 
sur  les  Maldives  , ont , par  leur  ré- 
cit , confit  inc  son  témoignage.  On 
trouve  des  extraits  de  la  relation  de 
Pyrard  dans  plusieurs  recueils  de 
Voyages  , écrits  en  français  ou  dans 
les  langues  étrangères.  E — s. 

PYRAULT  ou  PYR  AUX  (i) 
( Claude  ),  médecin. né, vers  rjao, 

(l)  Il  ■ écrit  liii-ioriue  mn  coin  de»  deux  manié» 
rca  ; w»  ikraes , noua  avons  cuire  1«  » oiaiu» , aont 

•ÎKurta  P J tau  a , et  Ici  autres  actes  qu’oii  a vus  ds 

lai , Pyruult. 
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à Besançon  , après  avoir  achevé  scs 
études  avec  succès , prit  ses  degrés 
à l’université  de  cette  ville,  et  viut 
à Paris , où  il  sc  fit  connaître  d’une 
manière  avantageuse.  De  retour  à 
Besançon,  il  épousa  la  nièce  de  Bal- 
lyet,  évêque  et  consul  de  France  à 
Bagdad  ( V.  Ballyet  ) ; et , sur  la 
recommandation  de  ce  prélat , il  ob- 
tint un  emploi  dans  la  compagnie 
des  Indes.  11  était  attaché,  depuis 
huit  ans  , au  service  de  cette  compa- 
gnie, quand  il  fut  nommé,  en  1765, 
son  agent  a Bassorab.  Pyrault  tra- 
vailla sans  relâche  à rétablir  nos  re- 
lations commerciales  avec  la  Perse; 
et  il  eut  le  bonheur  d’obtenir,  en 
1-69,  de  Kcrim-Khan,  régent  du 
royaume,  le  renouvellement  des  pri- 
vilèges dont  avait  joui  le  commerce 
* de  France , et  la  cession  de  File  de 
Karck,  située  avantageusement  pour 
servir  d’entrepôt  à nos  marchandi- 
ses: mais  la  négligence  du  ministère 
français  empêcha  l’exécution  du 
traité  ; et  la  remise  de  Karck  ne  fut 
point  effectuée  ( V.  Mir-Maunna  , 
XXIX.,  1 4°  )•  Sans  cesse  occupé  des 
moyens  d’étendre  notre  commerce 
- dans  les  bides,  Pyrault  avait  établi, 
dans  le?  déserts, un  service  de  cour- 
riers , qui  ne  put  pas  sc  soutenir 
long  temps  , malgré  son  utilité.  11 
avait  recueilli  des  renseignements  im- 
portants sur  les  produits  des  pays 

Îu’il  avait  visités,  et  sur  les  mœurs 
es  habitants;  et  il  se  disposait  à 
faire  un  voyage  en  France  , pour 
rendre  compte  du  résultat  de  scs  tra- 
vaux au  gouvernement,  quand  il  fut 
emporté  par  la  peste  (a)  qui  causa 
de  si  grands  ravages  à Bassorah  , et 
dont  son  oncle  Bailyet  fut  aussi  vic- 
time , au  mois  d’avril  1773.  Tou- 


(%)  lirai  um  rrarrquablr r^u'il  ratchoùi  le  trei- 

l«mrnt  de  U Pêili  pour  le  *u|rt  de  Je  thi»c  qu'il 
•voit  •oatttMir  , «1  1 -Ifi  , *ir  le  doctorat. 
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tes  scs  collections  et  manuscrits  fu- 
rent perdus.  On  a de  Pyrault  : Trai- 
té de  la  pharmacie  moderne,  Paris, 
i75i,in-ia.  Selon  M. Grappin  {His- 
toire abrégée  du  Comté  de  Bourgo- 
gne, p.  299) , il  est  encore  auteur  de 
quelques  Traductions  d’ouvrages  an- 
glais sur  la  médecine,  et  d’une  Lettre 
intitulée  , l 'Art  de  faire  des  songes , 
etc.  Cette  lettre  est  peut-être  le  même 
ouvrage  que  l 'Art  de  se  rendre  heu- 
reux par  les  songes, e te. , Francfort, 
1746  , in-12 , rare  , et  dont  l’auteur 
a échappé  jusqu’ici  aux  recherches 
des  bibliographes  W — s. 

PYRGOTÈLES,  graveur  en  pier- 
res fines,  vivait  sous  le  règne  d’A- 
lexandre, et  fut  un  des  plus  grands 
artistes  de  ce  siècle  fécond  en  mer- 
veilles. Il  parait  que  la  gravure  en 
pierres  fines  fut  alors  portée  à sa 
perfection  , comme  la  peinture  et  la 
sculpture;  et  Pyrgotcles  partagea 
avec  Apelles  et  Lysippe  ( Voy.  ces 
noms)  l’honneur  de  pouvoir  retra- 
cer exclusivement  les  traits  du  con- 
quérant de  l’Asie.  Pline  le  cite  par- 
mi les  quatre  plus  habiles  gra- 
veurs qui  aient  existé.  Il  fut  toute- 
fois précédé  de  plus  d’un  siècle,  dans 
cet  art  difficile,  par  Théodore  de 
Samos  , qui  grava  le  fameux  anneau 
de  Polycratc  ; ensuite,  par  Mnésar- 
qne,  père  de  Pythagorc;  H élus  ou 
Eios , dont  il  nous  est  parvenu  une 
Diane  chasseresse  ; Phrygillns  , qui 
a gravé  1 ’ .émour  sortant  d’une  co- 
quille d'œuf;  T h a in  y rus.  auteur  d 'ta» 
Sphinx  qui  se  gratte;  Admon,  dont 
on  a un  Hercule  buveur;  Apoltoni- 
des  , un  des  quatre  cités  par  Pline  : 
le  sculpteur  Polyclètc  de  Sycione  fut 
aussi  un  graveur  célèbre  ; son  nom 
se  trouve  sur  un  Diomède  enlevant 
le  PalLulium.  Pyrgotèlcs  les  effaça 
tous  ; mats  les  pierres  qui  |>oi  tnit 
son  nom,  et  qui  sont , une  Teied’  A- 
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1 ex  an/ire  , une  de  Phocton,  et  un 
Hercule  assommant  l'Hydre , sont 
contestées  ; et  il  est  probable  qu’au- 
cun ouvrage  antique  ne  nous  révèle 
le  talent  d’uu  artiste  que  les  histo- 
riens ont  immortalisé.  L — s — e. 

PYRON  DE  LA  VARENNE.  V. 
Pirow. 

PYRRHON,  fut  l’un  des  philoso- 
phes qui  liront  école  chez,  les  Grecs  : 
né  à Elis,  ville  du  Péloponnèse,  qui 
avait  donné  son  nom  a l’une  des  sec- 
tes fondées  par  les  disciples  de  So- 
crate, ou  plutôt  à Elée  ou  Velia  en 
Sicile,  il  florissait  vers  l’an  33(i  av, 
J.-C.  11  est  permis  de  présumer  que 
les  traditions  de  l'école  éléatique  ne 
lui  furent  pas  étrangères;  du  moins  la 
direction  qu’il  choisit  offre  plus  d’un 
trait  d’analogie  avec  l’enseignement 
philosophique  du  maître  de  Phédou: 
meme  éloignement  des  recherches 
spéculatives , même  aversion  pour 
les  sophistes,  meme  respect  pour  la 
vertu.  Mais  le  doute  ironique  de  So- 
crate était  un  moyen  ; le  doute  sé- 
rieux de  Pyrrhon  était  un  but.  Le 
sage  d’Athènes  avait  commencé  par 
être  un  sculpteur.  Pyrrhon,  né  pau- 
vre, exerça  la  peinture  dans  sa  jeu- 
nesse. D’abord  disciple  de  l’école  de 
Mégare,  il  avait  appris  comment  on 
abuse  du  raisonnement,  lorsque  les  le- 
çons d’Anaxarque  le  préparèrent  à 
l’étude  des  ouvrages  de  Démocrite. 
Pyrrhon  accompagna  son  maître 
dans  la  grandç  expédition  d’Alexan- 
dre en  Asie , et  s’entretint , dit  - ou  , 
avec  les  mages  de  la  Perse  et  lrsgvm- 
uosophistes  de  l’Inde.  Sa  sagesse  de- 
vint célèbre  dans  toute  la  Grèce.  A- 
thènes  lui  donna  le  droit  de  cité  ( i ). 


(t)  fteylé  nir  le  fuit,  k mit»  dn  m<  tif qu'«n  mm* 
pue  *•  ccttc  fjvrur.  Cm  niitlif  r»t|e  meurtre -du  roi 
de  Tbrace.  Ilayle  prouve  frè»-kieti  que  Ptirlwn  iw 
fut  |i«l  h • inrurtrirr  ; moi*  il  oc  preuve  ]ra*  qu’il 
n'e  pu*  fU  ritoyen  d'Atlu  nt  ». 
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Scs  concitoyens  l’élevèrent  aux  fonc- 
tions de  grand-prêtre,  et , par  estime 
pour  lui,  accordèrent  une  immuni- 
té d’impôts  à lotis  les  philosophes'. 
Ces  témoignages,  et  celui  d’Épicure, 
philosophe  contemporain,  mais  ad- 
versaire déclaré  de  sa  doctrine,  ré- 
futent hautement  les  folies  que  uucl- 
ques  anciens  ont  prêtées  à Pyrrhon. 
Il  mourut  nonagénaire  ; et , dans  le 
cours  d’une  si  longue  vie,  on  cite  à 
peine  une  occasion  où  l’égalité  de  son 
caractère  ait  para  se  démentir.  11 
partageait  avec  sa  sœur  les  plus  pe- 
tits soins  du  ménage , jusque-là  qu’il 
portait  lui-même  des  poulets  et  des  co- 
chons au  marché.  On  raconte  qu’un 
jour  il  s’emporta  contre  elle;  et, 
comme  on  lui  rappelait  scs  maximes 
sur  l’indifférence  du  sage  : « Pensez- 
» vous,  répondit-il,  nue  ma  philo- 
» sophie  soit  applicable  à une  fem- 
» me?  » Pyrrhon  aimait  la  solitude. 
Sans  ambition,  comme  sans  orgueil, 
il  n’aspirait  pas  même  à la  gloire. 
Quand  il  parlait,  il  ne  s’attachait 
point  à captiver  ses  auditeurs;  et,  si 
quelques-uns  l’abandonnaient,  il  con- 
tinuait ses  instructions,  comme  s’il 
ne  s’en  fut  pas  aperçu.  « Les  hom- 
» mes,  disait  - il,  ressemblent  aux. 
» feuilles,  qui  tournent  au  çré  des 
» vents  , et  qui  sèchent  bientôt  ; leur 
n estime  n’importe  pas  plus  que  leur 
» mépris.  » Son  impassibilité  au  mi- 
lieu des  souffrances , lui  a mérité  les 
éloges  d’Épictète  , si  connu  par  son 
mépris  pour  les  Pvrrhoniens.  Il  sou- 
tenait un  jour  qu’il  ne  voyait  aucune 
différence  entre  vivre  et  mourir  : 
Pourquoi  donc  ne  mourez-vous  pas, 
demanda  un  de  scs  disciples?  — 
Parce  que  cela  est  indiffèrent , ré- 
pliqua le  maître  sans  hésiter.  Ses  en- 
nemis conviennent  que, dans  un  nau- 
frage, il  fut  le  seul  que  l’aspect  delà 
mort  n’effraya  point.  Il  pria  les  au- 
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très , d’un  ton  calme , de  regarder  un 
pourceau  qui  mangeait  près  d’eux  : 
V ’jilà , leur  dit-il , quelle  doit  être 
la  sécurité  du  sage.  Cette  comparai- 
son nous  donne  la  mesure  de  la  phi- 
losophie pyrrhonicune,  que  M.  De 
Gérando  a si  bien  appelée  l’épicu- 
réisme de  la  raison.  Anacharsis,  au 
temps  des  sept  sages , Héraclite,  Xe- 
nophane et  Zenon  , dans  la  première 
école  d’Éle'e,  Démocrite  et  Mc'tro- 
dore,  dans  la  nouvelle,  Protagoras, 
et  surtout  Gorgias,  parmi  les  sophis- 
tes, plus  récemment  enfin  les  dispu- 
tes de  l’école  de  Mégare  et  les  para- 
doxes des Cyrénaïques,  avaient  semé 
tous  les  germes  du  scepticisme  par- 
mi les  Grecs.  La  poésie  avait  recueilli 
leurs  maximes  ; et  leurs  disciples  in- 
voquaient, commedcs  autorités,  plu- 
sieurs vers  d’iloraère,  d'Archiloquc 
et  d'Euripide.  Tous  cependant,  en 
sapant,  à beaucoup  d’égards , les  fon- 
deincntsde  toute  croyance,  avaient 
affirmé  quelque  chose.  Pyrrhon  ré- 
duisit leurs  doutes  en  corps  de  doc- 
trine ; et  du  scepticisme  indirect  des 
sophistes  qui  avaient  enseigné  que 
tout  pèut  se  soutenir,  il  tira  cette 
conséquence  rigoureuse,  que  rien  ne 

fient  se  démontrer.  Sou  axiome 
ondamcnlal  a été  exprimé  en  latin 
par  un  seul  mot  : Non  liquet , que 
Bayle  traduit  par  ceux-ci  : Soit  plus 
amplement  informé.  En  cfTel , Pyr- 
rhon ne  rejetait  point  la  vérité; 
il  déclafrait  seulement  que  les  philo- 
sophes ne  l’avaient  pas  encore  trou- 
vée. Il  voulait  que  le  sage  suspendit 
son  assentiment , sans  lui  défendre 
de  persévérer  dans  la  recherche  de 
cette  .vérité,  qu’il  croyait  obscure. 
II  admettait  comme  un  fait  uotre 
confiance  involontaire  dans  les  im- 
pression? des  sens.  Il  reconnaissait  la 
nécessité  d'agir,  l’autorité  pratique 
du  Sens  commun,  celle  des  lois  et 
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des  usages  , celle  de  la  morale,  qu’il 
considérait  comme  écriteau  fomidu 
cœur  de  l’homme,  et  comme  la  fin 
de  toutes  ses  actions.  On  a surtout 
calomnié  cette  partie  de  sa  doctrine. 
Bayle  lui-même  a répété , et  tous  les 
biographes  après  lui,  que  Pyrrhon 
regardait  les  règles  du  juste  et  de 
l’injuste  comme  une  convention  des 
hommes.  Mais  le  philosophe  grec 
était  trop  l’ennemi  des  sophistes 
pour  leur  emprunter  cette  absurde 
maxime;  et  Cicéron  l’absout  pleine- 
ment de  ce  reproche.  Pyrrhon  n'a  rien 
écrit;  mais  il  paraît  ('inventeur  des 
dix  Tropes  ou  Epoques  qui  portent 
son  nom,  et  qui  sont  comme  les  licux- 
communs  du  scepticisme.  C’est  un 
résumé  de  raisonnements  contraires 
surnosmoycnsdeconuaîlrcctsurnos 

jugements  les  plus  habituels;  il  peut 
être  renfermé  tout  entier  dans  ccprin- 
cipe:  Point  de  motif  de  croire  auquel 
on  ne  puisse  opposer  un  doute  d’un 
oidségal  et  d’une  même  force.  Ainsi 
yrrhon  n’affirme  rien , ne  détruit 
rien  ; et , suivant  la  judicieuse  remar- 
que de  l’auteur  des  Systèmes  com- 
parés de  philosophie , sa  doctrine, 
au  milieu  du  vague  qu’elle  présente, 
se  rapproche  plus  de  l’idéalisme  que 
du  doute  absolu  d’Arcésilas , fondé 
sur  l'incomprébcnsibilité  de  toutes 
choses.  On  est  surpris  de  l’étroite 
analogie  des  motifs  par  lesquels  le 
sceptique  s’élève  au  culte  de  la  Divi- 
nité, avec  le  fameux  raisonnement 
proposé  par  Kant,  qui  appuie  le  mê- 
me sentiment  sur  la  croyance  prati- 
tique,  comme  celle-ci  sur  la  nécessi- 
té d’agir.  la»  plus  grande  contradic- 
tion du  pyrrhonisme,  c’est  de  pré- 
senter le  doute  stispensif  comme  un 
état  fixe,  et  de  placer,  dans  celte  si- 
tuation inquiète  et  violéntc  , le  par- 
fait repos  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté, que  les  sceptiques  appelaient 
u3 
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( Icsouvcraiu  bien.  Tout  cc  qu’il  y » 
depliisiulimecn  nous , proteste  con- 
tre cette  doctrine,  qui  tend  à paraly- 
ser l’iutcUigeuçc  de  l'homme,  et  à 
matérialiser  la  vie,  cd éteignant  toute 
• énergiedansson  ame,ct  toute  sensi- 
bilité dans  son  cœur.  La  Vie  de  Pyr- 
rhon  a etc  écrite  par  Scxtus  Ernpi- 
ricus,  qui  nous  a laissé  l’Exposé  le, 
plus  complet  de  sa  philosophie.  Elle 
se  trouve  aussi  dans  le  Recueil  de 
Diogène  I.aërcc , qui  s’est  fait  l’ccho 
de  toutes  les  fables  répandues  sur  le 
père  des  sceptiques.  Ce  biographe 
lui  assigne  un  grand  nombre  de  dis- 
ciples , dont  le  seul  connu  est  Timon 
de  Phlionte.  Leur  enseignement  fut 
individuel  et  isolé;  ils  ne  formèrent 
point  une  succession  liée  de  philo- 
sophes , et  furent  rapidement  éclip- 
sés parla  seconde  et  la  troisième  acar 
démie,  qui  s’emparèrent  de  presque 
toutes  leurs  opinions.  F — t j. 

PYRRHUS,  roi  d’Èpire  , au  troi- 
sième siècle  avant  l’ère  vulgaire, 
descendait  de  Pyrrhus,  fils  d’Achille. 
Il  est  le  douzième  des  rois  Pyrrhidcs 
dans  les  listes  chronologiques  ; mais 
il  s’en  faut  que  la  succession  de  ces 
princes  soit  authentiquement  établie. 
On  sait  au  moins  qu* Alexandre , frère 
d’Olympias  , et  oncle  d’Alcxandre- 
le-Grand , régna  sur  l’Épire  depuis 
l’an  34a  avant  J.-C.  jusqu’en  3a8, 
époque  où  il  fut  tué  en  Italie  ( V. 
Alex*ndiie,  roi  d’Épire,  1,507  );ct 
~ queson  cousin-germain, Æacide  {V. 
ccnom,I,  aGi  ),  lui  succéda,  et  prit 
pour  épouse  Phthia  , fille  du  Tlicssa- 
lien  Me'non.  De  cc  mariage  naquit 
Pyrrhus  vers  l’an  3i5  : comme  on 
supposait  que  Mënun  était  delà  race 
d’Hcrculc,  Pyrrhus  passait  pour  des- 
cendant d’Hercule,  par  sa  mère,  et 
d’Achille  par  son  père.  Le  livre  De 
illustribus  vins  , attribué  à Aurclius 
Victor , dit  précisément  tout  le  con- 
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traire  : materna  généré  ab  Achille , 
patemo  ab  Hercul&oriundus.  Bayle 
a mal  lu  ce  texte , et  l’a  cité  tel  qu’il 
devait  être  , et  non  tel  qu’il  est  dans 
les’  éditions  correctes.  Les  Romains 
avaient  fort  peu  éclairci  la  généalo- 
gie de  Pyrrhus;  il  leur  suffisait  de 
donner  deux  héros  pour  ancêtres  k 
un  roi  qu’ils  avaient  vaincu.  L’his- 
toire de  P yrrlius,  depuis  sa  naissance 
jusqu’à  l’an  a8o,  ou  il  entre  en  guerre 
avec  les  Romains  , n’est  pas  sans 
difficultés;  les  auteurs  qui  la  racon- 
tent , ne  s’accordent  parfaitement  ni 
sur  les  dates  , ni  meme  sur  les  faits. 
Il  n’a  point  immédiatement  succédé 
à son  père  Æacide.  Cc  prince  péril 
vers  l’an  3 1 1 ; et  ce  fut  Alcète , au- 
trement appelé  Néoptolème  , qui 
s’empara  du  trône  d’Epire.  Pyrrhus 
n’avait  alors  que  trois  aus  : deux  sei- 
gneurs Épirotes  le  sauvèrent,  dit-on  , 
et  le  conduisirent  à la  cour  de  sa 
tante  Bcroa  , l’épouse  de  Glaucias, 
roi  d’HIyrie.  Selon  certains  récits, 
Pyrrhus  était  encore  au  berceau  ; il 
s’en  dégagea  , et  se  traîna  sur  scs 
pieds  jusqu’aux  genoux  de  Glaucias, 
qui  le  fit  élever  avec  scs  propres  en- 
fants , et  refusa  de  le  livrer  à Cas- 
sandre.  Quoi  qu’en  disent  Plutarque 
et  Justin , il  parait  que  k roi  d’illy- 
ric  ne  tenta  point  de  placer  Pyrrhus 
sur  le  trône  de  l’Épirc  : cependant 
Bayle  et  Rollin  adoptent  la  tradition 
qui  le  fait  rc'guer  dès  1 age  de  douze 
ans.  Plutarque  parle  de  la  majesté 
précoce  de  son  visage,  et  du  don  qu’il 
avait  de  guérir  des  maladies  de  la 
rate,  ceux  de  ses  sujets  qu’il  touchait 
après  le  sacrifice  d’un  coq  blanc;  le 
coq  lui  restait  pour  salaire,  cl  lui  en 
estait  le  présent  très- agréable.  Tout 
en  avouant  qu’il  n’était  pas  très-bien 
alTermi  en  Épirc , on  suppose  qu’il 
fit  un  voyage  en  Illyric , pour  assister 
aux  noces  ac  l’un  des  enfants  de  Glau- 
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cias  : pendant  son  absence  , Jes  Mo- 
losses sc  révoltèrent;  et  Pyrrhus, ne 
pouvant  Centrer  dans  scs  états , se 
retira  chez  son  beau-frère  Déiaétrius 
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cédoniens  ; et , dès  l’an  ogo , ou  le 
voit  ligué  contre  leur  roi,  avec  les 
rois  de  Thracc , de  Syrie  et  (l’Égypte, 
Lysimdï|ue  , Scleucus  et  Ptoléméc. 


^ A"  JO'tilu'JUC  y UUtUUI>  Cl  1 IUJ 

PoliorcetèsJ  1r.  ce  nom  , XI,  9rj-34).  i)éniclrius,  qui  craiguait  de  se  me- 
A vrai  dire,  l’histoire  dé  Pyrrhus  ne  sureravcc  Lysiraaque , se  porta  d’a- 
bord à la  rencontre  de  Pyrrhus,  qui 
s était  rendu  maître  de  Berce,  place 
importante.  Quand  les  deux  rivaux 
furent  en  présence  , il  n’y  eut  pas  de 
bataille  : les  Macédoniens  n’en  vou- 
lurent point  soutenir  ; ils  abandon- 
nèrent Déinc'trius , et  Pyrrhus  fut 
proclamé  roi  de  Macédoine  : il  le  fut 
pendaut  sept  mois  , en  289  et  9.88. 
Pyrrhus,  dans  son  nouveau  royau- 
me , se  montrait  affable  et  clément  : 
déjeunes  officiers,  auxquels  il  re- 
prochait quelques  propos  légers 
qu’ils  avaient  tenus  à table  contre 


commence  qu’à  la  bataille  d’Ipsus , 
en  3ot  : âgé  d’environ  quinze  ans  , il 
s’y  distingua  par  sa  bravoure.  Démé- 
trias  n’en  fut  pas  moins  vaincu; et 
Pyrrhus  consentit  à se  rendre  comme 
otage  en  Égypté , après  le  traité  con- 
cluentrc  leî  successeurs  d’Alexandre. 
Là  , ses  qualités  brillantes  fixèrent 
l’attention  de  la  reine  Bérénice,  fem- 
me de  Piolc'mée  : il  obtint  d’elle  la 
maindela  princesse  Antigone,  qu’elle 
avait  eue  d’un  premier  mariage;  et 
cette  alliance  le  mit  en  état  de  reven- 
diquer scs  droits  sur  l’Épirc.  Eu  effet. 


il  y rentra  bientôt  avec  des  troupes#lm  , osèrent  lui  répondre:  « Nous  eu 
et  de  l’argent,  et  ne  s'y  rétablit  toute-  aurions  bien  dit  davantage,  si  lu  vin 


fois  qu’en  s’accommodant  avec  Al 
cèle  ou  Néoptolème  : ils  partagèrent 
entre  eux  le  pouvoir.  Comme  il  ar- 
rive en  pareil  cas,  Alcète  ne  tarda 
point  à vouloir  régner  seul , et  tenta 
d’empoisonner  Pyrrhus,  qui  le  pré- 
vint , et  l’égorgea  au  milieu  d’un 
souper.  C’était  probablement  en  l’an- 
née 99 5 , que  Pyrrhus  sc  mettait  ainsi 
en  pleine  possession  de  son  royaume. 
Les  quinze  années  suivantes  sont 
remplies  par  ses  démêlés  avec  sou 
beau  - frère  , et  par  ses  tentatives 

Sour  s’emparer  de  la  Macédoine. 

éraétrius  ayant  tué  Alexandre , l’un 
des  fils  de  Cassandcr,  et  s’étant  fait 
nommer  roi  des  Macédoniens  , Pyr- 
rhus prit  les  armes  contre  lui , et 
devint  son  cnncmilcplus  redoutable. 
En  991  , il  profita  d’une  maladie  de 
Démétrius  pour  envahir  la  Macé- 
doine entière.  Un  Traité  suspendit 
un  instant  leurs  querelles , et  Dé- 
métrius remonta  sur  le  trône  : mais 
Pyrrhus  avait  un  parti  chez  les  Ma- 


ne  nous  eût  manque  » ; il  ne  s’en  of- 
fensa point.  Cependant  Lysiraaque  ar. 
riva,  et  prétendit  qu’ayant  contribué 
à la  défaitede  Démet  rius,  il  avait  droit 
aune  parldc  ceroyaurac^U  fallut  lui 
céder  des  provinces;  cric  partage 
ameua  , selon  l’usage , une  rupture 
entrclesdeux  allies.  Les  Ma  cédoniens 
que  Pyrrhus  fatiguait  d’expéditions 
militaires  , se  détachèrent  bientôt  de 
lui  : Lysimaque  le  représentait  com- 
me nu  étranger  auquel  il  était  hon- 
teux d’obcir  ; et  l’aversion  publique 
sc  manifesta  d’une  manière  si  rapide 
e&si  menaçante,  que  Pyrrhus  sc  hâta 
de  retourner  eu  Epire.  Il  uc  s’y  tint 
pas  long-temps  paisible  estimant, 
» dit  Plutarque , que  s’il  ne  faisoit  du 
» mal  à quelqu’un  , ou  que  quelqu’un 
» ne  luicnfei5t,il  uc  sçauroit  à quoy 
» passer  son  temps.  » Voilà  doue 
l'unique  motif  pour  lequel  il  accepta , 
en  980  , la  proposition  que  lui  firent 
lesTarcntins  décommander  leur  ar- 
mée contre  la  république  romaine. 

93.. 
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En  vaiu  le  Thcssalien  Cinèaj  ( F.  ce 
nom,  VUl , 566)  s'efforça-t-il  de 
l’cn  dc'lourner  , dans  un  entreticb 
que  tout  le  monde . çonnaîf  depuis^ 
que  Boileau  l’a  mis  en  vers  : Pyrrlins 
envoya  Cine'as  à Tarente  avec  trois 
mille  hommes  d’infanterie,  et  s’em- 
barqua lui-même  pour  cette  ville , où 
il  conduisait  vingt  éléphants , trois 
mille  cavaliers,  et  plus  de  vingt-trois 
mille  fantassins.  Une  tempête  submer- 
gea une  grande  partie  de  ces  troupes: 
le  reste  suffit  au  roi  d’Épire , d’abord 

I>our  subjuguer  scs  nouveaux  alliés  , 
es  Tarcutins  ; puis  pour  marcher 
contre  le  consul  Lævinus  qui,  à la  tête 
d'une  armée  considérable,  s’avan- 
çait dans  la  Lucanie.  Avant  d’atta- 
quer les  Romains  , Pyrrhus  s’offrit  à 
eux  pourarbitredeleursdémêlés  avec 
les  Grecs  établis  dans  l’Italie  rnc'ri-® 
dionale.  Rome  lui  répondit  « qu’elle 
» ne  le  voulait  point  pour  arbitre  , 

» et  qu’elle  ne  le  craignait  pas  pour 
» ennemi.  » Alors  il  conduisit  ses 
troupes  près  de  la  ville  d’Héraclée  ; 
il  attendai^là  les  Tarentins  , avant 
de  livrer  bataille  : l’ordre  et  la  disci- 
pline qui  régnaient  dans  le  camp  ro- 
main, lui  avaient  conseillé  ce  délai  ; 
mais  ses  ennemis , plus  pressés  que 
lui , passèrent  la  rivière  de  Siris  ou 
Serano  , et  le  forcèrent  d’en  venir 
aux  mains.  Us  obtenaient  déjà  un 
avantage  qu’ds  auraient  conservé,  si 
l’odeur  des  éléphants  n’eût  effarou- 
ché leurs  chevaux.  Profitant  de  cette 
circonstance , Pyrrhus  mit  en  dérou- 
te leur  cavalerie , et  bientôt  toute 
leur  armée.  Il  avait , en  cette  jour- 
née , couru  de  grands  périls , et  per- 
du beaucoup  de  monde  ; mais  aussi 
Lævinus  laissa  quinze  mille  guerriers 
sur  le  champ  de  bataille.  Malgré  cet- 
te défaite,  ou  maintint  à la  tête  des 
légions  , le  éonsul  qui  venait  de  l’es- 
suyer; et  on  le  chargea  de  repousser 
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les  Épirotcs,  qui  usaient  de  leur  victoi  - 
reen  ravageant  la  campagncdcRome: 
ils  n’c'taieut  plus  qu’à  douze  ou  quin- 
ze lieues  de  cette  ville.  Un  ambassa- 
deur de  Pyrrhus  vint  offrir  la  paix 
au  sénat;  c’était  Cinéas,  disciple  de 
Démosthènes  : on  l’écoutait,  et  ses 
propositions  semblaient  assez  bien 
accueillies,  lorsque  le  vieux  Appius 
Claudius,  celui  qu’on  surnommait 
Créais  ou  l’Aveugle  ( Foy.  Appius 
II  , 336  , 33t  ),  dicta  une  réponse 
conforme  à l'orgueilleuse  politique 
des  Romains  : « Pyrrhus , s’il  voulait 
» traiter,  devait  commencer  par  sor- 
» tir  de  l’Italie  , et  n’envoye^  que 
» d’Épire  les  députés  chargés  «Je  ae- 
» mander  la  paix.  » Néanmoins  le 
sénat  jugea  convenable  de  négocier 
la  rentrée  des  prisonniers  : ce  fet 
* l’objet  d’une  mission  confiée  à Ga  ins 

Fabririus  ( F.  ce  nom,  XIV,  44)» 

pauvre  et  grand  citoyen, que  Pynhus 
ne  parvint  ni  à séduire , en  lui  of- 
frant des  trésors,  ni  à effrayer  par 
l’apparition  subite  d’un  éléphant.  Ce 
désintéressement  et  cette  fermeté 
lui  valurent  l’estime  de  Pyrrhus  , à 
laquelle  il  acquit  bientôt  d’autres 
droits.  Élu  cunsnl,  en  378,  il  reçut 
une  lettre  du  médecin  du  roi  d’Épi  - 
re,qni  offrait  d’empoisonner  ce  prin- 
ce. Fabricius  la  fit  passera  Pynhus, 
en  le  plaignant  de  choisir  aussi  mal 
ses  amis  que  ses  ennemis.  Touché 
de  cette  générosité,  Pyrrhus  renvoya 
tous  les  prisonniers  romains  sans 
rançon  ; et  le  consul , pour  n’être 
pas  en  reste  avec  un  Èpirote,  se 
pressa  de  lui  rendre  un  égal  nombre 
de  Samnitcs  et  de  Tarentins  : après 
quoi  il  lui  livra  bataille,  non  loin 
d’Asculum  ou  Ascoli.  Le  courage 
également  opiniâtre  de  l’uue  et  de 
l’autre  armée , prolongea  l’action 
durant  deux  jours;  et  la  victoire 
semblait  incertaine  , lorsque , cette 
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fois  encore  , les  éléphant;  .de  Pyr- 
rhus la  décidèrent  en  sa  faveur. 
Les  Romains  perdirent  six  mille 
hommes;  les  Epirotcs,  trois  mille 
cinq  cents,  selon  Hie'ronyme  de  Car- 
die,  cité  par  Plutarque.  Dcnys  d’Ha- 
licarnasse , que  cite  aussi  le  même 
biographe  , dit  qu’il  périt  quinze 
raille  guerriers  dans  les  champs 
d’Asculum  , et  que  les  deux  armées 
se  retirèrent  avec  une  perte  égale. 
Ce  dernier  récit  semble  confirme  par 
la  réponse  que  fit  Pyrrhus  à ceux 
qui  le  complimentaient  sur  sa  vic- 
toire : o Si  nous  en  remportons  en- 
» core  une  pareille,  disait-il, c’en  est 
» fait  de  nous.  » Déjà  il  avait  perdu 
la  plus  grande  partie  de  scs  propres 
troupes;  et  le  zèle  dq  ses  alliés  se  re- 
froidissait de  jour  en  jour.  Survin- 
rent des  amba^adeurs  Siciliens,  qui 
l’invitaient  à venir  défendre  leur  île 
contre  les  attaques  des  Carthaginois  : 
il  saisit  avec  empressement  cette  oc- 
casion de  quitter  l’Italie,  et  d’aller 
chercher  d’autres  ennemis  que  les 
Romains.  En  laissant  à Tarentc  une 
garnison  considérable,  il  descendit 
eu  Sicile  avec  trepte-deux  mille  cinq 
cents  hommes.  A la  tête  de  cette  ar- 
mée, et  secondé  par  les  Siciliens,  i( 
eut  bientôt  chasse  les  Carthaginois 
de  toutes  les  places  qu’ils  occupaient. 
Une  si  rapide  conquête  lui  inspira 
l’espoir  de  soumettre  la  Libye;  et, 
comme  il  avait  besoin  de  matelots 
ppup  passer  dans  celte  contrée,  il 
voulut  en  recruter  chez  les  Siciliens  : 
ces  enrôlements  forcés  indisposèrent 
les  esprits;  et  des  poursuites  qu’il 
eut  la  maladresse  de  diriger  contre 
deux  des  principaux  capitaines  de 
Syracuse , portèrent  le  méconten- 
tement à son  comble,  si  bien  que 
la  Sicile , qui  avait  appelé  Pyr- 
rhus contre  Ijçs  Carthaginois  et  les 
Mamertins,  résolut  de  solliciter  leur 
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alliance  contre  lui-mcmc.  Pour  cou- 
vrir sa  fuite  d’un  prétexte  honnête , 
il  publia  que  les  Tarentins  et  les 
Samnitcs,  scs  alliés,  redemandaient 
son  appui.  A peine  s’était-il  embar- 
qué, que  les  Carthaginois  attaquè- 
rent sa  (lotte  à l’entrée  du  port  de 
Messine,  où  ils  l’attendaient , et  lui 
prirent  plusieurs  vaisseaux  : de  leur 
côté , les  Mamertins  descendirent 
avant  lui  sur  la  côte  d’Italie,  le  sur- 
prirent dans  les  montagnes  , et  tuè- 
rent un  assez  grand  nombre  de  ses 
soldats.  Il  reçut  un  coup  d’épée  sur 
la  tête;ctà  l’instant  même,  l’un  de  ces 
Mamertins , homme  de  haute  taille, 
et  tout  armé  à blanc,  osa  le  défier 
en  combat  singulier,  s’il  était  encore 
vivant  : Pyrrhus  , quoique  blessé, 
pourfendit  le  téméraire  , de  sorte 
qu’en  un  moment  les  parties  du 
corps  divisé  en  deux  , tombèrent 
l’une  de  çà,  l’autre  de  là,  dit  Plu- 
tarque ; véritable  exploit  de  paladin, 
selon  la  remarque  de  Bayle,  et  qui 
pourtant  déconcerta  les  ennemis , à 
ce  qu’on  assure.  Pyrrhus  gagna  Ta- 
rente  avec  vingt  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  trois  mille  de  cavalerie. 
Des  guerriers  Tarcutins  se  joignirent 
4 cette  armée  , qui  aussitôt  marcha 
contre  Rome  : raaiscetlefois,lcsc1é- 
phants  ne  déroutèrent  plus  les  Ro- 
mains; et  le  roi  grec  sc  reti  ra  battu  par 
le  consul  ManiusCuriusDcntatus(fr. 
ce  nom , X,  3^3  ) , sous  les  murs  de 
Ëénevcut.  Cette  bataille,  la  dernière 
ue  Pyrrhus  ait  livrée  eu  Italie,  est 
e l’an  274,  ainsi  que  son  retour  en 
Epirc.  Il  ne  ramenait  dans  ce  royau- 
me que  huit  mille  fantassins  et  cinq 
cents  cavaliers.  Eqnius  rapporte  un 
oracle  amphibologique  qui  avait  an- 
noncé le  résultat  de  cette  expélition  : 
Aio  te,  Æacida,  Bomanos  vincere 
posse ; mais  Cicéron  observequ’en  ce 
temps  les  oracles  ne  parlaient  plus 
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en  vers, et' qu’à  aucune*dpoquc  , fis 
n’avaient  répondu  en  vers  latins.  Le 
fils  d’Æacidc  n’avait  ni  Vaincu  les 
Romains  , ni  conquis  le  monde;  et 
néanmoins  il  pouvait  encode  se  re- 
poser et  faire  bonne  chère , ainsi 
que  Cinéas  le  lui  avpit  si  sagement 
conseillé  avant  le  premier  départ 
pour  Tarente  : mais  il  fallait  à Pyr- 
rhus du  mouvement,  et  nqn  du  re- 
pos ; il  lui  fallait  de  l’argent  pour 
payer  et  entretenir  ses  troupes:  il  at- 
taqua donc  Antigonus,  qui  régnait 
alors  sur  la  Macédoine,  et  cette  en- 
treprise fut  aussi  heureuse  qu’elle 
était  injuste.  Déjà  presque  tout  ce 
royaumes’étaitsoumisaùroid’Épire, 
quand  le  roi  de  Sparte,  Cléonymc, 
chassé  par  les  Lacédémoniens  , vint 
l’inviter  à s’armer  pour  le  rétablir 
sur  le  trône.  C’élait-là  un  de  ces  pro- 
jets aventureux  que  Pyrrhus  ne  savait 
pas  repousser.  Aussitôt  il  marche 
contre  les  Spartiates  , campe  sous 
leurs  murs,  tente  plusieurs  assauts  ; 
et , fatigué  d’un  siège  inutile,  il  part, 
non  moins  soudainement , pour  Ar- 
gos,  cité  alors  divisée  entre  les  fac- 
tions d’Aristeasetd’Aristippe.Les  La- 
cédémoniens l’attaquèrent  plusieurs 
fois  dans  sa  retraite  , et  tuèrent  son 
fils  Ptolémee  : il  le  vengea  par  un 
carnage  horrible.  Lui  - même  tou- 
chait au  terme  de  sa  carrière,  et  di- 
vers présages  l’en  avertissaient , sui- 
vant l’usage  du  temps.  Par  exemple, 
un  jour  qu’il  venait  de  sacrifier  deS 
bœufs  , on  vit  les  langues  de  cçs  ani- 
maux sortir  de  leurs  têlescoupées,  et 
lécher  leur  propre  sang.  Plutarque 
rapporte  bien  d’autres  prodiges,  qui, 
selon  lui , annonçaient  clairement  la 
mort  de  Pyrrhus.  L’intrépide  monar- 
que n’en  persista  pas  moins  dans  le 
projet  de  soumettre  Argos.  Il  entra 
dans  celte  ville  avec  deux  mille  des 
Gaulois  «ÿu’il  avait  à sa  solde.  Ou  se 
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battit  de  nuit  dans  les  rues;  et  plus 
l’action  se  prolongeait , moins  il  res- 
tait aux  Épirotes  et  aux  Gaulois 
de  moyens  de  soutenir  et  de  concer- 
ter leurs  mouvements.  Pyrrhus  com- 
prit que  le  péril  était  extrême:  il  ne 
commandait  plus;  on  n’entendait 
plusvscs  ordres.  Renonçant  donc  à^a 
foncliou  de  général,  il  voulut. com- 
battre en  soldât;  et,'  déposant'  sa 
couronne  entre  les  mains  ^e  l’un  de 
scs  officiers , il  s’engagea  (laps  la  mê- 
lée. Il  allait  frapper  un  Argieu  qui 
venait  de  le  blesser  : tout  5-cOup  une 
tuile  jetée  du  toit  d'une  maison , le 
renverse  ctl'éteud  par  terre.  La  fem- 
me qnil’avait  lancée,  étaitlamèrcde 
l’A  rgicn  que  le  glaive  de  Pyrrhus  me- 
naçait. Les  Argiens  ont  débité  que 
c’était  la  déesse  Cérès , déguisée  sous 
l’image  de.  fcette’femsnc..  Le  prince 
çemmençait  à reprendre  ses  sens  : 
des  ennemis  fe  reconnurent,  ét  lui 
tranchèrent  la  tête.  A.leyonéus  la 
porta  à son  père -Antigonus,  qui  ac- 
cueillit mal  ce  présent.  Par  ordre 
d’Antigonus,  on  brûla  cl  l'on  inhu- 
ma honorablement  les  restes  du  roi 
d’Épire,  l’an  avant  J.-C.  Après 
Alexandre,  que  l'immensité  de  ses 
ravages  élève  au  -dessus  des  autres 
conquérants  antérieurs  à l'èrc  vul- 
gaire , Pyrrhus  était , aux  yeux  des 
anciens,  le 'plus  célèbre  dans  l'âge 
qu’ils  appelaient  historique.  Nul  n’a 
paru  plus  persuadé  que  hli  qu’il  fal- 
lait attaquer-,  usurper, détruire,  pour 
régner  avec  gloire,  tics  principes  , 
comme  ses  goûts,  le  retenaient  uaus 
de  perpétuels  brigandages.  Scs  pa- 
reils , et  plusieurs  guerriers  mêmes 
qui  ont  combattu  pour  leur  patrie, 
l’ontdc'claré  le  plusgranddes  capitai- 
nes. C’était  l’avis  d’Annibal , qui  l’a 
pourtant  surpassé;  c’était  celui  des 
éuéraux  romains,  qui  ont  été  dignes 
e le  vaincre.  Cicéron , dans  ses  Lct- 
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1res,  parle  avec  éloge  des  livres 
que  lc*roi  d’Épire  avait  composés 
sur  l'art  de  la  guerre;  et,  ce  qui 
est  plus  étrange,  dans  le  Traité  De 
amicilid  , il  loue  sa  probité.  On 
jeut  bien  croire  que  son  courage  c'ga- 
ait  son  habileté  militaire;  qu’il  en- 
seignait à braver  les  plus  grands  pé- 
rils, en  les  affrontant  le  premier. 
Mais,  ardent  à concevoir  dévastés 
desseins,  il  ne  savait  pas  les  accom- 
plir avec  cette  pessc'vérance  opiniâ- 
tre qui  peut  seule  enchaîner  la  for- 
tune. Il  n’achevait  aucune  entrepri- 
se. On  l’a  vu  passer  si  rapidement 
deTarcnlc  en  Sicile,  de  Syracuse  en 
Afrique , d’Afrique  en  Italie',  que  ses 
succès,  toujours  imparfaits,  épui- 
saient scs  moyens,  et  le  laissaient 
presque  sans  ressource,  dès  qu’il 
éprouvait  des  revers.  Il  eut  trois  fem- 
mes : Antigone,  mère  de  Ptolémée; 
Lanassa,  incrc  d’Alexandre;  Birccn- 
nc,  mère  d’Hellcnus.  D’autres  discut 
qu’a  près  la  mort  d’Antigone,  ifépou- 
sa  la' fille  d’Autoléon,  roi  des  Péo- 
niens;  puis  l’Ulyricnne  Birccuna;  et, 
en  quatrièmes  noces,  Lanassa,  fdle 
du  Syracusaiu  Agathoclc  : c’est  beau- 
coup d’épouses  pour  un  prince  qui 
meurt  à l'âge  de  quarautc-trois  ans. 
11  menait  scs  fils  à la  guerre , et  di- 
sait qu’il  voulait  laisser  l’empire  à 
celui  des  trois  qui  aurait  l’c'pée  la  plus 
tranchante.  Son  Histoire  avait  été 
écrite  par  Hiéronymc  de  Cardie  ( V. 
Jérôme, XXI,  545  );et ce  livre, quoi- 
que partial,  est  à regretter , parce  qup 
l’auteur  avait  été  attaché  à Pyrrhus, 
®et  l’avait  suivi  dans  la  plupart  de  scs 
campagucs  ( t'oy. , sur  ce  sujet , un 
Mémoire  de  Sévin  , tome  xm  du 
Recueil  de  l’acad.  des  inscriptions 
et  belles-lettres).  Hiérouymcest.coui- 
mc  on  l’a  vu , cité  dans  la  Vie  de  Pyr- 
rhus par  Plutarque , vie  très-détaillée, 
et  où  sont  rassemblées  presque  toutes 
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les  traditions  relatives  à ce  personna- 
ge, vrhirsoufahuIeuscs.il  la  fautrap-  • 
prochcr  des  récits  de  Polybe  ( l.'t  ,' 

11,.  111),  de  Diodore  de  Sicile  ( liv. 
xxii),  deTite-I.ivo(l.  xxnct  *\ix) 
et  de  Justin  (1.  16,  17,  1 8 , , t»4, 

et  a5).  O11  peut  aussi  consulter  avec 
fruit  l’article  du  Dictionnaire  de  Bay- 
le, et  plusieurs  morceaux  de  l’Histoi- 
re ancienne  de  Rollin  (t.  vu,  in- ta). 

J.- B.  Jourdan  a composé  une  His- 
toire de  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  Ams- 
terd.,  1749,  2 vol.  in-12.  — Alexan- 
dre, fils  de  Pyrrhus,  qui  occupa  le 
trône  de  Macédoine , depuis  l’an  27  a 
jusqu’en  2^1,  eut  poursuccesseur  son 
fils  Ptolémée,  père  d’un  dernier  Pyr- 
itnus.  Celui-ci , dans  sa  minorité,  per- 
dit unepartic  de  l’Acarnauie,  que  les 
Étoliens  lui  enlevèrent.  Sa  mère  0- 
lytnpias  fit  empoisonner  une  Lcuca- 
uienuc  nommée  Tigris , que  ce  jeune 
prince  aimait.  Les  règnes  de  Ptolé- 
mée et  de  Pyrrhus , son  fils,  ont  été 
fort  courts;  et  la  famille  des  Pyrrhi- 
des  s’est  éteinte,  avant  l’année  200, 
dans  la  personne  de  la  princesse  Dc'i- 
damie  ou  Laodàmic,sœur  de  ce  der- 
nier Pyrrhus.  D — N — u. 

PYRRHUS  L1G0RIUS.  H.  Li- 

GORIO. 

PYTHAGORE,  chef  et  fondateur 
de  l’ école  philosophique  qu’on  dé- 
signe sous  le  nom  d'Ecole  d’Italie , 
semble  presque  appartenir  aux  temps 
fabuleux  , si  l’on  considère  l’incerti- 
tude des  documents  historiques  que 
l’antiquité  nous  a transmis  à son  su- 
jet, et  les  récits  merveilleux  qu’on 
s’est  plu  à accumuler  sur  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie.  C’est  que 
d’une  part , quel  que  fût  le  vif  intérêt 
que  dut  inspirer  aux  philosophes  de 
la  Grèce  la  carrière  de  ce  génie  ex- 
traordinaire, ceux  de  scs  biographes 
qui  nous  sont  connus , n’ont  vécu 
qu’à  une  époque  fort  éloignée  de  celle 


Digitized  by  Google 


36o  PYT 

qu’il  avait  illustrée  ; c’est  que , d’un 
autre  côté  , la  plupart  de  ces  bio- 
graphes appartenaient  à l’école  nou- 
velle, qui  avait  défiguré  le  Pythago- 
réisrac  primitif,  en  le  confondant 
avec  les  autres  doctrines  grecques 
et  avec  les  traditions  orientales  , et 
qui,  livrée  aux  spéculations  mysti- 
. ques , cherchait  à les  entourer  des 
prestigesde  tout  genre  que  peut  admet- 
tre et  accréditer  une  imagination  exal- 
tée. Nous  ne  possédons  ni  sa  vie  écri- 
te par  la  pythagoricienne  The'ano , 
ni  celles  qui  avaient  eu  pour  auteurs 

• . - Aristoxène,  Hcrraippe,  Lycon  , Mo- 

dérât de  Gadcs,  etc.  Diogène  Lacrcc, 
le  premier  de  ses  historiens  qui  nous 
soit  parvenu  , est  un  guide  peu  sûra 
Porphyrcet  lamblique,  qui  ont  traité 
avecétcnduela  vie  de  ce  philosophe, 
auquel  ils  voulaient  rapporter  l’ori- 
gine de  leur  secte  , l’ont  peint  tel 
qu’il  convenait  à cette  secte  de  le  re- 
présenter. L’époque  même  de  sa 
naissance  a été  long-temps  contro- 
versée. Lloyd  l’assignait  à la  troi- 
sième année  de  la  xlviiic.  olympiade 
( 585  avant  J.-C.-  ) ; Dodwell  à la  4e- 
année  de  la  1,11e.  ( 568  ),  ou  à la  ire. 
année  de  la  lui'.  ( 56^  );  enfin,  les 
savantes  Dissertations  de  Latiauzc 
et  de  Fréret  (-Mémoires  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions,  tomes  xm 
' . et  xiv  ),  l’ont  placée  entre  la  xlix1. 

et  la  l*.  olympiades  ( vers  58o  ), 
sans  eu  déterminer  l’année  précise. 
Les  témoignages  de  l’antiquité  diffe- 
rent également  sur  le  lieu  qui  lui 
donna  le  jour;  mais  le  plus  grand 
nombre  s’accorde  à lui  donner  pour 
patrie  l’île  de  Samos  ; et  cette  opi- 
nion a prévalu.  L’ilc  de  Samos 

• jouissait  alors  d’un  grand  degré  de 
prospérité  sous  l’autorité  de  Poly- 
crate  : clic  étendait  au  loin  ses  rcla- 

. tious  commerciales;  l’industrie  et  les 
beaux  arts  (loris: aient  dans  son  sein. 
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Mncsarquc,  père  de  Pythagore,  livré 
lui-memcau  négoce,  associa  de  bonne 
heure  son  fils  à ses  voyages,  et  lui  pro- 
cura  tous  les  avantages  d’une  éduca- 
tion distinguée.  Le  jeune  Pythagore 
recueillit  les  leçons  de  Phérécyde  ; 
et  l’on  présume  qu’il  put  être  ad- 
mis aussi  à l’école  de  Thalès  et  d’A- 
naximandrr.  Doué  de  tous  les  dons 
extérieurs  , d’une  éloquçncc  natu- 
relle , et  surtout  d’une  passion  ar- 
dente polir  la  vcjité  , d’un  enthou- 
siasme profond  pour  la  vertu  , il  en- 
treprit , suivant  l’usage  commun  aux 
philosophes  de  ce  temps  , de  visiter 
les  contrées  que  la  renommée  si- 
gnalait comme  jouissant  au  plus 
haut  degré  des  bienfaits  de  la  civili- 
sation , et  du  trésor  des  connais- 
sances, afin  d’y  observer  les  mœurs  , 
les  institutions , afin  de  s’instruire 
dans  les  communications  avec  les 
hommes  les  plus  éclairés  , et  de 
pénétrer , s’il  était  possible , dans  la 
science  des  traditions  antiques.  11  ha- 
bita long-temps  l’Egypte,  parcourut 
la  Phénicie,  l’Asie-Mineure,  visita 
les  temples  les  plus  célèbres  de  la 
Grèce,  fut  initié  dans  les  mystères 
de  Bacchus  et  d’Orphée.  Iambliquect 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs 
out  voulu  le  conduire  jusque  dans 
la  Perse  , dans  l’Inde  ; d’autres  ont 
voulu  le  mettre  en  rapport  avec  les 
Hébreux,  et  même  avec  les  Druides 
des  Gaules  De  ces  suppositions  , 
dont  le  motif  et  l’origine  sont  mani- 
festes., et  qui  se  contredisent  entre 
elles  , la  dernière  est  inadmissi- 
ble ; les  autres  ne  se  présentent  que 
comme  des  conjectures  plus  ou  moins 
hasardées.  II  dut , sans  doute,  dans 
le  cours  de  ses  longs  pèlerinages  , 
étendre  le  cercle  de  ses  connaissances, 
et  s’exercer  surtout  à d’utiles  com- 
paraisons : mais  il  est  permis  de 
douter  qu’il  eût  autant  d’obligations 
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qu’on  l’a  dit , aux  Chaldéens,  pour 
ses  notions  en  astronomie,  aux  Phé- 
niciens pour  l’étude  de  la  géométrie, 
aux  prêtres  égyptiens  pour  l’art  mé- 
dical, et  les  diverses  connaissances 
qu’il  réussit  à acquérir  : car  il  lit  lui- 
même  des  découvertes  importantes 
dans  les  sciences  mathématiques  (i). 
Il  leur  donna  une  forme  méthodique, 
dont  il  ne  paraît  pas  qu’elles  fussent 
encore  en  possession  chez  ces  diffé- 
rents peuples  : on  saitd’ailleurs  avec 
quellpjalousiclcs  prêtres  égyptiens  se 
défendaient  de  toute  communication 
indiscrète,  surtout  avcclesétrangcrs. 
Revenu  dans  sa  patrie,  Pyihagore  en- 
seigna d’abord  la  géométrie  etl'aritb- 
métique  à Samos  : Porphyre  et  lam- 
bliquele  transportent  successivement 
dans  la  plupart  des  îles  de  la  Grèce, 
pour  y propager , avec  ces  sciences, 
la  doctrine  mystérieuse  et  sacrée 
dont  ils  se  plaisent  à le  représenter 
comme  l’apotre  ; il  est  certain  , du 
moins,  qu’il  abandonna  définitive- 
ment le  séjour  de  Samos  , et  qu’il 
passa  dans  la  Grande  - Grèce  , où 
s’ouvrit  pour  lui  un  brillant  et  nou- 
veau ihéàtrc.  Il  emreprit  d’y  faire 
fructifier  les  résultats  de  ses  médita- 
tions et  de  son  expérience  , pour 
l'instruction  et  pour  l'améliération 
des  hommes,  deux  buts  qui  se  con- 
fondaient à ses  yeux  , et  dont  l’heu- 
reuse alliance,  dans  la  carrière  qu’il 
se  proposa  de  remplir,  est  son  plus 

(s)  Diogruc  Lacrce  lui  attribue  la  famea*«  dé- 
mnnstrtitmu  «la  carré  de  Hiv  poilu nn«  .qui  nt  d'un 
ti  grand  uuge  dan*  la  géométrie,  l'ythagor*  pu*« 
aussi  pour  avoir  déterminé  le*  rapport*  mathémati- 
que* des  intervalle!  musicaux.  Voici  comment  Nico- 
maque ( Itagog • anthmet.  ) rapporte  qu'il  fut  Con- 
duit à cette  idée.  En  paMont  dr\ant  un  atelier  de 
forgeron»,  il  avait  entendu  que  les  sons  des  marteaux 
formaient  la  quarte  , la  quinte  et  l'octave  ; et  il  re- 
connut que  les  poids  de  ces  marteaux  étaient  dana 
les  rapports  de  B/4  • V}  de  ip.  C’est  cette 
détermination  calculée  de  rhaimonie  des  sons  , qui 
distinguait  Ternie  musicale  de  Pytbagnrc  , de  celle 
d'Arûtovi-ne,  qui  prétendait  au  contraire  que  les 
•eus  étaient  seuls  iuges  des  rapports  harmoniques. 

G— -CS. 
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beau  titre  de  gloire.  Ce  fut  au  com- 
mencement de  la  lxii°.  olympia- 
de (an  49°  avant  J.  - C.  ),  sui- 
vant Cicéron  (a) , que  Pythagore  s’é- 
tablit à Crotone.  11  n’aspira  point  à 
revêtir  le  caractère  de  législateur  , à 
obtenir  le  pouvoir  : il  n’exerça  au- 
cune fonction  publique.  La  seule  au- 
torité dont  il  cmpnmRt  l’influence, 
fut  celle  des  lumières  et  de  la  vertu  ; 
et,  par  cette  seule  influence,  cet  hom- 
me extraordinaire  obtint  sur  ces  heu- 
reuses contrées  un  empire  égal  à celui 
des  législateurs  eux-mêmes.  La  ma- 
jesté empreinte  sur  son  front  et  dans 
ses  manières,  l’austérité  de  sa  vie, 
sa  frugalité  , son  costume  lui-même, 
qu’on  nous  représente  compost;  d’une 
simple  tunique  blanche,  inspiraient 
le  respect  ; ses  discours  excitaient 
l’admiratiou  la  plus  vive.  On  accou- 
rait eu  foule  autour  de  lui  ; les  ci- 
toyens les  plus  distingués  sc  ran- 
geaient au  nombre  de  ses  disciples  ; 
la  jeunesse  surtout  recueillait  avec 
avidité  scs  éloquentes  parults  : tous 
scs  efforts  ôtaient  dirigés  vers  la  ré- 
forme et  le  perfectionnement  des 
mœurs  ; c’est  par  celte  voie  qu’il  es- 
pérait procurer  aussi  le  perfection- 
nement des  institutions  sociales  : il 
sentait  que  le  moyeu  le  plus  sûr  pour 
conduire  les  peuples  à la  liberté,  est 
de  commencer  par  les  en  rendre  di- 
gnes ; que  c’est  en  formant  de  bons 
magistrats,  qu’on  prépare  de  bonnes 
lois  , qu’on  procure  aux  lois  une 
bonne  exécution  et  un  salutaire  em- 
pire. Aussi  un  grand  nombre  de  ses 
auditeurs  furent-ils  naturellement  ap- 

fielcs  aux  principaux  emplois  pu- 
nies dans  les  villes  de  la  Grande- 
Grèce  ; et  déjà , par  leurs  soins , les 
institutions  politiques  prenaient  un 
nouveau  caractère.  Consulté  par  les 


(l)  D*  RrpuhLcd , lib.  U , $ io. 
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magistrats  cux-raémcs  , le  premier 
conseil  qu’il  leur  donna  fut  d’élever 
un  trmplc  aux  Muscs  ; il  lcnr  rccom- 
mauda  la  bonne-foi , la  justice , leur 
représenta  l'anarchie  comme  le  plus 
grand  des  maux, l’éducation  des  en- 
fants comme  le  moyen  le  plus  efficace 
d’assurer  un  jour  d’heureuses  des- 
tine'es  à l’état.  Il  enseignait  aux  sim- 
ples citoyens  lej  vertus  privées , con- 
venables à leur  situation  ; il  s’a- 
dressait aux  femmes,  aux  enfants 
memes  : il  enseignait  dans  les  tem- 
ples, comme  pour  consacrer  les  le- 
çons de  la  sagesse  sous  les  auspices 
de  la  religion.  Mais , quelle  que  fût  la 
rc'servc  que  Pythagorc  s’c'tait  impo- 
sée , les  passions  s’irritèrent , la  ja- 
lousie réussit  à empoisonner  ses  in- 
tentions , les  intérêts  ambitieux  s’é- 
levèrent contre  son  ouvrage  : on 
s’alarma  des  innovations  qu’il  intro- 
duisait, on  s’effraya  de  la  sévérité 
de  scs  préceptes;  déjà,  de  son  vi- 
vant , il  vit  éclater  la  pcrsécàtion  qui 
s’attacha  à son  école.  Suivant  quel- 
ques auteurs , il  en  aurait  personnel- 
lement c'ic  la  victime.  Mais  toutes  les 
incertitudes  qui  régnent  sur  sa  nais- 
sance, se  reproduisent  relativement 
à sa  mort  : on  sait  seulement  qu’elle 
arriva  vers  la  69e.  olympiade  ( vers 
l’an  5oo  avant  J.  -C.  ) Si  nous  en 
croyons  au  témoignage  de  Diogène 
Laërcc,  qui  s’appuie  d’Aristote,  il 
eut  pour  épouse  cette  illuslrtfThéa- 
no  , qui  occupe  aussi  un  rang  distin- 
gué dans  l’histoire  de  la  philoso- 
phie, et  à laquelle  on  attribue  plu- 
sieurs ouvrages  : suivant  d’autres  , 
elle  fut  sa  fille.  Parmi  ses  (ils  , on 
cite  Télange,  qui  fut  le  maître  d’Em- 
pédocle;  Mnc'sarqne;  et  quelques-uns 
leur  joignent  Arimneste  qui  fut  le 
maître  de  Démocrite.  Les  anciens 
rangent  encore  deux  de  ses  esclaves , 
(Astroc,ctZainolxis  leTbracc),  dans 
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le  nombre  de  ceux  qui  ont  transmis 
après  lui  les  mystères  de  sa  philoso- 
phie; et  ils  veulent  que  le  dernier  ait 
été  le  meme  que  le  législateur  des 
Gèles , supposition  qui  est  cependant 
contredite  par  la  grave  autorité  d’Hé- 
rodote. Ce  fut  surfont  par  la  créa- 
tion de  son  célèbre  institut,  que  Py- 
thagore  voulut  asseoir  , étendre , 
perpétuer  l’exécution  du  vaste  plan 
qu’il  avait  conçu  pour  le  bien  de  l’hu- 
manité. On  peut  présumer  qu’il  en 
avait  pris  l’idée  d’après  le  modèle 
des  castes  sacerdotales  d'Égypte  , et 
des  initiations  établies  dans  les  mys- 
tères. Ce  n’était  pas  seulement  une 
institution  académique  , destinée  à 
recevoir  et  à conserver  le  dépôt  des 
doctrines  scientifiques  ; c’était  anssi 
une  sorte  d’école  pratique  , dans  la- 
quelle les  élèves  étaient  appelés  à re- 
cevoir le  bienfait  d’une  grande  édu- 
cation morale,  et  qui  avait  quelque 
analogie  avec  les  ordres  monasti- 
ques , nés  plus  tard  du  sein  du  Chris- 
tianisme : c’était  meme  une  espèce 
d’association  politique  , mais  dont 
le  but  et  les  moyens  avaient  un  ca- 
ractère essentiellement  moral , com- 
me son  principe-  Ce  grand  homme 
est  le  premier,  dans  1 antiquité,  qui 
ait  com  pris  toute  la  puissance  de  l’es- 
prit d’association  , développé  sous 
les  lois  d’une  organisation  forte  et 
régulière.  Persuadé , avec  la  plupart 
des  sages  de  l’antiquité  , que  la  véri- 
té, pour  porter  ses  fruits,  ne  doit 
tomber  que  sur  un  sol  convenable- 
ment prépare;  que  la  fausse  science, 
produit  inévitable  d’une  instruction 
superficielle,  est  plus  funeste  encore 
que  l’ignorance,  il  institua  , par  un 
exemple  que  suivirent  après  lui  Pla- 
ton et  Aristote  , la  distinction  du 
double  enseignement , dont  l’un , s’a- 
dressant à’  l’universalité  des  audi- 
teurs , leur  offrait  des  leçons  à leur 
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5ortée,ct  les  disposait  à en  recevoir 
e plus  élevées;  dont  l’autre  c'tait  réser- 
vé' à un  petit  nombre  d’élèves  choi- 
sis. Il  soumettait  ces  derniers  i*de 
longues  e'preuves  ; il  les  faisait  passer 
par  plusieurs  degrés  successifs  , tou- 
jours proportionnel  pou -seulement 
aéi  dc'vcloppcment  de  leur  intelligen- 
ce, mais  encore  à leurs  progrès  dans 
fa  vertu.  Les  épreuves  embrassaient 
à-la-fois  et  le  régime  diététique,  et 
les  vêtements , et  le  sommeil , et  les 
exercices  gymnastiques  ; tout  y ten- 
dait à fortifier  l’arnc  en  la  puri- 
fiant, à dompter  les  sens,  à faire 
supporter  les  privations  et  vaincre 
la  douleur , à façonner  l’esprit  aux 
habitudes  de  la  méditation.  Les  adep- 
tes devaient  subir  un  silence  dedenx, 
trois  ou  cinq  années  , silence  au  res- 
te qui  , d’après  quelques  auteurs, 
n’aurait  pas  été  aussi  rigoureux  , ni 
aussi  absolu  qu’on  l’a  généralement 
supposé.  C’est  alors  seulement  qu’ils 
étaient  initiés  à la  doctrine  secrète  , 
dont  les  sciences  mathématiques  for- 
maient l’introduction.  Le  dépôt  ne 
leur  en  était  confié  que  sous  le  ser- 
ment d’en  garder  religieusement  le 
secret.  Tous  ces  disciples  mettaient 
leurs  biens  en  commun  , avec  la  fa- 
culté , cependant , laissée  à chacun  , 
de  les  reprendre,  s’il  lui  convenait 
de  se  retirer  de  la  société  ; ils  habi- 
taient tous  ensemble , avec  leurs  fa- 
milles , dans  un  vaste  édifice  appelé 
Omaclioion  ou  auditoire  commun  : 
ils  y suivaient,  pendant  toute  la  jour- 
née , une  règle  dont  l’austérité  était 
tempérée  par  la  promenade , le  chant, 
la  musique  instrumentale  , la  danse, 
la  lecture  des  poètes.  La  frugalité  de 
leurs  repas  n’admettait  ni  la  viande, 
ni  le  poisson;  le  vin  était  interdit  aux 
contempla  tifs;  tous  étaient  vêtus  d’une 
tunique  blanche  d’une  extrême  pro- 
preté : les  cérémonies  religieuses  et  lps 


PYT  363 

sacrifices  se  mêlaient  aux  travaux  de 
l’étude.  Les  femmes  étaient  admises 
aussi  dans  cette  vaste  communauté; 
et  plusieurs  d’entre  elles  occupèrent 
un  rang  éidincnt  dans  l'école  Pytha- 
goricienne: Ménage  a recueilli  leurs 
noms.  Cet  institut,  par  la  force  et 
l’esprit  de  sa  constitution,  devait 
exercer  sur  l’état  social  une  action 
puissante  tout  ensemble  et  salutaire; 
et  la  Grande-Grèce  en  recueillit  quel- 
que temps  de  nombreux  bienfaits  ; 
mais  il  dcvaitaussircncontrcrdes en- 
nemis : il  en  trouva  d’acharnés,  dans 
des  individusbannis  de  la  commnnau. 
té.  Peut-être  même  des  circonstances 
qui  nous  sont  inconnues  contribuè- 
rent-elles à soulever  de  vives  préven- 
tions contre  cet  institut.  Il  fut  expose 
tour-à-tour  aux  violences  des  émeu- 
tes populaires  et  aux  attaques  d’hom- 
mes puissants.  Il  y succomba  en- 
fin; mais  ses  membres  opposèrent  à 
la  persécution  qui  les  atteigpit  une 
fermeté  calme,  une  patience  coura- 
geuse. Séparés,, dispersés,  ils  Con- 
servèrent quelque  temps  encore  les 
traditions  du  fondateur.  « Lavicd’nn 
Pythagoricien,  dit  Platon,  dans  sa 
République,  est  devenue  le  synonyme 
d’une  vie  exemplaire.  » Les  derniers 
restés  de  cette  brillante  école  dispa- 
rurent vers  l’époque  des  conquêtes 
d’Alexandre.  Quel  que  fût  le  méri- 
te des  sujets  qu’elle  avait  formés , 
quels  que  soient  les  éloges  que  l’on 
doive  à l’auteur  pour  la  noblesse  de 
son  but  et  la  grandeur  de  son  plan, 
il  est  juste  cependant  de  reconnaître 
que  l’institut  de  Pythagorc,  consi- 
déré surtout  comme  un  établisse- 
ment , non  - seulement  momentané, 
mais  durable,  aurait  présenté  les  gra- 
ves inconvénients  attachés  aux  as- 
sociations secrètes;  qu’il  aurait  ten- 
du à renouveler,  en  partie,  les  fu- 
nestes  conséquences  qu’a  produites, 
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dans  la  Chine.  l'Inde,  l’Égypte,  cette 
division  des  castes  qui,  en  faisant 
des  lumières  scientifiques  le  privilège 
d’un  petit  nombre  d’initics , a mis 
un  obstacle  invincible  aux  progrès 
de  la  civilisation  et  à l’avancement 
de  l'esprit  humain.  Il  n’est  pas,  dans 
l’histoire  entière  de  la  philosophie, 
de  problème  plus  curieux,  plus  im- 

Sortant,  mais  en  meme  temps  plus 
iflicile,  que  celui  qui  a pour  objet 
de  déterminer  avec  quelque  préci- 
sion la  véritable  doctrine  de  Pytha- 
gore.  Une  hypothèse  imposante  au 
premier  coup-d’œil , par  son  éclat  et 
par  sa  grandeur,  tend  à admettre 
une  philosophie  unique  et  primitive, 
qui , née  dans  le  berceau  meme  de  la 
civilisation , cultivée  d'abord  en  A- 
sic,  aurait  passé  ensuite  dans  la  Grè- 
ce, aurait  traversé  les  premiers  siè- 
cles de  notre  ère , et  se  serait  perpé- 
tuée jusqu’à  nos  jours  : car  cette  phi- 
losophie;, quiscraitcelledcs  nouveaux 
Platoniciens,  a régné  pendant  Iccours 
du  moyeu  âge , bien  plus  qu’on  ne  le 
croit  communément;  elle  se  confond 
avec  les  doctrines  mystiques  qui, 
sous  diverses  formes , subsistent  en- 
core de  notre  temps.  Dans  cette  hypo- 
thèse, la  philosophie  de  Pythagore se- 
rait l’anneau  principal  qui  unirait  les 
traditions  orientales  avec  les  doctri- 
nes grecques  : Pythagore  aurait  reçu 
d’Herinès , de  Znroastre , d’Orphée, 
les  trésors  qu’il  aurait  transmis  à 
Platon.  Platon  lui  aurait  emprunté, 
non-seulement  celles  de  ses  opinions 
fondamentales  que  nous  retrouvons 
dans  ses  écrits , mais  celles  aussi  que 
lui  a prêtées  l’ccolc  de  Plotin,  de 
Porphyre  et  de  Proclus.  Dans  ce  sys- 
tème, les  nouveaux  Pythagoriciens, 
qui  prétendirent  ressusciter,  au  com- 
mencement de  l’èrc  chrétienne,  l’an- 
tique enseignement  de  l'école  d’Ita- 
lie, en  auraient  été  les  fidèles  inter- 
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prêtes  : les  Plotin , les  Porphyre,  les 
lamblique,  les  Proclus,  en  y ratta- 
chant l'enseignement  de  Platon  et 
d’i^-istote,  n’auraient  fait  que  resti- 
tuer celui-ci  à sa  vraie  origine.  La 
théorie  pythagoricienne  des  nombres 
ne  serait  qu’un  voile  emblématique 
imaginé  pour  déguiser  au  vulgaire 
pour  représenter  aux  yeux  des  adcjV 
tescc  même  idéalismctransccndcntal 
et  raystiqucauela  critique  sc'vèrede  la 
plupart  des  historiens  a désigne  sous 
le  nom  de  syncrétisme  , et  dont  ils 
ont  placé  le  berceau  à Alexandrie. 
Le  savant  Dacier , dans  sa  Vie  de  Py- 
thagore , a prêté  à cette  opinion 
son  autorité,  plus  grande  à la  vérité 
dans  les  matières  d’érudition  que 
dans  les  questions  philosophiques  ; 
de  même  qu’il  a attribué  à Socrate 
les  doctrines  que  Platon  met  dans  la 
bouche  de  son  maître.  Mais  quels 
documents  authentiques  interroge- 
rons-nous pourconnaître  les  pensées 
de  Pythagore?  il  n’a  rien  écrit.  Les 
V ers  dorés  qui  portent  son  nom,  ne 
sont  point  de  lui  : on  ne  peut  fixer 
avec  certitude  l’époque  à laquelle  ils 
ont  été  composés  (3).  Les  ouvrages 
attribués  aux  premiers  Pythagori- 
ciens, à Théano,  à Occllus  de  Lu- 
canie, à Tiince  de  Locrcs,  à Philo- 
laüs  , soumis  par  les  modernes  à 
une  critique  savante , ont  été  géné- 
ralement jugés  apocryphes , d'après 
des  motifs  à-peu-près  irrécusables. 
D’ailleurs  l’intérêt  qu’avaient  les  nou- 
velles sectes  nées  sous  les  Césars,  à 
faire  remonter  leurs  dogmes  à la 
plus  haute  antiquité,  à les  placer 
sous  la  protcctiou  des  noms  les  plus 
vénérables , rend  leurs  assertions 
fort  suspectes;  et  ce  soupçon  s’ac- 


(3)  Vnyr»  Les  vers  dorés  de  Pythagore , expli- 
qués et  traduits  /HHtr  la  première  fois  en  i <#r«  cu- 
tnclruquet  français  , et c. , p«r  M.  Fabr*  d'Olivct. 
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croît  lorsque  l’on  considère  qu’un 
des  car. ictère  > propres  à ces  memes 
sectes  fut  de  dénaturer  les  faits  his- 
toriques , de  fabriquer  des  e'erits  sup- 
poses , et  d’accréditer  les  fables  les 
plus  absurdes.  Plus  on  étudie  les  doc- 
trines que  ce  système  ferait  attribuer 
à Pythaeore,  moins  on  peut  recon- 
naître , dans  des  abstractions  aussi 
subtiles,  dans  un  spiritualisme  aussi 
exalté,  un  germe  de  notions  compa- 
tibles avec  le  degré  de  culture  que 
l’esprit  humain  pouvait  avoir  acquis, 
parmi  les  Grecs, à une  époque  aussi 
reculée.  Refuserait-on  d’ailleurs  ainsi 
tout  mérite  d’originalité,  toute  con- 
ception neuve , toute  puissance  de 
création  aux  plus  beaux  génies  delà 
Grèce,  qui  ,sur  celte  terre  féconde  en 
productions  libres  et  spontanées,  fu- 
rent Secondés  par  le  concours  des  cir- 
constances les  plus  favorables?  Cette 
dcrnièreconsidéraliondétruit,sinous 
ne  ne  j trompons,  tout  le  prestige 
de  cette  grande  chaîne  à laquelle  les 
nouveaux  Platoniciens  ont  donné  le 
nom  de  chaîne  if  or;  et  certes  ce  serait 
en  mettre  la  beauté  à un  prix  trop 
élevé  que  de  dépouiller  ainsi  tant  de 
grands  hommes,  delà  propriété  des 
vues  qui  les  avaient  illustrés,  pour 
ne  voir  en  eux  que  les  canaux  par 
lesquels  se  serait  transmise  je  ne  sais 
quelle  sagesse  primitive,  découlée 
ac  l’enfance  meme  de  la  société  hu- 
maine. Si  l’on  veut  des  témoignages 
plus  certains,  on  les  trouvera  dans 
Empe'docle  et  Dcmocrite,  qui  certai- 
nement furent  élèves  des  Pythagori- 
ciens,quoiqu’ils  enssent  pris  une  direc- 
tionqui  leur  était  propre,  et  dont  les 
systèmes  étaient  certainement  liés  à 
renseignement  de  Pylhagore , par 
une  consanguinité  très  - prochaine. 
On  les  trouve  dans  Platon  et  Aristo- 
te , encore  si  voisins  de  l’ancienne 
école  d’Italie,  et  dont  le  second 
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surtout  avait  d’ailleurs  étudié  avec 
tant  de  soin  les  opinions  de  ses 
prédécesseurs.  On  admettra  même 
le  témoignage  de  Cicéron  , qui  a pré- 
cédé les  nouveaux  Pythagoriciens  , 
et  qui  était  exempt  des  préventions 
et  des  vues  particulières  à ceux-ci. 
Or  , la  philosophie  mécanique  de 
De'mocrite  et  d’Empédocle  atteste  l’i- 
dée fondamentale  qui  tend  à expli- 
quer les  phénomènes  de  la  nature 
par  des  combinaisons  géométriques. 
Aristote,  dans  un  grand  nombre  de 
passages,  déclare,  non  - seulement 
queles  Pythagoriciens avaientadrnis 
très  - sérieusement  l’axiome  que  les 
nombres  sont  les  principes  des  cho- 
ses; mais  il  explique  comment  ils 
avaient  conçu  et  expliqué  re^iriuci- 
pe  : il  prend  le  soin  de  le  réfuter. 
Cicéron  est  d’accord  avec  lui  ; Dio- 
gène Lacrce  est  d’accord  avec  l’un  et 
i’autre.  Aucun  des  trois  ne  soupçon- 
nait encore  lesinterpre'tationssymbo. 
liques,  introduites  plus  tard  par  des 
écrivains  qui  avaient,  il  est  vrai, un 
système  nouveau  à accréditer , mais* 
qui  n’avaient  aucun  moyen  de  re- 
cueillir des  traditions  plus  certaines, 
et  dont  la  crédulité,  les  affirmations 
gratuites,  sontdevennes  proverbiales. 
Si  Aristote  et  Cicéron  ne  séparent 
point  la  doctrine  de  Pylhagore  de 
celle  des  Pythagoriciens , c’est  qu’en 
effet  il  n’existe  aucun  moyen  de  les 
distinguer,  puisque  Pythagore  n’a 
laissé  aucun  monument  où  soient 
consignées  ses  idées  personnelles  ; 
c’est  que  le  caractère  de  son  institut 
ne  laisse  guère  supposer  que  ses  dis- 
ciples pussent  s’être  écartés  de  ses 
voies.  Si  la  naturedes  choses  permet- 
tait d’établir  entre  eux  quelque  diffé- 
rence, on  concevrait  qne  les  disciples  / 
auraient  pu  développer  les  opinions 
du  maître,  et  non  qu’ils  les  auraient 
restreintes;  qu’ils  auraient  spirituali- 
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sc  et  non  matérialise  sa  doctrine.  Eu- 
iiu  toutes  ces  inductions  sont  encore 
fortifiées  par  celles  qHi  uaissent  de  la 
marche  naturelle  de  l’esprit  humain 
et  de  l’étal  dans  lequel  sc  trouvaient 
alors  les  connaissances.  La  grande 
division  des  sciences  , opérée  ensuite 
par  Aristote  , n’était  pas  encore  sen- 
tie ; le  domaine  des  sciences  mora- 
les et  celui  des  sciences  physiques 
se  confondaient  l’un  dans  l’autre;  les 
sciences  mathématiques  , à leur  nais- 
sance , ne  se  séparaient  pas  encore 
des  phénumeues  du  monde  sensible, 
par  des  abstractions  qui  les  rendis- 
sent à toute  leur  pureté.  Cela  posé  , 
on  conçoit  comment  Pythagore  a pu 
procéder,  et  comment  il  a pu  sc  trou- 
ver conduit  à créer  ses  doctrines 
des  nombres.  Le  premier  objet  des 
spéculations  de  tous  les  philosophes, 
cousistait  à découvrir  ce  qu’ils  ap- 
pelaient le  principe  des  choses  ; ils 
confondaient  même  encore  alors , 
•sous  le  terme  de  principes,  et  les 
causes  productives  , et  les  éléments 
•jirimitifs.  L’c'colc  dÿouic  avait  de- 
mandé ces  principes  à la  nature  elle- 
même.  Pythagore,  exercé  dans  l’é- 
tude des  connaissances  mathémati- 
ques, dut  être  frappé  de  cette  pro- 
priété génératrice  qui  caractérise  la 
science  des  nombres,  de  cette  vertu 
qu’ont  les  notions  de  l’arithmétique 
et  de  la  géométrie  , de  s’expliquer 
les  unes  parles  autres,  et  de  former 
des  combinaisons  systématiques;  je- 
tant ensuite  les  yeux  sur  la  grande 
scène  du  monde  physique  , il  y vit 
reparaître , sous  mille  aspects , et 
les  proportions , et  les  lois  sur  les- 
quelles se  fondent  la  géométrie  et 
l'arithmétique  ; il  put  soupçonner 
d’une  manière  confuse  , tout  ce  que 
la  physique  pouvait  attendre  de  l’ap- 
plication de  ces  deux  sciences  à l'in- 
vestigation des  phénomènes  de  la 
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nature.  Mais  le  succès  de  cette  gran- 
de application , qu’il  était  résetvé  à 
Galilée  de  pénétrer  dans  les  temps 
inodcrucs,  11e  pouvait  se  révéler  dans 
l’enfance  de  la  philosophie.  Les 
idées  abstraites  adhéraient  encore  si 
fortement  aux  objets  eux  - mêmes 
par  l’alliance  que  les  sens  ont  insti- 
tuée ; elles  conservaient  encore  telle- 
ment la  forme  concrète ,’  que  les 
spéculations  de  Pythagore  ne  purent 
s'affranchir  de  ces  liens  naturels. 
C’cstun  fait  historique, que  Pytliago- 
re  considérait  l’univers  comme  qnc 
vaste  harmonie  ; et  cette  grande  et 
belle  conception  explique  toutes  scs 
autres  pensées.  Comme  tous  ceux 
qui , au  début  d’une  carrière  d’inves- 
tigations , découvrent  un  principe 
de  solution  , il  lui  donna  une  valeur 
absolue  et  universelle.  Cette  inter- 
prétation desa  doctrine  est  dans  l'ac- 
cord le  plus  parfait  avec  la  niarcbe 
d’idées  que  nous  retrouvons  dans 
tous  les  philosophes  de  son  temps. 
Il  est  deux  espèces  de  vérités  généra- 
les : leslois  physiques  ou  positives  , 
les  lois'malhématiques  ou  hypothé- 
tiques ; les  secondes  portent  seules  en 
elles-mêmes  une  évidence  intriusc- 
qut  : Pythagore  crut  donc  y trouver 
les  principes  t^ont  les  premières  dé- 
riveut.  C’est  ainsi  qu’il  fut  conduit 
à instituer  cette  philosophie  corpus- 
culaire dont  il  fut  le  premier  auteur 
parmi  les  Grecs , à moins  qu’avec 
Slrabou  et  Scx'lus  l’Empiriquc , ou 
ne  la  rapporte,  sur  le  témoignage  de 
Posidonius,  à un  Sidonien  nommé 
Moschus , qui  a vécu  avant  la  guerre 
de  Troie.  Suivant  Platon , dans  le 
Tbcætètc  , a la  philosophie  pythago- 
» ricicunc  supposait  eu  général  que 
» tout  est  composé  de  particules  in- 
» sensibles  formées  par  le  mouvement 
«local;  la  couleur,  par  exemple, 
« n’est  pas  une  chose  qui  existe  hors 
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» de  nos  yeux,  ui  dans  nos  yeux  : 

» elle  vient  aes  mouvements  difFé- 
» reuts  que  les  objets  diversement 
» modifies  causent  dans  l’œil.  N'est-ce 
a pas  ici  l’origine  de  la  célèbre  dis- 
» tinction  entre  les  qualités  preiniè- 
» rcs  et  les  qualités  secondes  ? » Cé- 
phante,  célèbre  pythagoricien,  décla- 
rait que  les  unités  n’étaient  autre  cho- 
se que  les  atomes;  et  Aristote  con- 
firme cette  observation.  L’hypothè- 
se des  atomes  , qu’  Aristote  et  Dio- 
gène Laërce  attribuent  à Démocri- 
le  et  à Lcucippe,  parait  donc  avoir 
sa  première  racine  dans  la  physique 
de  Pythagore;  Démocrite  professait 
la  plus  hauleeslime  pour  Pythagore, 
et  avait  même  intitulé  l’un  de  ses  li- 
vres du  nom  de  ce  philosophe  ; le 
pythagoricien  Empédocle  considé- 
rait  la  nature  de  tous  les  corps  com- 
me le  produit  du  mélange  et  de  la 
séparation  des  particules;  sa  doctri- 
ne sur  les  qualités  sensibles  était , 
selon  Platon  et  Aristote,  conforme 
à celle  de  Démocrite.  Ce  dernier  phi- 
losophe et  Lcucippe  auraient  donc 
eu  seulement  le  mérite  do  coordonner 
«l’une  manière  systématique  cette  hy- 
pothèse célèbre,  développée  par  Epi- 
cure,  et  qui  a traversé  les  siècles.  Dé- 
mocriteaurait  aussi  emprunté  du  fon- 
dateur de  l’ccolc  d’Italie,  la  découver- 
te,si  étonnante  pour  cet  âge,  du  mou- 
vement de  la  terre  autour  du  soleil, 
si  c’est  de  la  sorte  qu’avec  Aristote 
il  faut  expliquer  la  pensée  de  Pytha- 
gore , que  la  terre,  étant  un  des  as- 
tres (c’est-à-dire  une  des  planètes  ), 
tourne  autour  d’urt  centre  : mais 
les  paroles  «pii  suivent  semblent  faire 
plutôt  allusion  à la  rotation  de  la 
terre  sur  elle-même;  car  il  ajoute  : 
c’est  ainsi  qu  elle  produit  le  jour  et 
la  nuit.  Cependant  Pythagore  s’était 
livré,  avccuneardeurnou  moins  gran- 
de, à l’étude  de  la  morale  ; il  était  na- 
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turcllement  porté  aux  exercices  con- 
templatifs : les  notions  morales  lui 
offraient  aussi  ce  caractère  d’ordre 
et  de  régularité  qui  est  propre  aux 
idées  géométriques.  La  musique, 
qu’il  cultivait  avec  soin  , en  était  le 
lien  commun , et  semblait  les  confon- 
dre. Les  notions  morales  se  réfléchis- 
saient à scs  yeux  sur  le  théâtre  de  la 
nature  : il  y admirait  l’œuvre  du 
grand  architecte  ; il  y voyait  res- 
plendissantes ces  images  du  beau , 
qui  sont  comme  le  reflet  du  bon. 
Ainsi,  les  trois  ordres  de  connais- 
sances,confondus  autant  qu’associés, 
se  rattachèrent  pour  lui  à des  fonde- 
ments communs , furent  soumis  par 
lui  àdes  lois  communes.  C’est  ccqu’ou 
voit  manifestement  dans  la  célèbre 
Décade  attribuée  à Alcmæon.  Gar- 
dons-nous de  croire , au  reste,  que  la 
notion  des  nombres  pûtoflriraux  Py- 
thagoriciens la  précision  que  lui  don- 
ne pour  nous  le  langage  des  mathéma- 
tiques. Elle  représentait  pour  eux 
non-seulement  les  quantités  arithmé- 
tiques , mais  toute  graudeur , toute 
proportion.  Les  nombres  étaient 
pour  eux  identiques  avec  les  êtres  , 
avec  les  objets  eux-mêmes , avec  les 
parties  élémentaires  et  constitutives 
de  1a  nature  ; l’univers  était  pour 
eux  un  nombre  aussi  ; le  nombre,  ea 
un  mot , n’c’tait  point  encore  séparé 
de  la  réalité.  C’est  ainsi  qu’ils  trans- 
portaient , dans  le  domaine  de  la 
réalité , les  lois  qui , dans  le  domai- 
ne de  la  pensée  , gouvernent  cet  or- 
dre de  combinaisons.  Le  système  des 
nombres  résolvait,  dans  leur  doctri- 
ne , le  problème  de  la  cosmogonie. 
L’unité,  ce  terme  éminent  vers  lequel 
se  dirige  toute  philosophie,  ce  besoin 
impérieux  de  l’esprit  humain , ce 
pivot  auquel  il  est  contraint  de  rat- 
tacher le  faisceau  de  scs  idées  , l’u- 
nité , celte  source , ce  centre  de  tout 
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ordre  systématique  , ce  principe  de 
vie  des  institutions  sociales  , ce  but 
élevé  de  la  nature  morale,  ce  foyer 
inconnu  dans  son  essence,  mais  ma- 
nifeste dans  ses  effets  , de  toutes  les 
puissances  physiques  ; l’unité  , ce 
noeud  sublime  auquel  se  rallie  néces- 
sairement la  chaîne  des  causes  , fut 
l’auguste  notion  vers  laquelle  con- 
vergèrent aussi  toutes  les  méditations 
des  Pythagoriciens.  La  dyade  déjà 
produite  et  composée,  origine  des 
contrastes  , représenta  pour  eux  la 
matière,  ou  le  principe  passif,  sui- 
vant les  opinions  du  temps.  La 
triade  , nombre  mystérieux  qui 
joue  un  si  grand  rôle  daus  les  tra- 
ditions de  l’Asie  et  dans  la  philoso- 
phie platonicienne  , image  des  attri- 
buts del’ÊtreSuprêmc,  réunit  en  elle 
les  propriétés  des  deux  premiers  nom- 
bres.  La  tétrade  ou  le  qnartenaire, 
qui  exprime  la  première  puissance 
mathématique , représente  aussi  la 
vertu  génératrice  , de  laquelle  déri- 
vent toutes  les  combinaisons:  c’est  le 
plus  parfait  des  nombres  ; c’est  la 
racine  de  toutes  choses  ; le  nombre 
septénaire  appartient  aux  choses  sa- 
crées; l’ennéadc  est  le  premier  car- 
re des  nombres  impairs;  le  décade 
ramène  à l’unité  les  nombres  multi- 
ples. Nous  ne  pouvons  offrir  ici  que 
la  clef  de  ce  système,  qui , au  travers 
des  siècles , dans  l’insnlfisance  des 
documents  , sc  présente  nécessaire- 
ment d’une  manière  confuse, que  scs 
partisans  sc  plaisaient  encore  à en- 
velopper des  voiles  de  l’obscurité, 
et  qui  d’ailleurs  ne  pouvait  guère 
ôtée  eu  lui-même  qu’une  esquisse  fort 
imparfaite , qu’un  mélange  d’idées 
hétérogènes.  Nous  savons  que  l'u- 
nité dè  Dieu  sc  montrait  aux  Pytha- 
goriciens dans  sa  simplicité  subli- 
me ; que  Iq  monde  se  présentait  à 
leurs  regards  commeun  tout  ordonné 
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et  harmonieux,  «reçut  d’eux  le  beau 
nom  de  Cosmos , qui  en  est  l’expres- 
sion : nous  comprenons  comment 
ces  vues  appartenaient  à l'essence 
de  leur  doctrine;  mais  nous  compre- 
nons aussi  pourquoi  leur  théologie 
fut  encore  empreinte  d’une  foule  d’i- 
dées matérielles  , pourquoi  le  feu,  la 
lumière,  la  chaleur,  reçurent  d’eux 
des  propriétés  divines,  pourquoi  ils 
envisagèrent  la  Divinité  comme  la  for- 
ce vitale  de  la  nature.  Leur  psycholo 
gie  ne  put  sc  dégager  davantage  d’un 
alliage  semblable  : o les  âmes  sont 
des  émanations  de  la  Diviuité  ; elles 
remplissent  l’air;  elles  se  distribuent 
en  une  nombreuse  hiérarchie  de  gé- 
nies , de  géants  , d’ames  inférieures  ; 
l’homme , à sa  naissance , aspire  l’u- 
ne de  ces  âmes  préexistantes  , la 
rend  , lors  de  son  trépas , à une  car- 
rière nouvelle  de  transformationssuc- 
cessives  ; » l’immortalité  clic-même 
ne  s’offrail  aux  Pythagoriciens  , que 
sous  des  formes  corporelles.  Cepen- 
dant l’habitude  de  la  méditation , 
l’étude  des  vérités  théoriques  et  spé- 
culatives, leur  apprit  à mieux  distin- 
guer qu’on  ue  l’avait  fait  encore,  les 
facultés  intellectuelles  , des  facultés 
sensuelles  : c’est  au  principe  doué  des 
premières,  qu’ils  réservèrent  la  pré- 
rogative d’une  existence  future.  Nous 
comprenons  encore  combien  leur 
physique  dut  être  imparfaite  : ils 
concevaient  le  système  de  l’univers 
comme  un  grand  poème,  et  confon- 
daient les  rapports  symétriques  avec 
les  lois  productriccs.La  pratiquede  la 
médecine  dut  cependant  attirer  leur 
attention  sur  une  branche  spéciale  de 

Fhénomènes;c’est  à leurs  succès  dans 
art  de  guérir,  qu’il  faut  attribuer  , 
sans  doute  , l’opinion  qui  les  fit  re- 
garder comme  se  livrant  aux  opéra- 
tions de  la  magie  : mais  , en  obser- 
vant les  phénomènes  isolés  , ils  ne 
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pouvaient  les  lier  entre  eux,  préci- 
sément parce  qu'ils  allaient  chercher 
le  lien  immédiat  dans  les  rapports 
lès  plus  nuiversèls  des  choses.' Le  mé- 
rite propre  auxPylhagoricicns , con- 
siste dans  l’application  avec  laquelle 
ils  se  livrèrent  aux  sciences  mathé- 
matiques, età  la  pratiquede  la  morale. 
Diogène  Lacrct-  dit  qu’ils  .plaçaient 
la  première  de  ces  deux  études  , au 
rang  le  plus  noble  , et  qu’ils  en  fai- 
saient leur  occupation  principale. 
Les  Pythagoriciens  ne  s’attachaient 
poiut  à revêtir  la  morale  de  formes 
scientifiques;  et  cette  circonstance  est 
digne  de  remarque  : ils  se  dirigèrent 
surtout  aux  préceptes  d’application; 
mais  ils  y portèrent,  certainement, 
une  rare  élévation.  Les  Vers  dorés  , 
quel  qu’en  soit  l’auteur  , sont , sous 
ce  rapport , un  monument  admira- 
ble , et  qui  commande  encore  aujour- 
d’hui la  vénération.  Les  signes  d'une 
haute  antiquité  qui  y sont  empreints , 
ue  nous  permettent  guère  de  douter 
qu’ils  ne  renferment  les  traditions 
essentielles  de  cette  école.  Les  règles 
de  l’institut  de  Pythagorc,  la  vie  de  scs 
disciples , sont  commo  autant  de  té- 
moins en  accord  avec  elles.  Cette  école 
considérait  la  vertu  comme  une  har- 
monie , l’unité  comme  le  caractère 
de  la  perfection  , le  multiple  comme 
celui  du  désordre.  Elle  s’attachait 
surtout  a faire  naîtrcla  vertu,  de  l’em- 
pire sur  soi  - même  , à procurer  la 
paix  intérieure  comme  sa  récompen- 
se. Elle  concevait  aussi  la  vertu  com- 
me un  caractère  de  ressemblance  avec 
laDiviuité:  «caria  vcritéetla  bonté 
sont  les  attributs  de  Dieu , disait  Py- 
thagore  ; et  le  plus  précieux  présent 
que  l’homme  ait  reçu  de  son  auteur  , 
est  l’amour  du  vrai  et  de  la  bienfai- 
sance. Dieu  est  le  juge  moral  de 
l’homme,  » disait- il  encore , au  rap- 
port de  lainhlique.  La  justice  était , 
xxxvi. 
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d’après  lui,  contenue  dans  cette  for- 
mule : un  nombre  réputé  plusieurs 
fois  semblable  à lui-ménie , c’cst-à- 
ditc , qu’il  la  fondait  sur  l’égalité,  la 
réciprocité  : aussi  supposait-il  qu’un 
homme  doit  recevoir  d’un  autre  ce 
qu’il  a fait  à son  égard.  Les  préceptes 
de  la  morale , dans  le  code  des  Py- 
thagoriciens , étaient  exprimes  dafis 
des  sentences  détachées  , et  sous  des 
symboles , à la  manière  des  Orien- 
taux et  des  gnomiques  Grecs  ; c’est 
sous  cette  forme  que  nous  les  retrou- 
vons toujours  daus  la  philosophie 
primitive.  Lemystèredont  les  Pytba- 

fo  ririons  s'entouraient,  les  allégories 
ont  ils  se  servaient  pour  protéger  ce 
mystère,  les  vues  neuves  cl  hardies, 
u’ils  avaient  semées  dans  le  champ 
e la  sporulation  , la  pureté  de  leur 
doctrine,  le  respect  qui  s’attachait  à 
leur  caractère  , tout  concourait  à fa- 
ciliter l’extension  nouvelle  et  prodi- 
gieuse que  l’on  tenta  de  donnera  leur 
enseignement  , lorsqu'on  prétendit 
le  faire  revivre,  à mie  époque  où  un 
enthousiasme  exalté  saisissait  avec 
empressement  toutes  les  notions  du 
merveilleux , où  le  mélange  des 
doctrines  mystiques  pénétra  dans  la 
philosophie  et  vint  la  dominer.  De 
là  ce  Pytliagoricisine  moderne  qui 
servit  ac  prélude  au  nouveau  Pla- 
tonisme , et  fut  ensuite  adopte  par 
lui.  Telle  est  du  moins  l’opinion  que 
nous  nous  sommes  formée  , d’après 
nos  propres  conjectures , et  après 
une  investigation  assidue  des  mo- 
numents épars  de  l’antiquité.  Ceux 
qui  voudraient  comparer  les  points 
de  vue  divers  sous  lesquels  cette 
philosophie  a été  envisagée,  peuvent 
consulter  les  divers  historiens  de  la 
philosophie:  ils  trouveront  particu- 
lièrement dans  Brucker  1rs  indica- 
tions relatives  à l’érudition  biblio- 
graphique; dansTrnncmann,  nue  »p- 
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prédation  sage  et  prudente  ; dans 
Meiners  , mi  tableau  intéressant  de 
riuslitut  dePythagorc.  Peu  de  sujets 
ont  autant  occupé  les  modernes , 
quoique,  à nos  yeux,  il  en  soit  peu  qui- 
laissent  encore  autant  à désirer,  t 
D — (■ — o. 

PYTHÉAS,  astronome,  géogra- 
phe et  navigateur,  passe  pour  le 
plus  ancien  écrivain  qu’aient  produit 
les  Gaules.  11  était  de  Marseille,  et 
flnrissait  au  commencement  du  qua- 
trième siècle  avant  J.-C. , son  voya- 
ge ayant  précédé  la  conquête  des  In- 
des par  Alcxaudrc,  qui  eut  lieu  l’an 
32^.  A cette  époque , ‘Marseille  avait 
acquis  par  son  commerce  une  splen- 
deur qu’elle  n’a  jamais  perdue. 
Pylhéas  trouva  dans  sa  patrie  les 
moyeas  de  cultiver  son  goût  pour 
les  sciences  : il  s’appliqua  sdrtout  à 
la  physique  et  à l’astronomie;  et  il  y 
fit  des  progrès  qui  lui  méritèrent  l'es- 
time de  ses  compati  iotcs.AJn  conjec- 
ture que  les  Marseillais  , uans  la  vue 
d’éleudre  encore  leur  commerce,  en- 
voyèrent Pythéas  reconnaitie  de 
nouveaux  pays  vers  le  nord,  tandis 
qu’Eutymèneallait  eu  découvrir  vers 
le  midi.  Il  suivit  les  côtes  de  l’Espa- 
gne et  de  la  Lusitanie , longea  l’Aqui- 
taine et  l’Armorique,  entra  dans  le 
canal  qu’on  nomme  aujourd’hui  la 
Manche  ; et  s’avançant  de  eap  en 
cap  , jusqu’à  l’extrémité  orientale 
des  îles  Britanniques , après  six  jours 
de  navigation , aborda  I île  que  les 
barbares  nommaient  Thule , et  que 
l’on  a cru  être  l’Islande.  Le  célèbre 
Danvillc  cherche  à démontrer  que 
dans  six  jours,  Pythéas , avec,  sa 
manière  de  naviguer,  ne  put  arriver 
qu’aux  îles  de  Shetland  , que  les 
anciens  désignaient  aussi  par  ie  nom 
de  FAi/lé  (Voy.  les  Méin.  del'acad. 
des  inscript.,  XXX. vu , 4^9  )>  raja's 
ce  qui  ferait  croire  que  Pythéas  s est 
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avancé  réellement  jusque  dans  l’IsL 
latidc,  ou  du  moins  qir’il  en  parle 
d’après  des  témoins  oclilaùes,  c’est 
qu’il  rapporte  qn’ausolstice  d’été,  le 
soleil  n’y  quitte  pas  l'horizon , phé- 
nomène qu’il  n’avàit  pu  dfVrner.  et 
qui  nia  lieu  qucdlîiwles  climats  aussi 
rapprochés  du  pôle.  Aussi.  M.  Gos- 
sellin  ( i ^reconnaît  que  la  ïhulc.de 
Pylhéas  n’esj  pas  relie  de  Plolémée. 
Dans  uu  second  voyagj  que  Dauvillc 
M.  Gossellin  Ji’adnic'.letit  pas. 


Pythéas  se  (liiigea  vers  le  nord- 
est,  pénétra  parie Sund  dans  la  mtr 
Baltique,  et  poussa  jusqu’à  l'embou- 
chure d’un  fleuve  qu’il  nomme  le 
Tandis,  et  qui  serait,  on  la  Vistule 
selon  quelques  uns , ou,  selon  Bougain- 
ville , la  Hadaune , rivière  qui  se 
'jette  dans  fa  Vistule  près  de  Dantzig, 
Ou , suivant  M.  Gossellin  , la  Duna. 
Pour  apprécier  les  difficultés  que 
Pylhéas  dnCVaiiicre  dans  celtç^dou- 
ble  navigation  , il  faut  se  rap- 
peler quM  était  privé  de  tous  les 
secours  que  l’art  et  l’expérience  ont 
opposes  depuis  aux  dangers  de  la 
mer.  Il  rendit  compte  de  scs  décou- 
vertes dans  deux  ouvrages  : le  pre- 
mier intitule  , Description  de  F O- 
céan,  contenait  la  relation' de  son 
voyage  de  Gadès  à l’ile  de.Thulé;  et 
le  second/ qui  avait  pour  titre  le 
Période , ou  selon  d’autres  le  Péri- 
ple, le  récit  de  sa  dernière  naviga- 
tion : il  ne  nous  reste  de  l’un  et  de 
l’autre  que  de  courts  fragments  dans 
la  Géographie  de  Slrabon,  et  dans 
Y Histoire  naturelle  de  Pline.  Stra- 
bon , qui  paraît  se  délier  en  général 
des  rapports  des  voyageurs  , traite 
Pythéas  avec  une  excessive  sévérité: 
cependant  il  avoue  que  ses  rcmàr- 
ques  sur  les  mœurs  des  habitants  et 
sur  les  productions  des  pays  qu’il  a 


Giofrtphie  <U>  Gfei  «»«/«*», p.  1*1.  — 
Frchercha  f rtr. , I ,3-  IV , 
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parcourus,  sont  assezeXartes.  Il  n’cn 
est  pas  de  meme  des  latitudes  que 
Pythcas  avait  assignées  ans  princi- 
pales  villes  de  l’Espagne,  des  Gaules 
et  des  îles  Britanniques  : Strabnn  les 
contredit  presque  toutes;  mais  les 
observations  des  geogra plies  moder- 
nes ont  confirmé  celles  de  Pythéas, 
et  démontre  que  Str.bon  lui-mc- 
rae  s’était  trompe.  Pythéas  est  célé- 
bré eu  astronomie  , pour  avoir  dé- 
termine la  latitude  de  Marseille  en 
mesurant  avec  un  gnomon  la  hau- 
teur du  soleil  au  solstice  d’été  (u). 
Cassiui  déclare  que,  si  Tou  avait 
exactement  les  circonstances  de  cette 
observation , elle  pourrait  servir  à 
décider  la  célébré  question  du  chan- 
gement de  1 obliquité  de  l’écliptique 
( Voy.  les  Mémoires  du  Vacad.  des 
sciences,  vm  , i i , et  Y Histoire  de 
l astronomie  ancienne  ,1,471).  Se- 
lon llipparqne,  Pythéas  apprit  aux 
Grecs  que  l’étoile  polaire  n 'était  pas 
au  pôle  même  ; mais  qu’avec  trois 
autres  étoiles  voisines  elle  formait  un 
quadrilatère  ou  carré,  dont  le  pôle 
était  le  centre  ( Voy.  Y Histoire  des 
mathématiques  , par  Montucla,  i, 

1 89  ).  Hulin , il  parait  être  le  premier 
qui  ait  soupçonné  la  liaison  du  phé- 
nomène des  marées  avec  le  mouve- 
usejit  de  la  lune.  Plusieurs  savauts 
moderues,  parmi  lesquels  on  distin- 

Euc  Nicol.  vjansoii , Gassendi,  Rud- 
cck,  etc.,  ont  vengé  Pythéas  des 
injustes  reproches  de  Po'lybc  et  de 
Strabon.  On  peut  consulter  pour  des 
détails  , le  Dictionnaire  de  Bayle  ; 

1 ’ Histoire  littéraire  de  la  France , 

(j)  Ou  a irvoqnr  rii  <JQU|P  I.  rr.lilr  I, 
d.  erllr  oUrrvahon  , >ur  cr  qur  IMh. «,«,(  Ji- 
•Mt-rn  .uiroUir  1.  U.lud,  tir  M.fu-illr  urr 
du  Bjfuurr  , qui  ru  d.lTrrr  dr  plu.  dr  lirai  dr.ru 
r«jc.uU,u,.utm^r„„drr  : r’r.1  Hjipurqur , îl  lmt 
PjUiUu.crai  uqipuuil r«Ur r,ditt  dr  IXiludn.  Vo*. 
1*  duum.  dr,  ■•uaul,  dr  1818  .u, .5311  -, 
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».  71-78;  les  Eclaircissements  sur 
la  vie  et  sur  les  voy  âges  de  P . thé  a s 
par  Bougainville , dans  le  Reçue,] 
de  Vacad  des  inscrip. , xix,  46  ; lo 
Mémoire  de  J.  P.  Murray,  De  Pr. 
thed  Massiliensi , publié  en  1775  , " 

dans  les  Noy^  comment . soc.  Got- 
t‘ng.,tum.  vi  ; et  les  Mémoires  pour 
servir  à l histoire  des  voyages  ma- 
ritimes des  anciens  navigateurs  de 
Marsedic  ,,.ir  M.  L).  A.  Azu„i.  Le 
1 . liaidouin  a confondu  Py  théas  de 
Marseille , avec  un  orateur  athé- 
nien , contemporain  et  ennemi  de 

DnnostJicnc.  \y s 

PYTHIS.  I oy.  Bbyaxis. 

reiue  Pont , 
fille  de  I ytliodorus,  riche  citoyen  de 
fralles,  dans  la  Lydie,  qui  avait  été 
ami  de  Pompée,  était  femme  de  Polé- 
mou  Ior. , qui  gouverna  le  Pont , le 
Bosphore  Cimméricn  et  la  COlchi’de 
peu  de  temps  avant  notre  ère.  Nous’ 
avons  peudechoscsàajoiitcrà  ecque 
Ion  en  a dit  à l’article  de  son  mari, 
(juandcc  pr.ncepérit,  en  combattant 
les  Aspurgitains,  sa  veuve  lui  succéda 
dans  I ad  m inistr.lt  ion  des  élats  qu’il 
possédait  dans  l’Asie  - Mineure.  Le 
Bosphore  seul  resta  au  pouvoir  des 
barbares,  qui  avaient  vaincu  Polé- 
mon  ; et  il  ne  revint  jamais  à sa  fa- 
mille. Pylhodoris  avait  eu  de  ce  prin- 
ce  deux  fils  et  une  fille;  elle  régna  peu-  » 
dant  leur  minorité.  On  connaît  quel- 
ques-uncs  des  médailles  quelle  fit 
frapper  à cette  époque  ; elles  sont 
fort  rares  : elles  offrent  la  tète  de  Ti- 
bère, et , au  revers , un  des  signe*  du 
zodiaque,  et  la  légende  : BAïI  AI  £TA. 
IireOAUPIï  üTOrï  Z,  Rare, ne  Py. 
t Rodons , l an  60.  On  peut  voir,  sur 
ces  médailles , un  Mémoire  de  l’abbé 
Be  ley  ( Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  tome  x \iv).  Celte 
princesse  régnait  sur  toute  la  partir 
orientale  de  l'ancien  royaume  de 
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Pont , connue  sous  le  nom  de  Pont 
Polémoniaqnc , et  qui  s'étendait  de- 
puis le  fleuve  Irisqusqu’aux  frontiè- 
res de  l’Armcoic  et  de  la  Colchide. 
Elle  y joignait  la  souveraineté'  de  ce 
dernier  pays , comme  Strabon  nous 
l’atteste  ( lib.  xi , p.  499  )•  Des  Chai 
déens  , les  Tibare'uiens  et  les  autres 
euplades  barbares  qui  habitaient 
aus  les  montagnes  au  sud-est  de  Tré- 
hizonde,  lui  étaient  également  soumis. 
Elle  résidait  ordinairement  dans  la 
ville  de  Cabire,  que  Pompée  avait 
appelée  Diopolis , mais  qui  fui  con- 
sidérablement agrandie  par  elle  , et 
décorée  dH  nom  de  Sebaste , sans 
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doute  pour  témoigner  sa  reconnais-*  . 
sanccà  Auguste.  Strabon, rouicmpo- 
rain  de  cette  princesse,  et  qui  était  né 
dans  une  des  villes  grecques  cncla- 
vçes  dans  ses  états , vante  scs  belles 
qualités,  sa  prudencçct  son  habileté 
dans  l’art  de  la  guerre.  Elle  épousa 
en  secondes  noces  Archelaüs,  der- 
nier roi  de  Cappadoce,  dont  elle  de- 
vint veuve  en  l’an  17  de  notre  ère. 
Elle  continua  de  réguerdans  le  Pont, 
avec  son  fils  aîné,  Polemon  II,  qu’el- 
le avait  associé  au  trône,  mais  en  se 
réservant  tout  le  soin  des  affaires. 
OniguoreàifuellcépoqucPythudoris 
mourut.  Son  (ils  lui  succéda.  S.  Ms. 
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QüADE  ( MicuelFbédéric),  phi- 
lologue, naquiten  i63?,àZcchan,en 
Pomérauie.  Après  avoir  fait  de  bon- 
nes études  dans  sa  patrie , à Berlin, 
Willeuberg  et  Grcifswaldc  , il  se  fit 
connaître  dans  la  dernière  université 
parplusicurs  Thèses  etDissertations, 
et  fut  chargé  du  soiu  de  la  grande 
bibliothèque  du  vice  - chaucelier 
Mayer.  Outre  l'avantage  de  profiter 
de  cette  vaste  collection  , Quade  eut 
celui  d’accompagner  son  protecteur 
dans  ses  voyages  en  Allemagne , et 
d’y  connaître  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres , tels  que  Leibnitz , Olearius  , 
etc.  En  1704  , sou  bienfaiteur,  en  sa 
qualité  de  comte  Palatin,  usant  du 
droit  de  sa  charge,  de  couronner  des 
poètes , fit  ce  petit  honneur  à Quade, 
qui  pourtant  n’a  composé  de  vers  , 
que  des  inscriptions  latines,  et  une 
pièce  de  vers  allemands  sur  l’impri- 
merie, remarquable  seulement  eu  ce 

2ue  les  noms  de  tous  les  imprimeurs 
e Poméranie  s’y  trouvent  réunis. 


Ayant  reçu  ensuite  le  titre  de  ba- 
chelier en  théologie , il  obtint , en 
1716,  le  rectorat  et  la  chaire  de' 
philosophie  au  gymnase  du  Vieux- 
Stcttin  ; il  conserva  la  place  de  rec- 
teur jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  1 1 
juillet  1 757.  Quade  a publié  un  grand 
nombre  d’écrits,  surtout  de  bro- 
chures latines  dans  le  genre  que  les 
Allemands  appellent  micrologie  , 
c’est-à-dire , des  traités  sur  des  sujets 
minutieux.  Dans  cette  cathégoriedoi- 
vent  être  rangées  : sa  Dissertation  De 
viris  staturd  parvis  eruditione  mag- 
nis , Grcifswalde , 1786,  qu’il  parait 
avoir  faite  avec  d’autant  plus  de 
plaisir  qu’il  était  lui-même  fort  petit  ; 
De  rectoribus  scholarum  quadrage- 
simum  laboris  annum.supergressis  y 
Stettin  , 1719,  in-fol.  ; De  juriscon- 
sultis  ex  theologis  factis,  1 7 28  ; De 
morbis  eruditorum.  ordini  familia- 
ribus  et  plerumque  exitiosis  , 1741  , 
in-fol.  Parmi  scs  autres  écrits, 
on  remarque  : I.  De  Dionysio 
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.areopagitd  scriptisque  eidcm  sup- 
posais , Greifsw.dde  , 1 708.  II. 
Leonis  Allalii  instruction  île  biblio- 
thecd  Palatind  Romain  transpor- 
taiuld , ibul.  , 1708,  in-4*. , d’après 
un  manuscrit  de  la-  bibliothèque  de 
Mayer  : cette  instruction  a été  ré- 
imprimée dans  divers  Recueils.  III. 
Prodromus  vindicianun  gloriœ  et 
nominis  Pomeranorum  , Rostock 
et  Nouveau-Brandebourg  , 1721  , 
in-811.  11  défendit  l’honneur  de  sa  pa- 
trie contre  Schoettgen , cl  fut  atta- 
qué par  un  pamphlet  anonyme. 
IV.  De  rituvetenun  vola  solvendi, 
i^3o  , in-fol.  V.  De  conditoribus 
Augustance  confessionis , ibidem. 
V 1 . Pc  usuetabusu  studii  mathema- 
lici,  1747,  iu  fol.  Vil.  Son  Specimen 
supplementorum  ad  Mich.  Mail  taire 
annules  typographicos  , cum  tribus 
continuationibus , a été  inséré  par 
OEIrichs  dans  le  tome  vu  de  sa  Ber- 
liner  bibliolhek.  VIII.  De  varia 
hujus  gjmnasii  fortund  et  fatis , 
175^  , in-fol.  IX.  Dissert,  epist.  de 
felici  reilitterariæ  successuel  incre- 
mento  per  academias  et  scolas  illus- 
tres, 175G,  in-4“.  X.  De  caussis 
ipiare  elegantiores  discipliner  , in- 
primis  litteræ  latinœ,lwdiecontem- 
tim  habeantur  à mollis  1757  , in- 
fol. Quadc  a coopéré  à la  première 
édition  pomc'ranienne  de  la  Bible  en 
allemand,  publiée  à Stettin  en  1708; 
mais  c’esi  à tort  que  Fabri  lui  attri- 
bue le  Bibliothécaire  impartial  , 
qui  estde  Klosen  et  Krauscn  .‘comme 
l’affirme  positivement  Marc  - Paul 
Huhold  , dans  sa  curieuse  Notice  des 
journaux  (i),pag.  1 1.  D — c. 


(1  )X*chneht  ..on  der  hnu  tu  Tdgr,  grardlUodc 

{ewonUnen  JoumnUQuartal  nruinnnual  Srhnften , 
élu,  »7»B,  ju-fi".  J Ai  a*,  édition  c*t  d«  I*tjnti£  . 
J7l5  : réimprime  iléna,  1716  rt  17*7;  et  avec  dea 
augmentation*  & Gardcleftcti , 17 18  et  1714.  L'auteur, 
« ur»  m Micdikliod  c»  Pologne,  cat  mort  eu  octo- 
bre 1745. 
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QU  ADRAT  ( Saint  ) , un  des  apo- 
logistes de  la  religion  chrétienne  , 
florissait  dans  le  second  siècle  de 
l’Eglise.  Nous  ne  savons  presque  rien 
de  lui.  Il  était  disciple  des  apôtres  , 
au  rapport  d’Euscbe  ( Ilist.  eccles. 
lib.  111 , c.  37  ) , et  se  montra  véri- 
tablement l’héritier  de  leur  esprit. 
Doué,  comme  eux, du  don  de  prophé- 
tie , et  opérant  les  miracles  qu’ils 
avaient  opérés , il  contribua  puis- 
samment à la  propagation  de  l’Evan- 
gile. Publias  , évêque  d’Athènes  , 
ayant  reçu  la  couronne  du  martyre 
en  1 t»5 , Quadrat  fut  élevé  sur  sou 
siège.  Son  premier  soin  , dit  saint 
Jérôme , fut  de  rassembler  les  Chré- 
tiens que  les  persécutions  avaient 
dispersés , et  de  ranimer  dans  leur 
ca-nr  le  feu  de  la  foi  qui  commen- 
çait à s’éteindre.  L’au  iu6,  l'empe- 
reur Adrien  se  fit  initier  aux  mys- 
tères de  Cérès-Elensinc.  Cette  céré- 
monie devint  le  signal  d’uné  nou- 
velle persécution.  Quadrat  composa 
une  apologie  du  christianisme,  et  la 
présenta  à ce  prince,  à la  (iu  de  l’hi- 
ver qu’il  passa  dans  cette  ville.  Elle 
produisit  son  effet  ; et  la  violence 
de  la  persécution  fut  entièrement 
apaisée.  Les  anciens  ont  donné  de 
grands  éloges  à l'Apologie  de  Qua- 
drat. Eusèbr  l’appelle  un  admirable 
monument  des  talents  eide  la,  pure- 
té de  la  foi  de  l’auteur:  elle  est  tin 
ouvrage  très -utile,  selon  saint  Jé- 
rôme , et  digne  de  la  doctrine  apos- 
tolique. Il  est  fâcheux  qu’il  ne  nous 
en  reste  qu’un  très- petit  fragment 
qu’Euscbc  nous  a conservé.  Quoiqu’il 
se  trouve  dans  une  multitude  de  li- 
vres , nous  le  rapporterons  à cau- 
se de  sou  importance.  » Jésus- 
» Christ  a fait  ses  miracles  à la  vue 
» de  l’univers  , parce  qu’ils  étaient 
«au-dessus  de  tout  soupçon.  Il  a 
» guéri  des  malades , et  il  a ressuscité 
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» des  morts.  Quelques-uns  même  ont 
» survécu  long-temps  à l'auteur  du 
» prodige  , et  ne  sont  moits  que  de 
» nos  jours.  » Valois , Dupin  , Tjllc- 
mont  et  Basnagc  ont  prétendu  que 
Quadtat  l'apologiste  n'était  pas  le 
même  que  l'évêque  d’ Athènes  : mais 
celte  opinion  a été  réfutée  par  Cave, 
Grabe  et  Lardner.  L — b— e. 

Q U A D K I G A R I U S ( Quiktus 
Claudius  ),  historien  romain,  an- 
térieur à Siscnna , qui  travailla  sur 
la  même  matière,  vivait  du  temps 
de  Sylla , 80  ans  avant  J.-C. , et 
peut  être  considéré  comme  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  écrivirent  les  An- 
nales de  la  république.  Tite-Livc 
s’eu  est  approprié  plusieurs  passa- 
ges. Aulu-Gelle  le  cite  fréquemment , 
et  semble  faire  grand  cas  de  son  au- 
torité : les  nombreux  passages  de 
Qu  ad  rigarius  répand  us  dans  scs  Nuits 
yittiques,  sont  d’un  style  assez  pur, 
et  prouvent  que  cet  écrivain,  quoi- 
que fort  ancien , n’était  point  dépour- 
vu de  goût  ni  d’élégance.  Les  Annales 
de  Quadrigarius  existaient , dit-on, 
encore  sur  la  liu  du  douzième  siè- 
cle; du  moins  elles  sont  citées  par 
Jean  de  Salisbury  : ce  qui  eu  reste 
donne  lieu  de  regretter  ce  qui  est  per- 
du. Antoine  Augustin  l’a  inséré  dans 
ses  Fragmenta  historica,  et  Havcr- 
tcarap  l’a  mis.,  cum  noti*  variorum , 
à la  suite  de  sou  édition  de  Salluste, 
Amsterdam,  1 7 4* > in-4“. , tom.  u , 
p.  344.  V— R. 

QÙADRIO  ( François-Xavier  ), 
littérateur  italien  , naquit  à Ponte  , 
en  Valteline,  le  t,r.  décembre  iGg5. 
Après  avoir  achevé  de  très  - bonne 
heure  ses  études  littéraires,  i!  se  dis- 
posait à se  rendre  à Pavic  pour  y 
suivre  des  cours  de  jurisprudence, 
lorsque  l’envie  lui  prit  de  se  fai- 
re jésuite.  Il  s’engagea,  bien  jeune 
encore,  dans  cet  ordre  religieux, 
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sans  avoir  réfléchi  sur  1rs  conséquen- 
ces d’une  telle  résolution.  Vers  l’â- 
ge de  vingt  ans,  il  commença  d’en- 
seigner les  humanités  à Padotte  , 
avec  un  brillant  succès  ; et , après 
cinq  anuées  consacrées  à cette  fonc- 
tion laborieuse,  il  fut  envoyé  à Bo- 
logne. Il  y étudiait  la  théologie,  et 
eu  même  temps  il  y donnait  des  le- 
çons . en  qualité  de  répétiteur,  ou 
de  maître  de  conférences  .'dans  le 
collège  de  Saint -Xavier.  11  sc  livra 
ensuite  à la  prédiration  : il  expliqua 
l’Écriture  sainte  à Venise  et  à Mo- 
dcnc;  après  quoi  il  revint  à Padoue 
pour  y être  préfet  des  classes.  Ce  fut 
alors  qu’il  composa  deux  livres  in- 
titulés : Délia  j.oesia  italinna , qui 
furent  imprimés  à Venise,  en  i734, 
sous  le  nom  fictif  de  Giuseppe  Ma- 
ria Andrucci , par  les  soinsdeSeghez- 
zi  et  d’Apostolo  Zcno.  Bientôt  il 
conçut  un  plan  beaucoup  plus  vaste. 
Encouragé  par  Cordara,  son  confrè- 
re et  son  ami  ( F.  Cordara,  IX  , 
567),  il  entreprit  une  Histoire  géne‘- 
rale  de  la  poésie,  histoite  qui  devait 
embrasser  tons  les  âges  , tous  les 
pays , tous  les  genres.  Cette  entre- 
prise a exigé  de  lui  de  longues  et  pe'- 
uiblcs  recherches:  il  lui  a fallu  visi- 
ter les  bibliothèques  de  Venise,  de 
Milan,  de  Bologne.  Il  séjourna  aussi, 
entre  les  années  t734  et  i743,  à 
Modènc,  à Borgo  San-Donino,  et  ne 
laissa  pas  de  rencontrer,  en  ces  di- 
vers lieux,  assez  de  contrariétés  et 
de  dégoûts.  En  i743,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  le  général  des  Jésuites,  et 
surtout  le  pape  Benoît  XI V,  l’accueil  - 
tirent  avec  bienveillance.  Sensible 
à ces  témoignages  d’estime,  il  écri- 
vit nn  long  Mémoire  où  il  expo- 
sait avec  confiance  sa  propre  situa- 
tion , l’état  de  scs'  «flaires , et  de 
ses  travaux;  et  il  le  remit , en  ^af- 
tant,  au  souverain  pontife.  L'im- 
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pression  (lesoii  ouvrage,  commence? 
I Venise  et  à Bologne  , se  continuait 
à Milan  : il  vint  habiter  cette  ville, 
où  il  ne  tarda  point  à lixcr.sur  lui  les 
regards  du  public  par  l'humeur  mé- 
lancolique dont  il  se  montrait  at- 
teint. Il  devint  îuquiet , soupçon- 
neux : les  dettes  qu’il  avait  contrac- 
tées pour  se  faire  imprimer,  accru- 
rent ses  chagrins;  il  s'imagina  qu’il 
était  mal  vu  des  pcrsonucs  avec  les- 
quelles il  vivait , et  qui,  au  contraire, 
avaient  beaucoup  de  considération 

Sour  lui.  Ayant  résolu  de  se  dégager 
es  liens  qu’il  avait  contractes  , il 
sollicita  et  obtint  de  ses  supérieurs 
la  permission  dépasser  quelque  temps 
à la  campagne  pour  rétablir  sa  santé 
visiblement  affaiblie.  De  Milan,  d’où 
-il  partit  précipitamment,  au  mois  de 
mai  de  l’année  1^44  > *1  sc  dirigea 
vers  Corne;  et  non  loin  de  cette  ville , 
il  sc  dépouilla  de  l’habit  de  jésuite  . 
qu’il  laissa  sur  la  grande  route.  En- 
tré en  Suisse  , il  écrivit  de  Zurich  , 
puis  de  Coire , des  lettres  au  Saint- 
Père,  pour  justifier  le  parti  qu’il  ve- 
nait de  prendre,  et  reçut  du  sage 
Benoît  XIV  des  réponses  Lienveil- 
lantcs. Toutefois Quadrio  refusa  obs- 
tinément les  chaires  que  des  villes 
protestantes  s’empressaient  de  lui 
offrir , et  il  soutint  à Bâle  plusieurs 
disputes  contre  les  théologiens  ré- 
formés. Le  goût  des  lettres  l’attira 
bientôt  à Paris  : il  resta  en  France 
jusqu’à  la  fin  de  mai  1 747  > ct  ü Cllt 
des  relations  avec  des  personnages 
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distingués  : on  cite  particulièrement 
le  cardiual  deTcnrin  et  Voltaire,  qui 
estimaient  son  savoir  ct  appréciaient 
son  mérite.  De  retour  en  Italie,  et 
après  quelques  mois  de  séjour  à Pon- 
te , sa  patrie,  il  fit  un  nouveau  voya- 

Ïe  à Rome,  en  17481  et  obtint  de 
leu  oit  XIV  l'autorisation  de  porter 
l'habit  4e  prêtre  séculier  pendant 


trois  ans.  Cet  excellent  pontife  (quel 
saggio  pontefice , disent  les  biogra- 
phes italiens  de  Quadrio)  lui  fournit 
des  moyens  de  subsister , et  lui  donna 
des  lettres  drrcctimniandaiion  pour  le 
cardinal  Querim,  év  èque  de  Brescia  , 
et  le  Mécène  de  cc|te  époque:  le  pape 
fit  mieux  encore;  il  fui  conféra  , en 
avril  1751  , deux  canoiiicats  , et  le 
dispensa  , pour  sa  vie  entière  , de 
porter  le  costume  des  jésuites.  Par 
surcroît  de  bonne  fortune , Quadrio . 
dès  le  mois  de  septembre  de  la  meme 
année  , fut  présenté  au  comte  Palla- 
vicini , gouverneur  de  Milan  , qui  le 
prit  pour  bibliothécaire.  Pallavicini 
quitta  ce  gouvernement,  en  1753,  ct 
continua  de  s’occuper  du  sort  de 
Quadrio:  il  ne  tenait  qu’à  celui-ci  de 
se  placer  avantageusement  à Gènes 
ou  à Bologne;  mais  il  aima  mieux  res- 
ter à Milan,  ct  se  retira  dans  le  cou- 
vent des  Barnabilcs  , où  il  termina  , 
le'Ji  novembic  1756,  sa  carrière, 
qui,  depuis  1 744  » avait  été  heureuse 
et  paisible:  auparavant  ses  travaux, 
ct  plus  encore  ses  chagrins , avaient 
fort  altéré  sa  santé.  Il  laissait  ma- 
nuscrit un  Traité  de  médecine  , 
fruit  de  ses  souffrances  autant  que  de 
scs  études  ; c’était  un  abrégé  qu’il 
avait  composé  en  cédant  aux  conseils 
de  Morgagni,  un  de  ses  amis  les  plus 
illustres.  On  conservait  aussi  à Ve- 
nise , daus  la  bibüotbèque  des  Jé- 
suites , une  Bolaufljue  universelle  , 
écrite  de  la  main  de  Quadrio  ; et  ou 
lui  attribuait  uue  grande  partie  d’un 
ouvrage  de  Jacques  Zannichelli  (fils) 
sur  le  même  sujet.  Il  avait  fait , à l’age 
de  trente  - trois  ans  , un  poème  inti- 
tule: //  cavalière  errante,  en  soixante 
chants  ; mais  depuis,  il  le  condamna, 
dit  ou,  aux  flammes.  Dans  le  cours 
des  six  dernières  années  de  sa  vie,  il 
a publié  , à Milan , plusieurs  ouvra- 
ges , à cotoinpucer  par  une  lettre  sur 
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les  litres  honorifiques , imprimée  eu 
1 75 1 . En  la  même  année,  il  a in- 
séré dans  un  'Recueil  intitule  : Bor- 
larula  impasticciata,  in  - 4°- des 
vers  runiqties  («ni  in  lingua  runica 
dlSkogon  knufa ) , retrouvés  dans  la 
bibliothèque  Magliabecchi.  Sa  Lel- 
tera  intomo  alla  sferislica  , sur  le 
jeu  de  paume  des  anciens  , est  de  la 
même  date.  11  u’existait  qu'une  an- 
cienne et  rare  édition  (donnée  vers 
1480  },  de  la  Traduction  des  sept 
Psaumes  péuitentiaux , en  vers  ita- 
liens, par  le  Dante  : Quadrio,  en  y a jou- 
tant  d’autres  vers  pieux  de  ce  pocte  , 
et  des  observations  littéraires  , en  fit 
paraître  une  édition  nouvelle , en 
i75u  , in-8°.  Ce  livre  a clé  réimpri- 
mé à Bologne,  en  i753,  petit  in- 
4°-  En  i755  , Quadrio  publia  , tou- 
jotirsà  Milan  , les  deux  premiers  vol. 
petit  in-folio,  de  ses  Dissertazioni 
crilica - storiche  inlorno  alla  Rezia 
( la  Rhétie  ) di  quà  daUe  Alpi , oggi 
delta  Faltellina  : ( le  3°.  tome , 
quoique  portant  la  date  de  i75(3  , 
ne  parut  que  deux  ans  apres  la  mort 
do  l'auteur  ).  Ces  recherches  sur  les 
antiquités  de  la  Valteline  , sont  pré- 
cédées d’un  exposé  des  motifs  qui 
avaient  déterminé  le  P.  Quadrio 
à changer  d’état.  L’ouvrage  était 
dédié  à Benoît  XIV,  qui,  de  sa 
inain  , écrivit  à l’auteur , le  3 jan- 
vier i756,  unfe  lettre  de  remcrcî- 
«nents  très-affectueuse  (t).  Il  y a de 
plus , dans  la  Raccnlta  Milanese 
de  i756,  un  opuscule  de  Quadrio  , 
ayant  pour  titre  : Letlera  intomo 
ail’ origine  ed  alla  propagazionedel 
le  lingue.  Nous  avons  indiqué  son 


(1)  I*  «rte  qui  Bccompaenait  cct  ourrage  est  de- 
stitue une  rareté  bibliographique  , ayant  été  suppri- 
me* dans  presque  tous  le*  exemplaires , par  ordre 
<Ju  gouvernement  de  Milan , comme  donnant  d'une 
■iiatiir  re  fausse  ,l«s  limites  entre  ces  deux  pays  , rela- 
tivement au  lac  de  Cliiaveona  (Haller,  BibUoth. 
bùi_.  min.  , 1 , 567  ). 


QUA 

Histoire  de  la  poésie  itaUennî , en 
deux  livres  : c’était  l’essai  de  l’ou- 
vrage volumineux  par  lequel  il  est 
principalement  connu  : Délia  sto- 
ria  e délia  ragione  d’ogni  pnesia , 7 
tomes  iu  - 4°.  Le  premier  volume 
avait  été  imprimé  à Venise,  en  i73ü; 
il  reparut  à Bologne,  en  173<J  : les 
suivants  sont  de  Milan  , t74t-t75<); 
et  dans  le  frontispice  des  deux  der- 
niers, l’auteur  prend  le  titre  d’.^bbo- 
te  , au  lieu  de  délia  Compagnia  di 
Geiù.  Si  cette  publication  a été  con- 
duite à son  terme , on  le  doit  aux 
soins  du  marquis  Trivulci  et  du  com- 
te Pallavir.ini  ; car  l’auteur  ne  trou- 
vait plus  d’imprimeurs  ni  de  librai- 
res. L’ouvrage  était  pourtant  fort 
instructif;  ou  u’avait  point  encore 
rassemblé,  sur  la  théorie  et  l'histoi- 
re de  la  poésie , un  aussi  grand  nom- 
bre de  notions  générales  çt  particu- 
lières, de  recherches  et  d’observa- 
tions, de  jugements  littéraires  et  de 
détails  biographiques  et  bibliogra- 
phiques. Depuis  mcine  qu’on  a les 
moyens  de  mieux  faire,  ce  vaste  re- 
cueil n’a  point  été  remplacé  ; on  a 
fort  souvent  besoin  de  le  consulter 
encore.  11  suffit  d’en  mesurer  l'éten- 
due pour  s’attendre  à y reheontrer 
des  inexactitudes  : Tiraboschi  en  a 
relevé  plusieurs  ; on  doit  s’étonner 
qu’il  n'y  en  ait  pas  davantage.  I.es 
omissions  n’y  sont  fréquentes  etgra- 
ves  qu’à  l’égard  des  littératures  mo- 
dernes , distinctes  de  l'italienne.  Mais 
les  jugements  hasardés  , prononcés 
par  tradition  on  sans  examen,  pres- 
que sans  connaissance  de  cause,  ne 
sont  malheureusement  rares  en  au- 
cune partie  de  cet  ouvrage.  Ou  s'a- 
perçoit , dans  les  derniers  volumes  , 
de  la  fatigue  de  l’écrivain  : ils  pren- 
nent quelquefois  le  caractère  d’une 
pure  compilation.  La  méthode  n’est 
pas  non  plus  excellente.  Quadrio  a 
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voulu  associer  partout  l’histoire  à la 
théorie  ( Storia  e ragionc  ) : plan 
qui  serait  assurément  le  meilleur , 
s’il  était  parfaitement  exécuté  , mais 
qui  offre  des  difficultés  de  plus  d’un 
genre.  Le  tome  ier.  a pour  objet  la 
nature  de  la  poésie»  ses  formes,  sa 
matière  , et  son  instrument  ou  son 
langage , c’est-à-dire  la  versification. 
L’auteur  distingue  ensuite  trois  gran- 
des  espèces  de  poésies,  qu’il  désigne 
par  les  noms  <le  méliquc  , dramati- 
que, épique.  Il  comprend  dans  la 
première;  avec  les  poésies  chantées  » 
toutes  celles  qui  sont  assujétics  à des 
cadences  particulières.:  le  sonnet,  le 
rondeau  , et  jusqu’aux  madrigaux  , 
épigramines  , éuigincs  , emblèmes  : 
les  tomes  n et  m correspondent  à 
cette  première  classe.  Les  deux  sui- 
vants sont  consacrés  à la  poésie  dra- 
matique : tragédies, comédies,  tragi- 
comédics,  pastorales,  etc.  La  poésie 
épique,  sous  laquelle  Quadrio  range 
les  pocnlfes  didactiques,  remplit  le  si- 
xième volume  : et  le  Septième  ren- 
ferme des  additions,  des  corrections, 
une  table  enfin,  à laquelle  ou  est 
souvent  forcé  de  recourir -.  car  il  ne 
règne  pas  assez  d’ordre  dans  l’ouvra- 
ge , pour  que  les  recherches  immé- 
diates y soient  toujours  praticables. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  travail,  par 
son  étendue  et  par  son  utilité  , a mé- 
rité l’estime  des  littérateurs  instruits 
qui  vivaient  au  milieu  du  dernier  siè- 
cle. Les  Italiens  l'ont  généralement 
préféré  à celui  de  Crescimbéni , qui 
d’ailleurs  ne  concernait  que  leur  poé- 
sie vulgaire  ( V.  Cbescimoeki  , X , 
a35-a4°  L Entre  les  jésuites  hom- 
mes de  lettres  qui  ont  aidé  Quadrio  de 
leurs  lumières , on  cite , avec  Corda- 
ra,  André  Zuccheri , Belgrado  ( V. 
IV,  79-80),  et  Noghcra  ( XXXI, 
34o  et  34i  ).  Hors  de  cette  société, 
il  a eu  pour  amis  ou  puur  protcc- 
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teurs  , Lazzarini , Morgagni , Quc- 
rini.etcommeonl’a  vu , Benoît  XIV. 
Passeront ( A^.XXXI,  102-104  ),  qui 
l’avait  connu  à Milan,  lui  a rendu 
hommage  dans  son  Cicerone  : 

V'è  il  dollo  Quadrio  a eut  la  portia 

Devc  colnrxln  , ed  i poeli  ejrcg/', 

ffer  quel  ch* ha  icntto  « terii*  lutta  via  , 

E caro  al  papa , a*  c animait  e régi. 

On  peut  consulter , sur  la  vie  du  Qua- 
drio , la  préface  qu’il  a mise  à la  tète 
deses  Dissertation!  intorno  alla  Re- 
zia; la  Rçiccolla  Milanese, de  «756; 
les  sinnali  letterarj  d’ Italia  , tome 
1 , part.  1 1 , p.  a63,  etc.;  les  notices 
sur  les  hommes  illustres  délia  Co- 
masca  diocesi,  par  le  comte  Giovio. 
— Le  médecin  Jos.  Quadrio  , né  à 
, Ponte  en  1707  , était  cousin  du  pré- 
cédent , et  l’un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Vallisnicri  et  de  Mor- 
gagni. Il  est  mort  le  2Ü  septembre 
1757,  connu  par  quelques  poésies 
et  par  des  livres  de  médecine  : tels 
que  : Uso,utilita  è storiadelle  acque 
termali  di  Trescorio , nel  tcrrilorio 
di  Bergamo , Venise , 1749;  Nuovo 
Metodo  ]>er  curare  il  canchero  co- 
perto  e specialmente  le  ghiande  scir- 
rose , Venise  , i"]5o.  Il  est  honora- 
blement cité  dans  la  3e.  partie  des 
Dissertations  historiquesde  Fr.  Xav. 
Quadrio  , sur  la  Valtelinc.  — - Un 
autreQuADRio(  Jos. -Marie  ),un peu 
plus  ancien  que  les  deux  précédents, 
était  érchlprêtre  de  Locarno  , sur  le 
lac  Majeur.  Il  a publié,  en  1711, 
à Milan  , une  Paraphrase  lyrique  en 
vers  italiens  du  Slabut  ,du  Vies  ira?, 
et  de  quelques  autres  proses  qui  se 
chantent  à l’église.  D — n — u.* 

QUANZ  ( Jean-Joachim  ),  musi- 
cien, naquit  en  1697,  à Obcrsche-  # 
den,  village  situé  près  de  Goltingue. 
Sou  père  qui  était  maréchal -fer- 
rant , l’avait  destiné  au  même  mé- 
tier. Mais  le  fils  s’étant  plu , dès  sa 
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première  jeunesse , a jouer  de  la  bas- 
se , à la  grande  satisfaction  des  pay- 
sans de  sou  village,  et  ayant  pris 
du  goût  pour  la  musique,  se  mit,  à 
l’âge  de  dix  ans  , en  apprentissage 
chez  son  oncle  , qui  était  musicien 

Îicnsionnaire  de  la  ville  de  Mers- 
ion  rg,  où  Quan/.  eut  dans  la  suite  l’oc- 
casion de  former  son  goût  dans 
l’orchestre  du  due.  Il  alla,  en  171 4> 
à Dresde,  y fut  nomme,  deux  ans 
après,  musicien-pensionnaire  de  la 
ville,  et  admis,  en  1 7 1 tt . comme 
hautbois,  à l’orchestre  de  Varsovie, 
où  la  flûte  devint  l’objet  de  sou  ap- 
plication particulière.  Il  lit, en  rjx}, 
le  voyage  d'Italie,  à la  suite  de  l’ain- 
hassadeurde  Pologne;  vit,  à Naples, 
liasse  et  Scarlalti,  dont  il  sut  se  con- 
cilier l’amitié;  visita  Paris  et  Lon- 
dres; et,  de  retour  à Dresde,  obtint 
une  place  dans  l’orchestre  de  la 
cour.  Le  grand  Frédéric , n’étant 
encore  que  prince  royal,  avait  re- 
çu de  lui  des  leçons  de  flûte  : dès 
qu'd  fut  monté  sur  le  trône  , il 
appela  Quanz  à Berlin,  lui  douna 
nue  pension  de  deux  mille  écus  avec 
d’autres  avantages,  et  il  prit  plaisir 
à exécuter  souvcul  des  duos  avec  lui , 
jusqu’à  la  mort  de  l’artiste , qui  eut 
lieu  , à I’otsdam,  le  tu  juillet  1773. 
Quanz  passait  pour  un  des  plus  grands 
virtuoses  sur  la  flûte,  et  il  perfec- 
tionna cet  instrument.  E11  177G,  il 
commença  par  y ajouter  ufie.Linguet- 
te;  en  itSs,  il  inventa  le  Bouchon, 
à l’aide  duquel  ou  peut  faire  baisser 
la  flûte  ou  hausser  de  ton , sans  avoir 
besoin  de  toucher  au  corps  de  rechan- 
ge. Il  établit,  cii  1739,  uu  atelier; 
et  la  fabrication  de  scs  instruments 
lui  rapporta  beaucoup  d’argent.  Son 
' ouvrage  intitulé  : Instruction  pour 
jouer  de  la  flûte , Berlin,  17,5.1 , iu- 
4°.,  eut  plusieurs  éditions,  et  a été 
traduit  en  français  et  en  hollandais. 
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Comme  compositeur,  Quanz be  tra- 
vailla guère  que  pour  son  royal  dis- 
ciple, à l’usage  duquel  il  composa, 
dit-on,  799  concertos  et  300  so- 
les; mais  celles  de  ses  compositions 
qui  oui  etc  publiées  sont  estimées  des 
getis  de  l’art,  et  fout  preuve  de  sa 
profonde  connaissance  de  l'harmo- 
nie. Hotcrmund  cite  de  lui,  en  fran- 
çais, sous  le  nom  de  Quouawcl, 
une  suite  de,  pièces  à deux  flûtes , 
publiée  eu  1 77.9.  Pour  montrer  quels 
furent  l'attachement , la  tendresse 
même  du  roi  pour  son  instructeur, 
il  suffira  de  dire  qu’il  prit  person- 
nellement soin  de  lui , qu’il  rem- 
plaça souvent  son  médecin,  etqu’a- 
rcs  sa  mort , il  lui  érigea  un  très- 
eau  monument.  L — o. 

QU ARINT(  Josepu), médecin  célè- 
bre , naquit  à Vienne  le  ipnovcrabre 
1733.  Sou  père,  médecin  distingué 
de  cette  ville , lui  procura  une  ex- 
cellentecducalion.  Al’âgcdc  i5ans  , 
le  jeune  Quarin  fut  reçu  docteur  eu 
philosophie  ; et  , à dix  huit  ans  , il 
obtint  à Fribourg,  en  Brisgau , le 
grade  de  docteur  en  médecine.  D’a- 
près l’invitation  de  Van-Swicten  , 
il  se  livra  à l’enseignement,  et  il 
fit , à l’université  de  Vienne , en 
1 754  et  eu  1 756 , des  cours  sur  l’a- 
natomie et  la  matière  médicale.  Il 
continua  ensuite  ses  leçons  à 1 hôpi- 
tal desfrèresde  la  Charité,  dont  il 
fut  le  médecin  pendant  vingt- huit 
ans.  En  1 756 , il  fut  nommé  conseil- 
ler aulique,  ctmédeciu-inspcctcurde 
la  Basse- Autriche.  Ce  fut  vers  cette 
époque  que  Slorck  son  maître  fit  re- 
tentir l’Europe  dessuccès  qu’il  préten- 
dait avoir  obtenus  de  la  ciguë  contre 
les  affections  cancéreuses.  Quarin  Ut 
des  essais  sur  ce  médicament  ; et  il  en 
publia  les  résultats  en  1761.  Quel- 
ques années  après,  ildonua  au  public 
uii  Traité  des  fièvres ,,  que  suivit 
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bientôt  après  son  Traite  des  intlauii 
mations.  Ces  deux  ouvrages  curent 
uu  grand  succès  en  Allemagne  , et 
furent  traduits  en  anglais  cl  en  ita- 
lien. Peu  s’en  fallut  que  la  carrière 
de  notre  médecin  ne  fût  ici  terminée: 
il  fut  atteint , en  1 77a , d’une  lièvre 
putride  , qui  mit  sa  vie  dans  le  plus 
grand  danger.  11  reçut , à ce  sujet, 
comme  il  l’a  consigne  dans  sesécrits, 
des  témoignages  du  plus  vif  intérêt , 
de  la  part  des  habitants  de  Vienne; 
et  il  dut  sou  rétablissement  aux  bons 
soins  de  Slorrk,  sou  ami.  Les  tra- 
vaux de  Quarin  lui  avaient  acquis 
une  juste  célébrité  : l’archiduc  Fer- 
dinand étant  tombé  dangereusement 
malade  à Milan  en  1777,  Quarin 
fut  envoyé  parMaric-T hcrèscpour 
iriger  son  traitement  : il  fut  assez 
heureux  pour  rétablir  la  santé  du 
prince,  qui , par  reconnaissance  , le 
lit  nommer  son  médecin.  Eu  1781 , 
Quarin  reproduisit  son  Traité  des 
fièvres  , cl  celui  des  inflammations  , 
réunis  en  un  seul  corps  d’ouvrage. 
Eraomiol,  praticien  distingué,  que  la 
science  vient  de  perdre  , eu  a donné 
une  traduction  française  en  1800. 
Quarin  étant  de  retour  de  Milan  , 
l’empereur  Joseph  II  le  nomma  mé- 
decin de  l'hôpital  général , et , quel- 
que temps  après,  son  premier  mé- 
decin. 11  profila  de  l’influence  que 
lui  procurait  ce  poste  éiniucnt  pour 
perfectionner  l’instruction  médica- 
le et  améliorer  le  système  des  hô- 
pitaux. Des  écoles  de  clinique  qu'il 
établit  , ont  depuis  servi  de  modè- 
le à celles  qui  ont  été  formées  en 
Italie  et  en  France  : il  procura  la 
fondaliou  d’hôpitaux  , et  s'occupa 
de  surveiller  leurs  moyens  de  sa- 
lubrité. Dans  la  vue  de  donner  à 
ces  établissements  toute  la  perfection 
dont  ils  étaient  susceptibles , il  fit  un 
voyage  eu  Frauce,  eu  Angleterre,  en 
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Italie,  pour  visiter  ceux  de  ces  dif- 
férents pays  , afin  de  connaître  ce 
qui  avait  trait  à leur  économie , a 
leur  assainissement , et  à leur*  ad- 
ministration. Les  occupations  nom- 
breuses de  Qgarin  ne  lui  permi- 
rent pas  de  continuer  ses  fonctions 
de  médecin  à l’hôpital-général  ; il 
s’en  démit  en  fy()i  : mais  l’acti- 
vité de  son  zèle  pour  tout  ce  qui  in- 
téressait l’exercice  de  sa  profession 
ne  se  ralentit  pas  : il  remplit  six  fois 
les  fonctions  de  recteur  à l’univer- 
sité; et  il  publia  divers  ouvrages  sur 
la  médecine,  et  notamment  ses  Ob- 
servations pratiques  sur  ditlëieutcs 
maladies.  Ce  dernier  ouvrage  a été 
traduit  eu  français  par  M.  Sainte- 
Marie,  sous  le  titre  impropre  d’ Ob- 
serva! ions  pratiques , sur  les  ma- 
ladies chroniques,  1807,  in -8°. 
Quarin  jouit  de  son  vivant  d’une 
grande  réputation;  et  ses  services 
furent  houorab'cmcnt  récompenses. 
Les  sociétés  de  médecine  de  Co- 
penhague, Londres,  Venise,  Vien- 
ne , l'admirent  au  nonikro  de  leurs 
associés.  Dans  ,1a  dernière  maladie 
de  Joseph  II  , ce  monarque  ayant 
demandé  à Quarin  ce  qu-’il  pensait 
de  son  état , celui-ci  eut  la  candeur 
de  lui  répondre  qo’il  11e  restait  au- 
cun espoir , et  que  sa  Majesté  n’a- 
vait que  peu  de  jours  à vivre.  L'em- 
pereur lui  sut  gré  de  cette  franchise; 
il  lui  décerna  le  titre  de  baron  , et 
lui  fit  présent  de  mille  souverains 
d’or  (environ  qo.ooo  liv.)  Eu  1797, 
Quarin  reçut  le  titre  de  comte;  et  en 
1808,  le  cordon  de  l’ordre  de  Saint- 
Léopold.  Son  buste,  exécuté  en  inar. 
bre  en  1803  , fut  placé  avec  solen- 
nité dans  la  salle  consistoriale  de  l’u- 
niversité. Ce  respectable  médecin  est 
mort  le  19  mars  181 4 -Les  ouvra- 
ges de  Quarin  ont  eu  peu  de  succès 
eu  France  : ils  u’y  ont  guère  été  con- 
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nus  que  par  les  traductions  trop  tar- 
dives d'Kmonuot  et  de  M.  Sainte- 
Marie:  ils  sont  remplis  de  vues  pra- 
tiques très*sagcs;  mais  ils  pèchent  par 
des  divisions  peu  exactes , et  par  des 
théories  erronées  sur^s  fièvres,  théo- 
ries qui  régnaient  au  moment  où  ils 
ont  etc  publiés.  En  voici  la  liste  : I. 
Tentamina  decicutd,  Vienne,  1761 , 
iu-8°.  II.  Me  {/indus  medendarum 
febrium  , ib.  1772,111-8“.  III.  Me- 
thodus  medendi  inllammaliones  , 
il).  1774,111-8“.  IV.  Nouvelle  édition 
de  ces  deux  derniers  ouvrages  sous 
ce  titre  : De  curandis  febribus  et  in- 
flammationibus  commentatio,  il»., 
1781.  V.  Tractatus  de  morbis  ocu- 
lorum.  VI.  De  Entomid  noxd  et 
utili  phjsico  - meilicè  consideratd. 
VII.  Considérations  sur  les  ht'ipi- 
t aux  de  D ienne , en  a I lema  nd , 1 7 84 . 
Vil I.  Animadversiones  practicœ  , 
in  diverses  morbos  , ib.  1786,  in-8“. 
l’auteur  avait  annonce  des  Obser- 
vations sur  la  digitale  , et  une  Phar- 
macopée, qui  u’ont  pas  clé  publiées. 

N— H. 

QUARREY  ou  QUARRÉ  (Jean- 
Hugues),  écrivain  ascétique,  né,  en 
i58o  , à Poligni,  d’une  famille  no- 
ble, acheva  ses  études  à l’université 
de  Paris  : après«  voir  pris  ses  degrés 
en  Sorbonne , il  fut  nommé  cha- 
noine-théologal dans  la  collégiale  de 
sa  ville  natale , et  se  démit  ac  cette 
prébende  pour  entrer,  en  16 17,  dans 
la  congrégation  naissante  de  l’Ora- 
toire. Sa  piété,  sa  douceur,  et  son 
talent  pour  la  chaire,  l’ayant  bientôt 
fait  connaître  d'une  manière  avanta- 
geuse, l'archevêque  de  Malines,  Jac- 
ques Booncn,  le  demanda,  en  1 634  , 
pour  remplacer  le  P.  Bourgoing  dans 
le  gouvernement  des  maisons  ac  l’O- 
ratoire de  Flandre  , et  se  l’attacha 
jiersonnellemeut  par  un  canonicat 
dans  sou  église  métropolitaine  : mais 
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Quarrcy  en  abandonna  les  revenus  à 
la  maison  de  l’oratoire  de  Malines. 
Il  mérita  la  confiance  de  l’infante 
Isabellc-Clairc-Kugénie,  gouvernante 
des  Pays-Bas,  qui  le  choisit  pourson 
confesseur,  et  lut  lit  obtenir  le  titre 
de  prédicateur  du  roi  d’Espagne.'  Ce 
fut  pendant  son  gouvernement  que  la 
partie  de  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire établie  dans  les  provinces  bcl- 
giques , se  sépara  de  l’Oratoire  de 
France  , et  se  soumit  au  régime  d’un 
chef  particulier , qui  , sous  le  titre 
de  prévôt,  devait  néanmoins  être  con- 
firmé par  le  général  de  cette  congré- 
gation. Ce  pieux  ecclésiastique  mou- 
rut à Bruxelles  , le  26  mai  i656  ,en 
odeur  de  sainteté.  Par  son  testament 
il  légua  tous  ses  biens  à la  maison  de 
l’oratoire  de  Poligni , dont  il  était 
l’un  des  fondateurs.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  qui  curent  un  grand 
succès  dans  le  temps;  niais  le  style 
en  est  suranné.  Les  principaux  sont  : 
1.  Le  Trésor  spirituel , Paris , i636, 
in-8°.;  la  septième  édition  est  de 
» 660.  II.  T raité  delà  pénitence  chré- 
tienne , ibid. , 1848,  in-12.  III.  La 
Die  de  la  B.  Angèle , fonda  trié-  des 
Ursulincs,  ibidem,  1648,  in-  1 
IV.  Le  Riche  charitable , Bruxelles  , 

1653  , in  - ta.  V.  Direction  spiri- 
tuelle, avec  des  méditations,  ibid. , 

1654  , in-8°.  — GuiliaumcQuARRÉ, 
chirurgien  de  Paris  , publia  , en 
i638  , uti  Traité  de  myologie  en 
vers  latins , Myologia  heroïc»  versu 
explicalu  , iu-4°.  de  4o  pag. , dédié 
à Bouvard  , premier  médecin  du  roi. 
— Thomas  Qcahrl  ou  Carré  , con- 
fesseur des  bénédictines  anglaises’,  à 
Paris  , à l’époque  de  la  contestation 
sur  l’auteur  de  l' Imitation  de  J.-C. , 
a publié,  contre  les  Conjectures  ou 
Remarques  apologétiques  de  dow 
Valgrave  en  faveur  de  J.  Gcrsen, 
des  Preuves  ou  Réclamations  cou- 
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traires  pour  Kempis  , Paris  , 164  i , 
in-  lit , en  anglais  ( avec  le  texte  ) ; 
i644,  iu-it»,  eu  français;  et  i65i , 
in-8°. , en  latin,  avec  une  préfacé  de 
Nantie'.  W — s et  G — ce. 

QOATREMAIRE  ( Dom  Jean  Ro- 
bert ),  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur  , naquit , en  161 1 , à 
Coiirzeruux,  dans  lcdioccsc de  Seez, 
embrassa  l’état  monastique  à l’dgedc 
vingt  ans  , et  employa  toute  sa  vie  à 
défendre  la  gloire  et  les  intérêts  de 
son  ordre.  Dans  la  fameuse  querelle 
sur  l’auteur  du  livre  de  l’ Imitation. 
il  publia  deux  Dissertations  pour  éta- 
blir les  droits  du  prétendu  Gcrscn  , 
abbé  de  Verceil  , contre  le  père 
Fronteau.,  l’un  des  plus  ardents  dé- 
fenseurs de  Kempis  ( F.  Fronteau  , 
XVI,  1 17  ).  Le  rôle  important  que 
D.  Quatrcmairc  joua  dans  cette  dis- 
pute, à laquelle  toute  l’Europe  prit 
intérêt , étendit  sa  réputation  ; et  il 
fut  appelé  par  scs  supérieurs  à l’ab- 
baye ne  Saint-Germain -des- Prés  , 
dout  il  défendit  les  privilèges  contra 
le  savant  Launoy , redoutable  ad- 
versaire de  toutes  les  erreurs  et  de 
tous  les  abus  nés  dans  les  siècles  d’i- 
gnorance ( F.  I.aunoï  ).  D’autres 
débats  occupèrent  encore  D.  Quatre- 
inairc  ; mais  l’afTaiblissemcnt  de  sa 
santé  l’ayant  forcé  d’interrompre 
ses  travaux  , il  se  reudit  à l’abbaye 
de  Ferrières  , en  Galinois  , pour  s’y 
soigucr.  En  entrant  daus  la  rivière 
pour  prendre  un  bain , il  tomba  dans 
un  creux  d’eau , et  s’y  noya , le  7 
juillet  167 1 , à l’âge  de  5g  ans.  C’é- 
tait uu  homme  d’esprit  et  plein  d’é- 
rudition ( 1 ) , mais  ardent  et  causti- 
que , comme  la  plupart  des  savauts 
de  son  temps.  Scs  principaux  ouvra- 


fl)  Coorart  le  regardait  comme  le*  plus*  vaut  U- 
nédirtin  qui  fut  alors  en  Franco.  Voy.  n TAtte  det 
gnu  de  lettre * , etc.  , dan*  la  Bibliothèque  des  livres 
nouveaux  (par  lànniut  ) , août  1716  , p.  1 \o. 
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ges  sont  : I.  Joannes  Gcrsen , Fer- 
cellensis  otdinis  Sancli  Iienedicti 
abbasjibrorum  de  Imilationc  Chris- 
ti auctor  assertus , Paris,  1649,  in- 
8°.  II.  J.  Gcrsen  auctor  librorum 
de  lmitatione  Christ  1 iteriim  asser 
tus,  ib.,  iG5o , in-8J.  (r*)III.  L’É- 
pitaphe de  Math.  Molé  , gardc-des- 
sceaux  eu  France  : elle  est  insérée 
dans  YHist.  littèr.  de  la  congregat. 
de  Saint-Maur , 74-78;  — celle  de 
Jérôme  Bignon  , dans  le  recueil  des 
Élog  es  de  ce  grand  magistrat,  à la 
tête des Formules  de  Marculphe  ; — 
et  une  Pièce  ( Epicedium  ) sur  la 
mort  de  la  reine  Aune  d’Autriche 
( 1666)  , imprim.  iu-8°.  et  in-4°. 
IV.  Privilegium  Sancti  - Germani 
adversùs  Joannis  Launoii  inquisi- 
tionem  propugnatum  , Paris,  1657, 
in-8°.  D.  Qualremnire  y soutient 
que  l’abbaye  de  Saint-Germain  est 
exempte  de  la  juridiction  de  Far- 
chcvêqucdc  Paris.  Cettecontestation, 
qui  ne  présente  plus  aucun  intérêt , 
fit  éclore  de  part  et  d’autre  plusieurs 
ouvrages , dont  oR  trouvera  les  ti- 
tres dans  la  Bibliolli.  historiq.  de 
France , n°.  i24Q7'5°4.  V.  Privi- 
legium Sancli-Medardi  Suessonien- 
sis  propugnatum , Paris,  i65g,  irf- 
8°.  VI.  Çoncilii  Hemensis , quod  in 
causa  £■  ndefrtdi,  Ambianensis  épis- 

(*)  Nou*  dorons  ici  restituer  1 D.  Qnatrrmairc , 
mrec  D.  Delfau  lui-même  1 Voy.  ce  nom  ) , le  trrte 
publié  parce  dernier,  du  lirrr  De  lmitatione  Chris» 
ii  %ea  itV-j.'  C'rst  en  redonnant , la  mémo  atroce , sa' 
dissertation  pn-liaiiuuirc  considérablement  aug- 
mentée , que  D.  Delfau  reconnaît  qu’il  doit  Ir  tra- 
rail  de  sou  édition  du  teste  lutin  de  f Imitation  , 
aux  mit»  de  D.  Qnatreinaire  ( Ç«i  labore  impro- 
ho  exemptant!  édita  ter  en  mit  ad  derem  et  oetn  . 
Mst):  et  il  T joint  l’extrait  du  privilège  du  roi 
accorde  pour  l'impression  dès  le  10  ruai  s ifitirp.  Nous 
nous  somme*  assuré*  en  efTet  de  la  collation  de  ces 
dix-huit  manuscrit*  faite  par  D.  Ouitremairr  . 
quoi (tu’ il»  ne  soient  pas  indique*  dam  r édition  , et 
qu'elle  ait  admis  dans  le  texte  beaucoup  d<  leçons 
non  autorisée*.  L’auteur  de  la  présente  note  fuit 
connaître  ers  leçon»,  ces  manuscrits,  leurs  varian- 
tes, et  un  grand  nombre  d'autre»,  discutée» et  com- 
parée* , dons  vm  édition  latine  de  I* Imitation  , qui 
est  1*  base  de  la  nouvelle  Traduction  française 
«ju'il  a publiée  eu  l8*u.  G — ÇB. 
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copi,  célébrât  urn  fertur , falsitas 
demonstrata,  ibilein , i(X)3 , in-8°. 
C’est  une  défense  des  droits  de  l’ab- 
baye dé  Saint-Valéry.  Vil.  Histoire 
atbrcgêâ  du  Mont  Suint-Michel,  avec 
les  motifs  de  son  pèlerinage  , ibid.  , 
»G68  , in-r-A.  D.  Qnatreraaire  a lais- 
se quelques  ouvrages  en  inauuscrit. 
On  peut  consulter  , pour  pins  de  dé- 
tails , la  bibliothèque  deD.  LeCerf , 
et  V Histoire  Ut{êrnire  de  la  congré- 
sation  de  Saint-Maur  ( par  D.  Tas- 
sin  ) , p.  75-80.  ■»  W — s. 

QUAÜHTEMOTZIN.  U. 'Gu  au - 
Moztn. 

QUENSEL  (Conrad),  mathé- 
maticien, né  a Stockholm  en  1676, 
mort  à Lnnd  le  i3  janvier  1735, 
professé  les  mathématiques  à Abo 
«n  .Finlande  , à Pernau  en  Livonie  , 

" à'Lund  enScanie.  Dans  cette  der- 
nière ville,  Charles  XII  s’entretint 
plusieurs  fois  avec  lui , et  assista  à 
ses  leçons.  En  1 758,  Qnensel  fut  re- 
çu membre  de  la  société  royale  d’Up- 
sal , qui  venait  de  se  former,  et  en- 
richit de  plusieurs  savants  Mémoires 
le  Recueil  que  cette  société  commen- 
çait à publier.  Les  iiutres  Disserta- 
tions ou  Mémoires  dont  il  est  l’au- 
teur, sont  iudiqués  dans  la  secon- 
de partie  de  l’Histoire  de  l’univcrsi- 
té  de  Lund,  par  Doeboln , où  l’on 
trouve  quelques  détails  sur  la  vie  de 
Quensel.  ( Voy.  aussi  les  Acta  Ut  ter. 
Sueciœ  , tom.  111  (1734) . p»g.  88; 
et  le  Dictiomx.  de  Ghaufepié.  ) — 
Conrad  Quensel,  de  la  famille  du 
précédent , né , eu  1768,  à Hcy- 
aa , près  d’Ilmcnau  , en  Scanie  , est 
mort,  le  a'i  août  180C  , à Stoc- 
kholm , où  il  était  intendant  du  ca- 
binet d’histoire  naturelle  de  l’acadé- 
mie des  sciences.  Il  fit  un  voyage  en 
Laponie,  pour  observer  le  climat,  les 
t productions  et  surtout  les  papillons 
de  ce  pays.  Peu  après  , il  fut  chargé 


* 
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de  rédiger  en  suédois  le  texte  d'une 
collcctiuudcs  plan  tes  de  Suède,  avant 
pour  titre  : Flore  suédoise.  Il  s'oc- 
cupait d’un  grand  travail  snr  l’his- 
toire naturelle,  lorsque  la  mort  l’en- 
leva , à -l’âge  de  trente-huit  ans.  Il 
était  l’ami  du  eélèbie  Olof  Swart* , 
professeurdebotaniqueàStockholm, 
et  Un  11  des  plus  habiles  botanistes 
de  l’Europe.  C — au. 

QUENSTEDT  ( Jean  - André  ), 
savant  théologien  protestant,  naquit, 
en  1617  , à Quedliinhonrg , d’une 
famille  patricienne  : apres  avoir  re- 
çu des  leçons  d’instituteurs  particu- 
liers , il  fréquenta  le  gymnase  de  sa 
ville  natale,  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissanccdes  langues  grec- 
que et  latine.  11  se  tendit  ensuite  à 
l’université  d’Helmstadt,  où  il  étu- 
dia la  théologie  pendant  six  ans  , et 
prit,  en  it>43,  le  degré  de  maître- 
ès-arts.  L’année  suivante,  il  vint  à 
Wittemberg,  où  il  continua  de  don- 
ner des  leçons  de  géographie  et  d’his- 
foire.  Mais  les  thèses  qu’il  eut  l’oc- 
casion de  soutenir  dans  differentes 
circonstances  l'ayant  fait  connaître 
avantageusement , il  fut  agrégé  à la 
faculté  de  philosophie;  et.  Lyserus 
étaut  mort , en  >647,  il  lui  succéda 
dans  la  chaire  de  théologie  , qu’il 
remplit  avec  distinction.  Il  obtint, 
rn  1660  , le  titre  de  professeur  or- 
dinaire , et  fut  nommé  directeur  du 
pensionnat  du  collège  électoral.  La 
prévôté  de  l’église  de  Tous-les-Saints 
devint  la  récompense  de  ses  services 
dans  l’enseignement;  et  il  mourut,  1c 
11  mai  1688,  à l’âge  de  soixante- 
onze  ans.  Quenstedt  avait  été  marié 
troisfois.  Otja  de  lui  plus  desoixante 
Dissertations  sur  différentes  ques- 
tions théologiques , dont  on  trouve- 
ra les  titres  dans  le  tome  xxxtt  des 
Mémoires  de  Nioerou  , et  parmi  les- 
quelles on  distingue  les  suivantes  ; 


/ 
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De  mistione  linguarum , Genes.,  xi, 
— Explicatiu  Dei  m ans  sim,  Da- 
niel, XI,  SB;1 — De  germinç  Jcho- 
væ  et  Davidis  Christo-Je  it  Jercm., 
xxln,  5; — De  pétitions  Vdamani 
Sjyri  ; — De  puritate  fontium  hêbræi 
y eleris , et  grœci  Noei-  Teftamenli; 

— De  deprecolione  calicis  Christi, 
M.illh.  , xxv,  3G  ; — De  leclione 
Scripturœ  sticrœ  laïcis  concedendd; 

— De  primitif  et  decimis  Hebrœo- 
rum  et  Christiano'iini  ; — De  Pou- 
lina Pétri increpatione  ; — De  aqud 
exChristi  latere  pm/luente,  Joann., 
six,  34.  Quelques  Dissertations  de 
Qnenstcdt  ont  etc  insérées  dans  le 
Thésaurus  théologien  -phi lolngicus. 
On  cite  eucore  de  lui  : I',  Septdtura  ve- 
teruin , seu  Tractatus  de  antiquis  ri- 
tibus  sepulchralibus  G rxcorum  , Jlo- 
mnnorum,  Judœorum  et  Christ ia- 
nnrum,  Wittembcrg,  1648,  1GG0, 
in-8°.  Ce  savant  Traite  a été  inséré, 
par  Gronovius,  dans  le  tome  xi  du 
Thesnur.  antiquitat.  gratcar.  , et 
réimprimé  à la  suite  de  l'Ouvrage 
suivant  : II.  Anliqmtates  blÜlicoe  et 
ecclesiasticir,  ibid.,  1 ()88,.l 6g5,  în- 
h°.\\\.  Dialogue  depalriis  illuslrium 
doclrind  et  scriptis  virorum,  om- 
nium ordinum  ac  facnltatnm , qui 
ab  inilio  mundi  per  universum  ter- 
raruin  orbem  usquead  annttm  1G00 
claruerunl,  ibid.,  1 654  et  1G91,  in- 
4°.,  rare.  C’est  une  espece  d’histoire 
littéraire,  distinguée  par  l’ordre  des 
pays  ; clin  commence  par  l’Espagne 
et  Guit  par  rÉtniopie.  On  y trouve 
des  notices  trop  peu  détaillées  sur 
les  savants;  et  l’ouvrage  , d’ailleurs 
érudit,  et  puisé,  sur  chaque  genre, 
dans  les  meilleurs  auteurs  connus , 
mais  qui  ne  sont  pas  toujours  exacts, 
Contient  beaucoup  d’erreurs  chro- 
nologiques et  géographiques.  IV. 
Elhica  pastorum,  et  instnictio  ca- 
thedralis  , ibid.,  1678,  in  8°.;  3e. 
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éd.,  1708,  même  format.  V.  Théo- 
logia  didacticopolemica  , sive  sys- 
tema  theolpgicum  , ibid.,  iG85  et 
i6i)G,  in  fol.  YY-s 

QU  ER  Y.  MARTINEZ  ( José*  ), 
botaniste  espagnol  , né,  en  1(195, 
à Perpignan  , y reçut  sa  première 
éducation , et  se  livra  a l’étude  de  la 
botanique,  de  l’anatomicetde  la  chi. 
rurgie.  Il  fut  ensuite  nommé  chirur- 
gien-major d’un  régiment  espagnol , 
et  resta,  comme  son  pire;  attaché  à 
son  ancienne  patrie,  quoiqu’il  fût  de 
venu  Français  par  la  cession  de  sa 
ville  nataleà  fa  France.  Quel- alla  suc- 
cessivement herborise*  dans  les  pro- 
vinces orientales  de  l’Espagne,  sur 
les  côtes  d’Afrique,  où  son  régiment 
faisait  partie  de  l’expédition  d'Oran; 
à Naples,  en  Sicile,  où  il  fut  nommé 
chirurgien-major  de  plusieurs  hÿpi- 
taux;ctdans  les  a 11  très  parliesdel'lta- 
lie,  où  il  cultiva  aussi  la  chimie.  Reve- 
nu en  Espagne,  eu  1 737 , il  s’établit 
chez  le  frère  de  son  colonel . le  duc 
d’Atrisco,  devenu  son  Mécène.  H 
mit  en  ordre  ses  collections,  et  for- 
ma dès  - lors  le  projet  de  composer 
une  Flore  espagnole , pour  laquelle 
il  réunit  encore , dans  son  pays  , de 
nombreux  matériaux.  En  1742,  il 
revit  l’Italie,  en  qualité  de  chirur- 
gien-major de  l’armce,  et  sut  allier 
les  devoirs  nomBrcux  de  sa  nouvel- 
le place  avec  le  commerce  des  natu- 
ralistes italiens , et  les  excursions  bo- 
taniques. Lors  de  l'attaque  du  camp 
de  Vitcrbe  par  les  Allemands  , ne 
voulant  pas  quitter  le  duc  d’Atrisco 
au  moment  du  danger  , il  fut  fait 
prisonnier,  mais  bientôt  rclôché, 
après  avoir  été  dépouillé  de  tous 
ses  vêtements , ne  conservant  que 
son  herbier,  qu’il  avait  confié  au  tré- 
sorier-général de  l’armée.  A la  paix, 
il  revint  en  Espagne  par  le  midi  de 
la  France , où  il  vit  Sauvages  et  Bar- 
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rèrc.  Accueilli  par  la  duchesse  d’A- 
trisco,  devenue  veuve,  il  profita  de 
sa  protection  pour  semer  dans  ses 
jardins  les  nombreuses  graines  que 
ses  voyages  lui  avaient  procurées , 
ainsi  quecellesquc  de  nouvelles  excur- 
sions en  Espagnc'Iui  rapportèrent , 
et  celles  qu’il  continua  de  recevoir 
de  France  et  d'Italie.  Il  ne  tarda  pas 
il  manquer  d’espace  ; et  alors  il  fit 
l’acquisition  d’un  jardin,  dans  le  voi- 
sinage, où,  en  peu  d’années,  il  réu- 
nit plus  de  deux  mille  espèces.  Cet 
établissement,  le  premier  de  ce  gen- 
re qui  fut  formé  en  Espagne,  accrut 
beaucoup  sa  réputation , et  répandit 
le  goût  de  l.i*bot.imquc.  Les  succès 
de  Quer  donnèrent  à Charles  III  l’i- 
dée de  créer  un  jardin  de  botanique 
dans  le  potager  du  Prado  : mais  ce 
projet  ne  fut  mis  à exécution  que 
sous  Ferdinand  VI,  en  rj55.  Les 
plantes  cultivées  dans  le  jardiu  de 
Quer  firent  le  fond  de  celui  du  roi , 
et  lui  - même  en  fut  nommé  le  pro- 
fesseur. Les  premiers  progrès  de  la 
botanique  en  Espagne  furent  dûs 
aux  cours  qu’il  fit  en  cette  qualité,  à 
ses  conversations  avec  les  jeunes 
gens  qui  visitaient  en  grand  nombre 
ce  jardin  , autant  peut-être  qu’à  sa 
Flore.  Quer  renonça  dès-lors  pres- 
que entièrement  à la  pratique  de 
la  chirurgie,  qui  Jui  avait  été  très- 
utile  , et  se  consacra  exclusive- 
ment à la  botanique.  Il  avait  précé- 
demment Visité  l’Estramadurc  et  la 
chaîne  des  Pyrénées  , où  il  observa 
le  lagopède  et  le  chamois  , dont  le 
4e.  vol.  de  sa  Flore , p.  i58 , 5i3 
et  suiv. , contient  des  descriptions 
détaillées  et  Intéressantes.  Il  explora 
ensuite  la  Vieille-Castille  et  les  pro- 
vinces maritimes  du  nord-ouest.  Au 
retour  de  ce  voyage,  il  s’occupa  de 
la  rédaction  de  sa  Flore  espagnole  , 
et  mit  en  ordre  les  matériaux  qui  de- 
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vaient  remplir  les  derniers  volumes; 
mais  il  n’eut  pas  la  satisfaction  de 
terminer  cet  ouvrage.  Il  mourut  d'u- 
ne fièvre  inflammatoire,  le  19  mars 
1 764*  Avant  Quer,  la  botaniqueétait 
tièvpeu  cultivée  en  Espagne.  Il  con- 
vient lui-même , et  c’est  aussi  l’opi- 
nion de  Rodriguez,  que  les  Espa- 
gnols n’avaient  aucun  botaniste  mar- 
quant à opposer  à ceux  des  autres 
nations.  Laguna , moins  naturaliste 
que  médecin , n’était  connu  que  par 
un  Commentaire  sur  Dioscoride. 
Hernandez , Garcias  ab  Horto , A- 
costa  , Monardès,  avaient  fait  con- 
naître un  grand  nombre  de  plantes 
utiles  desdeux  Indes;  mais  ils  avaient 
très-peu  avancé  la  botanique.  Jacques 
Salvador,  contemporain  et  ami  de 
Tournefort , était  seul  nommé  avec 
distinction  , quoiqu’il  n’eût  rien  pu- 
blié. Les  plantes  de  l’Espagnen’élaient 
connues  que  par  les  herborisations 
ou  les  ouvrages  de  l’Ecluse,  Tourne- 
fort, Ray,  Barrelier  et  Ant.  de  Jus- 
sieu , La-fliing  et  d’autres  étrangers. 
Quer  fut  le  premier  Espagnol  qui 
publia  un  travail  sur  les  plantes  de 
son  pays.  Les  quatre  premiers  volu- 
mes de  son  ouvrage  parurent , en 
j 762 , sous  le  titré  de  Flora  Espa- 
nola  , b historia  de  las  plantas  que 
se  crian  en  Espaûa , etc. , in  - 4°. , 
Madrid  , avéc  une  dédicace  au  roi , 
une  petite  carte  de  la  Péninsule  et 
188  planches.  Le  premier  volume 
se  compose:  i°.  d’une  Lettre  du  P. 
A. -J.  Rodriguez  à Quer,  sur  l’état 
de  la  botanique  en  Espagne  et  la  Flo- 
re de  Quer;  2°.  d’un  Avis  au  lecteur, 
annonçant  une  suite  de  Mémoires  spé- 
ciaux, qui  n'ont  point  été  publiés; 
3°.  d'une  Introduction  ; de  la 
traduction  espagnole  de  I ’Jsagoge 
de  Tournefort  ; 5°.  d*unc  Analyse 
des  méthodes  botaniques.  L’auteur 
les  passe  toutes  en  revue  : il  donne 
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la  préférence  à celle  dé  Tournefort , 
dont  il  est  grand  admirateur  , et  se 
montre  fort  injuste  envers  Linné , 
dont  il  critique  les  défauts , sans  par- 
ler des  immenses  senrices  que  ce 
grand  homme  avait  rendus  à la  bo- 
tanique. Le  second  volume  contient 
un  Avis  au  lecteur , dans  lequel  Quer 
cherche  à prouver , par  de  no| 
faits  et  de  pouveaux  atgumer 
le  système  sexuel,  est  totalement 
pourvu  de  fondement;  un  petit  Dic- 
tionnaire botanique;  une  Listcdcs  au- 
teurs espagnols  qui  ont  écrit  sur 
l’histoire  naturel!#;  enfin  le  com- 
mencement de  la  Flore,  dont  les  troi- 
sième et  quatrième  volumes  com- 
prennent la  continuation.  Les  des- 
criptions en  sont  fort  détaillées;  et 
elles  sont  accompagnées  de  tout  ce 
que  l’auteur  a pu  rassembler  d'inté- 
ressant sur  l'utilité  des  plantes  et 
leurs  propriétés  chimiques.  Celte 
Flore  est  disposée  par  ordre  alpha- 
bétique, ce  qui  l’a  empêchée  d’avoir 
tout  le  succès  qu’elle  méritait  sous 
quelques  rapports.  Quer  n’a  tenu  au- 
cun compte  de  la  réforme  opérée 
par  Liuné  dans  l’étude  de  l'histoire 
naturelle , et  ne  cite  sa  synonymie 
que  rarement  et  d’une  manière  in- 
complète. La  cryptogamie  y est  omi- 
se presque  en  entier,  tandis  que  les 
coraux,  corallincs,  etc.,  y figurent 
parmi  les  plantes, Quer  regardanten- 
core  la  question  comme  indécise, 
quoique  B.  de  Jussieu  eût  prouvé, 
vingt  ans  auparavant , qu’ils  appar- 
tenaient au  règne  animal.  Enfin  , 
dans  cet  ouvrage,  qui  n’est  point  un 
traité  de  matière  médicale,  les  dé- 
tails sur  les  propriétés  sont  hors  de 
proportion  avec  la  botanique  pure. 
C’cstainsi  ,parcxemp!e,  que  dix  pa- 
ges sont  consacrées  à I ’aloës,  vingt 
au  bouleau,  quarante-deux  à la  ci- 
guë, etc.  Ces  défauts  ne  doivent  pas 
xxxvi. 
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empêcher  de  reconnaître  les  servi- 
ces rendus  par  Quer  à la  botanique  : 
et  c’est  avec  raison  que  Lœffling  lui 
consacra  le  genre  Queria , de  la  fa- 
millcdes légumineuses, qui  fut  adop- 
té par  Linné lui-méine.  Ortcga  ( F.  ce 
nom  ),  continuateur  de  cette  Flore , 
obligé  de  suivre  le  même  ordre,  a su 
du  moins  éviter  quelques-uns  de  c es 
défauts.  Les  cinquième  et  sixième 
^BÔiues  parurent  en  1784,  Madrid, 
in  - 4°.,  avec  le  portrait  de  Quer  et 
vingt-quatre  planches.  Le  cinquième 
est  précédé  d’un  Éloge  historique  de 
Quer,  d’où  nous  avons  tiré  les  dé- 
tails biographiques  de  la  présente 
notice.  Le  quatrième  se  terminait  par 
le  genre  Cornus ; mais  Qqcr avait  lais- 
sé des  matériaux  jusqu’au  genre 
Sium.  Ortega  en  profita,  donnant 
toutefois  moins  d’étendue  à l’exposé 
des  propriétés,  et  en  retranchant  les  . 
analyses  chimiques.  11  a également 
abrégé  la  synonymie,  ne  citant  que 
Tournefort,  Linné,  quelquefois  La- 
guna  , et  un  petit  nombre  d'autres  ; et 
il  a trouvé  le  moyen  d* rendre  la  Flore 
utile,  en  rapportant , dans  un  tableau 
de  concordance, les  genres  de  Quer 
aux  classes  de  Tournefort.  En  uu 
mot , la  seconde  partie  de  la  Flore  est 
fort  supérieure  à la  première.  Elle 
n’est  pourtant  pas  exempte  de  dé- 
fauts particuliers  à Ortega.  Ainsi  la 
plus  grande  confusion  règne  dans  les 
graminées , presque  toutes  rangées 
sous  le  nom  général  de  grhtnen. 
Deux  espèces  d ’eschara  T.  ( millepo- 
ra,  LO,  et  cinq  de  lilhophyton  , T. 

( g orgonia  , L.  ) , sont  maintenues 
dans  le  règne  végétal,  quoique -Or- 
tega  dise,  en  note,  que  ces  derniè- 
res n’eu  font  point  partie.  11  cite 
exactement  la  synonymie  de  Linné; 
mais  il  n’adopte aurun de  ses  genres. 
Enfin  cet  ouvrage,  pour  l’exposé  des 
caractères  génériques  et  les  acscrip- 
25 
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tions  spécifiques,  n’est  nullement  au  vir  à l’histoire  de  Louis  , dauphin 
niveau  de  la  science  , telle  qu'elle  de  France  , recueillis  par  le  P.  Grif- 
ëtait  à cette  époque,  et  il  est  fort  infrf-  fet,  ibid. , 1777,  2 vol.  in-  la. — 
rieur  aux  Décades  du  même  auteur.  Recueil  des  Lettres  édifiantes  et 
D — r.  curieuses  écrites  des  missions  étran- 

QUF.RBEUF  ou  QUERBOF.UF  gères,  ibid.,  1780-83,  26  vol. 
( YvES-MATnunm-M.4niE de) , Lille-  in-12,  avec  caries  et  fig.  ( Foy. 
ratcur,né,àLandcrnan,lc  1 3 janvier  Dcualde  et  Legoiuen  ),  collection 
1726,  entra  chez  les  Jésuites  , et  fut  imputante,  à laquelle  on  doit  join- 
chargc  de  l'enseignement  de  la  rbég^^Ê^Êpuvellcs  des  Missions  orien- 
toriquedansdifTérentscolléges.  AiflH^HrParis  , 1787.2  vol.  in-12; 
• la  suppression  de  la  société,  il  s «SH '-^^triouvelles  lettres  édifiantes  , 
blil  à Paris  , et  continua  d’y  cultiver  1818-21,  6 volumes  in-»2.  — 
les  lettres  dans  la  retraite,  restant  Œuvres  de  Fénélon  , ibid. , 1787- 
étrançer  à toutes  les  intrigues.  Obligé  92,  9 volumes  in*4°. , belle  édi- 
de  fuir  la  France,  en  1792  , pour  tion  , que  le  malheur  des  temps  n’a 
se  soustraire  aux  mesures  odieuses  pas  permis  de  terminer.  A la  tête 
prises  à cette  époque  contre  les  pre-  du  premier  volume , on  trouve  une 
très,  il  abandonna  sa  bibliothèque,  vie  très-étendue  de  Fénélon,  dans 
qui  fut  confisquée.  On  y trouva  le  laquelle  l'abbé  Qucrbeuf  a fait  entrer 
Recueil  des  lettres  autographes  de  des  pièces  qui  n’avaient  point  encore 
Huet , dont  MM.  Poirier  et  Barbier  vu  le  jour  : mais  il  n’eut  pas  le  loisir 
’ ont  publié  la  Notice  dans  le  Journal  d’employer  tous  les  manuscrits  qu’on 
des  savants  de  l’anuce  1796,  p.  334,  avait  rassemblés  pour  cette  cotrc- 
ct  qui  fait  partie  aujourd'hui  des  prise  ; et  il  a commis  quelques  erreurs 
manuscrits  delà  bibliothèque  du  Roi.  que  M.  de  Bausset  a corrigées  dans 
L’abbé  de  Quéÿeùf,  que  ses  talents,  son  histoire  de  l’archevêque  de  Cam- 

ses  vertus  et  son  zèle  pour  la  reli-  brai(  V.  Fénélon,  XIV  , 3oi  ) 

gion,  rendaient  egalement  estimable,  Observations  sur  le  Contrat  Social 
est  mort  en  Allemagne,  vers  1799 , de  J.- J.  Rousseau  , par  le  P.  Ber- 
v dans  un  âge  avancé.  Ou  a de  lui:  thier,  Paris,  1789,10- 12.  Querbcuf  y 

une  Ode  sur  la  naissance  du  duc  de  ajouta  une  suite.  On  lui  doitenqorc  : 
Bretagne;  et  la  Traduct.  française  Principes  de  Bossuet  et  de  Fénélon 
de  V Eloge  funèbre  du  duc  de  Bour - sur  la  Souveraineté , Paris , 1791  , 
gogne , composé  en  latin  par  le  P.  in  8°.  M.  Barbier  nous  apprend  que 
Cl.  Fr.  Willerinet,  Paris,  1761  , in-  l’éditeur  de  cct  ouvragq  fut  l’abbé 
4°.  et  in-t2  (1).  Mais  ses  droits  à Émcry, supérieur deSt.  Sulpicc  ( 
l’estime  et  à la  reconnaissance  des  Émerv).  — Histoire  des  intrusions 
cens  de  lettres  sont  principalement  les  plus  mémorables  tirées  des  Li- 
fondes  sur  les  excellentes  éditions  vres  saints , de  V Histoire  ecclésias- 
qu’il  a publiées  des  ouvrages  sui-  tique  de  Fleury  , et  de  la  Fie  des 
vants  : Sermons  du  P.  de  Neuville , Saints  et  des  Martyrs,  trad.  de 
Paris,  1776,  8 vol.  in-12  {F.  l’anglais  , Paris  , 1792,  in-8°. , de 
Neuville  ).  — Mémoires  pourser-  166  pag.  ( Foy.  le  Dict.  des  Ano~ 
__________________  nymes  par  M.  Barbier  , 2'.  éd. , 

(0  v,,.  ,»r  pi*. , i..  sum  a.  7v* „„ , ®°-  789  » )•  I*  Httératuredc  la  Basse- 
iej4uinhi«  « :Ct.  Bretagne  n était  pas  moins  familière 
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à Qiterbcuf  que  celle  des  Romains:' 
l’abbede  Boisbilty,  l’abbé  de  Rentrez 
et  lui,  étaient  les  troubadours  du 
château  de  Bresal  près  Landcmau  , 
devenu,  en  1776,  le  rcndez-vouS  de 
tout  ce  qu’il  y avait  d’aimable  dans 
la  Basse- Bretagne.  Rien  déplus  gai 
que  les  Veillées  de  Bresal  : on  y fai- 
sait des  vers  bretons  et  français  ( V. 
Kerdanet,  Jlist.  de  la  langue  des 
Gaulois,  page  74  )•  W — s. 

QUERCETANUS.  Foj.  Du- 

CHESNE. 

QUERINI  (Aïsgelo-Mari a),  car- 
dinal et  littérateur,  naquit  à Venise  , 
le  3o  mars  t68o.  Son  père,  son  aïeul 
maternel  Marco  Giustiniani , et  deux 
de  ses  frères,  ont  tous  été  procura- 
teurs de  Saint-Marc  (1  ).  Dès  le  mois 
d’octobre  1687,  scs  parents  l'en- 
voyèrent, avec  sou  frère  aîné,  au 
collège  des  Jésuites  à Brescia.  Il  y 
passa  neuf  ans  à étudier  la  gram- 
maire , les  humanités  et  la  philoso- 
# phie;  et  soutint  avec  éclat  des  thè- 
ses publiques  : mais  pendant  qu’on 
l’occupait  d’études  arides , il  en 
faisait  , de  lui  - même  , de  plus 
utiles,  et  acquérait  de  véritables 
connaissances  qui  n’entraient  point 
encore  dans  le  système  de  l’ensei- 
gnement : il  apprenait  particulière- 
ment la  langue  française.  Commi- 
ses succès  et  son  caractère  studieux 
présageaient  un  littérateur  distin- 
gué , les  Jésuites  s'efforcèrent  de 
l’attacher  à leur  société;  et,  si  nous 


(l)  Lr*  Querini , dit  M.  Dam,  étaient  une  mai- 
ion  puissante;  il*  »r  prétendaient  issu*  de  1m  famille 
romaine  des  Sulpictus,  et,  comme  tri*,  il*  comp- 
taient |Mrmi  leurs  duectrr*  l'empereur  Gallw  , dont 
lr  uotn  a été  porté  par  troi*  Quuriui  .élevés  au  do- 
i»t,  dés  le  huitième  siècle.  Lr  provéditcur  Léonard 
^uerini , qui,  en  m8,  battit  la  flotta  dr  l'erupr- 
rtur  de  Nice*,  a laisse  une  description  de  l'ile  de 
Candie , description  qui  se  conserve  mauu«crite  h 
la  bibliothèque  du  Roi.  Beaucoup  d'hommes  d'etat  , 
nés  daos  L mêinr  famille , figurent  <1  jus  1'onvrage 
de  M.  I)«ru;  et  ceux  qu'elle  a fournis  aux  lettres, 
dans  la  LetUrutura  venexiana  de  Ftitcarini,  et  le* 
Senllori  vincùatli  du  Pj  Jean  degli  Agostini. 
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en  croyons  le  récit  qu’il  en  fait,  ils 
no  négligèrent  aucun  moyen  pour  y 
parvenir:  mais  leur  institut  ne  lui 
parut  pas  convenir  assez  aux  éludes 
pour  lesquelles  il  était  passionne  ; il 
préféra  l’ordre  de  saint  Benoît , où 
il  entra  en  effet  , malgré  les  ef- 
forts de  scs  parents  pour  l'cn  dé- 
tourner. Au  mois  de  novembre  1 696', 
il  alla  se  renfermer  dans  l’ahbayc 
des  Bénédict ins.de  Florence  , et  y fit 
profession  , le  Ier.  janvier  1698,  en 
prenant  les  prénoms  d’Ange-Marie  , 
au  lieu  de  celui  de  Jérôme  qu’il  avait 
reçu  au  baptême.  Ce  n^nastère  était 
gouverné  par  un  homme  de  mérite , 
Angclo  Ninzio  , qui  ne  croyait  pas  , 
dit  l’acadéinicicikLe  Beau,  que  l’igno- 
rancefûtunc  des  vertus  monastiques. 
Avidedetousles  geuresd’instruclioD, 
le  jeune  Qnerini  étudia  la  théologie  , 
la  langue  grecque , l'hcbrcu , 1rs  ma- 
thématiques : il  lisait  avec  délices  le 
Traité  de  la  grandeur,  du  P.  Lan»; 
et  son  goût  pour  la  géométrie , scien- 
ce qu’il  a peu  cultivée  depuis  , an- 
nonçait l’esprit  judicieux  et  l’exac- 
titude méthodique  qu’il  porterait  dans 
toutes  les  autres.  Quoiqu’il  trouvât 
de  très-bons  maîtres  dans  l'intérieur 
de  son  abbaye,  il  recherchait  la  so- 
ciété des  plus  habiles  littérateurs  de 
Florcrîce.  Scs  relations  avec  Salvini , 
Magaloni , Guido  Grandi  , le  séna- 
teur Buonarotli , le  médecin  Bellini 
et  Antonio  Magliabccchi , accélérè- 
rent ses  progrès  en  plusieurs  sciences; 
philosophie,  antiquités,  littérature 
grecque  et  latine.  Magliabccchi  lui 
procura  des  occasious  de  connaître 
un  grand  nombre  de  savants  étran- 
gers qui  visitaient  Florence  (a),  et 

(a)  Le  nouveau  Di  et.  hii  t. , crilùj.  et  bibliogr. . 
dit,  d*« tirés  Lcbeau  .que  ce  fut  par  ce  moyen  qu’il 
connut  le  célèbre  Norton  , «lors  députe'  vers  lu 
grand -duc  Cosroç  III.  Le  célèbre  Newton  n’alla  jn- 
mmà  en  Italie  ; et  ceint’  nue  Qucriiti  a vu  & Floren- 
ce, est  lienri  Newton  , dont  tiou*  avoos  parlé  ail  - 
leur» ( V\  IlRtNK.'UNX  ). 

25.. 
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dontle  plus  illustre  fut  son  confrè- 
re Moutfaucon , qui  y passa  deux 
mois  , en  1700  , et  dont  les  entre- 
tiens lui  inspirèrent  le  goût  de  l'éru- 
dition. En  170a,  on  fit  venir  Querini 
à Pérouse  pour  y soutenir  une  thèse 
de  théologie:  on  disputait  alors  beau- 
coup sur  ce  qu’on  appelait  la  science 
moyenne  de  Dieu  : Quelle  est,  lui  de- 
manda un  jésuite , la  science  moycu- 
ne  que  vous  rejetez,?  Précisément 
celle  , répondit-il , qu’admçttent  et 
enseignent  les  Pcres  de  la  société  do 
Jésus  ; et  tous  les  assistants  applau- 
dirent à cette  réponse.  Après  avoir 
passé  à Vcuis#,  auprès  de  sa  famille, 
les  vacances  de  1704,  il  revint  à 
Florence , d’où  il  fit  quelques  voya- 
ges à Pise , à Césène  et  à Bologne. 
Malgré  les  travaux  qu’exigeaient  ses 
éludes  particulières , et  les  leçons  de 
langue  hébra'iqueet  de  théologiequ’on 
l’avait  chargé  de  donner  à ses  jeunes 
confrères,  il  jouissait  d’une  santé  par- 
faite; il  se  persuada  néanmoins,  en 
1709,  à l’âge  de  vingt-neuf  ans,  qu'il 
était  attaqué  de  la  pierre:  il  alla  con- 
sulter Bellini , qui  en  ce  momentexpi- 
lait  lui-même  par  l’effet  du  régime 
qu’il  s’était  prescrit  pour  se  guérir 
d’une  maladie  imaginaire.  Cet  exem- 
ple dissipa  les  inquiétudes  du  jeune 

Professeur , en  lui  en  montrant  les 
angers;et  il  ne  lui  fallut  pas  d'autre 
remède  que  la  mort  de  son  médecin. 
Il  rapporte  lui-même  cette  aventure, 
en  y attachant  la  date  de  1709,  que 
Le  Beau  a conservée  : mais  il  y a là 
quelque  erreur;  car  Bellini  ( Voyez 
ce  nom  , IV,  1 19  et  lao } , est  mort 
eu  1704.  Entraîné  par  le  besoin  d’é- 
tendre ses  connaissances  littéraires, 
Querini  employa  près  de  qua’tre  an- 
nées , depuis  le  mois  de  septembre 
1710  jusqu’en  avril  1 7 ■ 4 > â visiter 
et  à étudier  l’Allemagne,  les  Pays- 
Bas  , l’Angleterre  êt  la  France  ; en- 
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tretenant  partout  d’honorables  re- 
lations avec  la  plupart  des  hommes 
célèbres  de  cette  époque.  Il  connu! 
en  Hollande,  Jacques  Gronovius  , 
Kustcr  , Jean  Le  Clerc , et  Quesnel 
avec  Petitpied  , Fouillou  et  Brigode. 
Malgré  les  différences  d’opinions 
théoiogiques.  il  trouvait  des  charmes 
dans  leur  société:  en  plaignant  leurs 
erreurs , il  se  complaît  à louer  leur 
politesse , leur  savoir  et  leurs  ♦crtus. 
En  Angleterre , il  fréquenta  Gilbert 
Fumet , Thomas  Burnet  , Bentley , 
Hudson  , Potier  : il  regrette  de  n’a- 
voir rencontré  ni  Addison , ni  Dod- 
well  ; mais  il  vit  deux  fois  Newton  , 
ijru’il  avait , répète  ici  Le  Beau,  connu 
a Florence.  C’est  une  fausse  traduc- 
tion de  l’expression  , Florentine  mi- 
hi  comperli , dont  se  sert  Querini  en 

Earlant  de  Newton  vdc  Hickès  et  de 
entley  ; il  veut  dire  seulement  qu’il 
y avait  connu  leurs  ouvrages.  En 
traversant  les  Pays-Bas  pour  se  ren- 
dre à Paris  , Querini  passa  plusieurs 
jours  à la  Haye,  auprès  du  cardinal 
Passionéi;  à J.eyde  dans  la  société  de 
Périzonius  , de  Jacques  Bernard  et 
de  Casimir  Oudin  : il  eut  à Roter- 
dam,  un  entretien  amical  avec  Ju- 
rieu,  après  avoir  assisté  à une  prédi- 
cation de  ce  ministre  protestant , oc- 
togénaire. Les  conversations  d’un  au- 
tre vieillard  , du  jésuite  Papebrock, 
le  retinrent  deux  jours  à Anvers  ; et 
il  «ut  peine  à s’arracher  dç  Cambrai, 
où  Fénélon  l’accucil’it  avec  la  plus 
tendre  bienveillance.  Durant  son  sé- 
jour à Paris  , il  habita  l’abbaye  de 
Saint  - Germain-des-Prés,  qui  était 
alors  l’une  des  plus  savantes  acadé- 
mies de  l’Europe.  On  donnerait  une 
liste  presque  complète  des  savants 
et  des  littérateurs  français  qui  vi- 
vaient en  171 1 , ta  et  j3,  s’il  fallait 
nommer  tous  ceux  qu’il  a particuliè- 
rement recherchés,  ou  qu’il  rencon- 
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trait  réunis  chez  le  cardinal  d’Es- 
trées , et  chez  D’Aguesseau.  Il  ne  vou- 
lut point  quitter  la  France  sans  avoir 

Sarcouru  les  provinces , et  recueilli 
e toutes  parts  l'instruction  qu’elles 
pouvaient  lui  ofTrir : i!  fréquenta  par- 
ticulièrement le  P.  Bernard  Lami , 
à Rouen  ; l’abbé  Le  Bcuf , à Auxerre  ; 
Boohier,  à Dijon;  et  leurs  entretiens 
littéraires  faisaient  une  heureuse  di- 
version aux  querellas  théologiques , 
qu’il  entendait  retentir  dans  les  mo- 
nastères et  dans  les  palais  épisco 
paux.  Rentré  dans  sa  patrie  , où  il 
rapportait  les  fruits  de  tant  d’obser- 
vations et  de  recherches , il  fut  cliar- 
é , .par  un  chapitre  de  son  ordre  , 
’é  'rire  les  annules  des  Bénédictins 
d'Italie,  fl  u’a  jamais  publié  qu’une 
sorte  de  programme  de  cette  his- 
toire ; et  bien  qu’il  ait  employé  les 
années  1714,  1715  et  1716  à fouil- 
ler les  bibliothèques  et  les  archives 
de  Venise , de  Trévise , de  Padoue  , 
de  Fcrrarc,  de  Modène,  de  Florence, 
de  Rome , de  Naples  et  du  Mont 
Gassin  ; malgré  les  renseignements 
et  les  secours  que  lui  ont  fournis  quel- 
ques - uns  des  conservateurs  de  ces 
dépôts,surtout  Muratorict  Asscmani, 
il  a fini  par  renoncer  à ce  travail. 
Ccpcudant  la  partie  la  plus  difficile 
en  avait  été  déjà  faite  par  Mahillon  , 
dans  les  Annules  Benedictini , dont 
les  cinq  premiers  volumes  in-folio, 
publiés  de  1703  à 1713,  condui- 
saient jusqu’à  l’an  1116,  l'histoire 
de  l’oidrecntter  de  saint  Benoît.  Quoi 
qu’il  en  soit,Qucrini,  dans  son  pre- 
mier séjour  à Rome  , depuis  le  mois 
de  décembre  <714  jusqu’au  mois  de 
septembre  1 7 1 5^  obtint  l’amitié  de 
Lambcrtini  (depuis  Benoît  XIV  ),  et 
les  bonnes  grâces  de  Clément  XI , 
alors  pape,  qui  eut  avec  lui  plu- 
sieurs entretiens  secrets  sur  les  affai- 
res de  France.  Toutefois  le  souverain 
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pontife  ne  voulut  pas  consentir  à la 
publicaliond’un  premier  tome  d’his- 
toire monastique , que  le  P.  Querini 
avait  préparé  , et  qui  devait  conte- 
nir certaines  chartes  extraites  des  ar. 
chives  de  l’abbaye  de  Farfa.  Les 
examinateurs  y avaient  remarqué 
des  dispositions  propres  à compro- 
mettre les  droits  de  la  cour  romaine  ; 
et  malgré  les  explications  de  l'édi- 
teur,) Clément  XI  fut  inflexible.  Dès- 
lors  Querini  résolut  de  ne  plus  s’oc- 
cuper de  cet  ouvrage  , et  eutreprit , 
en  17  18,  une  édition  des  livres  litur- 
giques de  l’Église  grecque , et  des  au- 
tres chrétiens  Orientaux. O11  établit, 
pour  l’examen  de  ces  livres , une 
congrégation  dont  il  fut  membre  : 
il  l’était  déjà  de  quelques  autres.  Le 
plan  qu’il  se  hâta  de  rédiger  de  son 
nouveau  travail  ayant  été  approuvé, 
il  eut  bientôt  mis  en  ordre  un  pre- 
mier volume  ; et  les  ceuseur#du  ma- 
nuscrit n’y  trouvèrent  rien  à repren- 
dre. Pour  le  récompenser  de  son  zèle 
et  surtout  de  sa  docilité  , Clément 
XI  le  lit  abbé  de  ce  monastère  de 
Florence  , où  jl  avait  embrassé  l’étàt 
religieux  ; il  était  meme  question  de 
lui  donner  l’évèché  de  Bergame  : le 
siège  n’ayant  point  vaqué , comme 
on  s’v  attendait , il  fut  nommé 
consulteur  du  Saint-Office,  emploi 
souvent  considéré  comme  un  avant- 
coureur  du  cardinalat.  L’impression 
de  ce  premier  tonie  de  liturgie  grec- 
que ne  s’acheva  qu’en  17m  ; Inuo- 
cenl  XIII , qui  venait  de  succéder  à 
Clément  XI , en  reçut  la  dédicace. 
De  nouvelles  intrigues  forcèrent  Que- 
rini d’interrompre  ce  second  travail  : 
revenant  à l’histoire  monastique , il 
mit  au  jour,  en  1753,  une  Vie  de 
saint  Benoît,  attribuée  à saint  Gré- 
goire-lc  - Grand  , avec  une  version 
grecque  qu’on  dit  être  du  pape  Za- 
charie; et  ce  volume,  dédié  encore  à 
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Innocent  XIII , lui  valut  l'archevê- 
ché de  Corfou.  Scs  amis  le  plaiguaient 
d’une  telle  destination  : il  ne  songea 
qu’à  la  bien  remplir , et  après  un 
voyage  à Venise,  où  il  séjourna  deux 
mois  au  sein  de  sa  famille , il  alla 
s’embarquer  à Otrante,ct  arriva  dans 
son  île  au  mois  de  juin  1724.  Les 
magistrats  s’empressèrent  de  lui  ac- 
corder les  immunités  et  les  préséan- 
ces qu’ils  avaient  disputées  à ses 
prédécesseurs  ; et  il  eut  le  bonheur , 
non  moins  inespéré , de  se  concilier 
l’amitié  des  Grecs  schismatiques  : 
aucune  rivalité  n’éclata  entre  lui 
et  leur  protopapas.  Pour  qu’il  ne 
lui  manquât  à Corfou  aucune  des 
jouissances  dont  il  avait  contrac- 
te' le  besoin , il  s’y  créa  une  occupa- 
tion littéraire  ; il  entreprit  un  ouvra- 
ge sur  les  antiquités  de  cette  île  (Pri- 
mordia  Corcyrœ  ).  Après  en  avoir 
publié» en  1735,  une  première  édi- 
tion , avec  une  dédicace  à Benoît 
XIII  qui , l’année  précédente , avait 
succédé  à Innocent , il  partit  pour 
Rome,  en  1736,  sans  aucun  des- 
sein , à ce  qu’il  assure , d’y  obtenir 
la  pourpre  romaine;  mais  il  en  était 
fort  soupçonné  par  quelques  compé- 
titeurs inoms  timides  que  lui.  L’ac- 
cueil honorable  qu’il  reçut  du. nou- 
veau pontife  présageait  des  faveurs 
qui  ne  se  firent  pas  long-temps  at- 
tendre. L’archcvêquc  de  Corfou  avait 
recueilli , pour  l’usage  de  ses  diocé- 
sains , un  Enchiridion  G rœcorum , 
qui  fut  imprimé  à Béncvent  , en 
1737  , et  dont  Benoît  XIII  agréa 
l’hommage.  Fort  peu  de  mois  après, 
Querini  devint  éveque  de  Brescia  et 
cardinal  : sa  promotion  à cette  der- 
nière dignité  est  du  35  novembre  de 
la  meme  année.  Le  pape  desirait 
qu’on  fit  une  nouvelle  édition  de 
l’ouvrage  de  Pierre  Comcstor  , in- 
titulé Uistoriu  scholastica  ; l’évoque 
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de  Brescia  se  chargea  de  ce  soin , et 
l’édition  parut  dès  1738,  à Venise, 
mais  à ce  qu’il  semble , sans  aucun 
travail  littéraire  qui  lui  appartînt 
en  propre , sinon  une  dédicace  au 
concile  alors  assemblé  à Béncvent. 
Il  s’occupait  à réparer  et  achever 
magnifiquement  son  église  cathédra- 
le. Depuis  il  a trouvé  encore  les 
moyens  de  contribuer  à un  grand 
nombre  de  constructions  et  de  fon- 
dations utiles  hors  de  son  diocèse, 
et  même  de  l’Italie.  Benoît  XIII 
mourut  en  1730  ; Clémeut  XII,  qui 
le  remplaça , voulut  s’attacher  de 
plus  près  le  cardinal  Querini  : il  le 
nomma  bibliothécaire  du  Vatican,  et 
fit  taire  les  envieux  qui  feignaient 
de  s’alarmer  de  voir  les  titres  de 
la  cour  de  Rome  entre  lés  mains 
d’un  prélat  vénitien.  Celui-ci , de 
son  coté,  calma  les  inquiétudes  de 
scs  diocésains  , qui  craignaient  de 
ne  pâs  le  revoir.  U leur  promit  de 
ne  point  les  quitter;  et,  en  effet, 
il  passait  au  milieu  d’eux  neuf  mois 
de  chaque  année , et  ne  faisait  que 
deux  voyages  à Rome,  de  six  semai- 
nes chacun , pour  entretenir  l’ordre 
du  dépôt  confié  à ses  soins.  11  l’enri- 
chit par  le  don  de  sa  propre  biblio- 
thèque , pour  laquelle  il  fallut  cons- 
truire au  Vatican  une  nouvelle  salle. 
La  ville  de  Brescia  reçut  de  lui  une  au- 
tre bibliothèque  qu’il  rendit  publ  ique, 
et  pour  l’entretien  de  laquelle  il  fon- 
da des  revenus.  Il  usait  ainsi  de  sa 
riche  fortune , dont  il  réservait  pour- 
tant la  plus  grande  partie  aux  pau- 
vres. Durant  le  conclave  de  1740, 
il  montrait  sa  collection  de  médail- 
les aux  autres  cardinaux , qui  l’esti- 
mèrent 180  mille  francs  : s’il  en  est 
ainsi,  s’écria- t-il , il  ne  m’appar- 
tient pas  de  posséder  un  pareil  tré- 
sor au  milieu  des  pauvres  ; et  il  en 
fitdou  à la  bibliothèque  du  Vatican. 
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Lambgrtini , ton  ancien  ami , deve- 
nu le  pape  Benoît  XIV  , lui  offrit 
l’évêché  de  Padoue.  dont  le  revenu 
était  plus  considérable  que  celui  de 
l’évêché  de  Brescia  : Querini  n’ac- 
cepta point,  et  resta  fidèle  à la  parole 
qu’il  avait  donnée  aux  Bressans.  Ses 
travaux  littéraires , et  les  relations 
qu’il  entretenait  avec  un  grand  nom- 
bre de  savants  , l’avaient  fait  asso- 
cier à l’institut  de  Bologne,  aux  aca- 
démies de  Vienne,  de  Berlin,  de 
Pétersbourg  : celle  des  inscriptions 
et  belles-lettres  de  Paris  lui  déféra  , 
en  rj43  , la  pUce  d’académicien 
étranger , vacante  par  la  mort  de 
Binduri.  Sa  correspoudaucc  avec 
Voltaire  commença  eu  1 744  : la  Dis- 
sertation sur  la  tragédie  ancienne  et 
moderne , qui  précède  Sémiramis 
représentée  en  1 748  , est  adressée  à 
ce  prélat  : « Il  était  digne,  dit  Vol- 
» taire,  d’un  génie  tel  que  le  vôtre, 
» et  d’un  homme  qni  esté  la  tête  de 
» la  plus  Acicnne  bibliothèque  de 
» l’Europe  , de  vous  donner  tout 

» entier  aux  lettres JJIais  si  tous 

» les  lettrés  vous'doivent  de  la  rc- 
» connaissance  , je  vous  en  dois 
» plus  qu’aucun  autre,  pour  avoir 
» traduit  en  si  beaux  vers  latins , 
» une  partie  de  la  Hcnriadc  et  le 
» poème  de  Fontenoy.  » Nul  n’a 
plus  encouragé  tous  les  genres  de 
travaux  littéraires  , et  rendu  plus 
de  services  à ceux  qui  s’y  consa- 
craient ! il  compulsait  pour  eux  des 
manuscrits , recueillait  les  uotes  qui 
leur  pouvaient  être  utiles  , et  facili- 
tait la  publication , autant  que  la 
composition , de  leurs  ouvrages.  On 
lui  doit  ainsi  particulièrement  l’édi- 
tion des  Œuvres  de  saint  Ephrcin, 
en  grec , en  syriaque  et  en  latin , en- 
treprise par  Jos. -Simon  Asscmani,  et 
imprimée  au  Vatican  , de  173a  à 
«746,  en  six  vol.  in-fol.  Les  écri- 
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vains  de  toutes  les  sectes  l’ont  com- 
blé d’éloges  , parce  que , malgré  son 
ferme  et  inébranlable  attachement 
à ses  propres  croyances  , même  aux 
maximes  particulières  tic  la  cour  de 
Rome  , il  savait  rendre  justice  à 
tous  les  talents  , et  porter , jusque 
dans  les  controverses,  la  plus  dou- 
ce et  la  plus  bienveillante  urbanité. 
Il  mourut  d’une  attaque  d’apople- 
xie, au  milieu  de  ses  fouctions  épis- 
copales , à Brescia , le  six  janvier 
1709.  Scs  ouvrages  sont  fort  diffi- 
ciles à rassembler;  Voltaire  desi- 
rait qu’on  èn  publiât  une  collection 
complète  : ce  vœu  n’a  point  été  et 
ne  sera  probablement  jamais  rem- 
pli. Voici  les  titres  des  plus  impor- 
tants : I.  De  monaslicd  Italiæ  his- 
lorid  conscribendd  Dissertalio, Ro- 
me, 1719,  iu-4°-  U-  OJ'ftdum  t/ua- 
dragesimale  Grœcorwn  , ad fidem 
Codicis  Barberini  , cutn  versione 
lalind , et  diatribis  , Rome,  1721, 
in-4°.  = c’était  le  1".  volume  d'une 
collection  des  liturgies  grecques  et 
orientales.  111.  Édition  de  la  Vié  de 
saint  Benoît,  par  Grégoire  1er.,  aiec 
la  version  grecque  de  Zacharie,  Ve- 
nise, 1723  , in-4°-  IV.  Primordia 
Corcyrœ  , Lecce  , 1720,  iu-4°- ; 
adaucta  , Brescia,  1738,  in-4°-  • 
on  y joint  un  Appcndix  de  nomini- 
bus  Corcyrœ , Rome,  1742  , in-4°.‘, 
en  réponse  aux  objections  de  Maz- 
zochi  , sur  l’origine  de#  anciens 
noms  de  Corfou.  V.  Enchiridion 
Gnrcorum  , Bénevcut , 1726,  iu- 
4°.  VI.  Aninuulverdones  in  propo- 
sitionem  vigesimam  primant  libri 
ni  Euclidis  , cum  novddenionslra- 
tionc  ,ct  demonstrationum  algebri- 
carum  specimine  , Brescia  , Hizzar- 
di , n38,  in-4°-  maj.  Vil.  Édition 
des  OEuvrcs  des  anciens,  évêques 
de  Brescia  , saint  Philastre  , saint 
Gaudence , etc.  ; Brescia,  1 738 , in- 
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fol.  VIII.  Specimen  littératures  Br! 
xianœ,  Brescia,  1739,  2 parties 
in-4°.;  excellent  morceau  d’histoire 
litte'raire  , spécialement  en  ce  qui 
concerne  la  féconde  moitié  du  quin- 
zième sledé  , et  la  preroièredu  sei- 
zième. IX.  Pauli  II  Fila,  Rome, 
1740,  iu-4%Cet  ouvrage  fut  com- 
posé pendant  les  nuits  du  conclave 
où  fut  élu  Benoit  xiv  j c’est  pour- 
quoi le  cardinal  de  Fleury  lui  don- 
nait le  nom  de  Noctes  Faticanœ.  Cc 
n’est  qu’une  révision  du  livre  de 
Canensius  $ur  le  même  sujet  *Mura- 
tori,  Script,  rer.  liai, , tome  111  ): 
maisQucnni,  pour  justifier  Paul  II  ac- 
cusé par  Platina  d’avoir  persécuté  les 
gens  de  lettres,'  y ajoute  le  tableau  des 
encouragements  donnés  parccponli- 
fe  aux  éludes  et  principalement  àVart 
typographique  ce  qui  amène  une 
description  des  éditions  publiées  à 
Rome,  depuis  1^65  jusqu’en  1471 
et  au  delà.  Cet  appendix  de,  la  vie 
de  Paul  II  a été  imprimé  avec  des 
additions  de  Shclhoru,  sous  le  titre 
de  Liber  de  oplimorum  scriptorum 
editionibus  quœ  homte  primùm 
pSdierunt  , etc. , Lindau  , 1 7G 1 , 
in-4°.  ; et  ce  volume  était  recherché 
avant  la  publication,  faite  en  1783, 
d’un  travail  plus  complet  d’AudilFre- 
di  sur  le  meme  sujet.  X.  Diatriba 
prœliminaris  ad  Francise! Barbari 
etaliorumadipswn  Èpistolas.  Bres- 
cia, 174  »,  in~4“. — Franc.  Barbari 
etc..,  Epistolœ , Brescia,  1 74-3 , in- 
4°-Querini  a rassemblé  des  Notices 
précieuses  dans  le  premier  de  ces 
volumes  : il  serait  seulement  à desi.- 
rer , dit  Gingucné , qu’il  y eut 
mis  plus  d’ordre,  et  laissé  échapper 
moins  d’erreurs.  XI.  Soixante  Épî- 
tres  latines  de  Querini  lui- même, 
distribuées  en  dix  livres  , ont  été  im- 
primées à Brescia  , de  1742  a 1749, 
6 parties  in-4°,  ; et  dix  autres  à 


QUE 

Rome,  en  1743,  mèmè  format.  On 
a d’ailleurs  réuni  dix  de  scs  Lettres 
italiennes , en  un  volume  in-4°.  pu- 
blie’ à Brescia  , en  17465  et  toutes 
celles  qu’il  avaite'crites  en  latin  ont 
été  rassemblées  par  Nie.  Colcti,  à 
Vçnise  , 1756,111-fol.  XII.  Begi- 
naldi  Poli  et  aliorum  ad  eumdem 
Epistolœ,  Brescia,  1744  e1 '1745, 
a vol.  in-fol.  ; Querini  a joint  a ce 
recueil  une  Vie  du  cardinal  Polus  , 
et  une  Dissertation  sur  sts  Lettres. 
XIII.  Imago  opium  ponlificis,  cx- 
pressa  in  gesiis  Pauli  III,  qualiter 
exhibent ur  in  Regin.  I’oli  epistolis , 
Brescia,  1745,  iii-4°.  XlV.  Fita 
del  Cardin.  Gasp.  Contareno , da 
Lodov.  Becalelo,  con  alcuncaggiun- 
te  ( dall’  editorc  Ang.  M.  Querini  ) j 
Brescia , 1746  , in-4“.  ( F.  Becca- 
delli , iv,  4;  Contarini  4 Gasp.  ), 
’ ix  , 5o4  ).  XV.  Epislola  de  11er- 
culaneo  : cette  lettre  de  l'évêque  de 
Brescia  à J.  M.  Gesncr  a été  insérée 
en  deux  recueils,  l’un  de  Münter, 
en  1749,  l’autre  de  Gori,  en  1751. 
XVI.  Comment/lrius  de  rebus  per- 
tincntibus  ad  Ang.  M.  Quirinum  , 
Brescia,'  '749  > 2 tomes  in- 8°.; 
cum  appendice  , ibid. , 1750.  Ces 
Mémoires,  écrits  par  Querini  lui— 
même , conduisent  l’histoire  de  sa 
vie  jusqu’à  l’année  1740.  On  en  a 
réimprimé,  en  1760,  iu-8°.,  sans 
nom  île  ville  , les  trois  premiers  li- 
vres, qui  ne  vont  que  jusqu’à  l’année 
1727.  Nous  n’avons  pas  fait  entrer 
dans  celte  liste  chronologique  des 
ouvrages  publics  par  Querini  , ceux 
dout  nous  ne  connaissons  point  les 
dates  précises;  telles  sont  plusieurs 
Lettres  pastorales,  une  Relation  de  ses 
voyages , la  Traduction  du  poème  de 
Fontenoy  (3)  et  d’une  partie  de  la 

(3)  Le  Mercure  ( «rcood  volume  de  dc-crml).  1 7 J-s* 
page  > i-*6  ) contient  VlixtmU  d’une  lettre { latine  ) 
du  cardinal  Quirini,  au  sujei  du  potme  de  M dm 
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Henriade,  et  diverses  pièces  fugiti- 
ves. Ou  peut  consulter,  sur  sa  vie, 
ses  propres  Mémoires  « dans  l’édi- 
tion de  Brescia , que  nous  venons 
d’indiquer,  et  ses  écrits  intitulés: 
VicennaUa  Brixiensia  Emin.  Car- 
din. bibliolhecarii  Ang.  M.  Quiriru\ 
celebratain acailemid  Gotlingensi , 
Gotlingue,  Yandcrhocck , 174H,  in- 
8°.  ; — Lettera  intnrno  alla  morte 
delcard.  Querini , dell’  abate  Ant. 
Sambuca , Brescia,  1 75ç),in-8'\;  — 
son  Éloge  par  Le  Beau,  tome  xxvii 
de  l’académie  des  inscriptions  et  bel- 
les lettres  , etc.  Quoique  si  renom- 
mé pendant  sa  vie  et  loÆg-teinps 
après  sa  mort,  ce  cardinal  n’a  lais- 
sé aucun  grand  ouvrage;  mais  l’en- 
semble de  ses  productions  annonce 
une  littérature  étendue  et  fort  variée, 
un  esprit  judicieux  et  un  caractère 
honorable.  — Les  autres  Querini 
dont  les  Italiens  ont  cpnservc  quel- 
que souvenir,  sont  ai  nombre  de 
plus  de  vingt;  nous  ne  parlerons 
que  de  Lauro , né  vers  i4ao,  à Can- 
die, où  une  branche  de  cette  famille 
s’était  établie  au  XIIIe.  siècle  ; il  vint 
fort  jeune  à Padoue , et  y lit  des  étu- 
des brillantes.  A 59  ans  , il  ouvrit  à 
Venise  un  cours  de  philosophie  , où 
il  expliquait  la  morale  d’Aristote  : 
scs  auditeurs  étaient  si  nombreux 
qu’il  fut  obligé  de  donner  scs  leçons 
sur  une  place  publique.  L’université 
de  Padoue  le  rappela,  en  i45i  , et 
lui  confia  une  chaire  d’éloquence. 
Cependant  il  était , en  1 453  , àtian- 


y oit  aire  , fur  la  bataille  tic  Korlenoy;  extrait  dan* 
leqiud  plusieurs  patugri  du  poèin*  de  Voltaire  suât 
traduit*  e ■ v*r*  latins.  Mai»  cm  m-»rceaut  «ont  peut- 
être  tout  ce  qu'eu  a traduit  Que  f Sut  : le  cardiual  avait, 
il  est  vrai , le  projet  de  traduire  toute  la  pièce  ; mais 
il  y renmiçi  l>  cause  du  trop  grand  nombre  >lr  n<»m» 
propres  qu'elle  contient.  Voici  ce  qu’il  dit  lu»- même  ; 
Cur  anior  ille  meut  refngetcerrl , in  eau* J fuit 
pro/>riorum  nominum  ( eorum  iribcet  t quorum  mm. 
Jime  virtut  cm  luit  in  pu*  mi  ro  poemate  deteriptd  ) 
quadmm  veluti  phalanx. . . . « loque  ab  ed  cogita- 
tion* dit  elli  ccactum  me  itnti.  A.  B— T. 
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die,  d’où  il  adressa  au  pape  Nicolas 
V une  relation  de  la  prise  de  Cons- 
tantinople. Ou  croit  qu’il  mourut 
dans  sa  patrie , vers  1 |W>  : il  a pris 
part  à plusieurs  querelles  littéraires 
de  sou  siècle  j disserté  sur  les  doc- 
trines d’Aristote  él  de  Platon  ; et 
laissé  divers  écrits , des  Oraisons , 
des  Lettres,  un  Livre  contre  les  Juifs, 
et  un  ‘traite  de  ’Nobililale , qui  dé- 
plut à beaucoup  de  Véuitiens.  Le 
cardiual  Querini  fait  mentfon  de  lui 
dans  la  préface  des  Épiires  de  Fr. 
Baikaro  ( ci  dessus  n°.  X)  , parce 
qu’il  sc  trouve-des  lettres  de  Lauro 
dans  ce  recueil.  D — n — u. 

-QUERLON  ( Anne  - Gabriel 
Meusnier  de  ),  laborieux  littéra- 
teur, naquit  à Nantes",  en  ijou  , de 
parents  peu  favorisés  de  la  fortune. 
11  acheva  ses  études  à Paris , cl  s’y 
fit  recevoir  avocat;  mais  , entraîné 
par  son  goût  vers  les  lettres  , il  re- 
nonça bientôt  aux-succès  qu’il  pou- 
vait espérer  au  barreau , pour  suivre 
son  pcficliant.  Quelques  articles  ülsé- 
rés  dans  le  Mercure  l’ayant  fait  con- 
naître avantageusement . il  fut  atta- 
ché p y-  l’abbé  Sallicr  à la  garde  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  ; et  pendant  huit  années  qu'il  oc- 
cupa celte  place,  il  lut  avec  fnùt  les 
meilleurs  ouvrages  dans  tous  les 
genres.  Il  devint  ensuite  l’un  des  ré- 
dacteurs de  la  Gazette  de  France  , 
et  obtint , en  175a  , le  privilège  des 
Petites  Affiches  de  Province  , jour- 
nal dont  sesarticlcs  firent  long-temps 
tout  le  succès  , et  qui  en  eut  réelle- 
meut  beaucoup  , quoi  qu’en  dise  La- 
harpe  , dans  sa  Correspondance 
russe  ( 1 ).  La  rédaction  de  ce  journal, 

• • 

(t)  Le  Querlon  , dit  le  trop  sévère  Aristsrqor  , 
est  un  buvard  ouïrent  ,d’un  style  platement  bour-s 
geui»  ou  ridicule  meut  burlesque,  des  auiioocr*  d«  li- 
vre* & acheter  ou  de  maisons  « vendre  [Correspond  . 
Uitér.  , | , *368).  Un  autre  critique  pieUihl  une , ai 
l'on  dr tachait  de*  Petites  Affiches  Ir#  articles  qn 
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à laquelle  il  associa  dans  la  suite 
l’abbé  de  Fontenay  Ç2),  ne  suffisait 
pas  à l’activité  deQucrlon,  augmen- 
tée, depuis  son  mariage , par  la  né- 
cessité de  subvenir  aux  besoins  de 
sa  famille.  Forcé  de  se  mettre  aux 
gages  des  libraires  , il  acquitta  répu- 
tation d’uu  éditeur  plein  de  goût, 
publia  d’utiles  compilations  , et  en 
outre  se  chargea  de  retoucher  le  style 
des  ouvrages  dont  les  auteurs  étaient 
parleur  profession  presqueétrangers 
à la  littérature.  Cependant , malgré 
son  ardeur  pour  le  travail,  et  son 
économie  , il  n’avait  rien  pu  mettre 
en  réserve  pour  la  vieillesse;  et  il 
allait  être  obligé  de  vendre  ses  livres, 
son  unique  ressource , quand  l’abbé 
Mercier  de  Saint- Léger  , son  ami , 
lui  fit  accepter,  avec  un  traitement 
convenable  , le  titre  de  bibliothé- 
caire de  Bcaujou  , riche  financier, 
qui  consacrait  une  partie  de  son  im- 
mense fortune  à protéger  les  lettres 
et  les  arts  : grâces  à ces  secours , 
qu’on  lui  a reproché  d’avoir  reçus, 
et  à une  pension  que  lui  Gt  accorder, 
dans  le  même  temps , M.  de  Mau- 
repas  , Qucrlon  connut  enfin  l’aisan- 
ce , et  passa  dans  un  doux  repos  les 
dnrnicrcs  années  de  sa  vie.  Il  mourut 
à Paris,  le  22  avril  1780,  regretté 
des  gens  de  lettres^  dont  il  avait  été 
constamment  le  conseil  et  l’ami.  A 
des  connaissances  très-variées , à une 
instruction  solide  et  profonde  , il 
joignait  beaucoup  de  modestie  , de 
simplicité  , de  bonhomie  et  de 
candeur.  Outre  la  part  qu’il  a eue 
à la  Gazette  de  France  , au  Jour - 


rnoctrrnenl  I » ouvrage»  nouveaux  , on  aurait  peut- 
être  le  meilleur  journal  qui  ait  paru  en  France 
Boj). 

(1)  U recueillies  Petite*  Affichât  formerait  en- 
viron rol.'iu-^".  Qurrlon  y travailla  sent  defini» 
17.i1  ju«qu*co  1776;  ce  fut  alors  qu’il  s’associa  l’ab- 
Iw  «le  Fontenay  . qui  changea  le  titre  de  m journal , 
en  178},  rt  l'intitula  Jour  nul  général  de  France  (F . 
Fo  vi  es  k y ). 
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nal  étranger  , aux  Petites  ■ Affi- 
ches , qu’il  rédigea  pendant  vingt- 
deux  ans , au  Journal  encyclopédi- 
que et  à l’ Avant  -Coureur,  Qucrlon 
a publié  un  assez  grand  nombre  d’O- 
puscules  ; mais , avant  d’en  donner 
les  titres , il  convient  de  faire  con- 
naître les  services  qu’il  a rendus  aux 
lfltres  comme  éditeur.  On  lui  doit 
de  bonnes  éditions  du  Géographe 
méthodique  de  l’abbé  de  Gourne' , 
1 74 i,avecune préface;  — du  poème 
de  Lucrèce  , 1 7^4 , et  des  Fables  de 
Phèdre , 1 748  , avec  des  notes,  dans 
la  collcc^on  de  Coustelier  ; — des 
Dons  de  Cornus,  par  Marin  ( maî- 
trc-d’hôtcl  du  maréchal  de  Soubise  ) , 
avec  uue  Préface , 1 749-58 , 3 rofc. 
in- 1 2 ( V.  Bougeant  ) ; — de  l’JST— 
loge  de  la  Folie,  trad.  de  Gucudeville, 
Paris,  Barbou,  1751  , in-12; — des 
Poésies  d'Arfacréon  , trad.  par  Ga- 
con  , 1754  , in- 12  ; — des  Mémoi- 
res de  M.  (ie  *** , pour  servir  à 
l’Histoire  du  dix-septième  siècle  , 
1759  (3);  — des  Œuvres  de  Grc'- 
court,  1761 , 4 vol-  in-12  ; — des 
Poésies  de  Malherbe , avec  la  vie  de 
ce  grand  poète,  «764,  in-8°.  : ac- 
•coutumé  à retoucher  le  sylc  dès  au- 
tres , on  doit  reprocher  à Qucrlon 
d’avoir  voulu  donner  un  vernis  mo- 
derne au  langage  de  ce  poète  , qu’il 
fallait  savoir  respecter  — des  Pièces 
dérobées  à un  ami  (L’Altaignant  ) 
(4)  ; — de  V Encomium  Morice  , 
——————— 

|3)  Cet  ouvrage  fut  attribué  dan»  le  temps  h FU  - 
éeuei  Ae  Brigy,  niais  U déclara  formellement  qu’il 
uVn était  p»»  l'auteur,  dan»  une  lettre  1 Fre'ron  , iu- 
•erre  dans  1'Anoce  littéraire.  Voy.  le  Diction,  de $ 
Anonymes,  par  M.  barbier,  1".  éd. , n" 

(4',  Dan»  la  Notice  sur  Querlou  , citée  à la  fin  de 
l'article,  on  prétend  qu’il  n rédigé  la  Prijmee  do 
Tédit.  de»  OF.Hvrtt  de  PAttaignant  ,pul>l.  par  l’abbé 
de  La  Porte  (F.  ATTltf.JUNT.)  t 00  lui  attribue 
encore,  dans  la  même  Notice  ,p.  3iS  , une  édit,  do 
Pétrone , avec  ®nc  Préface  et  des  Note*  ; celle  de» 
onrmges  de  Runon,  chirurcieit-drutistr  ; celle  do 
ouvrages  de  Mouton  et  de  liounlrt,  premier»  Hir- 
r«ir«irn»-drnli.»t'  « du  roi;  rl  enfin  t elle  de  f.eitr** 
liais  iirtec , en  i voL  in-8'V  ; mais  erhe  édition  de 
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d’Erasme,  1 765 ,iu-i  a;  — des  Grâ- 
ces ou  Élite  des  _ meilleurs  écrits 
anciens  et  modernes  faits  à la  louan- 
ge des  Grâces,  1769,  in -8“., 
fig.;  — du  Meursii  elegantice  latini 
Sermonit,  1774,10-8°.  ( V.  Cuo- 
rier  ) (5)  ; — du  Voyage  de  Mon- 
taigne en  Italie , avec  tincPreface  et 
des  Notes  ( V.  Montaigne);  — de 
Y Histoire  de  la  chirurgie , depuis 
sou  origine  jusqu’à  nos  jours  , par 
Dujardin,  1774,  Ier.  vol.  (6).  Quer- 
lou  fut  un  des  éditeurs  du  Recueil 
■d.  B.  C.  D.  etc.,  1745-62,  12 
vol.  iu-ia;  et  il  y a fourni  tout  le  se- 
cond volume.  II  a continué  V His- 
toire des  Voyages  , par  l'abbé  Pré- 
vost, et  a publié,  avec  Surgy,  le  18e. 
et  le  19e.  vol.  de  cette  intéressante 
compilation  ( V.  Prévost).  Il  a tra- 
duite» français  :1e  Poimede la  Pein- 
ture de  l’abbéde  Marsy  (V.  ce  nom); 
— le  Problème  sur  lès femmes  ( V. 
Acidalius  ) ; et  six  Livres  de  l’His- 
toire naturelle  de  Pline.  Enfin  on  a 
de  lui  : I.  Les  Soupers  de  Daphné , 
et  les  Dortoirs  de  Lacédémone  , 
anecdotes  grecques , Oxford  ( Paris  ) , 
•74°  > in-8".  de  96  pages;  rare  et 
recherché  des  curieux  : c’est  la  sa- 
tyre des  Soupers  de  Marly  ; Ouerlon 
la  composa  sur  les  nptes  de 
II.  Réfutation  d’une  Lettre  stijNèJ 
raison  funèbre  du  Card.de  Flciïry , 
Ou  Défcnsedu  P.  de  Neuville,  1 743  , 
in-4°.  III.  Le  Code  lyrique , ou  Ré- 
glement pour  l'Opéra  de  Paris,  1743, 
in- ta.  Les  statuts  de  l’opéra,  dit* 
Frcrort , sont  d'un  homme  d'esprit , 


Pétrone  n'est  citer  par  aucun  bibliographe  ; cl  !r« 
autrtf  rcnwijntiûents  donnes  par  l'auteur  delà  Au- 
ùce  ihj  paraisse  ut  pas  tuent  or  nue  grandi-  confiance. 

(5)  M»  Rerdawt,  dam  art  Notice*  sur  le*  ccri- 
W»  du  la  Bretaguc,  p.  3/|0  , lut  attrihur  mu*  lc 
g™*.  comcmùHM,  i;5o,  in-*”.  ( /'.  UiLL, 

(ti)  On  assure,  dit  M.  Barbier , qur  Ourrlon  rstlo 
TrriLdde  auteur  de  ce  volume.  Vuv.  le  Diction,  det 
Anonjmcj  % édit.  , n*\  *${«. 
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établi  depuis  long -temps  à Saint- 
Domingue.  Qucrlou,  pour  grossir  un 
peu  cette  brochure , y ajouta  le  Point 
de  vuede  I’opéra(  Voy.  Y Ann.  littér. , 
1780,  ftmc  11  ).  IV.  Testament  lit- 
téraire de  l’abbé  Desfontames  , la 
Haye,  1746,  in  - 11.  C’est  une 
critique  assez  vive  du  Discours  de  ré- 
ception de  Voltaire  à l’académie 
française , et  de  la  Réponse  de  l’abbé 
d’Olivct,  qui  remplissait  les  fonctions 
de  directeur.  V.  Psaphion , ou  la 
Courtisane  de  Smyrne , 1748,  iu- 
12  ; roman  dans  le  goût  de  l’anti- 
quité , écrit  d’une  manière  agréable, 
mais  qui  présente  des  tableaux  trop 
voluptueux.  VI.  Lettre  de  M.  D..... 
licencié  en  droit , à Fréron , 1 756 , 
in  - 12.  VII.  Collection  historique! , 
ou  Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire de  la  guerre  termiuée  par  la 
aix  d’Aix-la-Chapelle  «1*1748, 
aris,  1757  , in  - 12;  réimprimé 
sous  ce  titre  : Histoire  du  Siège  de 
Pondichéry , sons  le  gouvernement 
de  Dupleix,  Bruxelles  •(  Paris  ) , 
1766,  in-12.  VIII.  I,  es  Impos- 
tures innocentes , 1761 , in  12.  C’est 
le  Recueil  de  plusieurs  Opuscules 
que  QuerIon  avait  publiés  dans  sa 
jeunesse  comme  traduits  du  grec, 
du  latin  et  de  l’italien;  il  renfer- 
me le  Point  de  vue  de  l’opéra  ; 
Psaphion  ; les  Hommes  de  Promé- 
thée  ; Serpillecl  LUI  a , ou  le  Roman 
d’un  jour  (7),  et  Cinname  , histoire 
grecque.  Ce  premier  volume  devait 
avoir  nue  suite  qui  n’a  point  paru. 
IX.  Naufrage  et  retour  en  Furojie 
de  Kearny,  1764,  in-i2.X. Mémoi- 
re historique  sur  la  chanson  en  gé- 
néral, et  en  particulier  sur  la  chan- 
son française  (à  la  tète  du  1”.  vol. 

(7)  Cette  •Si’vftblebaga'rllc  , que  l'auteur  dnooi  t 
Comme  traduite  de  l’italira.  avaitsdr'i'i  pan*  (Uns  le 
Journal  étranger,  mai  et  juin  175-.  Son  ai-roud  li- 
tre a fait  attribuer  à Qnrtlou  le  tljman  dm  jrntn  , 
qui  est  da  citera  icr  d’Att  •(. 
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<le  Y Anthologie  française.  ( Voy. 
Monnet,  xxix,  386).  On  trouve 
une  Notice,  sur  Querlon  , (fans  le 
Nécrologe  des  hommes  célèbres , 
année  1781  , pag.  3oi-i6.  Son  por- 
trait a été  gravé  d’après  Vispi , in- 
n(8).  W-s. 

QUESNAY  ( François  ) , le  chef 
de  la  secte  des  économistes  , eu 
France,  naquit , en  1694  , à Mér  i, 
près  de  Moutfort  l’Amauri.  Son  pè- 
re , que  le  goût  de  l’agriculture  avait 
fixé  à la  campagne,  était  un  avocat 
fort  instruit;  mais  comme  il  s’occu- 
pait uniquement  de  prévenir  les  pro. 
cès  en  accommodant  les  parties,  il 
ne  tirait  pas  un  grand  revenu  de  son 
cabinet.  Le  jeune  Quesnay  fut  laissé , 
dans  son  enfance,  aux  soins  de  sa 
mère,  femme  active  et  laborieuse, 
qui  l’initia  de  bonne  heure  dans  tous 
les  details  de  l’exploitation  de  la  fer- 
me dont  le  produit  les  faisait  sub- 
sister. A l’âge  de  douze  ans  , la  Mai- 
son rustique  de  Liébault  ( V.  ce 
nom) lui  tomba  sous  la  main  ; et, 
avec  le  secours  du  jardinier , il  par- 
vint bientôt  à la  lire  couramment.  Il 
lut  ensuite  , on  plutôt  il  dévora  tous 
les  livres  qui  se  trouvèrent  à sa  por- 
tée; et  il  apprit,  presque  sans  maî- 
tre , le  latin  et  le  grec.  Dès-lors  ses 
progrès  fureut  très-rapides  dans  la 
carrière  des  sciences  : mais  sentant 
la  nécessité  d’y  faire  un  choix  , il  se 
décida  pour  l’art  de  guérjj  ; et,  mal- 
gré les  tendres  inquiétudes  de  sa 
mère,  qui  le  voyait  s’éloigner  d’elle 
à regret , il  vint  à Paris  étudier  la 
médecine  et  la  chirurgie.  Non  con- 
tent d’assister  assidûment  aux  le- 
çons de  la  faculté , Quesnay  suivait 
encore  les  cours  d’anatomie  , de 


(8)  Querlon  fcûutit  tinr  bibliothèque  choisie  , 
dent  lauurUr  on  remnrqiuiit  <m  ^nuni  nombre  de 
belles  rditiout  ctdr  Iras-rarc»,  dont  le  Cala- 
!>’gut  m fU  imprime  en  i~Bo, 
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chirurgie  et  de  botanique  : il  visitait 
les  malades  dans  les  hôpitaux , et 
montrait  tant  de  zèle , qu’on  lui  ac- 
corda la  permission  de  fréquenter  , 
comme  élève  , l’Hôtcl-Dieu.  Dans  les 
courts!  loisirs  que  lui  laissaient  des 
dccupations  si  multipliées,  il  étudia 
la  métaphysique , dont  le  livre  De  la 
recherche  de  la  vérité  ( Voy.  Male- 
branCue  ) lui  avait  inspiré  le  goût: 
il  cultiva  les  différentes  branches  de 
la  philosophie,  meme  les  mathéma- 
tiques; et  il  apprit  du  célèbre  Co- 
chin  , citez  qui  le  hasard  l’avait  pla- 
cé, les  principes  du  dessiu  et  de  la 
gravure.  Après  avoir  terminé  ses 
cours  , il  se  fit  recevoir  martre  en 
chirurgie  , et  s’établit  à Mantes.  Mal- 
gré l'opposition  qu’il  éprouva  de  la 
part  de  ses  confrères , jaloux  d’un 
concurrent  si  dangereux,  il  ne  tarda 
pas  à se. faire  counaitre  d’une  ma- 
nière avantageuse.  Les  succès  qu’il 
obtint  dans  le  traitement  des  grandes 
blessures  , luî  méritèrent  la  place 
de  chirurgien  major  de  l'hôtel-  dieu 
de  Mantes  ; et  le  maréchal  de  NoaLI- 
les  lui  procura  la  confiance  de  la 
reine  , qui  le  consultait  dans  les 
voyages  qu'elle  faisait  à Maintenon. 
La  réfutation  du  Traité  de  Silva  , 
suffc.la  saignée  , que  ce  médecin  , 
dertï*  avoir  tout  employé  pour  en 
empêcher  la  publication , crut  de- 
voir laisser  sans  réponse,  accrut  eu- 
core  la  réputation  de  Quesnay.  La 
Peyronie,  occupé  du  projet  de  l’éta- 
* Llissemcnt  de  l’académie  de  chirur- 
gie, jeta  les  yeux  sur  lui,  pour  rem- 
plir la  place  de  secrétaire- perpétuel 
de  cette  compagnie  : il  le  détermina, 
non  sans  peine  , à se  fixer  à Paris  , 
et  lui  fit  obtenir,  en  1 737  , avec  la 
charge  de  chirurgien  ordinaire  du 
Koi , le  brevet  de  prpfesseur  royal , 
et  enfin  sa  nomination  à la  place  de 
secrétaire  , choyt  que  justifia  bien- 
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tôt  la  .publication  du  premier  volu- 
me des  Mémoires  de  l’academie , à 
la  tête  duquel  Quesnay  mit  une  Pré- 
face regardée  comme  un  chef-d’œu- 
vre en  ce  genre.  Quesnay  prit , com- 
me on  l’imagine  bien , une  part  très- 
active  aux  déplorables  querelles  qui 
s’élevèrent  à cette  époque  entre  la 
faculté  de  médecine  et  le  collège  de 
chirurgie^  Il  rédigea  le  plus  grand 
nombre  des  écrits  qui  parurent  au 
nom  des  chirurgiens  , dans  l’inter- 
valle de  sept  ans  que  dura  cette 
mémorable  dispute  , et  rendit  à sa 
compagnie  les  services  les  plus  essen- 
tiels. lr  ne  cessa  pas  de  la  servir 
lorsqu’en  changeant  d'état  , il  fut 
désintéressé  dans  la  question  qui 
partageait  les  esprits  ; et  il  montra 
toujours  le  même'attachcment  pour 
ses  anciens  coufrères.  Des  attaques 
répétées  de  goutte  interdisaient  à 
Q lesnay  les  opérations  manuelles  de 
la  chirurgie:  pendant  la  campagne 
de  1^44»  O'1  avait  suivi  le  roi 
Louis  XV  , il  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  l’université  de  Pont- 
à-Mousson.  Peu  de  teinOs  après  , il 
acheta  la  survivance  de  la  charge  de 
médecin  ordinaire  du  Roi , avec  l’a- 
grément de  ce  prince  , qui  lui  témoi- 
gnait beaucoup  de  bienveillance,  et 
se  plaisait  à l’interroger,  meme  sur 
des  matières  étrangères  à U médeci- 
ne ( 1 ).  Au  milieu  des  divers  emplois 
qu’il  exerçait, Quesnay  n’avait  point 
oublié  le  triste  sort  des  habitants  des 
campagnes,  dont  il  avait  été  le  \f- 
moin  dans  sa  jeunesse.  Il  crut  devoir 
appeler  l’attention  du  gouvernement 
sur  les  améliorations  que  réclamait 
l’agriculture,  dans  un  royaume  dont 


.(*)  Louis  XV  appcLit  Quesnay  le  Penteurt  en 
loi  tcourdant  des  lettres  de  itoHIewe  pour  lerrcoa* 
penser  de  se*  service»,  ce  prince  lai  donne  pour 
erines  trois  fleurs  de  pensée , avec  cette  devise  : 
Procter  c agitations  m mentit. 
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elle  est  la  principale  richesse  : mais, 
aussi  modeste  que  désintéressé  , et 
n’ayant  que  le  bien  public  en  vue  , il 
ne  songea  point  à former  une  secte. 
Ses  idées,  accueillies  avec  enthousias- 
me , furent  reproduites  , dans  un 
style  ridiculement  emphatique,  par 
des  écrivains  qui  n’avaient^as  la 
candeur  et  la  boune-foi  de  Quesnay, 
qu’ils  proclamaient,  malgré  lui,  leur 
chef  eL  leur  maître.  P*t  mi  les  réfor- 
mes proposées  par  les  économistes  , 
celles  qui  pouvaient  être  réalisées  , 
l’abolition  des  corvées  , la  libre  cir- 
culation des  grains,  et  la  suppression 
des  douanes  à l’entrée  de  chaque 
province  , l’ont  été  depuis  par  Louis 
XVI , sous  le  ministère  de  Tur- 
bot ( V oy.  ce  nom  ).  Le  temps  a fai 
justice  di-s  autres  , e#  démontrant 
qu’elles  étaient  impraticables.  L’âge 
et  les  iufirmitésmc  diminuaient  rieu 
de  l’activité  de  Quesnay.  Il  avait^lus 
de  70  ans  , quand , regrettant  d’avoir 
négligé  l’étude  des  mathématiques, 
il  résolut  de  les  aprofondir  : mais 
la  vigueur  de  scs  organes  ne  répon- 
dait plus  à son  ardeur  ; et  il  n’était 
plus  en  état  de  soutenir  On  travail 
long  et  pénible  sur  des  matières 
abstraites.  Il  crut  avoir  résolu  le  pro- 
blème de  la  quadrature  du  cercle;  et, 
malgré  les  instances  de  ses  amis  , il 
fit  imprimer  sa  prétendue  découver- 
te. Les  douleurs  de  goutte  qui  le  tour- 
mentaieut  d puis  sa  jeunesse  , en 
l'affaiblissant  , n’ôlaient  rien  ü sa 
gaîté,  a II  faut  bien  , disait-il  à ses 
amis , avoir  quelques  maux  à mon 
âge  ; les  autres  ont  la  pierre , sont 
paralytiques  , aveugles  , sourds,  ca- 
cochymes ; eh  bien  ! moi  , j’ai  la 

Soutte  : je  ne  Suis  pas  plus  à plain- 
rc  qu’eux.  » Il  avait  senti  que  la  li- 
berté de  penser  a des  bornes.  Ja- 
mais il  n’oublia  le  respect  que  l’on 
doit  au  gouvernement  et  à la  religion, 
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dont  il  avait  fait  une  étude  suivie. 
Aussi  vit  - il  approcher  la  fin  de  sa 
carrière  avec  calme  et  résignation. 
« Consolr-toi,  dit-il  à son  domesti- 
» que,  qui  pleurait  près  de  son  lit , 
» console-lot  ; je  n’étais  pas  né  pour 
» ne  nas  mourir.  Regarde  ce  portrait 
» qua^st  devant  moi  ; iis  au  bas 
u l’année  de  ma  naissance;  juge  si  je 

b n’ai  pas  assez  vécu b Qucsnay 

mourut  octogénaire,  le  16  décembre 
1774.  Doué  d’un  sens  droit  et  d’un 
esprit  exact , mais  tranchant  et  ri- 
goureux (a),  il  était  bon,  franc, 
fbyal  et  obligeant.  Quoiqu'il  eût  peu 
de  fortune,  il  n’employa  jamais  son 
crédit  à la  cour  pour  lui  ni  pour  les 
siens,  et  s'y  montra  constamment  le 
défenseur  des  .malheureux.  11  était 
membre  de  la*ociété  royale  de  Lon- 
dres , de  l’académie  de  Lyon  , et  de 
l’académie  des  sciences,  où  Grand- 
jea%dt  Fouchy  prononça  son  éloge. 
Outre  la  Préface  du  premier  volu- 
me des  Mémoires  de  l’académie  de 
chirurgie,  collection  dans  laquelle  on 
distingue  de  lui  quatre  Dissertations 
sur  les  plaies  à la*lcte  et  l’usage  du 
trépan  ; outre  des  articles  dans  l’ En- 
cyclopédie, entre  autres,  Grainsct 
Fermieis , et  un  grand  nombre  de 
Mémoires,  dans  les  Journaux  d’a- 
griculture et  dans  les  Ephémérides 
du  citoy  en  , on  citera  de  Quesnay  : 
I.  Observations  sur  les  efj'ets  de  la 
saignée,  Paris,  1730;  nouv.  édit. , 
1750,  in- t a.  11.  Essai  physique  sur 
l'économie  animale,  avec  l’Art  de 
guéri?  par  la  saignée  , ibid. , 1736, 
111-1  ■»; '1747 , 3 vol.  in  - 11.  Selon 
quelques  critiques  , la  doctrine  que 
l’auteur  expose  dans  cet  ouvrage,  est 

(s)  Un  jour  1*  Pauphin  , pi  re  de  Louis  XVI  , ac 
plaignait  dr#  «tobarru  dr  la  royauté  ; Monseigneur  , 
lui  dit  Ouest»-*)-,  je  ne  trouve  pas  cela.  — Iîh|  quu 
fcrirwoui  donc  ai  roua  « tics  roi  ? — MotiM-i.urur  , 
j*  n«  fu  uii  rien.  — Lt  «pi*  goût  en  crait  * — I.o 
luis* 
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entièrement  fondée  6ur  l’expérience 
et  f’ojjscrvaliou  ; et  les  faits  y tien- 
nent plus  de  place  que  les  raisonne- 
ments. Mais  Eloy  prétend  au  con- 
traire qu’il  a souvent  été  sourd  à la 
voix  de  l’expérience  et  de  l’observa- 
tion , pour  n’écouter  que  ce  que  la 
vivacité  de  son  imagination  lui  dic- 
tait. 111.  Recherches  critiques  et  his- 
toriques sur  l’origine  , les  divers 
états  et  les  progrès  de  la  chirurgie 
en  France  , Paris  , 1744»  in-4°-  et 
in-ia , a vol.  ; reproduit  sous  ce  ti- 
tre : Histoire  de  l uiigiifa  et  des  pro- 
grès de  la  chirurgie  en  France , ib., 
1749,  in-4°.  A là  fin  de  cet  Ouvrage 
curieux,  on  trouve  Y Index  funereus 
de  Jean  Devaux.  O11  dit  que  Louis  y 
a travaillé , et  que  l’abbé  Desfontai- 
nes en  a retouché  le  style  ( Voy.  la 
Bibl. hist.de  la  France,  n°.  4 4^9°)- 
IV.  Traité  de  la  suppuration,  ibid., 
1749,  in- 12  ; traduit  en  allemand  , 
par  j.-H.  Pfmgstcn,  1786.  V.  Trai- 
té de  la  gangrène,  ibid. , 1749,  in- 
1 3.  V I . Traité  des  fièvres  continues, 
ibid.,  1703, 3 vol.  in- 13.  Vif.  La 
Physiocratie,  ou  Constitution  natu- 
relle des  gouvernements , ibid.,  1 768, 
in  - 8°.  ; publié  par  Dupont  de  Ne- 
mours. « Dans  cet  ouvrage,  l’alcoran 
des  économistes,  l’auteur,  dit  La- 
harpe,  se  propose  de  substituer, 
dans  toute  l’administration  inté- 
rieure du  royaume,  relative  aux 
impositions  et  au  commerce,  des 
piiucipcs  universels  et  constants  de 
calcul  et  d’intérêt  général,  à l’ac- 
tioti  du  gouvernement,  et  une  li- 
berté indéfinie  a la  variation  arbi- 
traire des  réglements,  b Lestyleenest 
obscur  et  a m ponlé.  V 1 1 1 . Recherches 
philosophiques  sur  l’évidence  des 
vérités  géométriques  , suivies  d’un 
Projet  de.  nouveaux  éléments  de  géo- 
métrie, Amsterdam  et  Paris,  1773, 
in-8°.  IX.  Observations  sur  lacon- 
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servalion  de  la  vue; — Observations 
sur  la  psychologie , ou  science  de 
l'ame  ; — Extrait  des  économies 
rojrales  de  Sully.  Ces  trois  ouvra- 
ges furent  imprimés  à Versailles  , 
par  ordre  csprès  du  roi  Louis  XV, 
qui  en  tira  lui-même  quelques  épreu- 
ves : mais  ib  ont  été  si  soigneuse- 
ment séquestrés,  qu’il  n’cn  est  pas 
même  demeuré  un  seid  exemplaire 
à la  famille  de  l’auteur  ( Voy.  l’E- 
loge de  Quesnay , dans  le  Recueil -de 
l'acad.  des  sciences,  » 774 •«  P-  1 34)- 
Le  marquis  de  Mirabeau,  l’un  des 
plus  grands  admirateurs  de  Qucsnay , 
qui  l’avait  aidé  dans  la  rédaction  de 
la  plupart  de  ses  ouvrages  ( V.  Mi- 
b abeait  ) , a publié  son  Éloge , d’un 
ridicule  si  rare,  que  les  curieux  , dit 
Laharpe,  l’ont  conserve  comme  un 
modèle  de  galimatias.  Il  existe  un 
troisième  Eloge  deQuesnay,  par  le 
comte  d’AIbon,  Pays,  1775,  iu-8°. 
et  inséré  dans  le  tome  x 11  au  Nécro- 
loge des  hommes  célèbres  de  Fran- 
ce. Ou  a son  Portrait  grave  parWill, 
in-8°.  et  in-fol.,  et  par  J. -Ch.  Fran- 
çois, in-fol. , à la  manière  noire;  ce- 
lui-ci est  très-rçcherché.(  V.  Fran- 
çois ).  W — s. 

QUESNE  (Du).  V.  Duquesne 

et  Jos.  Ducuesne. 

QUESNÉ  (François  - Alexan- 
dre ) , botaniste  cultivateur , était 
né  à Rouen  ; il  y est  mort,  le  1 7 avril 
1820,  à l’âge  de  soixante-dix-huit 
ans.  Il  suivit  quelque  temps  la  car- 
rière des  affaires , et  la  quitta  pour 
se  livrera  son  goût  pour  les  plantes. 
11  avait  au  Bois-Guillaume,  près  de 
sa  ville  natale,  un  jardin  dans  le- 
quel il  acclimata  plusieurs  arbres 
exotiques.  Les  tulipiers  favorisés 
par  la  bonne  qualité  du  sol  et  la  fraî- 
cheur du  climat,  y étaient  de  la  plus 
grande  beauté.  Les  melèses  et  les  cè- 
dres du  Liban  y poussaient  avec  vi- 
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gucur.  Ou  y vit  fleurir  , il  y a déjà 
nombre  d’années , le  Ginkgo  biloba. 
Quesué  a traduit  en  français  la  Phi- 
losophie botanique  Ac  Linné,  Rouen, 
1788,  in  - 8°.  11  a publié  plusieurs 
Mémoires  sur  la  botanique,  et  insé- 
ré diverses  Notices  dans  le  Recueil 
annuel  de  la  société  d’émulation  de 
Rouen.  11  avait  traduit  l'excellent 
Discours  que  M.  A.-L.  de  Jussieu  a 
placé  en  tête  de  son  Generaplanla- 
rum;  mais  ce  travail  est  resté  inédit. 

E— s. 

QUESNEL  (Pasquieh),  théolo- 
gien, fameux  par  scs  écrits,  et  par  la 
longue  lutte  qu’il  soutint  pendant  les 
querelles  du  jansénisme,  naquit  à 
Paris,  le  1.4  juillet  iG34-  Il  fit  avec 
succès  sa  théologie  en  Sorbonne,  it 
entra,  en  1657,  dans  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire,  où  il  reçut  l’or- 
dre de  prêtrise.  Il  s’y  adonna  à l’é- 
tude de  l’Ecriture  sainte  et  des  saints 
Pères , et  à la  composition  de  livres 
de  pieté.  Il  avait  à peine  vingt-huit 
ans  lorsque  ses  supérieurs  le  jugèrent 
capable  de  remplir  l’emploi  impor- 
tant de  premier  directeur  de  l’insti- 
tution de  Paris.  L’ ouvrage parlequel 
il  débuta  , celui  qui  produisit  le 

{dus  d’éclat  , et  qui  rendit  la  vie  de 
'auteur  si  orageuse  , fut  lo  livhc 
des  Réjlexions • morales.  Il  paraît 
qu’il  fut  fait  à bonne  intention , et 
qu’originairement  il  ne  conteuait 
rien  de  répréhensible  : il  ne  consis- 
tait qu’en  de  courtes  maximes  et  de 
pieuses  pensées  su*  les  paroles  du 
Sauveur,  que  l’auteur  avait  écrites» 
pour  l’usage  des  jeunes  confrères 
qu’il  était  chargé  d'instruire.  Le  mi- 
nistre-d'état  Loraénie,  le  marquis 
de  Laiguc  , et  d’autres  personnages 
pieux  qu’elles  avaient  édifiés,  l’enga- 
gèrentà  endonnerde  pareilles  sur  les 
quatre  Évangiles  ; et,  trouvant  l’oc- 
casion d’en  parler  à M.  Vialart,  éve- 
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que  de  Châlons-sur-Marne,  ils  le  fi- 
rent avec  tant  d’éloges  , que  ce  pré- 
lat, renommé  pour  sa  sagesse  et  scs 
vertus,  voulut  en  prendre  connais- 
sance. Après  avoir  lu  et  examiné  ce 
livre  avec  soin,  il  l'approuva  par  un 
mandement  du  5 novembre  167  1 ,ct 
en  recommanda  la  lecture  aux  ecclé- 
siastiques et  aux  fidèles  de  son  dio- 
cèse. L’édition  eu  fut  publiée  à Paris, 
la  meme  année,  chczPralarl,  avec 
privilège  et  approbation  des  doc- 
teurs, au  sujrpt  du  consentement 
de  M.de  Hatlay , archevêque  de  cet- 
te ville.  Quesnel  donna  ensuite  une 
édition  de  saint  Léon.  Il  s’occupait 
en  même  temps,  par  les  conseils  de 
Nicole , à faire  , sur  les  Actes  des 
apôtres  et  sur  les  Épîtres  de  saint 
Paul, lemêine  travail  qu’il  avait  entre- 
pris sur  les  Évangiles.  J ûsque-là  rien 
n’était  venu  le  troublerdanssesoccu- 
pations:  mais  M.  de  Harlay  ayant 
fait  exiler  le  P.  Abel  de  Sainte-Mar- 
the, généial  de  l’Oratoire,  ami  du 
fameux  Aruauld , et  qui  partageait 
les  opinions  de  ce  docteur,  Quesnel, 
qu’on  savait  fort  attaché  à son  supé- 
rieur - général , et  qu’on  crut , avec 
raison  , imbu  des  mêmes  principes , 
reçut  ordre  de  sortir  de  Paris  et  du 
cfioccse.  11  se  retira  , de  son  propre 
gré,  dans  la  maison  de  l’Oratoire 
d’0>  léans , où  il  arriva  vers  le  mois 
de  décembre  1681.  Il  continuait  d’y 
travailler  à ses  Réflexions  morales, 
lorsqu’un  nouvel  incident  l’oLligea 
encore  de  changer  de  demeure.  Dans 
une  assemblée  tenue  en  1678,1a  con- 
grégation de  l’Oratoire  avait  dressé 
pour  elle  un  formulaire  de  doctri- 
ne qui  condamnait  et  défendait  d’en- 
seigner la  pbilosopbie  de  Descaries, 
reçue  dans  quelques  écoles , et  le  jan- 
sénisme. Une  nouvelle  assemblée,  te- 
nue en  1684,  exigea  de  tous  les  mem- 
bres de  l’Oratoire  la  signature  de  ce 
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formulaire.  Plusieurs  la  refusèrent , 
et  Quesnel  fut  du  nombre.  11  quitta 
la  congrégation  ; et,  craignant  d’être 
inquiété,  s’il  restait  en  France,  il  al- 
la joindre  Arnauld  à Bruxelles,  et 
demeura  auprès  de  lui,  jusqu’à  la 
mort  de  ce  dernier.  C’est  à Bru- 
xelles que  Quesnel  acheva  son  livre 
des  Réflexions  morales.  Il  en  revit 
la  première  partie,  imprimée  en 
167 1 , et  lui  adhua  plus  d'étendue  , 
pour  la  mettre  en  rapport  avec  son 
nouveau  travail.  L’ouvrage , ainsi 
refait  à neuf,  parut  en  1694,01  fut 
présenté  à M.  de  Noaillcs,  qui  avait 
succédé  à M.  Vialart  sur  le  siège  de 
Chiions.  Ce  prélat,  informé  que  ce 
livre  avait  cours  dans  son  diocèse 
et  y était  goûté,  apres  y avoir  fait , 
dit-on , quelques  changements , l’ap- 
prouva par  un  mandement  du  23 
juin  i6g5,  et  en  recommanda  la  lec- 
ture au  clergé  et  aux  fidèles  de  son 
diocèse,  comme  l’avait  fait  son  pré- 
décesseur. Jusque-là  les  Réflexions 
morales  n’avaient  pas  fait  grand 
bruit;  et  l’on  ne  voit  pas  qu’elles  eus- 
sent été  l’objet  d’aucune  animadver- 
sion ^i).  Un  événement  imprévu  en 
fit  un  brandon  de  discorde.  M.de 
Noaillcs,  qui  n’était  point  encore  car- 
dinal , fut,  cette  même  année,  trans- 
féré sur  le  siège  métropolitain  de 
Paris.  Le  20  août  1696,  il  publia 
une  ordonnance  dans  laquelle  il  con- 
damnait un  livre  de  l’abbé  Barcos  , 
intitulé  : Exposition  de  la  foi  de 
V'Eplise,  touchant  la  grâce  et  la 
prédestination.  C’c'tait,  comme  on 
l’imagine  bien,  toute  la  doctrine  de 
Port  - Royal.  Deux  ans  après , on 
vit  paraître,  sous  le  titre  de  Pro- 
blème ecclésiastique  , un  écrit  où 
l’auteur  opposait  Louis  - Antoine  de 

(«)  Ci»  ordonuuice  de  M.  de  Foreth  de  Colon- 
gne  , rnqttc  «l’Ajit , publiée  rn  t;o3  , parait  être  U 
premier  acte  de  l'autorité  épiicopjc  contre  eDc*. 
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NoaUles  , évêque  de  Châlons  , en 
i6yü  , approuvant  cetle  doctrine 
dans  les  Hé  flexions  morales , à Louis- 
Antoine  de  Noaillcs  , archevêque  de 
Paris  , eu  if5<)(i,  condamuant  la  mê- 
me doctrine  dans  V Exposition  île  la 
foi  ; ou  y demandait  malignement  : 
auquel  des  deux  il  fallait  en  croire? 
Le  Problème  fut  condamne  au  feu, 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris  , du 
10  janvier  iïk)<)  (a);  mais  cela  ne 
tirait  pas  M.  de  Noaillcs  de  l’état  pé- 
nible où  le  mettait  cet  embarrassant 
dilemme.  Du  sait  aujourd’hui  que  la 
artie  dogmatique  de  l’ordonnance 
ii  ao  août,  était  l’ouvrage  de  Bos- 
suet. L’illustre  prélat  nes’cti  crut  que 
plus  obligéde  venir  au  secours  de  l’àr- 
chevcquede  Paris  ; en  conséquence  , 
« il  composa  un  écrit  dont  l’objet 
était  de  démontrer  qu’il  existait  des 
différences  essentielles  entre  la’doc- 
triuedii  livre  de  l’Exposition,  que  M. 
l’archevêque  avait  condamnée , et 
celle  du  livre  dit  P.  Qucsncl , qu’il 
avait  approuvée  : et  quant  aux  pro- 
positions de  ce  dernier  ouvrage  , qui 
ouvaient  offrir  un  sens  répréheusi- 
le  , il  s’efforça  de  les  réduireau  sens 
des  Thomistes  que  l’Église  permet 
aux  écoles  d'admettre  ou  de  rejeter.  » 
C’est  cet  écrit  et'  quelque  autre  tra- 
vail du  même  genre , que  le  P.  Ques- 
nel  et  ses  partisans  appellent  ^Jus- 
tification des  Réflexions  morales  , 
par  Bossuet.  (3)  On  doit  à la  bel- 

. (*|  Ol  écrit  ttliriqii*  fut  «T abord  attribué  aux 
Jrtuitrs;  et  l'on  lutin  ma  le  T.  Daniel  , «jui  ('tu  tir- 
fenil it.  D’autres  crurent  que  ><•  P.  Dourio  , de  Lu 
inéroe  société,  en  «tait  l'auteur.  Il  ar«it  été  pu- 
blié par  le  P.  Souâlre , flamand . et  aussi  Jésuite  , 
ce  qui  devait  fortifier  Ira  uiupfouf.  < !rp<  ndnnt  doru 
Thierry  de  Viaixoea,  bénédictin  de  la  congrvgation 
de  SaintrVanucs  , déclara  que  l'ouvrage  ôtait  de  lui. 
De** personnes , néanmoins,  ont  rontiuuc  deleemire 
du  P.  Doucin,  et  prétendent  que  doin  Thierry  n'eu 
■ été  quo  le  copiste,  ffnl.  d !e  Bonnet , pur  ni.  U 
cardinal  de  U mm  et , ■»«.  ed.  tom.  IV,  p.  et  suiy. 

(3)  Ce  fat  un  abbé  Le  Brun  , doyen  de  Tournai , 
exile  4 Meaux , qui  avant  «urpris  uua  copie  de  ces 
écrit»,  restée  parmi  lea  papiers  de  Bccmet,  après 
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le  Histoire  de  Bossuet  . par  M.  le 
cardinal  de  Baussct , l’éclaircisse- 
ment complet  de  ce  point  de  cri- 
tique : il  résulte  de  son  récit , que  , 
loin  d'avoir  approuvé  le  livre  des 
Réflexions  morales , Bossuet  y avait 
trouvé  beaucoup  de  choses  à re- 
dire , et  avait  proposé  d’y  mettre  de 
nombreux  cartons.  Soit  insinuation , 
soit  peur  et  honte  de  se  contredire  , 
M.  de  Noaillcs  , qui  fut  nommé  car- 
dinal l’année  suivante,  ne  voulut 
point  consentir  qu’on  y touchât.  La 
nouvelle  édition  des  Réflexions  mo- 
rales parut  en  ifiijQ,  sans  correc- 
tions, mais  aussi  sans  approbation 
de  M.  deNoailles.  L’effet  du  Problè- 
me ecclésiastique  fut  de  ranimer  les 
disputes  que  la  paix  de  Clément  IX 
avait  eu  poiirobjctd’ctouflèr.  On  vit , 
de  part  et  d’autre,  se  multiplier  des 
écrits  où  l’on  sc  faisait  une  guerre  à 
outrance.  La  plupart  partaient  de 
Bruxelles,  où  Qucsncl,  devenu  le  chef 
du  parti  depuis  la  mort  d’Aruauld  , 
vivait  sous  des  noms  supposés  , et 
déguisé  sous  dos  habits  Lies.  Hum- 
bert de  Precipiano , archevêque  de 
Malincs,  craignant  que  la  tranquillité 
de  sou  diocèse  n’en  fût  compromise, 
obtint  de  Philippe  Vun  ordre  pour  le 
faire  arrêter.  Qucsncl  fut  découvert , 
saisi  et  enfermé  dans  1rs  prisons  de 
l’oflicialilé , d’où  , tandis  qu’on  ins- 
truisait son  procès  , quelques  a rnis  , 
cnperçaut  les  murs  , parvinrent  à le 
faire  échapper.  Il  se  cacha  de  nou- 
veau, erra  pendant  quelque  temps , 
non  sans  inquiétude,  ayant  été  arrêté 
à Namur  et  à Huy:  il  put  enfin  se 
rendreà  Amsterdam,  oùCodde,  évê- 
que de  Sebaste,  et  vicaire  apostoli- 
que en  Hollande , qui  venait  d’être 


M mort,  renvoya  au  P.  Qaeanel,  mii  la  fît  inqui- 
mrr  eu  Hollande  , «ou*  la  titre  de  Justification  Jet 
Réflexion  i morales  par  M.  Bonnet , ibi'd.  à l'endroit 
cité. 
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déposé  pour  son  attachement  au  mê- 
me parti , l'avait  invité  h venir.  Là  , 
il  put  écrire  en  liberté,  et  usa  large- 
meutdudroitd’altafpic  et  dcdéfense. 
Clément  XI  , voulant  mettre  tin  à 
ces  contestations,  rendit,  le  i3  juillet 
1708,  un  décret,  par  lequel  il  con- 
damnait le  livre  des  Réjlerians  mo- 
rales, avec  des  qualifications  assez 
sévères.  Cette  mesure  u’ayant  pas 
produit  l’effet  désiré  . Louis  XIV, 
las  de  voir  l’Église  de  France  déchi- 
rée par  des  divisions  , demanda  au 
pape  une  constitution  assez  pronon- 
cée pour  mettre  fin  attx  débats.  C'est 
sur  cette  demande  et  d’après  le  rap- 
port d’une  congrégation  créée  à cet 
effet , et  aux  séances  de  laquelle  le 
pape  assista  souvent,  que  fut  dressée 
la  fameuse  constitution  Unigenitus: 
elle  condamnait  le  livre  des  Ré- 
flexions morales  , et  101  proposi- 
tions qui  eu  sont  extraites  , avec  des 
qualifications  diverses  , parmi  les- 
quelles se  trouve  celle  d’hérésie  ; 
toutefois  sans  application  à aucune 
proposition  particulière  , et  aussi 
sans  approbation  du  reStcdc  l’ouvra- 
ge. Cette  bulle  ne  fut  pas  , sur  - le- 
champ,  reçue  unanimement.  Dans 
une  assemblée  de  quarante- neuf  évê- 
ques , tenue  le  u5  janvier  1 7 1 4 , sons 
la  présidence  du  cardinal  de  Noaillcs, 
quarante  l’acceptèrent  ; les  neuf  au- 
tres, parmi  lesquels  se  trouvait  le 
cardinal,  ftirentd’avis  d'attendre  des 
explications.  Un  des  neuf  néanmoins, 
M.  de  Clermont , évêquede  Laon , se 
réunit  à la  majorité;  le  parlement  de 
Paris  enregistra  la  bulle,  exemple 
ui  fut  suivi  par  la  plupart  des  cours 
11  royaume.  La  Sorbonne  , sur  des 
lett  rcs  de  jussion  , l’inscrivit  sur  ses 
registres,  malgré  un  mandement  du 
cardinal  , qui  lui  défendait  de  rien 
statuer  à cet  égard.  Louis  XIV  mou- 
rut, sans  que  rien  fût  fini.  L’opposi- 
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tion  , les  appels  , la  scission  dans  le 
corps  épiscopal,  subsistèrent  pen- 
dant la  régence  : ce  ne  fut  qu’en 
1718,  que  le  cardinal  de  Noailles 
céda  , en  acceptant  définitivement 
la  bulle.  Cepcndaul  Quesnel  était 
mort  à Amsterdam  . le  a décembre 
17 lf),  dans  sa  quatrc-vingl-sixièmc 
année . après  une  vie  passée  dans 
l’agitation  , et  dans  de  continuels 
travaux,  dont  des  troubles  pour  l’E- 
glise , une  plaie  qui  n'est  point  en- 
core fermée  pour  la  religion, et  pour 
lui-même  une  assez  triste  célébrité, 
furent  les  amers  et  uniques  fruits.  Ou 
s’accorde  à lui  reconnaître  des  ta- 
lents, des  mœurs  et  une  conduite  ré- 
gulière. beaucoup  de  scs  ouvrages 
respirent  la  piété  ; mais  le  propre  de 
l’esprit  de  parti  est  de  dénaturer  les 
meilleures  choses.  Il  fit,  avant  d’ex- 
pirer-, une  profession  de  foi  : il  y dé- 
clarait , dit-ou,  s qu’il  voulait  mou- 
rir dans  le  sein  de  l’Eglise  catholi- 
que, comme  il  yavait  toujours  vécu; 
qu’il  croyait  toutes  les  vérités  qu’elle 
enseigne, et  condamnait  tout  rc  quelle 
condamne  ; et  qu’il  reconnaissait  le 
souverain  pontife  pour  le  vicaire  de 
Jésus  Christ.  » O11  a ’outc  qu'interro- 
gé par  un  de  ses  neveux , sur  le  parti 
à prendre  dans  les  «lisputcs  qui  l’a- 
vaient occupé,  il  lui  recommanda 
d’être  attaché  à l’Eglise,  etaltribua 
aux  persécutions  dont  il  avait  cto 
l’objet,  V opiniâtreté  qu’il  avait  mise 
dans  ce  qu’il  avait  soutenu  ; senti- 
ments qui  ne  cadrent  guère  avec  la 
manière  dont  il  avait  vécu , et  aveux 
qui  semblent  eu.  indiquer  quelque» 
regrets.  Heureux  si , dans  ces  mo- 
ments solennels  , ces  regrets  furent 
sincères  et  accompagnes  d’un  vérita- 
ble et  salutaire  repentir  ! Quesnel 
ayant  passé  tonte  sa  vie  à écriré , la 
liste  de  ses  ouvrages  est  fort  nom- 
breuse. Les  principaux  sont,  outre 
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le  livre  des  Réflexions  morales  : I. 
Uneedition  des  OEuvresde  St.  Léon, 
( faile  sur  un  manuscrit  apporte'  de 
Venise,  lequel  avait  été  donne'  à la 
maison  de  l’institution  de  l’Oratoire 
de  Paris)  ,•  avec  des  Notes  , des  Ob- 
servations et  des  Dissertations , i 
vol.  in-4°.  Elle  fut  mise  à l’index  à 
Borne.  Cette  édition  acte  revue,  beau- 
coup augmentée  et  corrigée , à Ve- 
nise , par  les  frères  Ballcrini , 3 vol. 
in  fol.;  elle  l’a  clé  encore  à Rome, 
en  175»  et  * 753  , 3 vol.  in-fol., 
par  Cacciaji , professeur  à la  pro- 
pagande , qui  reproche  à Quc.snrl 
des  infidélités  et  des  altérations  ( V. 
Ltois,  XXIV,  3).  II.  Plusieurs  ou- 
vrages de  piété,  tels  que  l’Abrégé 
de  la  morale  de  V Evangile , 1 (187 , 
3 vol.  in- 12:  — les  Trois  Consé- 
crations, in-  s 8 ; — Élévations  à N. 
S.  Jésus  Christ , in- 18  ; — Jésus 
penitent , in- 1 a ; — Du  bonheur  de 
la  mort  chrétienne , in-ia  ; — Priè- 
res chrétiennes  , avec  des  pratiques 
île  piété , in- 1 a ; — l’office  de  Jésus, 
avec  des  réflexions,  in-8°.  III.  Tra- 
dition de  l’Eglise  romaine  sur  la 
prédestination  des  saints  , et  sur  la 
grâce  efficace . Cologne,  1887,  4 
vol.  in-ia  , sous  le  nom  du  sieur 
Germain  , docteur  en  tlic'olog  ie.  IV. 
Apologie  historique  des  deux  censu- 
res de  Louvain  et  Douai , sur  les 
matières  de  la  grâce,  sous  le  110m 
du  sieur  Gery , bachelier  en  théolo- 
gie, in- ia,  i(»8,S.  V.  La  Discipline 
de  V Eglise , tirée  du  Nouveau-  Tes^ 
ment  et  de  quelques  anciens  con- 
ciles, Lyon,  1689,  a vol.  in-4". 
VI.  Vidée  du  sacerdoce  de  Jésus - 
Christ,  in-tï,  souvent  réimprimée. 
VIL  Causa  Arnahlina,  in  - 8°. , 
P099  ; c’est  un  Recueil  de  pièces  la- 
tines en  faveur  de  ce  docteur.  VIII. 
Histoire  abrégée  de  la  vie  d’ Antoine 
Amauhl , Liège,  1699, 2 vol.  in- 
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1 3.  l\.  Justification  de  M.  Arnauld , 
1703  , 3 vol.  in- ta.  X.  La  Sou- 
veraineté des  rois,  défendue  contre 
Leydekcr,  Paris  , 1 704  , in- 1 a ; cité 
avec  éloge  pour  la  pureté  des  prin- 
cipes surfette  matière.  XL  Recueil 
de  lettres  spirituelles  sur  divers  su- 
jets de  morale  et  de  piété,  1731,3 

vol.  in-ia.  XII.  Uncquantitc prodi- 
gieuse de  Mémoires , Ecrits  / olémi- 
ques,  Opuscules.  Pièces  relatives  aux 
contestations  dans  lesquelles  Quesncl 
s'est  trouvé  engagé  ; productions  de 
circonstance,  oubliées  aujourd’hui; 
et  dont  Moréri  donne  la  longue  no- 
menclature [H.  Abnsuld  (Antoine), 
Il , Soi  , et  Nosili.es  ( Louis  - An- 
toine ),  XXXI , 3o5  ).  J y. 

QU  ESN  EL  (L’abbé),  nommé 
Pierre,  et  surnommé  Bénard  dans  le 

DiciioonaircdcFeller,  est  connu  dans 

la  républiquedes lettres  pardivers  ou- 
vrages, etsurtout  par  une  I/isloiredes 
Jésuites  : mais  il  l’est  |>eu  quant  a son 
personnel,  sur  lequel  même  plusieurs 
renseignements  se  contredisent.  Fel- 
ler,  par  exemple,  dit  qu’il  mourut  à 
la  Haye  , en  1 7 74 , âgé  de  soixante- 
quinze  ans,  et  d’autres  assurent  qu’il 
est  mort  a la  Bastille-  On  convient 
assez  qu’il  est  né  à Diep|w.  Néan- 
moins, dans  des  Mémoires  chronolo- 
giques pour  servir  à T histoire  de  la 
ville  de  Dieppe,  on  ne  trouve  point 
son  nom  parmi  ceux  des  personna- 
ges de  la  même  ville  qui  sesout  fait 
quelque  réputation.  D'après  les  dates 
de  Fellcr , il  serait  né  en  1H99  , et 
n’aurait  eu  que  quarante-un  ans  , en 
1 7 ;o,  époque  où  a paru  la  première 
édition  de  l 'Histoire  des  Jésuites. 
Cela  ne  s’accorde  pas  avec  ce  que 
Fauteur  dit  dans  la  préface  qui  sert 
d’introduction  à celte  histoire,  où  il 
se  donne  pour  un  vieillard  à qui  « il 
ne  reste  qu’un  soude  de  vie , que  la 
vieillesse  et  les  infirmités  sont  prêtés 
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à lui  arracher.  • Le  P.  Quesnel  avait 
un  frcre  qui  portait  le  nom  d 'abbé 
Quesnel;  mais  l’âge  qu’il  aurait  en 
ne  permet  guère  de  voir  en  lui  l’au- 
teur de  cette  histoire.  M.  Baibicr 
l'attribue  à un  neveu  dti  fameux 
oratoricn.il  paraît,  au  reste,  qu'il 
e'tait  dans  l'intention  de  sou  auteur 
de  n’êlre  point  connu.  Voici , outre 
l’âge  avancé  qu’il  se  donne  , ce  que, 
dans  la  préface  déjà  citée,  il  annonce 
ou  veut  faire  croire  de  lui-même  : il 
dit  qu'il  avait  été  mis  jeune  chez  les 
Jésuites,  pour  y être  élevé;  que  dès- 
lors  il  sentit  le  désir  de  connaître  ces 
hommes,  dont  il  avait  entendu  parler 
comme  de  personnages  qui  jouaient 

un  grand  rôle  dans  le  monde afin 

de  les  faire  connaître  à toute  la  terre, 
après  qu’il  les  aurait  lui-même  par- 
faitement connus  ; « qu’il  vit , dès- 
Jors  , que  ces  prétendus  maîtres  en 
Israël , n'avaient  aucune  tciuture  de 
la  vraie  religion  ; » qu’ils  avaient 
cherché  à l'engager  dans  leur  com- 
pagnie , « ce  qui  leur  parut  d'autant 
plus  assuré,  qu’ayant  perdu,  dans 
son  enfance,  les  parents  qui  auraient 
pu  s’opposer  à celte  démarche  , il  se 
trouvait  maître  de  ses  volontés  ; » que 
sa  fortune  était  considérable  , et  sa 
najssance  illustre;  qu’il  avait  voyagé 
en  France,  en  Angleterre  , en  Hol- 
lande , parcouru  toutes  les  contrées 
de  l’Europe,  visité  les  Indes  orientales 
et  occidentales  , le  Pérou  . le  Mexi- 
que, en  un  mot, faille  tourdn  inonde, 
pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pou- 
vait l’instruire  sur  l’objet  de  son  ou- 
vrage , dont  l’exécution  a lui  avait 
coûté  quarante  ans  de  travail  et  de 
recherches.  » Enfin  , il  se  dit  étran- 
ger, et  réclame  l'indulgence  du  lec- 
teur « pour  sa  diction  ; le  frapçais 
n'étant  point  sa  langue  naturelle.  » 
Rien  de  tout  cela  ne  peut  assurément 
convenir  à un  neveu  du  P.  Quesnel. 
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L’écrivain  semble  donc  ne  s’être 
proposé  d’antre  but  qne  celui  de 
détourner  l’attention  du  public , et 
de  dérober  à sa  connaissance  l’au- 
teur ou  les  auteurs  de  cette  His- 
toire; car  Fontctte  laisse  entrevoir 
qne  l’abbé  Quesnel  ne  fut  pas  le  seul. 
Quoi  qu’il  en  soit , et  quel  que  soit 
cet  abbé  Quesnel,  on  a de  lui  : I. 
Histoire  des  religieux  de  In  compa- 
gnie de  Jésus , contenant  ce  qui  s'est 
passé  dans  cet  ordre  depuis  son  éta- 
blissement jusqu’à  présent  , pour 
servir  de  supplément  à,  l’ Histoire 
ecclésiastique  des  seizième , dix- 
septième  et  dix  - huitième  siècles  ; 
Soleure  , 174»,  4 vol-  in- ta.  La 
préface  ou  introduction  comprend, 
à elle  seule,  presque  tout  le  premier 
volume  : elle  contient  un  article  très- 
étendu  sur  lecommercc  des  Jésuites. 
L’autcnravaitannoncéqu’i!  commen- 
cerait son  Histoire  à la  naissance 
même  de  l’institut,  et  qu’il  la  con- 
duirait jusqu’en  l’année  1737.  Les 
quatre  qui  ont  paru  ne  vont  que  jus- 
qu’en 157a,  et  se  terminent  à la 
mort  de  saint  François  de  Borgia , 
troisième  général  de  la  compagnie. 
F omette  di  1 que  l’abbé  Quesnel  en  pré- 
senta la  suite  à divers  libraires  de 
Hollande  , mais  y mit  un  prix  si 
excessif  qu’elle  lui  est  restée.  Suivant 
Feller,  elle  ne  fut  achevée  que  trou 
mois  avant  la  mort  de  l’abbé  Ques- 
nel, qui,  peu  d’heures  avant  de  ren- 
dre le  dernier  soupir,  à la  per- 
suasion de  certaines  personnes  qui 
lui  en  firent  un  cas  de  conscience, 
jeta  au  feu  le  manuscrit , lequel  au- 
rait formé  ao  volumes  in- 11.  Quoi- 
que les  quatre  ■ premiers  volumes 
contiennent  des  choses  curieuses,  il 
y régné  un  tel  esprit  de  dénigrement 
et  tant  de  partialité , que  la  perte  du 
reste  n’est  pas  fort  regrettable.  11 
existe  une  édition  retouchée  du  com- 
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meuccmeut,  Utrecht,  174*  et  * 7 4^- 
C’est  la  seule  que  Feller  ait  connue. 
II.  Extrait  de  T almanach  du  Dia- 
ble, 1 7^7 , et  Almanach  du  Diable, 
1738  , in  - iu.  Ces  deux  pièces  sont 
remplies  de  faits  anecdotes  et  satiri- 
ques , sur  plusieurs  personnes  de  la 
cour  , prélats  et  beaux-esprits.  On  a 
quelquefois  attribue  à l'abbé  Quesncl 
un  ouvrage  allégorique  sur  les  affai- 
res de  la  bulle  Unigenitus,  intitulé  : 
Histoire  de  don  Ranucio  d'Aletès  , 
Venise  (Rouen),  173G,  1738,  -a 
vol.  in -ta.  Ce  roman  est  de  l'abbé 
C.  G.  Porée  (U.  ce  nom.  ) L — y. 

QUËSNOY  ( Du  ).  V.  Duquis- 
woy. 

QUÉTIF  (Jacques)  , savant  do- 
minicain , était  né  à Paris  le  G août 
1Ü18.  Dès  l’âge  de  dix-sept  ans,  il 
prit  l’habit  de  l'ordre  de  âaint-Do- 
minique  ou  des  Frères-Prêcheurs , 
dans  le  couvent  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré. Après  avoir  étudié  en  philoso- 
phie à Paris,  et  en  théologie  à Bor- 
deaux , il  habita  successivement  di- 
vers monastères  de  son  ordre.  Il 
était,  en  i64i’à  Amiens;  en  iG45, 
au  couvent  de  la  ruedeSainl-Doniui- 
que  de  Paris;  et  à Toul , en  iG4î).  H 
revint,  en  i65‘A,dansla  maison  de 
la  rue  Saint-Honoré , où  il  avait  fait 
sa  profession,  et  s’y  fixa  pour  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Il  y remplissait  la 
fonction  de  bibliothécaire;  et  il  pa- 
raît n’avoir  exercé , depuis  l’âge  de 
trente-quatre  ans  , aucun  autre  em- 
ploi. llji'aimait,  dit  son  confrère 
Échard  . que  les  occupations  littérai- 
res, et  fuyait  les  charges  claustrales. 
K s’appliquait  surtout  à enrichir  et 
h mettre  eu  ordre  la  bibliothèque 
qui  lui  était  confiée.  Elle  était  peu 
considérable  encore,  quoiqu’on  1 638, 
à la  naissance  du  Dauphin,  qui  fut 
depuis  le  roi  Louis  XIV,  les  reli- 
gieux se  fussent  avisés  de  la  dédier  a 
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ce  prince.  On  lisait  sur  la  porte  de 
ce  dépôt:  Hcec principi  Delphine bi- 
bliotheca  dicala  fuit , die  natali 
ejus,  5 sept.  iG38;  maison  ne  croit 
pas  que  cette  dédicace  leur  ait  attiré 
aucunelibéralitédcqncIquevaleur.Cc 
fut  aux  soins  de  Quctif , durant  qua- 
rante-six ans,  que  la  bibliothèque  de 
ce  monastère  dut  ses  premiers  et  scs 
plus  précieux  accroissements , et  mê- 
me le  legs  qu’elle  reçut,  peu  de  mois 
après  la  mort  de  ce  religieux , des  li- 
vres de  Piques,  docteur  de  Sorbon- 
ne : elle  était,  en  1789,  composée 
de  plus  de  trente  mille  volumes, 
bien  choisis , au  moins  en  ce  qui 
concernait  les  sciences  ecclésiasti- 
ques , l’histoire  et  les  langues  orienta- 
les. Quétifdoit  être  compté  parmi  les 
bibliothécaires  qui  ont  laissé  des  tra- 
ces de  leur  zèle  et  de  leur  habileté 
dans  les  dépôts  de  ce  genre.  Il  avait 
acquis  des  connaissances  bibliogra- 
phiques très-étendues,  et  alors  assez 
rares.  Le  chancelier  Séguicr  lui  avait, 
en  quelque  sorte,  confié  le  soin  de 
ses  propres  livres;  et  l’on  dit  qu’il 
n’en  admettait  aucun  dans  sa  col- 
lection qui  n’eût  été  acheté  ou  exa- 
miné par  Quétif  : la  bibliothèque 
de  Séguicr  est  connue  par  le  Cata- 
logue qui  en  a été  imprimé  à Pa- 
ris, i685.  Intimement  lié  avec  ce 
chancelier , Quétif  entretenait  des 
relations  non  moins  honorables  avec 
plusieurs  littérateurs  de  sou  siè- 
cle ; en  France  , avec  les  frères  Du 
Puy , Thévenot,  Ducange  , Renan- 
dot,  Richard  Simon,  Longuerue, 
et  les  jésuites  Labbe  et  Garnier; 
au-dehors  avec  Léo  Allatius  , Luc 
Hulsteuius,  Em.  Schelslrate , Bot- 
laud  et  ses  associés  licuschen  cl  Pa- 
pcbrock.  11  était  d’ailleurs  fort  sou-  * 
vent  consulté  sur  des  questions  de 
droit  - canon;  car  il  passait  pour  A 
très -versé  dans  celle  jurispiudeu- 
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ce,  alors  extrêmement  compliquée; 
et  lorsqu’il  s’élevait  en  cette  matiè- 
re des  difficultés  graves , on  avait 
recours  à lui,  comme  à un  oracle, 
dit  Échard.  L’étendue  de  scs  con- 
naissances , et  le  talent  qu’il  avait 
d’écrire  élégamment  en  latin,  le  dé- 
signaient à scs  supérieurs  comme 
le  littérateur  le  plus  capable  de  com- 
poser, eu  cette  langue,  une  histoire 
générale  de  leur  ordre  : il  en  fut 
charge  ; mais  il  renonça  bientôt  à 
une  entreprise  qui  lui  parut  trop 
rastc , et  qui , selon  lui , exigeait  en- 
core plus  de  matériaux  et  de  monu- 
ments qu’il  n’en  avait  à sa  disposi- 
tion , quoiqu’il  eût  fait,  pour  en  ras- 
sembler et  en  vérifier  un  grand  nom- 
bre, plusieurs  voyages  en  France, 
en  Belgique  et  en  Allemagne,  lj  se 
borna  donc  à l’histoire  littéraire  de 
l’ordre  des  Frères-Prêcheurs,  à par- 
tir de  leur  établissement  au  treizième 
siècle;  c’était  un  travail  déjàbien  con- 
sidérable , selon  le  plan  qu’il  en  avait 
conçu  , et  qu’il  a en  partie  exécuté. 
Il  en  était  encore  occupé,  lorsqu’il 
termida,  eu  1698,  sa  paisible  et  la- 
borieuse carrière.  Échard  dit  qu’il 
n’avait  pas  soixante-dix-huit  ans  ac- 
complis : eelatis  anno  l.xxvm  non - 
, dum  compléta;  et  cependant  c’est 
Échard  lui  même  qui  donne  les  da- 
tes de  sa  naissance,  en  1618,  le  6 
août , et  de  sa  mort , le  3 mars 
1698;  il  y a soixante-dix-neuf  ans 
et  plus  de  six  mois  ctitre  ces  deux 
termes.  Voici  les  ouvrages  qu’il 
avait  publiés:  I.  En  1657 , llierany- 
mi  de  Medicis  , formalis  explica- 
lio  Summee  theologicœ  D.  Thomœ 
Aquinalis , édita  detersis  mendis , 
à Paris,  5 tomes  in-folio,  avec  une 
* préface  de  Quctif.  II.  Concilii  Tri- 
dentini  cancmes , Paris  , 1866,  in- 
* 13.  Quétify  a joint  une  table  des  per- 

sonnages qui  ont  figuré  au  concile  de 
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Trente  , et  un  index  des  livres  dé- 
feudus.  Bayle  et  Niceron  indiquent 
cette  édition  ; Échard  l’a  omise.  III. 
Johannisà  S.  Thomd  theolugiæ  lo- 
mus  vntel  ullimus,  Paris,  1GG7, in- 
fol. Les  sept  premiers  tomes  avaient 
paru  eu  Espagne  et  à Lyon  : Que'tif 
a concouru  arec  Combefis,  son  con- 
frère , à l’édition  du  huitième,  et  y 
a joint  une  Vie<dc  l’auteur,  Jean  de 
Saint-Thomas,  dominicain  portu- 
gais. Il  a de  plus  préparé  le  manus- 
crit d’après  lequel  ondevait  imprimer 
un  opuscule  du  même  théologien  , 
sur  la  coufession.  IV.  Fie  de  Savo- 
narole,  par  Pic  de  la  Mirandole  ; 
révélations , épitres  et  autres  écrits 
de  Savonarole  , avec  une  préface  , 
des  notes  et  des  additions , par  Qué- 
tif,  Paris.  1674,  3 vol.  in  13.  V. 
Pétri  Mnrini  opuscula  et  epistolæ , 
Paris,  1675,  iu-13.  Quoique  le  P. 
Quétif  se  soit  annoncé  comme  l’édi- 
teur de  ce  livre,  sur  le  frontispice 
même , Echard  n’a  pas  jugé  à propos 
d’en  faire  mention  : maisRichard  Si- 
mon parle  avec  éloge  de  ce  recueil , 
dont  il  dit  ( Letlr.  choisies  , t.  1 , p. 

3 1 4 ) avoir  vu  les  originaux  dans  la 
chambre  du  P.  Quétif,  savant  reli- 
gieux dominicain  de  la  rue  Saint- 
Honoré.  VI.  Factum  des  Domini- 
cains contre  les  Bénédictins , qu’ils 
accuscntd’avoir  usurpé  leur  couvent 
de  Metz,  1 690 , in-4°.  Ce  Faction 
est  le  sujet  d’une  lettre  ( t.  ni,  p.  1 47  ) 
de  Richard  Simon  à Quétil,  qui  le 
lui  avait  envoyé,  et  qui  paraît  avoir 
contribué  aie  rédiger.  Vil. Scripto- 
res  ordinis  Prtcdicatorum  recensiti, 
Paris,  1719-1731,  3 vol.  in-ful. 
C’est  le  principal  titre  de  la  réputa- 
tion littéraire  de  Quétif.  A la  vérité, 
il  n’a  pu  achever  cet  ouvrage  ;<inais 
il  en  a fait  huit  cents  articles  , qui 
sont  les  plus  importants,  puisqu’ils 
concernent  les  écrivains  que  l’ordre  •. 
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de  Saint-Dominique  a produits  aux 
treizième , quatorzième  et  quinzième 
siècles,  temps  on  la  littérature  était 
cultivée  plus  qu’aillcurs  dans  les 
monastères,  et  principalement  dans 
ceux  des  Frères-Prêcheurs.  On  doit 
donc»  Quétif  une  partie  considéra- 
ble de  l'histuirc  littéraire  de  cet  âge; 
et  il  n’a  négligé  aucune  recherche 
pour  compléter  ce  travail , aucun 
examen  pour  le  rendre  exact,  au- 
cun soin  meme  pour  en  polir  le  sty- 
le, autant  qu|hle  permettait  la  ma- 
tière. Il  avait  d’ailleurs  préparé,  ponr 
le  continuer,  des  matériaux  dont  a 
profilé  Jacques  Echard  ( F.  ce  nom , 
X II,  455-56  ),  qui,  en  suivant  la 
même  méthode,  a conduit  ces  Anna- 
les jusqu'à  1720.  Dora  Liron  ( Sin- 
gular.  histor.  ,>111 , 36()-383  ) a re- 
levé . dans  ces  deux  volumes , un  petit 
nombre  d'omissions  et  d’erreurs,  et 
n’en  a pa*  moins  rendu  hommage 
aux  talents  et  au  travail  des  deux  au- 
teurs. C’est  en  effet  un  excellent  Re- 
cueil de  Notices  biographiques  et  bi- 
bliographiques. On  y lit  avec  inté- 
rêt les  Vies  de  plusieurs  écrivains 
célèbres  eu  leurs  siècles , et  fameux 
encore  ; leurs  ouvrages  sont  indi- 
ques avec  précision  , et  appréciés 
lorsqu’ils  eu  valent  la  peine  : les  édi- 
tions sont  bien  décrites;  et  il  est  per- 
mis de  dire,  qu’à  tous  égards,  ces 
deux  volumes  tiennent  un  rang  très- 
distingué  parmi  les  livres  d’histoire 
littéraire  et  de  biographie,  rédigés 
avant  tÿir.  VIII.  Quétif  avait  tait 
des  additions  à la  Vie  de  Barthélc- 
ini  des  Martyrs , par  J. -B.  Le  Beau  : 
il  avait  préparé  une  édition  de  cette 
vie  et  de  toutes  les  OEuvres  de  Bar- 
ihélcirii  ; mais  ce  travail  est  resté 
■nauuscrit.  La  Vie  du  P.  Quétif  se  lit 
rédigée  par  Échard,  p.  746,  747  du 
t om . 11  du  Scriplores  01  d.  Pnvdicat.; 
et  avec  moins  de  détails  Liograpbi- 
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qucs.au  tome  xxtvdcs  Mémoires  de 
Niceron.  — Une  faut  pas  confondre 
Jacques  Quktik,  dominicain,  avec 
Jacques  Quktif,  bourgeois  de  P a-  • 
ris,  auteur  d’un  volume  in-8°.,  in- 
titulé : La  Fie  et  les  miracles  de 
sainte  Aure , abbesse  de  l’ordre  de  . 
saint  Benoît,  Paris,  1623,  cl  avec 
des  additions,  Paris,  i6u5,in-8°. 

Ce  Quétif  était  probablement  de  la 
même  famille  que  le  Religieux  domi- 
nicain ; mais  il  y a peu  d’apparcncc 
que  ce  soit  son  père:  car  celui-ci 
était  notaire , et  il  est  à croire 
qu’il  aurait  pris  cette  qualité  , plu- 
tôt que  celle  de  bourgeois  de  Paris  , 
dans  l'intitulé  de  son  livre. 

D — n — u. 

QUEVÉDO  de  VILLEGAS(Don 
Fea.Vçois  ),  l’un  des  littérateurs  es- 
pagnols les  plus  féconds  et  les  plus 
spirituels,  et  le  seul  que  l’un  puisse 
comparer  à Cervantes  , quoiqu'il  11c 
l'ait  point  égalé  , naquit  eu  1 58o , à 
Madrid(i),  de  parents  nobles  et  at- 
tachés à la  cour  par  d’honorables 
emplois.  Orphelin  dès  sou  enfance, 
il  fut  envoyé,  par  son  tuteur  „à  l’u- 
niversité. il' Alcalà , où  il  Gt  de  grands 
et  rapides  progrès  dans  toutes  les 
sciences.  Il  s’attacha  d’abord  a la  * 
théologie  (2)  ; ensuite  il  étudia  les 
belles-lettres,  la  philosophie,  la  ju- 
risprudence et  la  médecine  , avec  un 
égal  succès.  Outre  le  latin  et  le  grec, 
il  possédait  l’hébreu  (3),  l’arabe, 
l'italien  et  le  français  ; et  il  passait 
les  jours  et  les  nuits  à lire  les  incil-  • 
leurs  ouvrages  dans  ces  différentes 

(t)  El  non  pu  à Villtrmunra  de  rinf.uiUdu  , « om- 
me  M prétendrai  quelque'  liiogr  Apbr*. 

uftvcdo  pi  il  tr%  «irgrrs  en  Üirologic  à VA#© 
d»  quinte  «IM  , CP  qui  parait  à |>rii>c  -croyable  . 
rorntur  le  reniai  que  M.  Ilnntcrwrck  , dans  PI  histoire 
de  Ulittrratnrr  rtpapiolr,  fl  , Il 5. 

(3)  I.’autrur  de  l'ILuti  sur  la  littérature  espagnole 
( M.  de  Malmoutrt)  twurc  (p.  ti3)qu'<  la  requête 
■dr  rt'llfetiflU  Mariana  , Qurvcdo  fui  duqr  i»»r  le 
roi  de  revoir  la  t*  nivelle  édition  de  la  Bilib-  d'.Vriai 
. 1». 
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langues  (4)-  Qucvédo  n'avait  cepen- 
dant point  négligé  les  arts  d’agrément: 
il  avait  trouvé  le  loisir  de  cultiver  la 
musique;  et,  malgré  la  difformité 
de  scs  pieds,  qui  devait  lui  rendre 
plus  pénibles  les  exercices  du  rorps, 
aucun  cavalier  de  son  âge  ne  le  sur- 
passait dans  les  armes  et  dans  la 
danse.  Aimé  de  scs  camarades  , sou- 
vent ils  le  prenaient  pour  juge  de 
leurs  querelles  ; et  presque  toujours 
il  parvenait  à réconcilier  les  deux 
adversaires,  en  ménageant  leur  dé- 
licatesse et  leur  susceptibilité.  Jouis- 
sant d’une  grande  fortune  et  de  la 
considération  générale,  il  vivait  heu- 
reux , quand  une  aventure  singulière 
vint  changer  sa  destinée.  Un  jour, 
il  vit  dans  une  église,  à Madrid, 
un  cavalier  qui  maltraitait  une  fem- 
me: il  prit  la  défense  de  l’inconnue, 
et  eut  le  malheur  de  tuer  son  adver- 
saire. qui  était  également  inronnu. 
C’était  un  grand  srigneur.  Craignant 
les  poursuites  de  sa  famille  , Quevé- 
do  suivit , en  Sicile  , le  duc  d’Osso- 
ne,  qui  venait  d’en  être  nommé  vice- 
roi.  !.?  capacité  qu’il  montra  pour 
les  affaires  , lui  métila  bientôt  toute 
la  confiance  de  son  protecteur.  Il  fut 
chargé  de  l’inspection-généralc  des 
finances  , dans  la  Sicile  et  dans  le 
royaume  de  Naples  ; et  il  remplit 
cet  emploi  difficile  avec  une  rare 
intégrité.  Ayant  enfin  obtenu  sa  grâ- 
ce, par  le  crédit  du  duc  d’Ossonc,  il 
fut  employé  dans  plusieurs  négocia- 
tions , dans  différentes  ambassades 
à la  cour  d’Espagne,  et  près  des  pa- 
pes ; cl  il  déploya  partout  beaucoup 
d’habileté,  de  prudence  et  de  coura- 


(J)  Sn  lerliiw»  ront intirllr*  nfT.îblirrtil  M rue  , 
an  point  qu'avant  l'ige  de  (venir  «us , il  ne-fwunrait 
plu*  dtvIitijjUC'  In  nlaÿs  U »■'»•  le  m coti's  de  liMivl- 
I *.  A>t vi  luu<  i(-«po’trailn  deQn**vrrdi*  la  r#  ire*ri»- 
ftvfll  arec  dea  liutt--»  tr>adaigra,  au  travera  drs- 
i|ii>'llii  on  dût i ligue  *a  pliysi'iimniia  vive  et 
laellr . 
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e.  11  se  trouvait  à Venise  lors  de  la 

ééouverlc  de  la  conspiration  de 
Bedtnar  ( V.  Bedmab,  IV,  46,  et 
Ossowe  , XXXI 1 , atG  ) ; mais  il 
réussit  à se  dérober  à toutes  les  re- 
cherches, et  revint  en  Espagne.  La 
disgrâce  du  duc  d’Ossonc  ne  pouvait 
manquer  d’cntiaîner  celle  de  son  fa-', 
vori.  Quevédo  fut  arreté  en  iGio  , 
et  transporté  dans  sa  terre  de  la 
Torrc  de  Juan  Abad,  oii  on  le  re- 
tint prisonnier  pendant  trois  ans  et 
demi , sans  vouloir  lui  permettre  , 
pendant  les  deux  prennères  auuécs, 
de  faire  venir,  de  la  ville  voisine, 
un  médecin  pour  lui  donner  les  soins 
que  réclamait  sa  santé.  Son  inno- 
cence fut  enfin  reconnue  : mais,  ayant 
eu  l'imprudence  de  réclamer  le  paie- 
ment des  arrérages  de  scs  pensions  , 
et  en  outre  un  dédommagement  pour 
les  maux  qu'il  avait  soufferts  , il  fut 
exilé  de  nouveau.  Ce  fut  alors  que  , 
cherchant  des  consolations  ô scs  pei- 
nes dans  la  culture  des  lettres,  dont 
scs  occupations  politiques  l’avaient 
depuis  long -temps  détourné  , il 
composa  la  plupart  de  scs  poé- 
sies , qu'il  publia  sons  le  nom  du 
bachelier  de  La  Torre  (5).  Scs 
ennemis  sc  lassèrent  à la  fin  de  le 
persécuter  : il  obtint  la  permission 
de  revenir  à la  cour  ; et  en  t(>3u,il 
fut  revêtu  de  la  charge  de  secrétaire 
du  roi:  mais  il  se  contenta  du  titre, 
et  refusa  de  rentrer  dans  les  af- 
faires, malgré  les  instances  du  duc 
d’OIivarès,  qui  lui  proposa  l'ambas- 
sade de  Gènes.  Éclairé  , par  son  ex- 
périence. sur  le  néant  des  grandeurs, 
il  avait  résolu  de  se  vouer  sans  par- 
tage à l’élude  de  la  philosophie, 
cl  à la  culture  des  lellics.  Ses  ou- 
vrages étendaient  chaque  jour  sa  ré- 
putation dans-toute  l’Europe;  il  en- 

(5)  CVtoil  le  nom  dr  la  terre  qu'il  habitai  don» 
la  province  de  la  Manche. 
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Iretcnait  une  correspondance  suivie 
avec  les  hommes  les  plus  savants  de 
l’Italie  et  des  Pays-Bas  ; et  ses  com- 
patriotes eux-mêmes  rendaient  jus- 
tice à son  mc'rite.  Une  fortune  suffi- 
sante pour  ses  besoins, s'était  accrue 
de  quelques  bénéfices  ecclesiastiques 
qui  lui  formaient  un  revenu  de  huit 
cents  ducats.  Il  y renonça  pour  épou- 
ser , à l'âge  de  cinquautc-quatre  ans 
( en  iG34  ) , une  femme  d’une  haute 
naissance  , qui  lui  avait  jjpspirc  la 
plus  vive  passion.  Après  quelques 
années  d’une  union  paisible,  il  eut 
la  douleur  de  perdre  son  épouse,  et 
revint  à Madrid  demander  des  con- 
solalionsà  l'amitié.  Sesennemis  l’ac- 
cusèrent j^entôt  d’être  l’auteur  d’un 
libelle  contre  le  ministère  : il  fut  ar- 
rêté, en  1641  , et  jeté  dans  un  noir 
cachot , où  il  languit  oublié  pendant 
vingt-deux  mois.  Tous  scs  Liens  fu- 
rent saisis  ; et  il  fut  réduit  à vivre 
d’aumônes  dans  la  prison  , où  il  ne 
put  obtenir  un  chirurgien  pour  pan- 
ser les  plaies  dont  tout  son  corps 
était  couvert.  Il  écrivit  enfin  au  com-* 
te-duc  (d’OIivarès),  pour  lui  expo- 
ser sa  situation  et  demander  justice. 
On  trouva  que  l’auteur  du  libelle 
qu’on  lui  avait  faussement  attribué, 
subissait  déjà  sa  peine  dans  une  au- 
tre prison  ; et  il  recouvra  sa  liberté. 
L’erreur  dont  il  était  la  victime,  l’a- 
vait entièrement  ruiné  : mais  il  sa- 
vait qiie  ses  plaiutcs  11c  seraient  point 
ccoutées;ctil  retourna  maladed.mssa 
terre  de  La  Torre,  où  il  mourut , Ie8 
septembre  i645.Pendantsa  dernière 
détention,  les  manuscrits  de  Qucvédo 
furent  dispersés  (G),  et  entre  autres 


(6)M.  Rfiwtiird  rut  pa--vcnu  lie  jirorurer  un  011- 
encore  inédit  de  Qnrirdo,  et  qui,  »*il  n’e«t 
p-»«  Mitogruph*,  ni  du  Otoiui  une  bonue  copie  du 
tempo  : G m ru! et  anale*  de  qtunce  diat.  Union a 
t/e  mneho*  tîglnt  que  parafa*  en  un  met.  Etenlo 
en  la  torre  de  Juin  Abad , 1611  , iu>4<>.  ' ovez  le 
Cal.  de  le*  bibUvth.  d’an  a nu*  tau  , m , 1J6. 
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ses  Pièces  de  théd&e  et  ses  Ouvrages 
historiques  , en  sorte  que  le  Recueil 
de  ses  OEtivrcs  11e  contient  pas  tons 
les  genres  de  littérature,  comme  il 
J’aurait  désiré.  Quevédo  , dit  M. 
Sismondi , est  de  tous  les  écrivains 
de  l’Espagne , celui  qui  offre  le  plus 
de  rapports  avec  Voltaire,  non  par 
génie,  mais  par  l’esprit:  il  avait , 
comme  lui,  cette  universalité  de 
connaissances  et  de  facultés  ; ce  ta- 
lent pour  manier  la  plaisanterie; 
cette  gaîté  un  peu  cynique,  lors  me- 
me qu’elle  était  appliquées  des  objets 
sérieux  ; cette  ardeur  pour  tout  en- 
treprendre et  pour  laisser  des  monu- 
ments de  son  génie  dans  tous  les 
genres  à-la-fois  ; cette  adresse  à ma- 
nier l'arme  du  ridicule,  et  cet  art 
de  faire  comparaître  les  abus  de  la 
société  au  tribunal  de  l’opinion.  Mais 
Qucvédo  écrivait  sous  un  gouverne- 
ment soupçonneux  ; et  il  avait  en 
outre  à lutter  contre  le  mauvais  goût 
de  son  siècle,  à l’influence  duquel  il 
n’a  pas  entièrement  échappé.  Que- 
védo , eu  évitant  l'enflure  cl  l’exagé- 
ration, qu’il  reprochait  avec  raison 
aux  disciples  de  Gongora  ( V qy.  ce 
nom  , XV III , 04  ) , n’a  pas  su  se 
garantir  de  l'affectation  de  l’esprit  : 
peu  d'écrivains  en  ont  eu  plus  que 
lui  ; tuais  aucun  n’a  tant  affecté  dVn 
montrer,  et  c'est  ce  qui  rend  fati- 
gante la  lecture  de  ses  ouvrages.  Il 
a porté  cet  abus  de  l'esprit  plus  loin 
qu'aucun  de  scs  compatriotes  ; et  il 
pourrait  fournir  , à lui  seul , un 
immense  recueil  deconce/ fi,  de  rébus, 
de  jeux  de  mots  cl  de  calembours. 
Ses  œuvres  ont  été  réimprimées  plu- 
sieurs fois  en  Espagne  et  dans  les 
Pays-Bas,  au  dix-septième  siècle; 
mais  011  ne  fait  aucun  cas  des  an- 
ciennes éditions  en  3 vol.  in*4°. , 
parce  qu’elles  sont  mal  exécutées  , et 
d’ailleurs  fort  incomplètes.  Les  deux 
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seules  que  reclicrc hent  les  amateurs, 
sont  celles  de  Madrid,  I barra,  177*1, 
(3  vol.  in-4».  ; on  1791  ‘ 1 1 vol.  in- 
8°.  Outre  des  Traductions  espa- 
gnoles de  V Introduction  à la  vie( 
dévote , par  saint  François  de  Sales 
C *634  , in  - 8°.  ) ; de  la  Fie  de 
M.  Il  rut  us , par  Plutarque;  des  Re- 
mèdes contre  la  fortune , ouvra^ 
ge  attribue  quelquefois  à Séncque , 
mais  qu’on  sait  être  de  Pétrarque  ( F. 
ce  nom);  du  Rornulus  de  Malvezzi; 
des  Sentences  de  Pliocylide  , et  du 
Manuel  d'Epictète  , trad.  en  vers  , 
ce  Recueil  contient  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  parmi  lesquels  ou 
citera  : I.  Politica  de  Dios , etc.  ( la 
Politique  de  Dieu  et  du  gouverne- 
ment de  Jésus  - Christ , tirée  de  la 
sainte  Écriture  ).  Ce  n’est  point  un 
traité  de  politique  tel  qu’on  pouvait 
l’attendre  du  confident  du  duc  d’Os- 
sone  ; mais,  dit  M.  Sismondi , à dé- 
faut de  profondeur  , ou  y trouve  de 
l’esprit  et  des  idées  ingénieuses  , et 
un  style  précis  et  énergique.  II.  La 
Fie  de  l'apôtre  saint  Paul.  111.  La 
F te  abrégée  du  B.  Thomas  de  Fil- 
leneuve,  IV.  Mémorial  per  el  Pa- 
trunalo  de  sont  Iago  ; l’auteur  y 
prouve  que  saint  Jacques  doit  être  re- 
gardé seul  comme  le  patron  de  l’Es- 
pagne. V.  Car/a,  etc.  ( Lettre  à Louis 
xiu  , roi  de  France  ).  Qucvédo  s’y 
plaint  avec  force  dcscxcès  quclcs^iro- 
testants  commettaient  dans  les  Pays- 
Bas,  sous  la  couduite  du  maréchal 
de  Chdtillon.  VI.  Los  Suenos , etc. 
(les  Songesou  visions),  Rouen,  1 617; 
ils  sont  écrits  avec*  nue  gaîté  que  le 
sujet  11e  semble  pas  toujours  com- 
porter. Le  premier  intitulé  : El 
suéno  de  las  cavalleras  ( le  songe  des 
cribles  ou  des  têtes  de  mort  ) , est  un 
tableau  du  jugement  dernier , dans  le 
genre  grotesque  : il  est  impossible 
d'etre  plus  gai  dans  un  sujet  aussi 


QUE 

grave,  et  de  peindre  d’une  manière 
plus  piquante  les  abus  des  différents 
états  et  les  vices  des  hommes  de 
toutes  les  classes.  Les  Fisions  de 
Quevédo  ont  été  trad.  en  français  , 
par  de  La  Gciiestc  , Paris,  1G67  , 
iG83,  in- i*i  ; sous  le  titre  de 
Fojage  récréatif,  par  l’abbé  Bé- 
rault , Paris,  1756,  in- il , et  dans 
le  Recueil  des  For  ages  imaginaires, 
tomes  xvet  xvi.  Enfin  il  en  a paru, 
eu  i8iu.  une  traduction  nouvelle, 
par  M.  L.  ( Paris , Blanchard  , un 
vol.  in-  t*i  ) (7).  Moscherosch  (sous 
le  nom  de  Pbiiander  de  Sittewald  ) 
les  avait  traduites  eu  allemand  dès 
iG45  , Strasbourg , in-8°.  VII.  Ilis- 
toriay  vida  del  gran  tatyinno  del 
Bu  con ; c’est  un  roman  dans  le- 
quel les  mœurs  nationales  sont  pein- 
tes d’uuc  manière  très  - divertissan- 
te. II  a été  traduit  en  français  sous 
le  litre  de  l’ Aventurier  Buscon  , 
par  de  LaGcneste,  Paris,  iG33  , 
1O44  , in-8u.  ; sous  celui  de  Cou- 
reur de  nuit  ou  l'aventurier  noc- 
turne , par  Raclot,  Amsterd.  (Paris), 
1731 , in- 1 1 ; et  cnGn  , sous  relui  de 
Fin  matois  ou  histoire  du  grand  ta- 
quin, par  Rétif  de  La  Bretonne,  et 
d’Hermilly,  Laliaye  Paris),  >778, 
3 part,  in- ta  (8).  Bertuch  en  adon- 
né dans  sou  Magâs.  de  litter.  esp. 
une  traduction  allemande  fort  es- 
timée sous  ce  titre  : I.eben  nnd 
Thalen  des  Erzschalhs,  V 111.  Car- 
tas  del  cavallero  de  la  tenaza 
( les  Lettres  du  chevalier  de  l’É- 
pargne). Cette  correspondance  en- 
seigne toutes  les  manières  de  refu- 
ser un  service  , un  prêt  ou  un  pré- 
sent : elle  a été  traduite  par  La  Ge- 


(7)  L*  Goutte  de  Franco  t «la  10  nov.  i8ti,  rftwl 
ut  compte  **mc%  |M*u  «rtaUgruX  de  cette  traduction. 

(8)  Sur  5 00  etrtnpliurv»  de  cette  ediliou  on  • 
r 00 terre  IW.cu  titre  V /Ivcnturier  Hturon  ; 

le  Dicl.  dot  anonym. , »*.  edit. , n°.  6733. 
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neste  et  par  Rctif  de  La  Bretonne, 
à la  suite  de  l’ouvrage  precedent.  IX. 
Libre  de  totlas  las  cosas, etc.  (le  Livre 
de  toutes  les  choses  et  de  beaucoup 
d’autres  encore).  X.  La  culta  latini 
parla.  Ce  sont  des  conseils  ironiques 
au*  amateurs  du  langage  cultivé  ; 
Quevédo  y raille,  avec  beaucoup  de 
finesse.  Gongora,  Lope  de  Véga  et 
leurs  imitateurs.  XI.  Cuento  de 
Client  ns.  XII.  Caria  de  los  calida- 
des  de  un  casamiento.  Dans  cette 
lettre, Quevcdo  l'ait  la  description  des 
qualités  qu’il  souhaiterait  dans  une 
épouse  ; elle  a été  trad.  par  Rctif  de 
La  Bretonne.  XIII.  Tira  la  piedray 
escomlela  marin,  c’est-à-dire  , jette 
la  pierre  et  cache  la  main.  XIV.  Les 
Poésies  de  Quevcdo  consistent  dans 
des  Sonnets , des  Romances , des 
Idylles  très-agréables  , des  Sylves , 
des  Épîtres  , des  Odes  ; des  Chan- 
sons cl  des  Satires  , genre  où  il  ex- 
celle particulièrement  et  dans  lequel 
il  a eu  de  nombreux  imitateurs,  hiles 
ont  été  recueillies  par  J.  N.  Ant. 
Gonzalèsde  Salas,  qui  les  a publiées 
sous  le  titre  de  FA  Parnaso  esptüiol, 
Madrid  , 1O48,  a vol.  in-4°.  I/édi- 
tcur  les  a divisées  en  neuf  livres,  qui 
portent  chacun  le  nom  d’une  Muse. 
Don  Paul  Ant.  de  Tarsia  est  auteur 
d’une  ^ïedcQucvédo  , en  espagnol, 
Madrid,  i(j63  , in-8u.;  M.  Sisraondi 
en  a donné  une  bonnc^nalyse  dans 
Y Ili  toire  de  la  littérature  du  midi 
(tv,  7 4'p4  ) î et  l’on  s’en  est  aidé 
pour  la  rédaction  de  cet  article. 

W— s. 

QUEUX  ( Claude  Le  ).  Voyez 

I.EQUEUX. 

QUIEN  ( Micuel  Le).  V.l.z- 

QUtElV. 

QU1GNONEZ  (François  de)  , né 
dans  le  royaume  de  Léon , vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  était  fils  du  com- 
te de  Lutta.  Il  fut  admis  parmi  les 
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K du  cardinal  Ximcncs,  et  quitta 
ison  de  cet  homme  célèbre  , 
pourentrerchcz  les  Cordeliers.  Après 
avoir  passé  par  toutes  les  charges  de 
cet  ordre , il  fut  élevé  à la  dignité  de 
général  dans  un  chapitre  tenu  à Bnr- 
gos,  en  i5aa.  Charles-Quint , qui 
avait  de  l'affection  pour  lui,  témoi- 
gna beaucoup  de  joie  de  son  élec- 
tion , et  llii  donna  une  place  dans 
sou  conseil  de  conscience.  Wading 
ne  parle  de  Quignoncz  qu’avec  éloge: 
il  se  plaît  à raconter  divers  actes  de 
son  administration  , et  à relever 
tout  le  bien  qu’il  fit  à l’ordre  de  Saint- 
François.  Ce  savant  religieux  était 
très-zélé  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline , et  ne  s’en  écartait  jamais. 
On  voyait  briller  daus  sa  personne 
une  charité  ardente  et  une  abnéga- 
tion apostolique.  Pendant  que  la 
peste  ravageait  l’Estramadourc  , 
il  ne  dédaigna  pas  de  servir  les 
malades  de  scs  propres  mains , 
d’administrer  les  sacrements  aux 
mourants  , et  d’ensevelir  les  morts. 
Son  humilité  le  porta,  en  1 5u6 , à 
se  démettre  du  généralat  dans  un 
chapitre  qui  se  tenait  à Assise; mais 
son  abdication  ne  fut  point  acceptée. 
Clément  VII  , prisonnier  au  château 
Saint- Ange  , le  chargea  de  négocier 
auprès  de  Charles-Quint  : Quignoncz 
eut  de  la  peine  à obtenir  l’élargisse- 
ment dusouverain  pontife, et cucorc 
plus  à consommer  sa  réconciliation 
avec  l’empereur.  Le  cardinalat  fut 
la  récompense  de  tant  de  services. 
Clément  VII  ne  fut  pas  le  seul  pape 
qui  l’honora  de  sa  confiance  : Paul 
III , son  successeur  , l’envoya  en  Al- 
lemagne pour  des  affaires  importan- 
tes. En  i534,  Quignoncz  fut  nom- 
mé protecteur  des  Franciscains.  Au 
mois  de  juin  t53g,  il  devint  évê- 
que de  Cauria  daus  le  royaume  de 
Naples;  mais,  au  mois  d’octobre 
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suivant,  il  donna  sa  démission.  En 
i54o  , l'évêché  de  Palestrinc  étant 
venu  à vaquer  , Quignonez  en  fut 
pourvu  par  le  pape  : mais  il  ne  le 
garda  pas  long-temps;  il  mourut  à 
Vcruli,  dans  le  mois  de  septembre  de 
la  même  année.  Son  corps  fut  trans- 
porté à Rome , et  enterré  dans  l’é- 
lise de  Sainte-Croix  de  Jérusalem, 
ont  il  était  titulaire  , et  qu’il  avait 
fait  réparer.  Nous  avous  de  lui  : I. 
Begistrum  accuratissimum  sui  ge- 
neralalds  , manuscrit.  II.  Compi- 
latio  omnium  prlvilegiorum  M’.no- 
ribus  concessonim  , Séville  , i53o  , 
in-fol.  III.  Breviarium  Bomanum  ey 
sacra  polissimùm  Scripturd,  et  pro- 
batis  sanctorum  historiis  nuper  con- 
fectum  , Rome,  1 535 , in-8°.;  Lyon, 
i54o,  in-4°.  ; 1 54  » , in-8°.  ; i544. 
in-4°.  ; i556,  in  8°.,  avec  privilège 
du  souverain  pontife  et  du  roi  ae 
France;  Paris,  i536,  in-4°. ; 1.558, 
in-8°.;  i5G6,  iu-8°.,  Venise,  i546, 
in-8’.  ; Anvers,  i5G3,  in-  îG,  et 
et  ailleurs  in-4°.,  in-8°.  et  in-iG: 
dans  quelques-unes  dcces  éditions,  ou 
a annoncé  des  corrections  sur  le  fron- 
tispice, mais  il  n’en  existe  presque 
pas  dans  le  livie. Il  a étéreproduil  en 
1679,  à Paris,  in-8°.,  sous  le  titre  de 
Breviarium  Colbertinum.  Cette  édi- 
tion fut  faite  pour  l’usage  particulier 
du  grand  Colbert  : aucun  exemplaire 
ne  fut  mis  dans  lecommcrce.  Afin  que 
le  volume  ne  fût  pas  trop  gros  . on 
n’y  inséra  point  les  leçons  tirées  de 
l’Ecriture  sainte;  seulement  on  y 
laissa  à la  fin  un  filet  de  soie , pour 
mettre  en  feuille  la  Leçon  de  l'écri- 
ture occur rente  , extraite  de  la  Bi- 
ble do  Vitré.  Le  Bréviaire  du  cardi- 
nal de  Quignonez,  composé  par  or- 
dre de  Clément  VII , obtint  successi- 
vement l’approbation  des 'papes  Paul 
III,  Jules  111 , et  Paul  IV  ; mais  il  11c 
put  obtenir  celle  de  la  Sorbonne , à la- 
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quelle  l’auteur  l’avait  soumis.  La  fa- 
culté nomma  des  docteurs  pour  l’exa- 
miner; leur  rapport  fut  loin  d’etre  fa- 
vorable rentre  autresdéfauts,  ils  signa- 
lent la  différence  de  ce  nouveau  bré- 
viaire d’avec  ceux  qui  sont  en  usage 
dans  toutes  les  autres  églises,  et  no- 
tamment dans  celle  de  Rome.  On 
n’y  voit  point , disent-ils,  le  petit 
office  de  laVicrge,  les  antiennes,  les 
répons,  les  capitules  , les  homélies  , 
l'ordrcet  lenombredes  psaumes,  tels 
qu’011  les  lit  dans  l’Église,  ni  mê- 
me l’ordre  à suivre  pour  lire  l'Écri- 
ture sainte  aux  matines.  Tous  ces 
changements,  ajoutent-ils,  sont  con- 
traires aux  anciennes  pratiques  , et  à 
la  dévotion  des  fidèles  ; en  sorte  que 
c’est, une  grande  témérité  à l’auteur  , 
d’avoir  ôté  tout  cela.  Ce  qui  excita 
principalement  leurs  plaintes  , c’est 
que  la  Vie  des  saints  dont  on  fait 
l’office,  y est  si  abrégée,  qu’on  11e 
pourrait  être  instruit,  ni  ae  leurs 
vertus , ni  des  miracles  que  Dieu  a 
faits  par  leur  ministère  pour  l'édifi- 
cation de  l’Église.  On  trouve  celle  ccu- 
snre  de  la  Sorbonne  dans  la  Collec- 
tion des  jugements  etc.  pard’Argen- 
tré,  tom.  11  , pag.  1 1 1 et  suivantes. 
Il  faut  le  dire  cependant,  la  faculté 
sc  montra  moins  sévère  en  1074  : 
elle  passa  sous  silence  la  plupart  des 
vices  qui  l'avaient  choquée  eu  1 535. 
Dans  le  temp^j  que  le  cardinal  de  Qui- 
gnouez  était  accusé  d’avoir  retranché 
trop  de  choses  de  son  bréviaire  , le 
jésuite  Maldonat  sc  plaignait  hau- 
tement de  son  impudence  , en  ce 
qu’il  avait  osé  recueillir  dans  la 
troisième  leçon  de  l’ûfliccde  la  Con- 
ception , les  témoignages  de  plusieurs 
sairtts  , qu’on  prétend  avoir  enseigné 
que  la  sainte  Vierge  a été  conçue  sans 
éché  originel.  En  ;5G8,  le  pape 
le  V , s’étant  aperçif'quc  plusieurs 
ecclésiastiques  avaient  abandonné  le 
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bréviaire  romain  pour  adopter  celui 
de  Qnignonez,  défendit  la  récita- 
tion de  celui  ci  par  une  bulle.  Depuis 
lors,  il  a cessé  d'être  en  usage,  et  il  n'a 
plus  servi  qu’à  présenter  un  modèle  , 
dans  quelques-unes  de  ses  parties  , 
aux  diocèses  qui  jouissent  du  privi- 
lège d'avoir  une  liturgie  particulière. 
Quant  à la  préface  qui  précède  le 
bréviaire,  et  dans  laquelle  le  cardinal 
de  Qitignonez  expose  ses  motifs  et 
son  plan  , elle  a clé  constamment 
regardée  comme  un  excellent  mor- 
ceau. Voyez  les  Lettres  de  Richard 
Simon  ; la  biblioth.  ïiitual.  de 
Zaccaria , loin,  t , et  Claude  Joly  De 
refonnandishoriscanonicis,  2e.  édi- 
tion. I — b — E. 

QUILLET  (Claude),  l’un  des 
meilleurs  poètes  latins  modernes, na- 
quit en  i6oaàChinon  . dans  la  Tou- 
raine. Il  étudia  d'abord  la  médecine, 
et  la  pratiqua  quelques  années  avec 
succès.  Dans  le  temps  que  Laubarde- 
mont  informait  touchant  la  préten- 
due possession  desUrsulines  de’Lou- 
dun  ( V.  Grandif.r,  XVIII , 237  ), 
Quillet  se  tendit  en  cette  ville,  cu- 
rieux d’assister  à la  cérémonie  de 
l’exorcisme.  Un  jour  le  diable,  par- 
lant par  la  bouche  d’une  des  reli- 
gieuses , menaça  d’elever  jusqu'à  la 
voûte  de  l’église  , le  premier  incré- 
dule qui  paraîtrait  douter  de  son 
pouvoir.  Quillet  vint  le  lendemain  à 
l'église  , et  somma  le  diable  de  tenir 
sa  parole.  Cette  imprudence  fut  mal 
vue  par  Laubardcmont  ; et  Quillet , 
craignant  d’être  arrêté  , s'enfuit  à 
Rome,  où  il  prit  l’habit  ecclésias- 
tique Ses  talents  et  la  politesse  de 
ses  manières  le  lircui  connaître  du 
maréchal  d’ bistrées , ambassadeur  de 
France  près  du  Saint-Siège,  qui  le 
choisit  pour  secrétaire.  Les  loisirs 
dont  il  jouissait , lui  permirent  de 
cultiver  son  talent  pour  la  poésie. 
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Ce  fut  alors  qu’il  composa  la  Calli- 
ttédie  , poème  auquel  il  doit  toute 
sa  réputation,  et  dont  le  sujet  paraît 
lui  avoir  été  inspiié  par  le  souvenir 
de  ses  études  médicales.  Il  termina 
cet  ouvrage  à Paris  . où  il  uc  revint 
qu’après  la  mort  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu , et  le  fit  imprimer  à Lcyde, 
eu  i655  , sous  le  nom  de  Culvidius 
Zetiis.anagraminedu  sien.  Ou  ignore 
abl  avait  lieu  d’être  mécontent  du 
cardinal  Mazarin  ; mais  son  poème 
contenait  plusieurs  traits  satiriques 
contre  le  ministre  et  sa  famille.  Cc- 
lui-ri  en  fut  averti,  et  fit  appeler 
Quillet.  « Quel  sujet  , lui  dit-il, 
vous  ai-je  donné  pour  me  traiter 
comme  vous  l’avez  fait  dans  votre 
admirable  Callipêdie?  Malgré  votre 
procédé,  j’ai  toujours  senti  quelque 
chose  qui  me  portait  à vous  deman- 
der votre  amitié,  et  à vous  donucr 
des  marques  de  la  mienne.  » Quillet, 
touché  (l'une  si  grande  bonté,  voulut 
bégayer  quelques  excuses  ; mais  le 
cardinal,  l'interrompant,  lui  annonça 
u’il  venais  rte  le  nommer  à l'abbaye 
e Doudeauville  ( diocèse  de  Boulo- 
gne), dont  le  revenu  était  de  quatre 
cents  pistolcs  , et  le  congédia  par  ces 
mots  : « Adieu  , apprenez  à mieux 
connaître  vos  amis.  » Comme  on  le 
devine  aisément,  Quillet  s’empressa 
de  fairedisparaîtredeson  ouvrageles 
traits  offensants  pour  son  bienfaiteur, 
ctvsubs.itua  des  éloges  dans  unenou- 
vcllc  édit.  (16Ô6),  qu’il  lui  dédia  (t) 
par  une  e'pître  pleine  de  louanges.  11 
travaillait  alors  à un  poème  en  l'hon- 
neur de  Henri  IV  , dont  on  doit  re- 
gretter la  perte  (2).  lien  laissa  par 


(t)  Il  rit  singulier , dit  un  critique . qu'un  poème 
ror  un  parril  sujet  ait  été  coin)*»-»-  par  un  rcclt'iiae- 
tiqur,  dédié  à un  cardinal , rt  ait  procuré  une  *b- 
baye  à ion  auteur  : mais  la  science  de*  liicnaéaucee 
n'a  été  connue  que  fort  tard  parmi  nous. 

(a)  a Je  ne  poil  troue  exprimer  , écrirait  Cottar  i 
Quillet , la  passion  que  )'ai  de  roir  rotre  divin  i»oc- 


t 
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son  testament, le  manuscrit  à Ménage, 
avec  cinq  cents  écus  pour  le  faire 
imprimer  : Ménage  garda  l’argent , 
et  oublia  le  poème,  qui  devait  ajouter 
à la  gloire  de  son  ami.  Quillet  mou- 
rut à Paris  dans  les  derniers  jours  de 
septembre  t6Gi.  L’abbé  de  Ma- 
rolles  parle,  dans  ses  Mémoires  (tome 
tir,  p.  344  ).  d’une  Traduction  en 
vers  français  des  Satires  de  Juvénal 
que  Quillet  lui  avait  communiquent 
mais  onigDOrcccqu’clIc  est  devenue. 
Il  ne  nous  reste  donc  de  lui  que 
le  poème  dont  on  a parlé  ; il 
est  intitulé  : Callipædia  ; seu  rie  pul- 
chrep  prolis  habend  r ratione  poëma 
didacticon.  L’édition  de  I.eyde  , 
i655,  in -4°. , est  rare  sans  être  re- 
cherchée. Celle  de  Paris  , i656  , in- 
8°. , a souffert  plusieurs  retranche- 
ments (3);  mais  elle  est  augmentée 
d’une  F.pilre  à Euduxe  , et  d’un 
Eloge  funèbre  ( lugubre  encomium) 
du  philosophe  P.  Gassendi  ( K.  ce 
nom  ).  L’édition  la  plus  estimée  est 
celle  de  Londres  , 1708,  in-8°. , 
dont  le  texte  a été  rétabli  sur  celui 
de  l’éditiou  de  lG55  , et  dans  la- 
quelle on  a réuni  la  Pœdotrophie , 

Eocmc  dcScévolc  de  Sainte-Marthe. 

a Callipédie  a été  traduite  en  fran- 
çais (par  Monthenault  d’Egly), Paris, 

1 740 . petit  in -8°.  Il  en  existe  une 
traduction  en  vers  .(par  Lance- 
lin  de  Laval  ) , ibid. , 1*774  , in-  ta  ; 
enfin  Caillau  , médecin  de  Bor- 
deaux , en  a publié , dans  cette  ville , 

latin , dont  tobi  id’otm  mvoye  le  coinihenre- 
rorot.  Si  le  re*te  e*t  de  in<*  tue  force  , il  e»t  tuui  lois 
ro-dfxius  de  la  (telle  CalUpidte  f que  la  Itrlle  CaU 
h fiait  e r#t  au-des.«u«  de  ton»  le*,  nuvmgr»  de  cette 
nature  qimnolrr  tiècle  a produit»,  {lettre  i5o  de 
('oatar  f fora.  II.  ) La  Hennrmi  k trouvait . dit-ou  , 
rtiti»  rc  dan»  la  bibliotln  qur  du  cardinal  d'iatrer», 
réunie  ?•  celte  du  marrcoal , ann  neveu;  erptudant 
elle  t/eat  pa*  indiquer  dan»  le  (jldofut  ininrioM  1> 
Pari»  , l?(o  , !»•$••.  ( Voir,  la  fiibl.  Hul.  dm  /'ru ne* , 
ton».  IV#  |>.  -jo8 , n°.  looùS.  ) 

l 3)  Le»  fkjx»k»gr»  MipjtriuM  » ont  Am  recueilli»  dan* 
le  tVeruig/une,  111,  p *33  ni  Mit». 
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en  '799,  in-ia,  une  nouvelle  Tra  - 
dnction  , avec  des  variantes  , et  une 
Notice  sur  la  Vie  de  l’auteur.  Ce 
poème  est  divisé en  quatre  livres.  Les 
critiques  s’accordent  à y louer  la 
juste  distribution  des  parties , l’in- 
génieux emploi  de  la  fable,  la  variété 
des  épisodes,  et  la  beauté  de  la  véri- 
fication , pleine  de  douceur  et  d’har- 
monie ; malgré  quelques  incorrec- 
tions relevées  avec  aigreur  par  La- 
monnoyc  (dans  le  Menagiana , 111, 
a35  ) , qui  reproche  en  outre  à Quil- 
let de  n’avoir  pas  traité  sa  matière 
fort  solidement , comme  si  le  but  du 
poète  n’était  pas  plutôt  de  plaire  que 
d'instruire.  Tout  ce  qu’on  peut  blâ- 
mer avec  raison  dans  la  Callipédie  , 
ce  sont  des  peintures  licencieuses  qui, 
malheureusement,  nai<saientdn  fond 
du  sujet,  cl  des  détails  trop  longs  sur 
l’influence  des  astres  que  Quillet  n’ad- 
mettait sans  doute  pas  , puisqu’il  se 
piquait  de  force  d'esprit.  Le  qua- 
trième livre  est  entièrement  exempt 
des  défauts  qu’on  vient  de  signaler. 
L’auteur  y traite  des  soins  que  ré- 
clament les  enfants  nouveau  - nés  , 
et  donue  d’utiles  préceptes  que  Rous- 
seau a développés  depuis  dans  son 
Emile  , avec  toute  la  supériorité 
de  son  génie.  Ce  livre  a été  tra- 
duit en  entier  par  Coupé,  dans  le 
tome  xic.  des  Soirées  littéraires.  O11 
conserve,  à la  bibliothèque  du  Roi , 
nu  exemplaire  d’une  petite  pièce  de 
Quillet , intitulée  : Ad  Alexandrum 
F Jlpontif.  opt.mar.  propaceinter 
reges  conciliandd  carmen  protrep- 
licon  , in-4°-  W — s. 

QUILLOT  ( Claude  ) , né  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle , d’un 
artisan  d’Arnai-lc-Duc  , petite  ville 
de  Bourgogne , y fit  ses  premières 
études  , et  alla  les  achever  à Dijon. 
Dépourvu  de  fortune,  il  entra  en 
qualité  de  précepteur  chez  M.  de 
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Chintrey  , conseiller  an  parlement 
de  cette  ville.  Quillot  avait  de  la 
pieté'  ; il  se  crut  appelé' à l’état  rcli- 
I gictix , el  entra  chez  les  Chartreux  : 
mais  ses  forces  ne  répondirent  point 
à son  zèle  ; sa  santé  souffr  ant  de  ce 
nouveau  genre  de  vie  , il  fut  obligé 
d’y  renoncer  après  quelques  mois 
d’épreuves  : il  résolut  alors  d’entrer 
dans  l’état  ecclésiastique  , prit  les 
ordres  , et  s’attacha  , en  qualité  de 
rêtre  habitué, à la  paroissedcSaint- 
ierre  à Dijon.  S’étant  livré  à la  di- 
rection des  consciences  par  ordre 
de  son  évêque  , il  s’y  lit  bientôt  un 
nom  ; et  sa  réputation  de  piété  atti- 
ra autour  de  son  confessionnal  un 
grand  nombre  de  pénitentes  , parmi 
lesquelles  se  trouvaient  des  personnes 
les  plus  distinguées  de  la  ville.  Ce 
succès  lui  fit  des  jaloux  ; mallietireu- 
rëusemcnl  Quillot,  sans  s’en  douter, 
leur  fournit  des  armes  contre  lui.  Il 
avait  lu  les  mystiques  , étude  assez 
naturelle  à un  directeur;  il  avait j.ris 
du  goût  pour  leur  doctrine  , qui  fut 
cellede  plusieurssaints  personnages. 
Il  initiai?  à la  spiritualité  et  aux 
voies  intérieures  celle* *  de  ses  péni- 
tentes qu’il  croyait  susceptibles  de 
cette  perfection.  On  agitait  alors  la 
question  du  quiétisme,  dont  quelques 
idées  avaient  séduit  d’assez  bons  es- 
prits. Quillot  avait  eu  des  relations 
assez  intimes  avec  Philibert  Robert, 
euré  de  Seurre  , prévenu  depuis  de 
cette  hérésie,  et  condamné  par  cou- 
tumacc  â être  brûlé  pour  abus  de 
confession  et  séduction  de  plusieurs 
de  ses  pénitentes.  Plus  anciennement, 
Quillot  avait  reçu  chez  lui  la  célèbre 
M™0.  Gnyon  ni  le  père  I.acombc  son 
directeur , et  avait  eu  avec  cjjx  de 
longues  conférences  sur  ce  genre  de 
dévotion.  Madairiè  Guyon  lui  avait 
même  laissé  quelques-uns  de  scs 
ouvrages,  et  entre  autres  un  assez 
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grand  nombre  d’exemplaires  du 
Moyen  court  de  faire  l’oraison. 
Quillot  les  avait  distribués  ou  fait 
distribuer  à plusieurs  dames  de  la 
ville  (1).  Ses  ennemis  surent  trans- 
former ces  faibles  apparences  en 
réalités  bdieuscs.  Suivant  eux , Quil- 
lot  était  l’ami  et  le  complice'  de 
Robert;  les  memes  principes  leur 
étaient  communs  ; ils  en  avaient 
tiré  les  mêmes  conséquences  ; les 
crimes  dont  celui-ci  était  convain- 
cu , et  qui  faisaient  peser  sur  sa 
tête  une  sentence  si  rigoureuse  et  in- 
famante , Quillot  devait  en  être  cou- 
pable. Ces  allégations  furent  si  sou- 
vent répétées  , que  l’autorité  ecclé- 
siastique crut  devoir  les  prendre  en 
considération.  I.’arrêt  du  parlement 
de  Dijon  contre  Robert,  portait 
qu’il  serait  informé  contre  scs  com- 
plices , sectateurs  et  adhérents.  En 
conséquence  de  cette  clause,  une 
procédure  fut  étabÿe  par«deva ni  l’of- 
ficial de  Dijon.  Les  esprits  étaient 
tellement  échauffés  , que  Quillot  ju- 


(l)  Ce  livre  avait  eu  de  la  vogue  et  la  réputation 
d un  bon  ouvrage  de  piété.  « Dr*  notes  manuscrite* 

* r abbé  Fleury  noue  appmitw  ut  que  l'rvèqur 
» de  Chartres  ( Godet  Drsmarai*  ) vint  un  jour  dir» 
K ••  M»»«.  de  M oint  mon  nn'il  Uc  fallait  p„*  *7 ton. 
» ncr  »’0  y avait  i Saint-Cyr  de  la  dirÎMou  ; qui]  j 
» Courait  dr*  livre»  pertnrieus  . entn-  antre»,  le 
» .tic ven  court.  M“*.  d«  Maintenait  le  tira  de  M 

* poche  en  riant . lui  liemaodaut  si  c’était  celui-là 
i*  et  soutenant  qu’il  était  Tort  bon.  a (.'aU>é  Fleury 
ajoute  : se  Depuis  dru»  ans  M®><.  dr  Maintenon  le 
r portait  toujours  »ur  elle.  » Tflst.  de  Batftigl,  piir 
M.  le  cardinal  dr  Rnussrt,  édit,  dr  vRuj  , tome  q) 
p.  »<Ü.  la-  vuvagrde  SI*»*.  Guy  un  à Dijon  date  de 

I.'abbéPlielipeanv,  dans  sa  Relation  de  l’ori- 
Rtno  et  de t proan  du  fuiètitmé;  tom.  I , p.  35  ra- 
conte que  « l’albs-  de  la  Prrouac  et  plusieurs  Htx  - 
» taure  m théologie  Gisant , au  rominnu  .-meut  da 
» r année  1689.1)0*  grande  ntissioul  1a  parons»  de 
>•  Saiut-Mirlir  I d*-  Dijon,  découvrirent  q„f  le  si.-ur 
».  Qnillot  enseignait  à se*  devoir»  la.noovcllt.  apîtf. 
atualitc  U Moyen  court , ajoute- 1- il  f était  rcpait- 

* «lu  dam  tonte*  te*  maisons,  tin  m firent  brûler  trois 
s»  ernta  ricmplairr*;  jiar  M™.  Longuet,  veuve  de 
>»  M.  longuet,  procureur  - pénera)  au  parlement, 
w t.rtta  l.ounc  dame,  trés-vrrturuse,  dit  meure 
» l'abbe  Plielipraux  . était  chance  de  es  distribuer 
a sans  m connaître  ?«  poison  rt  l'illusion.  ».  Il  iiarait 
que  Quillot  lai-adlM . que  r*L  éclairait  sur  le  don- 
grrdu  livre,  «a  remit  plusieurs  exemplaires  a ut su- 
périeurs ecclésiastique». 
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gea  dangereux  de  se  présenter  ; et 
sentence  intervint  contre  lui  par  dé- 
faut, en  date  du  17  juillet  1700  : il 
y est  déclare  contumace  , atteint  et 
convaincu  d’avuir  tenu  des  discours 
remplis  des  erreurs  du  quictisme, 
d'avoir  distribué  des  livres  suspects 
desdites  erreurs , d’avoir  entretenu 
des  liaisons  avec  Robert  et  d’autres 
personnes  suspectes,  pour  raison  de 
quoi  il  est  condamné  à être  renfermé 
pendant  trois  ans  dans  un  monas- 
tère. La  même  sentence  englobant 
d’autres  personnes  condamnées  à di- 
verses peines, l’autorité  séculière  en 
prit  connaissance  en  ce  qui  la  regar- 
dait. Quillot  envoya  divers  mémoi- 
res justificatifs.  Enfin  , par  arrêt  du 
7 août  1700,  il  fut  mis  hors  de 
cour.  Enhardi  par  ce  premier  suc- 
cès , Quillot  se  pourvut  en  révision 
contre  la  sentence  de  l’ofiicia|ité,  se 
rendit  eu  prison;  et  une  nouvelle 
sentence , tendue  par  le  meme  offi- 
cial, le  10  avril  1*701  , le  dc'churgea 
à pur  et  à plein.  11  sortit  de  prison, 
et  reprit  ses  fonctions.  Seulement 
on  crut  cônvenable  qu’il  s’abstînt  du 
confessionnal  et  de  la  direction.  Il 
parait  qu’a  près  cet  orage,  Quillot 
vécut  dans  la  retraite  ; du  moins  on 
entendit  peu  parler  de  lui.  Cepen- 
dant le  jugement  solennel  qui  l'inno- 
centait , n’en  imposa  pointa  la  haine 
qui  l’avait  poursuivi.  Ses  ennemis 
voulurent  faire  de  lui  le  chef  d'une 
nouvelle  secte  , sous  la  désignation 
de  Quillotisme;e t pour  domicr  l’ap- 
parence d’une  sorte  d’existence  à 
cette  fiction,  ils  firent  circuler  un 
livre  sous  ce  titre  : Histoire  du  QuiL 
lolisme  ou  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Dijon  au  sujet  du  quiétisme , avec 
une  réponse  à L’Apologie  en forme  de 
requête  produite  auprocès  criminel, 
pa^Claude  Quillot, etc. Ce  livre,  ou 
plutôt  ce  libelle,  prétendu  imprimé 
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à Zell , chez  Henriette  Hermille  . en 
1713,  forme  un  volume  iu-40.  de 
43.4  pages.  Il  est  saus  nom  d'auteur; 
mais  on  sait  aujourd’hui  que  c’est 
l'ouvrage  d’Hubert  Manparty,  pro- 
cureur au  présidial  de  Langrcs.  Il  - 
parait  qu’il  fut  tiré  à un  petit  nom- 
bre d'exemplaires.  Du  moins  il  est 
aujourd'hui  assez  rare.  Il  fut  prohi- 
bé par  l’évêque  diocésain,  comme 
contenant  des  faits  faux  et  calom- 
nieux ; et  un  arrêt  du  parlement  de 
Dijon  ( g juin  1703)  ordonna  qu’il 
serait  lacéré  et  brûlé  par  la  main 
du  bourreau  , etc. , etc.  Ainsi  la  sup- 
osition  du  Quillotismc , comme 
c'résie  nouvelle,  11’est  qu’une  fable 
digne  de  la  flétrissure  que  lui  a im- 
primée le  double  jugement  de  l’auto- 
rité ecclésiastique  et  séculière.  On 
ignore  la  date  du  décès  de  Quillot. 

( y qy.  Guïok,  XIX,  249,  et  Mala- 
val . XXVI , 333.  ) I y. 

QU1N  ( Jacques),  fameux  acteur, 
né  à Londres  , en  1693,  descendait 
d’une  ancienne  famille  d’Irlande.  11 
était  le  fruit  du  mariage  dufiis'du  lord 
maire  de  Dublin  et  d’une  dafticqui  l’a- 
vait épousé  parce  qé'cllc  se  croyait 
veuve  ; son  premier  mari , qui  faisait 
des  spéculations  aux  Indes  Occiden- 
tales, ayant  cessé  depuis  long-temps 
de  lui  donner  de  ses  nouvelles.  Le 
retour  de  ce  négociant  rendit  la  nais- 
sance de  J.  Quio  illégitime, et  influa 
beaucoup  sur  le  reste  de  sa  vie.  Quin 
fut  élevé  à Dublin  : mais  il  paraît 
qu’il  fit  peu  de  progrès  dans  la  lit- 
térature; et,  à vingt  ans,  il  se  voyait 
sans  ressources  et  sans  état,  quoi- 
qu’on assure  qu’il  avait  fréquenté, 
pendant  quelque  tcings  , le  barreau. 
Il  se  décida  pour  la  carrière  du  théâ- 
tre , ?t  débuta,  eu- 3 7 1 4 , sur  celui  de 
Dublin.  Ne  sc  croyant  pas  suffisam- 
ment encouragé  en  I rlandc , il  se  ren- 
dit à Londres , et  entra  au  théâtre  de 
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Dniry-Lano;  mairon  ne  lui  confia  j 
dans  les  premières  années,  que  des 
emplois  peu  propres  à faire  briller 
son  talent,  l'in  novembre  17  iG,  ce- 
pendant, iui  accident  survenu  subi- 
tement à l’acteur  Mdl  , fournit  à 
Quin  cette  occasion  qu’il  cherchait 
depuis  si  long -temps.  II  représenta 
Bajazet,  dans  Tamerlan;  et  les  ap- 
plaudissements qu’il  reçut  des  spec- 
tateurs, le  placèrent  dès-lors  au  pre- 
mier rang.  Il  obtint  plus  de  succès  en- 
core, en  i ■j  jo,  dans  le  rôle  de  sir  John 
i'als.afT  ( des  Commères  de  If'ind- 
sor,  du  célèbre  Shakspc.ire  ).  On 
trouva  qu’aucun  acteur  n'avait  aussi 
bicu  saisi  que  lui  l’esprit  de  l’auteur; 
et,  pendaut  plus  de  dix  ans,  il  régna 
sur  la  se  uc  anglaise  presque  sans  ri- 
vaux. Ce  lut  vers  la  üu  de  iq3j 
qu’eut  lieu  l'ouverture  du  théâtre  de 
Coveni-Garden,  où  Kich  passa  avec 
sa  troupe,  dont  Quin  faisait  alors 
partie.  En  1740,  Flcclwoo  1 , ayant 
réuni  les  deux  troupes  de  Drurv  La- 
ite et  de  H ay- Market,  tâcha  d’atti* 
rer  à lui  les  meilleurs  acteurs  des  au- 
tres théâtres , surtout  ceux  de  Co- 
vent  - Gardcn,  en  icur  offrant  des 
appoiqtcmeuts  lions  de  toute  pro- 
portion avec  ceux  qu’on  avait  eu  jus- 
qu’alors coutume  de  leur  donner. 
Qui u uc  sut  pas  résister  à l’appât  de 
cinq  cents  livres  sterling  par  an, et 
abandonna  sou  aucicnami  llich  pour 
passer  avec  son  rival.  Au  théâtre  de 
Drury-Lanc,  Quin  parut  avec  suc- 
cès dans  le  Cornus  de  Milton , dans 
1 ’ Agamemnon  de  Thomson,  cl  dans 
Pyrrhus,  et  présida  le  comiié  de  lec- 
ture chargé  de  donner  son  opinion 
sur  les  pièces  nouvelles  qui  lui  étaient 
soumises.  Un  poète  lui  ayant  remis, 
pendant  qu’il  était  sur  le  théâtre, 
une  tragédie  qu’il  vcnaitde  terminer, 
Quin  la  mit  dans  sa  poche,  et  n’y 
pensa  plus.  L'auteur  , ne  recevant 
xxxvi. 
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que  des  défaites  toutes  les  fois  qu’il 
parlait  de  sou  ouvrage,  insista  un 
jour  si  vivement  pour  qu’on  le  lui 
rendit,  que  Quin  voulut  le  satis- 
faire. Mais  il  arriva  qu’au  lien  d’u- 
ne t ragédic , ce  fut  une  comédie  qu’il 
lui  donna;  et,  lorsque  le  malheureux 
poète  l’eût  fait  apercevoir  de  sa  mé- 
prise, Quin  lui  répondit,  en  riant, 
« qu’il  avait  sans  doute  perdu  son 
» ouvrage.  Perdu  mon  ouvrage!  s'é- 
» cria  le  poète,  comme  frappé  de  la 
» foudre.  — Eh!  mon  Dieu  oui,  ré- 
» pliqua  Quin,  j’ai  eu  ce  malheur; 
» mais  je  puis  le  réparer;  » et,  lui 
montrant  un  tiroir  rempli  de  co- 
médies et  de  tragédies  nouvelles , 
il  lui  offrit,  en  compensation,  la 
pièce  qui  lui  conviendrait  le  mieux. 
Un  ne  dit  pas  si  le  nourrisson  des 
Muscs  fut  satisfait  de  cette  proposi- 
tion. Après  un  court  séjour  à Drury- 
Lanc,  Quin  se  rendit  en  Irlande,  et 
revint  à Londres,  en  174t.  A sou 
arrivée,  il  trouva  toute  l’attention 
du  public  fixée  sur  Garrick,  qui  ve- 
nait de  commencer  sa  carrière  théâ- 
trale avec  un  succès  jusque-là  sans 
exemple.  Quin  essaya  vainement  de 
lutter  contre  ce  rival , qui  lança  con- 
tre lui  une  épigramme  ; et  il  eut  en- 
core le  chagrin  de  se  voir  éclipser  à 
Dublin , par  Shéridan.  Il  cessa  de 
jouer  pendant  quelques  mois;  ce  qui 
donna  lieu  à son  aini  Thomson,  qui 
travaillait  à son  poème  du  Châ- 
teau de  l’Indolence,  de  le  placer 
dans  le  Palais  de  la  Paresse.  A près 
avoir  essayé  long  - temps  de  réunir 
au  même  théâtre  Garrick  et  Quin 
®*ch  parvint  à obtenir  ce  résultat 
en  déterminant  Garrick  à s’engager 
à Covent  - Gardcn.  « Un  pacte  d’al- 
» liaucc  entre  deux  grands  monar- 
» ques,  dit  à ce  sujet  Davics,  n’est 
» pas  aussi  difficile  à conclure  que 
» les  préliminaires  d’un  traité  où  de 
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» hauts  et  puissants  seigneurs  de 
■ théâtre  sont  parties  iutéressccs.  » 
Ils  devaient  jouer  alternativement 
certains  rôles  , entre  autres  , ceux 
de  Richard  III  et  d’ Othello  , mais 
sans  cire  obligés  de  paraître  ensem- 
ble dans  la  meme  pièce.  Le  même 
écrivain  ajoute  que  Qniu  s’aperçut 
bientôt  que  la  concurrence  de  Gar- 
rick,  dout  la  réputation  croissait  jour- 
nellement , taudis  que  la  sienne  était 
sur  son  déclin  , lui  était  trop  défavo- 
rable : car  il  avait  à peine  quelques 
auditeurs  lorsqu’il  représentait  Ri- 
chard 111 , tandis  que  les  spectateurs 
accouraient  en  foule  si  Garrick  jouait 
ce  même  rôle.  On  ne  les  avait  point 
encore  vus  chargés,  dans  la  mê- 
me pièce  , de  rôles  d’une  impor- 
tance â peu-près  égale , lorsqu'on  no- 
vembre 1746,  la  Relie  Pénitente 
offrit  cette  occasion  aux  amateurs 
de  spectacles.  Au  moment  où  Hora- 
tio  et  Lothario  ( c’étaient  les  rôles 
qu’ils  remplissaient)  parurent  en- 
semble sur  la  scène,  ils  furent  ac- 
cueillis par  des  applaudissements  si 
effrénés,  que  les  deux  tivaux  en  fu- 
rent un  peu  déconcertés,  et  ne  pu- 
rent s’empêcher  de  changer  de  cou- 
leur : ils  se  remirent  cependant  bien- 
tôt, et  jouèrent  fort  bien  tous  les 
deux,  quoique  Garrick  l’emportât 
de  beaucoup  sur  son  rival.  La  piè- 
ce eut  un  grand  nombre  de  repré- 
sentations; et  la  salle  fut  chaque  fois 
encombrée  de  spectateurs.  En  1747 
ou  1748*  Quin,  croyant  avoir  à se 
plaiudre  des  procédés  de  Ricli , quit- 
ta brusquement  le  théâtre  de  Covent- 
Garden  , nmtr  se  retirer  à Rat  h , 
uoiqu’il  uni  pas  terminé  le  temps 
e sou  engagement.  Se  repentant 
ensuite  de  celte  démarche,  et  dési- 
rant se  rapprocher  de  Rich,  il  lui  a- 
dressa.  dit-on,  cette  épitre  laconique, 
« Je  suis  à llath , » et  il  n'obtint  que 
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la  réponse  peu  civile  et  presque  aus- 
si briève  : « Restez  - y , et  allez  au 
a diable  ( Andbedamned ).  » Il  pa- 
rait néanmoins  qu'ils  se  raccommo- 
dèrent ; et  Quin  rentra -nu  théâtre 
de  Coveut-Garden , vers  le  mois  de 
janvier  1749,  par  le  rôle  de  Corio- 
lan  (a),  dans  la  tragédie  de  ce  nom  , 
ouvrage  posthumedc.Thomson,  avec 
lequel  nousavonsfléjà  dit  qu’il  était 
intimement  lié.  Ce  fut  lui  qui  débita 
le  célèbre  prologue  composé  par  Lyt- 
telton  ( V.  ce  nom,  XXV,  554  );  et 
l’émotion  dont  il  était  véritablement 
pénétré,  passa  dans  l’aine  de  ses  au- 
diteurs , qui  ne  purent  retenir  leurs 
larmes.  Vers  le  même  temps,  Quin, 
qui  avait  un  talent  particulier  pour 
lire  les  ouvrages  des  grands  poètes 
anglais , et  qui  rendait  surtout  avec 
autant  d’ame  que  de  goût  les  passa- 
ges de  Shakspearc  et  de  Millon  , re- 
çut du  priuce  Frédéric  de  Galles , 
père  de  George  III , l’honorable  et 
flatteuse  mission  d’enseigner  à ses  en- 
fants à prononcer  correctement  leur 
langue,  et  à bien  débiter  : il  réus- 
sit au  gré  de  son  auguste  protecteur. 
La  tragédie  de  Caton  fut  rcpiésentée 
à Leicester-Ilouse  (3),  par  la  famil- 
le et  la  cour  du  prince  Frédéric,  sous 
la  direction  de  Quin.  Lorsque  ce  vé- 
téran de  la  scène  eut  appris  ( 1760) 
que  George  III,  âgé  alors  de  au  ans, 
avait  débité  avec  autant  de  majesté 
quede  grâce  son  premier  discours  au 
parlement  ( 1 -760),  il  ne  put  s’empê- 
cher de  s’écrier  avec  enthousiasme: 
« C’est  cependant  moi  qui  ai  instruit 
» cet  enfant .’  » Garrick  chercha  , 
dit  -on,  vers  1750,3  lui  faire  quitter 
Covcnt-Garden , et  à l’attirer  à Dru- 

(a)  Suivent  d'autres  , Quiu  no  *e  rendit  4 Lon- 
dres, en  tjnepour  jouer  sur  le  ihrilre  de  C© • 

vent-Garden , Jt  ràle  ü'OihcIlo , au  prô&t  de»  iocen 
d»c*  de  Coruhill. 

(3)  Lciccstrr-llotue  était  là  lieu  de  résidence  du 
prince  de  .Galice. 
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ry-Lane,  dont  it  étai^,  à cette  épo- 
que , uu  des  directeurs  ; mais  il  lie 
put  y parvenir.  Ce  fut  le  10  mars 
1^51  que  Quin  termina  sa  carrière 
théâtrale,  comme  acteur  salarie,  par 
le  rôle  d ’/Ioratio.  Il  se  fixa  ensuite 
à Bath  , et  ne  revint  quelquefois  à 
Londres  que  pour  représenter  Fals- 
taflf,  au  bénéfice  de  son  ami  Ryan, 
qui  se  trouvait  dans  le  malheur. 
Mais,  en  1754  , ayant  perdu  deux 
dents  de  devant  , il  repoussa  toutes 
les  sollicitations  de  Ryan , et  lui  écri- 
vit, afin  de  s)excuser,  une  Épître 
comique,  dans  laquelle  il  disait  que 
pour  personne  au  -monde  il  ne  se  ré- 
soudrait à siffler  FalstalT.  Quin  avait 
été  toujours  fort  économe,  depuis 
qu’il  fréquentait  le  théâtre;  ce  qui 
lui  avait  permis  de  conserver  une 
certaine  indépendance.  Vers  la  fin 
de  sa  vie , lorsqu'il  ne  pouvait  plus 
exister  aucun  motif  de  rivalité  entre 
lui  et  Garrick , ces  deux  fameux  ac- 
teurs se  lièrent  assez  particulière- 
ment.Cc  fut  au  retour  d’une  visiteque 
Quin  avait  faite  à ce  dernier  , qu'il 
mourut  à Bath , le  1 1 janvier  1 7(16. 
On  prétend  que  lorsqu’il  sentit  sa  (in 
approcher,  Quin  se  fit  apporter  une 
bouteille  de  vin  de  Bordeaux  , et 
qu’ap#s  l’avoir  bue,  il  dit  : « Je 
» désirerais  beaucoup  voir  la  fin 
» de  cette  dernjere  scène  tragique; 

» mais  j’espère  y conserver  tou- 
» te  la  dignité  convenable.  » Quin 
est  représenté,  par  quelques  écri- 
. vains,  comme  ayant  été  hautain, 
débauché  et  avare.  Le  docteur  Smol- 
lett  reconnaît  qu’il  était  souvent  in- 
solent avec  ses  inférieurs,  grossier 
et  brutal,  lorsqu’il  était  pris  de  vin, 
ce  qui  lui  arrivait  souvent;  mais  il  le 
cintcn  même  temps  comme  un  fort 
onnête  homme,  parfaitement  bien 
élevé , et  susceptible  de  sentir  le  prix 
de  l’amitié , et  d’éprouver  ce  senti- 
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inent.On  ne  peut  disconvenirque  Quin 
u’ait  été  quelquefois  généreux.  Sa 
conduite  pleine  de  délicatesse  envers 
Thomson  en  est  une  preuve  irrécu- 
sable. Ce  pocte  célèbre  était  détenu 
pour  dettes:  Quin,  qui  ne  le  connais- 
sait que  de  réputation,  se  rendit  à sa 
prison.  Thomson , étonné  de  cette 
visite,  le  fut  encore  plus,  lorsque 
Quin  lui  dit  qu’il  venait  sans  façon 
lui  demandera  dîner;  mais  il  ajouta 
presque  aussitôt,  que,  comme  il  sup- 
posait qu’il  pouvait  y #oir  quelques 
inconvénients  à faire  préparer  le  re-, 
pas  dans  le  lieu  où  ils  se  trouvaient 
il  I avait  commandé  à la  taverne 
voisine.  O11  apporte  une  douzaine  de 
bouteilles  de  vin  de  Bordeaux  pour 
débuter;  et,  apres  avoir  fini  de  uian- 
cr , Quin  , s’adressant  au  poète,  lui 
it  : « Il  est  temps  de  régler  inain- 
3 tenant  nos  comptes.  » Ces  paroles 
commençaient  à effrayer  le  dvienu 
qui  craignait  de  voir  un  créancier 
dans  son  hôte , lorsuue  celui-ci  ajou- 
ta : « Monsieur  Thomson , je  ne  puis 
» évaluer  à moins  de  cent  livres  ster- 
“ iin8r  ,c  P^sir  que  j’ai  éprouvé  à 
» lire  vo-,  ouvrages;  et  je  veux  absolu- 
» ment  acquitter  ma  dette  sur-le- 
» champ.  » En  disant  ces  mots , il 
jeta  sur  la  table  1111  billet  de  banque 
de  cette  valeur , et  prit  congé  sans  at- 
tendre une  réponse.  Outre  sa  liaison 
avec  Thomson,  Quin  était  dans  l'in- 
timité de  Pope  et  de  plusieurs  autres 
personnages  éminents  de  sonjemps. 
Nous  avons  vu  qu’il  lisait  parfaite- 
ment bien  : il  contait  également  d’u- 
ne manière  admirable,  concise  et 
pleine  de  vigueur,  quoiqu’avcc  une 
certaine  affectation.  Il  11’était  pas 
fort  instruit;  mais  il  connaissait  à 
fond  Sliakspearc , Milton, Dryden  et 
Pope.  Considéré  comme  acteur  , il 

Sasse  pour  n’avoir  pas  eu  de  rivaux 
ans  les  rôles  de  Falstaff,  du  Moine 
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espagnol , de  tir  John  Brute,  de  Vol> 
pone,  etc.  ; il  montrait  du  talent 
dans  Caton , Pierre,  Coriolan , cl  en 
general  dans  les  caractères  fortement 
sévères , qui  sont  aujourd’hui  perdus 
pour  la  scène  anglaise.  Il  excellait  à 
peindre  le  chagrin  profond , qui  ne 
peut  s’expiimcr  par  des  paroles,  et 
rooutrait  une  profonde  sensibilité , 
quoique  Churchill  lui  conteste  cette 
qualité.  On  lui  reprochait  des  dé- 
fauts graves,  et  de  mauvaises  habi- 
tudes, qu’il^vait  contractées  dans 
ses  débuts,  et  dont  il  ne  put  jamais 
se  corriger.  1 1 existe  une  Vicdc  Quin, 
17ÜG,  in  -8°.  On  trouve  aussi  de 
grands  détails  sur  cet  acteur , dans 
la  Vie  de  Garrick,  p$r  Davies. 

D — 2 — s. 

QUINAULT  ( Philippe  ) naquit  à 
Paris,  le  3 juin  iti35.  Son  extrait 
de  baptême  l’atteste  ( 1 ) : c’est  donc 
à tort  que  tous  les  dictionnaires  his- 
toriques le  font  naître  à Fellctin  , 
dans  la  Marche.  Furctière,  dans  son 
a*,  et  3r.  Factum  , prétend  que  Qui- 
uault  devait  le  jour  à un  boulanger 
de  petits  pains.  L’abbé  d’OIivet,  dans 
son  Histoire  de  l’académie  française, 
affirme  que  cette  assertiou  est  relie 
d’un  imposteur,  et  qu’elle  lui  fut  dictée 
parlamédisancect  la  colère.  «Quand 
, » cela  serait,  ajoute  l’abbé,  Quinault 
» n’en  mérite  que  plus  d’estime,  pour 
» avoir  si  bien  réparé  le  tort  ne  sa 
» naissance.  » Tout  le  monde  adop- 
tera cette  opinion;  mais  il  n’en  est 
pas  moins  hors  de  doute  que  le  poè- 
te, qui  va  faire  l’objet  de  cet  article, 
était  « fils  de  Thomas  Quinanlt , 


(1)  Nou*  devra*  la  connaiwancc  de  l'extrait  de 
liaptêtne  de  Quinault,  et  fdujieur*  circonstance*  de 
la  vie  de  ce  poè  te,  à M.  Ueifurti  , auteur  de  VErpnt 
de  Moliere , d’une  D'mcr talion  tur  l'année  de  ta 
naît  tance,  d’un  Dictionnaire  de  V académie  royale 
de  musique,  d'un  autre  Dictionnaire  det  hallett - 
opérai  qui  n'ont  put  été  repré  tenté  t et  d'une  Dm- 
maturgie  lyrique  étrangère.  (*.j  tioii  drroen  ou- 
vrage* août  encore  mauii*cr II*. 
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» maître  boulanger  et  de  Perrine 
» Riquicr  , sa  femme  , demeurants 
» rue  de  Grenelle.  » C'est  ce  qui  ré- 
sultcdes  registresdela  paroisse  Saint- 
Eustachc,  où  il  fut  baptisé.  Après 
avoir  fait  quelques  études  . le  jeune 
Quinault  manifesta  un  penchant  inné 
pour  la  poésie;  penchant  que  re- 
doubla une  connaissance  qu'il  fit 
alors.  Ce  fut  celle  de  Tristan  l’Her- 
mitc,qui,  malgré  son  esprit  bizar- 
re et  son  mauvais  goût,  jouissait 
d’une  certaine  réputation.  On  a pré- 
tendu , mais  saus  aucune  apparence 
de  vérité  , que  le  jeune  poète  avait 
été  sou  domestique.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’est  que  Tristan  s'était 
épris  pour  lui  d’une  amitié  si  vive, 
qu’il  lui  avait  fait  accepter  un  loge- 
ment et  sa  table  ; et  qu’enfiu  il  lui 
laissa  , par  son  testainrul , un  legs  as- 
srz  considérable , à l’aide  duquel  le 

I'eune  poète  acheta  une  place  de  va- 
ct-dc-chambrc  du  roi.  Ce  fut , sous 
los  auspices  de  ce  genêt  eux.  ami  , 
que  Quinault  fit  scs  premiers  pas 
dans  la  cariière  dramatique.  II  avait 
composé  une  pièce  intitulée  les  1 ti- 
râtes : il  engagea  Tristan  à la  pré- 
senter aux  comédiens , cornmi»un 
de  scs  propres  ouvrages.  La  su- 
percherie fut  découverte  ;®r t les 
comédiens  , qui  avaient  promis 
centécus,  ne  voulurent  plus  en  don- 
ner que  la  moitié.  Le  résultat  d’une 
nouvelle  négociation  fut  que  le  poè- 
te serait  payé  , chaque  fois  , au 
prorata  de  la  recette;  et  telle  est,- 
dit -on,  l’origine  de  ce  que  t’ou 
nomme  aujourd’hui  la  part  d'auteur. 
F.nconragc  par  un  premier  suc- 
cès , d’autant  plus  flatteur , qu'il 
n’avait  encore  que  dix  - huit  ans 
( iG53),  Quinault  ne  laissa  plus 
passer  une  année  sans  donner  une 
et  quelquefois  même  deux  pièces 
de  théâtre.  Elles  s’élevaient  au 
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nombre  fie  seize,  en  iGGO;  cl  il 
u'etait  encore  que  dans  sa  treutc- 
unième  année.  Parmi  ces  prodnc- 
tious,  dont  les  unes  portent  le  titre 
de  comédie , d’antres  celui  de  tragé- 
die , d’autres  enfin  celui  de  tragé- 
die comédie,  ou  en  coraptedcux  scu- 
i lenicnt  dont  un  ait  conservé  le  sou- 
venir: l’une  est  La  mire  coquette , 
l’autre  est  l 'Astrale , si  courue  dans 
le  temps  , et  si  malheureusement  im- 
mortalisée par  Roilcau.  La  première 
s’est  long-temps  soutenue  au  théâ- 
tre : « Elle  fait  voir,  dit  Laharpe, 
» que  Quinaull  avait  plus  d’un  talent: 
» elle  est  bien  conduite;  les  caractè- 
» rcs  et  la  versification  sont  d’une 
» touche  naturelle,  mais  un  peu  fai- 
» Lie.  Il  y a des  détails  agréables  et 
» ingénieux  , de  bonnes  plaisanle- 
» ries.  ■»  Quoique  Voltai re ai  t dit  qu’il 
y a de  très-belles  scèues  dans  l’^s- 
trate , il  serait  assez  difficile  de  dé- 
fendre celte  tragédie  contre  le  satiri- 
que. C’est  ici  le  licit  d’examiner  quel 
a pu  être  le  fondement,  ou.du  moins, 
le  prétexté,  du  mépris  injurieux  que 
Des  préaux  afiècfait  pour  Quinault , 
et  des  railleries  cruelles  dont  il  l’ac- 
cabla pendant  un  certain  temps. 
Qui  ne  connaît  ce  traitdc  la  Satire  il  : 

Si  }<’.  pernr  rtpriuarr  tin  nnlrur  tan*  défaut, 

La  raifcm  «Jil  Virgile,  et  la  rime  Quinault. 

et  cet  autre  de  la  Satire  ni  : 

fo'lirmn  cliex  Quinault  parlent  birn  milrrmmt  ; 

lit  juMjul/e  vont  hait , t -ut  %y  dit  Irndmucol) 

Oa  pourrait  ici  laisser  Roilcau  s’ex- 
cuser lui-même.  Dans  la  préface  de 
la  dernière  édition  de  scs  œuvres, 
en  1 7 ! {b",  il  répète ,' avec  un  soin 
particulier,  ce  qu’il  avait  dit,  dans 
une  autre  préface  , trente  ans  aupa- 
ravant : « Dans  le  temps  mi  j’écrivis 
» contre  M.  Quinault*,  nous  étions 
■ tous  deux  fort  jeunes;  et  il  n’avait 
» pas  fait  alors  beaucoup  d’ouvrages 
• qui  lui  ont,daus  la  suite,  aequis 
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» une  juste  réputation.  » On  trouve 
une  garantie  plus  certaine  encore  des 
seutiments  de  Roilean , dans  une  let- 
tre confidentielle  qu’il  écrivait  à Ra- 
cine, le  ii)  août  1687  : « Dites  bien 

• à M.  Quinault  que  |e  lui  suis  infi- 
» niinent  obligé  de  son  souvenir. 

• Vous  pouvez  l’assurer  que  je  le 

• compte  présentement  au  rang  de 

• mes  meilleurs  amis,  et  de  ceux 
b dont  j’estime  le  plus  le  cœur  et 

• l’esprit.  » On  voit  maintenant  à 
quel  point  Voltaire  était  fondé  à flé- 
trir l'immortel  satirique  du  nom 
odieux  de  Zoile  de  Quinault  ! En 
supposant  même  qu’il  faille  prendre 
à la  lettre  toutes  les  boutades  qu’un 
poète , dans  sa  mauvaise  humeur  , 
peut  se  permettre  contro*in  antre  , 
qu'avait  produit  Quinault  à l'époque 
où  Boileau  l'attaqua  dans  scs  Sati- 
res ? les  pièces  de  théâtre  que 
nous  avons  mentionnées  ci-dessus , 
et  dont  aucune  assurément  ne  faisait 
présager  la  hauteur  à laquelle,  vingt 
ans  plus  tard , il  s’éleva  dans  ses 
chefs-d’œuvre  lyriques.  Mais  tel  est 
l’empire  de  la  routine  et  des  préjugés 
populaires , que  l’on  entend,  chaque 
jour  encore  , des  gens  lettrés  ou  du 
moins  qui  devraient  l’être  , appli- 
quer aux  tragédies  lyriques  de  Qtii- 
11:1  ul t , ce  vers  composé  si  long-temps 
avant  leur  existence  : 

F.i  jiuqii’ù  je  vont  hait , tout  ty  Hit  tcoHrrmaul. 

Brossette  nous  apprend  pourtant 
quelle  était  l’application  de  re  trait. 
Il  était  dirigé  contre  une  tragedic-co- 
médic  de  Stratum  ce  , où  Quinault , 
.âgé  de  vingt-un  ans  , avait  fait  dire 
à sa  princesse  , secrètement  éprise 
d'Antiochus  : 

AHiru  1 CToyr*.  t-mj  mn(|urm«  haine  r«t  '-ttn'iur  , 
Priuce;  ri  m je  vaut  huit , haine*  moi  de  «u  nir. 

Le  silence  que  le  législateur  du  Par- 
nasse a garde,  dans  son  Art  poéti- 
que , a l’égard  de  Quinault  et  dit  gen- 
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rc  où  il  a excelle,  paraît  décisif  à 
certaines  gens.  Mais  Boilean  , dans 
ce  poème , où  il  n’a  oublié  ni  le  son- 
net , ni  la  ballade , a-t-il  donné  plus 
de  place  à la  fable  et  à La  Fontaine? 
De  tous  les  arguments  employés  con- 
tre Quinaull , celui  qui  se  reproduit 
le  plus  souvent  est  fonde  sur  ces 
vers  , tant  de  fois  répétés  : 

• . . Ce»  discours  *nr  Pantour  »rul  roulant». 

Cm  doucereux  Renaud» , ce»  inaetix  a Roland», 

Et  tou*  c ftlirnx  riitniuumdi*  momie  lubrique. 

Que  Lulli  r<  citaulTa  dn  sou  de  «a  musique. 

Ce  trait  de  la  Satire  sur  les  Femmes, 
qui  ne  fut  composée  que  cinq  ans 
après  la  mort  de  Quiuault  ,n'en  a pa- 
in que  plus  concluant  contre  ce  poè- 
te. D’autres  personnes  en  ont  fait  un 
crime  à Dypréaux  : ils  l’ont  trouve 
impardonnable  d’attaquer,  jusque 
dans  sa  tombe,  un  homme  avec  le- 
quel, depuis  long  - temps,  il  s’était 
réconcilié.  Les  noms  de  Renaud  et 
de  Roland  désignent  en  effet  deux 
des  plus  célèbres  ouvrages  de  Qui- 
nault;  et  il  est  d’autant  moins  per- 
mis de  s’y  méprendre,  que,  quelques 
lignes  plus  bas,  il  nomme  Angélique 
et  Armide  ; mais  l’équité  vent  qu’on 
s’attache  à l’intention  du  poète  : ce 
u’est  point  à Quinault  personnelle- 
ment qu’il  déclare  ici  la  guerre;  c’est 
à la  morale  licencieuse  d’un  specla- 
tacle  enchanteur.  Peut- on  s'étonner 
de  cette  sévérité  de  la  part  de  Roi- 
Icau,  dont  l’âge  était  avancé,  l’es- 
prit morose  et  la  piété  rigide?  Au 
reste,  comme  le  dit  Laharpc,  si  le 
satirique  est  insensible  aux  charmes 
du  style  de  Quinault , il  faut  lui  par- 
donner d’avoir  été  injuste  : il  était 
assc7.  puni  J et  ne  s’en  punit-  il  pas 
lui-même,  lorsqu’il  fit,  pour  un  ope. 
ra  ébauché  par  Racine  ( la  Chute  de 
Phaêton),  ce  malheureux  Prologue, 
indigne  du  dernier  des  riracurs  qu’il 
avait  livrés  à la  risée  publique.  Nous 
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avons  donné  une  certaine  étendue  à 
celte  discussion  : elle  nons  a paru 
nécessaire  pour  détruire  des  préven- 
tions trop  généralement  répandues  ; 
en  un  mot,  pour  ôter  à l’ignorance 
tout  prétexte  d’attaquer  l’un  par  l’an- 
tre deux  hommes  qui  s’estimaient  ré- 
ciproquement, et  qui  firent  tous  deux 
honneur  au  grand  siècle.  La  prodi- 
ieuse  fécondité  dont  Quinault  avait 
onné  des  preuves  dans  la  premiè- 
re partie  de  sa  carrière  dramatique, 
ne  l'empêcha  point  de  dérober  aux 
Muses  un  temps  qu’il  employa  fort 
utilement  pour  ses  intérêts.  Il  avait 
recherché  avec  ardeur  la  main  d’une 
fort  jolie  personne,  nommée  Louise 
Goujon,  qui  rcsscutait  pour  lui  une 
inclination  non  moins  vive.  Mais  les 
parents  de  la  demoiselle  la  forcèrent 
d'épouser  un  riche  négociant  appelé 
Bouvet.  La  mort  de  cet  homme  la 
laissant  veuve , à l’âge  de  vingt  - un 
ans,  Quinault  la  détermina  sans  pei- 
ne à s’unira  lui  (l(56o)  : clic  lui  ap- 

fiorta  une  fortune  considérable  pour 
'époque  (quarante  mille c’ctis  , svloii 
l’estimation  la  plus  modeste  ).  Qui- 
nault composa,,  sur  scs  amours  et 
son  mariage  , une  Nouvelle  qu'il 
intitula  : l 'Amour  sans  faiblesse  , 
titre  usurpé,  si  l’on  en  croit  cer- 
tains Mémoires  du  temps,  qui  re- 
résentent les  jeunes  mariés  comme 
riilant  l’un  et  l’autre  d’une  passion 
si  violente,  qu’ils  n’eurent  pas  la  for- 
ce d'attendre  la  retraite  de  leurs 
nombreux  convives  pour  se  livrer 
aux  douceurs  du  tètc-à-lêtc.  Quinault, 
dans  son  acte  de  mariage,  prit  le  ti- 
tre d’avocat  en  parlement  ; ét,  dans 
l'acte  de  naissance  de  sa  fille,  qui  eut 
lieu  l'a  nuée  d’après,  il  se  qualifie 
d’écuyer  , valet  de  chambre  du 
roi.  11  avait  promis  à sa  femme  de 
ne  plus  travailler  pour  le  théâtre  : 
mais , ayant  été  reçu  membre  de  l’a- 


QUI 

cadénne  française,  en  1670  (a),  il 
crut,  contre  1 opinion  consacrée  par 
trop  d’exemples,  qu'il  fallait  hono- 
rer le  fauteuil  par  de  nouvelles  pro- 
ductions. Il  accueillit  donc  avec  em- 
pressement la  proposition  que  lui  Ht 
Molière  de  se  charger  de  la  partie 
chantante  de  sa  Psyché , qui  fut  don- 
née à la  cour  en  janvier  1G71  (3). 
Bientôt  après  , Quinauit  acheta  une 
charge  d’auditeur  en  la  chambre  des 
comptes.  Celte  compagnie  ayant  fait 
quelque  difficulté  de  l’admettre,  il 
parut  une  Épigramrac  qui  Unit  par 
irait  : 

Puisqu'il  a fait  tant  d'auditeurs, 

Pouu|uui  i'euipêcbrc-vou*  de  l'être? 

Il  faut  observer  que  l’eloge  contenu 
dans  cette  Épigramiïe  ne  se  rappor- 
tait eucore  qu’aux  premières  pièces 
de  Qumault,  dont  il  a clé  question 
au  commencement  de  cet  article.  Ce 
ne  fut  que  l'année  suivautc  que,  cc- 
djnt  aux  instances  de  Lulli,  qui  ve- 
nait d’obtenir  le  privilège  de  l’aca- 
démie royale  de  musique,  il  arrangea 
son  premier  opéra  des  Fêtes  de  l’A- 
mour et  de  Bacchus.  Digue  appré- 
ciateur de  son  rare  talent  pour  la  poé- 
sie lyrique  , le  compositeur  florentin 
s'attacha  à scs  pas  avec  une  telle  opi- 
niàlreté , que  La  Fontaine  , dans  une 
querelle  violente  qu’il  eut  avec  Lulli, 
crut  ne  pouvoir  mieux  exprimer 
l’obsession  dont  il  avait  eu  à se  plain- 
dre de  sa  part,  qu’en  disant  : « Cet 
» homme  a voulu  m’ent/uinauder.v 
Une  fois  lancé  dans  cette  nouvelle 

(a)  Ou  voit  ce  qu'il  fret  penser  de  l'a*»ertinn  du 
OiCfiiviimirt  hnlon/fiie  de  (.haudun  r(  Drlaodiue, 
où  il  e*t  dit  que  le*  Opéra  » dr  Quinauit  lui  avairnl 
mente  une  place  dan»  t elle  couijMgnie.  Or , 1 crtte 
dpoque  , il  u'nait  pas  eu  cure  compote  uu  seul  tan 
JFvyir*. 

(3)  Non»  ne  pou  von*  nous  abstenir  d 'observer  ,en 
passant,  que  cr  lut  une  ctioae  bien  rtuunaute  que  la 
réunion  dr*  tJrnU  qui  concoururent  la  composi- 
tion de  celle  Ptrché.  Molière,  Conseille  et  Qui- 
nault  eu  écrivirent  le*  verâ;  «t,  indépendamment 
de  la  musique  , Lulli  fourmi  le  premier  idermède  , 
qui  est  tê  lUlieu. 
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carrière,  Quinauit , pendant  l’espa- 
ce de  quatorze  ans  , n’en  laissa  point 
passer  un  senl  sans  livrer  à Lulli  un 
de  ces  poèmes  qui  ont  immortalisé 
son  nom.  Le  compositeur  les  lui 
payait  quatre  mille  francs,  selon  les 
conditions  passées  entre  eux.  Louis 
XIV,  toujours  appréciateur  des  ta- 
lents, et  particulièrement  sensible 
aux  beautés  des  premiers  Opéras  de 
Quinauit,  s’était  plu  à lui  indiquer 
des  sujets,  tels  que  celui  d ’Amadis 
de  Gaule  : il  le  décora  du  cordon 
de  Saint-Michel,  eu  y joignant  le 
brevet  d’une  peusiou  de  deux  mille 
livrft.  L’académie  des  inscri  pliuus  et 
belles  lettres  s’empressa  d’admettre 
Quinauit  au  nombre  de  scs  membres 
( i6';4)-  Son  talent  poétique  semblait 
s’accroître  avec  sa  fécondité,  lors- 
qu’après  avoir  donné  sou  chef-d’œu- 
vre d’Arrnide , il  ccss*  tout-à-coup 
de  produire,  l’rofoudément  religieux, 
comme  tous  les  hommes  distingués 
du  grand  siècle, et  frappé  de  la  mort 
de  Lulli  ( F.  Lulli,  XXV  , /,u3  ), 
il  ressentit  des  scrupules  de  travail- 
ler pouc  le  théâtre  ; scrupules  qu’il 
exprima  dans  ces  vers , qui  devaient 
faire  le  dybut  d’un  poème  intitule 
\' Hérésie  détruite  : \ 

Je  n*ai  que  trop  chante  le*  jeu*  et  le*  «mous. 

Sur  un  ton  plut  sublime  il  faut  ni*  laite  entendre; 
Je  vuv»  «lia  adieu  , Mute  tendre  , 

Je  vou*  dit  adieu  pour  toujours! 

Quinauit  mourut  à Paris  , le  56  no- 
vembre i(58d  , n’ayant  rneofe  que 
cinquante  - trois  ans.  11  fut  inhu- 
mé dans  l’église  de  Saint -Louis  en 
l'ilc.  Sa  succession  s’élevait  à trois 
cent  mille  francs.  Cette  fortune,  con- 
sidérab'e  pour  le  temps,  ne  l’avait 
pas  empêché  de  se  plaindre  de  son 
sort,  si  toutefois  il  faut  prendre  à 
la  lettre  les  vers  suivants  : 

Cttt,  avec  peu  (U  bien  , un  lertibla  devoir 

De  *a  sentir  pressé  d’être  cinq  fui*  beau-père. 
Quoi!  cinq  im  te*  datant  notaire, 
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I^mr  iiui|  GDu  qu'il  faut  pou fret  ri 

O rtr)  f II'  lit-un  jnru*t»  Avoir 

Ojvni  plu*  I «cKrus  « luire  ? 

Tout  cc  qi:c  Quinault  a écrit  dans  le 
genre  lyrique  devant  exciter  vive- 
ment la  curiosité  des  amis  des  let- 
tres, nous  allons  donucr  la  liste  la 
plus  complète  qui  ait  encore  pa- 
ru de  ceux  de  scs  ouvrages  qui  ont 
été  représentés  sur  le  théâtre  de 
l’Académie  - Royale  de  musique  ; 
nous  suivons  l'ordre  des  dates  : les 
Fêtes  île  l'Amour  et  de  Bacchus  ,- 
Cadmus  ; Alceste;  Thésée  ; le  Car- 
naval ; Atys  ; Isis ; Proserpine  ; le 
Triomphe  de  l'Amour  ; Persée  ; 
Pliaélon  ; Aniadis  de  Gaule;  Ro- 
land; la  Grotte  ou  VF.ftlogue  de 
Versailles;  le  Triomphe  de  la  paix; 
Armide.  Indépendamment  de  la  par- 
tie chantante  de  la  Psyché  de  Mo- 
lière et  de  Corneille , dont  nous  avons 
déjà  fait  mention  , Quinnuit  avait 
aussi  composé, pour  la  paix  des  Py- 
rénées et  le  mariage  de  Louis  XIV, 
une  pastorale  où  tout  est  allégori- 
que , jusqu'au  titre  : Lysis  et  Iles- 
périe.  Celte  pièce  n’a  point  été  impri- 
mée; et  beaucoup  d’autres  écrits  de 
l’auteur  ne  l’eussent  point  été,  si  l’on 
eût  respecté  les  dispositions  testa- 
mentaires par  lesquelles  il  défendait 
la  publication  de  tous  les  ouvrages 
que  l’on  pourrait  trouver  après  sa 
mort.  La  prodigieuse  facilité  dont 
était  doué  cc  poète  ingénieux,  s’exer- 
ça dans,  tous  les  genres  counus,  mais 
non  pas  < assurément,  avec  le  meme 
succès.  Une  seule  de  ces  productions 
mélangées  mérite  quelque  attention  : 
c’est  la  description  de  Sceaux , poè- 
me en  deux  chants,  offert  en  ma- 
nuscrit à Colbert , et  qui  n’a  etc  im- 
primé que  dans  ces  dernières  aimées. 
La  plus  grande  gloire , ou  , pour 
mieux  dire,  toute  la  gloire  de  Qui- 
uault  réside  maintenant  dans  scs  tra- 
gédies lyriques.  Nous  ne  croyons  p is, 
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néanmoins,  pouvoir  lui  décerner  le 
titre  de  créateur  de  ce  genre  , qu’un 
lui  donne  assexcommunément.  Long- 
temps avant  l’apparition  du  premier 
opéra  de  Qninault , Corneille  avait 
donné  son  Andromède , et  sa  Toison- 
d’ Or , pièces  fort  inférieures  , assu- 
rément, aux  chefs-d’œuvre  de  l’au- 
teur il’ Armide  , mais  qui  ont  suffi 
pour  faire  dire  à Voltaire  : « Le  gr- 
is nie  de  Corneille  se  pliait  à tous  les 
» genres.  Il  fut  le  premier  qui  lit  des 
» comédies,  le  premier  qui  fit  des 
» tragédies , et  le  premier  qui  ait 
» donné  des  pièces  à machines.  » 
Le  prodigieux  mérite  de  Qui  - 
nault,  en  cc  genre,  loin  d’avoir 
été  exagéré  , lûpst  pas  assez  généra- 
lement senti.  D’autres  poètes,  sans 
doute,  ont  possédé  les  grâces  cl  l'élé- 
gance du  style  ; mais  nul  d’entre  eux 
n’a  été  doué  de  cette  mélodie  en- 
chanteresse qui  permettrait  de  dire 
quç  les  vers  de  Qninault  étaient  déjà 
de  la  musique,  avant d’etre livrés  au 
musicien.  Racine  seul  a mérité  le 
même  éloge  dans  quelques  strophes 
de  ses  chœurs  d’ Estherclà’  Athalie. 
Celui  qui  a dit  que  Qninault  avait  dé- 
sossé  la  langue  française,  a cru  lui  dé- 
cerner la  louange  la  plus  délicate,  et 
il  lui  a fait  injure.  Cc  poète,  en  effet , 
si  moelleux  et  si  suave  dans  la  pein- 
ture des  scènes  tendres  et  voluptueu- 
ses , devient  quelquefois  énergique 
et  même  sublime  dans  l’expression 
des  grandes  pensées  , et  des  passions 
violentes.  Nous  croyons  faire  plaisir 
aux  amis  des  lettres  en  rassemblant 
ici  les  opinions  des  juges  les  plus 
accrédites.  Nous  commencerons  par 
Voltaire.  On  a prétendu  que  dans  les 
éloges  qu’il  prodiguait  aupoètclyri- 
qtie,  il  était  bien  moins  dirigé  par 
une  admiration  siucèrc  , que  par  le 
désir  de  se  mettre  eu  opposition  avec 
Boileau.  Nous  avons  déjà  f.iit»yoir  ce 
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qii’il  fallait  penser  du  mot  connu  : 
Xoïle  de  Quinault.  Voltaire  n’écou- 
tait  certainement  que  son  goût  per- 
sonnel , lorsqu’il  s’exprimait  dans 
les  termes  suivants  : « Quinault  in- 
» serait  des  morceaux  admirables 
» dans  les  opéras  que  I.ulli  lui  eom- 
» mandait.  Ce  musicien  était  Irès- 
» adroit  et  bon  courtisan  ; et  Qui- 
» nanlt  n’ctait  que  doux  et  modeste. 
» Lui li  fit  accroire  que  celui-ci  était 
» son  garçon  poète  , qui , sans  lui , 
» ne  serait  connu  que  par  les  satires 
» de  Boileau.  Quoi , cependant , de 
» pins  beau  et  meme  de  pins  sii- 
» blitne  que  ce  choeur  des  suivants  de 
n l'Juton  dans  Alceste: 

Tou»  mortel  doit  ici  paraîtra , etc. 

» La  charmante  tragédie  d 'Alys,  les 
C»  beautés  ou  nobles  ou  délicates  , ou 
» naïves  , répandues  dans  les  pièces 
» suivantes,  auraient  dû  mettre  le 
» comble  à la  gloire  de  Quinault , et 
» ne  firent  qu’augmenter  celle  de 
, » Lnlli....  Y a-t-il  beaucoup  d'odes 
» de  Piudarc  plus  Gères  et  plus  har- 
» monieuscs que cccouplctue l’opéra 
» de  Proserpiuc  : 

Ce»  ftujwrlm  géant»  armé*  contre  le*  dieu*  t rtc, 

» Le  quatrième  acte  de  Roland , et 
» toute  la  tragédie  à’-Àrmide  sont 
» des  chefs -d’œuvre.  Le  sévère  au- 
» tcifr  de  l’Art  poétique,  si  supérieur 
» dans  son  seul  genre,  devait  être 
» plus  juste  envers  un  hoinmç  supc'- 
» rieur  aussi  dans  le  sien.  » (Jn  cri- 
tique , souvent  aussi  sévère  que  l’au- 
teur de  l’Art  poétique , a consigné 
dans  plusieurs  endroits  de  son  Cours 
de  littérature , ses  opinions  sur  Qui- 
nault. Nous  les  reproduisons  ici  : 
a Rien  n’approche , dit  Lnhnrpc  , 
» même  de  loin , dans  le  genre  de 
» l'opéra , de  i’bcurcux  génie  qui  l’a 
» créé , et  qui , seul , jusqu’ici . v a 
» excellé.  Quinault  y reste  toujours 
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» hors  de  comparaison,  comme  Mo- 
» lière  , comme  La  Fontaine  , com- 
» me  Boileau  , chacun  dans  le  sien. 
» — Seul . et  cela  suffirait  pour  son 
» éloge  , Quinault  a séparé  sa  gloire 
» de  celle  desan  musicien  . au  point 
» de  gagner  dans  la  postérité  autant 
» que  I.ulli  y a perdu.  Aussi , a-t-on 
» cru  ( Laharpc  Ini-mcme  ) devoir 
” retourner  ainsi  Boileau  : 

Aui  depen»  du  j*oê|r  onuYntrnd  pluf  railler 

(ViurnrJi  langnÎMant»,  rrllcfiiilile  honnouir, 

(Jue  rt  chauffa  Quiuauit  du  feu  de  tou  g«oi«. 

«Son  expression  est  aussi  pure  et 
» aussi  juste  que  sa  pensée  est  claire 
« et  ingénieuse.  Scs  vers  coulants,  ses 
» phrases  arrondies,  offrent  un  md- 
» lange  continuel  d’esprit  et  de  sen- 
» liment , sans  que  l’on  y sente  ja- 
» mais  la  recherche  ou  le  travail. 
» Comme  Virgile  nous  fait  recon- 
» naître  Véuus  à l’odeur  d’ambroisie 
» qui  s’exhale  de  sa  chevelure  ; de 
» même,  quand  nous  venons  de  lire 
» Quinault , il  nous  semble  que  l’A- 
» mour  elles  Grâces  viennent  de  pas- 
» scr  près  de  nous.  » Laliaipe  cite 
ici  ces  vers  fameux  de  l’opéra  d’Isis  : 

r>.Tui.  qn'utr  t rtnjihe  inconstant*,  etc. 

Et  il  ajûntfim  mot  auquel  nous  avons 
fait  allu'siou  plus  haut  : « En  vérité , 
» si  Despréaux  était  insensible  à Ta 
u douceur  charmante  de  semblables 
» morceaux  , il  faut  lui  pardonner 
«d’avoir  etc  injuste  : il  était  assez 
» puni,  p Enfin  , le  Quititilù  u mo- 
derne n’oublie  pas  plus  que  Voltaire, 
de  faire  observer  que,  lorsque  la 
situation  l’exige,  Quinault  sait  s’éle- 
ver au  sublime,  l.c  monologue  Je 
Méduse  : 

J’ai  pcidu  la  Lrautr  qui  iuc  rendait  »i  saiiut , et* . 

lui  arrache  cct  éloge  : « Ce  mor- 
» ceàu  est  compatible  , pour  l’éner- 
» gie,  la  noblesse,  le  nombre.  In 
* marche  poétique  , aux  endroits 
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» les  mieux  écrits  des  cantates  de 
» Rousseau.  » La  pureté  soutcuuc  du 
langage  ne  frappe  pas  moins  vive- 
ment Laharpe;  et,  sous  ce  rapport, 
il  déclare  Quinault  classique.  « Il 
» semble <pie  ce  poète,  dit  Palbsot , 
» était  né  pour  donner  à un  grand 
» roi  des  fêtes  nobles  et  majestueuses. 
» Personne  , en  effet , n’a  su  lier  avec 
» plus  d'art  des  divertissementsagréa- 
» blés  et  variés  à des  sujets  iutércs- 
«sants;  personne  n’a'purtc  pl us  loin 
» cette  molle  délicatesse  , cette  douce 
• mélodie  de  style  qui  semble  a ppc- 
» 1er  le  ebant.  » Les  étrangers  qui 
ont  fait  une  étude  profonde  de  notre 
littérature , sont  tellement  enchantés 
par  la  lecture  de  Quinault,  qu’ils 
nous  reprochent  de  ne  pas  savoir  lui 
rendre  justice.  « Pour  êtrepresqu’ou- 
b blié  de  nos  jours,  dit  un  critique 
b allemand  justement  célèbre  (A-VV. 
b fiehlcgel  ) , ce  poète  lyrique  n’en 
b mérite  pas  moins  les  palmes  les 
b plus  brillantes.  Scs  opéras  sont 
b remarquables  par  leur  marche  lé- 
b gère  et  animée,  et  par  l’imagina- 
n tion  fantastique  qui  y brille.  La 
b tragédie  lyrique  ne  peut  pas  renon- 
b ccr  à l’attrait  du  merveilleux  sans 
b tomber  dans  une  monotonie  assou- 
b pissante.  C’est  en  cela  que  je  trouve 
b la  roule  qu’a  tracée  Quinault  fort 
b préférable  à celle  que  Métastase  a 
b suivie  long-temps  apres.  Quinault 
b est  resté  sans  successeurs  : et  cotn- 
b bien  les  opéras  français  d'aujour- 
b d'hui  ne  sont-ils  pas  inférieurs  aux 
b siens,  soit  pour  le  plan,  soit  pour 
b l’exécution  ? L’on  a visé  à l’héroï- 
b que  et  au  tragique , dans  un  genre 
b qui  n’est  nullement  propre  à de  tels 
b effets,  b Aux  suffrages  des  littéra- 
teurs, il  ne  manque  plus  que  ceux  des 
musiciens  ; et  voici  deux  autorités 
imposâmes.  Ou ‘sait  quel  enthou- 
siasme excitaient  chczGluck  les  vers 
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d ’.érmide , pendant  qu’il  composait 
cet  opéra  ; mais  ce  que  l’on  sait 
moins  , et  ce  qui  est  beaucoup  plus 
extraordinaire , c’est  qu’un  compo- 
siteur italien , le  célèbre  Païsiello,  ar- 
rivé à Paris  avec  toutes  les  préven- 
tions de  son  pays  contre  la  langue 
française,  ne  cessait,  en  mettant 
P:roserpine  en  musique,  d’admirer 
la  suavité  et  la  musicalité  du  style; 
style  , disait -il  ,qui  ne  le  cède  en  rien 
à celui  de  l’clégant  Métastase.  Le  se- 
cret de  ce  style  enchanteur  paraît 
perdu  : les  littérateurs  qui  écrivent 
présentement  des  poèmes  d’opéra , 
oub'icut  trop  que  les  poèmes  doivent 
être  chantés.  En  offrant  au  musicieu 
des  difficultés  insurmontables  , ils 
blessent  l’oreille  ; et  Quinault  la 
charme  toujours.  Le  talent  des  vers 
n’était  pas  le  seul  qu’il  possédât.  11 
avait  1c  don  de  la  parole;  et  plusieurs 
fois  il  eut  l'honneur  de  haranguer 
Louis  XIV  , au  nom  de  l’académie 
française.  Dans  un  de  ces  jours  so- 
lennels,-au  moment  où  il  allait  par- 
ler, il  apprit  la  mort  de  Turennc.  Il 
improvisa  sur-le-champ  un  morceau 
qui  lui  attira  les  louanges  du  roi  et 
de  toute  la  cour.  Il  existe  deux  ï'ies 
de  Quinault  : l’une,  par  l'architecte 
Boffrand,  son  neveu,  en  tête  de  l’édi- 
tion de  17  1 5; l’autre , par  Boscbron, 
inédite.  Celle-ci  mérite  peu  de'  con- 
fiance, puisque  l'auteur  n'était  pas 
même  instruit  du  lieu  de  la  naissance 
de  son  personnage  , qu’il  place  a Fcl- 
letin,  et  non  à Paris,  comme  nous  l'a- 
vons démont  ré.  Mar  monte!  a retouché 
plusieurs1  opéras  de  Quinault:  mais 
ce  littérateur  avait  l’oreille  peu  mu- 
sicale ; et  on  l’a  quelquefois  accusé 
d’avoir  gâté  ce  qu’il  voulait  corri- 
ger. Aussi  disait  - on  qu’il  avait 
mannontélisé  Quinault.  (t)  S-v-s. 

(t)  L'édition  du  ThiAirt  (Ut  Qtnnaull  ^ Amilrr» 
data , Eliêvir ) , i663 , » yoIuiiw* , petit  M*t«f  »• 
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QUINAULT-DUFRESNE  (Abra- 
uam-Alkxis)  , célèbre  acteur  du  der- 
nier siècle,  ne  en  tBy.l,  e'tait  fils 
d'un  comédien  nomme  Quinault, 
dont  le  plus  grand  mérite  fut  d’avoir 
donné  le  jour  à cinq  des  premiers 
sujets  de  la  scène  française.  Ayant 
• débuté  avec  beaucoup  de  succès  , le 
7 octobre  171a,  par  le  rôle  d’Oreste 
dans  V Electre  de  Crébillon  , Qui- 
niult- Dufresne  fut  reçu  le  27  juin 
de  la  même  année.  Comme  à ses 
heureuses  dispositions  , il  joignait 
l’extérieur  le  plus  beau  et  le  plus  sé- 
duisant , il  eut  particulièrement  le 
bonheur  île  plaire  aux  femmes  à la 
mode,  et  cela  dans  un  temps  où  elles 
prenaient  peu  la  peine  de  combattre 
leurs  inclinations.  La  multitude  , 
néanmoins,  lui  préféra  long-temps 
l’impétueux  Beaubourg  , si  bien  tour- 
né en  ridicule  dans  Gilblas;  et  ce 
fut  seulement  après  la  retraite  de 
cet  acteur  , qu’il  put  enfin  obte- 
nir l'unanimité  des  suffrages.  Les  le- 
çons de  Pontcuil , autre  acteur  du 
temps , qui  avait  eu  le  mérite  de 
conserver  la  diction  pure  et  naturelle 
de  Baron , furent , dit-on  , très-utiles 
<\  Dufresne.  Ce  fut  lui  qui , le  pre- 
mier, joua  l’OEdipc  de  Voltaire, 
et  l’on  sait  qu’il  y produisit  le  plus 
grand  effet.  Il  est  aussi  le  premier 
qui  ait  représenté  au  théâtre  , Aman 

COBlirnt  t|tie  dnuxe  Iragcdir»  , |r«gi  comédies  ou  Cs>- 
inedir*  ; eu  mut  t .ulr*  le*  jtircri  de  ce  genre  qu'il 
rôt  alors  composée*  ; quatre  autre»  qu’il  lit  depuis 
ont  fie  imprimées  dan»  le  même  format.  L*»<di- 
tiens  du  Théâtre  dit  Quinault , a— 3rj  ou  *"78,5 
Tolumea  iu-n  , contiennent  le»  »n»e  comédie*  ou 
tragédie*  , et  quuturir  ojwras.  On  a donne  , eu 
1H1 1 , de»  Utiuvrn  chut t ici  de  Quinaall , a sol.  Ih- 
|R  et  ha» 11,  cuqleuant  la  Mere  Coquette,  comédie 
liuit  opéra*  , et  Sceaux  , p<>ciue  ritdeui  chaut»  ,aui 
jusqu'alors  était  mtc  me  dit.  Une  pièce  qui  fait 
partie  du  thrâtrr  manuscrit  d ‘ Dominique  llian- 
colelli , iutitulée  le»  dvenlurtt  des  eaux  Je  Porche - 
Jontoinr,  «-tait  (au  tnoin*  pour  le  fond } l’ouvrage  de 
Fnrelier  , Grand  val  père  , Legrand  et  OumanlL 
M.  Vantruil  a dounr  mi  tliritre  de  l'opéra  comique, 
le  ï;  Terrier  1B11 , un  opéra  en  un  acte,  intitule- 
/ ullt  et  (hnnaull  ou  le  Ut  jeûner  impossible , im- 
ptiuié  la  même  aunee  in*B”.  A.  B— -T. 
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( d'Esther  ) , Don  Pèdre  ( d’Inès  de 
Castro),  Orosmanc,  Gustave, Ven- 
dôme , etc.  Ce  fut  pour  lui , en  ou- 
tre , que  Destoucbes  fit  la  comé- 
die du  Glorieux  et  , comme  la 
personne  de  l’acteur  avait  servi  de 
modèle  au  personnage  , jamais  rôle 
ne  fut  mieux  joué,  dans  l’origine, 
que  celui  du  comte  de  Tufières  (t). 
La  tradition  de  Dufresne  dans  la  Mé- 
tromanie et  les  Dehors  trompeurs  , 
servit  long-temps  de  règle  à seï suc- 
cesseurs; et  il  parait  qu’on  ne  l'a  ja- 
mais surpassé  dans  le  rôle  lUEuphé- 
mon  Gis  {de\'Enfant  prodigm).  Nous 
avons  dit  que  la  superbe  repre-enta- 
lion  de  cet  acteur  avait  singulière- 
ment contribué  à scs  premiers  suc- 
cès. Il  paraît  aussi  qu'il  avait  le  sou 
de  voix  extrêmement  flatteur,  et 
qu'il  était,  pour  les  belles  manières  , 
comme  l’ont  été,  depuis, Grandval  et 
Bcllccour,  un  modèle  pour  beaucoup 
d'hommes  du  grand  monde.  S’il  faut 
en  croire  MIlu.  Clairon  , il  aurait  été 
plus  éblouissant  que  profond  , plus 
noble  qoe  terrible  , et  il  n’aurait  dû 
sa  célébrité  qu’aux  suprêmes  beautés 
de  toute  sa  personne.  En  récapi- 
tulant , ail  surplus  , ce  qui  a été 
écrit  dans  le  temps  sur  le  talent  de 
Dufresne,  011  peut  croire  que  cet 
acteur  ne  porta  pas  aussi  loin  que 
Lckaih  , ce  qu’on  nomme  le  grand 
pathétique  ; et  que  sa  manière,  moins 
entraînante  , se  rapprochait  plus  de 
celle  de  Baron.  Tous  les  dictionnai- 
res dramatiques  rapportent  diverses 
anecdotes , dont  l’effet  semble  être  de 
prouver  que  Dufresne  avait  un  or- 
gueil démesuré.  Les  suivantes  sont 
les  plus  connues,  et  sans  doute  aussi 


(l)  On  |irvt*nti  qu'il  .garda  crlle  cmnidiv  pend  soi 
trois  an»  iar  le  ciel  tir  xia  lit  avant  d’y  jeter  nu  ttiup- 
d'wii  , rt  qu’rlle  était  i moitié  rongée  par  M r* t»  , 
lorsqu'il  prit  eoGo  la  peine  de  *e  la  faire  lire.  It'uu- 
tre»  disent  que  ce  fut  au  cbefd'cvuvrc  de  Piron, 
que  Dufresne  ût  cette  insulte. 
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les  plus  digues  de  foi.  Un  jour  qu’il 
déclamait  d’nn  ton  trop  Las  pour.sp 
faire  bien  entendre,  les  auditeurs  lui 
crièrent  : Plus  haut  ! Il  parut  mé- 
priser cet  ordre,  et  contiuua  ainsi 
qu’il  avait  commencé.  P lus  haut  ! 
reprirent  .les  mécontents:  Et  vous 
jiltts  bas,  leur  répliqua-t-il  fièrement. 
Nous  supprimons  la  peinture  du  tu- 
multe que  causa  cette  impertinence. 
Le  lendemain  , forcé  de  demauder 
pardon  au  publie,  il  commença  ainsi 
sa  harangue  : « Messieurs  , je  n’ai 
» jamais  miens,  senti  que  dans  ce 
» jour  ,4a  bassesse  de  mon  état....  » 
Quoiq#iI  fût  facile  de  reconnaître 
toute  l’aigreur  de  ce  préambule,  les 
spectateurs  riutcrrompircut  par  des 
applaudissements,  et  lui  épargnèrent 
ainsi  le  malheur  d’agraver  sa  pre- 
inièrcfautc.  Ltait-il  question  de  payer 
un  cocher  ou  un  porteur  de  chaise , 
il  se  contentait  de  faire  un  signe  à scs 
gens , ou  de  leur  dire,  d'uu  air  hau- 
tain : « Allons , qu’on  paye  ce  mal- 
» heureux.»  Enfin,  on  cite  ce  propos 
qu’il  aurait  tenu  dans  un  lieu  publie: 
o On  me  croit  heureux;  quelle  cr- 
» rcur  ! je  changerais  volontiers 
» mon  état  contre  celui  d’un  pauvre 
» gentilhomme  , qui  mangerait  trau- 
» quillcment  dans  scs  terres , douze 
» à quinze  mille  liv.  de  rentes.  » C’é- 
tait à jee  sujet  qu’un  auteur  peu  connu 
(le  baron  de  Walef)  avait  fait  entrer 
ces  vers  satiriques  dans  un  poème  sur 
les  comé.licus  de  l'époque  (a): 

t*  J'ignore  rttror  par  rp«rl  ancien  nt-tge 
>»  Il  r»f  pormi*  aux  ne  leur*  de  tout  îrfip , 
n(,Kwi(jit'ii|i|t  ii^s  «l'iiuuMMir  , de  acnliinnrt, 

»*  I»Ylrf  oxyu.illcut  *1  lata  impunément, 
i»  A qurlrju  r*©! » «jnVn  Orient, en  C.rî-oe, 

>■  I U aient  la  lad  eu  t qui  noua  blrde  , 

• a Kn  rrtmmiaul  jusqu  aux  tii  ttlct  |»  >u  •» , 
t»  Pu  fretnetca}  le*  a tous  effiicra.  » 

La  décence  nous  force  de  supprimer 
les  grossières  imputations  qui  suivent 


(*)  I*  poilue  tU  Tli.iuiie,  Tii  eit  toatulcnaut 
devenu  U. • l ire. 
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ectte  vivo  apostrophe.  Quinaull-Du- 
fresne  se  retira  du  théâtre  en  17  41  » 
et  monruten  1 7Ü7. 11  s’ctait  marié, en 
1737,3  une  actrice  (Catherine  ou 
Jeanne-Ma  rie  Du  pré  ) qui,  sous  le 
nom  de  M,lc.  de  Seine,  avait  acquis  la 
réputation  d’une  habile  comédienne. 
Md0.  de  Seine,  que  nous  appellerons  *' 
désormais  Mmc.  Quinault-Dufrcsnc  , 
jouait  avec  un  égal  succès  les  pre- 
miers rôles  tragiques  et  comiques; 
et  il  lui  fallait  d’autant  plus  de  mé- 
rite pour  obtenir  la  faveur  du  par- 
terre , qu’elle  se  trouvait  en  concur- 
rence avec  les  plus  célèbres  actrices 
de  son  temps , Mllcs.  Duclos  , Lc- 
couvreur  et  Gaitssin.  Elle  excella 
principalement  dans  le  rôle  de  Di- 
don  , qu’elle  avait  créé.  On  la  voit 
sous  ce  costume  dans  son  portrait 
gravé  par  Lcpicié,  d’après  Aved.  Dès 
sou  premier  début  (c’était  en  1 73.4  , 
et  elle  avait  alors  dix-huit  ans  ),  elle 
joua  lerôlcd’Uermioneavec  tant  d’a'. 
me  et  d’intelligence,  que  Louis  XV  , 
témoin  de  sou. succès,  donna  ordre 
de  la  recevoir  sur-le-champ. Malheu- 
reusement elle  était  d’une  com- 
plcxion  délicate  : elle  se  retira  du 
théâtre  une  première  fois  , le  a4 
décembre  1733  ; essaya  de  remonter 
sur  la  scène  , où  elle  ne  joua  plus 
qu’à  de  longs  intervalles  ; et  prit 
sa  retraite  deliuitive  en  mars  173Ü. 
Elle  mourut  en  1759.  I'.  P — t.  • 

QUINAULT  cadette  ( Je anne 
Françoise  ) , l’imc  des  sœurs  de 
Quinault-Dufrcsnc  , dont  nous  avons 
parlé  dans  l’article  précédent,  joignit 
à la  réputation  d’une  excellente  ac- 
trice , celle  d’une  femme  de  société , 
pleine  d’cspiil  et  d'instruction.  Elle 
débuta  , sous  le  nom  de  MUa.  Qui- 
iiault-Dufresnc.  le  1 4 juin  17 18,  par 
le  rôle  de  Phèdre.  Se  reconnaissant 
presque  subitement  plus  de  vocatiou 
pour  le  culte  de  Th  die  , «pie  pour 
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celui  de  Melpomènc , clic  s’essaya, 
peu  de  jours  après  , dans  les  rôles  de 
soulircttcs;  et  ce  fut  pour  cct  emploi 
comique  qu’elle  fut  ensuite  admise 
au  nombre  des  comédiens  français. 
Il  serait  trop  long  de  rappeler  içi-lcs 
ouvrages  dont  elle  décida  le  succès  : 
il  nous  suilit  de  dire  que  tous  les  au- 
teurs comiques,  charmes  de  sou  ta- 
lent flexible  et  piquant , s’empressè- 
rent de  lui  offrir  des  rôles.  I.a  fran-  • 
chc  gaîté  d’une  serrante  , les  grâces 
de  l'ingénuité , les  grands  air*  de  la 
coquetterie , les  traits  marqués  des 
caractères  , lui  étaient  également  fa- 
miliers. Elle  joua  même  de  la  ma- 
nière la  plus  originale  plusieurs  rôles 
de  caricature.  Non  contente  de  ser- 
vir les  auteurs  par  sou  talent , elle 
ne  leur  était  pas  moins  utile  par  ses 
conseils , et  elle  leur  donna  plus 
d’une  fois  des  sujets  de  pièce.  Ce  fut 
d’après  ses  idées  que  La  Chaussée 
composa  le  Préjugé  à la  mode  ; et 
l’anecdote  suivante  prouve  que  Vol- 
taire , lui-même,  avait  en  elle  une 
grande  confiance.  Dans  Iccarêinede 
i73(i,  elle  avait  vu  jouer,  sur  un- 
théâtre  de  la  Foire  Saint-Germain  , 
certaine  pièce  de  V Enfant  prodigue, 
où  , parmi  de  nombreuses  ti  niables, 
elle  avait  cru  recouuailre  des  motifs 
de  scène  propres  à être  mis  en  œu- 
vre par  des  mains  habiles.  Je  veux 
en  voir  l’essai , dit-elle  à Voltaire  , 
et  il  faut  que  j’en  parle  à Destou- 
ches. La  conversation  changea  d’ob- 
jet, et,  peu  de  moments  après  , Vol 
taire  disparut.  Le  lendemain  de 
bonne  heure,  il  arrive  chez  M,le. 
Quinault,  et  de  l’air  le  plus  inquiet, 
il  lui  demande  si  elle  a vu  Destou- 
ches. Non,  en  vérité,  lui  répond- 
elle  : Eh  bien , reprend-il , nia  chère 
bonne  , ne  lui  parlez  pas  de  ce  que 
vous  stp'Cz.  J’ai  passé  la  nuit  à 
tracer  le  plan  de  votre  Enfant  pro 
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digue , et  je  m’empresse  de  vous 
l'apporter.  M(l) 11®.  Quinault , surprise, 
approuve, critique  , corrige;  et.  pour 
rendre  la  chose  plus  singulière, s’en- 
gage , quoique  jeune  encore  , à jouer 
le  rôle  ridicule  de  la  baronne  de 
Croupillae.  Il  paraît  que  M1,e.  Qui- 
nault tint  parole  : elle  présida  , en 
outre',  à toutes  les  répétitions, 
sâns  faire  coimnitrc  le  uom  de  l’au- 
teur ; al  la  pièce , malgré  d’assez, 
grands  défauts  , obtint , comme  ou 
sait,  le  plus  brillant  succès.  Cette  ait 
tre  nccaotc  racontée  par  Laharpe, 
n’est  pas  non  plus  sans  intérêt  : « \ ul- 
» taire  avait  lu  Zaïre  à MM0.  Qui  • 
» uaiilt...  Cette  actrice,  qui  joignait  à 
» un  grand  talent  comique, beaucoup 
» d’esprit  naturel , dé  finesse  et  de 
» gaîté,  sachant  combien  Voltaire, 
» sur  tout  ce  qui  avait  rapport  à scs 
» pièces,  était  facile  à s’alarmer,  fb 
» divertit  d’aiïtaiit  plus  à faire  une 
» plaisanterie  sur  sou  ouvrage,  qu'el- 
» le  même  assurément  n’y  attachait 
» aucune  conséquence.  Qpj.ind  elle 
» eut  entendu  cct  acte  : Savez-vous  , 
» lui  dit-elle,  comment  il  Tant  iuli- 
» lulcr  votre  pièce?  la  Procession 
odes  Captifs.  Voltaire  jeta  un  cri 
» d'eft’roi  : Mademoiselle,  si  vous  ne 
» mé  donnez  votre  parole  d'honneur 
» de  ne  jamais  répéter  cette  plaisan- 
» tei  ie  , jamais  Zaïre  ne  sera  repré- 
» sentée.  » On  peut  imaginer  que 
M,,e.  Quinault  lui  promit  tout  ce  qu’il 
voulut.  La  soubrette  voulut  attirer 
chez  elle  les  gens  du  monde  , et  1rs 
gens  de  lettres.  Elle  eut,  pendant  quel- 
que temps,  un' dîner  qu’on  appelait 
Ainer  du  bout  du  banc  , où  l’on 
voyait  ce  que  la  cour  et  la  ville  of- 
frait d’hommes  les  plus  aimables  et 
les  plus  éclairés  (1).  M.  le  marquis 

(l)  On  »'.M»crabbil  tlctt»  fuit  p.ir  ta'uwmr  , et  rb» 

mu  apportait  ma  ttilnit  ,*oit  en  priiMt,  soit  m m». 
1-e  diucr  ■▼ait  liro  alternativement  cho»  Mu'.  (*«»- 
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d'Argenson  y était  fort  assidu.  Lors- 
qu’il fut  appelé  au  ministère  , M11®. 
Quinault  sc  rendit  à sa  première  au- 
dience pour  le  complimenter  ; et  il 
l’embrassa  cordialement  en  présence 
de  cinquante  sollici leurs.  Un  d’entre 
eux  , chevalier  de  Saint  Louis , s’ap- 
procha aussitôt  de  Mlle.  Quinault, 
pour  lui  demander  , tout  bas  , sa 
protection  auprès  de  Monseigneur. 
Ah!  Monsieur,  lui  répondit-elle  en 
riant ,.  je  ne  puis  rien  faire  de  mieux 
que  de  vous  rendre  ce  que  le  ministre 
vient  de  me  donner;  et  elle  l’em- 
brassa aussitôt , à la  grande  surprise 
de  tout  le  monde.  Cette  actrice , qui 
avait  quitté  le  théâtre,  en  1741  » 
n’ayant  alors  que  quarante  ans , vécut 
jusqu’au  commencement  de  1783» 
Sa  vieillesse  fut  aussi  heureuse  que 
longue.  Toujours  gaie,  vive,  spiri- 
fcielle  , M11®.  Quinault  faisait  encore 
le  charme  de  sa  société , et  s’occu- 
pait même  du  soin  d’une  toilette 
recherchée,  au  moment  où  la  mort 
vint  la  frapper  presqu’à  l’improviste. 
Elle  était  devenue  la  meilleure  amie 
de  D’Alcmbcrt  (a) , à qui  elle  laissa, 
dit-on  , par  testament , un  diamant 
de  valeur  , et  beaucoup  de  manus- 
crits précieux.  On  trouve,  sur  elle  et 
sur  scs  relations  avec  Duclos  , de 
curieux  details  dans  les  Mémoires 
de  Mm®.  d’Épinay , 1818,  3 vol. 
in  -8°.  On  remarque  que  la  famille 
de  cette  actrice  fournit  au  théâtre , 
outre  Quinault-Dufresne,  sa  femme, 
et  Mu®.  Quinault  cadette  (3),  quatre 


jMnlt  et  ebrx  le  comte  de  Cajloi  Le  fond  de  cette 
société  était  couijhim-  de  douze  à quatorze  person- 
ne». De  ce  nombre  éUitot  le  chevalier  tl'Owéin», 
g rond- prieur  , Voltaire,  Derfontbii , Facati , Du- 
clo».  Collé,  Mi-Dcrif,  C.rrbittoa fila, Pimt  deVeyle, 
Voiacnou,  M.  de  Matin  paa.  Ce*  net  île»  société* 
particulière*  ont  «té  plusieur*  foi»  le  ferrerait  dre 
plia  célèbre*  academie*.  L — P — K. 

(«y  Apre* U mort  de  Lcsptoaaee  eide  51“*. 
GeoflHa. 

(3)  On  a 37  lettre*  de  Voltaire  à Mfl*.  Quinault , 
de  i?3(>  4 *741.  On  y voit  que  celte  actrice  était  a- 
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sujets  eu  réputation.  — Quinault  fc 
père  , qui  avait,  dit- on  , commencé 
à jouer  en  1695  , et  qui  tenait  l’em- 
ploi des  manteaux , ou  des  grimmes , 
n’avait  que  le  talcut  d’un  farceur  ; 
mais , s’il  plaisait  peu  à la  bonne 
compagnie  , il  s 'en  consolait  par  les 
applaudissements  de  la  multitude. 
On  phee,  en  1736,  la  date  de  sa 
mort.  — Jean  - Baptiste  - Maurice 
Quinault  Vaine  débuta  le  G mai 
17  li  parle  rôle  d’Hippolyte  dans 
Phèdre,  fut  reçu  le  27  juiu  suivant, 
et , depuis  1718  , partagea  les  pre- 
miers rôles  comiques  avec  son  frère 
Dufresne.  C’était  un  comédien  plein 
d’intelligence  cl  de  finesse.  A son  ta- 
lent d’acteur,  il  joignait  celui  de  mu- 
sicien. Il  chantait  avec  beaucoup  de 
goût  ; et  outre  ses  divertissements  , 
composés  pour  de  petites  pièces  de 
la  Comédie  Française,  il  fit  la  musi- 
que du  ballet  de  l’amour  des  dées- 
ses , mis  au  théâtre , en  .'7*9-  I* 
était  fort  répandu  dans  la  société 
des  gens  de  lettres;  et  l’on  cite  de  lui 
quelques  mots  piquants  qui  donnent 
une  idée  avantageuse  de  sa  conver- 
sation.Retiré  définitivement  du  théâ- 
tre', en  1733,  il  mourut  à Gicn  , en'' 
1744. — M1Ic.QuiNAULTr«tnée  (Ma- 
rie-Anne), plus  célèbre  par  sa  beauté 
que  par  ses  talents,  fut  reçue  en  1 71 5, 
et  quitta  le  théâtre  en  1722.  Elle 
avait  plu  d'abord  au  duc  d’Orléans, 
et  ensuite  au  vieux  duc  de  Ne  vers , 
père  du  duc  de  Nivernais;  il  passait 
meme  pour  l’avoir  épousée. Ou  croit 
qu’elle  mourut  en  1791  , âgée  d’au 
moins  cent  ans. On  ne  l’avait  appelée 
Quinault  V aînée , qu’a  près  la  mort 
de  M11*.  Quinault  Dencsle , dont  il 

couüdriile , et  qu’il  uVn  dédaignait  patlr*  avis  pour 
in  ouvrage*  dramatiques.  Ce*  leltns  vi»t  etc  inipri- 
mtn  pour  la  première  foie  par  M.  Retiouard  , en 
i8aa , dan*  un  volume  de  Lettre t inédites  , qui  forai* 
•u**i  le  63*.  volume  de  son  édition  de  VfcUaire. 
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▼a  être  question. — Mlle.  Quiwault 
(Françoise),  sœur  des  précédentes, 
et  femme  d’un  officier  de  la  louve- 
terie  du  roi  ( Hnguc  Deuesle  ) , qui 
s’était  fait  comédien  , fut  encore  plus 
connue  sous  le  nom  de  Mllc.  Dencsle, 
que  sons  celui  de  sa  propre  famille. 
Èlle.dcbuta  , le  4 janvier  1708,  par 
le  rôle  de  Monimc,  fut  reçue  dans  la 
même  année  , et  mourut , le  22  dé- 
cembre I7i3,  âgée  d’environ  vingt- 
cinq  ans.  Cette  actrice  était  fort  ai- 
mée du  public  ; et  l’on  croit  qu’elle 
aurait  pu  acquérir  une  grande  répu- 
tation dans  les  deux  genres  drama- 
tiques , si  la  mort  ne  l’avait  pas 
enlevée  ainsi  à la  fleur  de  l’âge. 

F.  P— T. 

QUINCY  (Chaules  Sevii»,- mar- 
quis de),  brigadier  des  armées  du 
roi,  né.vcrs  ilibo,  signala  sa  valeur 
dans  les  guerres  que  Louis  XIV  eut 
à soutenir  contre  les  différentes  puis- 
sances de  l’Europe,  et  fut  récompen- 
sé de  scs  services  par  le  grade  de 
lieutenant -général  a artillerie.  Il  se 
distingua  dans  la  malheureuse  batail- 
le d’Hochstedt  ( 1704  ),  et  y reçut 
une  blessure.  En  1707  , il  comman- 
da l’artillerie  sous  (es  ordres  du  ma- 
réchal de  Villars;  et,  l’année  suivante, 
il  fit  partie  de  l’armée  commandée 

fiar  l’électeurde  Bavière pouragirsur 
e Rhin,  tandis  que  Villars  pénétrait 
en  Italie.  Apres  la  paix  d utrecht , 
il  fut  nommé  lieutenant  du  roi  au 
gouvernement  de  la  province  d’Au- 
vergne. Il  consacra  ses  loisirs  à met- 
tre en  ordre  les  matériaux  qu’il  avait 
recueillis,  et  publia  Histoire  mili- 
taire du  règne  de  Louis-le-Grand , 
roide  France,  etc.,  Paris,  1726,8 
vol.  in  -4°-)  avec  des  cartes  et  des 
lans.  L’auteur,  dit  Voltaire,  entre 
ans  de  grands  détails  , utiles  pour 
ceux  qui  veulent  suivre,  dans  leur 
lecture , les  opérations  d’une  cawpa- 
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ne.  Ces  détails  pourraient  fournir 
es  exemples,  s’il  y avait  des  cas  pa- 
reils; mais  il  ne  s’en  trouve  jamais, 
ni  dans  les  affaires,  ni  dans  la  guerre. 
Les  ressemblances  sont  toujours  im- 
parfaites , les  différences  toujours 
grandes.  La  conduite  de  la  guerre  est 
comme  les  jeux  d’adresse  qu’on  n’ap- 
prend que  par  l’usage;  et  les  jours 
d’action  sont  quelquefois  des  jeux  de 
hasard  ( Siècle  de  Louis  XIV).  Le 
huitième  volume  est  intitulé  : Maxi- 
mes et  instructions  sur  l’art  mili- 
taire; il  renferme  des  leçons  et  des 
exemples  de  conduite  pour  tous  les 
grades,  depuis  le  simple  soldat  jus- 
u’au  général,  et  le  Traité  des  mines 
eVauban(  V.  renom).  Le  marquis 
de  Quincy  mourut  vers  1729;  du 
moins  il  est  certain  que  depuis  celte 
époque,  sou  nom  ne  se  trouve  plus 
dans  l 'Almanach  Royal.  W — s. 

QUINETTE  (.Nicolas -Marie) 
était  jeune  encore , et  nouvellement 
pourvu  d’une  charge  de  procureur  à 
Soissous  , lors  des  premiers  troubles 
de  la  révolution.  Sans  expérience  , 
et  dépourvu  de  l’instruction  qui  met 
les  gens  sages  en  garde  contre  la 
séduction  des  principes  nouveaux , 
Quiuette  les  embrassa  avec  cette 
violence  désordonnécqnidevait  bien- 
tôt tout  bouleverser  : il  était  bel 
homme  , fort  et  vigoureux  ; et , 
bien  que  sans  éloquence,  il  avait 
assez  de  facilité  dans  le  partage  du 
temps  pour  captiver  momentané- 
ment la  faveur  des  assemblées  popu- 
laires , où  ce  n’étaient  certainement 
pas  les  hommes  raisonnables  qui  ob- 
tenaient du  succès.  On  sait  qu’aussi- 
tôt  que  l’assemblée  dite  constituante 
fut  formée,  les  révolutionnaires  de 
Paris  Grentétablir  desclubs  dans  tou- 
tes les  villes,  et  racmcdans  les  plus  pe- 
tits bourgs.  Quiuette  fut  raernLrc  de 
ces  sociétés  qui  arrachcrentl’autorité 
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publique  aux  classes  élevées,  pour  la 
faire  arriver,  par  un  mouvement  na- 
turel, non  pas  précisément  aux  plé- 
be'icus,  mais  à celte  portion  d’iioan- 
messnns  frein  que  les  Komains  appc- 
laicnt  plebecula.  La  plupart  des  dé- 
putés à l’assemblée  législative  tin- 
rent véritablement  leur  mission  des 
clubs;  ce  fut  par  leur  pouvoir  que 
Quiuctte  en  devint  membre.  Avant 
son  élection  il  était  l’un  des  adminis- 
trateurs du  département  de  l'Aisne. 
Dès  la  première  séance,  il  prit  pla- 
ce au  côte  gauche  : c’est  là  qu’on 
avait  vu  siéger  les  plus  violents 
révolutionnaires  de  la  constituan- 
te ; et  ceux  des  législatures  sui- 
vantes se  placèrent  constamment 
du  même  côte.  PcuJant  les  premiers 
mois  de  la  session,  ledéputé  de  l’Aisne 
garda  le  silence  : il  parut  atteudre  la 
détermination  définitive  de  l’assem- 
blée. Les  cris  contre  les  émigrés  sc 
faisaient  entendre  dans  toutes  les 
séances  ; Quinettc  y mêla  les  siens  : 
le  r)  février  1792  , il  demanda  que 
les  biens  de  ces  malheureux  fugi- 
tifs fussent  séquestres  ; et  sa  mo- 
tion fut  adoptée  à la  presqu’una- 
nimité.  Le  10  mars,  ii  appuya 
la  proposition  de  son  collègue  La- 
marque  , qui  voulait  que  le  décret  du 
séquestre  ne  fût  pas  soumis  à la  sanc- 
tion royale.  Le  3i  mai,  le  capucin 
Chabot  demanda  que  le  duc  de 
llrissac  , commandant  de  la  garde 
constitutionnelle  du  roi,  fût  mis  en 
accusation  : Quinettc  appuya  vive- 
ment la  motion  de  Chabot  ; et  l’acte 
d’accusatiou  fut  immédiatement  por- 
té. Depuis  celle  époque  jusqu’après  la 
révolution  du  10  août,  on  cutcuJilra- 
rerneut  parler  dcQuincttc,  qui , dans 
l’assemblée  legislative,  ne  fut  guè- 
re qu’iui  révolutionnaire  à la  suite. 
11  fut  cependant  nommé  membre  de 
la  commission  chargée  de  surveil- 
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1er  et  de  diriger  le  nouveau  gouver- 
nement a preste  détrône  ment  de  Louis 
XVI  : ce  fut  lui  qui  lit  décréter , au 
nom  de  ccttg_  commission  , que  le 
malheureux  prince  et  sa  famille  se- 
raient logés  à l’hôtel  de  la --chancel- 
lerie, sous  la  surveillance  d’une  garde 
à la  disposition  du  maire , et  qu«  jus- 
qu'à la  réunion  de  la  Convention,  il 
serait  accordé  un  fonds  annuel  de 
cinq  cent  mille  fr. , payable  par  se- 
maine, pour  les  dépenses  de  la  fa- 
mille royale.  Quinettc  fut  mi  des  pre- 
miers représentants  du  peuple  , en- 
voyés aux  années.  Revenu  de  celle  du 
Nord  , il  fut  uonuné  député  à la  Con- 
vention par  le  département  de  l’An- 
ne. Dès  la  première  séapce , l’abbé 
Grégoire  elle  comédien Collot-d’Hcr- 
bois  ayant  demande  l'abolition  de  la 
royauté,  Quinclte,  républicain  très- 
prononcc  , osa  dire  que  c’était  au 
peuple  à choisir  entre  l’ancien  gou- 
vernement et  la  république  : il  parait 
qu’il  fut  effrayé  lui-même  de  sa  mo- 
tion, cl  chercha  à la  faire  oublier 
par  les  propositions  les  plus  violen- 
tes. Le  ta  décembre  179a,  il  de- 
manda que  le  roi  fût  traduit  à la 
barre  de  la  Convention  , juge  sans 
désemparer  ; et  que  ses  défenseurs  ne 
pussent,  daus  leurs  discours,  dépasser 
les  bornes  qui  leur  seraient  assi- 
gnées. Il  vota  ensuite  contre  l'appel 
au  peuple,  pour  la  mort,  et  contre 
le  sursis  ; et  il  prit  rengagement  de 
traiter  de  même  tous  ceux  qui  usur- 
peraient les  droits  du  peuple  et 
prendraient  le  titre  de  roi  ; de  sorte 
qu’il  prononça  par  anticipation  uu 
jugement  de  mort  contre  celui  qui , 
peu  d’années  après , lit  de  lui  un  noble 
baron  (t)  et  l’un  de  scs  principaux 
administrateurs.  Après  la  mort  du 


(t)II  qttitU  nlor»  le  nom  de  Ou  inet  te,  r|  « ^ 
•ppclcr  le  baron  de  Rodteuiunt. 
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roi , Qulnctte  devint  membre  du  co- 
mité' île  salut  public  r et  fut  envoyé  à 
l’armée  de  Dumouriez  pour  faire 
arrêter  ce  général,  qui  le  fit  saisir 
lui-même  ,et  le  livra  au  prince  de  Co- 
bourg. Après  une  détention  de  deux 
ans  et  demi,  en  Autriche  ( F.  Ca- 
My s ) , il  fut  échange,  le  25  décembre 
179"? , avec  scs  collègues  , contre 
Madame,  fiHe  de  Louis  XVI  , alors 
enfeopée  dans  la  prison  du  Temple. 
Lorsqu’il  revint  à Paris,  la  Conven- 
tion n’existait  plus:  il  futpresenté  au 
conseil  des  Cinq-cents,  et  porté  en 
triomphe  jusqu’au  fauteuil  du  prési- 
dent : le  conseil  déclara  qncQuinctte 
avait  bien  mérité  delà  patrie.  Mem- 
bre de  cette  assemblée  parla  réélec- 
tion des  deux  tiers  de  la  Convention 
en  1 79Ü,  il  reprit  des  sentiments  plus 
humains  , et  detnanda  qu’on  assurât 
des  secours  aux  enfantsdes  Français 
émigaés.  Il  sortit  du  conseil,  en  1797, 
avant  la  révolution  du  18  fructi- 
dor. Le  parti  jacobin  ayant  eu  une 
espèce  dç  succès  dans  l'été  de  1 799 , 
parvint  à faire  nommer  Quincttc  mi- 
nistre de  l’intérieur:  après  le  18  bru- 
maire, Buonaparte  lui  donna  la  pré- 
fecture d’Amiens.  Il  s’y  comporta  sa- 
gement ;*son administration  fut  bien- 
veillante, et  n’excita  aucune  plainte  : 
pour  reconnaître  les  services  qu’il 
avait  rendus  dans  ce  pays,  le  collège 
électoral  de  la  «somme  le  désigna 
comme  candidat  au  Sénat  conser- 
vateur. Buonaparte  u’acccpta  point 
le  candidat;  mais  il  le  Gt  conseil- 
ler - d’état  dans  la  section  de  l’in- 
térieur , et  créa  pour  lui  une  sor- 
te de  ministère  , sous  la  dénomi- 
nation de  direction  - générale  de  la 
comptabilité  des  commutes  et  des 
hospices.  Le  11  avril  18 1 4 . Qui- 
nette  donna  pon  adhesion  à la  dé- 
chéance deB-ionapartc,qui , après  le 
20  mars  18  i5,lc  nomma  commissai- 

XXXVI. 
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repour  rétablir  son  aùtorjtédans  le* 
départements  de  la  Somme  et  de  la 
Normandie , et  en  fit  un  des  pairs 
des  cents  jours.  Le  nouveau  pair  ne 
parla  qu’une  fois,  pour  essayer  de  fai- 
re passer  la  motion  de  la  Fayette  , 
ni  avait  demandé,  dans  la  chambre 
es  représentants , que  ceux  qui  ten- 
teraient de  dissoudre  ce  qu’il  appe- 
lait la  représentation  nationale , fus- 
sent déclarés  traîtres  à la  patrie  , et 
punis  commetcls.Quiueltc  fut  appelé 
par  Fouché, à fairepartiede  la  com- 
mission qui  gouverna  jienrlaiit’quel- 
ques  jours  , après  la  seconde  abdica- 
tion de  Buonaparte.  Banni  comme  ré- 
gicide , il  se  retira  à Bruxelles  , où  il 
inourutd’uneatiaqued’apoplexie  fou- 
droyante, le  1 4 juin  182 1 : au  moment 
où  il  cherchait  quelques  livres  dans 
sa  bibliothèque, il  tomba  comme  une 
masse  de  plomb.  Sa  femme,  qui  se 
trouvait  dans  une  pièce,  voisine  avec 
sa  fille  , envoya  celle-ci  pour  savoir 
d’où  venait  ce  bruit  ; et  elle  trouva 
son  père  expiré  : il  avait  environ 
soixante  ans.  On  ne  cite  de  lui  que  le 
Rapport  des  représentants  du  peuple 
Camus,  Bancal , Quinette  , La  mar- 
que cl  Drouet  ( sur  leur  détention  ) , 
lu  au  conseil  des  5oo , les  21-27  niv. 
an  îv,  in-8°. , de  206  p.  B — u. 

QUINONÈS.  F.  Quighokès. 
QUINQUARGOREUS.  F.  CmQ- 

A RBRES 

QUINTE- CURCE  ( Quixtus- 
Cvrtius  - Refus  ) , auteur  latin 
d’une  histoire d’Alexandre-Ie-Grand, 
a vécu  probablement  au  premier  siè- 
cle de  l’èrc  vulgaire.  Toutefois  il  y a 
des  savants  qui  I croient  contem- 
porain de  Cons.^ntin  ou  de  Théo- 
dose:  quelques-uns  mêmeprétendeut 
que  son  ouvrage  porte  un  nom  sup- 
posé, et  n’est  qu’une  production  du 
moyen  âge.  On  peut  compter  jusqu’à 
treize  opinions  sur  l’époque  où  il  a 
28  - 
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écrit  : c’est  le  règne  d* Auguste , se- 
lon P.  Pithou  ; de  Tibère,  scion  Pé- 
ruunius;  de  Caligula,  selon  Sainte- 
Croix  ; de  Claude  , selon  le  P.  Tel- 
lier,Tillemont,  Dubos  et  Tiraboscbi; 
de  Vespasicn  , scion  Vosshis;  de 
Trajan  , selon  d’autres.  Un  littéra- 
teur italien , nommé  Bagnolo,  a pu- 
blic en  1-741,  une  Dissertation  à l’ap- 
nui  du  système  qui  fait  vivre  Quinte- 
Curee  sous  Constantin,  et  qui  a été 
adopté  par  M.  Cunze , éditeur  de  cet 
historien  , en  1 795.  Baril»  s’etavt 
persuadé  que  cette  Vie  d Alexandre 
n’avait  été  composte  que  sous  l'un 
des  Théodose;  Enfin,  elle  aurait  etc 
fabriquée,  sous  le  nom  imaginaire 
de  Quintus-Curtius , par  quelque  au- 
teur du  douzième  ou  ou  treizième  siè- 
cle, ou  par  un  Italien  du  quatorziè- 
me, ou  même  au  quinzième  , par  un 
contemporain  de  Platina , s il  en  fal- 
lait croire  Bodin , Gui  Patin  et  Jean 
Leclerc.  Pour  se  déterminer  entre 
tant  d’hypothèses  , ou  est  réduit , 
foute  de  données  positives , à de  sim- 
ples considérations  sur  les  person- 
nages diversappelés  Quinlus  C urtius 
Su  fus , sur  certaines  lignes  de  l’ou- 
vrage, sur  les  manuscrits  qui  le  con- 
tiennent , et  sur  les  citations  qui  en 
ont  été  faites.  Cicéron  parle  de  plu- 
sieurs Curtius,  et  donne  à l’un  d’eux  le 
prénom  de  Quinlus  : mais  il  n en  dé- 
signe aucun  comme  auteur  de  livres 
hfsturiqucs.  Dans  Tacite,  un  Curtius 
Refus  , fils  d’un  gladiateur  , disail- 
« on,  devient  questeur,  puis  consul, 
obtient  les  honneurs  du  triomphe 
co  l’année  47  de  Dolre  ère,  va  gou- 
verner L’Afriquo,  et  y meurt  fort 
Agé,  toujours  adulateur  des  grands, 
oppresseur  des  faibles,  et  incommo- 
de à ses  égaux.  Pline  le  Jeune  fait 
mention  do  lui  : mais  quoi  qu  en  aient 
dit  Juste  Lipse,Brisson,Crevier,ctc., 
cb  B.’aaucui)e  raison  de  présumerque 


QUI 

ee  soit-là  l’historien  d’Alexandre; 
et  il  serait  bien  plus  naturel  de  le 
trouver  dans  le  Qnintns  Curtius 
Rufus  inscrit  parmi  les  rhéteurs  sur 
lesquels  Suétone  avait  rédigé  des  no- 
tices : cependant  celle  qui  le  concer- 
nait ne  s’est  point  conservée;  et  l'on 
ne  croit  qu’elle  a exislé  que  sur  la  fol 
«Pun  manuscrit’ où  se  lisait  ce  catalo: 
«nie  de  rhéteurs.  Quant  aux  manus- 
crits de  l’ouvrage  meme  de  Quinte- 
Curce,  Luc  Holslcnios  et  WagcnseH 
assurent  qu’il  en  subsiste  un  du  dixiè- 
me siècle,  à Florence;  Montfaucon 
en  cite  un  du  même  âge,  appartenant 
à la  bibliothèque  de  Colbert  ; Bongars 
en  a possédé  un  pareil , déposé  de- 
puis dans  la  bibliothèque  de  Berne. 
Aussi  voyons-nous  que  Jean  de  Sa- 
lisbury.  Pierre  de  Blois,  Jacques  de 
Vitri-,  Vincent  de  Beauvais , ont  con- 
nu et  cité  Quiute-Curcc.  Alphonse 
X,  qui  commença  de  régner  enV.*5», 
fut,  dit-on. guéri  d’une  maladie  par 
le  plaisir  que  lui  causa  la  lecture  des 
livres  dccci  historien  : c est  Antoine 
de  Paterne  qui  rapporte  cette  anec- 
dote. Gn  peut  la  révoquer  en  doute; 
mais  les  manuscrits  et  les  citations 
immédiates  faites  par  les  quatre  au- 
teurs du  douzième  et  du  treizième 
siècles  que  nous  venons  de  nommer , 
suffisent  jiourdéniontrer  que  la  com- 
position de  celte  histoire  n est  pas 
postérieure  a l’an  mille.  IL  est  moins 
facile  de  réfuter  l’opinion  qui  la 
place  aux  temps  de  Théodose  et  de 
Constantin  , puisqu’on  n’y  peut  op- 
poser que  la  trace  bien  légère  d’un 
texte  de  Suétone,  et  quelques  pas- 
sages de  Qtiinle-Curce  lui  même,  qui 
sont  foi t éuigmaliques  , de  l’aven  de 
Tiraboschi.  Le  principal  (1.x,  e. g ) 
porte  « que  le  peuple  Romain  dut 
a son  salut  à un  prince  qui , comme 
» un  nouvel  astre,  lui  apparut  dans 
» nne  nnit  qn’on  croyait  la  dernière 
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» de  toutes.  Le  lever  de  cet  astre, 
• non.  celui  du  soleil,  rendit  le 
» jour  au  monde,  etc.  » Quel  est  ce 
prince?  C’est  une  question  que  les 
érudits  modernes  ont  laissée  plus  in- 
décise, par  les  efforts  mêmes  qu'ils 
ont  faits  pour  l’éclaircir  et  par  la 
diversité  des/solutions  qu’ils  ont  pro- 
posées.’Seulement,  nous  reconnaî- 
trons avec  Sainte-Croix , que  le  ton 
de  flatterie  et  de  bassesse  qui  règne 
dans  cette  digression,  montre  que 
l’auteur  a vécu  sous  le  régime  impé- 
rial , probablement  au  premier  siè- 
cle de  J’ère  vulgaire.  Un  peut  le  sup- 
poser né  en  Italie  , ou  meme  habi- 
tant de  Rome.  Voilà  tout  ce  que  nous 
avons  à dire  de  sa  personne  : cepen- 
dant , pour  lui  assigner  une  époque 
et  une  patrie  , on  se  détermine  aussi 
par  l’opinion  bonne  ou  mauvaise 
qu’on  se  forme  de  son  ouvrage;  on 
déclare  l'auteur  plus  ou  moins  an- 
cien, selon  qu’on  le  juge  plgs  ou 
moins  habile.  Aucun  écrivain  ante- 
rieur à l’an  1100  n’a  fait  mention 
de  cette  Histoire  d’Alexandre.  Mais 
la  plupart  des  modernes  l’ont  admi- 
rée : Du  Perron  en  préférait  une  seu- 
le page  à trente  de  Tacite  : aux  yeux 
de  Vossius,  elle  est  digne  du  siècle 
d’Auguste  : La  Mothc-Le- Vaycr  , 
Ra pin,  Bayle, Tiraboschi,  Laharpe, 
Sainte-Croix , y trouvent  plus  à louer 
qu’à  reprendre.  Au  contraire,  Bo- 
din, Mollcr,  Mascardl,  J.  Le  Clerc, 
Jaccf.  Brucker  , Rollin  même,  et 
plnsicurs  autres,  en  ont  amèrement 
critiqué  le  fonds  et  les  formes.  Le 
Clerc  surtout  en  a relevé  ou  exagé/é 
tons  les  défauts  dans  nne  section  en- 
tière de  son  Ars  crilica.  Sans  doute 
on  a droit  de  reprocher  à Qninle- 
Curce  des  erreurs  énormes  en  géo- 
graphie, et  trop  d’ignorance  oc  la 
tactique  pour  l'histdrlcn  d’un  con- 
quérant. 11  néglige  la  chronologie. 
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et  11e  se  montre  point  assez  attentif 
ou  assez  éclairé  dans  le  choitf  des 
faits.  Les  ornements  de  sqn  style  ne 
sont  pas  sans  affectation  ; scs  ré- 
flexions trop  fréquentes  sont  rare- 
ment profond^  : il  prodigue  les  ha- 
rangues ; et  si  l’on  excepte  celle  de 
Philotas  , qui  est  fort  pathétique,  et 
celle  dcsStythes  qui  se  recommande 

Ear  une  véritable  énergie,  et  que 
lorat  a imitée  en  vers  français,  ces 
morceaux  ressemblent  plus  aux  dé- 
clamations d’un  rhéteur  qu’à  l’ex- 
pression naturelle  des  idées  et  des 
sentiments  de  chaque  personnage. 
L’ouvrage  n’en  a pas  moins  un  ca- 
ractère classique;  et,  comme  l’a  dit 
Bayle,  les  reproches  qu’il  peut  su- 
bir s’adressent  aussi  biciéà  presque 
toutes  les  compositions  historiques 
de  l’antiquité.  L’auteur  a le  talent  de 
peindre  : il  intéresse  constamment 
par  l’éclat  de  ses  récits.  On  doit  lui 
savoir  gré  de  n’avoir  vante'  Alexan- 
dre qu’avec  quelque  réserve.’ Les  deux 
premiers  livres  étant  perdus  , l’ou- 
vrage commence  pour  nous  par  le 
conte  du  nœud  gordien,  et  par  la  ma- 
ladie d’Alexandre  , après  qu’il  s’est 
baigné  dans  le  Cydnc.  Il  y a une  lacu- 
ne à la  fin  du  livre  v , et  deux  autres 
dans  Iç  x°.  On  croyait  avoir  retrouvé 
le  premier  livre  dans  un  manuscrit 
de  Saint-Victor;  mais  c’était  un  sup- 
plément, composé,  a-b-on  dit,  par 
Pétrarque.  Broiion,  professeur  de 
belles-lettres,  à Munich,  a essaye, 
en  1 54 5,  de  compléter  l'ouvrage. 
Quintianus  Stoa  ( F.  QuiNzano  pag. 
454  ci-après  : ) s’était  aussi  occupé 
du  meme  soin  ; mais  son  travail  est 
tombé  dans  l’oubli.  Les  suppléments 
que  Frcinshcigi  X V.  oc' nom , XVI , 
i5  )a  publiés  en  1648,  ont  reparu 
fort  souvent  depuis;  ceux  deChristo- 
pheCcflarins,  mis  au  jour  en  1688, 
sont  recommandables  par  leur  conci- 
4 ■a8.. 
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sion  et  leur  élégance  : neanmoins  on 
ne  les  a pas  autant  réimprimés , non 
pins  que  ceux  de  Jupkcr,  composés 
en  1700.  Les  éditions  de  Quintc- 
Curcc,  avec  on  sans  Suppléments, 
avec  on  sans  Commentaires , sont  in- 
nombrables : en  écartant  celles  qui 
ont  peu  de  valeur,  on  en  compterait 
encore  cnit  cinquante  qui  mérite- 
raient , à divers  égards.,  de  fixer  l’at- 
tention des  bibliographes.  Il  y en  a 
douze  du  quinzième  siècle.  Les  deux 
premières  sontccllesdcKome(  t £70) 
et  de  Venise  (1470  pu  1 47  *'  ) » Vunc 
et  l’autre,  in-4°.  De  t5oo  à 1600, 
nous  n’eu  distinguerons  que  huit  : 
celle  de  Bologne,  en  t5oi,  in-fol. , 
augmentée  d’épîlres  attribuées  à 
Quintc-Curcc  ; celles  des  Juntes  .à 
Florence, in-8°. , eu  1507  et  1 5 1 7 ; 
de  Bâle,  en  1 5 1 7,  in-fol., la  premiè- 
re avec  les  notes  d’Érasme;  des  Ai- 
des, avec  Je  nouvelles  leçons,  à Ve- 
nise ,in-8°. , t,5ao;  de  Paris,  Simon 
Colines  , t5S3,  iu-8°.  ; de  Bâle,  en 
j545,  in-fol.,  avec  les  Suppléments 
de  Bruuon  ; de  Lyon  , chez  Antoine 
Gryphe,  in-ta,  en  1 584,  arec 
corrections  de  Fr.  Modius.  Le  dix- 
septième  siècle  fournit  celle  de  Co- 
logne, 1618,  in-fol.,  «nrichie  du 
commentaire  de  Martin  R.uler;  de 
Leycft,  Elzevir,  t633,  petitlu-ii, 
recherchée  pour  son  élégance;  de 
StrasLourg,  1 648 , a\ol.  tn-8°. , où 
parurent  pour  la  première  fois, 
les  Suppléments  de  Frrinshtim  ; 
de  1670,  in  4°.,  à Strasbourg,  édi- 
tion plus  correcte  qu’aucune  dos  pré- 
cédentes : celles  d’Amsterdam  . El- 
zevir,  167^ , iiM$°.  ; la  quatrième, 
de  Scnrcvelius  , cum  noti  , vario- 
runt ; de  Paris  , 1 (i.78 , in- 4°.,  Ad 
iisum  Delphifti , donmic  par  le  père 
Michel  Telfier.  jésuite'  et  à la  pielle 
on  croit  que  Huet  a coopéré;  de 
Leipzig,  t088,in-ii,aVcc  les  Sup- 
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plémcnts  de  Ch.  Cellarius^et  des 
cartes  géographiques  ; de  1 700  , in- 
1a,  à Dresde,  avec  les  Suppléments 
de  Jmikcr.  Au  dix-huitième  siècle, 
on  peut  remarquer  les  éditions  de  la 
Haye,  1708,  iu-8°. , avec  Je  com- 
mentaire de  Pitiscus;  de  Londres, 
1716,  petit  in- ri,  par  les  soins  de 
IMaittairc;  de  Delft,  1734,^-4°.,  où 
Henri  Snakcnhurg  a réuni  à un  texte 
soigneusement  revu , tout  ce  que  les 
éditions  antérieures  contenaient  de 
Variantes,  deSnppléments  et  dc  No- 
tes instructives.  Le  Quintc-Curcc  de 
Brindley  a paru  à Londres,  en  1748, 
3 vol.  iu-18;  celui  de  Barbon  , en 
1757  , iu-ti;  celui  des  Deux-Ponts, 
en  1782  , a vol.  in-8°. , reproduits 
avec  des  additions,  à Strasbourg, 
en  180a  ; celui  de  D.  J.  T.  Cuuze, 
Hclmstaut , . 1 7j)5- 180a  , 3 vol.  in- 
83. ; et  celui  de  J.  C.  Coker,  Leip- 
zig, 1818.  grand  in  8°.  L’édition, 
aujourd'hui  la  plus  récente,  est  celle 
(fui  fait  partie  de  la  collection  des 
classiques  latins  de  M.  Le  Maire  , 
Paiis,  i8aa,  in-8°. , a vol.  — Can- 
dido  Decrmlirio  ( v.  X,  63a  ) avait 
composé,  avant  i438,  une  traduc- 
tion italienne  de  Quinle-Curce  : elle 
a été  impiiméca  Florence,  en  1 478, 
in-fol.  ; à Milan  , in-fol.,  1 43 > ; à 
Floreqce,  chez  les  Juntes  , en  1519 
et  en  1 53o,  in-8°. , etc.  La  version 
deTotnmaso  Porcacchi  fut  publiées 
Venise,  en  s'658  et  i55g,in-4°i; 
en  i56i , in-ia;  et  celle  de  Niocolô 
Castelli,  à Leipzig,  in-8°. .eu  1698. 
L’Histoire  d' Alexandre  acté  traduite 
«1  espagnol,  par  Fenollct.  Barée- 
lone,  1481 , in-fol.  ; par  Gabriel  de 
Castancda  , Séville,  ni  fol. , i53  | ; 
par  Ybaunès  de  Ségovic,  Madrid. 
111-fol..  1699.  On  cite  d’aucicuucs 
versions  françaises  ; dont  l’une,  pré- 
sentée par  Vasquès  de  Liicènc  à 
Charlcs-Ie-Téméraire,  duc  de  Bour- 
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gogne , au  quinzième  siècle , se  con- 
serve manuscrite  à la  bibliothèque  du 
Roi  : Sainte-Croix  dit  qu’elle  a été 
imprimée  en  1 5o3.  On  connaît  mieux 
un  Quinte-Curcc  français  sorti  vers 
i4go,des  presses  d’Antoine  VérarJ, 
in -Toi.,  et  celui  de  i53o,  Paris, 
Galliot  Dupré  , même  format.  La 
versionde Nie.  Séguier,  Paris,  i6i3, 
se  reproduisit  l'année  suivante  à 
Genève.  Celle  de  Vatigelas  parut 
en  1647.  in~4°.  ; et  l’édition  qui  en 
fut  donucc  en  1659,  in-4°.  encore, 
était  déjà.la  cinquième  : elle  conte- 
nait les  suppléments  de  Freinsheiin, 
traduits  parDu  Ryer.  On  dit  que  Vau* 
gclas  avait  passé  trente  ans  à com- 
poser cette  version  ; Balzac  écrivait 
que  l’Alexandre  de  Quinte  - Curce 
était  invincible,  et  celui  de  Vangclas, 
inimitable.  C’était  un  chef-d’œuvre, 
aux  yeux  de  Tanncgui  Le  Favre, 
dont  pourtant  fc  fille , Mm*.  Dacicr, 
11e  partageait  point  cette  admiration. 
Sans  parler  des  expressions  qui  ont 
vieilli,  il  s’y  rencontre  des  contre- 
sens assez  graves,  dont  quelques-uns 
ont  été  relevés  par  Dupuy  ( t.  xxtx 
de  l'acad.  des  inscript,  et  belles-let.  ). 
Deux  nouvelles  traductions  françai- 
ses ont  été  publiées  à Paris  eu  1781, 
Tune  par  l’abbé  Mignot,  a vol.  in- 
8°.;  l’autre  par  Beauzée,  a vol.  in- 
îa  : celle  ci  a eu  une  deuxième  édi- 
tion eu  1789.  L’historien  latin  d’A- 
lexandre  a été  traduit  en  anglais  par 
J.  Brcnde,  Londres,  i553  , i5Gl  , 
i5ga,  in-4°-;  parRob.  Codrington, 
i652,  etc. , in-i  a ; par  Nahum  Ta- 
ie, 1690,  1894,  in-8°.;  par  Jean 
Digby,  Londres,  1714,2  vol.  in- 
12  ; cette  dernière  version  a été  re- 
vue par  Yonne,  eu  1 747.  Les  traduc- 
teurs allemands  du  même  auteur  sont 
Von  Lebstcn  , Francfort,  i653,  in- 
8°.,  1696,  in-4°.;  Léon  Chr.  Rulh, 
Hall,  1720,  in-80.;  Chr.  Guillaume 
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Kritsinger,  Bade,  1748,2  vol.  iu- 
8°.,- J.  Fr.  Wagner,  Lemgo,  1768, 
in-8°.;  P.  A.  Deling,  Augsbourg, 
1775,  in-8°.  ; J.  Ph il.  Ostertag, 
Francfort,  1799,2  vol.  in-8°.;  et 
A.  de  Rainer,  Vienne,  180G,  2 vol. 
in-8°.  Enfin , Quinte-Curcc  a été  tra- 
duit en  polonais,  Cracovie,  1624, 
in-fol.;  en  langue  bclgique,  parGla- 
semaker,  iG63  et  1728,  in  8°.;  en 
suédois,  par  J.  Sylvius,  Stockholm  , 
1895,111-8°.;  en  danois  , par  Wiu- 
gaard,  Copenhague,  1 704.,  iu-4°. ; 
et  en  russe  par  Kopve  wilz , Moscou , 
in-4°. , 1710.  — Ou  ne  doit  tenirau- 
cun  compte  des  lettres  publiées  sous 
le  nom  de  Quintc-Curce , à Reggio  , 
en  i5oo,  in-4°. , et  réimprimées  à 
la  Suite  de  l’Ilistoire  d’Alexandre,  à 
Venise,  en  1 5oa  , in-fol.  Elles  sont 
divisées  en  cinq  livres,  et  il  n’y  en  a 
qu’une  partie  qui  soit  attribuée  à 
Quinte-Curcc  lui-méme.  Les  autres 
portent  les  noms  de  Numa  Porapi- 
lins,  de  Brulus,  le  premier  consul, 
de  Cinciniiatus  , de  Fabius  Maximus, 
d’Annibal,  de  Masiuissa,  de  Caton 
d’Utique  , etc.  C’est  uu  de  ces  re- 
cueils épistolaires  que  des  oisifs  se 
sont  amusés  à fa  briquer  après  le  qua- 
trième siècle;  celui-ci  est  d’une  insi- 
gnifiance extrême,  et  pourrait  bien 
11’appartcnir  qu’aux  plus  déplorables 
époques  du  moyen  âge  : aux  yeux  de 
J.  Fcéd.  Gronovins  , et  de  tous  les 
hoinmesiuslruits,  il  n’a  aucune  sorte 
de  valeur;  et  l’on  a peine  à compren- 
dre comment  Fabricius  s’était  déter- 
miné à l’insérer  dans  quelques  édi- 
tions de  sa  Bibliolheca  lalina  : Er- 
nesti  l’a  exclu  de  celle  de  1773.  Il 
suffit,  dit  Tiraboschi,  de  jeter  les 
yeux  sur  ces  c'pîtres , pour  reconnaî- 
tre l’im  posture. — Les  écrits  à consul- 
ter sur  la(vie  et  l’ouvrage  de  cet  his- 
torien, sont  : Dan.  Mollcri  Disser- 
tatio  de  Q.  Curlio  Rufo  ; Alvdorf, 
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«G83,in-4°.;  Nuremberg,  1726,111- 
4°.;  — Hermann  Crever  : Dissert, 
de  Curtii  œtate,  Altdorf,  iG83,in- 
4°.;  — la  section  111  de  la  3'.  partie 
de  1 ’Ars  critica  de  J.  Leclerc  ; — 
l’articlc  Quinte-Cnrcc  du  Dict.  de 
Bayle;  — un  article  de  Jac.  Brucker, 
dans  le  tom . 1 x des  Miscellanea  l.ip- 
sîensia;  — le  cli.in.  xvm  du  second 
livre  de  la  Bihlioth.  latine  de  Fabri- 
cius , édit.  d’Erncsti  ; — Ragiona- 
menlo  di  Giov.  Franc.  Giust.  Jl fi- 
gnola , délia  pente  Curzia  e dell' 
eth  di  Q.  Curzio  , Bologna,  1741  , 
in-4°.;  — Tiraboscbi,  t.  11,  1.  1,  c. 
4 ; — Sainte  - Croix , Examen  des 
historiens  d'Alexandre,  p.  102- 
1 1 5 , etc.  D — n — v. 

QUrN’TIANUS  STOA.  V.  QUIN- 
ZANO. 

QUINTILIEN  ( Makcus-Fa - 
mus  - QuiycTiLisxus  ) , rhéteur 
célèbre,  vivait  au  premier  siècle  de 
l’èrc  vulgaire.  Sa  vie,  par  un  auteur 
inconnu  , se  trouve  à la  tète  de  plu- 
sieurs éditions  de  ses  ouvrages.  Nous 
y lisons  « qu’il  naquit  à Rome , on  11e 
sait  sous  quels  consuls  , ni  sous  quel 
rèpne  ; et  qu’il  ne  faut  point  ajouter 
foi  à la  tradition  qui  le  fait  naître  en 
Espagne  à Calagnrris  ou  Calaborra, 
puisqu’il  n’est  point  du  nombre  des 
Ibéricns  que  Martial  a célébrés  : ce 
poète  le  nomme  à part  ; et,  dans 
l’hommage  qu’il  lui  rend,  ne  le  dé- 
clare que  Romain  : 

QuinctiLant  figer  modem  tor  trnmmr  jurent 9 % 

Glorta  roman (r  f QuinctiLanr , loger. 

Qiiintilicn  se  dit  fils  d’un  avocat  ,et 
nous  apprend  d’ailleurs  que  dans  sa 
jeunesse,  il  a connu  Domitius  Afer  et 
Sèuèqye,  qui  tous  deux  ont  péri  sous 
Néron.  Sénèque  parled’unQuintilicu, 
dcclamateiir , aïeul  de  celui  qui  en- 
seigna long -temps  la  rhétorique  à 
Rome.  Domiticn  confia  l’instruction 
de  scs  petits-neveux  à Quintilien.Un 
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autre  élève  de  celui  fi,  Q,  Cælius, 
devint  le  meilleur  orateurdc  ce  temps. 
A vaut  épousé  une  femme  d’une  famille 
noble,  Quintilien  eut  la  douleur  de  la 
perdre,  ainsi  que  l’un  des  Gis  qu’elle 
lui  avait  donnés;  il  essuyait  cette  se- 
conde perte,  peu  après  avoir  coin  po- 
sé son  livre  sur  les  causes  de  la  cor- 
ruption de  l'éloquence.  Il  écrivit  en- 
suite ses  livres  de  rhétorique;  et,  au 
milieu  de  ce  travail , il  perdit  son 
autre  fils.  Sa  fille,  née  d’une  seconde 
épouse,  dont  le  père  était  le  chevalier 
Tutilius,  eut  pour  mari  NoyiusCéler, 
homme  distingué.  » L’auteur  ano- 
nyme finit  eu  disant  qu'on  ne  sait  pas 
eu  quelle  année  mourut  Quintilien. 
Selon  les  calculs  de  Dodvvell , il  a dû 
naître  l’an  de  notre  ère , et  mourir 
sous  Adrien  , entre  les  années  117  a 
1 38.  Ceux  qui  le  tiennent  pour  Espa- 
gnol , disent  qu’il  fut  amené  à Rome , 
par  Galba  , ce  qui  sedit  en  cüet  dans 
fa  chronique  d’Eusèbe  : maisQuinti- 
b’en  nous  assure  avoir  connu  , dans 
cette  ville  , Domitius  Afer  ; et  la 
mort  de  cet  orateur  est  de  l’an  55 
( V.  Afer,  1 , 268,  2G9  ).  Eu  con- 
séquence , Dodwell  conjecture  qu’en 
61 , Quintîlieu  suivit  Galba  en  Espa- 
gne , y enseigna  la  rhétorique , y plai- 
da des  causes,  et  revint  à Rome,  en 
68,  avec  cet  empereur.  De  là,  jus- 
qu’en 88 , il  donna  des  leçons  de  rhe‘- 
torique  : un  traitement  public  avait 
été  attaché  à cette  fonction  par  Gal- 
ba , suivant  Dodwell;  par  Domiticn, 
selon  la  chronique  d’Eusèbe  ; par 
Vespasieu,  selon  Suétone.  En  meiue 
temps, Quiutilien  brillait  au  barreau  ; 
on  écrivait  et  l’on  vendait  ses  plai- 
doyers. Il  jouissait  d'un  honorable 
crédit , et,  selon  Juvc’nal , d'une  for- 
tune considérable  ; ce  qui  s’accorde 
mal  pourtant  avec  le  présent  que , 
pour  doter  sa  fille , il  reçut  de  Pline 
le  Jeune.  Pline  , en  énonçant  ce  fait , 
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parle-t-il  d’un  autre  Quintilien  ’i  On 
ne  connaît  point  d’autre  rhéteur  de 
ce  nom , à cette  époque.  L’autctr  des 
Institutions  oratoires  a-t-il  été  con- 
sul , soit  en  1 , comme  Dodwell  le 
suppose,  soit  auparavant  ou  après  ? 
Ou  le  conclut  de  quelques  mots  d’ Au- 
sone  et  de  Juvénal',  qui  ne  le  discut 
pas  expressément.  Mais  s’il  est  dilti- 
cile  de  bien  démêler  les  details  de  sa 
vie , il  ue  l’est  pas  de  reconnaître  le 
mérite  éminent  de  son  ouvrage:  c’est 
le  cours  de  rhétorique  le  plus  com- 
plet que  les  anciens  nous  aient  laissé. 
Gibcrt  et  Laharpe  en  ont  donné  des 
analyses  très  - étendues.  Chacun  sait 
■pie  le  premier  livre  traite  de  l’édu- 
cation de  l’orateur;  le  second,  de 
l’art  oratoire  en  général;  les  suivants, 
de  l’invention  , de  la  disposition  , de 
l’élocntion  , de  la  mémoire  et  de  l’ac- 
tion ;le  i a®,  et  dernier,  des  mœurs  et 
du  caractèredcroratcur,ou  plus  par- 
ticulièrement de  l’avocat.  L’auteur 
aime  à descendre  à tons  les  détails, 
quelquefois  même  à ceux  qui  ne  tien 
neut  qu’à  la  grammaire;  et  d’ailleurs, 
il  eutremêleaux  préceptes  tant  d’ob- 
servations , et  surtout  tant  de  faits  , 
qu’on  a besoin  de  son  ouvrage  pour 
acquérir  une  connaissance  suffisante 
de  l’histoire  littéraire  de  l’antiquité. 
La  faute  la  plus  grave  qu'on  y ait 
reprise  , consiste  dans  les  éloges 
qn’y  reçoit  Domitien  : elle  est  inex- 
cusable aux  yeux  de  Bayle , de  Dod- 
wcll  et  de  Gibcrt  même.  L’une  des 
critiques  littéraires  que  Quintilicn 
peut  mériter,  est  qu'eu  citant  et  en 
contredisant  les  rhéteurs  qui  l’ont 
précédé,  particulièrement  Aristote, 
il  ne  saisit  pas  toujours  bien  le  vé- 
ritable sens  de  leurs  paroles.  Du 
reste  , si  son  ouvrage  est  long  , il  est 
plein  :ct  ce  que  nous  y pouvons  trou- 
ver d’obscur,  sc  réduit  à quelques 
détails  dont  la  trace  s’est  elfucée 
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après  lui,  et  qu’il  n’explique  point 
assez  pour  nous  , parce  qu’ils  étaient 
familiers  à scs  premiers  lecteurs.  L’é- 
numération qu’il  fait  d’environ  cent 
figures  , tient  plus  qu’on  ne  croit  à 
la  théorie  du  langage  et  de  la  pensée. 
Cependant  Rollin  a pris  la  peine  d’a- 
bréger cette  rhétorique , pour  la 
rendre  plus  accessible  et  plus  utile  à 
la  jeuuesse;  il  en  a retranché  près 
d’un  quart  : nous  ignorons  s’il  ne 
vaut  pas  toujours  mieux  laisser  les 
livres  classiques  tels  qu’il  sont;  nous 
parlons  de  ceux  qui,  comme  edui-ei, 
n’inspirent  que  des  goûts  purs  et  des 
sentiments  vertueux.  On  ne  peut, 
sous  le  rapport  du  style, l’égaler,  ni 
le  comparer  aux  Traités  de  Cicéron 
sur  l’art  oratoire  ; mais  il  est  cons- 
tamment écrit  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse et  d’élégance.  Des  censeurs  sé- 
vères ont  jugé  que  la  préface  du 
sixième  livre  sentait  un  peu  la  dé- 
clamation ; fauteur  y déplore  la 
perle  qu’il  vient  de  faire  de  son  se- 
cond fils , et  se  retrace  les  souvenirs 
de  l’autre  fils  et  de  1a  jeune  épouse 
que  la  mort  lui  a aussi  enlevés  : à 
vrai  dire  , l’expression  de  la  douleur 
n’est  pas  aussi  simple , aussi  natu- 
relle qu’on  le  voudrait , dans  la  der- 
nière page  de  ra  morceau  ; et  l’on  y 
aperçoit  presque  autant  le  rhéteur 
que  le  père.  Cette  préface  , néan- 
moins, se  lit  avec  intérêt  , et  11e  res- 
semble point  aux  déclamations  dont 
on  a public,  sous  h:  nom  de  Qumti- 
lien,  ira  long  et  inutile  recueil.  On 
les  distingue  en  grandes  et  en  petites: 
les  premières , au  nombre  ne  dix- 
neuf  , et  les  autres  au  nombre  de 
cent  quarante-cinq  , qui  restent  de 
trois  cent  quatre-vingt  - huit.  Vhilcl- 
phe,  Vivès  et  surtout  Érasme  ont  re- 
connu que  les  dix-neuf  grandes  ne 
pouvaient  être  de  l’auteur  de*  Insti- 
tutions oratoires  : il  y a des  mamts- 
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crits  qni  lesallribueut  à M.  Florus  : 
un  texte  de  Trebellius  Pollio  auto- 
riserai» à croire  qu’elles  sont  de  Pos- 
tumus  le  jeune,  l’un  des  trente  tyrans  j 
Poslumtis.  . . ità  in  declamationi- 
bus  disertus  , ut  ejus  cunlroversix 
Quinctilia.no  eiicantur  insertæ.  Mal. 
gré  l’autoritéde  plusieurs  manuscrits, 
et  celle  de  Lactancc,  d’Ennodius,  de 
Vincent  de  Beauvais , nous  ne  sau- 
rions y reconnaître  Quintilien  : la 
différence  est  trop  sensible,  meme 
dans  la  diction  ; ce  n’est  pas  lui  qui 
écrit  dileclio  , discret  10  , impæni - 
tens  , lenocinamentum,  etc.  Les  cent 
quarante-cinq  petites  déclamations, 
si  elles  étaient  de  lui,  seraient  des 
extraits  de  ses  plaidoyers , recueillis 
par  des  tachygraphes.  Peut-être  ap- 
partiennent-elles à son  père  ou  à son 
aieul,  ou  à quelque  autre  personnage 
du  même  nom  : on  croit  remarquer 
entre  elles  des  inégalités  qui  indique- 
raient différents  auteurs  et  divers 
âges.  Ce  qui  embarrasse  le  plus  les 
savants , c’est  la  distinction  de  ces 
pièces  en  deux  espèces,  les  coloratæ 
et  les  tractatæ.  Faut-il  appliquer  cette 
seconde  qualification  à celles  dont  le 
sujet  a été  réellement  traité , et  la 
première  à celles  qui  revêtent  de 
couleurs  des  sujets  imaginaires?  ou 
bien  les  tractai ce  ne  sont-clleS  que 
de  simples  expositions  des  causes, 
et  les  coloratæ  admettent-elles  plus 
d ornements  ? Une  production  qui 
ferait  bien  plus  d’honneur  à Quin- 
tilien  , serait  le  dialogue  De  eau - 
sis  corruplæ  eloquenliæ:  il  avait  cer- 
tainement composé  un  Traité  qui 
portait  ce  titre;  il  le  déclare  dans  la 
préface  du  sixième  livre  des  Institu- 
tions: mais,  à la  fin  du  huitième,  en 
rappelant  ce  même  Traité,  il  dit  qu’il 
y a parlé  plus  amplement  des  tropes, 
et  particulièrement  de  l’hyperbole  ; 
ce  qui  ne  convient  point  au  dialogue 
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qui  nous  a été  conservé , et  dont  les 
interlocuteurs  sont  Aper,  Maternus, 
Juliuf  Secundus  et  Vipsanius  Mes- 
sala.  Pierre  Pithou  ,jColomiés,  Dod- 
well  et  beaucoup  d’autres  savants  ont 
mieux  aimé  l’attribuer  à Tacite;  et 
l’un  des  motifs  sur  lesquels  cette  opi- 
nion se  fonde,  est  le  caractère  politi- 
que des  observations  répauducs  dans 
cet  opuscule;  c’est  d’ailleurs  Tacite 
que  plusieurs  manuscrits  désignent. 
L’ouvrage  pourrait  n’être  ni  de  l’un , 
ni  de  l’autre:  mais  Suétone;  qu’on  a 
quelquefois  indiqué,  n’a  pas  , dans 
ses  véritables  écrits  , la  meme  force 
de  pensée  et  d’expression.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  dialogue , à l’article 
de  Tacite.  Le  Traité  ( non  dialogué) 
que  Quintilien  avait  composé  sur 
les  causes  de  la  corruption  de  l’é- 
loquence, n’est  point  la  seule  de 
ses  productions  qui  ait  péri.  On 
a perdu  aussi  sa  rhétorique  élé- 
mentaire en  deux  livres  ; et  il  ne  reste 
deluiaucunautreouvrageauthentique 
que  ses  Institutions,  qui  ont  failli  dis- 
paraître elles-mêmes.  Elles  existaient 
ai»  moyen  âge;  Cassiodore  , Isidore 
de  Séville  , Loup  de  Ferrière , Vin- 
cent de  Beauvais,  les  ont  citées.  Pétrar- 
que en  avait  sous  les  yeux  un  manus- 
crit infurmeel  incomplet:  cclni qu’en 
* 4 1 0 » le  Pogge  déterra  au  fond  de 
I abbaye  de  Saint-Gall , a reproduit 
Quintilien  au  grand  jour.  C'est  l’un 
desservices  éminents  que  Poggio  f V. 
tome  XXXV,  p.  iag)  a rendus 
aux  lettres  : il  est  toutefois  incontes- 
table que  les  littérateurs  du  quinzième 
siècle  possédaient  au  moins  des  co- 
pies défectueuses  de  Quintilien  ; et 
l’on  en  retrouve  la  preuve  jusque 
dans  la  lettre  où  Léonard  Are’lin  parle 
avec  tant  d’emphase  de  la  nouvelle 
apparition  de -ce  classique;  car  il  y 
déclare  qu’ii  a depuis  long-temps  lu 
et  admiré  la  moitié  des  Institutions 
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oratoires.  Ces  deux  manuscrits  de 
Saint-Gall  et  de  Leonard  Arétin,  sont 
les  sources  de  tous  ceux  qo'ou  a faits 
depuis,  ainsi  que  des  copies  impri- 
mées. Les  deux  premières  éditions 
des  Institutions  oratoires  de  Quirlti- 
lien  sont  de  1470  . à Rome,  l‘une 
chez  Udalrieus  Gallus  , l’autre  chez 
Sweynheym  et  Pannartz  ; toutes  deux 
in  fol.  Le  xv'.  siècle  en  a produit  dix 
autres  ; et  dans  le  grand  nombre 
de  celles  du  seizième  , ou  distingue 
celles  des  Aides,  i5t4,  in-40.,  à 
Venise;  de  Vascosah , à Paris,  en 
i538,  in-fol.,  dcSimo#dtColines, 
in-4°.,  » 54  * ; de  Robert  Estienne , 
in-4°. , i54u;et  de  Mamert  Pâtisson, 
i58o,  in  8°.:  ccfte  dernière  a été  re- 
vue par  P.  Pitbou , qui  y a joint  des 
■variantes,  des  notes,  et  les  1 45  petites 
Déclamations  ; on  h’en  avait  encore 
imprimé  que  i3G.  Scbrcvclius  , et 
aprèslui,  J.  Frc'd.  Cronovius,  ont  pris 
soin  de  l’édition  qui  parut,  en  iG(55, 
Lcydc  et  Rotcrdara,  in  8°,  cuin  notis 
variorum.  Toutes  les  Déclamations  y 
sont  jointes  aux  Institutions,  comme 
dans  celle  de  Strasbourg  , 1G98  , in- 
4°.  Ce  fut  en  1715  que  llollin  publia, 
chez  les  Esticnncs , son  Quintilicn 
abrégé,  en  a vol.  in  - ta.  Pierre  Bur- 
mann  , dans  l'édition  de  1710,  à 
Leyde  , en  2 vol.  in-4°.,  profita  des 
meilleurs  travaux  déjà  faits  sur  cet 
auteur, ycompris  les  Annules  Quitte, 
tilianei  de  Dodwell.  Cappcronier 
donna  , chez  Coustclicr  , à Paris  , l’é- 
dition in-fol.  de  1725  , avec  un  choix 
de  notes  , et  quelques  observations 
critiques  , dont  s’ofTcnsa  Bnrmaun  , 
et  auxquelles  il  répondit  sans  mé- 
nagement ( Buemabs,  VI. 
378  , et  Capperonnier  , VIL  83  ). 
L’édition  de  Mathias  Gesner,  Gôt- 
tingna,  1738,  iu-4°- , est  plus  es- 
timée que  les  deux  précédentes.  Sui- 
vent celles  de  Barbou  , 1769,  in- ta; 
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des  Deux-Ponts,  1784  , 4 voK  in- 
4°.  ; de  Leipzig,  1798-1815 , 4 vol. 
in-8°.  , duc  aux  soins  de  G.  L.  Spal- 
ding  ( 1).  L’abbé  de  Pure  avait  publié, 
en  i663,  une  version  française  des 
Institutions  oratoires  ; mais  on  ne  lit 
que  celle  de  Gédoyn , qui  vit  le  jour  «n 
1718  , à Paris  , in*4°. , et  qui  a été 
souvent  réimprimée  depuis  jusqu’en 
181  i',  4nu  6 vol.  in-i  -a.  Orazio  Tos- 
canclta  a traduit  en  italien  les  Insti- 
tutions, Veuise  , i56G,  in  4°. , et 
les  Décla  mations, ibid. , j58G,-inême 
format.  On  a deux  versions  anglaises 
des  Institutions  ; par  Will.  Gutlvrie , 
175G  ; et  par  J.  Pa  s ta  1 , 1774  ; cha- 
cune, à Londres,  en  2 vol.  in-8'>.  ; et 
une  version  allemande  par  IL  Philip. 
Conr.  Hcnkc  , Helmstadt,  1.775-77  , 

3 vol.  iu-8°.  ; une  en  espagnol  ( sur 
l’édition  de  Rollin),  par  deux  profes- 
seurs des  Écoles  pics,  Madrid,  1800 
in-8°.  ; une  en  danois  ( du  dixiè- 
me livre  seulement  ),;par  Schlcgel, 

, Copenhague,  1777  , in-8°.  Le  Dia- 
logue sur  les  orateurs  a été  traduit 
en  français  par  Claude  Fauchct, 
Paris,  i585  , in  8°.  ; par  L.  Giry, 
i63o,  in-4°.  ; par  Maucroix  (dans- 
ses  Œuvres);  par  Jacq.  Morabin, 
172a , iu  - 12;  par  Duroau  de  la 
Malle  (à  la  suite  des  OEuvrcs  de  Ta- 
cite ) ; par  M.Dallier,  1809,  in  8°.  ; 
par  Chénier  , dans  ses  Fragments 
de  littérature.  — Les  principales 
Notices  à consulter  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Quiotilieu  , sont  les 
Annales  Quinclilianei  de  Dodwell; 
Bayle,  Dict.;  Fabiicius,  Bill',  lat., 
11.  1 5 ; Gibert , Jugements  des  sa- 
vants sur  les  rhéteurs , t.  11;  Mait- 
taire  , Epistolaris  des  anliqids 
quinliliani  éditionibus  disserlatio , 
1719,  in*4°  de  32  pag.  ; le  chap.  1 

(t)  On  peut  joindra  & cette  édition  , Smrpii  ( O.) 
AnmUclorum  ad  SpaldtngL  { JuincuLanum  tfjoc  1- 
mex  , LU  le,  18 15  , in-8®. 
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du  livre  n du  Lycée  de  Laharpe. 

D — » — U. 

QUINTILLUS  ( Marcus-Aure- 
lius-Claudius  ),  empereur  romain , 
avait  été  employé  (Lins  lâ  guerre 
contre  les  Goths  , et  il  commandait 
un  corps  de  troupes  stationné  près 
d'Aquilce, quant}  Claude,  son  frère, 
mourut  ( AC  Claude  II  ).  Croyant, 
sans  doute  que  les  liens  du  sang  lui 
donuaient  des  droits  à succéder  au 
trône  , il  prit-  le  titre  d’auguste  , 
qui  lui  fut  confirmé  par  les  légions 
d’Italie  , à la  fin  de  mai  270.  Clau- 
de ne  jugeait  pas  Quintillus  capable 
de  sdutenir  le  poids  d’une  couronne  : 
avant  de  mourir  , il  avait  recom- 
mandé à scs  généraux  d'elire  Auré- 
lien,  dont  la  valeur  , éprouvée  dans 
cent  combats  , promettait  un  défen- 
seur à l ‘Empire  attaqué  de  toutes 
parts  ( Vk.  Au re lieu  ).  En  apprenant 
l’élection  de  ce  dernier , Quintillus 
désespéra  de  pouvoir  lutter  contre 
uti  pareil  compétiteur:  U réunit  ce- 
pendant ses  légions,  et  les  engagea, 

Î»ar  une  harangue , à lui  rester  lidè- 
es  ; mais  voyant  que  les  soldats  «e 
disposaient  à l’abandonner  , il  ren- 
tra dans  Aquilce,  et  s’y  fit  ouvrir  les 
veines  dans  tut  bain  , par  le  conseil 
de  ses  amis.  Trebellius  Pollion  dit 
que  Quintillus  fut  tué  dans  une  émeu- 
te , par  ses  soldats  , qu’il  voulait  as- 
su  jétir  à une  discipline  trop  sévère  ; 
mais  , à son  témoignage,  que  son  at- 
tachement à la  famille  de  Claude 
rend  suspect  { V.  Pollio.v  ) , on  peut 
opposer  celui  de  tous  les  autres  his- 
toriens. Quintillus  n’avait  régné  que 
dix-sept  jours.  Aurélicn  , délivré  de 
son  rival  , s’empressa  de  lui  faire 
accorder  les  honneurs  de  l’apothéo- 
se. Les  médailles  en  or  de  Quintillus 
sont  très-rares  : on  n’en  connaît 
point  en  argent  ; mais  clics  sont  as- 
sez communes  en  petit  bronze  ( V, 
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i’ouvragede  M.  Mionnet  sur  la  Ra- 
reté, des  médailles  romaines  , p.  * 
3 1 3 ).  - W— s. 

QUIXT1NIE  ' Jeàw  de  la  cé- 
lèbre auteur  agronomique  français  , 
né  en  itjiG , à Chabânais,  petite 
ville  de  l’ Augoiunois  , où  Pou  mon- 
tre encore  sa  maison  paternelle  ( r) , 
fut  appelé  par  LouisXlV  à Versailles, 
pour  suigner  ses  jardins.  Il  mérita  , 
par  sou  habileté,  de  compter  parmi 
les  personnes  distinguées  qui  ont  il- 
lustré ce  règne  : il  mourut  à Ver- 
sailles , en  1Ü88,  laissant  un  ou- 
vrage posthume,  qui  a etc  long-tcmps 
regardé  comme  le  seul  guide  des  jar- 
diniers. La  Quintiftie  fut  envoyé  très- 
jeune  à Poitiers,  pour  son  éducation  : 
de  là  l’erreur  qui , jusqu’en  ces  der- 
niers temps,  l’a  fait  naître  dans 
cette  ville;  il  y fit  de  bonnes  études  , 
tant  pour  les  belles-lcltTcs  sous  les 
Jésuites  , que  pour  la  jurisprudence  : 
les  ayant  terminées  , il  vint  à Pa- 
ris, où  il  fut  reçu  avocat.  Il  com- 
mençait à sc  distinguer  dans  cette 
profession  , lorsqu’il  l’abandonna  • 
pour  se  consacrer  à une  éducation 
particulière,  celle  du  fils  de  M.  Tam- 
boncau,  president  à la  chambre  des 
comptes.  11  employa  ses  moments 
de  loisir  à satisfaire  ha  passion  qu’il 
avait  eue  dès  son  enfance  pour  l’a- 
griculture, Ayant  entrepris  avec  son 
élève, un  voyage  en  Italie , il  le  tour- 
na au  profit  de  son  goût  dominant, 
en  observaut  avec  beaucoup  de  soin 
tout  ce  qui  se  pratiquait  dans  le  jar- 
dinage: par-là  il  y acquit  une  grande 
théorie;  mais  il  fallait  ...l'appliquer  à 
la  pratique.  M.  Tamboneau  lui  eu 


(l)  erTnirtJtt  'il»  l'«  dit  talif  dr 

Loap,  pre»  dePoilt'trs  : m |.*iuittr  wlwirf»  Ô! 

CbMWâil  ; <t  Fat»  y lisqil  , il  V • )*■« 
tWtf  tl'uiK  doDtli'Di  qti'ii  irait  fwlf  » de 

ikiinP  Srl'iitim  , 91»  Ml  6itW.  ( QiitD'il ■ SUiMt*** 
rta  Jfpnsiemtnt  /i*  lo  CharrSMc  , Tari»,  , l»*~ 
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fournit  le  moyen,  en  lui  abandonnant 
le  jardin  de  son  hôtel , <jni  venait 
d’être  bâti  ( 1 64 1 ),  sur  un  terrain 
acheté  de  J'université  , et  qui  com- 
mençait la  rue  de  ce  nom  : il  devint , 
par  la  suite , lVbôlel  de  Pons.  La 
Qninliuic  en  proGta  pour  faire  des 
essais,  dont  les  résultats  devinrent 
pour  lui  des  guides  certains.  C’est 
ainsi  qu’ayant  constaté,  par  des  expé- 
riences multipliées  , que  le  chevelu 
ou  les  nouvelles  sacines  qu’on  respec- 
tait beaucoup  dans  la  transplanta- 
tion des  aibres,  était  plus  nuisible 
qu’utile  à leur  reprise , il  apprit  à les 
rciranchcr  absolument.  En  général, 
voyant  la  graude  facilité  avec  laquelle 
la  nature  réparait  les  plaies  qu’on 
faisait  aux  arbres  par  la  taille  et  au- 
tres opérations  auxquelles  on  les 
soumettait,  il  les  pratiqua  avec  plus 
de  sévérité  que  scs  prédécesseurs  ; en 
sorte  qu’avant  que  le  succès  eût  jus- 
tifié cette  hardiesse, on  le  regardait 
plutôt  comme  le  destructeur  des 
arbres,  que  comme  leur  cultivateur. 
II  sentit  de  bonne  heure  que  ce  n’é- 
tait pas  encore  assez  de  sa  propre  cx- 
pe'ricnce  pour  se  perfectionner  dans 
son  art,  et  qu’il  fallait  y joindre  celle 
des  autres  : pour  cela’il  entra  en  com- 
munication directe  avec  tous  ceux 
qui  partageaient  sou  goût;  et,  à la 
fin  de  sa  carrière , il  se  vantait  d’en- 
tretenir, depuis  plus  de  trente  ans, 
une  correspondance  avec  tous  ceux 
qui  s’étalent  rendus  célèbres  dans 
cet  art,  tant  en  France  que  dans 
les  pays  étrangers.  11  l’avait  com- 
mencée d’abord  dans  son  incursion 
en  Italie , ensuite  dans  deux  voyages 
qu’il  fit  en  Angleterre  : il  fut  parfai- 
tement accueilli  dans  cette  île  par  les 
plus  grands  sciguenrs , et  par  le  roi 
lui -même.  Jacques  II  apprécia  tel- 
lement scs  talents,  qu’il  lui  fit  les 
o fixes  les  plus  brûlantes  pour  le  pla- 
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per  à la  tète  de  scs  jardins  ; mais 
l’amour  de  la  patrie , et  le  presseuti  - 
ment  qu’il  avait  peut-être  des  servi- 
ces qu’il  rcuilrail  un  jour  à son  pro- 
pre souverain  , l’em pêchèrent  d’ac- 
cepter ces offresavantageuses:  cepen- 
dant il  resta  en  relation  avec  plusieurs 
lords  qui  lui  avaient  accordé  'leur 
amitié  ; et  ses  lettres  contenaient 
toujours  quelque  instruction  pour 
le  jardinage  ; suivant  Charles  Per- 
rault , elles  auraient  été  imprimées 
pour  la  plupart  à Londres.  On  a été 
)usqu’à  dire  qu’elles  formaient  un 
Recueil  en  trois  volumes  ; mais  on 
n’en  trouve  aucune  trace  chez  les 
bibliographes  : on  ne  peut  constater 
l’existence  que  d’une  seule  lettre  in- 
sérée (par  extrait)  dans  les  Trans- 
actions philosophiques, n°.  45  et  46, 
concernant  la  culture  des  melons: 
elle  était  adressée  au  secrétaire  mê- 
me de  la  société  royale,  Oldenbourg, 
qui  la  traduisit  eu  anglais.  11  est  cer- 
tain qu’on  ne  peut  tirer  maintenant 
beaucoup  d’instructiop  de  cet  écrit; 
mais  il  dut  être  utile  au  moment  où 
il  parut  : on  ne  peut  y recueillir 
qu’une  seule  particularité  sur  La 
Quintinie  , c’est  lorsqu’il  dit  que  la 
graine  de  melou  qui  accompagnait 
sa  lettre,  provenait  d’une  espèce 
qu’il  cultivait  depuis  plus  de  viugt- 
ans  : or  comme  cette  lettre  est  datée 
de  1668,  cela  prouve  que  , dès  l’êge 
de  vingt-deux  aus,  il  s’occupait  du 
jardinage.  Les  seuls  renseignements 
que  l’on  ait  pu  se  procurer  sur  les 
époques  de  sa  vie,  sont  puisés  dans 
les  services  qu’il  a rendus;  ce  sont 
les  seules  médailles  qui  puissent  les 
constater  : c’est  ainsi  qu’en  parlant 
delà  poire  de  Virgoulcusc  , il  dit  que 
c’est  lui  qui  l’a  tirée  de  l’obscurité  où 
elle  croissait  au  village  de  Virgoulé 
près  Saint  Léonard , dans  les  jardins 
du  marquis  de  Chambret  ; mais  le 
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nom  de  cette  poire  *e  lit  pour  U 
première  fois  dans  le  Jardinier  fran- 
çais de  Bonnefons  publié  en  1 65  ■ : 
La  Quintinie  avait  alors  vingt -six 
ans.  Il  semble  donc  certain  que  , de 
bçnne  heure  , il  devint  un  centre  où 
▼tagient  aboutir  toutes  les  découver- 
tes qu’on  pouvait  faire  en  jardinage; 
on  peut  croire  qu’il  dut  cet  avantage 
à l’excellence  de  sou  caractère;  la 
franchise  en  faisait  le  fond  , en  sorte 
que  , naturellement  expansif , il  con- 
trastait ayec  ses  contemporains; car, 
à celte  épeique,  ceux  qui  cultivaient 
les  sciences  et  les  arts  , tenaient  plus 
ou  moins. Jjfs  alchimistes  : comme 
eux  . ils  se  croyaient  d’autant  plus 
KabileS  qu’ils  se  trouvaient  posses- 
seurs exclusifs  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  secrets.  La  Quintinie,  au  con- 
traire1, ne  paraissait  faire  cas  d’une 
decouverte , que  pour  avoir  le  plai- 
sir de  la  communiquer.  Aussi  sa  con- 
versation était -elle  recherchée.  Le 
gràtid  Cotidé,  qui,  à l’exemple  de 
Cyrus  le  jeune  , joignait  l’amour 
paisible  de  l’agriculture  à la  vive 
ardeur  de  la  gloire  des  armes  , pre- 
nait beaucoup  de  plaisir  à l’enten- 
dre parler  de  son  art.  Cependant  La 
Quintinie  ne  tarda  pas  d’être  appelé 
sur  un  plus  vaste  théâtre  , où  ses 
préceptes  reçurent  une  plus  grande 
•utprite.  Louis  XIV  venait  de  dé- 
ployer toute  sa  magnificence  a Ver- 
sailles. Lenôtxe  en  avait  tracé  les 
jardins  ; par  son  art  , on  avait  vu 
l'architecture  fondre  ses  formes  ré- 
gulières avec  le  vague  de  la  nature, 
et  composer  un  tout  harmonique  de 
ce  vaste  local.  Le  beau  s’y  montrait 
partout  ; mais  cela  ne  suffisait  pas 
au  monarque  : il  voulait  que  l’utile 
s’y  trouvât  aussi  ; et  La  Quintinie 
fut  appelé  pour  l'introduire.  On 
avait  déjà  songé  à profiter  d’on  an- 
cien jardin  qui  existait  depuis  Louis 
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Xin  ; mais  1a  stérilité  du  sol  sem- 
blait repousser  la  Ciilttire  : déses- 
pérant d’en  tirer  parti , on  avait 
formé  le  projet  de  transporter  les 
potagers  à Saiut-Clpnd  ; c’est  ce  que 
dit  élégamment  Santeul,  dans  un  poè- 
me , intitulé  Pomeine , où  il  célèbre 
les  travaux  de  La  Quintinie  : suivant 
lui  cette  déesse 

Sanclcvlos  petit  pracipiti  proprrabat  in  hortot . 
Cùm  (fmntunmties  proptraniem  tiilit.  „ . 

La  Quintinie  vint  donc,  à la'  voix  de 
Louis  XIV,  l’arrêter  et  U fixer  dans 
ce  séjour.  D’abord , il  fut  oblige  de 
se  servir  de  ce  terrain  si  discrédite; 
mais  il  le  força , par  scs  soins,  à don- 
ner des  produits  si  beaux,  que  le  roi, 
voulant  lui  assigner  un  local  plus 
digne  de  ses  talents  , le  chargea  d’en 
choisir  lui-même  l'emplacement , et 
la  Quintinie  avait  déjà  fixé  son  choix  : 
mais  une  sorte  de  hasard  en  disposa 
autrement  ; car  cc  lut  à un  retour 
de  chasse  , que  les  dames  de  la  cour 
déterminèrent  le  roi  à placer  cc  po- 
tager dans  l’endroit  meme  où  l'on  se 
trouvait  réuni. Ou  sent  que,  dans  une 
pareille  circonstance,  on  fit  plus  d’at- 
tention à quelques  agréments  exte- 
rieurs  de  position  , qu’à  la  conve- 
nance du  sol  : aussi  n’accorda-t-on 
à La  Quintinie  qu’hne  superficie  de 
trente-six  arpens  ; et  il  semblait  que, 
par  une  sorte  de  défi,  «n  avait  moins 
voulu  le  favoriser  que  lui  offrir  l’oc- 
casion de  développer  toutes  les  res- 
sources de  sou  art  : c’était  la  réu- 
nion de  tout  ce  que  le  sol  peut 
présenter  de  défectueux  , sous  tous 
les  rapports.  11  dut  cependant  s’en 
servir  pour  y tracer  un  potager 
qui  devint  un  modè'c  pour  toute 
l’Europe.  On  peut  consulter  son  ou- 
vrage pour  se  faire  une  idée  des  dif- 
ficultés qu’il  eut  à vaincre  : d’abord  , 
c’était  un  étang  qu’il  fallait  combler  ; 
pourcela,  on  fut  contraintd’em ployer 
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U terre  qui  existait  dans  les  en- 
virons ; et  elle  so-  trouva , suivant 
l’expression  de  LaQuiutinie , a de  la 
» nature  de  celles  qu’on  ne  Voudrait 
» rencontrer  nulle  part  : c’était  une 
a espece  de  terre  franclrcqui  se  ré- 
b duisait  en  bouillie  par  la  pluie  , et 
a'qui  se  pétrifiait,  pour  ainsi-dire  , 

» par  la  sécheresse;  il  fallut  chercher 
a un  remède  à un  si  grand  inconvé- 
a nient,  ou  autrement  ce  grand  ou-’ 
a vrage  du  potager, dont  ladepense 
s avait  fait  tant  de  bruit,  et  doht 
b la  figure  donnait  tant  de  plaisir , 
b aurait  etc  inu  l*c  : on  ne  pouvait 
b donc  encofe  que  juger  deux  points 
b de  cette  entreprise,  la  dépense  et 
b la  figure.  » L’une  avait  cte'énormc, 
puisqu’elle  montait  à dix- huit  cent 
mille  francs,  tandis  qu’elle  eût  etc 
à peiue  de  trois  cent  mille  francs 
si  l’on  eût  adopté  le  terrain  pro- 
posé par  La  Quintinic  ; de  plus 
on  eût  eu  l’avantage  du  sol  et  de 
l’exposition  : quant  à la  figure,  ce 
qu’elle  avait  de  remarquable , c’était 
la  manière,  dont  La  Quintinic  avait 
distribué  le  terrain  dans  le  but  de 
multiplier  les  murs,  et  par  consé- 
quent les  espaliers  ; elle  consistait 
dans  tfn  carré' de  douze  arpents  en- 
touré» de  trente  jardins  d’un  arpent 
chacun  ? mais  tous  ces  travaux  n’é- 
taient que  préparatoires;  le  potager 
n'existait  pas’  encore,  puisque  l’excès 
d’hmnidité  ou  de  sécheresse  auquel 
son  sol  paraissait  conUamné,  repous- 
sait toute  culture,  comme  les  essais 
l’avaieqt  prouvé.  C’est  alors  que  le 
talent  se  montra  : par  un  aqueduc 
irfénagé  sur  tonte  la  longueur,  et  des 
branches  latérales  , on  se  débarrassa 
des  eaux  superflues;  et  au  lieu  de  faire 
rapporter  de  nouvelles  terres , La 
Quintinie  imagina  de  disposer  la  su- 
. perficie  de  chaque  carré  en  plan  in- 
cliné, ou  comme  il  le  dît , en  dos  de 
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bahut.  « Le  succès , dit-il , a été  fort 
b hou,  et  la  dépense  très- petite,  b I.a 
fertilité,  par  ces  moyens,  sc  fixa  dans 
cette  enceinte.  Ce  fut  donc  une  sorte 
de  création;  et  La  Quintinic  en  reçut 
immédiatement  la  récompense  qu’il 
ambitionnait  le  plus,  l’approbation 
du  rui.  Il  était  souvent  à même  de 
connaître  jusqu’à  ’sé’s  moindres  fan- 
taisies; car,  suivant  Pluclic,  « Louis 
» XIV,  après  avoir  entendu  ïuren- 
s ne  ou  Colbert,  s’entretenait  avec 
» La  Quiutinie,  et  se  plaisait  sou- 
b vent  à façonner  un  arbre  de  sa 
b main,  b ij  mettait  donc  à profit 
tout  ce  qui,  dans  ces  honorables 
conversations,  pouvait  servir  à dé- 
voiler les  désirs  du  monarque.  C’est 
ainsi  qqe,  sachant,  par  exemple, 
que  les  figues  étaient  son  fruit  de 
prédilection,  il  mil  tous  scs  soins  à 
en  perfectionner  la  culture.  Quelque 
multipliés  que  fussent^lcs  murs  , il 
n’y  plaçait  en  espalier  que  les  seuls 
fruits  dont  la  beauté  égalait  la  bon- 
té. Aussi  les  voyait-on  figurer  com- 
me décoration,  dans  ces  fêtes  splen- 
dides ou  Louis  XIV  conviait  toute 
l’Europe  ; mais  ce  n’était  pas  b en 
a formant  de  brillantes  pyramides , 
b fort  à la  mode  a I o r*  , dont  l’bon- 
b neur  était  de  s’en  retourner  tou- 
b jourssainesc*entières;  elles  étaient 
» remplacées  pardes  coi  bullcxdont 
b l’honneur  consistait  à s’en  retour- 
» ner  toujours  vides,  b On  voit  figu- 
rer des  couches  de  melons,  couver- 
tes de  fruits  à maturité,  dans  une 
des  fêtes  décrites  par  Molière.  Ainsi 
donc,  ce  qui  entretenait  le  zèle  de 
La  Qniuünie  , c’est  qu’il  voyait 
qu’aucun  -des  efforts  qu’il  faisait 
pour  plaire  au  roi,  n’était  perdu.  Ce 
princelui  en  témoignait  sa  reconnais- 
sance sur-le-champ;  mais  ce  n’était 
pas  en  créant  pour  lui  la  place  de 
directeur  - général  des  jardins  frui- 
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tiers  et  potagers  de  toutes  les  mai- 
sons royales  (i) , ni  par  l'augmen- 
tation de  son  traitement  , qu’il 
croyait  payer  son  dévouement  , 
mais  par  des  attentions  particuliè- 
res et  une  sorte  de  recherche  dé- 
licate. C’est  ainsi  qu’il  fit  construi- 
re expressément  pour  lui,  une  mai- 
son commode.  Il  étendit  ces  senti- 
ments de  bienveillance  au  - delà  du 
tombeau;  car  il  dit  à sa  veuve,  lors- 
qu'elle Phi  fut  présentée  : Madame , 
nous  venons  de  faire  une  perte  que 
nous  ne  pourrons  jamais  réparer. 
Charles  Perrault,  qui  nous  a conser- 
servé  cette  expression , ne  donne 
point  la  date  de  la  mort  de  La  Quin» 
tinie;  et  jusqu’à  présent  on  l’avait 
ignorée.  Quant  à sa  doctrine , nous 
avons  vu  qu’il  l’avait  propagée  par 
ses  conversations  et  sa  correspon- 
dance. De  plus,'  les  princes  et  les 
grands  seigneurs  l'invitaient  à venir, 
dans  leurs  palais  et  leurs  demeures, 
y tracer  des  potagers.  C’est  ainsi 
qu’il  exécuta  ceux  deChantilli  pour 
le  prince  de  Condé,  de  Rambouillet 
pour  le  duc  de  Modtausicr , de  Saint- 
Ouen  pour  M.  Boisfranc,  de  Sceaux 
our  Colbert,  enfin  de  Vaux  pour 
onquet.  Ces  monuments  n’auraient 
pas  suffi  pour  perpétuer  sa  mé- 
moire : comme  sa'  correspondan- 
ce, ils  n’auraient  pas  tardé  à dispa- 
raître; mais  on  apprit  bientôt  qu’il 
n’était  pas  mort  tout  entier,  ou  pltt- 
tôt  on  vit  se  réaliser  l’espérance 
qu’on  en  avait  conçue  ; car  on  savait 
qu’il  avait  travaillé  pendant  sa  vie  à 
un  grand  ouvrage , dans  lequel  il 
comptait  reproduire  toig  ce  qu’il 
avait  pu  acquérir  sur  son'art.  On  en’ 
a la  preuve  dans  la  Dédicace  que  lui 
fit  Laurent,  notaire  à Lion,  d’un 
------  1 - * ’ 

(»)  Quand  il  en  reçut  le  brevet  <fea  m*icM  de  Cnt- 
bert , le  a 5 «oùt  16H7,  ü ritla  narticule  de  jdrecedcr 
a»H  ttom  : dqpuislors  il  De  U Quint mye. 
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ouvragé  intitulé  : Abrège  de  la  cul- 
ture des  arbres  rtbins , qui  parut  en 
1673.  Cet  auteur  le  qualifie  d’inten- 
dant des  jardins  à fruit  de  sa  majes- 
té, en  sa  maison  royale  de  Versail- 
les. II  lui  dit  entre  autres  : « Sachant 
» que  vous  êtes  à présent  le  plus  R^- 
» bile  homme  de  France  en  la  con- 
» naissance  de  ces  choses.  » O*  voit 
par-là  que  , dès  1673  , la  Qnintinic 
était  placé  à Versailles,  mais  pas 
cqcorc  comme  directeur-général.  II 
répondit  avec  beaucoup  de  modes- 
tie : « Vous  avez  bien  fait,  Mon- 
» sieur , de  donner  au  pnblic  des 
» marques  de  votre  habileté;  j’espè- 
» rc,  Monsieur,  que  dans  quelque 
» temps  vous  verrez  des  marques  de 
» mon  iguoranr.c  en  cette  meme  nia- 
» ticre  : je  ne  peux  plu§  m’en  défen- 
» dre.  »Cet  ouvrage,  impatiemment 
attendu,  parut  eufin  en  1 690  : il  était 
par  conséquent  posthume  de  deux 
ans. Le  privilège  est  accordé  au  sieur 
de  La  Quintinic , bachelier  en  théo- 
logie, pour  l’ouvrage  portant  ce  ti- 
tre : Instructions  pour  les  Jardins 
fruitiers  et  potagers , arec  un  Trai- 
té des  Orangers  , süivi  de  quelques 
reflexions  sur  T agriculture , par  le 
feu  sieur  de  La  Quintinye , sonpere ; 
et  ce  privilège  est  cédé  à Claude  Bar- 
bin.  L’abbé  de  Là  Quinlirlïe  , mort 
lui-méme  peu  d’annéès  après,  ne  pot 
surveiller  les  éditions  suivantes. 
L’ouvrage  devjjut  la  proie  de  librai- 
re* plus  avides  qu’instruits;  ils  le  gâ- 
tèrent, en  y introduisant  des  mor- 
ceaux étraugers  et  disparates.  Cet 
ouvrage  est  en  dcux-voluhfes  in-4#., 
bien  imprimé,  et  orné  du  portrait 
do  La  Quintinic,  gravé  par  Vermeu- 
len ; des  vignettes  élégantes,  à la  tête 
de  chaque  livre , représentent  quel- 
ques-unes des  opérations  décrites , 
outre  dix  planches , qu’on  peut  ap- 
peler techniques.  Ou  trouve  de  plus 
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le  Poème  de  Santeul , intitule'  Fo- 
rmula , dont  nous  avons  parlé,  et  une 
Idylle  de  Charles  Perrault  ; elle  est 
du  petit  nombre  des  poésies  de  cet 
auteur  auxquelles  le  sévère  Boileau 
avait  accprdé  quelque  éloge.  L’ou- 
vrage 'est  divisé  en  six  livres.  I.c 
premier^  espece  d’introduction,  est 
terminé  par  un  Vocabulaire  des  ter- 
mes du  jardinage;  c’est  un  tableau 
de  la  langue  de  cét  art,  à cette  épo- 
que.  Les  quatre  livres  suivants  trai- 
tent des  arbres  fruitiers , de  la  taille, 
de  la  greffe,  etc.  Dans  le  sixième,  il 
traite  du  potager  , en  indiquant, 
mois  par  mois,  les  opérations  qu’on 
doit  y faire.  Il  termine  par  un  Trai- 
té des  Orangers;  là,  il  cherche,  en- 
tre autres  , à prouver  que  leur  cul- 
ture est  beaucoup  plus  facile  qu’on 
ne  le  croit  communément.  Enfin  il 
termine  par  des  réflexicpis  sur  l’a- 
griculture : c’est  en  quelque  sorte  un 
traité  de  physiologie  végétale.  C’est 
donc  une  théorie  qu’il  présente  pour 
appuyer  la  pratique  qu’il  a enseignée 
dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Un 
très-bon  extrait  en  Ait  publié  dans 
le  Journal-  des  savants  du  mois 
de  mat  de  l’année  même  où  l’ou- 
vrage vit  le  jour.  Ensuite'  Charies 
Perrault  plaça  La  Quinlinic  dans 
sa  Galerie  des  hommes  illustres 
dé  dix-septième  siècle  , qui  parut 
en  1696.  Mais  l’e’loge  qu’il  lui  a con- 
sacré présente  fort  peu  de  détails, 
et  n’est  pas  exempt  d’errcOrs.  A en 
croire  ce  panégyriste  ,•  La  Quintinie 
aurait,  le  premier,  découvert,  par 
ses  expériences , a la  méthode  infail- 
lible de  hicn  tailler  lés  arbres,  pour 
jes  contraindre  à donner  du  fruit,  à 
le  donner  aux  endroits  où  l’on  veut 
qu’il  vienne , et  même  à le  répan- 
dre également  sur  toutes  les  bran- 
ches , de  qui  n’avait  jamais  etc  pen- 
sé ni  même  éru  possible  » en  sor- 
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te  qu’il  le  présente  comme  le  créa- 
teur de  l’art  des  jardins  : ce  qui  a étc 
répété  dans  toutes  les  occasions.  Le 
fait  est  qu’on  jugeait  plutôt  La  Quiu- 
tinie  sur  ce  qu’il  avait  annoncé  que 
sur  ce  qu’il  avait  fait  réellement , 
puisqu’il  avait  dit  expressément  que 
c’était  ponr  suppléer  au  manque  d’un 
bon  ouvrage  qu'il  ayait  composé  le 
sien.  Quant  à l’exécution  en  général, 
le  style  est  coulant,  mais  souvent  né- 
gligé. Il  est  quelquefois  concis:  on  en 
trouve  un  exemple  daus  les  axio- 
mes ôu  aphorismes  du  premier  li- 
vre, et  dans  les  observations  qui  so 
trouvent  dans  le  quatrième;  mais 
dans  tout  le  reste,  il  est  au  contrai- 
re très  - diffus.  L’auteur  se  perd 
dans  les  détails  , surtout  lorsqu’il 
entreprend  de  discuter  le  mérite 
de  chaque  eSpèce  de  fruit  * pour 
choisir  celle  qui  doit  avoir  la  place 
d’honneur  d’un  espalier.  Se  souve- 
nant de  son  ancienne  profession  d’a- 
vocat, iljdaideen  règle  et  avec  toute 
la  loquacité  alors  en  usage  au  bar- 
relu  , pour  déterminer  ce  choix  en 
faveur  du  Bou-Chrétieu.  C’est  prin- 
cipalement dans  les  Réflexions  sur 
l’agriculture  que  cette  diffusion  se 
fait  sentir.  Cela  n’empêche  pas  que 
l’on  n’y  remarque  des  observations 
neuves;  mais  elles  sont  de  pratique 
plutôt  que  de  théorie.  Relativement 
à celle-ci,  elle  est  tout  eu  raisonne- 
ments vagues  , fondée  sur  des  hypo- 
thèses puériles  :^ar  exemple,  pour 
rendre  compte  des pvffes,  1)  les  com- 
pare à des  ajustoirs  de  jet  d’eau.  Le 
Traite  sur  la  taille  est  moins  exa- 
géré dans  la  pratique  que  les  prin- 
cipes qu’il  pose  ne  semblaient  l’an- 
nouccr.  Le  choix  de*  arbres , au- 
quel il  s’amuse  si  long-temps , était 
utile  à cette  époque  pour  guérir  la 
manie  des  amateurs , qui  voulaient 
renfermer  dans  leur  enclos , quelque 
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borné  qu’il  fîitj  toutes  les  espèces  dont 
les  noms  parvenaient  à leur  connais- 
sance. II  rendit  surtout  un  service 
important  à la  culture  , en  attaquant 
fortement  l’opinion  dominante  qui 
prescrivait  de  consulter  les  phases 
de  la  lune,  pour  faire  les  moindres 
opérations  du  jardinage.  Ce  n’est 
pas  qu’il  niât  les  influences  de  cet 
astre  sur  notre  globe  ; mais  il  en 
repoussait  l’observation  pour  les  pra- 
tiques de  détail.  Non -seulement  il 
admettait  l’eflet  de  la  lime  de  mars 
ou  rousse  sur  l’atmosphère  ; mais  il 
disait  de  plus,  que  les  melons  com- 
mençaient à nouer  dans  le  premier 
quartier  de  la  lune  de  mai , ou  la 
pleine  lune  , etc.  Il  a sans  doute 
profité  des  travaux  de  ses  devanciers, 
quoiqu’il  ne  les  cite  pas  çn  détail. 
Il  convient  , dans  sa  préface,  que 
« nous  avons  beaucoup  d’obligations 
» non -seulement  à d'anciens  auteurs 
» qui  ont  si  solidement  parlé  d’agri- 
» culture  générale , mais  encore  à 
» quelques  modernes  qui  onVfait  part 
» au  public  Je  leurs  connaissances 
«particulières;  nous  soinmes^sur- 
» tout  redevables  à quelque s-*per- 
v sonnes  de  qualité  éminente,  qui, 
» sous  le  nom  et  sur  les  Mémoires  du 
» fameux  curé  d’Enonville,  ont  si 
» poliment  écrit  sur  la  culture  des 
» arbres  fruitiers  (3).  » Il  nous  reste 

(3)  l>u  *«>it  qu'il  tir» i pie  ici  Le  Grudre , »ms  In 
nom  dunm-l  parut , en  i()5î  , un  ouviagr  ioui  ce  li» 
ire  : la  Maniéré  de  cultiver  te*  arbre* /initier*  , |Ndit 
yolufue  in- iC  ».  plusieurs  Ait  rrimnriwié  ( Vcy.  la 
PibÙvgr.  agrvnom. , nS  (1™  ).  Quel  qu'eu  toit  l’au- 
teur, cri  mivr  «g*  i»»t  ti+*-irmarqualilr  quant  i la  ré- 
dactiou  et  *u  fond  <!•••  î8«-r*;  mai*  tjj  «l’eiiuA  pre- 
çrdeule,  it»5l  , I * JsrtLnirr  Jran^ni*  dr  Nicolas 
Bouru  fom  avait  pria  l'initiative  ; et  il  fut  tvivi  , ru 
iG  3 , de  V lintrurhon  pour  le*  arbre* fini  tien  , de 
Triquet.  Ces  trois  ouvrage* , qui  pu mrrtif  comme  oq. 
voit  coup  »ur  c up,  rt  qui  tont  iidn  c mine  celui 
de  La  (^uiutinir,  c’rtt-à-d»re  ne  5 citant  pu  imi- 
torllruirut  , sont  rgnlr-mrnt  rrcounuaudut>li  » toit* 
loua  lr*rap)»aHf  ; mai»  il*  »e  recummandrtil  «mÿuut 
par  la  prvrûion  arec  laquelle  illfotidrul  Ira  prit*, 
cipra  dr  U culture  de»  antre»,  tiret  de  l'ulin  natiM 
de  la  nature  : misai  ont-ila  dcMar*  U Quintîiiie  aur 
presque  tout  lis  points;  « t fl»  ont  liùk  peu  lia 
choaa  i dire  aux  autrui  s les  plus  récents. 
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maintenant  h examiner  l’influence 
qu’a  eue  La  Qniiiiinic  sur  scs  succes- 
seurs. Les  qps,  sans  le  citer,  tels  que 
l’abbé  de  La  Châtaigneraie  ( Connais- 
sance des  Arbres  fruitiers,.  1 69 1 ) ; le 
frère  François  Le  Gentil , chaitrcux 
( le  Jardinier  solitaire,  i 7 o£  ) ; d’au- 
tres, en  ne  prunonçaMsun  nom  qu’a- 
vec les  plus  g ran éloges , tels  que 
Dahuroii  , qui  fut  jardinier  du  duc 
de  Lunebourg  ( Nouveau  T railé  de  la 
taille  des  Arbres  fruitiers),  Pluche 
( tome  11  du  Spectacle  de  la  Na- 
titre  ) , Decornl><^(  Traité  du  pé- 
cher, public  en  1745  ) , n ont  guère 
fait  que  reproduire  sa  doctrine.  Le 
père  d’Ardennes , dans  son  Année 
champêtre  , ui  parut  en  17G9, 
est  encore  relui  qui  paraît  faire  le 
plus  de  cas  de  ce  père  des  jardins  , 
suivant  son  expression  ; c’çst  .tou- 
jours pour  lui  ce  tarant  ou  cet  habile 
jardiniste  • il  avait  imaginé  ce  mot 
pour  distinguer  les  écrivains  ou  cé- 
lèbres amateurs  de  jardinage , des 
simples  jardiniers.  Duhamel,  dans 
son  Traite  des  arbres  fruitiers  , de 
1 768.parlcpcudeLaQuinliniéimais 
le  Berryais, ayant  repris  ce  travail  en 
sonnons,  lui  rendit  tincsorled’hoin- 
inage  par  le  titre  de  Nouveau  La 
Quintime,  qu'il  donna  en  «775,  à 
son  Traitédcs  J.ifdins , dont  l’abrège 
fiitparlui  intitulé  :1e  Petit  La  Quin~ 
finie  , en  1791.  L’abbc  Roger  Scbi- 
bol , au  contraire,  tout  eu  parlant 
avec  unc^ortede  respect  de  la  Quin- 
tinie  , cherche  à discréditer  toute  sa 
doctrine.  Ce  n’était  pas  pour  se  met- 
tre lui-mcme  à sa  place , mais  pour  y 
établir  les  l^bitants  de  Montreuil  : 
l'enthousiasme  qne  le  hqp  abbé  avait 
conçu  pour  ces  cqltivateurs  , .l’aveu- 
glait quelquefois  sur  le  mérite ‘des 
autres.  La  Brètonncric  cj  Butrc  mon- 
trent aussi -beaucoup  de  prévention 
contre  l’auteur  de  l'Instruction  pour 
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les  jardins  fruitiers  et  potagers. 
Les  differentes  éditions  et  contre- 
façons de  ce  livre  , qui  sc  suc- 
cédèrent assez  rapidement,  témoi- 
gnent le  cas  qu’on  en  faisait.  En 
1691,  Mortier  en  fit  paraître  une 
contrefaçon  à Amsterdam  ; elle  est 
conforme  à l’original,  excepté  qu’é- 
tant en  plus  petit  caractère  , elle 
a pu  être  bornée  à nn  seul  volume. 
Lasccondcédition,  de  Larbin,  parut 
en  i6g5  ; clic  est  déjà  augmentée 
d’une  Instruction  pour  la  culture  des 
fleurs.  L’éditeur  crut  par-là  remplir 
un  vide  laissé  par  La  Qninlinie  : 
pour  cela  il  fondit  assez  maladroite- 
ment trois  traités  qui  avaient  paru 
chez  Sercy.  Le  principal  avait  été 
donné  comme  ouvrage  nouveau , en 
1679  : c’était  une  simple  traduction 
de  l'ouvrage  italien  de  Matidirola, 
qui  avait  paru  en  i65a.  La  seconde 
contrefaçon  parut  à Amsterdam  ," 
avec  nn  Traité  anonyme  des  melons  ; 
il  est  de  peu  d’importance  : il  eût  été, 
ce  semble,  plus  convenable  de  re- 
prendre, dans  les  Transactions,  l’ex- 
trait de  la  lettre  de  La  Quintinie  sur 
ce  sujet.  La  compagnie  des  libraires, 
s’étant  emparée  de  l’ouvrage,  en  fit 
paraître  , çn  1 7 1 5 , une  troisième 
édition,  qui  a été  reproduite  eu  1 730. 
Les  éditions  que  l’on  cite  sous  la  date 
de  174(1  et  1756,  pourraient  bien 
u’en  différer  que  par  un  changement 
de  frontispice.  Nous  ne  pouvons  lé- 
pondre  que  de  celle  de  1730;  on  y a 
encore  ajouté  un  Traité  des  Arbres 
fruitiers  , qui  avait  paru  anonyme  , 
en  i6S3;  on  disait  seulement  qu’il 
était  d’un  médecin  de  la  Rochelle 
( c'est  Venelle  , auteur  du  Tableau 
de  l'Amour  conjugal  J,  Ce  Traité 
n’est  pas  sans  mérite  ; mais  il  fait 
disparate  ainsi  quelles  antres  ad- 
ditions . dont  nous  ayons  parlé  , 
puisque  leurs  autours,  surtout  Vc- 
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nette  , paraissent  fort  attachés  à 
l’observation  des  phases  de  la  lu- 
ne que  La  Quintinie  proscrivait  : la 
seule  addition  utile  qu’on  ait  faite  à 
celle-ci , c’est  uuc  Tahle  des  matières 
assez  complète.  Quant  aux  traduc- 
tions , Séguier  en  cite  uuc  anglaise 
sous  le  titre  de  The  compleat  Gar- 
diner  of  La  Quintinie  , 1 693 , in- 
fol. . et  il  l’attribue  au  célèbre  John 
Kvclyn  : Haller  en  fait  mention  , 
souslc  titre  français  du  Parfait  Jar- 
dinier-, mais,  à ce  qu’il  paraît  , c’est 
sous  la  seule  autorité  de  Séguier  : 
c’est  de  là  que  sont  partis  Tes  auteurs 
du  dernier  Dictionnaire  historique  , 
pourdire.  article  Evelyn  : # Sa  nation 
lui  doit  la  Traduction  de  quelques 
bons  ouvrages  français , tels  que  le 
Parfait  Jardinier  de  La  Quintinie  : » 
mais  nous  avons  cherché  inutilement 
des  traces  d’un  ouvrage  aussi  ma- 
jeur, notamment  dans  l’article  Eve- 
lyn  des  deux  bibliographes  que  nous 
venons  de  citer:  on  lui  attribue  seu- 
lement Thefrench  Gardencr,  et  c’est 
la  traduction  du  Jardinier  fran- 
çais de  N.  Bonnefons , de iG5t ; il 
n’en  est  point  parlé  non  plus  dans  la 
Bibliothèque  de  Banks.  Toutporlcà 
croire  que  c’est  une  méprise  : on  aura 
confondu  cette  production  avec  un 
Abrégé  anglais  de  La  Quintinie,  pu- 
blié par  Loudon  et  Wise , à ly  suite 
d’une  Traduction  du  Jardinier  soli- 
taire, qui  parut  en  1717.  Haller 
parle  vaguement  d’une  Traduction 
belge , qui  aurait  paru  à,  trois  repri- 
ses , en  commençant  par  .le  Traité 
desOrangcrs  ; mais  il  11e  cite  ni  l’an- 
née , ni  le  format.  11' annonce  plus 
positivement  , aiusi  que  Séguier  , 
comme  traduction  italienne,  le  Tral- 
tato  de  gli  Arbori  failli  fax  del  la 
Quintinie  „ Bassauo , 1(197  , i vol. 
iu-B'\  ; mais  ce  format  semblerait 
encore  annoncer  un  Abrégé:  il  est 
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vrai  q»i’il  reparut  k Venise  , in-fol.  , 
en  1704.  Quoique  la  re'putatiou 
de  La  Quintinie  soit  fort  déchue, 
comme  on  a pu  le  voir , il  fait  hon- 
neur à la  nation,  et  doit  compter 
parmi  ses  auteurs  classiques  : aussi 
mériterait-il  qu’on  en  donnât  une 
nouvelle  édition  faite  exactement  sur 
la  première  , en  supprimant  tout  ce 
dont  on  l’avait  surchargée  ; et  on  le 
remplacerait  par  l’Élogcde  Perrault, 
et  la  Traduction  de  la  Lettre  sur  les 
melons.  M.  Briquet  a inséré  un  Eloge 
de  la  Quintinie,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d’agriculture  de  Niort, 
1807 . in-8°. , pag.  a53.  D— p — s. 

QU1NTUS  ou  COlNTOS  de  Smyr. 
ne , poète  grec , est  aussi  nommé 
Quintus  Calaber,  parce  que  le  poè- 
me qu’on  lut  attribue  fut  décou- 
vert près  d’Otrautc,  ville  de  la  Cala- 
bre, dans  le  monastère  de  Saint-Ni- 
colas, par  le  savant  cardinal  Bcssa- 
rion,  avec  les  Poésies  de  Tryphio- 
dore  et  de  Coluthus.  Les  critiques  ne 
s’accordent  point  sur  le  temps  où  il 
a vécu.  Les  uus  le  croient  antérieur 
à Virgile,  et  trouvent  dans  l’Enéide, 
de  fréquentes  imitations  du  poète  de 
Smyrne:  d’autres  le  supposent  con- 
temporain d’Auguste,  dont,  suivant 
eux, Quintus  fait  un  magnifique  élo- 
ge ; et  d'autres  enfin  conjecturent 
qu’il  florissait  dans  le  cinquième  siè- 
cle, sous  le  règne  de  Zénon  ou  d’A- 
nastasc.  Si  l’on  eu  croit  Reinesius 
( Epiit.  67  ) , on  ne  doit  pas  distin- 
guer Coïnlos  du  grammairien  Corin- 
thos,  dont  on  a un  Opuscule  sur  les 
dialectes  grecs , et  qui  vivait  sous  les 
empereurs.  D’après  un  passage  du 
poème  de  Quiulus  (liv.  xu),  cet 
écrivain  aurait,  dans  sa  jeunesse,  gar- 
dé les  troupeaux  dans  les  pâturages 
dcSrayrne,  éloignés  de  l’Hémus  trois 
.fois  autant  que  la  vôix  humaine  peut 
s’étendre  ( Trad.  de  M.  Tourlet  ) : 
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mais  quelques  savants  ne  voient  là 
qu’une  allégorie  , et  prétendent  y 
trouver  la  preuve  que  Quintus  avait 
à Smyrne  une  école  célèbre  de  gram- 
maire et  de  philosophie.  Selon  M. 
Tourlet,  le  nom  de  Coïntos,  qu’on 
lit  à la  tctc des  manuscrits,  et  qu’on 
a pris  pour  celui  de  l’auteur  du  poè- 
me, indiquerait  sculemént  le  rhapso- 
de qui  l’a  recueilli,  et  à qui  l’on  en 
doit  la  conservation.  Ce  Poème,  dont 
on  n’a  pu  deviner  le  titre,  contient , 
en  quatorze  livres,  le  récit  des  éve- 
ncmentsdu  siège  de  Troie,  depuis  la 
mort  d’Hector:  c’est  unccontinuation 
de  l’Iliade.  Aussi  lesdifTérents  traduc- 
teurs latins  l’ont-ils  intitulé  : Homeri 
Paralipomenon  ; ab  Homero  dere- 
licta , prœtermissa , ou  Posthome- 
rica.  Le  célèbre  Lascaris  ( Voy.  ce 
nom  ),dont  le  sentiment  est  ici  d’un 
grand  poids , retrpuvait , dans  ce 
noème,  le  style  d’Hofcèrc,  et  appelle 
l’auteur  Homerissimus.  La  plupart 
des  critiques  dont  Laur.  Crasso  a ras- 
semblé les  divers  jugements  ( Histo- 
ria  de'  poeti  greci  ),  parlent  de  ce 
Poème  avec  éloge.  Celui  qu’en  ont 
porté  depuis,  Baillet  et  le  P.  Rapin, 
n’est  pas  aussi  favorable,  o Mais , 
dit  M.  Tourlet,  tout  lecteur  impar- 
tial doit  convenir  qu’il  y a , dans  le 
style  de  l’auteur,  de  la  noblesse , du 
fey , de  l’enthousiasme,  du  génie; 
qu’il  règne  dans  l’ouvrage  un  goût 
sain , une  touche  nerveuse , enun  mot, 
un  ton  qui  convient  à l’c'popéc.  » En 
reconnaissant  que  ce  Poème  est  bien 
inférieur  à l’Iliade,  M.  Tourlet  con- 
jecture que  les  onze  premiers  chants 
( les  trois  autres  lui  paraissent  d’n- 
ne  main  plus  moderne  ) peuvent 
être  attribués  à Homère;  mais  il  sou- 
met cette  conjecture  hasardées  l’exa- 
men des  savants.  Ce  Poème  fut  d’a- 
bord publié  par  les  Aides , à Venise, 
in-8°.,  en  t5o4  ou  i5o5  : cette  pre- 
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miorc  édition , qui  est  très-rare,  four- 
mille de  fautes.  Il  a été  traduit  en  la- 
tiu,  par  Jodocus  Valasæus,  bernar- 
din Baldc  et  Laurent  Rhodomann. 
La  version  de  Rhodotnann  , impri- 
mée à Hanau  , en  1604  et  1 6 1 4 1 a 
été  insérée,  par  Corn,  de  Pauw,  dans 
l’édition  qu’il  a publiée  du  texte 
de  Quintus  , Lcyde,  1734,  in -8°. 
Enfin  M.Th.  Cli.  Tychscn , qui  avait 
publié,  en  1783,  une  savante  Dis- 
sertation : De  Quinti  Smyrnœi  Pa- 
ralipomems  Homeri , Goltingue  , 
in-8°. , a donné  une  édition  de  ce 
Poème  , supérieure  à toutes  les  pré- 
cédentes , 1807 , iu-8°. , faisant  par- 
tie de  la  Collection  de  Deux  - Ponts 
( 1).  Le  premier  volume,  le  seul  qui 
ait  paru , contient  le  texte  revu  et 
corrigé  sur  les  manuscrits  de  Mu- 
nich et  de  Naples,  les  meilleurs  que 
l’on  connaisse , avec  une  Disserta- 
tion sur  Quintus  de  Smyruc  et  son 
ouvrage.  Le  second  volume,  que  les 
savants  attendent  avec  impatience, 
doit  contenir  les  notes  de  Hcync  et 
les  éclaircissements  de  l’éditeur  sur 
les  passages  les  plus  difficiles , avec 
les  Index.  Il  existe  une  traduction 
italienne  du  Poème  de  Quintus,  par 
Ant.-Maric  Salvini,  dont  Bandini  a 
publié  une  bonne  édition  , Florence, 
1765,  in  -8°.  Boitet  avait  donné  en 
français , uu  Extrait  du  même  Poè- 
me, à la  suite  de  la  version  de  V O- 
elyssée , 1619,  in- 8°.  {F.  Boitet); 
mais  nous  devons  à M.  Tourlct  la 
prcniicrctraduction  complète  qui  ait 
paru  en  notre  langue;  elle  est  inti- 
tulée : Guerre  de  Troie , depuis  la 


(1)  On  peut  y joiodre  le  livre  de  Fr.  .SpiUnrr, 
De  vertu  g raeorum  heroico  , maxunè  homenca  ; ac- 
c relit  ejutdcm  Man  lit  ta  obtervalionnm  eritieamm 
et  gramnalicantm  in  Ç.Smt mari  potlhomrrieorum 
1.  XIV,  et  F.T.  Friedemantti  Dinrrlalio  de  me  H et 
m lia  bU  peu  lame  In  gnecomm  elegiaci  t Lvipxig, 
1R16  , in-8°.  Rrunclt  a donne,  cinq*  tes  Analect a vet. 
poii.gr. , Il , 475,  un  fragment  de  Quialii»  tur  le« 
f uvaux  d’Herculc.  * 


QUI  45 1 

mort  tV  Hector  jusqu’à  la  ruine  de 
celle  ville , Paris,  180,0,  a vol.  in- 
8°.  Le  traducteur  y a joint  une  Pré- 
face fort  intéressante,  et  une  Disser- 
tation sur  Quintus  et  son  Poème.  O11 
trouve , à la  fin  du  second  volume , 
les  Amazones,  imitation  du  grec  de 
Quintus,  par  Cournand,  professeur 
au  collège  de  France.  W — s. 

QUINTUS- ICILIUS.  V.  Guis- 

CUARD. 

QUINZANO  ( Jean  - François 
Cokti  , connu  sous  le  nom  de) , en 
latin  . Quintiaims  Stoa , poète  latin 
moderne , naquit  en  1 484  , au  vil- 
lage de  Quinzano , dans  le  Brescian , 
mais  d’une  famille  milanaise  (ou  ber- 
gamasque  selon  quelques  auteurs  ). 
Dès  sa  jeunesse,  lorsqu’il  n’était  en 
core  qu’un  écolier,  scs  condisciples 
l’appelcrent  du  nom  grec  Stoa  , qui 
signifie  Portique  des  muses , parce 
qu’il  versifiait  avec  une  telle  facilite 
qu’il  semblait  ne  pouvoir  parler 
u’eu  vers  ; et  Quintiaims , à cause 
e la  ressemblance,  qu’à  leur  égard, 
en  corrigeant  leurs  compositions 
poétiques  , il  a tait  avec  ce  Qiiinticn 
par  qui  Martial  dit  que  ses  propres 
poésies  étaient  censurées  : c’est  lui- 
même  qui  nous  apprend  ces  particula- 
rités, dans  ses  Jspographies.  Après 
avoir  reçu  de  son  père  les  premières 
leçons  , il  vint  étudier  à Brescia  la 
rhétorique  et  la  langue  grecque  ; et 
s’appliquaensuite  à l’étude  de  la  phi- 
losophie, des  mathématiques,  et  mê- 
me de  l'astrologie,  science  dans  la- 
quelle il  s’acquit  une  réputation  peu 
commune.  Pour  obéir  à son  père  , il 
alla  faire  à Padoueuu  cours  de  juris- 
prudence ; mais  bientôt , préférant 
suivre  scs  penchants , il  revint  à Bres- 
cia s’adonner  tout  entier  à la  poésie 
latine.  L’ambition  de  la  fortune,  et 
plus  probablement  de  la  gloire,  le  con- 
duisit en  France.  Il  fut  accueilli  avec 

* aU- 
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distinction  par  le  cardinal  d’Am- 
boise,qni  le  présenta  au  roi  Louis 
XII.  Ce  monarque  le  nominau  insti- 
tuteur du  jeune  duc  d’Angoulcme, 
qui  fut  depuis  François  Ier.  On  ne 
doute  point  que  ce  ne  soit  à Conti 
Sloti  que  ce  prince  dut  cet  amour  et 
ce  goût  pour  les  lettres  dont  il  de- 
vint le  restaurateur.  La  chaire  de 
belles  - lettres  de  l’ui  iversité  de  Pa- 
ris étant  devenue  vacante,  Stoa  pa- 
rut le  pins  capable  de  la  remplir;  et 
parvint  même  à la  place  de  recteur 
et  de  principal.  Son  esprit  brillant , 
et  la  fécondité  de  son  talent  poé- 
tique , étaient  propres  à entraîner 
tous  les  suffrages  : en  un  seul  jour  il 
improvisait  et  dictait  jusqu’à  800  et 
meme  1000  vers  latins.  Louis  XII , 
qu’il  enchantait  par  cette  facilite, 
le  prit  avec  lui , lorsqu’il  passa  en 
Italie  a la  tête  d’une  armée,  pour 
la  conquête  du  Milancz  ; et  à pei- 
ne fut-il  entré  eu  vainqueur  dans  Mi- 
lan , qu’il  l’y  couronna  lui-même  so- 
lennellement, comme  poète,  en  pré- 
sence de  scs  troupes , suivant  l’usage 
pratiquéeud’autres  villes  d’Italie.  Au 
moment  de  son  couronnement , Stoa 
improvisa  quelques  vers,  et  offrit,  en 
reconnaissance,  au  monarque , l’his- 
toire qu’il  avait  écritcde  la  vie  et  des 
exploits  de  ce  royal  et  généreux  bien- 
faiteur. Le  sénat  de  Milan  le  nomma 
A la  chaire  de  belles-lettres  de  l'uni- 
versité de  Pavie  ; et  ce  dut  là  qu’il 
publia  ses  Epograpliies , qu’il  a- 
vait  composées  à 20  ans.  Lorsqu'on 
i5i3  , les  Français  furent  obligés 
d’abandonner  l’Italie,  Conti  Stoa  re- 
vint a Paris , où  il  fit  imprimer  plu- 
sieurs ouvrages.  Il  y eut  à souffrir 
de  la  jalousie  de  quelques  littérateurs 
italiens.  De  retour  à Milan  en  1 5 1 5 , 
aussitôt  après  la  victoire  remportée 
àMarignan  par  François  Ier.,  succes- 
seur de  Louis  XII,  il  alla  reprendre, 
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à Pavie,  scs  fonctions  de  professeur, 
et  s’en  démit,  vers  i5a2,  pour  de- 
mander, à Brescia,  le  titre  de  ci- 
toyen, qui  lui  fut  accordé.  De  là,  il  se 
rendit  à Venise , où  lesénat  le  décora 
de  celui  de  chevalier  , et  lui  conféra 
ensuite  la  présidence  de  l’université 
de  Padoue  ; mais  il  ne  l’accepta  pas. 
Il  vint,  pour  vivre  tranquille,  à 
Villacbiara,  qu’il  finit  par  abandon- 
ner pour  retourner  à Quinzano,  son 
lieu  natal  , où  il  mourut  à 73  ans  , 
le  7 octobre  155"].  On  lui  érigea  , 
dans  l’église  paroissiale,  un  pom- 
peux mausolée , d’où  ses  ossements 
furent  retirés  , en  i58o  , et  trans- 
portés depuis  dans  le  chœur  de  l’é- 
glise Majeure  délia  Pieve , où , en 
1714,  on  érigea  , en  son  honneur , 
un  monument  orné  des  portraits  de 
Louis  XII , de  François  l*r.  , de 
Jean  et  Domitien  Conti , ses  pa- 
rents, etc.  Stoa  fut  tout-à-la-fois  ora- 
teur, philosophe,  historien,  poè- 
te, grammairien.  Son  compatriote 
et  contemporain  , le  médecin  Jean 
Plancrius  , ne  fut  pas  le  seul  qui  le 
loua,  comme  011  le  voit  dans  ses  Epis- 
tolœ  morales.  Les  plus  beaux-esprits 
du  temps  lui  donnèrent  des  éloges 
dans  leurs  ouvrages.  Le  père  Léo- 
nard Cozzando  publia  sa  Vie , à 
Brescia,  en  1694.  Elle  a été  écrite 
de  nouveau  et  d’une  manière  plus 
étendue  et  plus  exacte,  par  Joseph 
Ncmbcr,  sous  le  titre  de  : Memorie 
aneddole  entiche  spetlanti  alla  vi- 
ta  ed  agli  scritli  di  Gio.  Frances- 
co Quinziano  Stoa , etc. , Brescia  , 
'777»  ^ quoi  il  faut  ajouter  quanti- 
té de  notes  manuscrites  , qbc  ce  Jo- 
seph Nember,  avait  écrites  pour  une 
seconde  édition  , sur  un  exemplaire 
de  la  première  qui  nous  a été  com- 
muniqué. La  liste  des  ouvrages  de 
Conti  Stoa  est  curieuse  par  leur 
nombre  et  leur  variété  ; la  voici  : 


Digitized  by  Google 


- . QUI 

De  accentu  lib.  1 contra  Quinli- 
lianuni  , P.ivie  , in  - 8°. , 1 5o3  ; 
— De  omnibus  rnetris  libri  y , Pa- 
vie , 1 5 1 o j — De  litterarum  pro- 
nunciatione  lib.  i.  Cet  opuscule  est 
réuni  à celui  de  Jacob  Ccratiui , De 
sono  litterarum  prœsertim  grieca- 
rum , sans  date  ; — De  dictionum  te- 
nore  l.  i , Venise,  sans  date;  — De 
institutwne  poeticâ  lib.  i,  V cuise, 
1 53 1 ; — Apologia  pro  poëtis,  sans 
indication  du  lieu  ni  de  l’année  de 
l’impression; — De  poëtices  venus- 
tato,  Pavie,  i5l  l ; — Cleopolis  : De 
laudibus  celeberrimœ  Parisiorum 
urbis;  Sj  lva , et  Baccantium  efelo- 
dia  post  interfectum  Orphea,  Paris, 
i S 1 4 ; — Qrpheos  lib.  m,  Milan  , 
1 5 1 o,  in-40.;  — Mono sj llab a rnm  l. 
if , Pavie,  1 5 1 1 ; — De Jiguris  poë- 
ticis  l.  il , Venise , 1567  : la  préface 
de  cette  édition  atteste  qu’il  en  avait 
été  fait  précédemment  une  autre  ; — 
De  sjrllabarum  quantitale  epogra- 
phiæsex,  et  de  aliquibus  metrorum 
generibus , ac  de  omnibus  heroïci car- 
minis  speciebus , Pavie,  1 5 1 1 , 1 5o3  : 
Venise,  en  i5it)  , i53l  , i533  , 
• 544,  >564  , i568;  Audré  Alciat 
disait , en  parlant  de  ces  Epogra- 
phies,  que  Stoa  était  le  Varron  de 
son  temps.  Niccron  observe , au 
contraire , que  , dans  ce  traité  de 
* Prosodie  , Stoa  enseigne  souvent  à 
faire  brèves  les  syllabes  longues  , et 
longues  les  brèves  ; — Annota- 
tiones  contra  commentaria  gram- 
maticœ  Joannis  Tortellii  Aretini, 
Brescia,  i5 19  ; — Grippi  decem 
de  omnibus  mimeris  ad  imitalio- 
nem  Ludicri  Ausoniani , Milan  , 
1 5 1 1 ; — Lucemœ  xx  in  lolidem  li- 
bres Noclium  Alticarum  A.  Gellii , 
Milan,  1 53 1 , et  Venise,  «542;  — 
Odæ  très  ad  cardinalem  de  lloa- 
no  ( le  cardinal  d’Amboisc,  archevê- 
que de  Rouen  ) , Paris , i5o4;  elles 
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avaient  déjà  paru  en  français;  — Fi- 
la divi  Quintiani  Arvernorum  epis- 
copi , Venise,  1 5 1 y;  — Disticham 
ovines  fabulas  P.  Uvidii  Metarnor- 
phoseon , et  Elegia  , Pavie,  1 5o(j, 
et  Paris,1  1 5 1 4 > édition  rare,  qu’on 
trouve  dans  la  grande  bibliothèque 
royale  de  Paris  ; idem  , Bâle , 1 544  » 
Brescia  , 1 563  ; — Paraclesis  : ad 
Luduvicum  XII  elegia  , 1 5 1 2 ; — 
De  membrorum  privilegiis}  Pavie, 
1 5 1 7 ; — De  mulierum  dignita- 
te,  Milan,  1 5 1 7 ; — Threniet  mo- 
nodia  in  régime  Gallorum  Annœ 
immaturum  fatum , et  regis  Sco- 
tiæ  epitaphia  cum  monodià , Paris, 
sans  date  d’année , et  dans  les  Poë- 
mala  aliquol  insignia,  Bâle,  r 5 44 » 
in- 1 G ; — Fila  Ludovici  XII,  ré- 
gis Francorum , Milan  , sans  date  ; 
— Threni  in  mortem  Ludovici  XII , 
Galliarum  regis,  Pavie,  sans  date; 

— De  Martis  et  F eneris  concubitu. 
lib.  fui  , Pavie , 1 5o3  ; — Exem- 
plorum  muliebrium  l.  Fl , Brescia , 

1 533  ; — Orationes  duœ  in  Iloralii 
et  Plauli  praleclionibus , Brescia  , 

1 534  ; — Endecasyllabum  in  mor- 
tem Erasmi  Desiderii,  Paris,  sans 
datcj—Sylvainlaudem  Marini  Be- 
cichemi , Pavie,  i5i6; — Epheme- 
rides  xx  , in  quibus  oslenditur  quas 
mcndas  incurrerint  qui  haclenùs 
elucubrarunt , Bâle , 1 538  ; — Dis- 
tica  in  Uvulium  et  F alerium  Maxi- 
mum, Venise,  i54'i ; — Annota- 
tiunesinCaprumet  Agretium,  Bres- 
cia , t5$4  i^Citation/s  omnium 
poëtarum  , cum  adnotamentis  et 
scholiis , Milan , 1 538  ; — Quinti  et 
P oly philos  llistoriœ,  Pavie,  i5i  1 ; 
— Christianarum  Metamorphoscon 
lib.  y lit , Pavie , 1 5 n ; — Diario- 
rum  lib.  x 11,  Pavie,  i5o3;  — De 
miraculis  ethmeis  , Venise,  i543  ; 

— Ortographice  votera  1. 1 , Pavie , 
1 5o4  ; — Ortographiœ  nova  lib.  11 , 
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Pavie,  i5o4  ; — Sylva  in  laudem  R. 
P.  Francisci  Columbani , Pavic, 
1 5 1 1 ; — Heraclea , bellumve  Pene- 
t«m, dcdic  à Louis  XII , Milau,  sans 
date; — Dicchronia  in  diphlhongos, 
Pa  ris  , 1 5 1 4 ; — Cosmographia,  M i- 
lan,  1 52c);  — Mirandorumlib.  X x X . 
in  quibus  natures  totius  miranda  à 
mundi  incunabulis  ad  nnslram  us- 
que  cctatem  , Brescia  , 1 536  ; — 
QuintusCurlius  suce  integrilali  res- 
titutus , Venise,  1 537-  ( Voyez 
Quinte-Curce  , pag.  435  ci-dessus.) 
— Dialogi  très , videlicet  quantum 
à divite  pauperdistet , quantum  no- 
va ingénia  veteribus  cedant  ; quan- 
tum prœstet  pulchro  nomine  nun- 
cupari , Pavie  , i5i8;  — Facetia- 
nim  libri  //,  Brescia,  i534;  — De 
Dissidio  auctorum  , Venise,  1 537  , 
grand  in-8°.; — Poésies  chrétiennes 
en  latin , parmi  lesquelles  sont  trois 
Tragédies , Paris  , 1 5 1 4>  in-fol.  : la 
préface  du  panégyrique  de  la  Vier- 
ge , qui  fait  parlie  de  ce  recueil , 
intitulée  In  Parthenocleum  Orph- 
nilogia , a été  insérée  dans  le  Me- 
nagiaria  ( tome  1 , page  g4  ) com- 
me un  chef  - d’œuvre  de  galima- 
tliias  double.  Adrien  Baillct  a dit 
du  mal  des  tragédies  de  Stoa  ( Ju- 
gements des  savants  , tome  iv  ) ; 
Gcaliger  en  avait  dit  du  bien  (Poëtic., 
I.  vi , ch.  iv  ) : elles  étaient  bonnes 
pour  le  temps  où  elles  furent  com- 
posées. Leur  auteur  en  fit  aussi  de 
profanes,  qui  sont  restées  inédites  , 
et  dont  les  sujets  sont  : Pompeius  , 
Cœsar,  Marias,  IVero,  Tullius , Bu- 
siris,  Sophucles,  Homerus,  I/ippo- 
lytus,  Iycus,  Sylla,  Gain,  Alexan- 
der, Icarus.  Scs  autres  ouvrages  iné- 
dits consistent  dans  les  suivants:  Du- 
bilationum  lib.  ni; — Mysticorum 
l.  ri;  — Ilectnridos  l.  ni ; — Mir- 
mecoynyomachia  ; — Parallelica- 
rttm  historiarum  l.  11  ; — Publico- 
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rum  erromm  l.  11;  — Minutiarum 
l.  111  ; — Furtivorum  , comédie  : 
il  avait  composé  d’autres  comédies 
qu’il  perdit  à la  prise  de  Pavie,  ainsi 
que  plusieurs  productions  qu’il  re- 
grettait , savoir,  les  comédies  inti- 
tulées , l^esbia,  Cerauni  , Sorores, 
Consobrini  ; — Pliniorum  studio- 
rum  lib.  tu;  — De  crisibus  po'éta- 
rum  lib.  ir  ,-  — JYoctisorgium  in  ur- 
bium  sequestrwn  ; — Proprietatum. 

1. 11  ; — Novorum  invenlorum;  1. 11; 

— De  Arvemis  1. 1 ; — Nceniarum 
l.  n,  in  quibus  ducenla  virorum  il- 
lustrium  epitaphia  continentur  ; — 
Itinerarii  l.  ir  ; — Epigrammatum 
l.  r,  etc.,  etc.  Outre  les  ouvrages 
imprimés  de  son  vivant , il  en  est 
cncorcd’autrcs  publiés  apres  sa  mort, 
par  son  ami  Plancrius  ; et  ce  sont  : 
Geographiœ  lib.  XXX, Padouc,  1 558; 

— Ludicrorum  I.  n,  Venise,  i5G8; 
— Telrastica  in  omnes  ponlifices  et 
Cœsares,  Venise,  1570;  — Com- 
menlaria  in  Julium  Solinum  , Ve- 
nise, 1571;  — Linologiæ  lib.  ri,  in 
quibus  à semine  ad  chartam  usque 
omnia  quœ  de  lino  fiunt  dcscri- 
buntur,  Venise,  1 583 ; — Enco- 
mium  urbis  V eneliarum  herdicis 
carminibus  conscriptum  , Venise, 

1 583.  On  trouve  plusieurs  antres 
Poésies  particulières  de  Conti  Stoa, 
dans  le  Recueil  intitulé  : Carminum 
iUuslrium  poëtarum  italorum , aux 
tomes  vin  et  ix  ; ainsi  que  dans  , 
les  Deliciœ  poëtarum  italorum , et 
parmi  les  Poëmata  de  Tajetti.  Le 
diplôme  que  Louis  XII  lui  donna  , 
en  le  couronnant  A Milan , se  conser- 
ve en  original,  dans  la  bibliothèque 
de  feu  le  comte  Jean-Marie  Mazuc- 
chelli,  à Brescia.  G — n. 

QUIQUERAN  de  BKAUJEü 
( Pierre  ),  littérateur,  d’une  an- 
cienne et  noble  maison  de  Proven- 
ce, qui  a produit  uii  grand  nombre 
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d'hommes  distingués  dans  tous  les 
genres , naquit  dans  Arles , en  i SM. 
Son  père,  maître- d’hôtel  du  r&i 
François  Ier.,  mourut,  le  laissant  en 
bas  âge.  Il  fut  envoyé  peu  de  temps 
après  à Paris,  où  il  suivit  les  leçons 
de  Turncbe,  Lambin,  Morel,  Baïf, 
etc. , et  Gt  de  grands  et  rapides  pro- 
grès dans  les  langues  et  la  littérature 
anciennes.  Poi  ssé  par  le  désir  d’é- 
tendre scs  connaissances,  il  se  ren- 
dit ensuite  en  Italie,  dont  il  visita 
les  principales  villes  et  les  écoles  les 
plus  célèbres, recueillant  partout  des 
témoignages  flatteurs  de  l’intérêt  que 
ue  pouvaient  manquer  d’inspirer  son 
ardeur  pour  l’étude  et  la  précocité 
de  ses  taleuts.  A son  retour  d’Italie, 
il  fut  pourvu  de  l’évêché  de  Sciiez 
(t),  faveur  qu’il  n’avait  point  sol- 
licitée : mais  un  procès  dont  dé- 
pendait toute  sa  fortune , l’empê- 
cha de  prendre  possession  de  sou 
siège  ; et  il  revint  à Paris , où  mal- 
ré  l’importance  de  ses  affaires  , il 
onna  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à la  culture  des  lettres  et  des 
sciences.  Il  y mourut,  avant  d’avoir 
été  sacré,  d’une  attaque  d’apoplexie, 
le  17  août  i55o,  à l’âge  de  vingt- 
quatre  ans,  et  fut  inhumé  dans  l’é- 
glise des  Grands-Augustius,  où  sa 
famille  lui  Gt  élever  un  tombeau  ma- 

SniGque  , dont  Gilles  Corrozct  a 
onné  IA  description  dans  ses  Anti- 
quités de  Paris.  Pierre  de  Quique- 
ran  y était  représenté,  soutenu  par 
uuc  renommée , aa  milieu  des  attri- 


(l)  Cnl  ru  i546,  ruifini  le  (i  allia  chrittiana  , 
ouo  Pierre  de  Quiqurrau  fut  nommé  «vrque  de 
Senex  ;,il  avait  slor*  vuigl  ans,  et  non  pat  dii-lmit  , 
t uiniur  ou  le  dit  dan*  lr  nouveau  Dictionnaire 
historique  , critique  et  bibliographique.  De  Dote 
tiréteua  que  et*  fut  le  premier  évêque  nomme  depuis 
le  concordat  de  l«r«*n  \ et  de  François  I".;  mais  le 
c itM  ord.il  signe  eu  i5tK,  fut  circulé  , malgré  l'op- 
position du  parlement  et  de  l’université , depuis 
« »t8j  et  il  est  itupottihle  d’ad'neltro  nue  Fran- 
çois Ier.  ait  attendu  si  loug-trurps  i jouir  a un  divit 
*|«»’ü  Jvttl  si  chèrement  «ebrtc. 
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buts  des  sciences  et  des  a*f.  Lors 
de  la  destruction  de  ce  monument , 
le  cardinal  de  Joyeuse  dcinamla  le 
bustedu  prélat, que  l’ou  attribuait  au 
fameux  Jean  Goujon.  L'évêque  de 
Senez  est  auteur  d’un  panégyrique  de 
la  Provence , qui  fut  imprimé,  après 
sa  mort,  sous  ce  titre  : De  laudibus 
Pnmnciæ  libri  très , Paris,  1 55 1 , in- 
fol. très-rare  (a)  ; cet  ouvrage  a etc 
traduit  en  français  par  Fr.  de  Cla- 
ret,  archidiacre  de  l’église  d’Arles , 
Tournon  , 1 6 1 3 ou  1614,  iu-8u. 
Dans  le  prt.uier  livre , l’auteur  , 
après  avoir  déterminé  les  limites  de 
la  Provence  , compare  sa  fertilité 
avec  celle  de  l’Afrique,  de  l’Égypte 
et  des  Indes  : dans  les  deux  suivants 
il  eu  détaille  les  productions  ; et  il 
termine  par  des  recherches  sur  l’his- 
toire ancienne  de  Marseille  , et  par 
des  remarques  sur  le  caractère  et 
les  mœurs  des  Provençaux.  Cet  ou- 
vrage est  fort  curieux  ; mai»  l’au- 
teur s'abandonne  A des  digressions 
qui  lui  font  perdre  de  vue  , pres- 
que constamment , sou  sujet.  Ain- 
si, par  exemple,  dans  le  premier 
livre,  après  avuirdit  que  le  Rhône 
est  pour  la  Provence  ce  que  le  Nil 
est  pour  l'Égypte,  il  rapporte  une 
grande  quantité  de  passages  des  an- 
ciens auteurs  grecs  et  latins  sur  le 
Nil , sur  ses  débordements  periodi- 
ues,  ct’sur  l’ignorance  où  l’on  était 
u lieu  de  sa  source.  Les  citations 
qu’il  a tirées  de  Pline,  et  de  Soliu  , 
son  copiste  ou  son  plagiaire,  l'entrai- 
ucntà  flétrir  les  écrivains  qui  s’ap- 


(a)  LVdition  de  iSÎJJ,  citée  dans  la  flibl.  hsttor. 
de  la  France , est  imaginaire;  celle  de  1W1  beat 
pas  tuais  ut-fol.  Le  P.  I*  L»ng  rite  meure 

deux  édition*  de  cet  ouvrage  , Lyon,  ! 4i5,  »n-4*.  » 
et  Il  as'wro  quel»  traduction  f.  aurais* 

par  Cl»rrt , est  intitulée:  La  nouvelle  ngnmUnrm 
ou  Instruit, oa  générale  pour  ensemencer  toutes  »or- 
iet  il'arl’tei  Jnu  tiers , etc.  I.'cicmidaiir  que  noos 
avons  sous  le*  yeut  a pmvr  titre  : La  f’ros'cnec  de 
Pievc  de  QHUp.ieran , dtiii»j*ii<  eu  trou  l>nx*. 
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propricat  les  recherches  de  leurs  de- 
vanciers: vient  ensuite  un  éloge  de 
Pline  qu’il  prétend  venjjcr  des  atta- 
ques de  ses  envieux  ; ce  qui  le  con- 
duit à parler  de  l'envie,  maladie  trop 
commune  aux  littérateurs  :il  passe 
en  revue  les  grands  hommes  de  l’an- 
tiquitc  qui  en  ont  etc  atteints,  et  vient 
enfin  à Cicéron,  qu’il  peint  des  cou- 
leurs les  plus  odieuses , l’accusant  de 
vanité, de  manque  de  courage,  de 
perfidie,  et  lui  reprochant  de  n’a- 
voir su  ni  fuir,  ni  mourir  honora- 
blement. Dans  le  second  livre,  après 
avoir  décrit  les  beaux  troupeaux  de 
la  Camargue,  il  parle  de sferratles 
ou  combats  de  taureaux  : avant  de 
traiteras  bêtes  fauves , il  fait  l'éloge 
de  la  chasse  et  du  chien,  dont  il  in- 
dique les  différentes  espèces,  et  les 
services  qu’on  en  peut  retirer,  Enfin 
l’ouvrage  entier  n’est  qu’une  suite  de 
digressions  , mais  presque  toujours 
curieuses  et  intéressantes.  On  a de 
l’évêque  de  Scucz  un  opuscule  en 
vers,  imprimé  à la  suite  de  l’ouvrage 
précédent  : De  udvenlu  sinnibalis  in 
adversam  ripant  Arelatensis  agri 
hexametris  cenlum.  W — s. 

QUIQUER AN  de  BEAU- 
JEU  ( Paul- Antoine  de)  , célèbre 
marin , de  la  même  famille  que  le 
précédent , fut  reçu  chevalier  de 
Malte,  en  1637.  ^a  valeur,  et  les 
avantages  qu’il  avait  remportes  cons- 
tamment sur  les  Turcs,  lui  mérité-- 
rent  la  réputation  d’un  des  plus 
grands  hommes  de  mer  de  son 
temps.  Au  mois  de  janvier  1660  , 
obligé  par  une  tempête  de  relâcher 
dans  un  des  ports  de  l’Archipel , il  y 
fut  Investi  par  le  capitan  pacha  Ma- 
zamamet , à la  tête  de  trente  galères 
de  Rhodes.  Après  avoir  épuisé  tou- 
tes scs  munitions  , et  perdu  les  trois- 
quarts  de  son  équipage,  il  fut  forcé 
de  sc  rendre,  et  transporté  sur  ta  ga- 
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1ère  du  pacha.  Mais  bientôt  une  nou- 
velle tempête,  plus  violente  que  la 
première  , dispersa  la  flotte  victo- 
rieuse; et  Mazamamet  se  vit  réduit 
à implorer  le  secours  de  son  prison- 
nier , dont  il  connaissait  les  talents. 
Le  chevalier  de  Beaujeu , par  l'ha- 
bileté de  ses  manoeuvres,  sauva  le 
bâtiment  d’un  danger  prcsqu’inc’vi- 
tablc  ; et  le  pacha  , pénétré  de  recon- 
naissance , voulut  le  sauver  à son 
tour,  en  le  cachant  parmi  les  au- 
tres prisonniers.  Mais  le  grand-visir 
le  reconnut  sous  son  déguisement,  au 
portrait  qu’on  lui  en  avait  tiace’, 
et  l’envoya  au  château  des  Sept- 
Tours.  Toutes  les  propositions  qu’on 
fit,  au  nom  du  roi,  pour  sa  rançon  , 
furent  inutiles; et  les  Vc’nitiensdeman- 
dèrent  vainement  qu’il  fût  com- 
pris dans  le  traité  de  Candie.  En- 
fin un  de  scs  neveux  (1)  forma  la 
résolution  de  le  délivrer  : il  partit 
pour  Constantinople,  à la  suite  de 
M.Nointel,  ambassadeur  de  Frauceà 
la  Porte , obtint  la  permission  de  voir 
le  prisonnier,  et  lui  communiqua  le 

Ïilan  qu’il  avait  conçu  pour  lui  rendre 
a liberté.  Une  fois  d’accord  sur  les 
moyens  , il  continua  ses  visitera  son 
oncle,  sous  divers  prétextes  , et  lui 
porta  des  cordes  , dont  il  s’entourait 
le  corps  , pour  les  soustraire  à la 
surveillance  des  gardes.  Quand  il  en 
eut  assez  , ils  convinrent  du  jour  de 
l'évasion.  Au  signal  donné  , le  che- 
valier de  Beaujeu  descendit  à l’aide 
de  la  corde,  dont  il  avait  attaché 
l’une  des  extrémités  aux  barreaux  de 
sa  prison  : elle  sc  trouva  trop  courte 
de  quelques  toises  ; mais  il  n’hésita 
pas  à s’élancer  dans  la  mer  qui  bai- 
gne les  murs  du  château.  Le  bruit 
qu’il  fit  en  tombant,  attira  quelques 


(l)  Jacquet  da  (Juiqucran  , fret»  aine  de  lVvrrtjue 
de  Castre*;  il  nVtait  âgé  que  de  vitigt*dcux  an» 
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Turcs  qui  passaient  non  loin  de  là 
dans  un  brigantin  ; mais  son  neveu , 
arrivant  à force  de  rames  dans  un 
esquif  bien  arme,  dispersâtes  Turcs, 
et  le  recueillit , puis  le  Conduisit 
à boni  d’yu  vaisseau  que  comman- 
dait le  comte  d’Apremont.  Ainsi  le 
chevalicrdc  Beaujeu,  après  onze  auo 
de  captivité,  eut  le  bonheur  de  re- 
voir la  France  ( 1671  ).  II  fut  pour- 
vu , peu  de  temps  après  , par  le 
grand-maître  de  Malte  , de  la  cora- 
manderie  de  Bordeaux  , et  vécut 
plusieurs  années  au  sein  de  sa  famille, 
jouissant  de  la  considération  due  à 
ses  talents  et  à scs  services  ( Voy. 
l’Eloge  de  l’évêque  de  Castres , par 
M.  de  Boze.  ) W — s. 

QUI  QU  FR  A N de  BEAUJEU 
( Honore  de  ) , neveu  du  précédent , 
né  dans  Arles,  en  i655,  montra, 
dès  son  enfance,  une  grande  vivacité 
que  ses  parents  dirigèrent  vers  l’é- 
tude. 11  lit  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  grecque  et  latine , culti- 
va son  goût  pour  l'éloquence  , et 
se  rendit  un  profond  théologien.  A 
l’Jgc  de  dix-sept  ans  , il  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire  , et 
fut  chargé  de  professer  la  théo- 
logie au  collège  d’Arles , et  en- 
suite à Saumur.  Les  talents  qu’il 
montrait  pour  la  chaire, engagèrent 
ses  supérieurs  à l’employer  dans  les 
missions  de  l’Aunis  et  du  Poitou  ; 
et  Ips  succès  les  plus  brillants  furent 
le  prix'deson  zèle.  Appelé  par  Fié- 
cliier  dans  son  diocèse , nommécha- 
noine  de  la  cathédrale  de  Nîmes, 
et  choisi  pour  l’un  de  scs  grands- 
vicaires  , il  contribua  beaucoup  à 
calmer  l’agitaliondes  esprits,  encore 
irrités  par  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  , et  prévint  dans  Nîmes  une 
sédition  qu’allait  occasionner  la  sé- 
vérité du  maréchal  de  Monlrevel , 
coin  mandant  alors  eu  Languedoc 
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(1).  L’abbé  de  Beaujeu  se  conten- 
tait de  tracer  , en  latin  , les  plans 
de  scs  discours  , et  s’abandonnait , 
pour  les  remplir,  à l’inspiration  du 
moment.  Par  cette  méthode^  il  avait 
acquis  une  extrême  facilité , qui  lui 
fit  beaucoup  d’honneur  dans  les  as- 
semblées du  clergé  de  i6c)3  et  de 
1700,  où  il  fut  député  du  second 
ordre.  Bossuet,  frappé  de  ses  talents, 
le  pressa  de  s’établir  à Paris  ; mais 
le  prédicateur  ne  voulut  point  être 
infidèle  à sa  vocation , et  continua  de 
se  livrer  à la  carrière  évangélique. 
Le  roi  le  nomma, en  1705  , à l’évê- 
ché d'OIeron  : mais  celui  de  Castrés 
ayant  vaqué  dans  le  même  temps , il 
y fut  transféré  presque  aussitôt  ; et 
depuis  cette  époque  jusqu’à  sa  mort , 
c'est-à-dire  pendant  trente-cinq  ans, 
il  ne  sortit  plus  de  sou  diocèse  que 
pour  assister  aux  c’tatsdc  Languedoc, 
ou  aux  assemblées  du  clergé.  Il  éta- 
blit dans  sa  ville  épiscopale  un  sé- 
minaire, qu’il  soutint,  par  ses  bien- 
faits, dans  les  temps  les  plus  ditb- 
ciles;cl  il  trouva  dans  scséconomies 
les  sommes  nécessaires  pour  réparer 
ou  rcr.oaslruirc  plusieurs  églises.  Les 
devoirs  de  sa  charge,  qu’il  remplis- 
sait avec  autant  de  zèle  que  d’exacti- 
tude , ne  l’empêchèrent  pas  «le  prê- 
cher fréquemment , et  toujours  avec 
le  plus  grand  succès.  En  1711,  il 
harangua  le  roi,  en  lui  présentant  le 
cahier  des  états  de  Languedoc;  le 
discours  qu’il  prononça  dans  cette 
occasion , fut  extrêmement  applaudi. 

(1)  Voici  comment  de  Boxe  rapporte  ce  (ait:  le 
marrcbal  de  Monlrevel  avant  etc  informe  que,  le 
dimanche  dn  RaïuKiu,  (et  fanatique*  devaient  te- 
nir leur  assembler  «'a  » un  uioillin  de»  faubourgs  do 
Pîimr»,  fit  investir  ce  moulin  avec  ordre  de  le  brû- 
ler. Le»  babitauta  rfftavri  «lurent  que  c’rtait  i leur 
vie  rt  à leur  ville  quVin  rn  voulait;  iia  prirent  le* 
arme»,  et  ae  rrfiigirreut  dan»  IVglis»,  avec  lu  réso- 
lut! 11  de  »e  «1*  tendre  jusqu'il  l'extremite.  L'abbc  de 
ilraujeu  mutila  aussitôt  eu  chaire  , et  parla  avec  tant 
de  furet' et  d'onction,  que  le  calme  ayant  succédé 
au  tumulte , le  service  se  lit  à l'urdioairr , rt  chacun 
s'tu  trlourna  chrx  soi , r*?«nrc  et  m paix. 
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Ce  fui  peudant  l’assemblée-gcnérale  QUIRINI  ( Ascelo-Maria  ).  V. 

«lu  clergé,  qui  se  tenait  à Paris , que  QUERINI. 

Louis  XIV  mourut  (1715):  l’évêque  QUIRINO  ( Pierre  ),  voyageur 
de  Castres  fut  choisi  pour  prononcer  vénitien  du  quinzième  siècle  , faisait 
l’oraison  funèbre  de  ce  prince , à le  commerce  dans  l'He  de  Candie  ; 
Saint-Denis.  C’est  la  seule  pièce  d’é-  mais  il  n’est  remarquable  gue  par  les 
loquence  de  ce  prélat,  qui  ait  été  im-  détails  qu’il  uous  a transmis  sur  la 
primée;  et  elle  suffit  pour  faire  re-  Scandinavie  , où  il  fut  porté  par 
gretter  la  perte  des  autres.  De  retour  un  naufrage.  Ayant  armé  un  navire 
dans  son  diocèse,  il  s’occupa  d’exé-  pour  la  Flandre , il  mit  à la  voile  le 
cuter  de  nouveaux  projets  qu’il  avait  i5  avril  1 ,j3 1 . Contrarié  par  les 
conçus  pour  améliorer  le  sort  des  vents  , il  ne  passa  le  détroit  de  Gil- 
peuples  confies  à ses  soins.  Quoique  braltar  que  le  a juin , et  fut  obligé  de 
peu  riche , il  bâtit , à scs  frais,  le  relâcher  à Cadix,  ensuite  à Lisbonne, 
grand -hôpital  de  Castres  , le  dota  puis  à Mures  enGalico.il  fut  poussé, 
a’une  partie  de  ses  épargnes  , et  fit  le  5 novembre,  au  delà  des  Sorlin- 
reconstruire  le  chœur  de  la  cathé-  gués;  et  la  tempête  continua  presque 
drale.  L’étude  était  l’unique  délasse-  sans  interruption  jusqu’au  17  dé- 
ment de  ses  travaux  : chaque  jour,  il  cembre.  Les  voiles  étaient  déchirées; 
passait  quelques  heures  au  milieu  de  le  bâtiment  faisait  eau  de  toute  part: 
scs  livres  dont  la  plupart  étaient  il  fallut  l’abandonner.  Quarante-sept 
enrichis  de  notes  de  sa  main.  Ayant  hommes,  embarqués  sur  la  chaloupe, 
voulu  goûter  la  consolation  de  voir  essayèrent  en  vain  de  gagner  l’Ir- 
encore  une  fois  sa  famille , il  se  ren-  lande.  Après  avoir  enduré  les  extré- 
dit  à Arles:  mais  il  y fut  attaqué  mités  les  plus  admises  du  froid,  de 
d’une  fluxion  de  poitrine  qui  l’eu-  la  faim  et  de  la  soif , ils  aperçurent 
leva,  le  a6  juin  1736,  h l’âge  de  une  terre,  le  4 janvier  i43a.  Le  len- 
quatre- vingt-un  ans;  il  fut  enterré  demain,  la  chaloujie  fut  portée  par 
dans  l’église  des  Dominicains,  et  uni-  les  vagues  sur  un  rocher.  Cinq  des 
verscllement  regretté.  Il  était  associé  naufragés  périrent  pour  avoir  avalé 
de  l’académie  des  inscriptions  , de-  trop  de  neige  ; vingt  - cinq  autres 
puis  son  renouvellement  ; et  Bozc  y étaient  morts  en  mer.  Les  dix  sept 
lut  son  Eloge,  qui  est  inséré  dans  le  qui  restaient  se  construisirent  une 
tome  xu  du  Recueil  de  cette  compa-  tente  avec  les  avirons  , les  voiles  et 
gnie  ( .336-44  )•  Outre  l’ Oraison fu-  les  bordages  ; ils  n’avaient  que  des 
nèbre de  Louis  XIV,  1715,10-4°.,  coquillages  pour  se  nourrir.  Onze 
on  a encore,  dccedignc  prélat, des  jours  après,  lcdomestiquedeQuirino 
Lettres  et  des  Instructions  pasto-  trouva,  sur  la  pointe  la  plussepten-  * 
raies,  sur  l’établissement  du  sémi-  trionale  de l’ilot,  une  maison  en  bois; 
naire  de  Castres , sur  les  maladies  on  s’y  transporta  : eulin  la  Provi- 
contagicuscs  de  Provence  et  de  Lan-  dence  prit  pitié  de  Quirino  et  de  scs 
gucdoc,  sur  l’incendie  de  Castres,  compagnons.  An  bout  d’uuc  quin- 
sur  les  abus  de  la  mendicité,  sur  zainc  de  jours,  des  habitants  d’une 
la  légende  de  Grégoire  VII,  sur  le  île  éloignée  de  huit  milles,  arrivèrent 
concile  d'Embrun , etc.  Son  portrait,  à l’Ilot  qui  s’appelaitSaud-Ey  ( Ile  de 
gravé  par  Duflos  , fait  aussi  partie  Sable).  Ils  ne  purent  emmener  que 
du  Recueil  de  Dcsrochcrs»  W — s.  deux  des  naufragés  à l“le  de  Rustènc 
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; Rost-oe) , sur  la  côte  septentrionale 
de  Norvège.  Deux  jours  après,  le  a 
février,  les  insulaires  vinrent  cher- 
cher les  autres  : ils  n’étaient  plus 
que  dix.  Quirino  et  ses  compagnons 
furent  repartis  dans  différentes  mai- 
sons , et  traites  avec  la  plus  grande 
humanité.  Les  voyageurs  sortirent 
de  Rost  à la  lin  de  mai , et  furent  dé- 
barqués près  de  Drontheim,  la  veille 
de  l’Ascension.  Comblés  de  mar- 
ques de  bonté  de  l'archevêque,  et  du 
vice-roi , ils  se  mirent  en  route  pour 
la  Suède  , où  on  leur  avait  dit  qu’ils 
trouveraient  un  de  leurs  compa- 
triotes établi  à Stichimborg  ( Slegc- 
borg  en  Ostrogolhie  ) , à cinquante 
journées  de  Drontheim.  Ccluici  ne 
négligea  rien  pour  consoler  Quirino 
et  les  siens  dans  leur  adversité  ; il  les 
fit,  à leur  départ,  accompagner  par 
son  fils  , jusqu’aux  bords  du  Jœthæ- 
Elf  , où  ils  s’embarquèrent.  Trois 
des  voyageurs  allèrent  à Rostock  ; 
les  autres  suivirent  Quirino  en  An- 
gleterre, puis  continuèrent  leur  route 
par  l’Allemagne  et  Bâle , et  enfin  at- 
teignirent Venise.  La  relation  de 
Quirino  intéresse  non-seulement  par 
le  récit  naïf  et  touchant  de  scs  mal- 
heurs , mais  aussi  par  les  renseigne- 
ments précieux  qu’elle  offre  pour 
l’histoire  de  la  géographie.  La  des- 
cription de  la  Norvège  et  de  son 
commerce,  la  peinture  des  mœurs  et 
des  usages  de  scs  habitants,  sontdrs 
fragments  importants  pour  l’histoire 
des  peuples.  La  pêche  de  la  morue 
an  Lnfoddcn  , et  le  commerce  de 
stoklisch  et  de  harengs,  étaient  déjà 
très  florissants.  En  un  mut , ce  voya- 
ge est  très  - instructif.  Ramusio  le 
publia  Icprcmicrsouscc  litre  : Piag- 
gio  t ici  magnifia) Messer  Pietm  Qui- 
rino  nal  quale  partito  di  Candia  con 
malvagie  per  pimente  l'aiinu  1 43 1 , 
incorre  in  uno  horribile  spaventoso 
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natif ragio  del  quale  alla fine  con  di- 
rent acciilenti  scampato,  arriva  nel 
laNorvegia  e Suetia regni  se  tt  en  trio- 
nali.  Ce  morceau  est  suivi  d’une  re- 
lation du  même  naufrage,  par  C.  Fio- 
ra vante , et  Nicolo  di  Micniel , com- 
pagnons de  Quirino.  L’un  et  l’au- 
tre sont  dans  le  tome  ■■  du  Recueil. 
Le  récit  de  Quirino  a trouvé  place 
dans  la  plupart  des  Collections  de 
voyages  : l’auteur  de  cet  article  en  a 
inséré  la  traduction  dans  l’Histoire 
des  Naufrages  en  1816.  E — s. 

QUIROGA  ( Josepu  ) , jésuite  , 
naquit , en  1 707  , à Lugo  , dans  la 
Galice  , d’une  ancienne  et  noble  fa- 
mille. Dans  sa  jeunesse , il  étudia  les 
mathématiques  avec  succès  ; fut  ad- 
mis à l’école  de  la  marine,  «t  fit  plu- 
sieurs voyages  sur  mer.  11  prit  en- 
suite l’habit  de  Saint-Ignace,  et  sol- 
licita de  ses  supérieurs  la  permission 
de  passer  en  Amérique,  pour  y prê- 
cher l’Évangile.  Dans  le  même  tem  ps, 
il  reçut  du  roi  d’Espagne  , Philippe 
V , la  commission  de  visiter  la  terre 
Magellanique,  qui  n’était  encore  con- 
nue qu’imparfaitement;  de  s'assurer 
des  ressources  que  le  pays'  pouvait 
offrir;  et  de  déterminer  les  points 
les  plus  propres  à l’établissement  de 

Sorts  et  de  rades  pour  les  bâtiments 
11  commerce.  LeP.Quiroga,  parti  sur 
un  vaisseau  ( le  Saint-Antoine  ) que 
commandait  un  excellent  officier,  se 
rendit  d’abord  à Buenos  - Ayres. 
Deux  de  ses  confrère» , attachés  à 
la  mission  du  Paraguay , et  dont  l’un 
( le  P.  Matthieu  Strobl  ) parlait  la 
plupart  des  langues  de  cette  partie 
de  l’Amérique  , lui  demandèrent 
l'honneur  de  partager  les  daDgcrs  de 
celte  expédition.  Après  avoir  termi- 
né les  préparatifs  de  son  départ,  il 
mit  à la  voile  de  Monte-Video,  le 
37  décembre  174^»  ct  1 porté  pir 
un  veut  favorable  , atteignit  sa  (les- 
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tination  sans  aucun  acctuwt.  Tau- 
dis que  ses  compagnons,  escortés  de 
quelques  soldats,  parcouraient  à pied 
l’intérieurdu  pays,  le  père  Quiroga,, 
monte  sur  une  chaloupe , en  visitait 
les  côtes  pour  signaler  les  rochers  à 
fleur  d’eau  dont  elles  sont  bordées  , 
et  pour  déterminer  avec  précision 
l’étendue  et  les  avantages  des  havres 
et  des  ports  naturels  qu’il  reconnais- 
sait sur  sa  route.  Le  résultat  de  ce 
voyage  ne  fut  point  aussi  important 
qu’on  aurait  dû  l'attendre  du  zclc  du 
1’.  Quiroga.  Ses  compagnons , apres 
s’ètrc  avancés  jusqu’à  i4  lieues  du 
détroit  de  Magellan,  sans  rencontrer 
aucun  habitant, se  virent  pressés  par 
le  manque  de  vivres,  et  obligés  de  ga 
gner  la  côte  dont  ils  ne  s’étaient  pas 
trop  éloigués.  Les  provisions  du  vais- 
seau étaient  presque  épuisées , et  ou 
avait  perdu  l’espoir  de  les  renouve- 
ler : il  fallut  donc  songer  au  retour  ; 
et  le  P.  Quiroga  arriva  , le  4 avril 
174 6,  à Buenos- Ayres , trois  mois 
et  quelques  jours  après  en  être  parti. 
Il  s’empressa  d'envoyer  à Madrid 
les  observations  qu’il  avait  recueil- 
lies dans  son  voyage,  et  qui  furent 
déposées  aux  archives  de  la  mari- 
ne ( 1 ):  Peu  de  temps  après  , il  fut 
chargé  de  tracer  la  limite  qui  sépare 
les  provinces  espagnoles  des  portu- 
tugaiscs  dans  l’Amérique  méridiona- 
le. Dès  qu’il  eut  terminé  cette  opé- 
ration importante,  il  revint  en  Eu- 
rope , cl  se  rendit  à Rome , pour 
y exposer  l’état  des  missions  dans 
le  Paraguay.  Il  partagea  le  reste 
de  sa  vie  entre  scs  devoirs  et  la 
culture  des  sciences,  principalement 
de  l’astronomie  et  de  la  physique  ; 
et  mourut  à Bologne , le  u3  octobre 


(«)  L*  P.  Quiroga  y joignit  trente  r«rtr»  coote- 
« .mt  in  d<  rouvertes diiu»  In  terre*  Magrllaiii<|iirs  : 
«-Me*  sont  tuBKrvti  «a  aecrëtanet  du  niioiiti-ie 
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1784,  laissant  la  réputation  d'un  sa- 
vant aussi  modeste  qu’éclairé  , et 
d’un  parfait  religieux.  Le  Journal 
du  voyage  de  Quiroga,  rédigé  sur 
ses  observations  et  celles  de  ses 
compagnons , par  le  P.  Pierre  I.oça- 
no  ( en  espagnol),  a été  imprimé 
parmi  les  pièces  justificatives,  dans 
le  tome  ni  de  Y Histoire  du  Para- 
guay , par  le  P.  de  Charlcvoix  ( fr. 
ce  nom  ).  On  n’a  de  lui  qu’un  seul 
ouvrage  imprimé  : Tratado  ilel  ar- 
te  verdudero  de  navegar  por  circu- 
lo  paralelo  a la  equinozial , 1 "84- 
Emanuel  Mcndcz , son  neveu , qui 
fut  l’Aitcurde  ce  traité,  annonçait 
la  publication  prochaine  d’un  opus- 
cule latin  de  sou  oncle,  dont  il  a 
donné  l’analyse  : De  raliona  inve- 
niendi  longiludinem  in  mari , ope 
solis  , luiiæ , planetarum  et  stella- 
rum  Jixarum  ; mais  il  n’a  pas  tenu 
sa  promesse.  Ou  conserve  à Bologne 
plusieurs  manuscrits  du  P.  Quiroga  : 
Sur  la  manière  de  connaître  la  lon- 
gitude en  mer  , par  l'observation 
des  taches  du  soleil , de  la  lune , des 
éclipses,  des  satellites  de  Jupiter  , 
et  de  la  boussole  ; — Sur  l'art  de 
fabriquer  les  boussoles  ; — Sur  les 
ventilateurs  ; — Sur  le  moyen  de 
faire  marcher  les  vaisseaux  dans  les 
temps  calmes  ; — Sur  la  construc- 
tion de  barques  et  de  ponts  d’une 
grande  légèreté;  — Sur  un  moulin-à- 
vent  , dont  les  ailes  placées  horizon- 
talement ne  peuvent  éprouver  aucun 
accident  par  le  changement  subit 
de  l’air;  — Sur  la  construction  d’oi- 
seaux artificiels  , etc.  Ou  peut  con- 
sulter le  Supplément  à la  liibl.  Soc. 
Jesu , par  le  P.  Caballei  0 , p.  a36. 

W— s. 

QU1ROS  (Pedro-Fernandez  de), 
l'un  des  plus  grands  hommes  de  mer 
des  temps  modernes , et  l’un  des  der- 
niers héros  de  l'Espagne,  naquit  dans 
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ce  royaume,  vers  le  milieu  du  sciziè- 
mcsiècle.Quclques  écrivains,  croyant 
a percevoir  dans  son  style  l’emploi  de 
l’idiome  portugais  , et  l’usage  de  la 
plirasc’ologic  de  cette  nation , en  ont 
fait  le  compatriote  des  Gama  et  des 
Magellan;  mais  celte  supposition  est 
tout-à-fait  sans  fondement.  On  man- 
que de  renseignements  sur  les  pre- 
mières années  de  cet  illustre  naviga- 
teur. Il  paraît  qu’à  l’exemple  de  scs 
compatriotes  , il  alla  de  lionne  heu- 
re en  Amérique  chercher  la  gloire  et 
la  fortune.  Il  ne  faisait  point  partie, 
ainsi  qu'un  l'a  inal-à- propos  sup- 
pose, de  la  première  expédition  de 
Mendana,cn  1567.  D'après  quelques 
passages  de  scs  écrits,  on  peut  etie 
conduit  à penser  qu'il  voyagea  d’a- 
bord  pour  le  commerce;  m ais  cc  ri’cst 
que  depuis  i5g5,  queQuiros,  com- 
me grand  hommede  mer,  appartient 
à l'histoire.  Il  fit,  dans  cette  dernière 
année,  partie  de  la  seconde  expédi- 
tion de  Mendana,  en  qualité  de  pre- 
mier pilote.  Ami  et  compagnon  du 
général , investi  de  toute  sa  confiance, 
Mendana  lui  confia , au  lit  de  mort , 
les  destinées  de  l’expédition.  Quiros 
se  montra  digne  d’un  choix  aussi  ho- 
norable. Par  sa  fermeté,  il  main- 
tint la  discipline  parmi  des  équipages 
découragés:  il  fit  passer  dans  famé 
de  ses  matelots  fardeur  qui  triomphe 
des  obstacles  ; et  avec  des  vaisseaux 
délabrés  , ayant  la  famine  à bord , et 
naviguant dansdes  mers  peu  connues, 
il  parvint  enfin  à reconduire  à Ma- 
nille les  déplorables  restes  de  la 
flotte.  De  là  , il  s’embarqua  sur  Je 
Saint-Jérômepour  Acapulco  ; et  du 
Mexique  , il  se  rendit  au  Pérou,  au- 
près du  vice-roi  don  L.  de  Vclasco , 
Viquel  il  s’adressa  pour  obtenir  un 
nouvel  armement  destiné  à poursui- 
vre les  découvertes  de  Mendana.  Il 
paraît  que  ce  fut , dans  ce  dernier 
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voyage,  que  Quiros  conçut  l’idée  de 
l’existence  d’un  continent  austral , 
idée  restée  vague  jusqu’alors  chez  les 
géographes  cl  les  gens  de  mer.  N i Ma- 
gellan, ni  Gallcgo,  n'avaient  soup- 
çonné ce  continent  dans  cette  par- 
tie du  monde.  Sa  recherche  u’arait 
encore  été  l’objet  spécial  d’aucun 
voyage , pas  meme  de  la  dernière 
expédition  de  Mendana  : mais  la  dé- 
couverte de  Santa-Crux  fit  croire  à 
Quiros  qu’on  avait  enfin  trouvé  cette 
terre  inconnue.  C’est  dans  les  deux 
Mémoires  qu’il  présenta  alors  à D. 
I..  de  Velasr»,  qu'on  remarque  pour 
la  première  fois  une  discussion  scien- 
tifique et  a profond  ic  sur  cette  grande 
question  géographique,  qui  u’en  est 
plus  une  depuis  les  derniers  voyages 
de  Cook  cl  de  Surville.  Le  vice- 
roi  , croyant  que  la  demande  de  Qui- 
ros excédait  les  limites  de  son  auto- 
rité, l’engagea  à se  rendre  à la  cour 
de  Madrid , et  le  chargea  de  lettres 
par  lesquelles  il  appuyait  fortement 
sesprojets. Philippe  III  les  accueillit; 
mais  tout  en  cafessant  les  idées  de 
Quiros  sur  le  continent  Austral , on  a 
cru  que  le  gouvernement  espagnol 
avait  plutôt  l’intention  de  faire  lcntcr 
la  route  de  l’Amérique  eu  Espagne 
parles  Indes  Oricutales , d’arriver 
par  celte  voie  aux  îles  à épiceries, 
et  de  faire  reconnaître  entre  la  Nou- 
velle-Guiuée  et  la  Chine  , d’autres 
îles  auxquelles  une  tradition,  dont 
on  ignore  l’origine , attribuait  de 
grandes  richesses.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Quiros',  munî  d’un  plein-pouvoir  et 
d’un  ordre  adressé  au  comte  de  Mon- 
terey  , vice  roi  du  Pérou , se  rendit 
à Lima  ; il  y fit  construire  deux  vais- 
seaux et  une  corvette.  L'arinement 
fut  soigné  dans  tous  scs  détails  : scs 
bâtiments  furent  pourvus  d'une  forte 
et  nombreuse  artillerie;  et  l’on  dut  se 
promettre  les  plus  grands  résultats 
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de  cette  expédition  destinée  , dit  un 
historien  espagnol , à gagner  des 
âmes  au  ciel  et  des  royaumes  à 
T Espagne.  A la  vérité,  les  vœux  de 
la  religion  et  de  la  politique  ne  fu- 
rent point  exaucés  ; mais  la  géogra- 
phie dut  à ce  voyage  la  découverte 
d’un  grand  nombre  d’îles.  I/océan 
Pacifique  ne  parut  plus  un  désert 
immense.  Quiros  appareilla  de  Cal- 
lao  , le  ai  décembre  i6o5,  et  fit 
voile  à l’oucst  sud-oucst,  jusqu’à  mille 
lieues  du  Pérou,  sans  rencontrer  au- 
cune terre.  La  petite  île  de  1 ’/n- 
camacion  fut  la  prenÿèrc  qui  s’offrit 
à sa  vue.  Courant  toujours  à l’ouest , 
il  en  aperçut  plusieurs  autlcs , et 
donna  à la  dernière  d’entre  elles , le 
nom  de  la  Dezana , sans  doute  parce 
que  c'était  la  dixième  qu’il  décou- 
vrait. Celte  Dezana  a depuis  été  re- 
connue pour  être  V Osnabrugh  de 
Wallis,  le  Boudoir  de  Bougainville, 
et  la  Maitea  de  Cook.  Quiros  se  trou- 
vait donc  à l’entrée  de  l’Archipel  de 
la  Société.  Il  lui  était  réservé  d’aper- 
cevoir le  premier  la  belle  Otaïti,  que, 
depuis,  le  génie  français  dota  du  nom 
de  Nouvelle-Cythèrc.  Le  10  février 
1606,  il  vit  la  Sagilaria,  qu’il  re- 
connut pour  une  île  : scs  chaloupes 
y abordèrent  et  y retournèrent  le  jour 
suivant.  Les  détails  relatifs  à la  to- 
pographie du  pays , mêles , dans  la 
relation  de  Torquemada  , au  récit 
de  la  seconde  descente  dans  l'ilc , 
offrent  une  conformité  frappaulc 
avec  les  détails  du  même  genre,  rap- 
portés dans  le  Journal  de  Cook.  Fleu- 
ricu  ( Découvertes  desFnmcais,  etc.) 
a consacré  une  Note  très-savante,  à 
l’examen  de  rçs  détails  d’identité  : c’est 
là  qu’il  faut  recourir  pour  se  faire 
une  idée  juste  de  cette  question  géo- 
graphique. J’ajouterai  que  le  tableau 
physique  et  moral  que  trace  le  navi- 
gateur espagnol,  des  habitants  de  la 


QUI 

Sagilaria  , présente  la  ressemblance 
la  plus  parfaite  avec  les  descriptions 
des  navigateurs  modernes;  et  c’est 
un  point  qui  , sans  trancher  la  dif- 
ficulté, sert  au  moins  à la  résoudre. 
Quiros  , en  quittant  la  Sagilaria  , 
découvrit  plusieurs  autres  îles,  qui 
n’ont  pas  été  retrouvées.  Il  donne  à 
l’une  d’elles  le  nom  de  la  Gente 
Hermosa , île  de  la  Belle-Nation  , à 
cause  de  la  beauté  des  naturels.  Dans 
l’ilc  de  Taumaco , voisine  de  celle 
dernière,  il  fit  enlever  quatre  Indiens 
pour  lui  servir  d’interprètes  dans  la 
suite  de  son  voyage  : étiange  ma- 
nière de  reconnaître  les  services  d’un 
peuple  simple,  compatissant  et  géné- 
reux , qui  avait  abondamment  fourni 
aux  besoins  de  ses  équipages.  Ce 
crime  de  lèse-humanité  souleva  d’in- 
dignation les  autres  Indiens  : ils 
attaquèrent , avec  leurs  faibles  ar- 
mes, les  ravisseurs  de  leurs  frères. 
Les  foudres  européennes  donnèrent 
droit  aux  Espagnols  : mais  la  force 
légitimc-t-cllc  la  trahison  ? C’est  a 
Taumaco  que  Quiros  obtint  des  ren- 
seignements qui  influèrent  sur  sa  rou- 
te ultérieure , et  sur  les  destinées  de 
l'expédition.  Il  apprit  de  Tumay  , 
chef  ou  cacique  de  l’ilc,  qu’un  graud 
nombre  d’iles  dont  il  en  désignait 
soixante  par  des  noms  particuliers  , 
qu’un  vaste  continent,  devaient  sc 
trouver  par  une  latitude  plus  méri- 
dionale que  celle  de  1 1 degrés  (celle 
de  Santa-Crux) , et  qu’en  dirigeant 
sa  route  vers  le  sud,  on  rencon- 
trerait une  grande  terre  fertile  , 
leuplée  , et  qui  sc  prolongeait  dans 
e midi.  Tumay  nommait  cette  terre 
Manicula.  La  recherche  de  la  Santa- 
Crux  avait  été  jusqu’alors  le  but 
avoué  du  voyage.  C’était  loojodfc 
sur  le  parallèle  de  cette  île  , que 
Quiros  s’était  dirigé.  Les  renseigne- 
ments qu’il  venait  d’obtenir,  le  dé- 
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termiuèrent  à changer  ta  roule  : il 
inarcha  vers  le  sud  ; aperçut  succes- 
sivement les  îles  de  Tucopia  et  de 
Nuestra  Senora  d<?  la  Luz,  et  ne 
s’y  arrêta  point.  Cette  dernière  , que 
Quiros  place  par  14  degrés  et  demi 
de  latitude  sud,  aurait  été  retrouvée, 
d’après  Fleuricu , et  serait  la  même 
que  le  Pic  de  l’étoile  de  Bougainville: 
mais  c’est  encore  un  point  douteux. 
Fidèle  aux  indications  qui  lui  avaient 
été  fournies , Quiros  continua  de  se 
diriger  vers  le  sud  ; et  sa  persévé- 
rance fut  couronnée  du  plus  heureux 
succès.  Le  36  avril  160G,  plusieurs 
terres  se  présentèrent  à la  vue  des 
Espagnols.  Quiros , dans  l’embarras 
du  choix  , se  décida  à faire  route  sur 
celle  qui  restait  au  sud-ouest  de  Nues- 
tra Senora  de  La  Luz.  Après  quel- 
ques recherches  d’une  haie  et  d’un 
port  commodes  pour  le  mouillage , 
on  eu  trouva  un  entre  deux  embou- 
chures de  rivières  : la  flotte  y jeta 
l'ancre.  On  nomma  ce  port  La  Fera 
Crux , et  la  terre  dont  il  fait  partie, 
Tierra  Austral  del  espiritu  Santo. 
Cette  terre  a encore  été  retrouvée  par 
les  navigateurs  modernes.  11  est  bien 
reconnu  aujourd’hui  que  c’est  la  mê- 
me que  les  Grandes-Cyclades  de  Bou- 
gainville , et  les  Nouvelles-Hébrides 
de  Cook  : mais  si  ces  navigateurs  uc 
se  sont  pas  fait  illusion  sur  cette 
identité , s’ils  l’ont  eux-mêmes  re- 
connue, par  quelle  manie  . de  quel 
droit  ont  ils  imposé  un  nom  nouveau 
à une  ancienne  découverte?  Qui- 
ros séjourna  un  mois  entier  sur 
cette  terre  riche  de  tous  les  dons  de 
la  nature,  de  toutes  les  productions 
des  Moluques  , et  d’une  admirable 
fertilité.  Son  génie  la  lui  lit  regarder, 
dès  le  premier  moment , comme 
le  lieu  le  plus  propre  à l’établisse- 
ment d’une  grande  colonie,  et  sus- 
ceptible de  devenir, en  peu  detemps, 
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la  rivale  des  îles  à épiceries.  C’est 
dans  son  Mémoire  au  roi  d’Espagne, 
qu’il  en  fait  le  tableau  le  plus  vrai 
et  le  plus  brillant.  Il  en  prit  posses- 
sion, au  nom  de  son  maître',  avec 
toutes  les  formalités  du  temps;  for- 
malités ridicules , et  qui  ne  peuvent , 
sous  aucun  rapport,  légitimer  l’usur- 
pation. Le  déplorable  esprit  de  do- 
mination et  d’orgueil , qui  dirigeait 
alors  les  Espagnols,  les  engagea  dans 
des  querelles  sanglantes  avec  les  na- 
turels, où  l’abus  de  la  force  triora- 
ha  toujours  du  bon  droit.  Il  paraît, 
'après  le  récit  de  Torqucmada  , que 
le  projet  de  Quiros , eu  quittant  la 
baie  de  San-Felipc  y Sant-Yago, était 
de  se  rendre  à la  Chine;  mais  ayant 
éprouvé  de  grandes  contrariétés  de 
temps  , et  une  aflrcusc  tourmente  de 
plusieurs  jours  , son  vaisseau  étaut 
d’ailleurs  en  mauvais  état , il  aban- 
donna cc  projet , et  fit  route  pour  la 
Nouvelle-Espagne.  La  traversée  fut 
pénible;  et  ce  ne  fut  qu’après  avoir 
échappé  à de  grands  dangers  , que 
Quiros  atteignit  les  côtes  du  Mexique, 
le  3 oct.  1606,  neuf  mois  après  son 
départ  du  Callao.  L’Arairantc  , se- 
cond bâtiment  de  la  flotte,  comman- 
dé par  Louis  Vaez  de  Torrès  , et  qui 
avait  été  séparé  du  vaisseau  de  Qui- 
ros par  la  tempête,  au  sortir  de  la 
baie  de  San-Felipc , suivit  la  ronte 
de  l’ouest.  Cet  événement  doit  être 
regardé  comme  une  circonstance  heu  - 
rcuse.  Torrès  toucha , dans  sa  route , 
à plusieurs  îles  abondantes,  selon  lui, 
en  or,  en  perles  et  en  épiceries  : il  y 
enleva  plusieurs  naturels  ; et  longeant 
ensuite  la  côtcsudd’uncgrande terre, 
l’espace  de  huit  cents  lieues , parvin 
enfin  aux  Philippines,  où  il  rendit 
compte  de  ses  découvertes.  Comme 
Torrès , dans  cc  voyage,  ne  put  longer 
d’autrescôtcs  au  sud,  l’espace  de  huit 
cent  lieues,  que  la  partie  méridionale 
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de  la  Nouvelle  Guinée,  il  en  résulte 
qu'il  traversa  le  premier  le  détroit 
que  Cook  a depuis  nommé  le  détroit 
de  Y Endeewour.  Se  faisant  uue  juste 
idée  de  l’importancede  ses  découver* 
*■«.  Quiros  crut  devoir  aller  solliciter 
lui-n.*me,  à Madrid,  les  moyens  de 
les  poiii'uivre,  ainsi  que  l’etablisse- 
ment d’n  s colonie  sur  la  terre  du 
Saint- Es  pi..  : mais  ce  grand  homme 
n’eut  guère  une  étoile  plus  heureuse 

Suc  Mendaûa.  Ce  fut  en  vain  qu'avec 
es  couleurs  dont  deux  siècles  n’ont 
pu  effacer  ni  la  vérité,  ni  la  vivacité, 
il  peignit,  dans  deux  Mémoires  adres- 
sés à Philippe  111  ,les  avantages  phy- 
siques de  cette  nouvelle  partie  du 
monde,  les  mœurs  de  ses  habitants, 
la  conduite  à tenir  envers  eux  ; en 
vain  coujura-t-il  son  roi , par  l’a- 
mour de  Dieu  , de  ne  point  laisser 
tant  de  travaux  , tant  de  veilles  , une 
si  noble  persévérance,  sans  fruit  pour 
le  inonde  et  pour  la  patrie , sa  voix 
fiit  méconnue  parles  faibles  descen- 
dants de  Charles-Qtiint.  On  ne  lui 
fournit  que  des  moyens  peu  propor- 
tionnés à la  grandeur  de  l’entreprise. 
Harcelé  do  contrariétés  , et  après 
avoir  consumé  plusieurs  années  en 
démarches  faiblement  accueillies,  il 
résolut  de  se  rendre  à Lima  pour 
tenter  un  nouveau  voyage;  mais  il 
n’eut  pas  le  bonheur  d’y  arriver  : il 
mourut  à Panama,  en  1 6 1 4-  Quiros 
fut  le  dernier  héros  de  l’Espagne  : 
avec  lui  s’éteignit  cet  esprit  entre- 
prenant , qui  avait  conduit  les  Co- 
lomb aux  Antilles  , et  les  Cortex 
dans  le  palais  de  Montczuma.  I.c 
Mémoire  de  Quiros  à Philippe  III, 
fut  publié  à Séville,  ou  1610;  en 
latin,  à Amsterdam , en  t6i3  (i); 
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mragni/d  et  tir  tend  Samêftdantm  cl  Fingeniio- 
t Mm  in  Tarin  ri  d , tn-4°. 
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et  en  français,  à Paris  , 1617  (2)» 
Purchas,dans  sa  Collection  des  voya- 
ges ( his  Pilgrimage  ),  vol.  4 . pag. 
1422,  Londres,  j6u5  , en  a donné 
une  traduction  en  anglais.  On  en 
trouve  une  autre  plus  élégante,  avec 
quelques  changements  , dans  Dal- 
rrmple’s  Ilist.  col. , vol.  I , p.  162. 
Flcurieu  en  a publié  une  version 
française  abrégée , dans  scs  Décou- 
vertes des  Français  au  sud-est  de  la 
Nouvelle  Guinée,  in-4°-  On  peut 
encore  consulter,  sur  Quiros,  sa  vie 
etscs  découvertes  : Leltresde  Quiros 
àD.  Aut.  Morga,dansl’ouvragcdece 
même  Morga,  intitule'  : Succcsos  de 
lasilas  Philipinas,  ch.  G , pag.  29; 
— Torqucmada  , Monarchie  lndia- 
na  , première  partie , liv.  v , ch. 
64;  — dans  la  collection  de  Garcia  , 
llechos  de  D.  Garcia  II.  de  Men- 
doza, lib.  6 , p.  290  ; — Dalrym- 
plc’s  Hist.  collection , etc. , tome  1 , 
pag.  1 o3; — Dcbrosses,  Navigations 
taux  Terres  aust. , tome  1 , liv.  ni  , 
pag.  3o6  et  suiv.  ; — Pingré , Mém. 
p.  le  passage  de  Venus  , etc. , pag, 
48  à 60.  L.  R — e. 

QUIROS  ( TntoDOBE  de  ) , mis- 
sionnaire espagnol,  naquit  en  1599, 
à Vi  vero,  dans  la  Galice.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès,  il  prit  l’habit  de  saint  Domi- 
nique, et  sollicita  de  ses  supérieurs 
la  permission  d’aller  prêcher  l’Évan- 
gile dans  les  Indes.  Il  s’embarqua 
pour  les  îles  Philippines,  en  1637  ; 
professa  d’abord  la  philosophie  à 
Manille,  et  se  rendit  ensuite  dan* 
l'ile  Formosc , où  il  demeura  dix 
ans , remplissant  avec  un  zèle  infati- 
gable les  fonctions  de  son  ministère. 
Les  Hollandais  s’étant  emparés  de 

(*)  Copie  de  la  requête  pré  •entée  an  roi  d'Flrpa- 
Cite  , par  le  capitaine  Pierre  Fe>  dmand  tic  Qui,  itir 
la  découverte  de  la  cinquième  partir  du  monde  , ap- 
pel c.e  la  Terre  Au»Ua)<  , mrogueiu' , et  des  grandes 
richesses  et Jertüitt  d'tcelle  Jr  iC  p#fi. 
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celte  île , le  P.  Quiros  fut  fait  pri- 
sonnier , et  conduit  à Jacatra  , puis 
à Macassar.  Il  retourna  , par  l’ordre 
du  roi  d'Espagne,  à Manille,  et 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à la  con- 
version des  Indiens,  dont  il  parlait 
la  langue  aussi  Lien  que  les  natu- 
rels du  pays.  Enfin  , épuise  de  fati- 
gues , il  mourut  le  4 décembre  tG6'i, 
à l'àgc  de  soixante-trois  ans.  Le  P. 
Quiros  avait  coin  pose  la  Grammaire 
et  le  Dictionnaire  de  la  Lingue  Ta- 
gala  ; de  plus,  il  traduisit,  dans 
cette  langue,  un  Catéchisme,  et  plu- 
sieurs ouvrages  ascétiques , entre  au- 
tres un  Traité  de  la  dc'votion  au 
rosaire  , imprime  plusieurs  fois  à 
Manille  et  à Mexico.  Voy.  la  lîibl. 
fratr.  ordin.urttdicalor,  des  PP.Quc- 
tif  et  Échard.  — Quiros  ( Angustiu 
de),  jc'suitc  espagnol,  natif  d’An- 
dujar,  inspecteur  des  missions  de  la 
Nouvelle-Espagne,  mort  à Mexico, 
le  i3  décembre  lü-aa,  âgé  de  cin- 
quante-six ans,  a laissé  des  Com- 
mentaires , en  latin  , sur  quelques 
livres  de  la  Bible,  Séville,  i6aa, 
iu-fol.,  et  une  Dissertation  en  espa- 

"4P -a 

RaBAN-MAUR  , appelé  quelque- 
fois en  latin  H v ah  a nu  s Ma  plient  ius, 
le  plus  laborieux  et  le  plus  fécond 
écrivain  de  son  siècle,  naquit  vers 
776,  à Maicnce  , de  parents  nobles. 
Il  fut  consacré  à Dieu  , des  l’âge  de 
dix  ans , dans  l'abbaye  de  Fulde,  où 
il  fit  ses  premières  études;  et  il  se 
rendit  ensuite  à Tours , pour  s’y  per- 
fectionner, sous  la  direction  d'Al- 
cuin ( V . ce  nom  ),  dans  la  connais- 
sance des  arts  libéraux  et  des  saintes 
lettres.  Sa  douceur  et  son  applica- 
XXXVI. 
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gnol , contre  les  écrivains  qui  affec- 
tent de  se  servir  d’expressions  an- 
ciennes et  inusitées.  C’est  par  qui- 
proquo que  l’abbé  Deelaustre  ( Tables 
du  Joum.  des  sav. , vin  , a86  ) lui 
attribue  la  relation  de  la  découverte 
des  Terres  Australes,  en  i6o5,  insé- 
rée à la  suite  des  voyages  dcFr.Coréal, 
— Hyacinthe- Bernard  de  Quiros, 
dominicain  espagnol , portait  dans 
son  ordre  les  noms  d’Augustin-Tho- 
mas. Après  avoir  enseigné  la  théo- 
logie et  le  droit  canonique  à Rome  , 
il  apostasia  , et  se  rendit  à Berne,  où 
il  obtint  une  chaire  d’histoire  ecclé- 
siastique à l’université  de  Lausanne. 
11  y mourut , d'apoplexie  , le  6 no- 
vembre 17D8:  sa  bibliothèque  a été 
donnée  à cette  université , par  ordre 
de  la  république  de  Berne.  Ou  con- 
naît de  lui  une  Histoire  de  l’Eglise, 
en  allemand  , Lausanne  , 1756  , iu- 
fol.  , et  quelques  Dissertations  aca- 
démiques, en  latin.  Sa  Vie  se  trouve 
dans  la  collection  de  Simler,  tom. 
n,pag.  35f)-64-  Voy.  la  Gazette 
littéraire  de  Goiliuguc,  >7-59,  page 
448.  " W— s. 


tion  lui  méritèrent  l’amitié  d’Alcuin, 
qui  lui  donna  le  surnom  de  Maur. 
Apres  une  absence  de  deux  ans,  il 
revint  à l’abbaye  dcFulde,  et  fut 
chargé  d’y  enseigner  la  grammai- 
re et  la  rhétorique.  Malgré  les  soins 
que  réclamaient  scs  élevés,  Kaban 
trouva  le  loisir  de  composer  quel- 
ques ouvrages  qui  le  firent  con- 
naître, et  de  cultiver  l’amitié  des  sa- 
vants de  France  et  d’Allemagne.  Or- 
donné prêtre,  au  mois  de  décembre 
814,  il  fut  placé,  vers  le  même 
3o 
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temps , à la  tête  de  l'école  <pie  scs 
talents  avaient  illustrée.  Mais  l’abbé 
Ratgar , interprétant  mal  la  règle  de 
saint  Benoit,  lui  reprocha  bientôt 
de  perdre  a l’étude  un  temps  qu’il 
de-,  ait  consacrera  la  prière , le  priva 
de  ses  livres  et  dispersa  scs  élèves. 
Raban  parvint  à se  soustraire  au 
zèle  inconsidéré  de  son  abbé  ; et 
l’on  conjecture  que  ce  fut  à cette 
époque  qu’il  fit  un  voyage  en  la  Pa- 
lestine, pour  visiter  les  lieux  saints. 
L’empereur  ayant  exilé  Ratgar  pour 
rendre  la  paix  à l’abbaye  de  Fuldc  , 
Raban  vint  y reprendre  scs  leçons 
publiques  et  scs  autres  exercices  lit- 
téraires. 11  en  fut  élu  abbé,  en 8'i‘a , 
apres  la  mort  de  saint  Egil , cl  mit 
tous  ses  soins  à y faire  fleurir  la  dis- 
cipline et  les  lettres.  C’est  pendant 
son  administration , que  l’abbaye  de 
Fulde  acquit  uuc  jiistc  réputation, 
qui  la  rendit  long-temps  comme  la 
pépinicredes  prélats  de  l'Allemagne, 
et  la  plus  célèbre  école  de  cette  par- 
tie de  l’Europe.  Personne , avant  lui, 
n’avait  encore  enseigne  la  langue 
grecque  en  Allemagne.  Kaban  se  con- 
duisit avec  sagesse  dans  les  démê- 
lés de  Louis-le-Debonuaire  avec  ses 
enfants  ; et  il  n’épargna  ni  soins,  ni 
démarches  pour  faire  cesser  une 
lutte  dont  le  moindre  mal  était  l’af- 
faiblissement du  respect  pour  l’auto- 
rité souveraine  ( Foy.  Louis  le  Dé- 
bonnaire , XXV , 90  , et  Rad- 
bert  ).  L’empereur  et  ses  fils  lui 
témoignèrent  à l’cnvi  leur  recon- 
naissance , par  la  cession  de  nou- 
velles terres  dont  il  dota  plusieurs 
maisons  naissantes,  entre  autres  la 
célèbre  abbaye  d’Hirsaugc  ( F.  Tm- 
TnEiM),dont  ouïe  regarde  comme  le 
fondateur.  Raban  sedémit  de  sa  char- 
ge en  842,  pour sc  retirer  dans  la  soli- 
tude du  Mont-Saint-Pierre.,  où  il  se 
proposait  de  consacrer  le  reste  de  scs 
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jours  h la  prière  et  à l’étude  ; mais 
il  en  fut  tiré , cina  ans  après . pour 
occuper  le  siège  épiscopal  de  Ma'ien- 
cc.  Il  déploya  beauroup  de  zèle  dans 
le  gouvernement  de  son  diocèse  , 
tint  plusieurs  synodes  pour  remédier 
aux  abus  qui  s’étaient  glissés  jusque 
dans  les  cloîtres  , et  Gt  de  sages  ré- 
glements pour  en  prévenir  le  retour. 
Mais  l’histoire  lui  reproche  , avec 
raison  , son  excessive  sévérité , à l’é- 
gard de  Gotescalc , dont  les  senti- 
ments ne  méritaient  point  la  quali- 
fication odieuse  d’hérétiqnc,  et  qu’a- 
près  avoir  fait  condamner,  il  renvoya 
devant  Hincmar , son  juge  naturel  , 
en  le  traitant  de  vagabond  ( F.  Go- 
tescalc , XV11I , x 53  ).  Une  fa- 
mine qui  désola  son  diocèse*,  eu 
85o  , fournit  à Raban  l’occasion 
d'exercer  son  immense  charité  pour 
les  pauvres  : il  leur  fit  distribuer  la 
plus  grande  partie  de  scs  revenus  7 
et  eu  nourrit,  à sa  propre  table,  jus- 
qu’à trois  cents  par  jour.  Raban  pré- 
sida le  concile  assemblé  à Ma'icncc , 
en  85u  , par  le  roi  Louis  - le  - Ger- 
manique ; et  il  assista  , l’année  sui- 
vante, à celui  dcFrancfort.  Cedigne 
prélat  mourut  à Winfcld , le  4 fé- 
vrier 856 , et  fut  inhumé  dans  l’ab  • 
baye  de  Saint-Albert,  sous  une  tom- 
be décorée  d'une  épitaphe  qu’il  s’é- 
tait composée,  et  qui  contient  l’a- 
brégé de  sa  vie.  Le  nom  de  Raban 
sc  trouve  inscrit  dans  quelques  ca- 
lendriers ; mais  l’Église  lie  lui  a point 
décerné  de  culte  public.  On  a de  lui 
un  grand  nombre  d’ Opuscules  , qui 
ont  été  recueillis  à Cologne,  1627 , 6 
tom.  en  3vol.  in-fol.  f et  )èP.  Eu- 
hitebcr,  prieur  de  Saint  Emcrau  (à 
Ratisboue  ) , ett  préparait , eu  1 783, 
une  édition  plus  complète, quin’ a pas 
vu  le  jour.  Celle  de  Cologne  contient 
quarante  - quatre  ouvrages  , dont 
vingt-sept  paraissaient  pour  la  pre- 
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ttlicrc  fols  : elle  est  précédée  de  deux 
lrics  de  Raban , l'une  par  Rndolfe , 
son  disciple,  et  l’autre  par  Tritlieim  : 
clics  oyt  cté  in  serres  depuis,  avec  une 
savante  préface  de  God.  Ilcnsclieu  , 
dans  les  .ictàsanctorum  ( tome  rr. 
de  février  ).  Les  éditeurs  y ont  fait 
entrer  plusieurs  Opusrules  qui  ne 
sont  pas  de  Raban  ; mais  ils  en  ont 
omis  un  bien  plus  grand  nombre 
dont  le  pieux  archevêque  de  M ücncc 
est  évidemment  l’auteur.  Parmi  les 
ouvrages  compris  dans  la  collection 
qael’on  vient  <leciter,oudistinguc  : I. 
Un  Extrait  de  la  Grammaire  dcJPris- 
ricn  ( V.  ce  nom  ).  11.  Un  Traite'  Je 
V Univers,  en  vingt -deux  livres:  ou  y 
trouve  l'explication  et  la  définition 
des  noms -propres  et  d’un  grand 
nombre  de  mots  employés  dans  la 
Bible,  Frcytag(  Analecla  , p.  ^38) 
en  cite  une  uucicuue  édition , sans 
date  , in -fol.  , de  16G  f . , dont  la 
Bibliothcca  Portais'.s  possédait  uu 
superbe  exemplaire , Clfi  la  lettre 
initiale  de  la  dédicace  à Lon'.j  le  dé- 
bonnaire offrait  le  portrait  de  B?- 
ban.  III.  Un  Truité  des  louanges 
Je  la  Croix  , en  deux  livres  ; c’est  un 
Recueil  d’acrostiches  tétragoucs  , 
composées  de  trcute-ciuq  vers,  et 
rbaque  vers  de  trente-cinq  lettres  , 
formant  des  figures  mystiques  de  la 
croix , avec  des  explications  en  prose 
les  Amusent.  plûlol.  de  M.  Pei- 
not,  pag.  17  )- Cet  ouvrage,  «pii  n’a 
'autre  mérite  que  celui  de  la  diffi- 
culté vaincue,  a joui  d’une  grande 
réputation  dans  le  siècle  qui  l’a  vu 
mitre  ; mais  toutes  ces  puérilités 
dent  les  poètes  de  la  décadence  de 
l’Empire  a va  ienldoiino  l’extravagant 
exemple  ( Voyez  Optatien  ) , sont 
maintenant  appréciées  à leur  jus- 
te valeur.  L’ouvrage  de  Raban 
a été  imprimé  séparément  à Pforlz- 
lieîm'par  Th.  Anshclm  , en  i5ot  , 
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in-fol , et  h Augsbourg , par  les  soins 
de  Marc  Vclscr , eu  i(>o5,  in-fol. 
Ces  deux  éditions  sont  encore  re- 
cherchées par  quelques  curienx  ; 
mais  ils  préfèrent  la  première , 
comme  la  plus  rare.  IV.  Des  Com- 
mentaires sur  presque  tous  les  li- 
vres de  la  Bible , tirés  «les  Saints 
Pères.  V.  Un  Jlomiliaire , ou  Itecueil 
d‘ Homélies.  VI.  Un  Recueil  J' Allé- 
gories sur  la  Bible.  VII.  U u Traité 
tic  l'institution  Jes  Clercs , et  des 
cérémonies  de  V Eglise  ; c’est  le  plus 
utile  et  le  plus  intéressant  des  ouvra- 
ges de  KaLan  ; il  a eu  plusieurs  édi- 
tions dans  le  seizième  siècle  , et  il  a 
été  inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères.  VIII.  Uu  Martyrologe , pu- 
blié par  Canisius. dans  (cétoine  vi 
des  Antique  lectiones  ( V.  (Janisius, 
vu,  ag  ).  IX.  Des  Poésies;  ce 
sont  des  .hymnes  parmi  lesquelles  on 
doit  distinguer  celle  que  l’Eglise  em- 
ploie dans  Jes  cérémonies  les  plus 
imposantes,  cl  qui  commence  par 
levers:  Veni  creator  Spirilus  ; des 
Epitaphes  , des  Inscriptions  , des 
Élégies,  etc.  : elles  ont  été  publiées 
par  le  P.  Brovver,  avec  des  notes  à 
la  suite  des  OF.uvres  de  Fortunat . 
Muïencc , 1 tri’]  , in  - 4°.  X.  De  in- 
ventione  lin  gu  arum  ab  hebrœd  uSr 
que  ad  theo(isca:u , et  wjtis  antir 
quis  ; cct  Opuscule  a été  inséré  par 
GulJast , dans  le  tome  11  des  Reruiu 
Alemanicarum  scnptores , avec  les 
Alphabets  hébreux  , grecs  , latins  , 
scythcs  et  tudesques , recueillis  par 
Raban.  On  ne  trouve  pas,daus  l'édi- 
tion des  OEuvres  de  ce  prélat,  un 
'Traité  des  vices  cl  des  vertus  , pu- 
blic’ par  Wolfgang  Lazius,  Anvers-, 
i$6o  , in-8°. , dans  un  Recueil  de 
veter.  Ecclesiai  ritibus;  et  depuis  ou 
a découvert  de  nouveaux  Opuscules 
-de Raban,  entre  autres,  des  Lettres 
publiées  par  Baluze  , le  P.  Siimoud, 
3o.. 
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D.  Mabillon , etc.  ; un  Traité  sur  di- 
verses questions  tire'es  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament , public'  par 
D.  Marlène , dans  le  tome  v du  The- 
saur.  nov.  anccdolonim  ; et  le  Com- 
mentaire sur  le  livre  de  Josué,  insère 
dans  le  tome  ix  de  l’ Ampli ssima 
colleclio  ; un  Traité  sur  la  Passion, 
public'  par  D.  Bernard  Per  , dans  le 
Thesaur.  anecdotor.  novissim., tome 
iv  , etc.  EnGn  ou  conserve  eu  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques  de 
Vienne  et  de  Munich,  un  Glossaire 
théotisque  de  Raban  , sur  tous  les 
livres  de  l’Ancieu  et  du  Nouveau 
Testament,  dont  Lambecius  promet- 
tait la  publication.  Diccman  en  a 
donné  la  description  sous  ce  titre  : 
Specimen  glossarii  manuscripli  la- 
tino-lheolisci quod  Rhabano  Mauro 
inscribilur  , Brème  , iqn  , iu-4°. 
On  en  trouve  des  fragments  dans 
Eckhart {Francia oriental,  n.  3a6, 
r)5o),  Lambec  ( Comm.  L.  u.  4 16- 
4aa , etc.  ) , Denis  ( Codices  Mss. 
tora  i ),  etc.  Outre  les  auteurs  cités 
dans  le  cours  de  cet  article,  on  peut 
consulter  , pour  de  plus  grands  dé- 
tails, V Histoire  littéraire  de  France 
( par  dom  Rivet  ) , tom.  v , pag. 
i5i-ao3;  la  dissertation  de  J.  F. 
Buddæus,  De  vitd  ac  doctrind  Ra- 
bani,  Itna  , 1704,  in-4°.;  et  les 
Annal,  litter. , Hclmsladt , 178a, 
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RAtAUT  de  SAINT-ÉTIENNE 
( Jean-Paul  ) , né  à Nîmes , en  avril 
1743,  était  avant  la  révolutiou , avo- 
cat et  ministre  de  la  religion  réfor- 
mée, cl  l’uu  des  hommes  les  plus 
zélés  de  sa  communion  (1).  Élève  de 

(1)  L*  famille  de  Rabaut  était  une  dei  plu»  ardentes 
du  parti  protestant.  Paul  Rabaut ,soo  pire,  ne'  en  1 ~ tR , 
homme  d'une  condition  obscure,  mai*  de  voré  de  zèle 
pour  U croyance  dan*  laqiu  ll«-  il  avait  été  nourri, 
cherchait  partout  k lui  taire  de*  prosélyte*  ou  k for- 
tifier dans  leur  foi  crus  dr  sesfrere»  qu«  d»  » raisons 
«|œlcunqaes  auraicot  pu  y foire  renoncer.  Mon  con- 
tent d'cvaugtlùer  dans  les  famille* , il  s'introduisait 
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Courtde  Gcbclin,  il  cultiva  les  bel- 
les-lettres avec  succès  , et  avait 
même  commencé  un  Poème  épique 
sur  Charles-Martel:  enfin , il  avait 
tous  les  moyens  de  se  faire  un  nota 
dans  cette  terrible  crise  politique 
qui  devait  bientôt  épouvanter  le 
monde  ; et  il  en  avait  adopté  les 
principes , avant  même  qu’elle  eût 
éclaté.  Ce  n’était  pas  seulement  des 
réformes  qu’il  désirait  : comme 
quelques-uns  de  ceux  qui , une  fois 
lancés  dans  l’arèue  , le  dépassèrent 
de  beaucoup  , il  déclarait  qu’une 
décomposition  totale  de  l’état  et  du 
gouvernement  était  nécessaire. «Tous 
les  établissements  anciens  nuisent  au 
peuple,  disait-il  ; il  faut  donner  aux 
esprits  une  autre  direction,  changer 
les  idées,  détruire  les  usages,  re- 
nouveler ics  hommes  et  les  choses  , 
enfin  tout  recomposer. «Tel  est  l’ef- 
frayant système  qu’on  trouve  dans 
ses  écrits.  O11  sait  comment  l’ou  s’y 
prit  pour  le  réaliser  : il  faut  dire 
cependant  que  Rabaut  eût  reculé  de- 
vant les  forfaits  dont  un  si  grand 
nombre  de  révolutionnaires  se  ren- 
dirent coupable.  Quand  sa  fougue  fut 
calmée,  il  déplora  sa  haute  extrava- 
gance ; mais  il  n’était  plus  temps: 
un  mur  d’airain  s’était  élevé  der- 
rière lui  ; et  le  gouffre  , dont  il 
avait  élargi  la  profondeur  , devait 


(Lun  1rs  priions  pour  catéchiscrles  détenu*,  nu  rw- 
que  cTeocourirle*  peine*  U plu*  grave»  portée*  eon- 
tic  le*  utile  u rs  (le  ce*  sortes  de  prvdicatious.  Sua 
cloque  tire  inculte  et  Muvagc  produisait  »ur  le  vul- 
gaire un  très-grand  effet.  Sun  troisième  (il*  , Kaboul* 
Dupuis,  proscrit  comme  fédéraliste  «pré»  le 
mai , ayant  pris  le  parti  dr  se  rucher  , fut  pora» 
sur  la  liste  de»  émigrés  : et  Pau]  Rabaut  arrête  con- 
nu pire  d'nuicrc  .subit  son*  le  régime  de  1a  liberté  , 
uue  incarcération  -1  laquelle  il  avait  tou  jour»  rrOap- 
pé  dans  le  tciup*  où  il  prêchait  ou  disert  avec 
une  publiait-  que  les  lois  défendaient  tous  pei  ie  de 
mort  depuis  boni*  XIV.  Perrin  (de*  Vosges’  |«i  ren- 
dit Ja  liberté  apris  le  9 thermidor  ; mais  il  en  ioait 
peu  de  ternit* , étant  mort  le  4 vendémiaire  an  lit 
( %S  179S).  M.  J.  P.  de  If.,  ( Pon*  de  Mime*  ) 
a donne  sur  lui  une  Notice  k la  mite  de  se*  Ré- 
lier  ion»  philotopbiqur*  et  polit  *ur  la  •utcrance  re- 
ligieuse, Pari*,  *808,  io-8». 
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bientôt  le  dévorer  lui-mcme.  Rabaut 
commença  sa  carrière  politique  par 
la  défense  de  scs  coreligionnaires  ; 
entreprise  honorable,  sans  doute, 
quoiqu’il  soit  vrai  de  dire  qu’alors 
les  protestants  n’étaient  point  tyran- 
nisés , comme  on  l’a  prétendu.  Sur 
la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  la  sé- 
vérité des  mesures  ordonnées  contre 
eux  par  les  édits  de  Louis  XIV  avait 
cessé  ; on  était  tombé  d’accord  de  ne 
plus  les  mettre  à exécution  : mais 
comme  ils  n’étaient  point  légalement 
abrogés  , les  religionnaires  crurent 
qu’un  ministre  rigoureux  pouvait 
les  faire  revivre;  et,  de  concert  avec 
leurs  nombreux  amis  , ils  résolurent 
de  faire  constituer  en  droit  ce  qui 
n’était  encore  qu’une  tolérance.  Ra- 
baut vint  à Paris  , où  le  parti  philo- 
sophique et  le  ministère  même  cou- 
vraient le  protestantisme  d’une  pro- 
tection qui  n’était  plus  déguisée: 
ils  obtinrent  de  Louis  XVI  , en 
1788  . l’exercice  des  droits  civils , à 
l’égal  des  sujets  catholiques;  ineffa- 
ble bienfait  dont  on  devait  savoir  si 
peu  de  gré  à ce  malheureux  prince. 
Rabaut  , qui  avait  montré  beaucoup 
d’activité  dans  cette  négociation  , ac- 
quit dès-lors  une  grande  importance: 
c’était  un  hommcd’csprit,qui, soit  par 
conviction , soit  pour  se  conformer 
au  caractère  général  de  cette  époque, 
imprimait  fortement  à toutes  scs 
productions  le  cachet  de  la  philoso- 
phie moderne.  On  remarqua  surtout 
un  ouvrage  de  sa  composition  sur 
l'histoire  primitive  de  la  Grèce  , 
adressé,  en  forme  de  lettres,  à l’aca- 
démicien Bailly. Cet  écrit,  maintenant 
oublié  , eut  un  grand  succès  , et  ne 
contribua  pas  peu  à fixer  sur  l’au- 
teur l’attention  du  public.  Ou  lit  va- 
loir les  services  qu’il  avait  rendus 
aux  protestants , et  scs  talents,  com- 
me littérateur;  il  fut  convenu  que 
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le  tiers-état  ne  pouvait  avoir  un  plus 
habile  délégué  : Rabaut  fut  donc  dé- 
signé aux  électeurs  de  la  sénéchaus- 
sée de  sa  ville  natale,  qui  le  nommè- 
rent leur  député  aux  états-généraux , 
où  il  arriva  précédé  d’une  réputatiou 
vraiment  colossale.  Ses  amis  voulu- 
rent même  l’élever  au-dessus  du  fa- 
meux Mirabeau  (a).  La  hardiesse  de 
ses  opinions,  si  favorables  aux  pro- 
jets des  novateurs , motivait  cette 

Iiréfc'rencc  ; Mirabeau  appartenait  à 
a noblesse  qu’on  voulait  détruire , 
et  Rabaut  à la  classe  moyenne,  qu’on 
voulait  porter  à son  niveau  : celui-ci 
était  d’ailleurs  l’un  des  chefs  d’une 
secte  religieuse,  dont  on  avait  inten- 
tion de  se  servir  pour  réaliser  contre 
la  religion  romaine  les  projets  avoués 
du  parti  philosophique.  Rabaut  en- 
tra donc  l’un  des  premiers  en  lice 
dans  les  débats  révolutionnaires  : ou 
le  vit  sur  la  brèche , aussitôt  que  les 
états-généraux  ouvrirent  leurs  séan- 
ces. La  première  question  agitée  fut 
celle  de  savoir  si  les  pouvoirs  des  dé- 
putés destrois  ordres  seraient  vérifiés 
particulièrement  dans  iliaque  cham- 
bre, ou  si  l'opération  aurait  lieu  dans 
la  salle  commune , et  serait  soumise 
à leur  contrôle  réciproque.  Les  états 
avaient  été  ouverts  le  5 mai  1 789  ; le 
G,  la  noblesse  s’occupa  de  cette  véri- 
fication , la  termina  dans  une  seule 
séance,  et  se  constitua  eucorpsdéli- 
bérant.  Le  clergé  s’occupa  aussi  de 
cette  vérification  , et  y mit  deux 
jours,  mais  11c  se  constitua  point  : il 
voulut  attendre  quel  parti  prendrait 
le  gouvernement  du  roi  dans  cetto 
circonstance  difficile.  Quant  au  tiers- 
état  , il  resta  systématiquement  dans 
l’inertie  ; ses  membres  soutinrent 
généralement  que  les  pouvoirs  des 

(a)  Jouant  sur  In  uomi  de  ce»  dru*  jwt sonnispr*  « 
on  dÎMiit  que  l«  dryuU'  da  Pwvcuca  u'tUit  quW 
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trois  ordres  ne  devaient  être  vérifiés 
u’en  commun  : Rabaut  fut  un  des 
e'putés  du  tiers  qui  défendirent  ce 
système  avec  le  plus  de  constance  ; 
il  s’accordait  parfaitement  avec  le 
projet  de  soumettre  la  monarchie  à 
une  régénération  complète.  Pour 
commencer  l’épuration,  il  fallait  d’a- 
bord détruire  les  trois  ordres  : ce- 
pendant il  fut  convenu  qu’ils  nom- 
meraient des  commissaires  pour  dis- 
cuter cette  question , et  examiner  si , 
au  moyen  de  quelques  concessions  , 
il  serait  possible  de  s’entendre.  Ra- 
baut  fut  le  premier  désigné  par  le 
tiers-état,  qui  lui  adjoignit  quatorze 
de  ses  collègues.  La  rédaction  des 
pouvoirs  de  cette  commission  , ré- 
daction a laquelle  le  député  de  Nî- 
mes eut  la  plus  grande  part , portait 
« qu’il  était  permis  aux  personnes 
» nommées  par  leurs  collègues , pré- 
t>  sumés  députés  des  commîmes  (3), 
» de  conférer  avec  les  commissaires 
» nommés  par  MM.  les-ecclésiasti- 
» ques  et  MM.  les  nobles,  sans  pou- 
» voir  jamais  se  départir  de  l'opinion 
» par  tctc,  et  de  l’indivisibilité  des 
» états-généraux.  » Les  termes  seuls 
de  cette  délibération  prouvent  qu’une 
grande  révolution  était  d’avance  pro- 
jetée.La  destruction  des  anciens  états- 
généraux  était  claircmcut  annoncée , 
et  le  bouleversement  allait  comroen- 
cer.Les  conférences,  qui  ne  pouvaient 
être  qu’inutiles,  furent  ouvertes  le  a3 
mai , et  tour-à-tour  suspendues  et 
reprises  , sans  antre  résultat  qu’un 
peu  plus  d’aigreur  et  d’irritation  des 
esprits,  non  seulement  dans  l’assem- 
blée, mais  dans  tout  le  royaume. 
Rabaut , et  son  collègue  Chapelier  , 

(3)  1^»  !»•  14»-w  ne  voulait  put  rrronuait»r  celle 
<]rti(imi'»alioii  <ir  rommti/iis  , iji/ellr  regardait  rom* 
mr  un  Je»  prctnîrr»  pa*  dan*  la  carrière  de  la  rrvt>- 
Intiuu.  Ou  di%puta  beaucoup  »ur  ce  mot  ; le*  coin  - 
tmaaniic*  du  lierwtat  uc  voulurent  jamaie  s’en  de  • 
partir. 
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son  rival  en  réputation  et  en  talents 
politiques  ( V.  Chspeueb  ),  furent 
ceux  des  commissaires  du  tiers  , qui 
prirent  le  plus  de  part  à ces  débats. 
Pendant  le  reste  de  l’année  » 789  , 
Rabaut  fut  un  des  députés  qui  paru- 
rent le  plus  souvent  à la  tribune. 
Lorsque  le  tiers , ne  pouvant  faire 
entrer  les  deux  premiers  ordres  dans 
scs  vues , résolut  de  sc  constituer 
législateur  , sans  leur  intervention  , 
Rabaut  proposa  de  déclarer  que  l’or- 
dre sc  constituait  en  assemblée  légi- 
time des  représentants  de  la  nation, 
agissant  au  nom  de  la  majeure  par- 
tie; c’est-à-dire,  s’attribuait  les  droits 
jusqu’alors  reconnus  du  clergé  cl  de 
la  noblesse.  Ce  titre  parut  trop  long  , 
obscur  et  équivoque  : il  fut  rejeté  , 
ainsi  qu’un  projet  d’emprunt,  que 
Rabaut  voulut  faire  passer;  propo- 
sition, en  cflèt , assez  mal  imagi- 
née dans  une  telle  circonstance.  Les 
nouveaux  constituants  prirent  la  dé- 
nomination à' Assemblée  nationale , 
proposée  par  un  député  du  Bcrri , 
nommé  Legrand.  Dans  la  fameuse 
nuit  du  4 août , Rabaut  fit  supprimer 
quelques  privilèges  résultant  de  la 
féodalité,  entre  antres  celui  d’avoir 
exclusivement  des  colombiers. Lors- 
qu’il fut  question  de  publier  une  dé- 
claration des  droits,  il  s’occupa  beau- 
coup de  cette  matière , et  proposa 
de  mettre  en  délibération  le  projet 
présenté  par  l’abbé  Sicycs , qui  é- 
tait  alors  le  principal  oracle  du 
parti  révolutionnaire  ; mais  les  inte- 
rets du  protestantisme  étaient  ceux 
qui  touchaient  plus  particulière- 
ment Rabaut,  dans  une  telle  dis- 
cussion : il  s’agissait , en  fixant  mie 
égalité  des  droits,  tant  en  malirre 
religieuse  que  civile,  de  faire  arriver 
la  religion  réformée  sur  le  même 
terrain  que  la  religion  catholique. 
I<es  évêques,  et  une  grande  partie  des 
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autres  ecclésiastiques,  voulaient  con- 
server au  culte  catholique  une  préc- 
luioencc  qu’on  n’avait  pas  encore 
osé  lui  contester:  ils  déclarèrent  que 
le  rabaisser  au  niveau  des  autres 
croyances,  c’était  saper  les  bases 
de  la  monarchie , et  décomposer  l’é- 
tat social  lui- même.  Rabaut  préten- 
dit , au  contraire  , que  l’égalité  des 
cultes  religieux  était  une  suite  et  une 
Conséquence  nércssaircs  de  tous  les 
autres  droits  , et  que  cet  avantage  ne 
pouvait  être  refusé  aux  sujets  d’un 
même  él  it.  Ce  fut  le  u3  août,  qu’il 
plaida  cette  cause  avec  la  plus  grande 
chaleur:  il  la  gaguà,  malgré  les  ef- 
forts de  ses  adversaires,  et  fut  uni- 
versellement applaudi  par  scs  core- 
ligionnaires et  tout  le  parti  philoso- 
phique. Le  Moniteur  n’existait  pas 
alors  : la  plupart  des  écrits,  dont  les 
matériaux  sur  la  révolution  ont  été 
pris  dans  ce  journal,  ont  très-peu 
parlé  de  cette  discussion  , qui  fut 
cependaut  d’un  grand  intérêt,  et  l’une 
des  plus  remarquables  de  cette  pre- 
mière époque.  Après  la  dissolution 
du  comiié  de  constitution  , qui  avait 

r posé  les  deux  chambres,  dont 
majorité  de  l’assemblée  ne  vou- 
lut pas  coudre  parler  , Rabaul  fut 
nommé  membre  de  celui  qui  succéda , 
et  en  devint  l’organe  dans  plusieurs 
questions  majeures  , notamment 
celle  de  savoir  comment  seraient 
composées  les.  législatures  suivan- 
tes , quels  seraicut  leurs  droits  et 
la  durée  de  leurs  sessions.  Lorsque 
son  rapport  sur  la  composition  des 
législations  fut  soumis  à la  discus- 
sion générale,  les  partisans  du  systè- 
me des  deux  chambres  tentèrent  de 
nouveaux  efforts  pour  le  faire  adop- 
ter; Rabaut  les  coinbattitavec  la  plus 
constante  opiniâtreté  : il  soutint  que 
l’assemblée  , à qui  il  attribua  le  droit 
exclusif  du  législateur,  devait  être 
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une  , indivisible  et  permanente  , 
c’est-à-dire  continuellement  réunie, 
sans  que  le  roi  eût  le  pouvoir  de  la 
dissoudre  , ni  même  d’arrêter  le 
cours  de  scs  délibérations.  Rabaut 
parvint  à sou  but  ; et  une  grande 
majorité  rejeta  de  nouveau  les  deux 
chambres.  Il  est  bon  de  remarquer 

3ue  l'unité  du  corps  législateur  fut 
écrctée  par  une  pluralité  formée 
des  députés  de  l'extrême  droite  et 
de  l’extrême  gauche  de  l’assemblée 
constituante  : on  a aussi  très-peu 
parlé  de  cette  délibération  si  remar- 
quable , cl  considérée  depuis  comme 
la  cause  des  événements  les  plus  fu- 
nestes (4).  Quelques  députés , 11c  trou- 
vant pas  de  raisons  convaincantes 
pour  faire  croire  que  celle  unité 
était  la  meilleure  des  conceptions 
possibles,  s’écrièrent  de  leurs  pla- 
ces : Un  seul  Dieu , un  seul  roi , 
une  seule  assemblée  ! ou  applaudit 
à droite , à gauche , et  dans  les  ga- 
leries publiques.  On  alla  aux  voix, 
et-  le  décret  fut  plutôt  emporté  que 
rendu  : on  l’avait  d'ailleurs  fait 
préalablement  appuyer  par  les  ré- 
volutionnaires du  Palais  Royal.  Cet- 
te question  était  discutée  concur- 
remment avec  celle  de  savoir  quelle 
serait  la  nature  du  veto  du  roi  sur 
les  decrets  du  corps  législateur  ; Ra- 
bautet  les  autres  députés  , qui  vou- 
laient consacrer  l’unité  qu’ils  crai- 
gnaient de  voir  repousser  par  le  roi , 
demandaient  l’ajournement  de  toute 


(4)  1,'uuilt  île  I'mmuiiIiUc  riait  !«•  svalrnta  que 
Louis  XVI  (ratifiait  le  plu»  devoir  établir;  voici  ce 
qu'on  trouve  »ur  ce  wjrl  dan*  les  Mémoire*  de  Nrc- 
ker,  qui.  à cette  c,<oque.  «lait  lr  dr pniiUiri  des 
opinions  du  monarqur. .»  \jt  toi,  dit  ce  ministre, 
a ne  prrtnulaitpu  soustraire  à f examen  de*^tat*- 
« généraux , l'examen  «1rs  défaut»  iiilrfrtiu  J leur 
» vieille  e.utqwmlitHi  : «rwlwtnmt , il  erarlait  avec 
i*  vigueur  le*  idrrs  nuisuatn  ror  la  constitution  de 
a ce»  état»  en  une  seule  ttÎMwIre;  et  il  d«-«.lar»it 
a d'une  manière  positive,  qu'il  refuserait  sut»  w*en- 
»*  tintent  u toute  rencrr  d'organisation  législative 
nqni  ne  serait  pa»  composer  au  muius  do  diiiz 
w ...  a 
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délibération  sur  ce  veto , jusqu’à 
ce  que  l’unité  et  la  permanence  de 
l’assemblée  fussent  arrêtées  et  recon- 
nues. Pendant  que  toutes  ces  ques- 
tions s'agitaient , les  insurrections  , 
dont  ou  vient  de  parler , s’organi- 
saient au  Palais  Royal  , et  les  insur- 
gés se  préparaient  à marcher  sur 
Versailles,  pour  pendre  les  parti- 
sans des  deux  chambres  et  du  veto 
( V.  Saint-Huruge  ).  Rabaut  re- 
jeta le  veto  absolu,  dont  Mirabeau 
avait  fait  sentir  la  nécessité  dans 
un  de  scs  plus  importants  discours; 
et  il  vota  pour  le  veto  suspensif  : il 
parla  long-temps  sur  celte  matière, 
toujours  jaloux  d’aflaiblir  l’auto- 
rité du  roi,  ou  plutôt  de  la  rendre 
tout-à-fait  nulle.  11  discuta  aussi  le 
nouveau  système  des  municipalités 
et  des  assemblées  des  provinces , 
cherchant  à les  soustraire  au  pou- 
voir monarchique.  A la  lin  de  la 
même  aunéc,  il  proposa  , pour  évi- 
ter les  rivalités  et  le  mécontente- 
ment , de  faire  alterner  le  siège  des 
administrations  supérieures  entre 
les  principales  villes  de  chaque  dé- 
partement. Cette  ridicule  motion 
fut  rejetée.  Voilà  à-peu-près  tout  ce 
que  la  vie  politique  de  Rabaut  of- 
fre de  remarquable  pendant  les 
huit  derniers  mois  de  l’année  1789. 
Depuis  cette  époque , le  grand  cré- 
dit politique  qu’il  avait  eu  dans  l’as- 
semblée et  au  dehors,  baissa  sen- 
siblement : plusieurs  députés,, aux- 
quels on  avait  d'abord  prêté  assez 
peu  d’attention , le  dépassèrent  dans 
l’opinion  , et  planèrent  au-dessus 
de  lui.  En  1790  , il  parut  beaucoup 
moins  à la  tribune.  Le  7 mars , il 
parla  sur  les  finances  , et  n’obtint 
aucun  décret  sur  cette  matière.  Le 
i5,il  fut  nommé  président  ; puis  il 
s'occupa  , dans  le  cours  de  l’année  , 
de  l’organisation  des  gardes  natio- 
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nales:  il  voulut  que  ceux  qui  étaient 
entres  dans  les  bataillons  lors  des 
premiers  troubles  , continuassent 
d’en  faire  partie, quoiqu’ils  ne  payas- 
sent pas  les  impositions  exigées  pour 
être  citoyens  actifs.  Il  plaida  la  can- 
sc  des  écrivains  , même  incendiai- 
res , et  demanda  que,  lorsqu’il  fau- 
drait absolument  les  poursuivre,  ils 
fussent  traduits  devant  des  jurés, 
pour  ne  pas  être  exposés , disait-il , 
à l’inquisition  de  la  pensée.  11  paraît 
que  déjà  l’on  avait  des  vues  sur  les 
provinces  Belgiqucs  : Rabaut  cita 
deux  lettres  qui  lui  étaient  adressées 
de  ce  pays,  et  dans  lesquelles  il  était 
question  de  son  indépendance  ; c’est- 
à-dire  qu’on  formait  des  projets  pour 
un  système  qui  ne  tarda  pas  a se  réa- 
liser. Le  travail  le  plus  important 
de  Rabaut,  peudant  l’année  1790, 
fut  l’organisation  de  la  gendarmerie, 
qui  fut  substituée  à l’ancienne  maré- 
chaussée : il  la  mit  absolument  dans 
la  dépendance  des  nouvelles  autori- 
tés qui , étant  toutes  formées  d’après 
un  système  démocratiipie  , devin- 
rent bientôt  des  instruments  de  per- 
sécution , que  la  nouvelle  gendarme- 
rie servit  à souhait,  pendant  tout 
le  cours  de  la  révolution  (5).  En 
1791  , les  assignats  ayant  fait  dis- 
paraître de  la  circulation  toutes  les 
espèces  métalliques  , Rabaut  propo- 
sa de  créer  les  assignats  de  cinq  li- 
vres , et  demanda  qu’il  en  fût  émis 
pour  cinquante  millions.  Pendant  le 
reste  de  l’année,  il  ne  parut  à la 
tribune  que  pour  parler  de  la  réunion 
du  comtat  d’Avignon  à la  France: 
il  soutint  que  cette  réunion  , qui 
avait  été  rejetée  dans  une  première 


(5)  Lori  de  I»  cataclrophe  du  10  août  i-çp,  le 
Couvernrtnrnl  «la  rai  voulut  employer  ce  curp» 
gereax.  Loiu  de  défendra  le  pmi*  qu'on  lui  avait 
confié  , il  ne  vitpa*  plutôt  paraître  la  tête  de  la  et»» 
lomie  des  insurge* , qn'il  m r.  unit  & Ml , et  ce  luit 
« cabrer  leaSuicM»  et  le»  outres  défenseur»  du  roc. 
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deliberation  {V.  Mewoü,  XXVIII , 
3 1 7 ),  ne  préjugeait  rien  quant  aux 
droits  que  la  France  avait  sur  ce 
pays.  On  a remarque  qu’il  resta  muet 
lors  des  événements  du  Champ-de- 
Mars , et  de  la  proposition  do  Pe'tion 
ctdc  l’abbéGrégoirc,dc  mettre  Louis 
XVI  en  jugement.  Le  député  de  Nî- 
mes était  certainement  un  républi- 
cain très-prononcé  ; mais  il  n’était 
ni  atroce  , ni  inconséquent , comme 
les  sept  à huit  révolutionnaires  de 
rassemblée  qui  demandaient  ce  ju- 
gement inconcevable  : il  ne  pouvait 
imaginer  comment  on  avait  l’impu- 
dence de  violer , dans  sa  base  prin- 
cipale , une  constitution  à peine 
formée , au  moment  même  où  l’on 
allait  la  mettre  en  activité.  Après  la 
session  de  l’assemblée  constituante, 
il  publia  un  Précis  de  l’histoire  de 
la  révolution  jusqu’à  cette  époque. 
Cet  ouvrage,  continué  par  M.  La- 
cretelle  le  jeune,  contient  quelques 
détails  curieux,  qu’il  faut  cependant 
lire  avec  circonspection  : on  regret- 
te que  l’auteur,  qui  était  revenu  à de 
meilleurs  principes  , y laisse  encore 
percer  sa  mauvaise  humeur  contre 
les  ministres  de  la  religion  catholi- 
que : il  ne  prévoyait  pas,  sans  doute, 
qu’un  tel  concours  d’attaques  et  de 
dénonciations  provoquait  contre  ces 
malheureux  ecclésiastiques, les  épou- 
vantables proscriptions  dont  un  si 
grand  nombre  dVntre  eux  furent 
bientôt  les  victimes.  Rabant  fut  dé- 
puté à la  Convention  par  le  départe- 
ment de  l’Aube  : c’esAci  que  sa  con- 
duite mérite  des  éloges.  Le  i8  sep- 
tembre , il  combattit , de  toutes  scs 
facultés,  les  énerguraènes  qui  vou- 
laient que  la  Convention  jugeât  le 
roi  : il  rappela  les  principes  qui 
avaient  établi  l’inviolabilité  person- 
nelle du  monarque , et  soutint  qu’uuc 
assemblée  législative  ne  pouvait  être 
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transformée  en  cour  judiciaire  ; il 
ajouta  que,  si  l’on  voulait  entrepren- 
dre un  pareil  procès  , les  tribunaux 
seuls  devaient  en  connaître , et  qu’au 
surplus  , il  devait  être  confirmé  par 
le  peuple,  a Je  suis  las  de  ma  por- 
» tion  de  despotisme,  ( s’écria-t-il, 
au  milieu  des  huées  des  conven- 
tionnels qui  siégeaient  à gauche); et 
» je  soupire  après  l’instant  où  un 
» tribunal  national  nous  fera  perdre 
» la  forme  et  la  contenance  de  tv- 
» rans.  » Rabaut  appuya  son  opi- 
nion par  des  arguments  pris  dans 
la  révolution  d’Angleterre;  et  il  éta- 
blit que  la  mort  de  Charles  I*r.  avait 
amené  la  domination  de  Cromwell  , 
qu’avait  suivi  le  rétablissement  delà 
royauté.  Ou  sait  qu’il  y eut  dans  ce 
procès  quatre  appels  nominaux.  Sur 
la  première  question,  Uabatid  répon- 
dit que  l’accusé  était  coupable  , opi- 
nion qui  provoquait  une  peine  quel- 
conque. Cependant,  suivant  ses  prin- 
cipes  constitutionnels  , cette  peine 
pouvait  être  infligéeau  roi  qu’il  avait 
reconnu  inviolable  (6).  Il  vota  ensui- 
te  pour  l’appel  au  peuple,  pour  la 
détention  jusqu’à  la  paix  , et  en  fa- 
veur du  sursis.  Jusqu’à  la  révolution 
du  3t  mai,  le  parti  connu  sous  la 
dénomination  de  Girondiu  , dont 
Rabau!  faisait  partie,  eut  la  majori- 
té, et  il  le  Gt  nommer  président  apres 
le  jugement  du  roi , qui  fut  prononcé 
sous  la  présidence  et  par  l’organe  de 
Vcrgniaux  ( F.  ce  nom  ).  Rabaut  fut 
désignéan  moisde  mars, pour  surveil- 
ler les  opérations  du  tribunal  révolu- 
tionnaire , dont  le  parti  de  la  Giron- 
de voulait  modérer  la  violence.  Alors 
les  révolutionnaires  de  l’aris  prépa- 
raient les  mesures  les  plus-atroces , 
sous  la  direction  delà  commune,  et 


(G)  Sept  .'i  huit  depot**»  seulement  ne  voulurent 
point  voter  sur  cette  quoliuu  : tous  les  autre*  dccla- 
rirent  1*  culpabilité. 
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du  parti  de  la  Convention  , dit  de 
la  Montagne  ; il  s’agissait  d’assassi- 
ner tous  ceux  de  leurs  adversaires 
qu’ils  pourraient  saisir,  et  surtout 
lesdeputes  Girondins.  Ceux-ci  furent 
instruits  du  projet  , et  formerait 
nue  commission  composée  de  douze 
d’entre  eux , pour  en  rechercher  les 
auteurs.  Kabaut  fut  membre  de  celle 
commission  , qui  lit  arrêter  Hébert , 
substitut  du  prqcureurde  la  commu- 
ne, qu’on  supposait  un  des  princi- 
paux agents  du  complot.  Aussitôt 
que  l’arrestation  fut  annoncée  , la 
commune  attroupa  tous  les  jaco- 
bins de  Paris  : ils  vinrent  entou- 
rer la  Convention  , effrayant  l’as- 
semblée et  le  public  par  leurs  épou- 
vantables cris.  Daus  ce  moment  , 
Kabaut  cl'.argédu  rapport  delà  com- 
mission, étaità  la  tribune,  et  le  par- 
ti montagnard  le  couvrait  de  buées. 
Les  habitués  des  tribunes  publiques 
et  les  révolutionnaires  du  dehors  fai- 
saient écho  : il  fut  impossible  de 
l’entendre.  Les  menaces  d’assassi- 
nat retentissaient  à scs  oreilles:  la 
majorité  de  la  Convention,  n’étant 
plus  reconnue , n’avait  plus  les 
moyens  de  se  faire  obéir.  Rahaut, 
réduit  au  silence  , donna  sa  démis- 
sion de  membre  de  la  commission; 
et  scs  collègues  suivirent  son  exem- 
ple. Le  parti  Girondin  dut  alors  sc 
considérer  comme  perdu.  La  révo- 
lution du  3 1 mai  s’opéra  : R i liant  fut 
mis  en  arrestatiou  chez  lui , le  u juin 
1 793  ; mais  il  s’évada  , et  se  réfugia 
dans  les  environs  de  Versailles.  Mis 
hors  la  loi  le  i8  juillet,  il  revint  à 
]*nris,  où  il  trouva  un  asile  avec 
Rabaut-l’omier  sou  frère,  dans  une 
maison  du  faubourg  Poissonnière 
(7);  une  indiscrétion  fit  découvrir 

(7  . Cl**  >1.  *4  M*°*.  Pay»*C  , ri.thn||.mr« 
rapeu»  , uuiqui'lt  il  avait  eu  otr«Hi<>n  uc  rrmlro 
vt  » icr , rt  que  «et  acte  de  dévouement  conduisit  il 
l'éJi  .i  twd  le  Ü décembre. 
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leur  retraite  (8),  et , comme  il  était 
hors  de  la  loi  ,i!  fut  livré  à Fouquier- 
Tainvillc,  qui  le  fit  exécuter  le  5 dé- 
cembre I7y3.  Il  avait  été  découvert 
le  4-  Telle  fut  la  fin  de  l’un  des  hom- 
mes qui  curent  le  plus  d'in  fluence  sur 
les  premiers  événements  de  la  ré- 
volution. Outre  les  Lettres  à Bailly 
suri’ histoire  primitive  de  la  Grèce , 
Paris,  1.787  , in-8°. , et  le  Précis 
sur  la  révolution  de  P rance,  Rabau  t 
a publié  : I.  Le  vieux  Cévenol , ou 
Anecdotes  de  la  vie  d’Ambroise 
Borely , mort  h Londres  , à l’âge 
de  jo Sans,  Londres,  1784,  iu-8°. 
Ce  roman  , qui  u’est  qu’une  censure 
des  édits  portes  contre  les  protes- 
tants depuis  i(385,  et  une  apologie 
des  fanatiques  des  Cé venues  ( f'oy. 
Cavaulc  ),  fut  publié  comme  tra- 
duit de  l'anglais  d’un  prétendu  W. 
Jcsterinao.  Une  première  édition , 
donnée  à Londres , en  1 7 7SL»  cst  *n‘ 
tituléc  : Triomphe  de  V intolérance, 
ou  Anecdotes,clc.  Une  autre  édition , 
sous  la  rubrique  d’Augsbourg,  l’an 
du  rappel , a pour  titre  : Justice  et 
nécessité  d’assurer  en  France  un 
étal  légal  aux  protestants;  uue  réim- 
pression donnée  par  hl.Boissy  d’ An- 
las,  est  ornée  de  son  portrait  et 
e celui  de  Rabaut  (9).  IL  A la 

(8)  Fabrc-d’KJautiur  avant  voulu  fait**  pratiquer 
cher  lu»  une  ractietlc , til  appeler  un  meuimier,  qai  , 
pour  lui  flooorr  un#  preuve  «le  sou  adresse  eu 
genre  , lui  di*  qu’il  en  avait  exécuté  , dtr*  M . 
Partir,  «me  qu’il  Huit  bien  su»  que  l’on  ne  *<>up«oO* 
titrait  jamais.  Fabre  alla  le  inc  tue  jour  la  drnuoc*r. 

(9)  Celle  édition  , iû-iR,  nrt  dr  18»  1 , cl  «<o 

trouva  dans  le  meme  volume  un  Hnmasa^a  ( 
Kabaut  ) à la  M.  l'cWyue  tL-  yi'act 

Becdelû-vre  ) , «ipulpile  dane  lequel  1-aharpe  , qm 
en  avait  lu  le  nui vm gril  , recouuaimeit  la  vis i- 
I ■ ,emk  Je  l'a*"  n du  sentiment. 

Ce  volume  forme  le  trt.  tome  des  (f.'-rn  dr  ft* 
buut-S*inl-hl*enne  ; le  icraud,  imprime  la  ue#MM  *11— 
nre  , se  compose  du  Pricn  de  Piuitoir»  île  la  ri •■©- 
ùiliiin  Jïa/teiiif*  ( Anrmblér  constituant  : ) , pro- 
cède de*  Canttdéïalùtni  sur  les  inièrfl » du  hcr*- 
élut.  Le  Prêri*  avait  paru  nous  b*  titre  d*  ilntnttmeh 
histontfue  du  la  tôsiflulnm  Jritstfise , U4wiil  Avait 
publie  . eu  17?©  , un  Sermon  sur  le  mariage  du 
Dauphin  ( depuis  Louis  \V|  V*  ft»  «77^  » «ti  hertium 
fut  la  pgirt  de  Lcuii  XV.  Sa  Lettre  sur  la  v*e  rt 
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nation  française,  sur  les  vices  de 
son  gouvernement , sur  la  nécessité 
d’élablirunc constitution,  rtc.,  juin, 
178B,  \\\,  Réflexions  politi- 

ques sur  les  circonstances  présen- 
tes, in-8°.  IV.  Motion  au  sujet  du 
premier  mémoire  du  ministre  des  fi- 
nances, 111-8°.  V.  Rapport  sur  V or- 
ganisation delà  force  publique , in- 
8°.  VI.  Considérations  sur  les  inté- 
rêts du  tiers-état , adressées  au  peu- 
ple des  provinces,  par  un  propriétai- 
re foncier , i°.  édition  , 1988,  in- 
6*'.  VII.  P rené  z- y garde  , ou  Avis 
à toutes  les  assemblées  d’élections , 
1 789.  V III.  Opinions  sur  quelques 
points  delà  constitution;  — sur  la 
motion  de  M.  de  Castellane  : Nul 
homme  ne  peut  être  inquiété  pour 
ses  opinions,  ni  troublé  dans  l’exer- 
cice  île  sa  religion . etc.  ; — sur  une 
motion  de  M.  le  vicomte  de  Noail- 
les- — Idées  sur  les  bases  de  tonte 
constitution.  IX.  Réflexions  sur  la 
division  nouvelle  du  royaume,  1 781), 
in-8°.  — Nouvelles  Referions , rtc. 

B— u. 

R AB  AUT-POM I F.R  ( Jacques- 
Aktoine  ),  ne'  à Nîmes  le  octo- 
bre 1744 , frère  pnînc'  du  pre'cc'dent, 
fut,  comme  lui,  ministre  dr  la  reli- 
gion réformée.  Il  professa  les  mê- 
mes principes  que  son  aîné;  mais 
ses  débuts  littéraires  et  politiques 
ne  furent  pas  aussi  remarqués.  Ra. 
liant  - Pomier  11'était  point  sans 
talents  ; mais  il  avait  moins  d'ac- 
tivité dans  l’esprit,  et  d’ardeur  dans 
le  caractère  , que  Rabaut  S.iint- 
JÈiiennc,  et  devait  jeter  moins  d’e- 


irs  émit  Je  M.  Court  dr  Grhelin  rtt  lié  |7^,  in» 
4°.  jl  »v»il , Iitcc  ( erulli , fonde  J»  Feuille  villa- 
geotsr.  Ihipa.*,'  aussi  pour  Pua  de*  collaborateur» 
au  Motiifr-nr.  Le  Poème  de  Ckarlet  Muriel  qu’il 
•▼ail  entrepris  n’a  pus  « If  achevé  ; Ira  fragment» 
’il  en  ■▼ait  rotnpo.es  paraissent  perdu*.  Il  en  nt 
cucmc  d’uu  rmiiâo,  à l'imitation  de  TcUjuatjue 
et  d«  Sethot , dont  il  plaçait  La  scène  rn  Lgvptr. 

A.  B- T, 
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clat.  On  parla  peu  de  lui  les  trois 
premières  années  de  la  révolution  , 
cl  il  ne  parut  sur  la  scène  qu’après 
la  catastrophe  du  10  août.  Les  élec- 
teurs du  département  du  Gard  , le 
nommèrent  député  à la  Convention  % 
où  il  fut  d’abord  assez  circonspect. 
Il  voulait  persister  dans  une  salutaire 
obscurité;  mais  les  événements  ne 
le  lui  permirent  point:  le  jugement 
du  roi,  auquel  il  fut  force  de  prendre 
part  (1),  et  la  détermination  de  son 
frère  dans  cette  grande  caiAc , le 
précipitèrent  dans  le  chaos  anarchi- 
que où  il  faillit  perdre  la  vie.  Dans 
le  premier  appel  nominal,  il  vola 
la  culpabilité  du  royal  accusé;  dans 
le  second , l’appel  an  peuple  île 
l’arrêt  n intervenir  ; dans  le  troi- 
sième, la  mort,  avec  sursis;  et 
dans  le  quatrième,  le  sursis.  Il  ne 
fut  point  proscrit  comme  son  frère; 
mais  , ayant  protesté  , le  fi  juin 

(*}  Lor.qu’en  181O  lis  gouvcrwarnl  dr  Lotit* 
XVIII  dclilxra  sur  l'exécution  do  U loi  contre  Je* 
trgtciJr*,  Kalwut  fui  cniuidérr  Comme  loi , et  Te- 
fut  l’ordre  de  sortir  du  roysorac  ; voici  de  «furllc 
manière  il  exprimé  en  prononçant  sou  vote  : 

« Je  crois  , dil-il, que  Louis»  mérité  U mort;  nuis 
» si  1»  Convention  en  prononçait  U peine,  je  crois 
h que  son  rxrrotion  doit  être  nmvnyre  «pri  s ln  tc- 
» nue  des  nutinMiri  primaires , auxquelles  on  sur» 

»*  présente  1 (‘acceptation  les  dcrrrtt  constitutioi*- 
m lui»  : mon  opinion  est  indivisible.  » H about  n-cla- 
tn»  «"oultr  la  di-riiioti  d<  i ministres , et  prétendit 
que  *es  réponses  aux  quatre  appris  n’arait  eu  d'au- 
tre but  que  de  sauver  le  roi.  On  ne  peut  )>a»  être 
de  cetavisqu^ul  à la  première  repousr  ; caret»  décla- 
rant Louis  \V!  ms t pal »le  , ce  qui  était  certainement 
une  odieuse  iiifnsticc  , ou  dev ruait  complice  de  cru* 
qui  le  roidainm Vent  : il  ne  s'agissait  que  du  plus  ou 
iiioin*  de  sévenlr  de  la  condamnation.  Les  conven- 
tionnels qui  uc  votèrent  j«s  la  mqrt , ou  qui  la  vo* 
trient  cunditii  nneilement  . comme  Rabaot  - Po- 
luirr , ont  fait  la  même  r«  1*  .nso  que  lui  : elle  a été 
o»»c*  xcn«  ralrtnenl  accueillie.  Dans  la  rrcensenunt 
de»  vote»,  qu'il  est  facile  dr  «nnsoltcr  , 00  tir  compta 
pour  la  mort  que  ceux  qui  furent  tmil  wi»  «'ondi- 
liûit  ; Or,  Ilwliaul  joignit  au  sie-n  1a  condition  rxpies- 
•e  dr  sursis,  ru  des  laiaut  que  sou  opinion  rUdl». 
1L1  iultlr , il  ne  d<<it  doue  j»ae  être  compris  dans  la 
c té<.  nie  cl*  * régicide*.  Son  vota  fut  écart»  dans  la 
prtiiiMiM  laiton  d«  l’art rt  ( F.  V FliGNI  AUX  ).  Il  pré- 
senta ces  olm-rvation»  ù M.  Dcscte,  qui  avait  paru 
si  honorablement  dans  le  jirocè*  , et  souliuL  de  nou- 
veau que  sou  intention  avait  «•!••  «le  sauver  le  roi. 
TM.  Dnèté  approuva  se*  raisonne  meut»  : llabaut- 
Pomicr  fut  neanmoins  obligé  de  quitter  la  France  ; 
tuais  il  obtint,  deux  au»  après,  la  permission  d’y  ren- 
trer. 
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1793,  contre  la  tyrannie  de  la  Con-  1 780 , il  avait  observe  qu’aux  envi- 
vention,  il  fut  un  des  soixante-trrirc  rons  de  Montpellier,  la  petite  vé- 
dépùtés , dont  l’arrestation  fut  de'-  rôle,  le  claveau  des  moutons , et 
crétéc  : on  le  saisit  le  4 décembre  les  pustules  des  vaches,  étaient  re- 
( Voyez  l’article  précédent  ) , et  il  gardes  comme  des  maladies  identi- 
fut  immédiatement  enfermé  à la  Con-  ques  connues  sous  le  nom  de  Pi- 
cicrgerie  , où  l’auteur  de  cet  ar-  cote.  Ayant  reconnu  que  celle  des  va- 
. ticlc  l’â  vu  coufondu  avec  les  lia-  chcs  est  la  plus  bénigne  de  ces  affee- 
bitués  des  cachots,  et  dans  l’état  le  tious,  et  que  les  bergers  , lorsqu'ils 
plus  déplorable.  Rentré  dans  le  sein  la  gagnaient  par  hasard  en  trayant 
delà  Convention  , après  le  fjthermi-  ces  animaux  , passaient  dans  le  pays 
dor  , il  favorisa  le  parti  modéré,  et  pour  être,  par  cela  seul , préserves 
sc  comporta  prudemment.  Le  “j  oc-  de  la  petite  - vérole , il  pensa  (pe 
tobre  1795,  il  fit  l’éloge  de  son  ce  procédé  serait  aussi  suret  moins 
frère  à la  tribune  de  la  Convention  , dangereux  que  l’inoculationdc  la  va- 
qui  décréta  que  les  compositions  po-  riolc.  Rabaut  racontait  qu’en  1784  , 
litiques  de  ce  dernier  seraient  impri-  il  eut  occasion  de  communiquer  ses 
mécs  aux  frais  de  la  nation  . et  en-  observations  à un  M.  Pugh  , eu  pré- 
voyccs  aux  départements.  Rabaut-  scnce  de  sir  James  Ircland  de  Bris- 
Pomicr  devint  membre  du  conseil  toi.  M.  Pugh  promit  qu’à  son  ar- 
des  anciens  , sous  le  gouvernement  rivée  en  Angleterre , il  ferait  part 
directorial , et  fut  secrétaire  de  cette  de  ce  qu’il  venait  d’entendre  au  doc- 
assemblée  , lorsque  Portalis  ( F.  rc  leur  Jenner  son  intime  ami.  Rabaut 
nom  ) la  présidait;  il  eut  quelque  liai-  était  porteur  d’une  lettre  de  M.  Irc- 
sonavec!ui,et  il  professait  les  mêmes  land  , datée  du  ia  février  i8tt  , 
principes  politiques , mais  en  pre-  qui  rappelle  ce  fait  ( F oy.  le  Dic- 
nant  le  soin  de  se  tenir  à l’écart  dans  tionnmre  des  Sciences  médicales  , 
les  débats  qui  devaient  détruire  la  art.  Vaccine,  tom.  lvi,  pag.  3g5). 
misérable  Constitution  ditede  l’an  ni:  Rabaut  avait  publié,  en  1810,  un 

aussi  11e  fut-il  pas  compris  dans  la  Opuscule  intitulé  : Napoléon  übéra- 
proscription  du  18  fructidor.  Il  ar-  tour,  discours  religieux , in-8°, , etc.  ; 
riva  ainsi , sans  événement  fâcheux,  et  en  181 4 , un  Sermon  d’action  de 
à celle  du  18  brumaire,  dont  il  fut  grâcessurleretourde  Louis XVIII. 
le  partisan.  Apres  avoir  été  employé  — • Ou  troisième  Ribaut,  surnommé 
dans  les  bureaux  de  la  trésorerie,  Dupuis  , qu’on  appelait  Rabaut 
à la  comptabilité  intermédiaire,  jeune,  frère  des  précédents,  et  né- 
il  fut  nommé  sous  - préfet  du  Vi-  gociant  à Nîmes,  partagea  les  opi- 
gan.  Rabaut  quitta  cette  place,  en  nios  de  scs  frères,  et  fut  proscrit 
i8o3,  et  devint  l’un  des  pasteurs  comme  eux  en  1793,  sous  le  titre 
de  l’église  protestante  de  Paris,  de  fédéraliste  ( Voyez  la  note  1 , 
fonctions  qu’il  a remplies  jusqu’en  p.  488  ci-dessus).  Député  du  Gard  , 

1 8 1 5.  Il  est  mort  le  iG  mars  1810.  an  conseil  des  anciens,  eu  1797  , 
On  a dit , et  il  paraît  prouvé,  que  il  écrivit  dans  les  journaux  en  fa- 
Rabaut  eut  la  première  notion  de  veur  du  Directoire,  quoiqu’il  n’en 
la  vaccine,  avant  que  les  Anglais  approuvât  pas  toutes  les  mesures, 
eussent  rien  écrit  sur  cette  décou-  Il  défendit  à la  tribune  les  émigrés 
verte.  II  a déclaré  que , vers  l’année  du  Bas  - Rhin  ; c’ctaicnt , pour  la 
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plupart , de  pauvres  paysans  , qui 
s’e'taicnt  momentanément  sauves  de 
leur  pays , pour  se  soustraire  aux 
féroces  proconsuls  qui  dévastaient 
ces  contrées  , et  en  faisaient  assas- 
siner les  habitants  ( V.  Scuneider  ): 
il  défendit  aussi  les  émigrés  d’Avi- 
gnon eldu  comtat  Vcnaissin  , et  s’éle- 
va contre  les  Jacobins  du  midi  , qui 
s’étaient  portés  à des  excès  inouis. 
Au  mois  ae  décembre  1799  , il  passa 
au  corps  législatif  formé  sous  Buona- 
partc , et  le  présida  en  1 803  : le  con- 
sulat à vie  fut  vote  sous  sa  prési- 
dence. Rabaut  se  prononça  vive- 
ment pour  cette  mesure;  et  il  s’é- 
tendit en  éloges  du  nouveau  gouver- 
nement. Les  consuls  l’envoyèrent 
dans  les  départements  du  midi , eu 
qoalilé  de  commissaire,  pour  établir 
le  nouvel  ordre  de  choses  ; et  sa  con- 
duite dans  cette  mission  , mérita 
des  éloges.  Au  moment  de  son  ar- 
rivée h Toulouse , on  allait  fusiller 
un  émigré  rentré  , nommé  Seguy  , 
condamné  par  un  conseil  militaire  : 
Rabaut  prit  sur  lui  de  différer  l’exé- 
cution : de  concert  avec  les  parents 
et  les  amis  de  M.  Seguy,  on  fit  faire 
une  consultation  d’avocats,  quisurent 
trouver  dans  le  jugemeutdes  nullités 
radicales  ; et  malgré  les  réclamations 
du  général  commandant  , qui  de- 
mandait impérieusement  le  sacri- 
fice de  la  victime , Rabaut  ordonna 
ue  l’exécution  fût  suspendue,  se 
éclarant  responsable  de  ce  qui  pour- 
rait en  arriver.  I.c  premier  con- 
sul approuva  cette  honorable  déter- 
mination. Rabaut  Dupuis  reçut , 
comme  Rabaut  • Pomicr  , en  i8o3  , 
la  décoration  de  la  Légion  d’hon- 
neur. Sorti  du  corps  législatif,  il  se 
retira  dans  sa  ville  natale,  où  il  fut 
nommé  conseiller  de  préfecture.  Eu 
1808,  il  fut  renversé  par  uu  che- 
val fougueux , et  mourut  des  suites 
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de  cet  accident.  Ou  a de  lui:  I.  Dé- 
tails historiques , et  Recueil  de  piè- 
ces sur  les  divers  projets  qui  ont  été 
conçus  depuis  la  réformation  jus- 
qu à ce  jour,  pour  Ut  réuruon  de 
toutes  les  communions  chrétiennes , 
1806,  in-8°.  II.  Annuaire  ou  Ré- 
pertoire ecclésiastique  à Vu  sage  des 
églises  reformées , Paris  , 1807  , iu. 
8°. , recueil  qui  a clé  continué  sous 
le  titre  de  Nouvel  Annuaire  protes- 
tant. B — u. 

RABELAIS  (François)  naquit 
vers  l’an  i/|83  , à Chinou  , petite 
villede Touraine. Son  père,  qui  était 
un  apothicaire  du  lieu,  le  mit  cher, 
les  moines  de  l'abbaye  de  Seuillé, 
voisine  de  Chiuon , pour  scs  pre- 
mières éludes  ; et , comme  il  n’y  ap- 
) renaît  rieu  , on  prit  le  parti  de 
'envoyer  à Angers , au  couvent  de 
la  Bàmctlc  , où  il  ne  fit  guère  plus 
de  progrès  : presque  tout  le  fruit 
qu’il  retira  de  sou  séjour  dans  cette 
niaisou  , fut  de  se  lier  avec  les  frères 
Du  Bellay,  dont  un  devint  cardinal, 
et  fut  son  plus  r.élé  protecteur.  Il  se 
fit  ensuite  religieux  au  couvent  des 
Cordeliers  de  Fontcuai- le -Comte. 
Il  répara  , dans  le  cloître,  le  temps 
qu’il  avait  perdu  dans  les  classes.  Il 
acquit  toutes  les  connaissances  que 
les  livres  pouvaient  mettre  à sa  por- 
tée , et  devint  particulièrement  ha- 
bile dans  la  science  des  langues.  A 
cette  époque,  pour  des  Cordeliers  du 
Bas-Poitou,  un  livre  grec  était  du 
grimoire,  et  celui  qui  s’en  servait, 
un  sorcier.  Les  confrères  de  Rabelais 
le  virent  avec  horreur,  comme  un 
homme  en  commerce  avec  le  diable. 

Il  les  scandalisa  encore  d'une  autre 
manière.  Le  jour  de  la  fête  du  cou- 
vent , jour  où  le  peuple  des  environs 
veuait  en  foule  apporter  ses  prières 
et  ses  offrandes  à l'image  de  saint 
François , il  s’avisa,  comme  celte 


Digitized  by  Google 


4^8  RAB 

image  était  placée  Hans  un  lieu  assez 
obscur,  de  la  dénicher,  et  d’y  subs- 
tituer sa  propre  personne,  ajustée 
en  conséquence.  Son  humeur  joyeuse 
ne  put  tenir  aux  discoursct  aux  gestes 
risibles  de  scs  rustiques  adorateurs  t 
on  aperçut  un  mouvement , et  tons 
les  assistants  crièrent  au  miracle.  Un 
vieux  moine,  moins  crédule  , soup- 
çonnant une  espièglerie  sacrilège  où 
les  autres  voyaient  une  marque  de  la 
faveur  divine,  s’approcha  du  faux 
saint , et  le  lit  descendre  de  sa  niche. 
Il  fut  reconnu  , saisi , et  dépouillé  de 
ses  habits  ; et  tous  les  frères  , armés 
de  leurs  cordons  à nœuds,  le  fouettè- 
rent presqti’au  sang.  Il  n’eu  fut  pas 
quitte  pour  ce  rude  traitement  : il  fut 
mis  in  pa.ee , c’est-à-dire,  renfermé 
entre  quatre  murailles,  au  pain  et  à 
J’eatt . pour  le  reste  de  ses  jours.  Le 
savant  Tiraqueau , lieutenant-général 
du  bailliage  de  Fontenai  lc-Comte,  ob- 
tint qu'otil  le  remit  eu  liberté.  Quel- 
ques autres  personnes  considérables, 
qui  avaient  eu  occasion  de  jouir  de 
sa  conversation  à-la-fois  crudité, 
spirituelle  et  facétieuse,  lui  conseil- 
lèrent de  quitter  un  couvent  où  il  ne 
pouvait  étudier  ni  bonflbnner  im- 
punément; et  lui  obtinrent  du  pape 
Clément  Vil , la  permission  de  pas- 
ser-dans  l’ordre  de  Saint-Benoît. 
Il  entra  dans  l’abbaye  de  Maillczais  : 
apparemment  cette  maison  ne  lui  fut 
pas  beaucoup  plus  agréable  que  l’au- 
tre ; car  il  en  sortit  bientôt , mais  , 
cette  fois  , sans  permission  du  pape; 
et,  jetant, comme  on  dit,  lefrocaux 
orties  , il  se  mit  à courir  çà  et  là , en 
habit  de  prêtre  séculier.  Après  quel- 
que temps  de  cette  vie  vagabonde  . il 
se  rendit  à Montpellier , où  il  fut 
reçu  docteur  en  médecine.  Il  exer- 
ça et  professa  avec  succès  en  cette 
qualité;  et  il  publia  une  édition  la- 
tine de  quelques  écritsd’Hippocrate, 
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qui  fut  estimée  des  médecins  et  des 
lettres.  Le  chancelier  Ruprat , mé- 
content , on  ne  sait  pourquoi , de  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
avait  fait  abolir  par  arrêt  ses  privilè- 
ges. Elle  députa  Rabelais  pour  en  sol- 
liciter le  rétablissement.  Ne  sachant 
comment  avoir  accès  auprès  du  chan- 
chelicr^limaginadeparlcilatinàson1'  ’ 
portier,  qui, comme  on  le  pense  bien , 
ti’cn  comprit  pas  un  mot  : à une  autre 
personne  appelée  , parce  qu’elle  sa- 
vait le  latin  , il  parla  grec  , langue 
qu’elle  n’entendait  pas  ; à une  troi'- 
sième  qui  savait  le  grec,  il  parla 
hébreu,  et  ainsi  de  suite  , jtisqn’à  ce 
que  le  chancelier,  informé  de  l’aven- 
ture, voulut  voir  i'hominequi  parlait 
tant  de  langues  , l’écouta  , fui  char- 
mé de  son  esprit , et  lui  accorda  ce 
qu’il  était  venu  demander.  Ce  n’est 
peut-être  là  qu’un  conte  dont  'Ra- 
belais lui-même  a pu  fournir  l’idée 
dans  le  chapitre  où  Panurgc,  rencon- 
trant Pantagruel,  lui  païlcendix  lan- 
guesdiverses , tant  mortes  quevivan- 
tes  , avant  de  se  servir  du  français. 
Mais,  fausse  ou  vraie,  l'historiette 
n’est  pas  indigne  de  Rabelais  ; il  était 
assez,  hoult'on  pour  concevoir  un  pa- 
reil tour  , et  assez  savant  pour  l’exé- 
cuter. Quoiqu'il  eu  soit,  l’imtversifd 
de  Mont  pci  lier  ,«n  reconnaissance  d n 
scrvicé  qu’il  lui  avait  rendu  , dérida 
que  tout  médecin  qui  prendrait  le 
bonnet,  se  revêtirait  delà  robe  de  Ra- 
belais : cet  nsage  subsiste  encore  au- 
jourd’hui. C’est  peut-être  ici  le  lien  '1 
d’avertir  le  lecteur-,  qu’il  nous  reste 
à raconter  plusieurs  autres  preton-’' 
dues  aventures  , dont  le  cynisme 
pourrait  , en  excitant  leur  dégoût , 
faire  naître  aussi  leur  doute.  Vol- 
taire les  repousse  avec  l’iucrédo- 
lilé  la  plus  méprisante  : nous  serions 
bieu  tente’s  d’imiter  son  Scepticisme, 
et  meme  de  l’étendre  aux  deux"  lits- 
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toriettcs  que  nous  avons  déjà  rap- 
portées. 11  est  certain  que  les  unes  et 
les  autres  ressemblent  assez  à ces 
contes  absurdes  et  ridicules  dont  la 
tradition  populaire  , ou  la  grossière 
imagination  de  certains  t'abriratcurs 
d’anecdotes , ont  chargé  la  mémoire 
de  tous  les  hommes  qui  se  sont  ren- 
dus célèbres  par  un  tour  d’esprit  fa- 
cétieux et  original.  Mais,  d’un  autre 
côte,  Rabelais  la  plume  à la  main, 
était  d’une  bouffonnerie  bien  impu- 
dente, bien  audacieuse;  et  si  l’homme 
eu  lui  dillcrait  peu  de  l’écrivain  , 
comme  quelques  faits  plus  certains 
autorisent  à le  penser,  les  plaisante- 
ries effrontées  de  son  livre  ne  ren- 
draient que  trop  vraisemblables  les 
facéties  insolentes  de  sa  vie.  N’osant 
affirmer  que  ces  dernières  sont  toutes 
fausses  , et  n’ayant  aucuu  moyen  de 
critique  pour  discerner  celles  qui 
pourraient  être  vraies,  nous  pren- 
drons le  parti  de  les  raconter  indis- 
tinctement ,'sans  y croire,  ùi deman- 
der que  nos  lecteurs  y ajoutent  plus 
foi  que  nous- memes.  Le  cardinal 
dn  Bellay  , nommé  ambassadeur  de 
France  à Rome , emmena  Rabelais 
avec  lui , peut  - cire  comme  méde- 
cin , peut-être  aussi  parce  que  c’était 
alors  la  mode  parmi  les  grands  sei- 
gneurs , d’avoir  un  bouffon  ou  un 
fou  à leur  suite.  Le  cardinal  étant 
allé, suivant  l’usage,  baiser  les  pieds 
du  pape,  Rabelais,  qui  était  du  cor- 
tège , se  tint  à l’écart  contre  un  pi- 
lier , et  dit  assez  haut  pour  être  en- 
tendu que,  puisque  sou  maître,  qui 
était  uu  graud  seigneur  en  Frauce, 
n’était  jugé  digne  que  de  baiser  les 
pieds  de  sa  Sainteté,  lui , à qui  ne 
pouvait  appartenir  tant  d’honneur, 
demandait  à lui  baiser  le  derrière  , 
pourvu  qu’oule  lavât.  U ne  autrefois, 
le  pape  lui  ayant  permis  de  lui  de- 
mander quelque  grâce  , il  dit  que 
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la  seule  qu’il  solliciterait , c’était 
d’être  excommunié  par  lui.  Le  pon- 
tife voulut  savoir  pourquoi:  « Saint 
» Père  , répondit  - il , je  suis  Fran- 
» çais  , et  d’une  petite  ville  nommée 
» ('.binon,  qu’on  tient  être  fort  sujette 
» au  fagot  : on  y a déjà  brûlé  quan- 
» tité  de  gens  de  bien  et  de  mes  pa- 
» rents.  Orsi  votre  Sainteté  m’excom- 
» inuniait , je  ne  brûlerais  jamais , et 
» voici  ma  raison  : en  venant  à Rome, 
» nous  nous  sommes  arrêtés , à cause 
» du  froid  ,_dans  une  méchante  petite 
» maison  de  la  Tarcntaisc.  Une  vieille 
» femme  s’étant  mise  eu  devoir  de 
» nous  allumer  un  fagot , et  n’..yant 
»>  pu  en  venirà  bout,  s’est  écriée  qu’il 
» fallait  quecc  fagot  fût  excommunie 
b île  la  propre  gueule  du  pape  , puis- 
b qu’il  ne  voulait  pas  brûler,  n Ceux 
qui  rapportent  ces  indécentes  anec- 
dotes, ajoutent  que  tant  de  cynisme 
et  d’insolence  ayant  fini  par  déplaire, 
Rabelais  fut  obligé  de  quitter  Rouie 
précipitamment , et  de  se  sauver  en 
France.  Arrive  A Lyon  , ajontcnt-ils, 
et  n’ayaut  pas  de  quoi  faire  le  voyage 
de  Paris,  il  fit  écrire  par  un  enfant 
ces  étiquettes  sur  de  petits  sachets  : 
Poison  pour  faire  mourir  le  roi;  Poi. 
son  pour  faire  mourir  la  reine , etc. 
L’enfant  ayant  jasé,  le  voyageur  fut 
arrêté,  amené  à Paris  aux  frais  de 
l’étal,  et,  sur  sa  demande,  conduit 
au  roi , devant  qui  il  prit  de  tous  les 
prétendus  poisons  , qui  n’étaient  au- 
tre chose  que  de  la  cendre.  On  place 
cette  anecdote  à l’époque  même  où 
le  roi  et  toute  la  France  pleuraient 
le  dauphin  qn’on  avait  cru  empoi- 
sonné ( ^o/.MoNTECueeuu,  XXIX 
4"8  ).  « Les  auteurs  de  cette  plate 
b historiette  , dit  Voltaire  , n’ont 
b pas  fait  attention  qite,  snr  un  in- 
b dire  aussi  terrible,  on  aurait  jetc 
b Rabelais  dans  un  cachot,  qn’il  au- 
b mit  été  chargé  de  fers,  qu’il  aurait 
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n subi  probablement  la  question  or- 
» dinairc  et  extraordinaire  , et  que, 
» dans  des  circonstances  aussi  fu- 
» nestes  , et  dans  une  occasion  aussi 
» grave , une  mauvaise  plaisanterie 
» n’aurait  pas  servi  à sa  justifica- 
n tion.  » Tout  ce  qui  vient  d’être  dit 
des  insolences  de  Rabelais  envers  le 
pape,  de  la  colère  du  pontife  contre 
lui,  et  du  parti  qu’il  prit  de  s’y  sous- 
traire par  la  fuite , toutes  ces  parti- 
cularités , plus  que  douteuses  d’ail- 
leurs , semblent  démenties  par  un 
seul  fait  qui  est  certain , c'est  que  le 
pape  lui  remit  la  peine  canonique 
qu’il  avait  encourue  en  quittant  le 
froc  pour  la  soutane,  et  le  cloître 
pour  le  monde.  De  retour  eu  France, 
il  obtint,  par  le  crédit  du  cardinal 
du  Bellay,  une  prébende  dans  l’église 
collegiale  de  Saint-Maur-dcs-Fosse’s, 
et  la  cure  de  Meudon.  11  mourut  à 
Paru  , rue  des  Jardins  , sur  la  pa- 
roisse Saint-Paul , et  fut  enterré  dans 
le  cimetière  de  cette  église,  au  pied 
d’un  arbre  qu’on  a long-temps  conser- 
vé par  égard  pour  sa  mémoire.  La 
date  de  sa  mort  est  incertaine  : la 
plupart  des  auteurs  la  placent  en 
i553  , dans  la  soixantc-dixièinc  an- 
née de  son  âge.  Ses  derniers  mo- 
ments n’ont  pas  été  plus  épargnés 
que  le  reste  de  sa  vie , par  les  fai- 
seurs de  contes  ridicidcs  et  de  préten- 
dus bons  mots.  Contre  le  témoignage 
de  ceux  qui  assurcut  qu’il  mourut  de 
la  manière  la  pies  édifiante  , ils  ra- 
content qu’il  se  fit  affubler  d’un  do- 
mino, et  eu  donna  pour  raison  ces 
paroles  de  l’Écriture  : Beati  qui  mo- 
riuntur  in  Domino.  Ils  racoulcut  en- 
core que  le  cardinal  du  Bellay  ayant 
envoyé  savoir  des  nouvelles  de  sa 
santé , il  dit  au  page  : Dis  à monsei- 
gneur l’état  où  tu  me  vois.  Je  m’en 
vais  chercher  un  grand  peut-être.  Il 
est  au  nid  de  la  pie  : dis-lui  quil 
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s'y  tienne  ; et,  pour  loi,  tu  ne  seras 
jamais  qu’un  fou.  Tire  le  rideau , la 
farce  est  jouée.  Eufio , ils  préten- 
dent qu’il  rédigea  son  testament  en 
ce  peu  de  paroles  : « Je  n’ai  rien  ; je 
» dois  beaucoup  ; je  donne  le  reste 
» aux  pauvres.  » On  n’est  point  d’a- 
cordsur  le  lieu,  ni  sur  le  temps  où 
Rabelais  a composé  son  romau  : on 
l’est  bien  moins  eucore  sur  l'objet 
u’il  s’est  proposé.  Ou  a beaucoup 
it  qu’il  s’était  couvert  du  masque 
delà  folie,  pour  pouvoir  impuné- 
ment tourner  en  ridicule  plusieurs 
des  événements  et  des  personnages 
considérables  de  son  temps  ; et  l’on 
est  allé  jusqu’à  le  comparer  à Brutus 
l’Ancien,  qui  coutrefit  l'insensé,  pour 
échapper  au  despotisme , en  travail- 
lant à le  renverser.  Mais  à combien 
d’explications  forcées  ne  faut-il  pas 
recourir  pour  accorder  chez,  lui  l’his- 
toire et  le  roman  , la  vérité  et  la  fic- 
tion? D'ailleurs  on  diflcrc  beaucoup 
sur  l’espèce  des  actions  et  des  per- 
sonnes dont  on  veut  qu'il  ait  fait  l’in- 
solente parodie.  Quelques  inventions 
semblent  rappeler  des  aventures  du 
règne  et  de  la  cour  de  François  Ier.  : 
beaucoup  d’autres  paraissent  n’avoir 
rapport  qu’aux  moines  , aux  bour- 
geois et  aux  paysans  du  Bas-Poitou , 
ou  plutôt  du  Cbinonois , qui  est  le 
lieu  ordinaire  où  se  passe  l'action  , 
et  dont  les  moindres  détails  topogra- 
phiques sontsoigucuscmcnt  indiqués 
par  Rabelais.  Ce  qui  u’cstaucunement 
douteux , ce  qu’on  aperçoit  trop 
claii ornent  dans  son  livre,  c’est  le 
mépris  de  la  religion  et  de  scs  minis- 
tres. On  ne  saurait  s’abuser  sur  l’in- 
tention des  iudécentes  allusions  que 
l’auteur  fait  sans  cesse  aux  plus  res- 
pectables passages  des  Écritures,  aux 
plus  saintes  pratiques  et  meme  aux 
plus  redoutables  mystères  du  chris- 
tianisme. Les  sobriquets  de  papegots. 
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àc  caiihiigüts  , d'éfègols,  etc. , sont 
des  injures  à peine  déguisées.  Je  ne 
(tarie  pus  des  traits  de  satire  conti- 
nuels contre  les  moines  : c’clait  alors, 
pour  tous  les  écrivains,  un  droit  ac- 
quis de  se  moquer  d’eux , cl  de  leur 
prêter  de  bous  tours,  si  l'ou  ne  Faisait 
que  les  leur  prêter. Quand  on  considère 
avec  quelle  audace  Rabelais  tourne  en 
ridicule  et  le  dogme  et  le  culte  et  les 
prêtres  , dans  un  siècle  où  les  moin- 
dres erreurs  eu  matière  de  foi  ou  de 
discipline  cationique  étaient  punies 
par  le  feu  , ou  ne  peut  s'émerveiller 
assez,  de  la  sécurité  dans  laquelle  il  vé- 
cut. Il  est  pourtant  vrai  de  dire  qu’il 
fut  une  fois  dénonce*  comme  héréti- 
que et  même  comme  athée.  François 
l *.  se  Gt  lire  eu  entier  l'ouvrage;  et, 
ucjugeaulpasqucl’accusaliou  l ût  fon- 
dée, il  accorda  sa  protection  à l’au- 
teur. Heuri  II  eu  usa  de  mime.  Ainsi, 
ces  deux  princes  n’aperçurent  pas  ou 
ne  voulurent  pas  apercevoir  la  satire 
de  l’autorité , ni  celle  de  la  religion  , 
dans  un  livre  dout  les  détails  au 
moius  en  portent , à chaque  page,  le 
caractère  évident.  Jamais  les  privi- 
lèges de  lu  boullbnncric  uc  s’étendi- 
rent plus  loiu;  jamais  la  folie,  ser- 
vant de  voile  à la  témérité,  ne  lit 
plus  d’illusion , ou  n’obtint  plus  d’in- 
dulgence. Qu'a  voulu  cependant  Ra- 
belais? Quel  a été  son  véritable  des- 
sein? Son  livre  est  une  espèce  d’é- 
jiigine,dout  bcaucoupde  personnes  se 
sont  évertuées  à chercher  le  mot,  et 
• scsout  flattées  de  l’avoirtrouvc*.  mais 
qui  n’en  a peut-être  pas.  Se  livrant, 
dans  les  fréquents  accès  d’une  gaité 
que  souvent  exaltait  l’ivresse,  à cette 
composition  bouffonne  et  satirique, 
qui  était  le  genre  .propre  de  son  la- 
. lent,  il  a écrit,  peut-être  sau  se  pro- 
poser autre  chose  que  de  s’amuser 
lui-même  et  d'amuser  les  autres,  des 
.aventures  encore  plus  extravagantes 
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que  merveilleuses  , répandant  à plei- 
nes inaius  l’esprit  et  l'érudition  , les 
traits  piquants  et  les  sottises  grossiè- 
res, surtout  les  ordures  et  les  im- 
piétés, et  saisissant  quelquefois  , avec 
uu  rare  bonheur,  les  ridicules  de  ca- 
ractère , de  mœurs  et  de  profession. 
Ld*but  de  l’ouvrage  est  si  indétermi- 
né, les  contraires  y sont  tellement 
réunis  et  mêlés, qu’il  a eu  des  prôneurs 
et  des  détracteurs  également  exclu- 
sifs , dont  les  uns  y admiraient  tout , 
elles  autres  n’y  approuvaient  rien; 
ceux-ci  n’y  voulaient  rien  compren- 
dre, et  ceux-là  croyaient  y cnlcu- 
dre  tout.  Les  bons  esprits  se  sont 
placés  entre  ces  deux  extrêmes  ; ils 
n’ont  eu  ni  cet  enthousiasme  , ni  ce 
dégoût  absolu.  Ils  n’ont  pas  cru  qu’un 
auteur  dont  Mulière  et  La  Fontaine 
faisaient  leurs  délices  et  leur  profit , 
fût  uu  écrivain  tout^-fait  sans  génie 
et  sans  agrément  : ils  n’ont  pas  cru 
non  plus  que  des  saletés  fusscut  de 
bon  goût , que  des  sornettes  fusscut 
pleines  de  sens , des  sottises  ingénieu- 
ses , et  des  absurdités  amusautes. 
Enfin , ils  ont  adopté  ce  jugement 
de  Labruyère  , dicte  par  la  raisou  : 

« Où  Rabelais  est  mauvais  , il  passe 
» bien  loin  au  - delà  du  pire  ; c’est 
» le  charme  de  la  canaille  : où  il  est 
» bon , il  va  jusqu'à  l’exquis  et  à 
» l’excellent  ; il  peut  être  le  mets  des 
» plus  délicats.  » — On  a de  Rabe- 
lais : I.  Ei  reUijuiis  venerandir  anti- 
quitatis , Lucii  Cuspidii  Test  amen - 
lum,iteinCniUraclusvei  iditionis  ini- 
ties, anlit/uis  Romanonun  tempori- 
bus , Lyon , Gryplic,  1 53x  , in-8°.  : 
ces  prétendus  restes  de  la  vénérable 
antiquité  , sont  apocryphes  ; le  Tes- 
tament est  l’ouvrage  de  Pnmpouius 
I.xtus;  le  Contrat  de  vente  est  de  ' 
Jovieu  Pontanus.  Tout  savant  qu’R 
était,  Rabelais  a été  dupe;  et  il  est 
assez  singulier  que  ce  soit  par  là  quai 
3t 
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ait  commencé  sa  carrière  littéraire. 
IL  Hippocralis  ac  Galeni  libri  ali- 
quot,  Lyon,  i536,  in-iO,  avec  mic 
épître  dédicatoire  à Godefroi  d’Iüs- 
tissac;  réimpi imé en  i543  : pour  les 
traductions d Hippocrate,  il  s’est  con- 
tenté de  revoir  le  travail  de  Nicolas 
Lconiceuus.  111.  Epistola  ad  Fer- 
narJum  Salignacttm , dans  le  volume 
intitulé:  Clarorwn  virontm  epistolæ 
cent  uni  inédites  , t •joi.  IV.  Jouunis 
Manardi , Fer  ariensis  medici,  epis- 
t niant m medicinalium  , f ont  us  secttit- 
dus.nunquam  anttà  in  G allia  excu- 
sus  , Lyon,  i53a , in-8°. , contenant 
les  livres  vu  à xu  ; en  tète  est  une 
dédicace  à Tiraqucan.  V.  Almanach 
pour  l'année  1 533  , calculé  sur  le 
méridional  de  la  noble  cité  de  Lyon, 
et  sur  le  climat  du  royaume  de 
France.  Antoine  Leroi,  auteur  dune 
Vie  manuscrit» Hc  Rabelais , qui  cite 
cet  opuscule  comme  imprimé,  n’en 
donne  ni  le  format , ni  la  date  d’im- 
pression,ni  même  le  nom  du  libraire. 
Il  indique  un  autre  Almanach  pour 
Van  1 535,  comme  imprimé  à Lyon, 
chez  François  Juste,  et  enfin  nn 
Almanach  et  éphémérides  pour  l'an 
de  N.  S.  J.-C.,  1 55o,  comine  impri- 
mé à Lyon.  Lacroix  du  Maine  indi- 
que nn  Almanach  < u prnnoslicatinn 
pour  Van  i548,  imprimé  à Lyon. 
VI.  Joannis  Barlhnlonuri Marliani , 
torngrapliia  antiques  Rames.  Lvon, 
l53»,  in-8°.  ,avcc  une  lettre  à Jean 
du  Bellay  , dans  laquelle  il  dit  avoir 
eu  le  dessein  de  dot  ncr  an  public 
ses  observations  sur  les  antiquités  , 
pendant  son  séjour  à Rome;  mais 
que  l’oitvragcde  Marliani  étant  tombe 
entre  ses  mains  . il  ne  crut  pas  pou- 
voir faire  mieux  ( F.  Mari.iam  , 
xx vu,  i 1 4 )•  V 1 1-  Fr.  Rabtlœsi  Epi- 
gpain ma  ad  Uoletum  ac  de  Garo 
Salsamento.  pièce  de  dix  vers,  qu’on 
trouve  parmi  les  poésies  dcDolct,qui 
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lui-même  a fait  des  vers  sur  un  sup- 
plicié dont  le  corps  avait  servi  pour 
les  leçons  anatomiques  de  Rabelais. 
VIII.  LaSciomat  Lie  et  Feslinsjails 
à Rome,  au  palais  du  révérerulissi- 
me  cartlinal  du  Bellay , pour  l’heu- 
reuse naissance  de  M.  le  duc  tl'  Or- 
léans, Lyon,  1 54<) . in-8-’.  IX.  Epi- 
ties  de  François  Rabelais , Paris  , 

1 65 1 , in-8". , avec  des  Obervations , 
par  les  frères  de  Sainte- Marthe.  Les 
Epitres  sont  au  nombre  de  seize  , et 
remplissent  q5  pages  ; les  Observa- 
tinnsen  remplissent  ti)>  en  plus  petit 
caractère.  Une  nouvelle  édition , sous 
leliticdc  Lellresde  AI.  Fr.  Rabelais , 
fut  donnée  à Bruxelles  , en  1710, 
in-8°.  X.  Epitre  à Bouchet , par- 
mi les  Epitres  familières  du  Tra- 
verseur,  i5.|5,  iu-fol.  XL  La  Fie 
inestimable  du  grand  Gaganlua , 
père  de  Pantagruel , jadis  composée 
par  V abstractenr  , e quintessence  , 
livre  plein  de  pantagruélisme,  Lyon, 
Fr.  Juste,  i535,  in-16.  Ce  n’est  ici 
que  le  premier  livre  du  fameux  ro- 
man de  Rabelais  : le  second  livre  est 
de  1 533.  Ce  secoud  livre  commen- 
çant à la  naissance  de  Pantagruel  , 
on  conçoit  comment  le  nom  du  fils  se 
trouve  rappelé  dans  le  litre  du  pre- 
mier livre,  qui,  d'après  cela  paraî- 
trait n’avoir  < té  publié  qu ‘après  le  se- 
cond. On  lié  peut  dire  que  celte  date 
de  1 533  est  fautive  , et  qu’il  faut  lire 
i538  ( soit  que  l'imprimeur  ait  mis 
le  chiffre  3 au  liru  du  chiffre  8 , soit 
qu’en  se  servant  des  chill'res  romains 
il  ait  omis  le  v de  muxxviii  ); 
car  on  a de  ce  second  livre  une  réim- 
pression de  t534  f«).  Il  parut,  en 
1 54*. des  deux  prrrniers livres, trois 


(l)  A l'instant  otk  cri  atticl*  f*t  mi*  *ou»  presse  , 
anivr  * l'itii  utir  i>otnrtllc  livra  ton  du  lhet.  A*  — 
hliofit.  unit’,  de  M.  liberL  Ou  y indique  Ire  ( An»» 
nique»  du  g font  et  pnisranl  , 

ntnweUemeul  imprimé  h I.yon,  i533,  iu-8°.  obi. 
|oÜ>.,  coutrnaut  i3  feuille*,  nou  comprit  le  premier* 
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éditions,dont  deux  sons  le  pseudony- 
me de  maître  Alcofribas . A la  fin  du 
second  livre  est  la  panlagrueline  pro- 
gnosticalion.  Trois  éditions  du  troi- 
sième livre  virent  le  jour  en  i546  : 
en  i -'>47  > partit  la  Plaidante  et 
joyeuse  lit  sloiredu  grand  géant  Gar- 
gantua, etc. , Valence,  •!  vol.  in-16, 
contenant  les  trois  premiers  livres, 
et  onze  chapitres  dji  quatrième  livre 
qui  paraissaient  a voir  etc  voles  à l’au- 
teur , à en  juger  par  le  mauvais 
ordre  que  quelques  personnes  ont 

Îiris  pour  de  grandes  différences  dans 
c texte.  Le  quart  livre  ( en  (>7  cha- 
pitres ) fut  imprimé  quatre  fois  en 
i55a,  réimprimé  en  1 5'»3.  La  pre- 
mière édition  des  quatre  livres  réu- 
nis est  de  celle  dernière  année  , qui 
est  aussi  celle  de  la  mort  de  Rabelais. 
Ce  ne  fut  que  neuf  ans  après,  qu’on 
imprima  1 ’lsle  sonnante  , contenant 
les  seize  premiers  chapitres  du  cin- 
quième livre  : la  première  édilion 
complète  de  ce  livre,  en  quarante- 
sept  chapitres,  est  de  1 564-  C'est 
donc  par  faille  d’impression  qu’une 
édition  des  OEuvres  de  Ra' étais  qui 
la  contient , est  datée  de  1 558.  C'est 
ce  roman  qu’ou  réimprime  ordinai- 
rement sous  le  titre  inexact  d’ OEu- 
vres de  Rabelais.  Parmi  les  éditions 
qui  en  ont  été  faites  , ou  distingue 
celle  de  (Lcvde,  Elzcvier),  i863, 
deux  volumes,  petits  in-i a , élégam- 
ment mais  incorrectement  impri- 
primés  ; 1666,  a vol.  pett  in-ia; 
avec  les  remarques  de  Lcduch.it  et  de 
La  Monnoyc,  1711  , 5 vol.  , petit 
in-8>.  ; rciinpriUc  avec  des  remar- 
ques nouvelles  de  Cueillette  et  Ja- 
met  l'aîué,  6 tomes  en  5 vol. 

in- ta;  avec  de  nouvelles  notes  de 


mi  rst  Mm  signature.  L’ririnpl aire  qui  w trouve 
mos  la  bibliothèque  de  Drc*de , le  seul  connu  ju*- 
pTici,  eut  mm  frontispice  -,  le  titr«  rapporté  par 

ÎL  LUrt,  «al  celui  qui  te  lift  ï b lia  du  volume 
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Lcduchat , et  des  figures  de  B.  Pi- 
cart,  Amsterdam  , 1741  , 3 vol.  , 
petit  in-4". , contenant  aussi  les  seize 
lettres  de  Rabelais  , avec  des  remar- 
ques publiées  en  anglais  par  Leinot- 
tenx  , et  traduites  eu  français  par  C. 
de  Missy  , Paris , au  vi  , 3 vol.  in- 
8°.  I.’édiiion  de  Paris,  Desocr,  i8ao, 
3 vol.  in-  i8,acu  pour  é lilcur  M.  De- 
laiiluayc , qui  a formé  le  troisième 
volyme  de  divers  glossaires  et  tables: 
A la  suite  du  Pa  tagrurl,  on  trouve 
l’Kpîtrc  de  Rabelais  à jean  Bouchet, 
la  réponse  de  Bouchet  , et  l’e'pi- 
gramine  De  Ga-xj  Salsamenlo.  On  a 
conservé  les  deux  Epitres  à deux 
vieilles  , qui  sont  dans  toutes  les 
éditions  de  Rabelais  , quoiqu'elles 
aient  pour  auteur  François  Habert: 
ccttc  édition  a de  jolies  ligures  en 
bois.  Une  nouvelle  édition  , par  le 
même  M.  DelaulnJye , en  3 vol. 
in-8°. , a paru  en  i8u3;  elle  contient 
non  - seulement  les  écrits  indiqués 
sous  les  n°'.  vu  à xi  , mais  encore 
les  épîtres  qui  font  partie  des  n°\  it 
lit,  iv  et  yi.  IvCS  Almanachs  n'y 
sont  pas  compris,  jion  plus  que  la 
préface  du  n°.  1.  L'éditeuracru,  par 
respect  pour  Rabelais,  ne  pas  devoir 
reproduire  ccttc  préface  qui  donne 
pour  vraies  des  pièces  apocryphes. 
Cette  mémcannée(  1 8x3)  a paru  le  ier. 
vol.  des  OEuvres  de  Rabelais , édit. 
V ariorum , etc. , avec  un  Commen- 
taire historique  et  philologique  par 
MM.EsmangarlelEloi  Joh.iniicau,et 
qui  doit  avoir  8 vol.  | imprimés  avec 
soin,  et  ornés  de  i3 i gravures.  la» 
travail  des  éditeurs  ne  peut  être  jugé 
que  lorsqu’il  aura  été  entièrement  pu- 
blié. Rabelais  est  un  de  cesautcurs  sus- 
ceptibles d’avoir  un  commentaire 
plus  ample  que  le  texte.  Les  commen- 
tateurs nouveaux  penseulquc  Grand- 
Gousier est  Louis  xn;  Gargantua, 
François  icr.  ; Picrocfiole , Maximi- 
3t.. 
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lien  Sforcc;  Pantagruel , iftnri  II  ; 
Gargamelle,  Anne  de  Bretagne;  Ba- 
debec , la  reine  Claude  ; la  Grande 
J.anent,  Diane  de  Poitiers;  frère  Jeau 
des  Enlosmeures , le  cardinal  du  Bel- 
lay ; Panurge  , le  cardinal  de  Lor- 
raine. Quelques  personnes  nient  que 
le  roman  de  Rabelais  soit  l'histoire 
allégorique  de  son  temps;  mais  on 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que 
beaucoup  de  passages  sont  des  allu- 
sions à (les  événements  ou  anecdotes 
du  temps  ; et  voici , à cette  occasion, 
ce  qu’on  lit  sous  le  n°.  i83  , dans  le 
Lanliniarui  manuscrit  : o Rabelais 
» fait  un  conte  d’un  seigneur  étran- 
» ger , dans  le  retrait  de  qui  l’on 
» avait  peint  des  lys  pour  lui  faire 
» peur  , et  lui  tenir  le  ventre  libre 
» par  ce  moyen  : il  ajoute  qu’il  au- 
» rait  eu  la  diarrhée  si  l’on  y avait 
» peint  le  roi  lui-même.  On  avait 
» peint  François  lor.  dans  le  lieu 
» commun deCharlcs-Qnint.  «Quoi- 
que le  travail  de  l’abbé  de  Marsy 
u’ail  pas  eu  de  succès  ( F.  Marsy  , 
^sxvu  , ’iGç)) , d’autres  ont  pensé 
a rajeunir  le  style  de  Rabelais , et  à 
le  purger  de  ce  qu’on  regarde  aujour- 
d'hui comme  des  obscénités.  Un 
avocat,  noinjné  Thilorier,  lut , le 
19  avril  1^5-a  , à l’académie  de  la 
Rochelle , sur  la  personne  et  les 
ouvrages  de  Rabelais  , un  discours 
qui  devait  servir  d’introduction  à uu 
Commentaire  historique  sur  Grand- 
Gousicr,  Gargantua  et  Pantagruel. 
Thilorier  ne  se  bornait  pas  à vou- 
loir retrancher  les  obscénités  ; il  ne 
tenait  pas  moins  h faire  disparaître 
ou  atténuer  les  critiques  trop  amères 
des  désordres  du  clergé  dans  le  sei- 
zième siècle  : autant  vaudrait  rclrau- 
clicr  toutes  les  médisauce*  des  sati- 
res de  Boileau  , et  prétendre  conser- 
ver son  caractère  et  scs  traits.  Le 
Mercure  du  mois  d’août  ir5a  ron- 


RAB 

tient,  pag.  5i 4 , un  extrait  du  dis- 
cours de  Thilorier  : il  paraît  que 
c’est  tout  ce  qui  en  a etc  publié.  O11 
doit  à Pérau  ( F oyez  xx  x 1 1 1 , 
334  ),  Le  Rabelais  moderne  ou 
ses  OEuvres  avec  des  éclaircisse- 
ments, 1 -5a  , G volumes  in- ta.  On 
sait  que  le  commentaire  de  Passerai 
a été  brûlé  ( F.  Passerai-,  xxxiii  , 
98  ).  Morellet  a laissé  imparfait  le 
commentaire  qu’il  avait  commen- 
cé depuis  long -temps:  l’exemplai- 
re de  Rabelais  , iuterfoliéde  papier 
blanc  qui  contient  sou  travail,  est 
dans  la  bibliothèque  de  M.  Auger, 
à qui  l’abbé  le  donna  quelque-temps 
avant  sa  mort.  Le  roman  de  Rabe- 
lais a fourni  le  sujet  de  plusieurs 
pièces  de  théâtre.  Monlauban,  échc- 
vin  de  Pari»,  mort  en  iG85,  a fait 
deux  comédies,  l’une  intitulée  Pan- 
tagruel, imprimée  en  i654  ; l’autre, 
les  Aventures  de  Panurge  , jouée  en 
1 f>74  > non  imprimée.  On  doit  à 
Anneau,  Païutrgeà  marier , et  Pa- 
nurge marié  dans  les  espaces  imagi- 
naires, comédies,  qui  sont  impri- 
mées dans  scs  OEuvres.  Tout  le 
monde  connaît  Panurge dansl’ile des 
Lanternes  ( F.  Pareaict.  xxxii. 
564),  opéra  que  s’attribuait  Morrl 
deChcfdeville.  I.' hlesonnante. opéra 
comique  de  Collé , rappelle  le  titre  du 
cinquième  livre  de  Rabelais , mais 
n’a  rien  autre  de  commun  avec  lui: 
le  sujet  est  entièrement  de  l’invention 
de  Collé.  Ce  n’est  pas  le  titre  , mais 
plusieurs  idées  de  Rabelais  que  Beau- 
marchais a employées  dans  son  Ma- 
riage de  Figaro.  Voltaire,  dans  sa 
vingt-deuxième  Lettre  philosophi- 
que , avait  dit  que  Rabelais  était  un 
philosophe  ivre  qui  u’a  écrit  que 
dans  le  temps  deson  ivrcsse;il  ajouta 
dans  son  Temple  du  goût , que  l’ou- 
vrage de  Rabelais  devrait  être  réduit 
tout  au  plus  à un  demi-quart  • mais  il 
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changea  d’opiuion  plus  lard.  Il  écri- 
vait, le  i a avril  1 760,  à Mm'.  du  Def- 
fand:  0 Si  lluracc  est  le  premier  des 
a faiseurs  de  Bonnes  Épi  très,  Rabe- 
a I. iis,  quand  il  est  bon,  est  le  premier 
a des  bons  boudons  : il  11c  faut  pas 
a qu’il  y ait  deux  hommes  de  ce  loé- 
a lier  dans  une  nation  ; mais  il  faut 
a qu’il  y en  ait  un  : je  me  repens  d’a- 
a voir  dit  autrefois  trop  de  mal  de 
a lui.  a G.  des  Autelz  a , dans  son 
Fanfreluche  et  Gauilichon  ( V.  Ao- 
rELz , m , y3  ) , imite  le  roman  de 
Rabelais,  que  J.  Dernier  a analysé  et 
commenté  ( V.  Dernier,  iv,  3o4  ). 
Le  nom  de  Rabelais  fait  partie  du 
litre  d’un  ouvrage  du  père  Garasse 
( V oyez  Garasse  , xvi , 4*8  ).  Il 
existe  d’autres  imitations  françaises 
de  Rabelais  : aucune  ne  mérite  d’être 
distinguée.  Parmi  les  traductions  on 
file  la  version  anglaise  de  Pli.  Ur- 
chard , Le  Motteux  et  Ozcll , dont 
les  trois  premiers  livres  parurent  en 
1 708 , cl  dont  on  a fait  de  nouvelles 
éJilions,  1736  et  1750,  5 vol.  in- 
ta;  1807, 4 vol.  in-8°.  La  pre- 
mière édition  de  la  version  alleman- 
de, par  J.  Fischart,  est  de  i55a, 
in-8'\ , sous  le  titre,  jtffentheurUçh 
A'aupengelunirUcheGeschichthlitte- 
rang  , etc. , et  sous  la  rubrique  de 
Grencsiug.  im  Gunsscrich  ( Foy. 
Fischart).  XII.  Les  Songes  dro- 
latiques de  Pantagruel , où  sont 
contenues  plusieurs  figures  de  l’in- 
vention de  M.  Rabelais , et  der- 
nière OEuvre  d'icelui  pour  la  ré- 
création des  bons  esprits,  Paris, 
1 565 , in-8°.  C’est  encore  uu  ou- 
vrage posthume.  Beaucoup  de  per- 
sonnes pensent  qu’il  n’est  point  de 
Rabelais  : c’est  un  recueil  de  cent- 
vingt  figures  grotesques,  sans  autre 
texte  que  le  titre  du  volume,  et  uu  , 
yiu  lecteur,  salut.  Ce  volume  était 
très-rare.  Le  libraire  Sallior  cul  Pi- 
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dée , vers  1707»  de  Ie  faire  réini-, 
primer.  M.  Brunet  a vu  les  soixante 
premières  planches  , et  rapporte 
qu’on  lui  a ait  que  ia  suite  avait  été 
terminée , mais  non  publiée.  Aucun 
éditeur  de  Rabelais  n’a  compris  dans 
les  Œuvres  de  cet  auteur  , les  Son- 
ges drolatiques , qui  ne  pouvaient 
guère  s’exécuter  dans  un  format 
moindre  que  l’in-8°. , et  dont  d’ail- 
leurs l’exécution  eût  été  très-coû- 
teuse : les  Songes  drolatiques  forme- 
ront le  huitième  volume  de  l’édition 
dirigée  par  MM,  Esroangart  cl  Jo- 
lianurau.  Déjà  la  première  livraison 
de  vingt  figures  est  livrée  au  public  : 
avec  la  sixième  et  dernière  livraison, 
sera  distribuée  une  explication  des 
cent-vingt  figures  , travail  entière- 
ment neuf , et  qui  11c  peut  que  don- 
ner du  prix  à cette  seconde  édition 
des  Songes , publiée  plus  de  deux 
siècles  et  demi  après  la  première. 
MM.  Esmangarl  et  Jobauiicau  , qui 
les  premiers  auront  rattaché  au  texte 
du  Gargantua  et  du  Pantagruel  les 
caricatures  des  Songes  drolatiques , 
annoncent  qu’on  voit  reparaître  sous 
ces  figures  bizarres  tous  les  person- 
nages tant  réels  qu’allégoriques  do 
ces  deux  romans.  S’il  faut  en  croire 
Duvcrdier,  « Claude  Massuau  a tra- 
it doit  du  latin  de  maître  François 
» Rabelais  , Stratagèmes , c'est-à- 
» dire  promesses  et  ruses  de  guerre 
» du  preux  et  très-célèbre  chevalier 
» Langey, au  commencement  delà 
» tierce  guerre  césarienne,  inipri- 
» mésà  Lyon,  par Sébast. Grypbius, 
» i54‘A.  » Duvcrdier  est  le  seul  qui 
parle  de  ce  volume,  inconnu  à Ni- 
coron  et  aux  autres  bibliographes. 
L’ouvrage  latinde  Rabelais  a-t  il  etc 
imprimé?  La  traduction  de  Mas- 
suau existe  t-clle?  c’est  ce  dont  il 
sera  permis  de  douter  jusqu’au  mo- 
ment où  l’ou  en  aura  trouvé  uu 
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exemplaire.  Grosley,  possesseurd’un 
exemplaire  des  opuscules  latins  du 
cardinal  Beinbo,  Lyon,  Grypbc , 

1 53a  , in-8°. , avec  des  notes  ma- 
nuscrites qu’il  croyait  de  Rabelais  , 
en  fit,  en  1768  ou  1769,  hommage 
à la  faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. On  a public,  en  1790, 
une  facc'tie  sous  le  titre  de  Lettre 
de  Rabelais , ci  devant  curé  de 
Meudon  , aux  quatre-vingt  - qua- 
torze rédacteurs  des  stetes  des 
.-Jpôlres , in-8“.  de  aa  pages,  bro- 
chure qui  fut  bientôt  oubliée  ; mais 
on  remarqua  celle  qui  avait  pour  ti- 
tre : Pe  l’autorité  de  Rabelais  dans 
la  révolution  présente,  ou  Institu- 
tions royales  , politiques  et  ecclé- 
siustiques , tirées  de  Gargantua  et 
de  Pantagruel , 1791 , iu  du.,  dont 
l’auteur  est  Gingucné.  Le  Quart - 
d’heure  de  Rabelais  est  le  titre 
d’une  jolie  comédie  de  MM.  Dien- 
lafoy  et  Prévost  d’iray  , jouée  sur 
le  théâtre  du  Vaudeville,  le  a5  ni- 
vôse an  vu  , pub'iéc  la  même  an- 
née, in-8°.  (a)  M.  Dmnersan  a 
donné,  sur  le  théâtre  des  Variétés, 
le  agjuin  181 3 . Gargantua  ou  Ra- 
belais en  voyage  , comédie , impri- 
mée la  même  année.  Rabelais  est  un 
des  personnages  du  Clément  Marot , 
vaudeville  de  M JL  A Confie  , et  G. 
Duval.  joué  sur  le  théâtre  des  Trou- 
ba  lotir»,  le  19  floréal  an  vil  (1799}. 
R.  M.  Lcsuire,  sons  le  litre  de  Con- 
fessions de  Rabelais,  1797.  in- 18, 
n’a  publié  qu’un  roman.  Bayle,  à qui 
Rabelais  ne  plaisait  guère,  ne  lui  a 
pas  donné  d’article  dans  son  Dtclio- 
naire.  Il  n'en  parleque  deux  ou  trois 
fois  en  passant.  La  plupart  des  édi- 


(s)  r«  funl.,  le  Quart  d'heure  rfe  Rubd-ie , «tut 
de» mu»  iiruvnbei  pu r etjuinier  le  inouirtit  de 
compter  avec  *uti  bote,  et  par  i<l!u»ioii  à l'tm- 
lur  1 a>  où  l'ou  prvtcod  que  ReLeLûs  >0  trouve  i 
Lyon.  A»  B — 'l- 
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tions  des  Œuvres  de  Rabelais  con- 
tiennent une  Notice  plus  ou  moins 
étendue  sur  sa  vie.  Niceron  lui  a con- 
sacré un  article  dans  le  tome  xxxu 
de  scs  Mémoires , et  Chaufepié  dans 
son  Dictionnaire.  Tous  ces  morceaux 
laisscut  beaucoup  à desirer.  La  Vie 
de  Rabelais , qui  doit  être  placée  en 
tcle  du  premier  volume  de  l’édition 
de  MM.  Esmangart  et  Eloi  Johan- 
neau  , ne  paraîtra  qu'avec  un  des 
volumes  non  encore  publiés.  La  Ri- 
bliothèque  histwique  de  la  France 
mrniionne  huit  portraits  gravés  de 
Rabelais;  depuis  on  en  a gravé  plu- 
sieurs : il  y en  a deux  , l’un  en  buste, 
l’autre  en  pied  , dans  la  première  li- 
vraison des  figures  destinées  à l’édi- 
tion de  MM.  Esmangart  et  liloi 
Johanncau.  L’arliric  sur  Rabelais, 
fourni  par  M.  Augcr,  à la  Galerie 
française  , est  accompagnée  d’un 
beau  portrait.  (3)  A — c — b. 

R A BEN  ER  ( TntorntLE  - Guil- 
laume ) , moraliste  allemand  . au- 
teur de  satyres  estimées  , naquit  le 
17  septembre  17  i/|,à  Wachan.  près 
Leipzig  ; terre  noble , appartenant  à 
son  père  , qui  était  avocat  au  tribu- 
nal supérieur  du  cercle  de  Leipzig. 
En  17.18,  il  fut  envoyé  au  collège 
de  Meisscn , dont  son  aïeul  avait  etc 
recteur  , et  il  s’y  lia  d’amitié  avec 
Gartner  et  Gcllert  ( V oy.  leurs  arti- 
cles ).  Six  ans  après,  il  se  rendit  à 
l’université  de  Leipzig,  où  il  sou- 
tint , à la  fin  de  son  cours  de  droit , 
eu  1737  , une  thèse  De  mitigandii 
Jurti  puend  ob  restitutionem  rei 
ablata-,  Les  sciences  administrati- 
ves , surtout  l’assicte  et  la  percep- 
tion dc<  impôts, /tirent , non  moins 
que  la  jurisprudence  , l’objet  de  scs 
études.  11  se  montra,  des  sa  jeunesse, 


(3)  La  partie  bibliographique  du  «resrat  article, 
a partir  du  bu  de  U page  !fii0  rtt  ne  M.  A-  B— 
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et  fut  toute  sa  vie  un  excellent  hom  • 
me  d’affaires.  Sa  facilite' pour  le  tra- 
vail , la  sûretc  et  la  rapiditwde  son 
coup-d’œil , le  firent  distinguer  de 
bonne  heure  : mais  celle  aptitude 
pour  une  carrière  active  ne  nuisit 
en  rien  à ses  progrès  dans  plusieurs 
brauchcs  des  sciences  , ni  à son  goût 
pour  la  poésie.  Ses  premiers  essais 
parurent  dans  une  feuille  publiée 
par  Schwabe  sous  ce  titre  , Amu- 
sements de  l'es/iril  et  de  l'imagi- 
nation ( i ) ,ct  ils  forment  le  premier 
volume  de  ses  Satyres.  Verve,  gai- 
tc  , connaissance  du  monde  et  des 
travers  de  la  société,  le  sentiment 
des  convenances,  et  une  concision 
qui  contrastait  avec  la  prolixité  et 
le  style  verbeux  des  auteurs  de  l’é- 
poque, le  signalèrent  aux  hommes 
de  goût  comme  un  des  éciivams  ap- 
pelés a tirer  la  littérature  allemande 
de  l’état  de  nullité  ou  d’enfance  où 
elle  était  plongée.  Mécontents  du  Re- 
cueil de  Schwabe  \ et  de  l’influence 
ue  Gottsched  exerçait  sur  le  choix 
es  morceaux  qui  y étaient  admis, 
quelques  jeunes  littérateurs  , parmi 
lesquels  on  remarque  Cramer , Jean 
Élic  et  Jean-Adolphe Sch'egel (oncle 
et  père  île  MM.  Aug.  Guill.  et  Fred. 
Sclilegcl  ),  Ebert.  Zarhariæ,  hlops- 
tock , etc. , se  réunirent  pour  encoura- 
ger l'entreprise  d’un  libraire  de  Brc- 
men  , qui  leur  avait  offert  de  publier 
' tous  les  mois  un  cahier  consacré  aux 
producliuiisde  leur  plume,  ('.'est  dans 
cet  ouvrage  périodique  (a),  que  pa- 
rurent les  premiers  écrits  de  plu- 
sieurs des  hommes  qui  contribuèrent 
le  plus  à créer  la  poésie  et  à per- 
fectionner la  langue  allemande.  Ra- 


(l)  tl> hmifrint-n  rfrr  t'mlnndei  und  It'ifiM  , 
Leipzig,  1-4 1 et  »uit. 

» fi***  Beilrtrge  utm  V rrfnügen  det  Venlan- 
det  und  jy’ilêtt , nui^ucU  succéda  ln»nü>t  tSamm 
Jmitg  vtrmitchirr  Sehr^/Um, 
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bener  vit  scs  essais  accueillis  de  ses 
collaborateurs  et  du  public.  Ces  tra- 
vaux littéraires  ne  l'empêchaient  pas 
de  rendre  à la  société  des  set  vices 
qui  semblent,  à la  première  vue, 
inconciliables  avec  cette  indépen- 
dance d’esprit  cl  cette  verve  d’ins- 
piration qui  sont  les  premières  con- 
ditions du  talent  poétique  et  les  ga- 
rants de  ses  succès.  Dès  l’an  rj4  1 » 
nommé  à une  place  de  réviseur  des 
contributions  du  cercle  de  Leipzig, 
il  se  livra,  jusque  vers  sa  mort,  ar- 
rivée le  au  mars  1771  , au  détail  mi- 
nutieux et  aride  de  diverses  fonc- 
tions financières  , à Leipzig  et  à 
Dresde,  avec  une  assiduité,  une  pro- 
bité et  une  délicatesse  exemplaires. 
La  justesse  et  la  rapidité  de  son 
coup-d’ceil , la  facilité  avec  laquelle 
il  débrouillait  les  affaires  les  plus 
compliquées,  lui  acquirent  l'estime 
publique  , mais  lui  attirèrent  en  mê- 
me temps  nu  surcroît  de  travail 
par  le  besi  in  qu'éprouvait  l'admi- 
nistration de  recourir  à scs  lumiè- 
res et  à son  zèle  dans  toutes  les  cho- 
ses difficiles  et  contentieuses.  Il  nu  t- 
tait  , dans  leur  expédition  , tant  de 
rcctitudo  d’intention  , et  tant  do 
sagesse  dans  la  conciliation  des  in- 
téiês  des  contribuables  avec  ceux 
de  l’Etat  , qu’aucune  plainte  ne  fut 
articulée  contre  scs  décisions  , si 
ce  n’est  dans  uneépigramme,  lancée 
par  son  ami  Kæstncr  ( fr<  jrez  ce 
nom  ) , dont  le  sens  est  à peu-prè*  : 
0 R.ibencr  s'acquitte  bien  de  la  dou- 
» ble  tâche  de  se  moquer  de  nous, 
set  de  nous  dépouiller.  Il  rit  aux 
» dépens,  de  tout  le  monde,  tandis 
» qu'il  nous  fait  tous  pleurer.  » Sa  ré- 
putation d’équité  était  tellement  éta- 
blie ; son  désir  de  ménager  le  con- 
tribuable, si  connu; cette  saillie  était 
si  peu  capable  de  l’atteindre, que, du 
vivant  de  Rabencr,  le  pieux  Gcllert 
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le  proposa  au  brillant  auditoire  qui 
suivait  sou  cours  de  morale  ( impri- 
me depuis  , et  deux  fois  traduit  cil 
frauçais  ) , comme  un  modèle  pour 
ecux  qui  voulaient  allier  les  travaux 
littéraires  qui  demandent  le  plus  de 
liberté  et  de  fraiclcur  d’esprit,  aux 
fonctions  de  l'homme  public  les  plus 
sèches  et  les  plus  laborieuses.  Dans 
la  deruiere  édition  des  Épigrammes 
de  Kaestner  ( Francfort  et  Leipzig, 
1800,  i'e.  partie,  pag.  qu),  ce  der- 
nier crut  devoir  lui-même,  dans  une 
note  , reudre  justice  à la  parfaite 
boulé  de  so*  ami  ; et  avertir  le  lec- 
teur que  Rabcncr  s’était  le  premier 
amusé  de  cette  épigramme,  ainsi  que 
d’une  autre  plaisanterie  de  Kaestner 
ni  lui  prédisait  la  prochaine  arrivée 
u jour  où  les  campagnards  , ap- 
pauvris par  sa  sévérité,  viendraient 
à sa  rcncoutrc  , en  chantant  comme 
le  voyageur  d’Horace , qui , les  po- 
ches vides , ne  craint  pas  la  rencontre 
des  voleurs  : 

Cantubil  vacuui  eoram  Utrono  viator. 

A son  tour,  Rabcner  prétendait  que 
Kaestner  s’était  fait  le  défenseur  des 
paysans  et  des  sots.  Dans  le  bombar- 
dement de  Dresde,  en  17G0,  il  vit  sa 
maison  détruite,  et  perdit  son  mo- 
bilier, scs  manuscrits,  sa  bibliothè- 
que , tout , excepté  la  sérénité  et  le 
calme  d’esprit  que  dounentuu  heu- 
reux naturel  cl  une  résignation  fon- 
dée sur  une  piété  sincère.  « N’al- 
» lez  pas  croire  , mon  cher  ami  ( di- 
» sait-il  dans  une  lettre  adressée  à 
» Ferbcr  après  ce  désastre), que  mon 
» cœur  soit  eu  cendres  connue  mon 
» habitation.  Je  prends  plus  que  ja- 
« mais  part  à tout  ce  qui  regarde 
» mes  amis  absents  ; et  jo  puis  vous 
«assurer,  en  toute  vérité,  que  mes 
» pertes  ne  m’ont  pas  coûté  une  lar- 
s>  uio.  J’ai  vu  brûler  ma  maison  avec 
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» le  plus  graud  câline , dont , au  suc 
» plus  , je  vous  prie  de  uc  faire  hon- 
«neur^ui  à ma  philosophie,  ni  à 
» mon  insensibilité  , mais  à la  grâce 
» divine  que  je  ne  puis  assez  louer. 
« Les  bombes  nous  forcèrent  de  nous 
» réfugier  avec  une  quarantaine  d’au- 
» très  personnes  , chez  M.  D. , où 
» elles  vinrent  bientôt  nous  chercher 
» le  1 J juillet.  Vous  u’avez  pas  d’idée 
» des  scènes  comiques  et  lamentables 
» qui  se  succédèrent  sans  interrup- 
» lion.  Fenêtres,  chambres,  salions, 
» grenier,  cour,  toutes  les  ouvertures 
» étaient  garnies  de  fumierqui  servait 
» de  litière  à tous  les  âges  , à tous 
» les  sexes  , et  a toutes  les  trempes 
» de  caractère.  Quelques  uns  de  incs 
» voisins  montrèrent  beaucoup  d’hu- 
» tncur;  il  était  cciilsur  leurs  ligures 
» qu’ils  reprochaient  au  bon  Dieu  de 
» ne  leur  tenir  aucun  compte  des 
» prières  qu’ils  lui  avaient  adressées 
» depuis  quatre  grandes  années  revo- 
it lues,  eide  la  cour  qu’ils  lui  avaient 
» laite  à l'église  si  régulièrement. 
» Dans  un  coin  de  la  salle,  des  gobe- 
» mouches  traçaient  au  fcld  maré- 
» chai  Dauu  , un  plan  de  campagne 
» d ou  l le  su  ccès  leur  para  issai  t assure’. 
» D’accord  sur  les  operations , ils  ne 
» purent  s’entendre  sur  le  parti  qu’il 
» fallait  en  tirer  ; les  uns  opinant 
» pour  que  le  roi  de  Prusse  fût  somme 
» de  se  rendre  à discrétion  avec  son 
» armée  ; les  autres  insistant  sur  la 
» nécessité  de  la  passer  tout  entière 
« au  fil  de  l’cpée.  La  dispute  s’é- 
» cbaulTa  au  milieu  du  fumier  et  des 
» éclats  de  bombes  j ou  inc  demanda 
» mon  avis  : j’opinai  pour  qn’on  ne 
» fît  pas  de  prisonniers,  mais  je  inc 
» trouvai  en  minorité  quand  011  alla 
» aux  voix.  Une  veuve  de  pasteur 
» inc  prit  à part  pour  inc  dire  à i’o- 
» rcille  que  nous  étions  trop  heureux , 

» et  que  nous  devions  des  actions  de 
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» grâce  au  ciel , le  roi  Je  Prusse  ne 
» nous  tuant  et  ne  nous  incendiant 
» que  pour  servir  la  cause  de  la  rcli- 
» gion.  Ventrebleu  , Madame  , in’é- 
» criai-je,  qu’a  de  commun  la  religion 
» avec  mes  perruques?  Je  venais  d’ap- 
» prendre  qu’une  grenade  de  trente 
» livres  avait  dispersé  toute  magar- 
» de-robe.  — Enfin  , cherFcrhcr,  me 
» voici  en  vie,  et  avec  tous  mes  mera- 
» lires,  mais  pour  tout  bien  un  ha- 
» bit  râpé  que  j’avais  mis  à la  bâte 
» pour  être  plus  leste  à éteindre  le 
» feu  , une  vieille  perruque  qui  n’a- 
» vait  pas  été  peignée  depuis  le  com- 
» menceinent  du  siège , et  qui  s’ctait 
» la  première  trouvée  sous  ma  main, 
« plus  deux  vieilles  chemises  que  j’a- 
» vais  déjà  mises  de  côté  pour  mon  do- 
» meslique.  Les  manuscrits  spirituels 
» qui  ne  devaient  être  imprimés  qu’a- 
x près  ma  mort , sont  tous  consumés 
• à la  grande  joie  des  sots  des  siècles 
x à venir.  Maintenant  il  ne  vaut  pres- 
» que  plus  la  peine  que  je  meure , 
x puisqu’il  ne  se  trouvera  rien  pour 
x être  imprimé  après  ma  mort  (3). 
x Je  me  faisais , depuis  quelque  temps, 
x scrupule  de  vivre,  en  pensant  aux 
x privations  que  j’imposais  au  pu- 
x blic,  en  m'obstinant  à ne  pas  inou- 
x rir;  mais  à présent,  je  suis  résolu  de 
x vivre  , et  de  m’accommoder  de 
» l’existence  dans  ce  monde  comme 
x je  puis.  » Ce  fragment , eu  pei- 
gnant la  tranquillité  d’arac  de  Kabe- 
ner,  et  son  bon  esprit , peut,  eu  mê- 
me temps , donner  quelque  idée  de  sa 
manière.  On  s’était  flatté  que,  trans- 
porté à Dresde  sur  un  [dus  grand 
théâtre  et  dans  des  relations  plus  im- 
portantes , où  le  plaçait  son  cm- 

(3)  IKvjuI  ( «J-Iti»  Li  primer  du  (g.  vol.  «In  se»  5a* 
lire*,  jiuliTt»'  en  1^55  ) .iiükinrr  sa  rrioitoti'in  dr  nr 
l'iuk  rien  imprimer  durant  m vie.  Aprî-a  lr  brûlement 
«le  v»  m*imvriU,  te»  MB»  ne  purent  juiuii  le  Hr- 
trrmîorr  U »»•  rrmettrr  au  travail , rl  .'t  j rjt.il «r  QcttO 
j»erte  par  de  uoutclk»  coinpt»iltttt. 
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ploi , il  agrandirait  le  cadre  de  ses 
satires,  et  que  les  rangs  élevés  lui 
fourniraient  de  nouveaux  sujets  et 
des  couleurs  plus  brillantes.  Mais 
cette  attente  lut  trompée  ; et  lui- 
même  se  hâta  d’ôter  cet  espoir  à 
ses  admirateurs,  dans  la  préface  du 
quatrième  tome  de  ses  Œuvres , pu- 
blic en  iq55.  Il  y répète  sa  détermi- 
nation irrévocable  de  ne  plus  rien 
donner  au  public  pendant  sa  vie.  Ce 
qui  I’aflèmiissait  dans  sa  résolution, 
c’est  la  conviction  où  il  était  que , 
d'enjoués  et  plaisants  qu’avaient  été 
scs  écrits,  ils  prendraient  désormais 
le  caractère  de  l’amertume  et  de  l'in- 
dignation , sentiments  qu’une  amc 
telle  que  la  sienne  repoussait.  Il  y a 
peu  de  doute  que  cette  conviction  ne 
l’ait  bien  inspiré.  Ses  écrits  , tels 
qu’ils  sont,  pleins  d’observations  fi- 
nes et  vraies,  d’une  grande  connais- 
sance des  hommes  et  de  leurs  tra- 
vers, peignent,  à la  vérité,  avec  fran- 
chise et  vigueur  leurs  folies  et  leurs 
sottises;  mais,  loin  d'être  empreints 
d’afTections  haineuses  et  misautro- 
piques,  ils  respirent  la  plus  aimable 
gaîté,  et  constamment  l’amour  des 
hommes  et  une  opinion  encoura- 
geante sur  ce  qu’ils  peuvent  faire 
d'cux-mêtnes , par  des  efforts  sincè- 
res, et  en  cultivant  les  germes  du 
bien  déposés  dans  leur  nature.  La 
richesse  des  idées,  une  variété  de  tons 
et  de  tournures,  dans  laquelle  il  éga- 
le La  Bruyère;  une  fidelité,  exempte 
de  toute  caricature , daus  l’esquisse 
des  caractères  et  dans  la  ma nii  re 
dont  ils  sont  soutenus;  une  diction 
correcte  cl  coulante,  une  imagina- 
tion riante  et  vive,  une  raillerie  fine 
et  presque  toujours  de  bon  goût;  une 
grande  netteté  Hans  le  trait,  une  fran- 
chiscd’iutcution  , qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  le  modèle  qu’il  a eu  vue 
(modèle  qui  Ji’cst  jamais  un  individu, 
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mais  tonjours  une  espèce  tout  en- 
tière de  sots , de  fripons  ou  de  têtes 
à l’envers  ) , sont , dans  les  tableaux 
de  Rabener,  en  parfait  accord  avec 
cette  gaîté  et  cette  philantropie  qui, 
au  milieu  des  excès  et  des  ridicules 
qu’il  expose,  ne  l’abandonnent  ja- 
mais. Entre  les  diverses  productions 
de  sa  plume,  celles  qui  réunissent 
ces  qualités  à un  degré  plus  remar- 
quable sont  : le  Testament  de  Swift, 
le  Poisson  d' avril , le  I Actionnaire 
allemand,  la  Chronique  du  hameau 
de  Querlequitsch  , la  Liste  chrono- 
logique de  Nicolas  Klim  , les  Pro- 
verbes d" , inton  Panssa,  dédiés  à 
T Une  du  grand  Sanclw  Pansa;  les 
morceaux  intitules  : Un  poète  est-il 
taillable  ? Preuves  que  la  médi- 
sance n'a  sa  tout  ce  ni  dans  l’or- 
gueil ni  dans  la  méchanceté  , 
mais  dans  un  véiitable  amour  de 
nos  semblables  , avec  une  bonne 
Table  des  matières;  mais  surtout  les 
Lettres  Satiriques.  Ces  dernières 
sont  indubitablement  son  meilleur 
ouvrage,  celui  où  la  vérité  des  mœurs 
et  drs  caractères , la  justesse  des  cen- 
sures , et  la  force  comique  , bril- 
lent du  plus  vif  éclat.  Il  faut  toute- 
fois avouer  que  les  folies  et  les  préju- 
gésqu’il  attaque,  ont  en  quelque  sorte 
disparu  de  la  scènedu  monde , qu'ils 
sont  remplacés  par  des  travers 
d’un  genre  différent , et  que  les  ori- 
ginaux qu’il  immole  à la  risée,  ap- 
partiennent presque  tous  aux  clas- 
ses mitoyennes  de  la  société.  Les  pé- 
dants, les  demi-savants,  les  peiits- 
mailres;  les  ccc'ésiastiques  ganrhes 
et  importuns  , quelquefois  coupables 
de  bassesses  et  de  simonie;  des  su- 
balternes trafiquant  de  leur  ascen- 
dant sur  leurs  maîtres  insouciants  , 
niais  et  vaniteux  ; les  gentillâtrcs  pré- 
somptueux et  bétes ; les  mauvais  poè- 
tes, les  charlatans,  les  avares,  les 
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femmes  vaincs  et  folles , sont  princi- 
palement les  objets  de  sa  critique. 
Rarement  scs  sarcasmes  semblent- 
ils  atteindre  une  sphère  supérieure. 
Mais,  comme  les  défauts  et  les  ridi- 
cules se  retrouvent,  sous  d’autres  ha- 
bits, à tous  les  étages  de  l’édilice  so- 
cial , les  portraits  que  trace  la  main 
sûre  et  habile  d’un  peintre  tel  que 
Rabener , offretit  des  passions  qu’on 
voit  reparaître  sous  d’autres  cou- 
leurs dans  les  situations  de  la  vie  les 
plus  disparates,  et  des  sujets  d'etn- 
de  dignes  de  l’attention  du  moraliste 
et  du  littérateur  de  tous  les  siècles  et 
detoutes  les  nations.  Avouonsqu’dest 
un  résultat  honorable  pour  les  com- 
patriotes de  Rabener,  que  ne  man- 
quera pas  de  tirer  de  la  Icclurede  ses 
écrits  l'homme  qui  sait  que  la  litté- 
rature est  l’expression  de  la  société, 
et  que  les  tableaux  de  mœurs  que 
nous  ont  laissés  particulièrement  les 
écrivains  dramatiques  , nous  pré- 
sentent . en  quelque  sorte , l’histoire 
morale  des  générations  dont  ils  sont 
contemporains.  On  peut  diie  que  Ra- 
bener est,  sous  ce  rapport,  pour  son 
pays  , nn  historien  plus  exacte!  plus 
instructif  que  les  auteurs  de  pièces 
de  théâtre , souvent  fondées  , sur- 
tout chez  les  Allemands , snr  des 
mœurs  idéales  et  un  état  fantastique 
des  affaires  humaines.  Rabener  re- 
présentcccqui  était  sons  ses  regards; 
et  il  faut  avouer  que  son  ironie  ne 
s’exerce  que  sur  l'innocence  , la  pu- 
reté, la  bonhomie  en  personne, si  l'on 
en  compare  les  objets  avec  ceux  qui 
provoquèrent  les  railleries  d’Horace 
et  de  Lucien , l’indignation  dej  u vénal, 
l’humeur  de  Boileau,  les  sarcasmes 
de  Swift,  ou  qui  servirent  de  modè- 
les au  Méchant  de  Grcsset,  au  Séduc- 
teur du  marquis  de  Bicvre,  aux  Sa- 
turnales de  Beaumarchais  et  aux  in- 
fâmes leçons  de  lord  Ghesterfield. 


Google 
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Auprès  des  originaux  ignorainieuse- 
ment  exposés  au  fouci  d’une  salire 
vertueuse,  ou  flétris  parles  louanges 
d’écrivains  corrompus,  les  bonnes 
gens  que  persilile  Kabcucr , sont  des 
êtres  débonnaires,  probes , rccom- 
maudablrs  par  des  qualités  solides  et 
paruuc  véritable  honnêteté  Puissent 
la  liante  société,  et  surtout  les  classes 
mitoyennes  des  nations  civilisées,  ne 
jamais  offrir , aux  pinceaux  des  mo- 
ralistes, des  vices  plus  dignes  de  blâ- 
me , dr.s  travers  et  des  préjuges  plus 
nuisibles  à la  moralité , des  usages 
plus  contraires  à l’humanité  et  à 
l’honneur,  que  ceux  qui  ont  exercé 
lclalenl  pittoresque  et  d’observation, 
1 animadversion  et  la  gaîté  de  Kabc 
nci  ! Si  l’on  demandait  si  sou  influen- 
ce a etc,  comme  celle  de  Molière  ou 
celle  de  Swift , sensible  par  des  ré- 
formes qu’on  soit  fomléà  rapporter  à 
ses  éciils,  il  devient  plus  difficile  de 
faire  leur  part  relativrmentaux  chan- 
gements opérés, depuis  leur  première 
publication, dans  les  mœurs  qu’il  a dé- 
crites. Ce  qu’on  pourrait,  sans. se  trom- 
per beaucoup, attribuer  a ses  raille- 
ries, c’est  quc'quc  modification  ap- 
portée à la  rigueur  de  l’cliqugltc  qui 
séparait  la  bourgeoisie  de  la  nobles- 
se. cl  qui  mettait , par  exemple,  sou- 
vent obstacle  à ce  que  le  précepteur, 
s’il  était  roturier,  mangeât  à la  mê- 
me table  avec  les  parents  nobles  des 
enfants  dont  il  était  l'instituteur  et  le 
commensal  aussi  long -temps  qu’il 
restait  attaché  à leur  éducation.  On 
peut,  avec  moins  d’hésitation,  affir- 
jDcrqu’ila  été  long-tcmps,  romme  son 
excellent  émule  et  ami  Gcllci  t,  le  fa- 
vori du  public  allemand  , et  qu'il  a 
puissamment  contribué  à former  le 
sentiment  des  convenances  sociales, 
et  à épurer  le  goût  dcscs  concitoyens. 
Au  surplus,  quoi  qu’il  en  soit  des  ef- 
fets positifs  de  sou  talent  satirique , 
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Rabcncr  fut,  entre  ceux  qui  ont  dû  A 
ce  mêqic  talent  une  grande  renom- 
mée, le  plus  digue  peut-être  par 
ses  vertus  , d’exercer  cette  magis- 
trature murale  dont  l'autoriié  ne 
peut  que  s’accroître  par  le  mérite 
personnel  du  censeur.  Mais  si , d’un 
côté,  il  n’avait  pas  à craindre  les 
récriminations  de  ceux  qu’il  voulait 
corriger , en  les  faisant  rougir  ou  ri- 
re d’eux-mêmes,  il  était , de  l’autre 
côté,  éminemment  propre  à s’ériger 
en  réformateur  des  travers  d’une 
natiou  distinguée  parles  qualités  de 
l'amc  et  par  ses  boum  s mœurs.  Les 
anus  de  Rubcncr  oui  tous  célébré  à 
l’envi  l'excellence  de  son  caractère 
et  les  charmes  de  son  commerce. 
Pieiu  d’une  gaîté  spirituelle,  qui  , 
dans  l'intimité,  se  répandait  en  sail- 
lies non  moins  remarquables  que 
celles  qui  bit  lent  dans  les  produc- 
tions soignées  de  sa  plume , plein 
d’égards  et  de  bouté  envers  ses  in- 
férieurs , de  cordialité  et  de  ten- 
dresse pour  ses  amis,  de  franchise 
et  de  diguité  dans  ses  relations  avec 
les  grands,  il  était  aussi  sévère  pour 
lui-même  qu’équitable  cl  indulgent 
dans  ses  jugements  sur  les  autres,  et 
dans  scs  rapports  avec  scs  subor- 
donnés. Inflexible  défenseur  de  la 
justice  ooiumc  magistrat , conscien- 
cieux et  zélé  observateur  de  tous  ses 
devoirs,  il  apportait  à ses  travaux 
une  ponctualité  r un  esprit  d’ordre, 
eu  même  temps  qu’une  habitude  d’e- 
légancc  et  de  concision , qui  contri- 
buèrent au  perfectionnement  de  l'ad- 
ministration où  il  occupait  nue  pla- 
ce importante,  cl  a la  réforme  du  style 
usité  qt.i , jusqu’alors  barbare,  ver- 
beux et  coiup.iqué,  reçut,  par  son 
ascendant  et  ses  rédactions  ,aes  amé- 
liorations importantes , favorables  à 
laclartc  et  à l’expédition  plus  promp- 
te des  affaires.  Il  était  animé  des  sen- 
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limcuts  d’uue  piété  sincère.  Assidu 
aux  assemblées  chrétiennes  de  sa 
communion , ennemi  de  toutes  su- 
perstitions , et  de  disputes  oiseuses 
sur  des  matières  de  dogme , il  té- 
moignait à clnquc  occasion  combien 
il  détestait  l'incrédulité';  et  il  se  mo- 
quait également  de  l'hypocrisie  cl  de 
l'intolérance.  Quoique  célibataire  et 
jouissaul  d’une  grande  aisance,  il 
s’imposait  souvent  des  privations  , 
ctsc  refusait  beaucoup  de  jouissances 
pour  se  ménager  de  plus  abondants 
moyens  de  venir  au  secours  des  mal- 
heureux. Sou  extérieur  était  agréa- 
ble, sa  physiouomie  prévenante,  son 
ail  plein  de  feu , sa  stature  de  gran- 
deur moyenne,  et  sa  mise  clcganle 
sans  recherche.  Son  portrait  a été 
gravé  par  Berger , Haid  et  autres. 
Le  meilleur  est  de  Baase , d’après 
le  tableau  de  GralT,  petit  in-fol.  et 
in  8°.,  en  tète  du  xc.  volume  de  la 
Nouvelle  Bibliothèque  des  belles- 
lettres  et  beaux  arts.  A l'exception 
d’une  seule  de  ses  Satires , toutes 
sont  écrites  en  prose , et  ont  été 
fréquemment  réimprimées  , depuis 
1761  jusqu’en  1772.  La  onzième 
et  dernière  édition  des  Œuvres  de 
Rabener  (en  G vol.,  Leipzig,  1777, 
in-S®.  ) est  accompagnée  d’une  Vie 
de  l’auteur,  par  son  ami  C.  If.  Weis- 
sc  : c’est  la  source  où  ont  puisé  tous 
scs  biographes  allemands.  Le  sixiè- 
me volume  renferme  sa  correspon- 
dance avec  quelques  dames  et  avec 
ses  amis  : Ant.  Cramer,  J.  Ad. 
Schlegel , Frédéric  de  HageJorn  , 
Giscke,  Gcllcrl,  Weissc  et  Fer- 
ber.  On  a traduit  les  œuvres  de  Ra- 
beuer. soit  eu  totalité,  soit  eu  partie, 
eu  dilférentes  langues  : en  anglais 
( Satirical  le  tiers  , Londres  17U7  , 
3 volumes  iu-80.;  et  le  Rêve  qui 
ré\<èle  au  poète  les  occupations 
îles  ombres  , dans  le  recueil  1 
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Summer  - Evenings  enterlain- 
ments,  vol.  a®. , Lona. , 1 7 Gu  ).  Ko 
danois  , eu  suédois  , en  hollaudais 
toutes  scs  œuvres  : ( cette  dernière 
traduction  , à laquelle  Ruiland  eut  la 
plus  grande  part,  est  très-estimée; 
elle  a paru  à Amsterdam  , en  1 760  , 
en  4 volumes  Le  public  français 
ne  peut  guère  juger  du  mérite  de  Ra- 
beuer par  les  traductions  informes 
ou  incomplètes  qu’011  lui  a données. 

A l’exception  de  quelques-unes  des 
Lettres  satiriques,  traduites  par  Hu- 
bcr(  dans  le  Choix  de  poésies  alle- 
mandes, tome  iv,  p.  a5g  suiv. , et 
imprimées  à la  suite  des  Lettres  choi- 
sies de  M.  Gellert , Leipzig,  1770  ), 
et  de  quelques  morceaux  imités  de 
Rabener,  et  publies  dans  le  Journal 
étranger,  aucun  des  ouvrages  de  Ra- 
beuer n’a  été  traduit  d’nnc  maniè- 
re supportable,  eu  frauçais.  Le  style 
du  livre  intitulé  : Satires  de  il.  Ra- 
bener, traduction  libre  de  l'allemand, 
par  Boispréaux  ( Dujardin  ),  Paris  , 
1754  , a vol.  in-  ta  , est  tout-à-fnit 
tudesque  ; et  les  Mélanges  amusants, 
récréatifs  et  saliritptes  de  littératu- 
re allemande , trad.  librement  de 
Rabenqr,  par  M.  N.  L.  F. , Paris, 
1776, 4 vol.  in-ia,  offrent  plutôt 
nue  imitation  et  des  extraits  des  œu- 
vres de  Rabener  , qu'une  véritable 
traduction  (r).  11  est  juste  de  dire 
qu’une traducliou  ûdèle  demanderait 
tant  de  soins , et , pour  éclaircir  les 
nombreuses  allusions  aux  usages  na- 
tionaux et  même  locaux . des  no- 
tes tellement  étendues  , qu’un  littéra- 
teur capable  de  se  bien  acquitter  de. 
cette  tache  aurait , pour  être  excité 
à la  remplir  , besoin  d’encourage- 
ments qu'il  est  peu  probable  d’ob- 


(1)  On  a nuu  OlawW» , eu  te  nnueel  ylteilant  , 
remtdit , traduite  d’un  numuSrnt  allemand  tU  Rn- 
hM+r(  par  Cûllcau  ) , Berne  (Pari*  J'auleur)  , 176^ , 
iU-11.  \ 
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Icmr  du  public  en  faveur  d'un 
poète  peu  connu  en  France,  et  peu 
inaujounl'hui , même  dans  sa  patrie. 
Klopstock  a célébré  le  talent  culcs 
vertus  de  Rabonci  , dans  son  Win- 
golf  ou  Temple  de  l'amitié  ( a', 
chant , Ier.  vol.  de  ses  Odes  . p.  ta). 

S — B. 

RABUT1N  ( RocEn  nE  ).  Voyez 
Bussy  .VI,  3^4- 

RACAN  ( Honorât  de  Bueil, 
marquis  de  ) na<|uit  en  i58g,  à la 
Roche  Racan,  château  situe  à l'ex- 
trémité de  la  Touraine,  sur  les  con- 
fins du  Maine  et  de  l’Anjou,  dans 
une  des  contrées  les  plus  poétiques 
de  la  France,  et  par  son  climat  dé- 
licieux , et  par  ses  sites  liants , et  par 
les  souvenirs  historiques  dont  elle 
abonde.  C’est  sans  doute  à l'inspira- 
tion de  ce  beau  pays  qu’il  fut  rede- 
vable de  son  goût  pour  la  poésie  et 
«lu  caractère  de  son  talent.  L’étude 
u’exerça  aucune  influence  sur  la  di- 
rection que  suivirent  scs  idées.  Son 
père  était  maréchal-dc-camp  ordi- 
naire des  armées  du  roi  ; et  l’on 
peut  conjecturer  avec  raison  que  le 
chantre  des  Bergeries  reçut  une  édu- 
cation tonie  militaire.  Il  avait  mê- 
me tant  d’aversion  pour  la  langue 
latine,  qu'il  ne  put  ]amais,  dit-on  , 
retenir  hs  Confitcor.  Mais  son  jeune 
esprit,  fécondé  par  les  images  gra- 
cieuses que  lui  offrait  la  terre  natale, 
avait  senti  le  besoin  et  deviné  l’art 
des  vers.  Racan  n’attendait  qu’une 
occasion  pour  être  poctë.  Le  hasard 
lui  fit  trouver  cette  occasion  dans 
un  séjour  et  dans  un  emploi  où  l’on 
en  trouve  ordinairement  de  toutes 
contraires.  En  tfioô,  il  devint  page 
de  la  chambre  du  roi.  Placé  comme 
tel  sous  les  ordres  du  duc.  de  Belle- 
garde  , quelques  lieus  de  parenté 
qui  l’attachaient  à l'cpousc  du  duc, 
lui  ouvrirent  un  libre  accès  dans  la 
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maison  de  ce  seigneur  illustre,  que 
le  bon  Henri  avait  chargé  alors  de 
rendre  Malhcibc  pour  commensal. 

I était  dans  la  destinée  de  Malher- 
be , après  avoir  été  le  premier  ré- 
formateur de  la  poésie  française,  de 
crécrencore  des  poètes  français.  Une 
de  ses  Odes  devait  révélera  La  Fon- 
taine le  secret  de  son  génie;  et  lui- 
même  il  forma  Racan,  par  des  le- 
çons vivantes , et  pour  ainsi  dire  par 
la  pratique.  Bientôt  on  ne  distingua 
plusni  lcdiscipicni  le  maître.  Rivaux 
et  toujours  amis,  leur  tendre  atta- 
chement dura,  sans  la  moindre  alte- 
ration, jusqu’à  la  mortdc  Malherbe, 
arrivée  en  1628.  Cette  liaison  si 
honorable  pour  tous  deux  11e  se  bor- 
nait pas  à des  rapports  littéraires. 
Revenant  de  Calais,  où  il  avait  ser- 
vi au  sortir  des  pages  (t),  Racan, 
inquiet  de  la  manière  dont  il  devait 
désormais  régler  sa  vie,  et  s’établir 
dans  le  inonde,  ayant,  comme  dit 
La  Fontaine  : 

. . . L«  *»<*«*,  la  cour,  le  peuple  l contenter, 

pria  Malherbe  de  lui  tracer  un  plan 
de  conduite  qui  pût  obtenir  l’appro- 
bation universelle.  On  sait  comment 
Malherbe  répondit,  eu  lui  contant 
l’ingénieux  apologue  du  Pogge,  dont 

(1)  Son  srpmr  Hait*  cette  ville  où  il  était  en  pai  - 
niv»n,  nous  fournit  l'anecdote  suivante . que  MvW- 
gr  rappurte  d»m  KiUbscrialioiu  sur  Msllirrlie.  Eu 
itfoS,  le  jeune  Rann,  l'avissnl  de  «a  verve,  jets 
tout  d’nti  tnnt  «nr  le  pspicr  le  quatrain  que  voici  : 
Estime  qui  voudra  la  morténotiTAnliiLdc, 
l:t  la  face  l'horreur  de  tous  les  animaux, 

Quant  m ino  v je  la  tir  ns  pour  le  poinrt  l'niralile 
Où  commencent  00»  biens  et  finissent  uus  maux. 
A quelque  temps  de  là,  il  récite  son  quatrain  »•  itn 
d<*  ses  ami*.  Quelle  est  sa  surprise,  loivque  rrt  atm 
le  lui  rnnotre  mot  pour  mot,  au  rm»iftieiu:rnjetil  du 
liste  intitule  : 1rs  7 ubltlit»  du  Ut  vie  et  de  Ut  mort , 
parle  conseiller  Matthieu  f dette  rencontre  au%ur 
plus  s'explique  facilement  par  l'usage  où  foO  était 
de  taira  ajipreudrc  par  urur  aux  enfants  des 
qnatmin*  de  Pibrar  , ou  «le  semblable*  moralistes . 
ainsi  que  l'nllrsls  un  passage  de  Molière  , dans  sa 
romejie  do  Sjn.nnr» Ile  . acte  ior.,  Mène  iM.  I.e 
quatrain  dont  il  Mgit  se  srra  retrouve  ton!  d'un 
coup  dans  la  trtc  du  jeun*  poète  , nù  il  était  perdu 
axée  d’autre»  smivrairs  d'enfance. 
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La  Fontaine,  qui  s’est  empare  (îe 
cetle  anecdote , a fait  depuis  sa  belle 
fable  intitulée,  Le  Meûnier,  son  fils 
et  Veine.  Racan  passe  pour  avoir  été 
un  des  seigneurs  les  plus  galants 
d'une  cOurqiti s’était  formée  à l’éeole 
de  Henri  IV  (u).  Il  se  maria  à l'âge 
de  trente-neuf  ans.  En  iGîa,  il  per- 
dit un  (ils  âgé  de  seize  ans,  qui  mou- 
rut page  de  Mademoiselle,  et  dont 
il  fil  lui-même  l’épitaphe  dans  un 
sonnet.  En  voici  quelques  vers,  plus 
touchants  peut-être  par  leur  naturel 
que  la  douteur  élégante  et  travaillée 
de  Quinlilicn,  après  une  semblable 
perte  : 

Ce  fil* dont  l'aimable  jeunetae 

P eud<il  de  inc*  rient  lotira  loua  1rs  désira  Contents, 
Ce  fila,  qui  fut  l'appuy  de  ma  foible  vieilles**  , 

A ru  tomber  nm  fruit  l la  fleur  de  son  priuteinp*. 


Tout  le  sii  cl*-  juRcn-t  qti Vn  sa  verlu  naissante 
La  ti|je  de  Hueil.  jad  a si  florissante, 

Vouluil  sur  son  déclin  faire  un  demi  r effort. 
Son  esprit  fut  brillxnt . son  auie  grnereute; 

F.t  jamais  sa  u.aisoii  illustre  et  in«lbrureti** 

Pi’en  a recru  d’ctinuy  que  celui  de  sa  mort. 

Racan  fut  un  des  premiers  membres 
de  l’acade’mie  française.  Celui  de  ses 
ouvrages  qui  eut  le  plus  de  vogue,  et 
devint  le  fondement  de  sa  réputa- 
tion , c’est  la  pastorale  des  Bergeries, 
dont  le  titre  est  encore  cité  quelque- 


(a)  Il  était  etl'èmrmenl  sensible  3b  la  beauté  des 
feinnu-a,  et  U* eût  |m*  v<  Inctirr*  échange  se*  exploits 
•galunls  contre  le»  triomphe*  des  plu*  grands  guer- 
rier», ou  les  suer*  » diplomatiques  des  plus  bubilea 
mii  i'tre*  ainsi  qu'il  l’truur  anus  une  de  ses  let- 
tres. Mallurlie,  qui  n’wvait  pas  en  amour  le*  lurmex 
•vuitsges  , l'rlsil , datit  une  lettre  à l’alr-c  . j»rr- 
tuis  quelque*  plaisanterie*  sur  le*  butine*  fortunes  . 
de  Racan  : *«  Du  càlé  de*  Hergeries , son  cas  ta  le 
aiuiei  x du  monde;  mai*  certes,  peur  ce  qui  e.*t 
»du  bergères,  il  ne  saurait  aller  pis.  dette  affaire 
» veut  une  sot  le  de  *"ius,  dont  sa  nouebala»ce  n’est 
» capdde.  S’il  attaque  une  place , il  y »*  d’une 

» o qui  fait  CF.  ire  que  s’il  l’avait  fuite , il  en  *e- 

»*  > bien  emprschp  , etc.  a (-cite raillerie  tint  aux 
oreille*  de  Racau , qui  pi  if  feu  l --de*a  s,  rt  i*rivit 
à Haluc,  avec  une  iudiguatiun  comique  : •<  94.  de 
M Malherbe  a eu  l'effronterie  de  m’accuser  de  frvi- 
»d-ur,  lui  qui  u’«*t  plus  que  glace,  et  te  oui  la 
a drruiè.e  maîtresse  rut  morte  de  vieillesse  1 annefl 
» du  grand  byver.  Il  a In  su  jeu  à se  vanter  desmer- 
s veille*  de  sa  jeunesse;  personne  ne  l’en  peut  de- 
» mentir , et  pour  moy . etc.  » Ces  petits  detail# 
servent  à taire  connaître  le  ton  d’une  epoque. 
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fois , mais  qu’on  ne  lit  pins  guère. 
Fonlencllea  dit  qn’avant  Corneille, 
le  viol  réussissait  dans  les  pièces  de 
Hju-ilv.  Racan  a fait  de  ce  moyen 
aim-'frainaiique , un  des  incidents 
de  son  bizarre  ouvrage  (3),  où,  à côté 
des  passages  les  plus  monstrueux,  se 
trouvent  quelquefois  des  vers  d’une 
grâce  naïve  et  enjouée.  La  pièce  de 
Racan  la  plus  connue  de  nos  jours, 
est  celle  qui  commence  par  cetle 
stanee  : 

Tliyr*ii,H  faut  pente  r ifti.x  U retraite; 

La  comte  de  ta*»  jour*  eut  pin*  qu'l  drmy  fait®; 
l.'agr  •n*eu*iblriucnt  nous  conduit  1 la  mort  ; 
Non»  avons  user  vru  sur  la  mer  de  ce  mr-tid# 
lirrer  au  grr  d’ » veut*  uottre  nef  vagabonde; 

11  ett  temps  de  jouir  de»  délier  » du  |»ort. 

On  remarque,  dans  toutes  les  stances, 
un  heureux  choix  d’images,  cl  une  lé- 
gère teinte  de  cette  mélancolie  si  fort 
à la  mode  aujourd’hui.  On  est  surtout 
frappé  de  la  singulière  perfection  de 
style  qui  s’y  soutient  d’un  bout  à 
l’autre.  Rien  ne  prouve  mieux  com- 
bien le  choix  même  des  mots  dé- 
pend du  degré  de  vérité  dans  l’émo- 
tion. Racan  , sous  l’inspiration  d’une 
heureuse  et  forte  idée , éi  l it  avec  une 
élégance  cl  une  put  etc  que  Malherbe 
sc  plaignait  de  trouver  trop  rare- 
ment dans  scs  vers,  fresque  pas  une 
expression  qui  ait  vieilli.  Il  est  vrai 
que  le  génie  de  Racan  ne  le  sert  ja- 
mais mieux  que  lorsqu'il  s’agit  de 
peindre  la  rapidité  de  la  vie,  l'in- 
constance de  la  fortune  ,1c  néant  de 

' -l  . 

(3)  Il  non*  apprend  lui- même  qu’il  »*•  tait  projoaé 
de  se  iprtit  d’un  sujet  assez  connu  à lu  roui.  «■  V*M, 

» dit-il , le*  d*  plaisir*  que  je  recetit  d’une  ce*  faine 
* personne  qui  e*  t pu  «Vu  attribue»  le»  plu»  l*lln 
» adv»  Muret,  nie  fin  ni  retondre  changer  le»  deux 
» pi  eruiert  aile»,  qui  riaient  detjà  fait*,  plmtost 
»»  que  de  lu v donner  le  content  uiet.t  de  von  Ihir— 
» foire  de  v-s  amour  - dan*  me*  vert.  » Par  un  «titra 
passage  de  la  mente  la- tire,  il  parait  qnc  cetle  per- 
sonne qu’il  a privée  d’u:»  cou  lentement  t et  i auge, 
avait,  Dialgre  te#  tort-  et  I*  vengeance  du  porte, 
conserve  encore  drt  droit»  Sur  tou  ancien  amont.  Il 
s’ap.laudit  d’avoir  placé  daot  m pièce  le  nom  d* Ar- 
ien i ce  , que  psirtait  cette  belle , a et  voudroit  «tr*, 
n dit-il , capable  d’en  faire  dorer  la  mémoire  aotaa 
a loug-tein  j»  que  l’aoiour  que  j’aj  poux  «Ue.  » 
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la  gloire.  Parmi  les  antres  produc- 
tions de  ce  pocte,  nous  signalerons 
â la  curiosité'  moderne  un  discours 
contre  les  sciences , prononce  à l’a- 
cadèmic française,  le f)  juillet  i635. 
Il  est  impossible  que  re  simple e'non- 
ce  ne  re've  Ile  pas  aussitôt  dans  l’es- 
prit du  lecteur  le  souvenir  du  fa- 
meux discours  que  Honsseau  com- 
posa sur  un  sujet  semblib'c,  et  qui 
fut,  plus  de  cent  ans  apres  celui  de 
Racan , couronne’  par  une  ara  Ic'mic. 
Il  serait  piquant  d’examiner  le  môme 
paradoxe,  naissaut  entre  les  mains 
d’un  poète,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  et  dc’velnppe'  au  mi- 
lieu du  dix-huitième,  par  un  phi- 
losophe; léger  prétexte  de  badinage 
pour  le  grand  .seigneur  opulent  à qui 
tout  riait  dans  l’ordre  social  ; arme 
terrible  et  vcnqcrcssc  pour  le  plé- 
béien pauvre  que  l’ordre  sorial  fati- 
guait, écrasait, du  poids  même  doses 
avantages.  Le  paradoxe  dans  la  bou- 
che du  premier  n’a  rien  de  passion- 
né, d’hostile,  de  vindicatif.  Bien 
qu’en  général  Racan  tiiàt  assez  vo- 
lontiers vanité  te  son  ignorance,  et 
afT  ctâl  en  homme  de  cour  un  dédain 
chevaleresque  pour  les  savants,  on 
voit  néanmoins  en  rotté  occasion  que 
ce  n’est  pas  de  lionne-foi  qu'tl  atta- 
que les  sciences  dont  il  so  proclame 
l’antagoniste.  Sa  seule  intention  est 
de  faire  du  bel-esprit,  et  il  n’y  réus- 
sit que  trop.  Sa  diction,  ingénieuse 
jusqu’à  la  subtilité,  manque  de  uerf 
et  de  chaleur.  Quant  au  fond  des 
idées  , on  y chercherait  en  vain  une 
argumentation  sérieuse,  et  cette  es 
pèce  de  vérité  sophistique  dont  les 
paradoxes  tirent  leur  agrc'meut  et 
leur  singularité.  Tonte  la  harangue 
est  sur  le  ton  des  plaisanteries  de 
Voiture.  On  y rencontre  plusieurs 
traits  fins  , mais  peu  naturels,  celui- 
ci,  par  exemple , où  Racan  s’appuie 
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du  mépris  que  les  Romains  avaient 
pour  les  sciences,  « qu’ils  estimoient, 
» dit  il,  indignes  de  leur  grandeur, 
» hormis  celles  qui  leur  apprenaient 
» à donner  la  paix  à leur  estât , et 
» des  loix  à tout  le  reste  du  monde. 
» A peine. sça voient-ils asseï de  nom- 
» bre  pour  com/ner  les  royaumes 
» qu’ils  possédoient,  et  ne  se  sont 
» point  travaillez  à mesurer  la  terre 
» pour  ce  qu’ils  ne  la  vou'oient  par- 
ti tager  avec  personne.  » Racan  , 
dans  son  vieil  âge,  chercha,  de  même 
que  Corneille,  à sanctifier  h poésie 
en  la  rendant  l’interprète  des  Livres 
sacrés.  Les  poètes  ont  seuls  le  pri- 
vilège de  concilier  ainsi  leur  grande 
passion  dans  cette  vie  avec  les  inté- 
rêts de  la  vie  à venir.  De  meme  que 
Corneille,  Racan,  en  traduisant  les 
psaumes,  resta  bien  inférieur  à ce 
qu'il  avait  etc  dans  un  genre  profa- 
ne. Malheureusement  pour  lui,  sa 
chute  a été  moins  rude;  car  il  tom- 
bait de  moins  haut.  Racan  vécut  fort 
avant  dans  le  siècle  dî  Louis  XIV, 
et  mourut  eu  février  1(170,  à l'âge 
de  quatre-vingt-un  ans,  ayant  sur- 
vécu aux  hommes , aux  mœurs,  aux 
idées,  au  langage  meme,  qu'il  avait 
trouvés  à la  rour  dans  les  brillantes 
années  de  sa  jeunesse.  O11  peut  lui 
appliquer  ce  mut  de  Pline  le  Jeune, 
sur  un  Romain  illustré  : a La  postc- 
» rite  commença  pour  lui  de  son  vi- 
» vaut.  » Cette  postérité,  quelque- 
fois si  amère  à ceux  qui  ont  le  graud 
tort  de  mourir  trop  tard  , 11’altéra 
en  rien  la  gloire  de  Racan.  Dans  ses 
vainqueurs  memes  , elle  lui  don- 
na des  panégyristes;  et  le  rival  de 
Malherbe,  près  de  rejoindre  son 
ami,  parut  s’eudorinir  au  milieu 
d’un  concert  de  louanges.  Boileau  , 
le  persécuteur  de  tant  de  renom- 
mées littéraires , respecta  celle  de 
Racan.  Voici  le  jugement  qu’il  por- 
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te  de  ce  poète,  dans  mie  lettre  à Mau- 
croix  : « Racan  avoil  plus  de  gé- 
» nie  que  Malherbe.  Mais  il  est  plus 
» néglige*,  et  songe  trop  à le  copier; 
» il  excelle  surtout  à mon  avis  à dire 
» les  petites  choses;  et  c’est  en  quoi 
u il  ressemble  mieux  aux  anciens 
» que  j’admire  surtout  par  cet  eu- 
» droit.  Plus  les  choses  sont  sèches 
Si  et  mal -aisées  à dire  en  vers,  plus 
» elles  frappent  quand  elles  sont  di- 
» tes  noblement  et  avec  celte  élcgan- 
» ce  qui  fait  proprement  la  poésie.  » 
Le  même  Boileau  a bien  caractérisé 
Racan  et  Malherbe,  dans  ces  deux 
vers  de  l’Art  poétique  : 

Malhcrlv  «l’un  mro»  prut  vanter  le»  nplolh; 

H uan  , chanter  Pbili*,  le»  berger»  et  lésbni». 

Il  a été  moius  exact  et  moins  vrai 
dans  sa  neuvième  satire,  lorsqu'il  dit 
en  se  justifiant  de  ne  point  quitter  le 
fouet  de  Lucile  pour  emboucher  la 
• trompette  L'érdique  : 

Tout  chantre  ne  |*ul  p**,  anr  1<*  (on  d’un  Orplwr, 
l ul'iiiur > rn  gnuids  ver»  la  UiKoide  rlouflcr  , 
jViutlro  firllouefu  f«*u  touiunt  d*  toute»  part» , 

1 t le  H«lgr  offrayê  fuyant  snrsw  rno)>*rti. 

Sur  no  tou  ai  hardi , *uo»  ètrr  U-u»  r«itr  , 

K-u  » • ptMiriait  chanter  & défaut  d*uu  Hoinvrr. 

Apres  ce  tableau  tout  lyrique,  la 
raison  disait  sans  doute  Malherbe  ; 
mais  la  mesure  du  vers  a valqâ  Ra- 
can  un  cloge  trop  pompeux, que  uous 
ne  pouvons  acccptcrpour  l’auteurdcs 
Bergeries  (4).  Sabatier  de  Castres , 
dans  scs  Trois  Siècles  de  la  littératu- 
re française , prétend  justifier  ces 

(<)  Le  Laniininna  , innnuscrit  qiir  j’ai  dfe 
•Ii  miu  h l’article  HaiiJ.I.AIs,  rapporte  qnr  Rot  an 
• roiu<t  ) gagner  de*  procès,  « iqn  on  disait  que 
c’était  de  lui  que  Boileau  a Voulu  pat  1er  «Lu»  ce» 
ver»  de  *ou  epitre  II  t 

Ce*  fou*  dout  la  sotte  avnrice 
Va  de  *e»  reveun»  rOgraiwr  la  justice, 

<y»ui , toujours  piigMit  ni  toojnur»  ««signé», 
Souvent  demeurent  gpetu  devinât  prucé»  gagn^«. 
Cette  circon  tance  a «rté  inconnue  ù Rro.«*ctt*  rt  à 
loti*  les  suite»  commentât'  ur»  de  ltoileau  jusqu  i re 
l^r.  L nu  de*  fil»  de  Racaa  ( dit  le  m«  tL.r  /.•snlinm - 
«a  ) a étr  précepteur  de*  na^e*  du  dauphiu.  Il  iem- 
Ne  que  lr  fila  d un  geuti.fiuiuiue  qui  avait  en  qu»- 
riuUc  nulle  livre»  da  rente»,  pouvait  prétendre  a la 
* * «»•  em|»loi  plu*  ralevé  c pie  «elui-U.  A.  U—' 1 . 
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vers  de  Boileau,  eu  eu  faisant  l'ap- 
plication aux  odes  que  Raean  a com- 
posées , cl  qui , dit-il  o le  mettraient 
» mémo  au-dessus  de  Malherbe,  si 
» elles  avaient  autant  de  pureté  et  de 
» correction  qu’elles  ont  d'élévation 
» et  d’euthousiasme.  » Il  semble  que 
l’élévation  et  l'enthousiasme  n 'étaient 
pas  le  caractère  domiuaut  du  génie 
de  Racan.  Il  a plutôt  de  la  grâce  et 
de  la  mélancolie.  Au  surplus,  les 
deux  éloges  de  Boileau  paraissent  en 
dire  moins  que  deux  vers  de  La  Fon- 
taine à la  gloire  de  Malherbe  et  de 
Racan  : 

Crtdrux  rîran*  d'Horace,”  héritier»  de  «alvre, 

Disciples  d' Apollon,  un»  maître*  pour  mirut  dire. 

Racan  n’était  pas  seulement  un  poète 
distingué;  c’était  un  homme  aitna- 
b'c,  qui  savait  et  converser  et  vivre. 

On  recherchait  sa  société.  Il  trouvait 
dans  son  heureuse  mémoire  une 
source  intarissable  d’historiettes  et 
de  bons  mots.  Mais,  soit  par  une 
faiblesse  naturelle  d’organes,  soit, 
comme  plusieurs  trait» de  son  carac- 
tère le  pourraient  faire  croire,  par 
une  sorte  de  coquetterie  et  de  hau- 
teur dédaigneuse , il  contait  à voix 
basse , et  ue  se  faisait  pas  entendre 
bien  distinctement.  Un  jour  qu’il 
avait  fait  un  conte  des  plus  piquants 
dans  un  cercle  nombreux,  personne 
ne  se  mit  à rire,  parce  qu'on  n’avait 
pas  saisi  toutes  scs  paroles.  Racan  , 
se  tournant  alors  vers  Ménage’,  lui 
dit  : « Je  vois  bien  que  je  ne  me  suis 
» pas  fait  entendre;  traduisez-moi , \ 

»'|C  vous  prie,  eu  langue  vulgaire.  » 

— Les  ouvrages  de  Racan  sont  : j 

les  Bergeries , l'aris,  1G28,  in-8'\ 

-1-  Lettres  diverses,  dans  le  recueil 
des  Lettres  nouvelles  de  Faret,  Pa- 
ris, i Gaq,  in-8°.  — Les  Sept  P sou  - ! 

mes  de  ht  pénitence,  eu  iG3i , in- 
8“.  — Poésies  diverses , dans  les  - 

recueils  de  iGji,  1G47,  iG33. — ; 
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Odes  sacrées , dont  le  sujet  est  pris 
des  Psaumes  de  David,  et  qui  sont 
accommodccsau  temps,  avec  un  Dis- 
cours contre  les  sciences,  Pa  ris,  1 65 1 , 
in-8°.  — Mémoires  pour  la  vie  de 
Malherbe , 1 65 1 , in- 1 n (a).  — Der- 
nières OEuvres  et  Poésies  chrétien- 
nes,Vins,  1660,  (le  volume,  dont 
les  sollicitations  de  deux  amis  arra- 
chèrent à Racau  la  publication  tar- 
dive, fut  adresse'  par  une  cpître  de 
l’auteur  à l’académie  française.  Cous- 
tclier  donna , en  17^4,  à Paris , une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  de  Ra- 
can,  a vol.  in-ia  : il  la  disait  com- 
plète; mais  il  y manque,  entre  antres 
pièces , une  Ode  à Richelieu  , et  les 
Mémoires  sur  la  vie  de  Malherbe. 
On  a donne  au  théâtre  du  Vaudevil- 
le , eu  1709,  la  Pisite  de  Hacan  ou 
la  Femme  bcl-csprit  ( Magasin  en- 
cycl. , 5e.  année,  it  , 53p  ).  P.  D-t. 

RACHYD  ED  DYN.  V.  Raschid- 
Eduvi».  ’ 

(a)  Quelque*  bibliographe» cileul  eclle  rditioude 
ifiSi  ; mai*  l>*ancmip  revouu»  nt  on  tlmilc  non  fti»- 
tencc . l'ritounc  00  la  vue.  la  Hibliolheque  hulo*,-- 
que  de  la  France , n°.  IJÎSb  do  la  ir#.  édition  on 
4*5oti  de  la  «oeoudr,  ne  mrntioune  jum  dVdition  an- 
teneur*  à celW  qui  partit  « dan*  le  volume 

intitule  : Divers  traité*  d'hn foire  , de  morale  rtif r- 
ftni moue c , un  petit  volume  in- iv.  H.  do  Sauit- 
Glaa,  al>bt-  de  Saint  - l’*aao* , qui  cm  fut  l 'édi- 
teur, n’a  rai*  aucune  nota,  ni  jivU,  »l  t>*  explique 
pat  conséquemment  si  iu»quc-l*  cetto  nü-cv  était 
inédit-?,  ou  s'il  n’en  donne qu'une  nouvelle  impres- 
sion. l.c*  auteur*  et  éditeur*  de  la  Ribhothèijue  A/s- 
torufht  de  la  France  in-um  lit  «jur  • Ruraii  n’a  pas 
1»  fait  proprement  une  Vie  de  Malherbe,  mais  un  pe- 
m lit  ouvrage  intitulé:  7^-c  h\tHs  et  dits  de  Mnlher- 
$»  be.  n C.e  litre  convient  a **cr.  à l'opuscule  irttpri- 
u:r  en  167*,  et  réimprimé  rn  1717,  dam  la  première 
yniTtic  du  tome  (M-cood  de»  Mémoires  de  littérature  , 
j>ar  Sslb'igre.  Mais  l'abbé  Joly  ne  peut  croire  que 
cette  Fie  tir.  Malherbe , telle  que  nou*  l'avons . soit 
I* ouvrage  de  ltacan,  1*01114,  ta  disciple , le  fil*  de 
Malherbe,  et  dont  il  n’a  pu  déshonorer  l«  nu-moire. 
N où-seul»- meut  celte  Fie  et f mjuii^iM  '«  MsHwtIh-  , 
elle  e»t  remplie  de  contradictiou^pii  n»*  peuvent 
venir  d'un  écrivain  au»»»  judicieux  que  Hacan.  (le- 
|*^ud->i-e  l’dliîs-in,  dan**»  Relation  contenai  t l’h*t~ 
I turc  »/•-  l'académie  franeanc , page  lié  de  l'édition 
de  i653,  parle  de  faits  concernent  Malherbe,  qu'il 
a ■ appris  depuis  fieu  dans  quelques  Mt  moires  que 
« M.  de  Hacan  n donné»  pour  lo  vie  de  cet  «fd- 
H lent  porte,  n On  peut  conclure,  de  ers  parole» , 

3 or  le*  Mc  moi  te»  de  Racan  »or  Malherbe  existaient 
c*  iUS* ; mais  imu  «ju'il*  fu.*M-nt  imprime».  IMIi»- 
«011  a conservé  les  UlcIOCS  t-  rims  daO»  *»u  édition 

de  167a.  A.  H— T. 
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RACINE  ( Jean  ) naquit  à La 
Fcfté-Milon,  le  ai  décembre  i63t), 
dç  Jean  Racine,  contrôleur  du  grc- 
nÜr  à sel  de  celte  ville,  et  de  Jean- 
ne Sconin  , tille  d’un  procureur  du 
roi  aux  eaux  - et  - forêts  de  Villers- 
Cotcrcts  Sa  famille , anoblie  par 
l’acquisition  d'une  charge,  avait  un 
cygne  dans  scs  armoiries;  et  certes, 
jamais  armes  parlantes  ne  se  trou- 
vèrentmieux  justifiées.  Orphelin  de 
père  et  de  mère,  à l’âge  de  trois  ans, 
il  passa  sous  la  tutelle  de  son  aïeul 
paternel , nommé  aussi  Jean  Racine 
40,  qui  légua,  peu  de  temps  après, 
cette  tutelle  à sa  veuve.  Il  étudia 
d’abord  à Beauvais , puis  à Paris  au 
college  d’Harcourt , puis  enfin  à 
Port-Royal-dcs-Champs,  où  s’étaient 
alors  retirés  , pour  sc  dévouer  à 
Dieu  et  à l’instruction  de  la  jeunes- 
se, l’avocat  Lemaître,  le  docteur 
Hamon,  Nicole,  Sacy,  Lancelot, 
auteurs  de  la  Logit/ue , de  la  Gram- 
maire générale  et  d’autres  ouvrages 
classiques,  connus  sous  le  titre  de 
Méthodes  de  Port- Royal.  Lancelot 
se  chargea  particulièrement  d’ensei- 
gner le  grec  au  jeune  Racine.  Avec 
le  goût  des  bonnes-lettres  et  des  étu- 
des sérieuses , ces  immortels  solitai- 
res inspirèrent  à leur  élève  ces  prin- 
cipes religieux  qui  ne  l’abandonnè- 
rent jamais,  et  dont  s’honorèrent , 
comme  lui , sans  exception , tous  les 
grands  écrivains  , tous  les  grands 
hommes  du  grand  siècle.  La  docili- 
té de  Rapçur  envers  scs  maîtres  éga- 
lait son  ardeur  pour  l’étude.  Il  sc 
montra  pourtant  indocile  une  fois. 
O11  lui  avait  ôté  des  mains  le  roman 
grec  de  Théo  gène  et  Chariclée  ; il 
s’en  procura  un  autre  exemplaire,  et 


(0  Et  non  pa*  Pim*  Scouiti,  cununr  l’a  dit  La- 
)uirp« , *or  la  fui  de  Loni»  Racine , dont phuirtin  rr 
renr#  de  ce  gcuie  uutetc  rectilktv  d'aptee  de*  actr» 
authentique*. 
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l’apprit  par  cœur  .-puis,  le  remettant 
à Lancelot,  il  lui  dit  : Vous  pouvez 
brûler  encore  celui-là.  On  excusa  sa  ns 
peine  une  désobéissance  d’un  gdhre 
si  nouveau  : on  n'avait  pas  à craindre 
qu’cllecûl  beaucoup  d'imitateurs.  Son 
premier  essai  poétique  fut  la  Aym- 
phe  de  la  Seine,  ode  qu’il  composa 
pont  le  mariagede  Louis  XI V;  et  qui 
rayant  fait  connaître  de  Chapelain, 
arbitre  passager  des  réputations  lit- 
téraires et  des  grâces  de  la  cour,  lui 
valut  cent  louis  comptant,  que  Col- 
bert lui  envoya  de  la  part  du  roi.  Il 
reçut,  peu  après,  une  pension  de 
six  cents  livres.  Quatre  ans  plus  tjrd, 
vers  la  fin  de  t(iÜ3,  une  autre  Ode, 
la  Renommée  aux  Muses , compo- 
sée à l’occasion  de  l’établissement 
des  trois  académies , lui  mérita  une 
seconde  gratification  royale , dont 
l’ordre  était  énoncé  avec  cette  grâce 
qui  accompagne  toujours  les  bienfaits 
des  Bourbons.  Cette  Ode,  inférieure 
à la  première,  futccpcndanl  plus  heu- 
reuse. Récompensée,  comme  l’autre, 
par  ie  roi , elle  eut  le  bonheur  d’être 
critiquée  par  Boileau.  Le  poète  de- 
sira remercier  le  critique;  et  ce  fat- 
là  l’origine  de  celle  liaison  intime, 
si  honorable,  si  utile  à Racine,  et 
qui  ne  fut  pas  un  des  moindres  avan- 
tages que  la  fortune  lui  donna  sur 
Corneille.  Un  peu  avant  cette  épo- 
que,  Racine  avait  connu  Molière;  il 
lui  avait  communiqué  une  tragédie 
dc  Théagcne  el  Chariclée , tirée  du 
roman  pour  lequel  il  s'etail  tant  pas- 
sionné à Port-Royal.  Molière , n’en 
ayant  point  cté  content,  lui  donna 
le  plan  de  la  Thébaïde,  ou  les  Frè- 
res ennemis,  sujet  sur  lequel  on  as- 
sure qu’il  s’était  exercé  lui  - même 
(a).  Cette  pièce  eut  quelque  succès. 

(»)  a Plusieurs  peraonpe* * **  not  entendu  raconter  à 
u Montesquieu  un  fait  qui  passait  pour  construit  * 

>»  Rordeuux  , d*aprè«  une  ancienne  tradition  du  paya; 


RAC 

Alexandre  , joué  l’année  suivante 
( i665),  réussit  complètement,  et 
montra  de  grands  progrès  dans  la 
versification  de  l’auteur,  alors  âgé 
de  vingt-cinq  ans;  mais,  hors  les 
vers,  rien,  dans  ces  deux  ouvrages, 
il  annonçait  encore  Racine.  C’étaient 
deux  faibles  imitations  de  Corneille, 
dont , par  un  malheur  assezordinai- 
rc  aux  imitateurs.  Racine  n'avait 
pris  que  les  défauts,  c’est-à-dire,  la 
galanterie  froide  mêlée  à l'héroïsme, 
les  maximes  oiseuses,  les  raisonne- 
ments métaphysiques  et  la  déclama- 
tion. Corneille,  à qui  Racine  lut  son 
Alexandre , lui  conseilla,  dit  - on  , 
de  ne  plus  faire  de  tragédies.  Le  mê- 
me conseil  fut  donné,  depuis,  à Vol- 
taire, par  Fontcnclle,  après  la  lec- 
ture de  Brulus.  Il  est  heureux  pour 
les  lettres  que  ces  conseils  n'aicut 
point  été  suivis.  Voltaire  y répondit 
eu  donnant  Zaïre ; Racine,  eu  don- 
nant Andromaque a Engagé  jusque- 
là  daus  une  mauvaise  route , Raci- 
ne en  prit  tout- à -coup  nue,  diffé- 
rente , inconnue  peut  - être  à Cor- 
neille lui-même.  Celui-ci  avait  éton- 
né, enlevé  le  spectateur  : son  jeune 
rival  chercha  à l'émouvoir  et  à l’at- 
tendrir. La  pitié  lui  parut  un  ressort 
tragique  plus  actif  , plus  étendu  , 
d’un  effet  plus  pénétrant  et  moins 
passager  que  l’admiration.  Il  étudia 
le  cœur  humain,  ses  passions,  ses 
faiblesses,  ses  replis  les  plus  secrets. 
C'est  là  qu’il  découvrit  un  genre  de 
tragédie  tout  nouveau  , dont  il  offrit 
le  premier,  et  probablement  l'ini- 
mitable ntpdèlc  , dans  son  Andro- 
maque, celle  de  toutes  scs  tragédies 
qui  , sans  être  la  plus  parfaite,  pro- 


i»  c r»l  que  Molière,  n 'riant  encore  que  comédien 
r de  cant|Mgne , avait  f-it  rgprrttnUr  dans  celte 

* ville  une  tragédie  dr  la'fapu,  intitulée  la  77ie- 

**  ^nirfe , dont  le  peu  de  turtci  l'avait  ürgoûlr  <J« 
»*  faire  de*  tragédie*.  m/üEjaret  de  Racine  , édition 
d'Agasae  , publiée  en  1807.! 
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duit  le  plus  d’eflèt  an  théâtre,  par 
l’expression  énergique  et  vraie  des 
sentiments  et  des  caractères " et  par 
l'hcurcusc  alternative  de  crainte  et 
d’espérance,  de  terreur  et  de  pitié, 
dont  le  poète  sait  agiter  nos  aines. 
La  représentation  d’AndrOmaquo 
( 16G7  ) fut  suivie , presque  chaque 
année,  d'un  nouveau  chef-d’œuvre. 
Mais  Racine  surprit  d’abord  le  pu- 
blic par  une  excursion  dans  le  do- 
maine de  Molière. — Les  Plaideurs  , 
imités  des  Guêpes  d’Aristophane , 
sont  une  comédie  d’une  intrigue  un 
peu  faible:  mais  que  dénaturé!,  de  vé- 
rité, de  facilité,  de  gaîté!  quelle  foule 
* de  vers  devenus  proverbes  ! Mal  ac- 
cueillie d’abord  à Paris  (i<’08),  la 
pièce  réussit  fort  bien  à Versages. 
Les  comédiens,  tout  joyeux  du  suc- 
cès, vinrent,  à leur  retour,  réveiller 
Racine  au  milieu  de  la  nuit,  pour  lui 
apprendre  cette  bonne  nouvelle.  Le 
bruit  des  voilures  , à cette  heure , 
dans  la  rue  des  Marais  (3) , fit  croi- 
re aux  voisins,  et  le  lendemain  à tout 
Paris , que  la  justice  s’était  vengée  de 
l’auteur  des  Plaideurs,  en  le  faisant 
mettre  à la  Bastille.  Celte  plaisante 
méprise , et  la  connaissance  qu’on 
eut  bientôt  du  suffrage  du  monar- 
que, ramenèrent  à la  comédie  de  Ra- 
cine le  bî>n  peuple  de  Paris  ; et , de- 
puis ce  temps.  la  pièce  est  en  posses- 
sion de  faire  rire  la  Justice  elle-même. 
Il  11’est  pas  vrai  que  les  Plaideurs 
soient  de  plusieurs  mains.  Racine  a 
pu  recevoir  de  ses  amis  le  motif  de 
quelques  scènes,  et  empruntera  quel- 
ques hommes  de  palais  (4)  quelques 
formules,  quelques  expressions  étran- 


(3)  L'ftppnrtrmrot  occupe  par  K cinc  daim  celle 
petite  rue*  du  tauhoui  g SuinMàrrtnain.  l’a  etc  mic 
cr  ni  mur  ut  depuis  pur  le»  deux  tmgrdirnnr*  qui 
i>rut-rtre  ont  le  mirât  jour  <.bi'f*-d‘<rnvi  r , MH*. 
Lccouvrrur  et  M11'.  Clairon. 

(4)  M.  de  Hrilhar,  rontciller  su  par  Je  meut,  et 
«croc  l'i)lu»tre  l.arauigtion. 
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gères  à ses  études  habituelles  : mais 
l’ensemble,  mais  le  tissu  du  style  est 
trop  parfait  pour  n’etre  pas  d’un 
seul  et  même  écrivain.  Le  succès 
d’ Àndromaque , qui  n’était  compa- 
rable qu’à  celui  du  Cid,  avait  éveil- 
lé l'envie  : peut-être  aussi  avait  il  ren- 
du le  publie  plus  difficile.  — Lrilan- 
nicus  fut  icçu  froidement  ( i(jG<)  ) , 
et  se  traîna  péniblement  jusqu’à  la 
huitième  représentation.  ( f'ojez 
Floridor.  ) O11  ne  sentit  point  d’a- 
bord tout  ce  qu’avait  de  vrai , de 
profond , de  terrible  , ce  tableau 
historique  du  caractère  et  de  la  cour 
de  Néron.  Boileau  , presque  seul, 
en  fut  frappé  ; et , courant  em- 
brasser Racine,  il  lui  cria  devaut 
tout  le  monde  : Poilà  ce  que  vous 
avez  fait  de  mieux.  Ce  grand  criti- 
que ne  fut  pas  seulement  utile  à Ra- 
cine , en  le  louant  ; sa  sévérité  le 
servit  cnrorc  mieux  , en  lui  faisant 
supprimer  deux  scènes  qui  dépa-' 
raient  l’ouvrage  : l’une  entre  liur- 
rhus  et  Narcisse , au  comincnrcmcirt 
du  troisième  acte;  l’autre,  qui  rame- 
nait J unie,  au  cinquième,  en  pré- 
sence de  Néron  (5).  Louis  Raci- 
ne, dont  on  apprend  chaque  jour  à 
lire  les  Mémoires  avec  plus  de  dé- 
fiance , parce  qu’il  11c  les  a écrits  que 
sur  des  oui-dire,  rapporte  que  « ces 
» vers  de  la  deruière  scène  du  qua- 
» tricinc  acte  : 

Pour  foute  ambition,  peur  trrrta  •îngulièrn. 

Il  ruelle  4 conduire  un  dur  dan»  lu  currirrf  , 

A » douncr  lui  mime  en  tpertarlr  au  1 Humai  10 . 

» firent  une  vive  impression  sur 
» Louiv-JilV,  qui  crut  v voir  une 
» censure  de  sa  conduite,  et  que, 
» dès  cc  moment,  il  quitta  l'balii- 
» tudeoù  il  était  de  figurer  dans  lis 
» ballets  qui  se  donnaient  à sa  cour.» 
11  est  très  - possible  que  Louis  XIV 
ait  réfléchi , à propos  de  ces  vers  , 

(5)  Uditiun  (l'AtuM  , t.  Il,  |>.  358  et  4».|. 

3x. 
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sur  le  peu  île  dignité  qu'il  y avait  h 
danser  en  publie;  mais  qu'il  les  ait 
crus  diriges  contre  lui,  et  surtout 
ue  Racine  ait  jamais  eu  la  pensée 
c les  lui  appliquer  , c’est  ce  qui  est 
contraire  à toute  vraisemblance.  Ces 
vers  sout  si  naturellement  places 
dans  la  bouche  de  Narcisse , ils  sont 
si  conformes  à l'histoire,  ils  voutsi 
directement  au  but  de  la  scène,  il 
était  si  impossible  qu’ils  ue  s’y  trou- 
vassent pas , qu’il  serait  superflu  de 
supposer  au  poète  d’autres  intentions 
que  des  intentions  purement  drama- 
tiques , quand  même  il  ne  serait  pas 
ridicule  et  odieux  d’imaginer  qu’il 
ait  songé  le  moins  du  monde  à 
Louis  XIV,  en  parlant  de  Néron. — 
A Britanmeus  succéda  Bérénice.  Ce 
fut  à la  sollicitation  de  la  célèbre 
Henriette  d’Angleterre,  belle-sœur 
du  roi,  que  Racine  et  Corneille  trai- 
tèrent tous  deux  , et  à l’insu  l’un  de 
l’autre,  ce  sujet  si  peu  fait  pour  la 
scène.  Outre  le  plaisir  de  voir  lutter 
ensembledcux  illustres  ri  vaux  (6),  la 
princesse  s’eu  promettait  secrète- 
ment un  autre,  dans  la  peinture  de 
la  séparation  héroïque  des  deux  au- 
gustes amants  (7).  Trois  mots  de 
Suétone  : invitas  invilam  dimisit , 
voilà  tout  le  fonds  delà  pièce  : fonds 
bien  léger,  qucRoilcau  , s’il  n’eût  été 
absent , n’aurait  pas  laissé  exploiter 
à son  ami  ; travail  ingrat,  dont  Cor- 
neille vieilli  ne  prévit  pas  le  danger 
beaucoup  plus  grand  encore  pour  lui 
que  pour  Racine,  Les  deux  Bérénice 
furent  représentées  sur  lafiu  de  1G70; 
celle deCorneilleau Palais-Royal,  par 
la  troupe  de  Molièrc;ccllc  de  Racine, 
à l'hôtel  île  Bourgogne.  Corneille 

(6)  I .'infini  un-  c ne  fui  point  (1  nmiu  de  crt  te  lutte. 
Une  imrrt (ircinaturi  n revit  cette  priucrur  au  mon- 
de, dont  elle  rtait  l'ornement , et  au>  it-ltre»,  dont 
. elle  était  l'appui  ( I* oy.  nm  article  , XX  , 197  ). 

(?)  On  Mit  cirftllr-ini'me  avait  mis  un  frein  \ »ou 
| eucHant  jKiur  I-om»  XfV. 
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tomb^  Racine  eut  trente  represen- 
tationTOc  suite . honorées  des  larmes 
de  la  cour  et  de  la  ville.  Le  grand 
Coudé  répondit  un  jour,  parées  deux 
vers  delà  pièce,  aux  critiques  qu’on 
eu  faisait  devant  lui  : 

7'*  ' 

Depuis  cinq  an*  rnlirrt  chaque  jour  je  la  voi»t 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  loi». 

On  a dit,  et  de  très -zélés  admira- 
teurs de  Racine  ont  avoue,  que  Bé- 
rénice n’était  pas  line  véritable  tra- 
gédie. Tragédie  ou  drame  , qu'im- 
porte te  titre  qu’on  lui  donne,  pourvu 
que  l’on  convienne  que  c’est  un  mi- 
racle de  l’art,  et  qu’il  n’y  a jamais 
eu , dans  aucune  pièce,  un  plus  grand  ’ 
mérite  de  difficulté  vaincue?  Quant 
aiAtyle  , écoutons  comme  en  parle 
l’auteur  de  Zaïre:  «Voilà,  sans 
» doute,  la  plus  faible  des  tragédies 
» de  Racine  qui  sont  restées  an  tlica- 
» ire  : ce  n’est  pas  même  une  tragé- 
» die;  mais  que  de  beautés  de  détail  ! 

» et  quel  charme  inexprimable  rc- 
» gîte  presque  toujours  dans  la  dic- 
» lion  ! Pardonnons  à Corneille  de 
» n’avoir  jamais  connu  ni  cette  pu- 
» reté,  ni  celte  élégance;  mais  coin-. 
» ment  se  peut-il  faire  que  personne, 

» depuis  Racine,  nuit  approché  de 
» ce  style  enchanteur P >> — Que  sons 
les  noms  de  Boxane  et  de*  Bajazet , 
Racine  ait  eu  l’intention  de  peindre 
la  reine  Christine  de  Suède  immo- 
lant, par  jalousie,  son  favori  Mo- 
naldeschi, en  1657,  dans  une  galerie 
de  Fontainebleau  , ou  qu’il  ait  sim- 
plement voulu’,  comme  il  le  dit  , 
transporter  sur  le  théâtre  les  scènes 
tragiques,  alors  presque  inconnues  , 
qui  s’étaient  passées  an  sérail  en 
i638  , cela  est  tout-à-fait  indifférent 
au  mérite  de  la  pièce.  Mais  cela  ne 
fut  probablement  pas  étranger  an 
succès  de  vogue  qu’elle  obtint  (167a). 
La  nouveauté  des  mœurs  et  des  cos- 
tumes dut  aussi  piquer  beaucoup  la 
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curiosité  de  spectateurs  habitues  à 
ne  voir  presque  toujours  sur  la  scène 
que  des  Grecs  et  des  Romains.  Voilà 
pour  la  multitude.  Les  connaisseurs, 
et  Boileau  à leur  tête  , admirèrent  la 
• force  de  la  passion  de  Roxane , l’in- 
trépidité câline  d’ Acnmal  (8)  ; et  ce 
sont  ces  deux  véritables  créations 
qui  feront  vivre  à jamais  Rajazel , 
malgré  scs  defauts.  Segrais  raconte 
que  Corneille,  placé  près  de  lui  à la 
première  représentation  . lui  dit  tout 
Las  : « Les  habits  sont  à la  turque , 
» mais  les  caractères  sont  à la  fran- 
» çaise  ; je  ne  le  dis  qu’à  vous,  pour 
» qu’on  n'aille  pas  croire  que  j’en 
» parle  par  jalousie.  » Non,  personne 
ne  l’aurait  cru:  non  , Corneille  pou- 
vait faire  hautement  ce  reproche 
aux  caractères  de  flujazct  et  d ' A- 
t ulule  ; il  était  trop  juste  pour  l’é- 
tendre aux  autres  personnages.  Boi- 
leau trouva  le  style  de  cette  tragé- 
die négligé.  La  sentence  est  sévère. 
Mais  ii  jugeait  Bajazel  par  compa- 
raison avec  les  autres  pièces  de  son 
ami  ; et  puis  c’était  Boileau.  — Mi- 
thridate, représenté  pour  la  première 
fois  en  janvier  1G73 , est,  suivant  La- 
harpe,  l’ouvrage  où  Racine  parait 
avoir  voulu  lutter  de  plus  près  con- 
tre Corneille , en  mettant  sur  la 
scène  les  grands  personnages  de 
l’antiquité , tels  qu’ils  sont  dans 
l’histoire.  Il  semble  que  ce  désir  de 
lutter , si  tant  est  que  Racine  l'ait 
eu  , s’était  déjà  manifesté  dans  Bri- 
tannicus , avec  non  moins  d’éclat, 
et  que  les  admirables  ligures  d ’Agri- 
pine  et  de  Néron  méritent  d’être  pla- 
cées auprès  des  personnages  histori- 
ques les  mieux  peints  par  Corneille  , 
tout  aussi  bien  au  moins  que  M ith ri- 
dât e.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  théâtre  de 
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Corneille  offre  peu  de  caractères  plus 
grandement  tracés  que  le  Mitliridate 
de  Racine  (9).  On  a reproché  toute- 
fois à ce  poète  d’avoir  fait  son  héros 
amoureux  et  jaloux.  Corneille  aussi 
a souvent  commis  une  pareille  faute, 
qui  était  un  sacrifice  au  goût  du 
temps.  Mais,  ici , que  cette  faute  est 
heureuse!  elle  nous  a valu  Monime,  le 
rôle  le  plus  parfait,  le  plus  touchant 
du  théâtre  de  Racine  , et  par  consé- 
quent de  la  scèuc  française.  Voltaire 
a dit  que  l'intrigue  de  Mitliridate 
n’ctait  autre  chose  que  l’intrigue  de 
l’ Avare.  On  aurait  pu  lui  répondre 
que  l’intrigue  de  Zaïre  n’est  autre 
chose  aussi  que  l’intrigue  de  Namne. 
Mais  qu’est-ce  qtic  cela  prouve  contre 
les  deux  tragédies  , si  des  moyens  de 
comédie  y sont  traités  noblement, 
tragiquement,  et  de  mauièrcà  exciter 
l’intérêt  et  la  terreur?  — « J’avoue, 
» dit  Voltaire  , que  je  regarde  Jphi- 
» génie'  ( 1 G7 4 ) comme  le  cbef- 
» d’œuvre  de  la  scèuc.  Veut  - ou  de 
» la  grandeur  ? on  la  trouve  dans 
» Achille , mais  telle  qu’il  la  faut  au 
u théâtre  , nécessaire  , passionnée  , 
» sans  enflure  , sans  déclamation. 
» Veut  - on  de  la  vraie  politique  ? 
» Tout  le  rôle  Ht  Ulysse  en  est  plein, 
» et  c’est  une  politique  parfaite , uni- 
» qiiemcnt  fondée  sur  l’amour  du 
» bien  publie  ; elle  est  adroite  , elle 
» est  noble  , elle  ne  discute  point; 
» elle  augmente  la  terreur.  Clj  teni- 
» nestre  est  je  modèle  du  grand  pa- 
» lliéliquc  ; Iphigénie  , celui  de  la 
» simplicité  noble  et  intéressante  ; 
' » Agamemnnn  csttcl  qu’il  doilélrc: 
» et  quel  style  ! c’est-là  le  vrai  su- 
» blime.  » C’est  à propos  de  celte 


(a) u De  (oui**  U’*  Ityttiiitl  frauçai»  » , «lit  Vut- 
» UtlV , Crllfl  qni  |tlaif3ll  le  plus  à Cmnu  XII. 
» c' était  Mithrutau  ; et,  i|u4i>d  nu  la  lui  Huit,  il 
»>  marquait  du  Jui^t  leitnJroiUquilc  fiupp^uut 

n ^avautu^c.  m 


(fi)  Volt*» rr  cun»id*rr  I*  rùl<  d’/icomat  comme 

**n  de  l'esprit  humain . 


5 oi  RAC 

pièce  que  l'auteur  tle  Méropa  s’écrie 
ailleurs:  « O tragédie  des  tragédies! 
beauté  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  ! malheur  au  barbare  qui 
ve  sent  pas  ton  prodigieux  mérite!  » 
11  y eut,  pour  le  tourment  de  Raciuc, 
un  assez  grand  nombre  de  ces  bar- 
bares , lbrs  de  l'apparition  de  ce 
chef-d'œuvre , auquel  pourtant  une 
foule  immense  courait  et  pleurait 
chaque  jour.  On  ne  se  contenta  pas  de 
la  critiquer  amèrement,  et  sous  plu- 
sieurs formes.  On  voulut  lui  opposer 
une  autre Iphigénie;te\\e-c\  fut  jouée 
quatre  ou  cinq  fois  : donnée  d'abord 
sous  le  nom  de  Coras  , elle  fut  re- 
vendiquée par  Leclerc,  très-indigne 
confrèrcdc  Racine  à l’académie  fran- 
çaise. Coras  , Leclerc,  et  leur  Iphigé- 
nie, ne  sont  connus  aujourd'hui  que 
par  l’épigrammc  de  Racine  : 

Entre  Leclerc  et  son  umi  Carat,  clc« 

h' Iphigénie  de  Racine  était  réservée , 
dans  le  dix-huitième  siècle,  à un  plus 
sanglant  outrage. Un  Luneaudc  Bois- 
jermain  ( i o),  un  La  Dixmerie  ( i i ) , 
conçurent  l'idée  de  substituer  à l’ad- 
mirable récit  d'Ulysse,  un  dénoue- 
ment en  action;  et  l’auteur  de  la  co- 
médie dcl’  Oracle  cld’  Arlequin  auSé- 
rail{\  3 )sejdiargea intrépidement, en 
1 76;),  de  refa  i re  le  5nic. acte,  d’après  le 
pfau  de  ces  réformateurs:  il  retran- 
cha cent  vers  ; il  en  fit  ou  refit  une 
douzaine.  Ce  sacrilège  fut  sifflé;  et  le 
chcf-d’  'œuvre  de  Racine  resta  impar- 
fait... conimcauparavant(  1 3 J.  -Trois 

(10  ' Auteur  d'n»  Commentai  r t sur  Racine,  qii'on 
croirait  entrepris  dans  le  « nld  i ein  do  rabaisser  lo 
nit’iilo  littéraire  de  Ce  ttrai.nl  poète,  et  meute  d’*tta- 
*{Ui*r  lull  camclèr*  urnouurl  ; iiiivrag(4-ls-fuia  ioepte 
<*t  odieux  , que  bhai  pr  a p’i»  U prinr  do  réfuter 
«f’iui  Iront  à l -iilio  itrrc  loiitos  Ira  (orroa  dr  sa  rai- 
aon,  dam  un  inmvean  ('.uiuuieutaire  plein  de  pontet 
do  savoir,  dont  GeofFrov  »’r»t  beaucoup  servi,  tout 
en  le  d<  primant . p.  ur  lairc  le  sien  qui  »*eu  est  paa 
Mioiiis  'i-pcu-près  oublie. 

(u)  Lettres  sur  Vtl.il  prêtent  Je  nos  spectacles. 
(la)  Saint-Foi t.  * 

(j3)  Lth  roluunfttrura  .le  K -cio*  „ * n(  trop 
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ans  s’écoulèrent  entre  Iphigénie  et 
Phèdre  (1677).  Les  critiques,  dont 
l’une  de  ces  tragédies  a vaitété  l’objet, 
n’c'taicnt  qu’un  faible  essai  des  per- 
sécutions qu’on  préparait  à l’autre:  • 
le  duc  de  Nevers  et  la  dticliesse  de 
Bouillon  , neveu  et  nièce  du  cardinal 
Mazarin,  ennemis  de  Racine,  on  ne 
sait  pourquoi,  se  déclarèrent  d’avan- 
ce, et  sans  pudeur,  les  ch.*fs  d’une 
cabale  odieuse  et  ridicule.  Tout  fut 
mis  en  œuvre  pour  faire  tomber  la 
Phèdre  de  Racine  ,et  pour  faire  aller 
aux  nues  la  Phèdre  de  Pradon  , qui 
fut  jouée  , trois  jours  après  , sur  le 
théâtre  de  la  rue  Guénégaud.  On  a 
peine  à le  croire , malgré  le  témoi- 
gnage de  Boileau,  transmis  par  Louis 
Racine  : toutes  les  premières  loges 
des  deux  théâtres  avaient  été  louées 
par  cette  cabale  pour  plusieurs  re- 
présentations ; elles  furent  remplies 
pour  Pradon,  et  laissées  vides  pour 
Racine,  de  façon  que  sa  pièce  pa- 
rut être  jouée  dans  le  désert  : cette 
manœuvre  coûta  environ  vingt -huit 
mille  francs  de  notre  monnaie  ac- 
tuelle; et,  ce  qu’il  y a de  plus  in- 
croyable, elle  réussit  assez,  prndant 
quelque  temps , pour  tromper  le  pu- 
blic , et  pour  donner  à Pradon  tontes 
les  apparences  du  triomphe.  Il  est 
fâcheux  pour  la  mémoire  de  Mm®. 
Deshoulières  que  son  nom  ait  figure 
parmi  les  chefs  d’une  si  scandaleuse 
intrigue  : on  sait  que  , soupant  avec 
le  triomphateur,  le  soir  même  de  la 
première  représentation  , elle  com- 
posa ce  sonnet  que  nous  n’osons 
citer  en  entier , par  un  reste  d’égards 
pour  elle  : 

IW  un  fauteuil  Joie , Phèdre  trcinblimta  et  blême, 

Dt  de»  vers  uù  d'ïbnr  J pmoune  nYnteul  rien  , etc. 


IL  samietil  rtuai  vingt-cinq  nu  plac  tard  , 
<mi  l'un  vit  accueillir  «Trc  acclamation  Je  nouveau 
3e.  acte  de  la  Mort  de  César , elle  nouveau  5e.  acte 
des  Horace  s.  Les  lumière*  av  aïeul  bit  des  progrès  1 
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On  attribua  d’abord  ce  sonnerai!  duc 
de  Nevers.  Des  amis  indiscrets,  vou- 
lant venger  Racine  , répondirent  par 
un  sonnet  très-injurieux,  sur  les  mê- 
mes rimes , quclcduc  imputa  à Racine 
Ct  à Boileau,  et  auquel  il  répliqua  par 
un  troisième  sonnet  et  par  des  mena- 
ces personnelles  contie  res  deux  poè- 
tes. Il  fallut  toute  l’antoritédu  prince 
de  Coudé  pour  mettre  Gn  à la  quereHe. 
M™* *'.  Desiioulièrcs  , véritable  auteur 
du  premier  sonnet , fut  seule  punie  , 
et  le  fuf  sévèrement , quoique  long- 
temps après;  car  tout  Paris  la  re- 
connut dans  ces  vers  de  la  dixième 
£atirc  de  Boileau  : 

C'wl  RM  (irrcintM  , 
de  cnrspribjaJitii  rriiuinm/t , 

Que,  d’un  coup  de  Sun  art , Molière  a diffamé*  , etc. 

La  reprise  de  Phèdre , qui  eut  lieu 
au  bout  d'un  an  , mit  les  deux  pièces 
à leur  place.  Mais  cette  réparation 
tardive  ne  put  consoler  Racine  : elle 
fut  d’ailleurs  empoisonnée  par  de 
nouvelles  indignités  deses  ennemis, 
qui  publièrent  une  éJition  fautive  de 
la  pièce,  et  substituèrent  aux  plus 
beaux  vers  , des  vers  de  leur  façon, 
ridicules  ou  plats;  tant  il  est  vrai 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  méchant  que 
les  méchants  auteurs , et  rien  de  pire 
en  fait  île  populace,  que  le  lus  peu- 
ple de  la  littérature,  (/auteur  de 
Phèdre , dégoûté  du  théâtre,  y re- 
nonça , à l’âge  de  38  ans  , c’est-à- 
dire  , dans  toute  la  force  et  la  matu- 
rité de  son  génie.  — Ce  ne  fut  qu’a- 
près  un  silence  de  douze  années  que, 
a la  prière  de  M,ne.dc  Main  tenon.  Ra- 
cine composa  son  Esther , pour  être 
jouée  , non  sur  la  scène  française 
( 1\  , mais  dans  la  maison  de  Saint- 

(«4)  Elle  n’v  fut  jwu*i»  rrprr*rulre  du  yjraal  de 
Bltiof.  D-uis  l't  |irrmièrr*  édition*  qui  eu  lurmt 
faite»,  quniqii‘£ti Aer  jioite  le  titrede  tragédie,  rlle 
u rri  p dut  «Ut'tulre  ainsi  >l  nn  le  privilégia  du  Rut; 
e#  il  M*rait  injurie  de  le  juges  routine  tell.  . bien 
que  le*  aeutiiur -nia , U diction  et  U plupart  de*  ca 
ractère*  eu  soient  véritablement  lrtj(i«pri, 
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Cyr  ( 1 5).  Le  succès  fut  prodigieux 
( 20  janvier  1G89).  o Le  roi,  dit  Mmo. 
» de  la  Fayette,  11’y  mena  , pour  la 
» première  fois,  que  les  principaux 
» officiers  qui  le  suivaient  à la  clias- 
» se.  La  seconde  fut  consacrée  aux 
» personnes  pieuses,  telles  que  le 
» Père  Lachaise  et  douze  ou  quinze 
» jésuites  ( iG).  Ensuite  elle  se  répan- 
» dit  aux  cuurtisans  , etc.  » L’hon- 
neur d’y  assister  devint  l’ambition 
de  tons.  Mmc.  de  Sc’vigué  y fut  ad- 
mise; et  l’on  sait  avec  quel  enthou- 
siasme elle  en  parle  dans  ses  lettres 
(17).  Le  théâtre  en  France,  et  plus 
particulièrement  à la  cour,  est  un 
'éternel  sujet  d’applications  et  d’al- 
lusions. Les  spectateurs  en  trouvent 
souvent  là-mtinc  où  l’auteur  11’cn  a 
pas  prévu.  Il  faut  donc  en  général  se 
délier  de  tous  les  récits  faits  sur  ces 
matières.  11  est  toutefois  assez  cons- 
tant que,  dans,  cette  pièce.  Racine  eut 
eu  vue  quelques  allusions  , ou  du 
moins  qu’il  11e  protesta  point  contre 
celles  qui  furent  faites.  Mmc.deMain- 
tcuou  se  reconnut  avec  plaisir  dans 


(l5)  * M®*.  dr  Maiiitaunti  rlaji  par*uad>:i>  qur  In 
» Minnv.-tnrpU  «ir  U «ftrnr  «ont  Imu*  à ln  jr<n>e«*c  ; » 

**  qu'il*  donnent  de  U grâce  , •Dpi  riment  \ mien» 

«•prononcer,  rt  cultivent  la  mémoire.  Mai*  «près 
m avoir  fait  jouer  InAtomoque  jtar  I.  • driu.,i«rlla* 

*•  de  SaniM.fr.  elle  craignit  qur  cria  ne  |rur  io«i- 

* nuit  dr*  ».  ntiiitrul*  npo«»*  m ceu»  qn'i  ||,  voulait 

» lrur  II  tptrrr.  r ilr  rrrivit  en  cufMK-qitrtire M.  Ra-  ^ ■ 

* ci  ne  : /Vot  petite*  filUt  Tiennent  île  jouer  votre 
» AndhomaoCE,  rï  foui  fi  k en  jouée  qu'eüe!  ne 

m la  joueront  pin* , ni  aucune  entre  ti-  vl  pièce*  ; • 

» rl  elle  lui  ji  iitA'ida  cmiiilr  uu  poème  moral  ou 

• iiirioriqur  «font  l'nutour  fut  i-iitièrriueut banni.  » 

l Moui'ctii  1 1 de  Ci-  vlu*.  ) 

(»C)  **  Aujourd'hui , dirait  Mrn*.  de  Maioimon, 
a on  ne  jouera  que  pour  te  1 teint t.  w 

( 1*0  II  r»t  peritti*  de  croire  qur  Mm*.  de  S**vi* 
gue  fut  encore  plu*  *rn»ii>l?  & l'invitai  on  du  roi  , 
qu’au»  béante»  de  l'ouvrage.  Elle  ne  prouve  ipie 
trop  dut»  *r*  lettre*  , ('ont  la  lecture  r»f  d'ailleui • a* 
remplie  de  charme  , 1 oiubiru  pou  die  «entait  le  mé- 
rite de  ce  grand  porte.  Au  rerie,  ^l®*.  de  Srvignô 
n’a  j ai  lia  i*  écrit  que  Racine  pat  ternit  comme  le  ca - 
Je  ; et  Voltaire,  *ur  la  fui  duquel  lolmpe,  l'abbé 
de  V«uurlle«'tt  Suurd  l’ont  rrpi  , nr  lui  a jimai, 

• icu  prête  de  semblable  ( Ve>J.  U Notice  «ur  M®«. 
de  Si  vigne,  pat  M.  Saiut-Smo,  - la  t.'le  de  • £«*• 
trei  de  crttr  dame  , alan»  l'édition  d«  Biaise  , Pari», 

iftitt,t«rii.  i*r. j ro-i»,  pag, i5a.  ) 
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Esthcr  ; et  tous  ses  amis  ne  man- 
quèrentpas  de  voir  Mmo.  de  Montes- 
pan  dans  l'altière  V aslhi.  Les  chan- 
sons du  temps  qui , comme  on  l’a 
dit  ingénieusement,  formaient,  en 
France , une  sorte  de  contre-poids 
et  de  tempérament  au  pouvoir  abso- 
lu , donneraient  même  à penser  que 
le  ministre  Louvois  et  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes  étaient  signalés 
dans  Aman  , surprenant  au  roi  As- 
sucrus  l’c'dit  de  proscription  des 
Juifs.  Mais  cette  hardiesse  est  peu 
vraisemblable;  et  il  faudrait,  pour 
y ajouter  foi , des  pièces  historiques 
plus  graves  que  des  chansons.  — 
Alhalie,  composée  pour  Saint-Cyr 
comme  Esther  ( 1 8) , eut  un  sort  bien 
différent.  L’envie,  masquée d’uu  faux 
zèle , en  empêcha  la  représentation. 
Elle  fut  jouée  seulement  deux  fois  à 
Versailles,  dans  une  chambre,  sans 
théâtre,  sans  costumes  , par  les  de- 
moiselles de  Saint-Cyr  (19).  Racine, 
11e  lui  ayant  point  donné  d'autre  des- 
tination, la  fit  imprimer.  Mais,  à 
injustice  scandaleuse  et  vraiment 
inexplicable!  ce  chef-d’œuvre  , au- 
dessus  duquel  il  n’y  a rien  , ni  chez 
les  anciens  , ni  chez  les  modernes  , 
ne  trouva  point  de  lecteurs  ! Que  dis- 
je  ? S’il  faut  en  croire  certains  mé- 
moires du  temps  , dans  quelques  so- 
ciétés de  soi-disant  beaux-esprits  , 

( 18)  On  a MOTeüt  dit  que  ridée  de  ce  lujel  riait 
absolument  neuve,  et  qu'Àruauld  lui-même  n'avait 
cm  que  Ira  lirrnnioli  jtiMictil  fournir  uu  antre 
.«nji  t Je  tragédie  que  c riai  d'Lstber.  Cependant  Ira 
Jésuites  avaient,  le  ïq  août  tir '.8  , fait  jouer  une 
Athnlie  dans  leur  college  de  Clrrtnonl.  Voici  ee 
qu'rn  dit  Loret , tlaui’w  Garetteen  ver»,  lettre  dn 

*4  août  i 

Au  college  de  Saint- Ignace, 

T>ù,  d an»  une  a »ter.  h onneploce , 

Je  tue  mit  et  me  cautounai 
Poui  quinze  aol»  que  je  douuai , 

Fut  aveu  appareil  extrême 
Représente  certain  poème, 

J tiviruu  cinq  jours  il  V a. 

Portant  pour  titre  AthaLa , etc. 

(*9)  w Cette  pièce  et  t /<  belle,  dit  IW'  de  Cajr- 
»»  lui  V action  n ’en  punit  pat  refroidie.  • 
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on  en  prè«erivait  la  leetnre  pour  pé- 
nitence ! tant  les  jugements  des  con- 
temporains sont  souvent  bizarres  oti 
passionnés  ! On  ne  saurait  en  vérité 
se  défendre  d'une  affliction  profonde 
en  songeant  que  Racine  est  mort  avec 
le  cbagriu  de  voir  son  siècle  mécon- 
naître cette  œuvre  immortelle.  Eu 
vain  Arnauld  , du  fond  de  son  exil  , 
soutenait  par  son  suffrage  son  ancien 
élève  découragé;  en  vain  Boileaului 
répétait  : C‘est  votre  meilleur  ou- 
vrage , le  public  y reviendra  ; peu 
s’en  fallut  que  Racine  ne  crût  avoir 
survécu  à son  génie  , comme  Pierro 
Corneille.  La  voix  de  Boileau , si 
bien  entendue  de  la  postérité,  ne  fut 

Îioiut  écoulée  du  vivant  de  son  ami. 
,0  succès  d’ Atlialie  composée  en 
1691,  ne  com  ineiiça  qu’en  1 7 1 6:  mais 
depuis  ce  temps.il  s'est  accrue!  propa- 
gé chaque  jour;  et,  s’il  augmente  en- 
core, on  trouvera  bientôt  que  Vol- 
taire n’en  a pas  dit  assez,  quand  il  a 
proclame  Atkalie  , V ouvrage  le  plus 
approchant  de  la  perfection  qui  soit 
jamais’sorti  de  la  main  des  hom- 
mes (ao).  Cette  seconde  iniquité 
du  public  envers  Racine  , en  rou-' 
vrnnt  la  plaie  de  la  première  , mit  le 
comble  à ses  dégoûts , cl  le  décida 
toul-à-fait  à quitter  la  carrière  du 
théâtre  , beaucoup  plus , sans  doute, 

(jo]  Ourtiid  le  célèbre  Lekniu  vint  à dix- huit 
ni» , ion  VolUire  , faire  devant  lui  l'essai  de  n ta- 
lent trop  tût  perdit  pour  le  théâtre  duot  il  a rte  la 
gloire,  il  voulut  d'aLord  lui  réciter  le  rôle  de  Cul- 
tive. « Non  , non  ( dit  le  poè  te  ) ,/e  n’aimr  pat  te» 
m maniais *  *>ert.  p I.c  jeune  lioimue  lui  ufTiit  alors 
de  repetrr  la  première  «cène  tï  At  halte , entre  Jattil 
et  Abner.  Voltaire  l’ écouté;  et  l’ouvrage  lui  faisant 
oulJicr  l'acteur , il  s’ccrie  avec  transport  : « {fuel 
p style  l quelle  prêtre  f rl  toute  Ui  pièce  et  t écrite  de 
p memel  Ah]  Mon  tient  ! quel  homme  que  Racine!  n 
tl’cvt  I.akaia  qui  rapporte,  dan»  ira  Mémoires,  ce 
fait . dont  il  fut  d'autant  plus  frappe  que,  dans  ce 
moment,  il  aurait  Lieu  voulu  que  Voltaire  a’occu- 

rit  uu  peu  plus  de  lui  et  an  peu  moins  de  Racine 
Laluirpe  ).  l.'admirntiou  de  Voltaire  se  manifesta 
uu  jour  plus  virement  encore  devant  Laïwrpc  lui- 
même,  loroqu'après  avoir  déclamé  la  secue  «lu. 4*. 
acte  do  Phèdre , il  lui  dit,  en  laissant  tomber  aa 
tète  sur  m poitrine  -t  * Mon  a mû  Ae  ne  suit  qu'un 
rpoLtion  en  comparaison  de  cel  homme -Li.  p 
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que  les  .iut res  motifs  qu’on  lui  a 
prêtas.  Les  sentiments  religieux  qu’il 
puisa  dans  sa  famille , et  dans  l'exem- 
ple de  scs  maîtres , se  fortifièrent 
avec  l’âge  : mais  ils  étaient , ce  sem- 
ble , assez  vifs  , dès  sa  jeunesse,  pour 
le  faire  renoncer  plutôt  encore  qu’il 
ne  l’a  fait,  à des  travaux  qu’il  aurait 
cru  incompatibles  avec  la  vie  chré- 
tienne ; et , en  supposant  que  sa  de- 
votiou  , qui  d'ailleurs  était  douce  et 
tolérante  comme  celle  deFénélon, 
l’eût  empêché  de  traiter  des  sujets 
de  tragédie  profane,  combien  de  su- 
jets sacrés  n'aurait-ii  pas  pu  mettre 
sur  la  scène  ! combien  de  chefs- 
d’œuvre  utiles  à la  religion  même  , 
n’aurait-il  pas  pu  joindre  aux  chefs- 
d’œuvre  d ’EslIier  et  A’  Athalie  ! Di- 
sons le  franchement  : ceux  qui  s’obs- 
tinent le  plus  à attribuer  à la  religion 
la  retraite  prématurée  de  Racine,  ne 
sont  peut-être  pas  fâchés  d’avoir  ce 
petit  reproche  à lui  faire  , et  de  pou- 
voir en  conclure  qu’elle  rétrécit  l’es- 
prit et  étouffe  le  génie.  C’étaient  , 
en  effet , des  esprits  singulièrement 
rétrécis  , que  le  grand  Corneille , 
Pascal  , Bossuet  , Fénélon  et  Des- 

f>réaux  ! Et  comment  s’étonner  que 
e ressentiment  d’une  grande  injustice 
ait  suffi  pour  éloigner  Racine  du 
théâtre,  quand  on  sait , quand  il  a 
lui-même  avoué  , que  la  plus  mau- 
vaise critique  lui  faisait  plus  de 
peine  que  les  plus  grands  suc- 
cès ne  lui  faisaient  de  plaisir  ? C’est 
une  faiblesse , dira-t-on  ; mais  peut- 
être  est-elle  inséparable  de  cette  sen- 
sibilité ardente,  qui  seule  produit  de 
grandes  choses.  Ne  reprochons  pas 
si  légèrement  aux  hommes  de  génie 
des  défauts  qui  peuveut  avoir  été  la 
source  de  leur  talent.  Molière,  dira- 
t-on  encore,  n’a  point  eu  celte  fai- 
blesse. Mais,  de  bonne  foi,  a-t-il 
été  mis  à de  pareilles  épreuves  ? Peul- 
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on  comparer  le  froid  accueil  fotl  aux 
premières  représentations  AeV  Avare, 
des  Femmes  Savantes  et  du  Misan- 
thrope , à la  rage  aveugle  et  stupide 
qui,  après  s’être  essayée  contre /p/u- 
genie a l’aidede Leclerc,  après  avoir, 
pendant  un  an , fait  triompher  la 
Phèdre  de  Pradon , se  déchaîne  con- 
tre Athalie  , et  parvient  à en  faire 
dédaigner  la  lecture?  Racine  uc  pou- 
voir être  lu!  Qui  peut  affirmer  que 
Molière,  dont  le  style  n 'avait  pas 
pourtant  la  perfection  de  celui  de 
Racine,  aurait  supporté  sans  amer- 
tume un  pareil  affront  ? Qui  sait 
même  si  le  peu  de  succès  de  trois  de 
scs  chefs  - d’œuvre  n’aurait  pas  suffi 
pour  le  dégoûter  aussi  du  théâtre, 
sans  la  nécessité  où  il  était  d’y  de- 
meurer pour  faire  vivre  sa  troupe  , 
et  pour  vivre  lui-même?  En  n'attri- 
buant qu’à  des  motifs  temporels  la 
retraite  de  Racine , il  ne  faut  pas  dis- 
convenir toutefois  , que  c’est  à par- 
tir de  la  disgrâce  de  Phèdre  , que  sa 
conduite  privée  devint  ce  qu’elle 
resta  pendant  toute  sa  vie,  c’est-à- 
dire  , d’une  régularité  exemplaire: 
nonqu’auparavautil  eût  jamais  man- 
qué,dans  scs  actions,  de  ccltcdécence 
inséparable  du  bon  goût  dans  les 
écrits.  Mais,  en  se  détachant  du  théâ- 
tre , il  renonça  naturellement  aux 
distractions  et  aux  liaisons  , tant 
soit  peu  périlleuses  , qu’il  y avait 
trouvées.  La  piété,  dans  laquelle  il 
avait  été  élevé,  se  réveilla  facilement 
dans  son  cœur,  et  lui  offrit , dans  ses 
chagrins  , des  consolations  que  le 
genre  de  monde  qu’il  quittait  ne  pou- 
vait lui  donner.  On  assure  même 
qu’il  songea  un  moment  à sc  consa- 
crer tout-à-fait  à Dieu  , en  embras- 
sant la  vie  monastique.  La  réflexion 
lui  Cl  préférer  des  chaînes  plus  lé- 
gères. Il  sc  maria,  en  1Ü77,  à la 
fille  d’un  trésorier  de  France  d'A’ 
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miens  (a  i ).  Il  fit  un  bon  choix,  et  fut 
heureux.  Ce  fut  cette  même  année 
que  le  roi  nomma  Racine  et  Boileau 
historiographes  de  France.  Au  re- 
tour de  la  campagne  qui  fut  si  courte 
et  si  glorieuse,  le  roi  leur  dit  : « Je 
» suis  fâché  que  vous  ne  soyez  pas 
» venus  avec  moi  ; vous  auriez  vu 
» la  guerre  et  votre  voyage  neût 
» pas  été  long.  » — « Vi  tre  Met- 
u jesté , lui  répondit  Racine,  ne 
» nous  a pas  donné  le  temps  de  faire 
” /®re  "os  habts.  » Boileau  , dont 
la  proscasscz  négligée  se  scraitélcvéc 
difficilement  peut  - être  à la  dignité 
historique  , eut  sans  doute  une  très- 
petite  part  à l'histoircdu  roi.  Racine, 
qui  s'en  occupa  beaucoup,  ne  put  la 
terminer.  Ou  sait  que  l’ouvrage,  in- 
terrompu à sa  mort,  périt  à Saint- 
Cloud  , dans  l’incendie  de  la  maison 
de  Valincourt  , son  successeur , le 
1 3 janvier  rjaG.  On  sait  aujourd’hui 
que  Valincourt  , voyant  le  manus- 
crit près  d’être  consume  , donna 
vingt  louis  à un  savoyard  pour  aller 
le  chercher  au  travers  des  flammes  , 
et  que  celui-ci  lui  rapporta  un  re- 
cueil de  Gazettes  de  France.  11  était 
assurément  difficile  , que  l’Histoire 
du  Roi  , lue  au  roi  lui  - même  à me- 
sure qu'elle  avançait,  ne  ressemblât 
pas  un  peu  à un  panégyrique  : mais 
nous  avouerons  que  celte  réflexion 
ne  nous  paraît  point,  comme  à La- 
harpe,  devoir  diminuer  nos  regrets, 
à en  juger  uniquement  par  le  Pré- 
cis historique  des  Campagnes  de 
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167a  à 1Ü78,  seide  partie  de  l'ou- 
vrage, qui , a vant  été  confiée  par  Va- 
lincourt à l’abbc  de  Vatry  avant 
l’incendie  , n’ait  pas  etc  la  proie  des 
flammes.  Le  style  de  ce  Précis , faus- 
sement attribué  d’abord  â Pcllisson 
( P.  ce  nom,  XXXlll,  3oo),  est 
élégant  cl  simple  : la  narration  en  est 
claire , rapide  et  animée;  et  la  louan- 
ge n’y  est  point  donnée  aux  dépens 
de  la  vérité  (aa). — Quelques  esprits 
indépendants , à qui  peut-être  il  n’a 
manqué , pour  être  des  flatteurs , que 
des  souverains  qui  voulussent  écouter 
leurs  flatteries , ont  reproche  à Ra- 
cine , ainsi  qu’à  Molière  et  à Des- 
préaux , d’avoir  trop  fréquenté  la 
cour,  et  d’avoir  consacré  leurs  tra- 
vaux à l’cloge  de  Louis  XIV  , et  à 
ses  plaisirs.  Eli  ! où  doncest  le  crime 
d’avoir  recherché  souvent  l'entretien 
d’un  prince  qui  comblait  à-la-fois  le 
mérite,  et  de  distinctions  ctdelar- 
gesses  ; qui , au  milieu  des  pénibles 
soins  du  trône,  disait  à Boileau; 
a Souvenez -vous  que  j’aurn  tou- 
» jours  une  demi  - heure  à vous 
» donner  ? » Où  est  le  crime  d’avoir 
loué  mi  monarque  que  ses  plus  cruels 
ennemis  ont  jugé  louable  à tant  d’é- 
gards ; dont  les  travaux  ont  à jamais 
illustré  la  France  j qui  a donné  son 
nom  à son  siècle  ; dont  les  plaisirs 
même  avaient  un  caractère  de  gran- 
deur , et  nous  ont  valu  Eslher , 
Jlhalie,  le  Tartuffe,  le  Bourgeois 
gentilhomme  , et  tous  les  rhefs- 
d’ouvre  des  Quinault . des  Lulli , des 
Lebrun  , des  Mansard  et  des  Girar- 
don?  — Louis  XIV  se  plut  à prodi- 
guer à Racine  les  gratifications  et  les 
faveurs  ; il  le  fit  trésorier  de  la  géné- 
ralité de  Moulins  , et  Gentilhomme 
ordinaire  (a3)  : il  lui  accorda  les  en- 

(ai)  I .i* * **  reluhou  d-t  siège  de  JVamur  ( eu  îtiçii  ) , 
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trecs , et  uu  appartcmentau  château  : 
il  le  nomma  plusieurs  fois  des  voya- 
ges de  Marli  : il  l’admit  fréquem- 
ment dans  sou  intimité,  lors  même 
qu'il  ne  recevait  aucun  de  ses  courti- 
sans. Il  trouvait  sa  conversation  si 
remplie  d'agrément  que,  durant  une 
maladie  , il  le  lit  coucher  dans  une 
chambre  voisine  de  la  sienne , afin 
de  le  voir  plus  souvent.  Racine  alors 
lAi  servit  de  lecteur , et  lui  lut  un 
jour  Plutarque  dans  la  version  d’A- 
inyot , en  substituant  habilement  le 
langage  moderne  ans  expressions 
gauloises  que  le  roi  n'aimait  pas.  — 
Comme  la  faveur  dont  Louis  XIV 
houorait  le  premier  de  nos  poètes 
n’était  , ni  le  fruit  du  caprice,  ni  le 
« prix  d’une  basse  adulation , elle  se 
soutint  long-temps.  Une  circonstance 
imprévue  vint  malheureusement  l'af- 
faiblir. C’était  en  i(kp].  Dans  un  de 
ces  entretiens  intimes  que  Mm'.  de 
Maintenon  accordait  souvent  à Ra- 
cine, la  conversation  ayant  eu  pour 
objet  la  misère  du  peuple  épuisé  par 
de  longues  guerres  , celte  femme  ce- 
libre  pria  le  poète  de  rédiger  scs 
idées  en  forme  de  mémoire  , pro- 
mettant que  l'écrit  ne  sortirait  pas 
de  scs  mains.  Racine  y consentit , 
non  poiut  par  une  complaisance  de 
courtisan , et  bien  moins  eucorc  dans 
aucune  vue  ambitieuse  ( la  conduite 
de  toute  sa  vie  repousse  cette  accusa- 
tion ) , mais  dans  l’unique  dessein 
d’être  utile.  Le  roi  surprit  ce  Mé- 
moire, et  le  nom  de  l’auteur  fut  ré- 
vélé. Peut-être  la  leçon  était  uu  peu 
trop  directe  , puisque  Louis  s’en 
offensa.  « J'aime  beaucoup  , disait 
» un  jour  ce  prince  à un  prédicateur 
« qui  l’avait  apostrophé personnelle- 
» ment , J'aime  beaucoup,  mon  père, 
» à prendre  ma  part  d’un  sennon  ; 
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» mais  je  n’aime  pas  qu'on  me  la 
» fasse.  « Louis  XIV  avait-il  besoin 
d’ailleurs  qu’ou  lui  exposât  si  vive- 
ment la  misère  du  peuple , lui  qui , 
bien  que  victorieux  de  tous  côtés  , 
venait , dit  Torcy  , de  précipiter  la 
paix  de  Itiswick,  par  le  seul  besoin 
de  soulager  le  royaume  ? mais  peut- 
être  aussi  ( et  cette  conjecture  est  la 
plus  vraisemblable  } le  roi  fut  - il 
blessé  seulement  de  voir  un  homme 
de  lettres , sortant  de  la  sphère  exclu- 
sivement assignée  alors  à chaque 
profession  , vouloir  se  mêler  des  af- 
faires de  gouvernement.  Voici,  en 
eflèt  , quelles  furent  ses  paroles  : 
« Parce  qu'il  fait  bien  des  vers , 
» croit  - il  tout  savoir ? et,  parce 
» qu’il  est  grand  poète , prétend  il 
» être  ministre?  » Si  l’on  sereporteà 
ce  qu’était  alors  l’état  social , aux  usa- 
ges , aux  convenances  , aux  devoirs 
particuliers  à chaque  classe  et  à cha- 
que individu, on  conçoit  que  la  sévéri- 
té du  roi  dut  paraître  toute  naturelle; 
mais  qu’elle  doit  nous  sembler  bar- 
bare, â nous  qui,  dans  noire  siècle 
de  lumières,  avons  vu,  non-seule- 
ment  des  poètes  qui  n'élaient  pas  des 
Racine  , mais  jusqu’à  des  histrions, 
s’arroger  le  droit  de  régenter  leur 
souverain,  et , pour  comble  de  civi- 
lisation , se  constituer  les  arbitres 
de  sa  couronne  et  de  sa  vie  ! Quel 
qu’ait  été  le  motif  de  l’humeur  de 
Louis  contre  Racine  ^clle  11c  fut  que 
passagère  ; son  estime%t  sa  bien- 
veillance 11e  l’abandonnèrent1  point  : 
Racine  ne  cessa  pas  de  le  voir.  Du- 
rant sa  dernière  maladie,  le  roi  se  fit 
donner  chaque  jour  de  ses  nouvelles 
avec  un  intérêt  touchant;  et  ses  bien- 
faits le  suivirent  au-delà  du  tom- 
beau (a4).  Il  n’est  donc  pas  exact  de 
dire  que  ce  fut  une  disgrâce  , et  en- 
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corc  moins  , que  cette  disgrâce  ait 
causé  sa  mort.  Mais  ou  ne  peut  nier 
que  le  chagrin  d’avoir  pu  déplaire 
un  moment  à son  roi  et  à son  bien- 
faiteur n’ait  contribué  à augmenter 
le  mal  dangereux  (y.5)  dont  il  était 
atteint  depuis  plusieurs  années. — On 
a reproché  à Racine  d'être  trop  en- 
clin à la  raillerie  ; et  Boileau  lui-mê- 
■ne  enta  s’en  plaindre  quelquefois. 
Un  jour  qu’il  raillait  trop  vivement 
1 et  depuis  trop  long-temps  son  ami, 
celui-ci  lui  dit  enfin  : « Aviez-vous 
envie  de  me  fâcher  ? — Dieu  m’en 
garde!  — Eh  bien  ! vous  avez  donc 
tort , car  vous  m’avez  fâché.  » Quoi- 
que son  cœur  n’eût  aucune  part  à ce 
penchant  de  son  esprit,  il  fit,  pour 
s’en  corriger,  de  nobles  et  heureux 
efforts  sur  lui-même.  Quand  la  cha- 
rité chrétienne  ne  le  lui  aurait  pas 
ordonné,  Racine  avait  trop  bon 
goût , il  avait  l’ame  trop  élevée  pour 
ne  pas  sentir  que,  si  la  raillerie  a scs 
dangers  entre  des  égaux,  elle  est,  à 
l’égard  de  nosinféricurs  quel  conques, 
un  abus  de  la  force  qui  ressemble  à 
de  la  lâcheté,  comme  un  acte  de 
violence  envers  un  homme  désarmé. 
Les  epigrammes  échappées  à sa  jeu- 
nesse sont  piquantes  et  <l’une  malice 
très-line;  mais  elles  sont  gaies  , sans 
fiel,  et  en  fort  petit  nombre.  On  ne 
peut  guère  trouver  à redire  qu’à  cel- 
les contre  D’ Olone  et  Créqni  (-zü). 
Son  fils  aîné  lui  en  ayant  un  jour 
envoyé  nue  mintre  Perrault  : a Je 
voudroisr\ui  écrivit  Racine,  (/ne 
vous  ne  l’eussiez  point  faite.  (Julie 
quelle  est  assez  médiocre,  je  ne 
saurois  trop  vous  recommander  de 
ne  point  vous  laisser  aller  à lit  ten- 
tation de  faire  des  vers  français  : 
surtout  il  n’en  faut  faire  contre 
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personne.  » 11  ya,dans  toutes  ses  let- 
tres à son  fils , un  caractère  de  teu-' 
dresse,  de  simplicité,  de  bonté  et 
d'iudulgenrc , qui  émeut  et  qui  at- 
tache. Quoi  de  plus  touchant , que 
celle  où  il  lui  dit  (07!  : o Je  n’ai  osé 
» demander  à M.  l'ambassadeur  si 
» vous  pensiez  un  peu  au  bon  Dieu 
» et  j’ai  eu  peur  que  la  réponse  ne 
» fût  pas  telle  que  je  l’aurots  souliai- 
» té  : mais  enfin  , je  veux  me  flatter 
» que  , faisant  votre  possible  pour 
» devenir  un  parfait  hounête  lioia- 
» me  , vous  concevrez  qu’on  ne  le 
» peut  être  sans  rendre  à Dieu  ce 
» qu’on  lui  doit.  Vous  connoisscz  la 
» religion  : je  puis  même  dire  que 
» vous  la  connoisscz  belle  et  noble 
» comme  elle  est,  et  il  n’est  pas 

» possible  (pie  vous  ne  l'aimiez , 

» Pour  moi , plus  je  vais  en  avaut , 

» plus  je  trouve  qu’il  n’y  a rien  de 
» si  doux  au  monde  que  le  repos  de 
» la  conscience,  et  de  regarder  Dieu 
c comme  un  père  qui  11c  nous  man- 
» quera  pas  daus  tous  nos  besoins. 

» KI.  Despréaux,  que  vous  aimez 
» tant , est  plus  que  jamais  dans  ces 
» sentiments, etc.,  etc.  » Les  lettres 
de  Racine  à scs  amis  sont  naturelles, 
faciles,  élégautes.  11  y a parfois  des 
traits  de  force.  Eu  voici  un  , à pro- 
pos de  la  mort  de  M.  de  Saint- 
Laurent,  précepteurdu  duc  de  Char- 
tres , qui  fut  depuis  Régent.  « Il  a 
» été  emporté,  dit-il  X2^) , d’un 
» seul  accès  de  colique  néphrétique. 

» Je  ne  crois  pas,  qu’excepte  Ma- 
» dame  , on  en  soit  fort  affligé  au 
» Palais- Royal  : les  voilà  dëbarras- 
» ses  d’un  homme  de  bien.  » On  ne  ' • 
peut  se  dispenser,  en  lisaut  ce  qui 
nous  est  resté  de  cette  correspon- 
dance de  Racine  avec  sa  famille  et 
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avec  ses  meilleurs  amis,  de  remar- 
quer combien  le  ton  en  est  généra- 
lcmcut  peu  familier.  Dans  un  volu- 
me entier  de  lettres , on  ne  trouve 
pas  o un  seule  ti;.cc  de  tutoiement. 
L’aminé  alorrjir(;|t  grave  : elle  sem- 
blait un  devin  a^Jus  encore  qu’un 
plaisir.  Racine  eut  pour  amis  les 
écrivains  les  plus  célèbres  de  son 
temps,  Bourdalouc,  La  Bruyère, 
Rapin,  Bouliours,  Bernier,  Nicole, 
La  Fontaine , Boileau , etc. , etc.  On 
regrette  de  ne  pouvoir  aussi  nommer 
Molière.  11  n’est  nue  trop  vrai  qu’il 
rendit  -i  Racine,  dans  les  commen- 
cements de  leur  liaison  , des  servi- 
ces qui  semblaient  devoir  en  assurer 
la  durée;  que  cependant  elle  dura 
peu  , et  que  Racine  eut  les  premiers 
torts,  qui  amenèrent  une  rupture,  en 
retirant  son  Alexandre  du  théâtre 
de  Molière,  pour  le  donner  à l'hôtel 
de  Bourgogne.  Mais  ces  torts  ctaient- 
ils  Lieu  sérieux?  Si  Molière,  direc- 
teur de  comédie,  pouvait  les  juger  tels, 
Molière  , auteur  dramatique  , n’au- 
rait-il  phs  dû  les  excuser?  Au  reste, 
ce.  refroidissement  peu  raisonna- 
ble de  l’une  et  de  l’autre  part , ue  dé- 
généra jamais  en  hostilité  , ni  même 
en  secrète  inimitié.  Racine  et  Mo- 
lière s’estimèrent  toujours.  Noble- 
ment armés  l’un  pour  l’autre  , Raci- 
ne défendit  le  Misanthrope . et  Mo- 
lière, les  Plaideurs  (ai)),  contre  un 
public  ignorant  ou  prévenu.  Les  hom- 
mes supérieurs,  même  sans  être  unis, 
se  rendent  réciproquement  justice  : la 
médiocrité  seule  est  jalouse.  Cette  vé- 
rité sullirait  pour  justifier  Corneille 
. et  Racine  du  soupçon  de  jalousie  mu- 
tuelle, dont  ou  a ose  flétrir  leur  mé- 
moire. Ajoutons  seulement,  en  ce  qui 
regarde  llaciuc,  qu'il  avait  mi  trop 
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grand  génie  pour  no  pas  sentir  tonte 
la  grandeur  de  celui  de  Corneille , 
et  qu’il  l’a  loué  trop  éloquemment 
pour  qu’on  put  l’accuser  de  ii’êtic 
pas  sincère,  llucfaiit  pas, dira-t-on, 
prendre  toujours  au  mot  les  éloges 
académiques  : soit  ; mais  si  l’on  peut 
croire  que  llaciuc , ayant  à louer  pu- 
bliqucincnt  Pierre  Cornaille  mort,  le 
jourde  la  réception  (ctparconséquent . 
en  présence  ) de  Thomas  Corneille, 
son  frère  et  son  successeur  (3o),  ne 
pouvait,  sans  manquer  à toutes  les 
convenances,  se  dispenser  d’exalter 
son  mérite;  du  moins  ne  saurait-on 
récuser  l’éloge  volontaire  quü  faisait 
de  lui  en  particulier  , dans  ses  con- 
versations avec  son  fils , où,  déve- 
loppant à celui-ci  les  beautés  du 
Cul  et  d 'Horace , il  lui  disait  : 

« Corneille  fait  des  vers  cent  fois 
u plus  beaux  que  les  miens.  » On 
a fait  à Racine  un  reproche  plus 
grave,  et  dont  il  est  plusdiflieilede 
le  justifier.  Nicole,  dans  une  répon- 
se au  visionnaire  Desmarcls  (3i), 
avait  traité  les  poètes  dramatiques 
d 'empoisonneurs  publics  et  de  gens 
horribles  aux  jeux  des  Chrétiens. 
Celte  injure  grossière  et  blâmable  , 
incinc  à l’égard  de  Desmarcts,  ne 
pouvait  assurément  regarder  eu  au- 
cune façon  le  jeune  auteur  des  Frè- 
res ennemis  et  A’ Alexandre.  Tl  se 
l'appliqua  cependant,  et  publia  con- 
tre Pori-Rnyal , contre  ses  anciens 
maîtres , cette  fameuse  lettre, . t l’au- 
teur des  hérésies  imaginaires , qu’il 
eut  le  malheur  d’écrire  avec  un  ta- 
lent digne  de  Pascal  (3'i).  « Les  Mo- 


(Kn  Discours  prnaoocé  a l'ariid'  ittie  fntiiçuuc  , le 
a janvier  »685  , à U réception  de  MM.  Corneille  rt 
llfrgcrrt.  Racine  le  Iqt  au  rui , qui  lai  dit  j <•  Je  le 
« louerais  davantage,  m je  U y «-tais  pas  Uut  loué,  m 
(11)  HrsiiiarrU  do  Saiut-Sorliu,  autour  de  la  co- 
médie des  f luontmuei, 

■ (11}  4 /êta  t au  cniatncnceouMd  de  Rncinc 

avait  viuft-arpt  OUJ. 


(*q)  « Cent  qui  >e  moquent  de*  /*/->i./enr r ( di- 
m sait  il  ),  iuci lieraient  qu'on  *<•  moquât  d'eux.* 
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» linistcSjdit  J. -B.  Racine,  ybatti- 
» rcnt  des  mains , et  furent  charmés 
» d’avoir  enfin  trouvé  ce  qu’ils  chcr- 
» cbaicnt  depuis  long-temps  et  si 
» inutilement , c’est-à-dire, un  hom- 
» medontils  pussent  opposer  la  plu- 
» me  a celle  de  l’auteur  des  Provin - 
» riales.  » Provoque  par  deux  ré- 
ponses très  vives  de  Dubois  et  de 
Barbier-d'Aucourt,  Racine  allait  ré- 
pliquer par  la  publication  d’une  se- 
conde lettre  plus  piquante  encore 
que  la  première.  I.es  conseils  de 
Boileau  , ou  plutôt  sou  bon  naturel 
et  le  regret  d’avoir  manqué-aux  ins- 
tituteurs de  sa  jeunesse,  le  décidè- 
rent Ac  point  l’imprimer  (33)  : il 
retira  même  tous  les  exemplaires  de 
la  premièrequ’il  put  trouver.  Il  avait 
commis  une  grande  faute  sans  doute: 
mais  combien  la  réparation  fut  plus 
grande eiidore!  De  quel  respect,  de 
quel  attendrissement  ne  se  sent-on 
point  saisi , quand  on  se  représente 
Racine  , se  faisant  conduire  par  Boi- 
leau, chez  Amauld,  et  se  précipitant 
aux  pieds  de  celui-ci,  eu  présence 
de  vingt  témoins;  Arnauld  se  jetant 
à son  tour  aux  pieds  de  Racine  , et 
tous  deux  s’embrassant  en  frères,  en 
amis  , en  chrétiens  ! Le  souvenir  de 
cette  faute  pesait  encore  sur  son 
cœur  long-temps  après.  I.’abbe  Tal- 
lemant  s’avisaut  un  jour  de  la  lui  re- 
procher en  pleine  académie  : « Oui , 
» Momieur , lui  répondit  Racine, 
» avec  une  noble  humilité,  vous 
» avez  raison;  c'est  l'endroit  le  plus 
» honteux  de  ma  vie , et  je  donne- 
» rois  tout  mon  sang  pour  l’ejfa~ 
» cer.  » Ces  faits  ré|  ondeutsuflisam- 
meot  aux  biographes  inconsidérés, 
malveillants  ou  mal  instruits  (34), 

(33)  Son  liU  «inc  ytti  U itiriiifl  ivMilutioii:  niai» 
•Jtiit  etc  trouver  eu  tuaUuutit  dun»  le»  papin» 
de  l'ihbc  Dnpn  , parent rtatui  de  Racine,  en  1719, 
«Uc  fat  alor»  livrée  à l'iaprtuiuii  ponr  la  tr*.  fai». 

I.  Dictionnaire  historique  f rtc. 
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qui  ont  accusé  Racine  d'avoir  eu  un 
amour-propre  excessif.  S’il  eût  eu 
ec  défaut,  aurait-il  été  si  docile  à la 
critique?  Aurait-il,  sans  le  remer- 
cier il  est  vrai,  mais  aussi  sans  sc 
fâcher,  suivi  jusqu’aux  conseils  de 
Sublignv  (35)?'  7irmi  les  auteurs 
dramatiques  de  td’/j  jours  les  plus 
modestes,  çombf.  .'-y  en  a-t  il  qui 
profitassent  des  avis  donnes  daus 
une  parodie?  Ne  serait  ce  point  à 
une  petite  lancunc  de  Baron,  que 
Racine  a dû  cette  accusation  de  va- 
nité? On  sait  que  ce  comédien  insis- 
tant un  jour,  sans  aucune  .espèce  de 
mesure,  auprès  de  Racine,  sur  quel- 
ques observations  concernant  un  de 
scs  rôles:  « Baron , lui  dit  le  poète, 
v je  vous  ai  Jait  venir  pour  vous 
v donner  des  instructions,  et  non 
» pour  en  recevoir;  » et  l’on  sait 
aussi  que  Messieurs  les  comédiens 
sont  sujets  à preudre  pour  un  amour- 
propre  excessif , la  dignité  d’uu 
homme  de  lettres  qui  sait  garder  son 
rang.  — Racine  était  naturellement 
mélancolique  avec  lui-mêiue,  quoi- 
que fort  doux  avec  les  autres.  Il 
avait  l’aine  tendre;  il  recherchait 
les  émotions  tristes  ou  religieuses  , 
plutôt  que  celles  de  la  joie.  Il  était 
généreux  , et  savait  se  conserver  des 
moyens  de  l’ctrc , par'  beaucoup 
d’ordre  et  d’économie.  Il  aidait  de 
scs  secours  beaucoup  de  parents 
éloignés;  il  avait  un  soin  tout  filial 
de  sa  nourrice,  et  ne  l'oublia  point 
dans  son  testament.  Parmi  les  amis 
u’il  s’était  faits  dans  le  monde,  un 
e ceux  qui  lui  paraissaient  le  plus 
attachés,  c'était  le  chevalier  de  Poi- 
gnant, si  connu  par  son  duel  avec 
son  ami  Lafontaine.  Poignant  an- 
nonça long  temps  d’avance  qu’il  le 
ferait  son  héritier,  cl  il  tint  parole. 

Antrur  de  la  Follet  Otirrrlle , rotnfdi»>p»- 
<i'/4 ntlromoyue  , Paris,  tti68 , 1»-  » ». 
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Mais,  à sa  mort,  tont  le  bien  se 
trouva  mangé.  Racine  n’en  acquitta 
pas  moins  avec  zèle  et  reconnaissan- 
ce les  fraisdcmaladie  et  de  sépulture 
du  magnifique  testateur.  Nul  ne  fut 
meilleur  époux  et  nlus  tendre  père. 
L'éducatif*1  .chrétienne  de  scs  en- 
fants était  s^e  fyndc  affaire.  11  faisait 
chaque  jon0}tr*  prière  en  commun 
avec  sa  femme . ses  enfants  et  ses  do- 
mestiques. 11  leur  lisait  et  leur  ex- 
pliquait l'Évangile.  Dans  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie,  tous  scs  plai- 
sirs , tont  son  bonheur,  étaient  con- 
centrés dans  ses  affections  domesti- 
qnes.  Il  n’allait  meme  plus  à la  co>ir, 
que  pour  les  devoirs  de  sa  charge  et 
pour  les  intérêts  de  sa  famille  : et  ce- 
pendant, combien  n’avait-il  pas  de 
moyens  d’v  plaire  et  de  s’y  faire  ai- 
mer; une  belle  et  noble  figure,  des 
manières  gracieuses,  tous  les  char- 
mes de  l’esprit,  tout  l’éclat  delà  re- 
nommée , unis  à l’art  heureux  de  les 
faire  oublier  ! Soixante  ans  après  les 
représentations  d ’Esther,  à Saiut- 
Cyr , leylames  qui  en  avaient  cté  té- 
moins , parlaient  encore  de  lui  avec 
attendrissement,  et  disaient  à Louis 
Racine  : « Fous  êtes  fils  d’un  hom- 
» me  qui  avait  un  grand  génie  et 
v une  grande  simplicité.  » II  avait, 
en  efTet,  enchanté  tout  le  monde,  plus 
encore  par  l'aménité  et  la  grâce  des 
instructions  qu’il  donnait  aux  jeunes 
demoiselles  de  Saint-Cyr,  que  par 
son  talent  même  pour  la  déclama- 
tion ; et  ce  talent , il  le  possédait  au 
plus  haut  degré.  Aucun  homme  de 
son  temps  ne  lisait  et  ne  récitait 
mieux  que  lui. Un  jour,  chez  Boileau, 
dans  sa  maison  d’Auteuil  , lisant  et 
traduisant  d'abundancc  Y Œdipe  de 
Sophocle,  il  fit  verser  des  larmes  à 
tous  les  assistants.  11  enseigna  à Ba- 
ron et  à La  Chainpmêlé  un  système 
de  déclamation  plus  conforme  à la 
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nature  et  an  bon  goût  , ou , pour 
mieux  dire,  il  leur  apprit  à parler 
et  non  à déclamer.  — Comment  un 
homme  doué  de  tant  de  qualités  na- 
turelles ou  acquises  a - 1 - il  eu  des 
ennemis?  Cette  question  pourrait  pa- 
raître par  trop  ingénue;  et  nous 
ne  la  ferons  point.  Mais  comment 
ces  inimitiés  lui  ont -elles  survécu 
pendant  plus  d’un  demi-siècle  ? C'est 
ce  qu’on  ne  peut  guère  expliquer  que 
par  l'extrême  influence  de  Fonicnellc 
sur  la  littérature  du  siècle  dernier. 
Fontcnclle,  neveu  de  Corneille  , et, 
à ce  titre , disposé  à défendre  et  à 
maintenir  la  prééminence  de  son 
oncle  sur  ses  rivaux,  fût-ce  aux  dé- 
pens de  la  justice  et  de  la  vérité  ; 
Fontcnclle  haïssait  personnellement 
Racine,  depuis  l’épigra  raine  qui  avait 
immortalisé  sa  tragédie  d ' Aspar.  Sa 
rancune  dura  soixante  ans  ( cela  est 
un  peu  long  pour  un  philosophe  ) : 
elle  lui  inspira  cette  odieuse  et  ab- 
surde épigramme  où  l’auteur  d’Es- 
ther  est  traité  de  suppôt  de  Lucifer. 
F.tle  se  manifesta  de  toutes  les  ma- 
nières et  dans  toutes  les  occasions , 
sans  se  lasser  jamais  , et  sans  avoir 
à craindre  la  férule  de  Boileau  qui 
n’était  plus  : enfin  elle  parvint  à re- 
tarder, pour  Racine,  le  jour  de  la 
justice.  Grâces  soit  rendues  à Vol- 
taire, qui  s’indigna  de  cette  iniquité , 
et  qui , tant  que  la  passion  de  l'irré- 
ligion ne  vint  pas  fasciner  scs  yeux 
et  fausser  son  goût  exquis  , proclama 
dans  tous  ses  écrits,  comme  dans  tous 
scs  entretiens,  l’inimitable  perfection 
de  Racine. Si  Racine  n’a  pas,  comme 
Corneille,  joui,  de  son  vivant,  de  tout 
l’éclat  de  sa  gloire,  il  faut  plain- 
dre scs  contemporains.  Pour  lui , il 
s’était  depuis  long  - temps  consolé, 
dans  le  sein  de  Dieu,  de  l’injustice 
des  hommes.  11  poussait  l’indifféren- 
ce pour  ses  ouvrages  jusqu’à  refuser 
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de  revoir  les  éditions  qu’en  faisaient 
les  libraires;  et  Tailleur  (le  tant  de 
chefs -d’œuvre,  uniquement  occu- 
pe, en  mourant, de  l’immortalité  de 
son  aine,  ne  songea  pas  même  à cel- 
le de  son  nom.  Sa  lin,  qui  eut  lieu 
le  22  avril  1G99,  fut  douloureuse,  et 
d’une  intrepidite  toute  chrétienne. 
11  voulut  être  enterre  à Port-Royal, 
aux  pieds  du  docteur  Hainon  ( F . 
ce  nom  ) , aGn  de  n’èlre  plus  séparé, 
même  par  la  mort , de  ses  anciens 
instituteurs.  Apres  la  destruction  de 
ce  monastère,  on  transporta  ( en 
1 7 1 1 ) scs  restes  à Paris,  dans  l’égli- 
se de  Saint-Étienne-du-Mont , où  ils 
furent  places  à côte  de  Pascal.  Le 
marbre  tumulairc  de  celui-ci,  enlevé 
eu  1793  , par  les  violateurs  des  tom- 
beaux, a etc  rétabli  à la  restaura- 
tion. La  tombe  de  Racine,  beaucoup 
moins  apparente,  déposée , depuis 
long-temps  , dans  une  église  de  vil- 
lage (à  Magni-Lessart  ),  y fut  retrou- 
vée en  1808,  et  fut  rapportée  à 
Saint  Étienne  du-Mont , le  21  avril 
1818  (Voyez  la  Quotidienne  du 
23  avril  de  la  meme  année  ).  Son 
épitaphe , composée  par  Boileau  , 
fait  peut  - être  sonrirc  de  pitié  nos 
soi-disant  philosophes  (36);  elle  se 
_ termine  ainsi  : « O toi  ! qui  que  tu 
» sois,  que  la  piété  attire  en  ce  saint 
» lieu  , plains  , dans  un  si  excellent 
» homme,  la  triste  destinée  de  tous 
» les  mortels;  et,  quelque  grande 
» idée  que  puisse  te  donner  de  lui  sa 
» réputation  , souviens  - toi  que  ce 
v sont  des  prières , et  non  pas  de 
» vains  éloges  , qu’il  te  demande.  » 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons 


(36)  Lr  texte  de  relie  éoitnpbe  ert  mal  rapporte 
dan»  In  Memohet  dr  L.  Racine  Mir  la  vie  de  Son 
1».  re  ; elle  ni  mi  me  incorrecte  mit  le  marbra  ta  mil- 
iaire i*»ur  l'avoir  exactement,  il  faut  la  clirrclicr 
OLuvrH  de  iKiilcju  , « ditiou  de  SaiOt-Marc, 
on  mieux  «mort  dan»  l\  ditiou  de  lÜwx»  >8x3 , 

domine  por  M.  Saiol-Surio. 
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parle  dans  le  cours  de  cette  Notice, 
il  en  est  encore  quelques-uns  qu’il  no 
nous  est  pas  permis  de  passer  sous 
silence;  de  ce  nombre  sont  : 1.  L’A- 
brégé de  l’Iiistnire  de  Port- Roy  al. 
compose  en  litiS^jest  à-la  fois  un 
monfiiuent  de  la  1 -0|,. naissance  de 
Racine  pour  cette  ,v  json,  et  une 
preuve  de  plus  de  ’ talent  pour 
écrire  l’histoire.  Boileau  le  regardait 
comme  un  morceau  de  beaucoup  de 
mérite;  toutefois  il  est  aujourd'hui 
peu  lu.  II.  Les  Cantiques  spirituels  , 
composés  pour  la  maison  de  Saint- 
Cyr,  en  1694  ; c’est  la  dernière  pro- 
duction poétique  de  Racine  : c’est  le 
chant  du  cygne.  Ils  sont  remplis  de 
grâce  cl  d’onction  ; Fc'nélon  n’en 
parlait  qu’avec  enthousiasme.  Le 
sujet  du  troisième  Cantique  est  la 
Plainte  d’un  chrétien  sur  les  con- 
trariétés qu’il  éprouve  au  - dedans 
de  lui-même. 

m Mon  Dieu!  quelle  guerre  cruelle! 

■ Je  trouve  deux  homme»  en  inoi. 

» I/un  vent  que,  plein  d’amour  pour  toi  , 

• M on  cceur  te  soit  toujours  (idr le  ; 

• L'autre,  1 tes  VoloMtH  rebelle  4 

• Mc  révolte  contre  ta  loi.  ■ 

On  dit  qu’à  cette  strophe  le  roi  s’é- 
cria: V oilà  deux  hommes  que  je  con- 
nais bien.  — Les  Discours  acadé- 
miques qui  nous  restent  de  Racine 
se  réduisent  à deux  : l’un,  que  nous 
avons  déjà  cité,  pour  la  réception 
de  Thomas  Corneille;  l’autre,  pour 
la  réception  de  l’abbé  Colbert.  Il  est 
à remarquer  que  cet  abbé  Colbert  , 
reçu  de  l’académie  à l’âge  de  vingt- 
qaatre  ans,  ayant  eu  à haranguer  le 
roi,  quelque  temps  après,  an  nom 
du  cierge  (en  i685  ),  pria  Racine 
de  lui  faire  sa  harangue  : aussi  se 
troùvc-t-cllc  dans  les  OEuvres  de  ce 
poète,  y uant  au  Discours  que  pronon- 
ça Racine  pour  sa  propre  réception, 
il  n’a  jamais  été  imprimé;  il  paraît 
qu’il  avait  eu  peu  de  succès , cl  que 
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Fléchier,  reçu  le  même  jour  que  lui 
(le  i?.  janvier  i6"j3  ) , avait  eu  tous 
les  honneurs  de  la  journée.  Racine 
eut  de  quoi  se  consoler  de  ce  petit 
échec,  dans  la  même  semaine  , par 
lesucccs  de  sa  tragédiede  Mithrida- 
te.  — Tout  a etc  (lit  sur  les  ouvrages 
et  le  talent  de  Racine.  On  proposait 
un  jour  à Voltaire  de  faire  un  com- 
mentaire de  ce  grand  poète,  comme 
il  en  avait  fait  un  de  Corneille.  « II 
» ny  a , répondit-il,  qu'à  mettre 
i>  au  bas  de  toutes  les  pages  : beau , 

» pathétique  , harmonieux  , ad- 
n mirable , sublime  ! » Cette  ré- 
ponse, ou  ( si  l'on  veut  ) cette 
saillie,  n’a  pas  etn pcchc  nue  foule 
d’écrivains  plus  ou  moins  recom- 
mandables , de  commenter  Racine; 
et  leurs  travaux  sont  loin  d’avoir 
etc  inutiles.  Quoi  de  plus  propre 
a arrêter  les  progrès  du  mauvais 
goût  que  de  faire  sentir  tout  le  char- 
me du  bon?  Quelle  meilleure  répon- 
se aux  novateurs , aux  romantiques, 
aux  peintres  de  la  nature  brute,  que 
le  développement  des  beautés  de  l’art 
porté  à sa  plus  haute  perfecliou? 
Or,  telle  est  la  perfection  de  Racine, 
qu’il  n’y  a peut  être  nas , dans  toutes 
ses  pièces,  nous  ne  disons  point  nue 
seule  scène , mais  un  seul  vers  qui 
puisse  être  remplacé  par  un  autre. 
Tout  y est  juste  et  vrai;  tout  y est 
rempli  de  cette  poésie  d’images  et  de 
sentiments,  de  cette  élégaucc  conti- 
nue, que,  depuis  les  Grecs,  Virgile 
et  lui  ont  seuls  possédée,  et  qui  est 
d’autant  plus  admirable  dans  Raci- 
ne , qu’il  avait  pour  instrument  une 
langue  moins  riche,  moins  harmo- 
nieuse, moins  flexible  et  bien  plus 
timide  que  celle  de  Virgile.  C’est 
surtout  dans  Esther.  dans  Alhalie, 
et  particulièrement  dans  les  chœurs 
de  ces  deux  tragédies,  qu’appuyé 
sur  le  plus  sublime  des  modèles  , il 
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est  presque  toujours  sublime  lui- 
même.  C’est  là  que  Racine  a toute 
l’élévation  d’un  prophète  hébreu  , 
qui  , empruntant  et  embellissant 
notre  langue,  viendrait  nous  annon- 
cer des  vérités  divines  dans  des 
vers  presque  divins.  Mais  rc  qui  ca- 
ractérise principalement  Racine  , 
c’est  l’union  complète,  et  peut-rtte 
unique,  de  deux  qualités  qui  semblent 
incompatibles,  de  l’imagination  la 
plus  brillante  et  de  la  raison  la  plus 
parfaite  qui  fût  jamais  , de  la  srnsi- 
bilitéla  plus  exquis  avec  le  bon  sens 
le  plus  invariable,  ba  raison  en  ef- 
fet , autant  et  plus  encore  peut-être 
que  l’imagination,  domine  dans  ht 
conception  de  ses  œuvres  les  plus 
touchantes  , dans  l’exécution  de  ses 
scènes  les  plus  dramatiques  , dans  le 
choix  même  de  scs  expressions  les 
plus  riches  , de  ses  tours  les  plus  el- 
liptiques , de  scs  alliances  de  mots 
les  plus  hardies.  Boileau  , que  plu- 
sieurs critiques  ont  surnommé  le 
poète  de  la  raison  , Boileau  lui-mê- 
me n’est  pas  , sous  ce  point  de  vue  , 
supérieur  à Racine  : et , d’ailleurs  , 
cette  qualité  nous  étonne  moins  en 
lui,  parce  qu’elle  est  accompagnée 
d’une  imagination  beaucoup  moins 
vive.  Ou  a souvent  proclamé  Racine 
le  plus  grand  des  poètes  français  : il 
faudrait  aussi  le  proclamer  le  plus 
raisonnable  ; ou  plutôt , n’ëst-ce  pas 
précisément  parce  qu'il  a été  le  plus 
raisonnable,  qu’il  a étc'le  plus  grand  ? 
— Indépendamment  des  ouvrages  ci- 
tés dans  le  cours  de  cet  article,  ou 
attribue  à Racine  la  traduction  (au 
moins  pour  un  tiers  ) du  Banquet  de 
Platon,  publiée  par  d'OIivct,  Paris, 
1 73a,  in- 1 a.  Le  reste  de  cette  traduc- 
tion est  de  Mmc.  de  Rochechonart, 
abbesse  de  Fontcvrauld.  Quelques 
passagesde  la  correspondance  de  Ra- 
cine avec  Boileau  (tonnent  lien  de 
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croire  qu’il  est  l’auteur  de  V Épitaphe 
du  chancelier  Letellier  et  de  celle  de 
A/"*,  de  Lamoignon (3"]),  pièces  que 
Piganiol  a insérées  dans  sa  Descrip- 
tion de  Paris.  l'Abrégé  de  l’histoire 
de  P art- Roy  al,  compose'  vers  1 G<)5 , 
et,  meme,  dit-on,  à la  sollicita- 
tion de  l’archevêque  de  Paris,  ne  fut 
imprime  en  entier  qu’en  1 7G7  : la  pre- 
mière partie  seulement  avait  paru  en 
1 74^*-  L’ édition  la  plus  complète  des 
OEuvres  de  Racine  est  celle  que  M. 
Aime  Martin  a publiée  en  G vol. , in- 
8°. , Paris,  Lefcvrc,  18'io,  réimpri- 
mée en  1 81a.  La  correspondance 
avec  Boileau  y comprend  5o  lettres, 
tandis  que  les  éditions  précédentes 
n’eu  contenaient  que  47  et  avec  beau- 
coupdelacunes.Lcséditionsdu  Théâ- 
tre sont  innombrables  : nous  indi- 
querons seulement  celle  de  Bodoni  , 
1 8 13 , 3 vol.  in-fol.  ; et  celle  de  P. 
Didot  l’aîné,  an  tx  ( i8oi-o5  );  3 
vol.  in-fol. , le  livre  le  plus  magnifi- 
que que  la  typographie  d’aucun  pays 
ail  encore  produit.  Nous  avons  parle 
des  Commentaires,  uot.  1 o ci-dessus. 
Son  éloge  fut  mis  au  concours  , en 
1 77a  , par  l’académie  de  Marseille 
( y.  Lauarpe,  XXIII,  187  ).  Son 
portrait , gravé  par  A.  Pierron  , d’a- 
rcs le  tableau  original  ( par  J.  B. 
anterre  ) conservé  chez  M.  de  Nau- 
rois  ( arrière  petit-fils  de  J.  Racine), 
est  joint  à l’édition  de  ses  OEuvres , 
donnée  en  1807,  par  G.  Garnier, 
en  7 vol. , in-8°. , avec  le  commen- 
taire de  Laharpe.  Ce  même  portrait 
avait  été  gravé  in-fol.,  par  Edelinck, 
en  1699.  R— r. 

RACINE  ( Louis  ) le  second  fils 
du  poète  le  plus  parfait  dont  s’hono- 
re la  sccne  française,  s’est  montre 
digue  de  cette  illustie  origine.  Il  na- 
quit à Paris,  le  G novembre  1G92. 
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Son  père  se  plut  à former  son  enfan- 
ce, et,  peu  de  temps  avant  sa  mort , 
le  recommanda  aux  soins  de  Rollin  , 
alors  principal  du  collège  de  Beau- 
vais. Il  fut  dirigé  dans  scs  études  par 
cet  habile  maître  , et  par  Mésenguy , 
dont  les  conseils  le  fortifiaient  dans 
les  principes  de  sagesse  et  de  piété 
qu’il  avait  puisés  dans  sa  famille. 
Le  jeune  Racine  faisait  des  vers  à 
l’insu  de  sa  mèi  é , prévenue  contre  la 
poésie;  Boileau  qu’il  consulta  surscs 
premiers  essais,  voulut  le  détourner 
ducommcrccdesMuscs.  «Depuis  que 
le  monde  est  monde , lui  dit-il , on 
n’a  point  vu  de  grand  poète  fils  d’un 
grand  poète;  et  d’ailleurs  vous  de- 
vez savoir , mieux  que  personne , à 
quelle  fortune  celle  gloire  peut  con- 
duire. » Mais  les  remontrances  furent 
inutiles.  Au  sortir  du  collège,  il  c'tu- 
dialcdroit,  et  se  fit  recevoir  avocat. 
Ne  se  sentant  aucun  goût  pour  celte 
profession , il  prit  l’habit  ecclésiasti- 
que, et  passa  quelque  temps,  comme 
pensionnaire,  dans  La  congrégation 
de  l’Oratoire.  Pendant  trois  ans  qu’il 
habita  la  maison  de  Notre-Damc-des- 
Vertus  , il  composa  le  poème  de  la 
Grâce.  Les  lectures  qu’il  en  fit  à 
quelques  personnes , révélèrent  son 
talent  pour  les  vers  , cl  on  l’engagea 
de  s’appliquer  à la  Tragédie.  Peut- 
être,  dit-il , me  serais-je  laissé  sé- 
duire (r)  et  aurais-je  eu  la  témérité 
de  vouloir  approcher  du  Théâtre,  si 
des  amis  plus  sincères  ne  m’en  eus- 
sent détourné , en  me  représentant 


(O  Racine  se  «entait  pnnw:  maicrr  lui  dam  la 
carrière  que  «on  père  a rendue  ai  difficile.  «1 1,*  gloi- 
re d’ttrc  poêle  tragique,  dit-il,  m’a  tenté.  Je  me 
•entai»  capable  de  taire  comme  un  autre  de  ces  piè- 
ce* qui  ne  demandent  pu  un  grand  rflurt  de  gmie. 
et  qui  cependant,  i cau-c  de  leur  nouveauté,  rap. 
portent  4 l'autrar  beaucoup  d'applaudissements  daos 
quelques  représentations  , avec  des  émoluments; 
mais  je  n*eu  voulais  faire  que  d'excellente*  : mon 
ambition  fut  mon  aaluL  Avant  toujours  devant  les 
jeux  l'OEi/i/tr  de  Sophocle , et  Alhake,  je  u'etts  ja- 
mais la  hatdirsse  de  commencer  une  n>m-.  a 
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(37)  Lettres  du  39  juillet  et  du  4 *oùt  1O8-. 
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les  grandes  difficultés  du  poème  dra- 
matique ( Avertissement  sur  Vépitre 
à V alincour  ).  Le  chancelier  d’A- 
guesseau le  pressa  de  venir  partager 
son  exil  de  F resnes  ; Racine  passa  dans 
cette  agréable  retraite  les  moments 
qu’il  regardait  comme  les  plus  heu- 
reux de  sa  vie , et  ne  revint  à Paris 
qu’avec  son  illustre  protecteur.  Sa 
réputation,  et  la  mémoirede  son  pè- 
re, lui  firent  ouvrir, en  1719,  les 
portes  de  l’académie  des  Inscrip- 
tions ; et,  peu  de  temps  après,  scs 
amis  l'engagèrent  à se  mettre  sur  les 
rangs  , pour  une  place  vacante  à l’a- 
cadéinie  française.  L’ancien  évêque 
de  Fréjus  (depuis  cardinal  de  Fleu- 
ry ) traversa  son  élection.  Il  man- 
da Racine  , et  lui  promit  une  place 
plus  utile  que  celle  d’académicien  , 
à laquelle  il  devait  renoncer  pour  le 
moment.  Racine , dont  la  fortune 
déjà  très-médiocre  se  trouvait  rédui- 
te à moitié  par  le  système  ( V.  Law), 
sc  soumit  aux  volontés  du  prélat , et 
partit,  en  1722,  pour  Marseille, 
avec  le  titre  d'inspecteur- général  des 
fermes  eu  Provence.  Il  passa  succes- 
sivement à Salins, à Moulins,  à Lyon, 
et  enfin  à Soissons,  où  il  demeura 
quinze  ans  , et  où  il  sc  fit  recevoir, 
à la  table  de  marbre , maître  par- 
ticulier des  caux-ct-forêts  du  duché 
de  Valois.  Tout  en  remplissant  avec 
zcle  des  occupations  si  peu  confor- 
mes à scs  goûts , il  trouvait  encore 
le  loisir  de  cultiver  les  lettres  ; et , 
presque  chaque  année , il  payait  son 
tribut  à l’académie  des  inscriptions  , 
par  quelques  Mémoires  qu’il  venait 
lire  , et  qui  sont  insérés  dans  le 
ecueil  de  cette  société  savante  , 
touu  vu  à xr.  Ce  fnt  au  milieu  de 
ces  divers  emplois  qu’il  composa 
presque  tous  ses  ouvrages  ; et,  tan- 
dis que  les  récompenses  cl  les  encou- 
ragements étaient  prodigués  à des  ta- 
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lents  médiocres,  l’auteur  du  poème 
de  la  Religion  languissait  oublié 
dans  le  fond  d’une  province.  Pen- 
dant sou  séjour  à Lyon  , Racine 
avait  épousé  Mc,le.  Presle , fille  d’un 
secrétaire  du  roi:  cette  union,  d’ail- 
leurs assortie,  assura  sa  fortune;  et 
après  avoir  été  vingt-quatre  ans  com- 
mis de  finance  , jamais  financier , il 
demanda  sa  retraite,  et  revint  à Pa- 
ris , avec  la  résolution  de  consacrer 
le  reste  de  sa  vie  aux  lettres.  Les  nou- 
velles éditions  qu’il  publia  de  ses  ou- 
vrages .accrurent bientôt  sa  réputa- 
tion. En  1750,  il  se  mit  une  deuxiè- 
me fois  sur  les  rangs  pour  une  pla- 
ce à l’académie  française;  mais  il 
se  retira,  dans  la  crainte  d’être  enco- 
re exclus  par  la  cour,  comme  soup- 
çonné de  jansénisme.  Admirateur  de 
Milton,  il  avait  apprisl'anglaispour 
faire  passer  dans  notre  langue  les 
l>caulés  du  Paradis  perdu.  Il  venait 
d’en  terminer  la  traduction  , quand 
il  reçut  l'affreuse  nouvelle  de  la  mort 
de  son  fils  unique,  jcuue-homme  de 
la  plus  grande  espérance.  Cet  infor- 
tuné se  trouvait  sur  la  chaussée  de 
Cadix  , et  fut  entraîné  par  les  flots  , 
lors  de  l’iuondatiou  causée  par  le 
tremblement  de  terre  qui  détruisit 
Lisbonne  et  sc  fit  ressentir  jusque 
dans  l’Amérique  (2).  Ce  coup  terri- 
ble plongea  Kacincdans  le  désespoir, 
et  peu  s’en  fallut  «,  l’il  n’y  succom- 
bât. Il  vendit  sa  biL  ictbèqne  et  une 
collection  d’estampes  qu’il  avait  pris 
plaisir  à former:  renonçant  pour  ja- 
mais à l’étude,  il  ne  conserva  que 
les  livres  qui  pouvaient  entretenir  en 
lui  le  goût  de  l’autre  vie,  après  la- 
quelle il  soupirait.  La  seule  distrac- 


Ce  dcolonhlr  éréarmmt  fournit  Lrfranrde 
Potupignan  I»  •ujrf  de  ilancn  |tè*-tourlitntr«  ; rt 
Lebrun  • consacre  U mémoire  dn  fils  de  l^mia  Ra- 
cine , son  ami , dans  Ira  dernières  Mroplir»  de  sa  Lrllo 
Ode  sur  Ica  causes  physiques  des  t/cjublruicola  do 
terre. 
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lion  qu’il  se  permit, fui  la  culture  des 
fleurs  , dans  un  petit  jardin  qu’il 
avait  loué  au  faubourg  Saint -De- 
nis. Il  y recevait  quelquefois  scs 
anciens  amis  , dout  la  conversation 
avait  le  pouvoir  de  suspendre  ses 
douleurs.  Ce  fut  dans  celle  humble 
retraite  qu’il  accueillit  Dchlle,  qui 
desirait  lui  soumettre  sa  traductiou 
des  Georgiques  : a Je  le  trouvai , 
dit  Delillc , dans  un  cabinet  , au 
fond  du  jardin,  seul  avec  son  chien, 
qu’il  paraissait  aimer  extrêmement. 
11  me  répéta  plusieurs  fois  com- 
bien mou  entreprise  lui  paraissait 
audacieuse.  Je  lis  , avec  une  gran- 
de timidité,  une  trentaine  de  vers  ; 
il  m’arrête  et  me  dit  : « Non-seule- 
» ment  je  ne  vous  détourne  pas  de 
» votre  projet,  mais  je  vous  exhor- 
» te  à le  poursuivre.  » J’ai  senti  peu 
de  plaisirs  aussi  vifs  dans  ma  vie. 
Cette  entrtvue,  celle  retraite  mo- 
deste, cecabinct,  oiuna  jeune  ima- 
gination croyait  voir  rassemblées 
la  piété  tendre , la  poésie  chaste 
et  re  igieuse  , la  philosophie  sans 
faste  , la  paternité  malheureuse 
mais  résignée  , enfin  le  reste  véné- 
rable d’une  illustre  famille  prêle 
à s’éteindre  faute  d’héritiers,  mais 
dont  le  nom  ne  mourra  jamais, m’ont 
laissé  une  impression  forte  et  dura- 
ble. » ( y .U  Préfacé  de  L’Homme 
des  Champs.  ) Delillc  n’est  pas  le 
seul  pocte  dont  Racine  ait  encouragé 
les  essais  ; I.cbruu  s'honorait  d'a- 
voir reçu  de  lui  les  premières  leçons 
de  l’art  des  vers  ( Coy.  Lf.drun  , 
XXIII,  499)-  Quelques  atteintes 
d’apoplexie  l’avertirent  de  sa  fin 
prochaine,  à laquelle  il  se  prépara  en 
chrétien;  et  la  mort  le  frappa  , sans 
le  surprendre  , le  uç)  janvier  1^63. 
Racine  était  d’un  caractère  simple  et 
▼rai , sans  jalousie  comme  sans  ma- 
lice , bon  et  obligeant , et  sincèrc- 
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ment  modeste.  On  sait  qu’il  se  fit 

f teindre,  les  OEuvres  de  son  père  à 
a main , et  le  regard  fixe  sur  ce  vers 
de  Phèdre  : » 

Ll  nui,  {ib  inconnu  d'an  si 'glorieux  père. 

11  était  membre  des  académies  de 
Lyon  , de  Marseille  , d’Angers  et  de 
Toulouse.  Son  Eloge,  parLebcau,est 
inséré  dans  le  tome  xxxi  du  Recueil 
de  l'académie  des  inscriptions.  C'est 
la  source  où  l’on  a puisé  principale- 
ment pour  la  rédaction  de  cet  arti- 
cle , qu’on  terminera  par  l’indica- 
tion de  ses  ouvrages.  I.  La  G race  , 
poème,  in- 1 2.  Racine  nous  ap- 

prend que  ce  fut  la  lecture  du  poème 
de  saint  Prospcr  ( V.  ce  nom),  qui  lui 
donna  l’idée  de  traiter  en  vers  fran- 
çais une  question  agitée  depuis  si 
long- temps  ; mais  que  son  but  n’était 
pas  de  réveiller  le  souvenir  d’une 
discussion  encore  récente  , qu’il  fau- 
drait, dit-il,  oublier.  Néanmoins  , 
malgré  l’impartialité  et  la  bonne-fni 
qu’il  crut  y mettre,  les  traces  de  l’é- 
cole de  Port-Royal  v percent  trop 
visiblement  (3);  et  l’ouvrage  lui  fit 
quelques  ennemis  dans  le  clergé  ‘ 
on  y aperçoit , dit  Laharpr,  le  même 
caractère  d’élégance  et  de  pureté  que 
dans  le  poème  de  la  Religion  , mais 

(3)  On  sait  que  Voilait*  ( Poitiet  diverges)  lui 
■dressa  une  pièce  qui  couitnriict'  ainsi  : 

f.hcr  Racine  , j'ai  lu  , dans  les  vers  didactiques  f 
De  ton  Janseniu*  le»  dogme*  fanatique#; 

lît  qui  »c  trimiiie  par  ce  tr*  r*  t 

Lt  sorons  des  cbt  tient,  et  non  pas  des  docteurs. 
On  peut  voir  dans  le  Diclionn.  Aet  Ivres  jmntè- 

ni* les , lll  , a5i •5q,  lYmnrai  de»  passages  de  tt 

pot-nu  qui  prêtre!  le  | lus  à la  censure. 

(4)  I’.  o<  inc  raconte  diimu»  I.rltre  à J.- B.  Rous- 
seau ' qu’t  lai.t  aile  rendre  visite  î*  un  arrLevèque  , 
ce  prélat  loi  munira  un  exemplair?  du  poème  do 
la  ijiAre  , dot  l plusieurs  rudioit»  étaient  m:irqu>  a 
au  rravon;  rl  *ui  «iit  : u Ne  rro>n  |m»  que  ce  soient 
1rs  lirait*  eisdr<  il*  oue  j’ai  ainsi  crayonnes;  Cf  sont 
voa  hcrraiis.  Voilà  un  e ux  râpe  qui  sera  voire  cou- 
dauiUctinii  au  jour  du  jngriiiriil.  »■  Racine  «'excusa 
comme  il  put  . ajoutant  « que  ne  voulant  pas  travail- 
ler pour  le  tin  aire,  il  ne  * 'allai  lierait  qu’à  des  su- 
. j.-ls  ssi ut*.  — Lli!  tait  pi*  , s’écria  le  prélat;  f aime- 
rai* mieux  que  vous  Gutn  des  comédies.  » 
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moins  marque  ; rien  ne  s’élève  jus- 
qu a la  grande  poésie.  Il  a etc  traduit 
en  allemand  par  Schaeffer,  et  en 
vers  latins  par  M.  H.  (Revers) 
Avignon  , i768,  in- t a.  11.  La  Re- 
> poème.  L'auteur  y développe 
cette  pensée  de  Pascal  , qui  en  est, 
pourainsi  dire, l’abrégé:  « A ceux  qui 
ont  de  la  répugnance  pour  la  Reli- 
gion , il  faut  commencer  par  leur 
montrer  quelle  ti’est point  contraire 
a la  raison;  ensuite,  qu’elle  est  véné- 
rable ; après  , la  rendre  aimable, 
faire  souhaiter  qu’elle  soit  vraie, 
montrer  qu’elle  est  vraie , et  enfin 
qu  elle  est  aimable.  » L’existence  de 
Dieu  fait  le  sujet  du  premier  chant  • 
la  nécessité  de  la  révélation  est  ex- 
posée dans  le  second;  au  troisiè- 
me le  jiuètc  en  montre  les  ca- 
ractères dans  la  religion  chrétien- 
ne ; son  établissement  est  le  sujet  du 
quatrième  chant  ; et  dans  les  deux 
derniers  , on  répond  aux  objections 
des  sophistes  et  des  incrédules.  Ce 
poème  est,  selon  J.-B.  Rousseau  , un 
des  ouvrages  les  plus  estimables  de  la 
langue  française.  Le  sujet,  dit  La- 
harpe , en  est  parfaitement  tiacé; 
les  preuves  sont  bien  choisies , forti- 
fiées par  leur  enchaînement,  et  dé- 
duites dans  un  ordre  lumineux.  Rien 
ue  manque  à la  partie  didactique: 
mais  le  plan  n’a  rien  de  cette  imagi- 
nation qui  invente;  et  la  versification 
n a pas  non  plus  assez  de  cette  poé- 
sie qui  anime  et  vivifie  tout.  Malgré 
ces  défauts , il  n’v  a point  de  chant 
dans  lequel  on  ne  trouve  des  traits 
excellents  et  un  grand  nombre  de 
vers  admirables;  ce  poème,  en  un 
mot , est  très-supérieur  à celui  du 
cardinal  de  Remis  ( ce  nom):  il 
s en  est  fait  un  grand  nombre  d’édj- 
lions  (5) , et  d a été  traduit  en  vers 

(J)  O»  d,.tù,g.,,. . a*,  i,.  „„ua,rc  t lri|r  dr  v.,i. , 
■TS't  «r-“d  ‘“-S". , luirio  du  pot- me  dr  U Crier. 
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anglais  , en  vers  allemands  , deirx 
fois  en  vers  italiens,  et  plusieurs 
mis  en  vers  latins  , notamment  par 
Etienne  Bréard  ( ce  nom  ) , et  par 
I abbé  Revers  (G).  III.  Des  Odes,  ti- 
rées  des  Livres  saints  : on  y ti  onvè  de 
l’élégance  et  du  nombre,  s’il  n’y  a 
pas  toujours  de  l’élévation  et  de  la 
force.  IV.  Des  Epitres sur  l’homme, 
adressées  au  chevalier  de  Ramsay  ; 
sur  i ’amedes  bêtes,  etc.  ; et  des  Poésies 
variées,  parmi  lesquelles  on  distingue 
I Ode  sur  l harmonie , où  le  précepte 
et  1 exemple  sont  joints  licurcusc- 
meut,  dit  Laliarpe , qui  l’a  insérée 
tonte  entière  dans  le  tome  xm  du 
Cours  de  littérature.  Réflexions 
sur  la  Poésie , a vol.  in-ia.  Elles 
sont  le  fruit  d’une  critique  sage  et 
éclairée.  L’auteur  avait  étudié  les  an- 
ciens en  poète  et  en  érudit  : cet  ou- 
vrage peut  être  consulté  avec  profit 
par  les  jeunes  littérateurs.  VI.  Mé- 
mones  sur  la  t ie  de  J.  Racine  , 
avec  ses  Lettres  et  celles  de  Boileau, 
**  vol.  in- tu.  C’est  un  monument  de 
la  pieté  liliale , et  mi  morceau  de 
biographie  du  plus  grand  intérêt 
( f - I article  précédent  ) ; mais  il 
n’est  pas  toujours  exact  (7).  VU.  Re. 


rJHinm  rdr-nl  dr.  , I, , «m 
«midrr.it.ln  • furtoul  dm  In  nain,  t.'-nlmr  y iol- 
pnl  .|.irl.|un  I ralrr,  . ,|  |,,  p,„rr  dr  ( ,lr»„U„  ‘ V 
c*"..’n  ),  ,|uM  rrS, . rd.it  oan.mr  i.lu,  rhiMirnne 
ir  U 'f*  '■"  • 'O.IU  d«  l‘..,,r  , lira  ,,..'<11.  fi» 

I uiiviave  #!  •>». 


(6)Crlte  traJuctioD  drlM.br  Rrvrrt  • ^*r  rrfim- 
pruürr  avec  b*  nur  n.ip  de  rhar.grmrt.li . par  1'al.lw 

V.  'i*  Ikrbow,  |«*I*  , vrr«  ifc.J  ( Voy.lo 

It.ct.  ilet  anonymes,  |»«  rdit. , i»«».  ioV»4  ). 

(?)  P*r  cti'inplf  . t'r»l  (1'aprra  miu  l>  nioigii.-tgi-  uuo 
I ou  a > outrent  rrprlr  que  Roilrau  l.<i»a  ru  iriour.tnl 
prrMfM  t, ttll  «r*  liiru*  au*  pauvm  : nuit  lr  trffta- 
mriil  do  «atiriqnr,  rrlrnuvr  dr  imtmun , rl  publié 
|*.jor  la  prrmirrr  fai*  pu  M.  SaiuKVirin , daut  »wi 
r-ditinn  f lr#  OF.io  rn  ./#  Hoilrum  ( fum.  1"  , à la 
liu  dr  la  Nnticr  mr  l'autrur  ) , contient  pour  ru- 
virou  orol  milia  fiança  dr  Irp • 0.1  disposition*  |»«r- 
ticuliere» , qui  cerf»  arment  formai»  nt  nue  tré*- 
grandr  partir  dr  «a  fortune.  Quant  an»  filtre  t du 
Ranor  «t  de  Roilraa , M.  Saint-Snnu  a faut  voir 
(«I».d  turo.  IV  pag.  IX  dr  Y rnrnimrtmimi)  Irtcban- 
grm.  nU  cuutiderablre  qur  L.  Racine  t'ctl  p riait 
rp  publiant  cri  te  otTr«)»*>nd»tKv 
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marques  sur  les  Tragédies  de  Ra- 
cine , avec  un  Traité  de  la  Poésie 
dramatique  ancienne  et  moderne , 
Paris,  1752  , 3 vol. in- 1 a.  Elles  sont 
précédées  d'une  Lettre  deLefranc  de 
Pompignan  à l’auteur,  pour  l’enga- 
ger à publier  cet  ouvrage.  LesNotes 
sur  le  style  sont  le  plus  souvent 
justes  , mais  généralement  superG- 
cielles , quoiqu’on  s’aperçoive , ajoute 
Laharpe,  qu’il  est  bien  plus  au  fait 
de  la  versification  que  du  théâtre. 
VIII.  Le  Paradis  perdu  de  Millon , 
traduit  eu  français , avec  les  notes 
et  remarques  d’Addison  , et  un  Dis- 
cours sur  le  poème  épique,  ibid., 
3 vol.  in- 12.  Cette  traduc- 
tion est  plus  exacte,  mais  moins 
agréable  que  celle  de  Dupré  de  Saint- 
Maur,  qu’elle  n’a  point  fait  oublier. 
Elle  a obtenu  plus  de  succès  dans  la 
patrie  de  Milton  ; et  les  Anglais  s’en 
servent  assez  communément  pour 
étudier  la  langue  française.  On  a pu- 
blié , sous  le  nom  de  Louis  Racine, 
en  1784,  des  Pièces  fugitives,  que  sa 
veuve  et  ses  amis  ont  désavouées 
hautement.  Les  OEuvres  de  cet 
auteur  ont  été  recueillies  en  1 747  » 
en  1752 , 6 vol.  , petit  in-12  ; mais 
la  seule  édition  complète  est  celle 
qu’a  publiée  M.  Lenormant , Paris , 
1808,  G vol.  in-8°.,  (8)  précédée  de 
Y Eloge  de  l’auteur  par  Lcbeau  ( 9). 

(8)  On  regrette  de  iw  pas  trouver  dans  rrtte 
édition  un  passage  d*  luiiantr-doutr  ver»,  coule- 
Siant , d* après  Auiugrllr  , le  rrcît  de  l'aventure  d’An- 
dmclès  et  du  lion  ; ce  récit  tris- connu,  siirtont  de- 
puis qu'il  a etc  admis  par  Ht" ronger  , dans  ta  Mo- 
rale en  action , fesnit  partie  de  la  première  Epitre 
ii  M"*'.  la  duel -este  de  IVoailio  , sur  l'oinc  des 
Lêle*.  Ce  morceau  existe  non  • seulement  dans  les 
«o uil trente»  édition»  de  la  Morale  eu  notion  , mais 
«ticoer  dans  Us  Mémoires  de  Desmolets  , premit-re 
partie  du  tom.  Vt.  A.  Il — T. 

(9^  Selon  M.  Hm hier  , Louis  Racine  est  l’éditeur 
de#  Psaumes  traduit * en  trrj,  par  les  meilleurs 
poètes  franç-ut , Farta,  i"5i  , in-i  ■>  : mais  il  eut  |>rii 
de  part  à iVdilinu  des  Lettres  de  J.-P.  Rousseau  f 
dont  enavnit  dit  qu'il  était  l'éditeur  ( Vov.la  lettre 
qu’il  écrivit  a ce  sujet  aux  auteurs  du  Journal  des 
savants  t i?49  * P*  7^3  )•  Hrossette  l’avait  misrneor- 
j eqvoudanct  avec  ce  giand  poète , eu  ij3i;  ctRaciue 
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On  pent  encore  consulter  nnc  Notice 
sur  cet  écrivain  par  Palissot,  dans  le 
Nécrologe  des  Hommes  célèbres  de 
France , pour  l’année  «766;  et  Y A- 
brégéde  sa  Fie,  dans  la  Galerie 
française.  Son  portrait,  gravé  plu- 
sieurs fois  d’après  Avcd  , faitjartie 
du  Recueil  d'Odieuvrc.  W — s. 

RACINE  ( BoHAVEWTunE  ) , théo- 
logien appelant , né  le  a5  novembre 
1708  à Cnauni,  diocèse  dcNoyou  , 
se  livra  d’abord  à l’enseignement , et 
fut  principal  du  college  de  Rabas- 
teins , dans  le  diocèse  d’Albi.  Dé- 
noncé pour  ses  opinions  , il  fut  forcé 
de  quitter  cette  place,  et  revint  à Pa- 
ris, où  il  fut  employé  au  college 
d’Harcourt,  comme  précepteur  : mais 
le  cardinal  de  Fleury  donna  ordre  de 
le  congédier.  L’abbé  Racine  prit  part 
aux  disputes  élevées,  en  1734, entre 
les  appelants,  sur  la  craiute  et  la  con- 
fiance; il  publia  successivement  un 
Simple  exposé  de  ce  qu'on  doit  pen- 
ser sur  la  confiance  et  la  crainte; — 
Mém  oire  sur  la  confiance  et  la  crain- 
te;— Suite  du  Mémoire;  — Instruc- 
tion familière  sur  la  crainte  et  l’es- 
pérance chrétienne,  1735.  M.deCay- 
lns,  évêque  d'Auxerre,  l’attira  dans 
son  diocèse , et  lui  donna  un  bénéfice 
afin  de  pouvoir  lui  conférer  les  or- 
dres en  lui  épargnant  la  signature  du 
formulaire.  Du  reste  l’abbé  Racine 
résidait  habituellement  à Paris  , et 
y publia  Y Abrégé  d’ Histoire  ecclé- 
siastique , contenant  les  événements 
considérables  de  chaque  siècle,  avec 
des  réjlexions , 1 748- 1 756 , 1 3 vol. 
in-12.  Les  premiers  siècles  de  l’É- 
glise y sont  traites  avec  assez  d’exac- 
titude et  de  mesure  ; mais  les  derniers 
n’offrent  qu’une  continuelle  apologie 


en  cultiva , rn  effet , / «initie  depuis  avec  beaucoup  de 
tèlr,  preoant  sa  drlrnif  d*in  tontes  In  occtiioiu, 
cl  therchaoi  ù Je  jusliüer  des  imputation* de  scs  eu- 
semis. 
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du  parti  auquel  l’auteur  s’e'tait  voue  , 
et  des  déclamations  contre  tous  ceux 
qui  étaient  contraires  à ce  parti.  11  a 
paru  une  suite  de  cette  Histoire  en 
1 vol.  in-ia;  ou  l’attribue  à l'abbé 
Troia  d’Assigny  : ce  n’est  qu’un  ex- 
trait du  Journal  de  l’abbc  Dorsanne, 
et  des  Nouvelles  ecclésiastiques  ; et 
cet  extrait  est  fort  inférieur  au  tra- 
vail de  l’abbé  Racine.  Celui-ci  ne 
manquait  poiut  de  talent  : il  avait 
d’abord  adopté  un  assez  bon  plan , 
et  sou  stylé  est  animé  ; mais  son 
livre  devient  insoutenable  quand 
ou  arrive  aux  dernières  contesta- 
tions. Racine  mourut  à Paris,  le  i4 
niai  1745.  On  lit  paraître,  après 
sa  mort , ses  Œuvres  posthumes  , 
1753,  in- 1 a , et  des  Discours  sur 
l Histoire  universelle  Je  l’Eglise  , 
1759,  a vol.  in- 1 a : il  y a,  dans  ce 
dernier  ouvrage  , des  réflexions  qui 
sont  de  Racine  ; mais  l’éditeur,  Ron- 
det , y a mêlé  beaucoup  du  sien.  Clé- 
mence! fut  éditeur  des  OEuvres  pos- 
thumes. Roudct  donna,  depuis,  une 
nouvelle  édition  iu-4°.  de  Y Abrégé 
d’ Histoire  ecclésiastique  de  Racine , 
auquel  il  joignit  des  notes  et  des  sup- 
pléments. P — c — T. 

RACLE  ( Léonard  ) , architecte , 
né  en  rj3G  à Dijon,  montra,  des 
son  enfance , uu  goût  décjdé  pour  les 
arts  du  dessin,  et  fut  admis,  fort 
jeune , à travailler  dans  le  cabinet  de 
Moulin  de  Saint- André  , ingénieur 
de  la  province  de  Bourgogne , qui 
lui  enseigna  les  principes  de  l’archi- 
tecture. Doué  d’une  grande  vivacité 
d’esprit , et  de  beaucoup  de  pénétra- 
tion , il  acquit,  presque  sans  maître, 
des  connaissances  très-éteudues  dans 
les  mathématiques  et  dans  les  diffé- 
rentes branches  de  la  physique.  Scs 
talents  le  firent  connaître  de  Voltaire, 
qui  le  choisit  pour  son  architecte , 
et  le  chargea  des  travaux  qu’il  avait 
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entrepris  à Fcrney.  Les  éloges  et  la 
recommandation  de  Voltaire  lui  mé- 
ritèrent la  faveur  du  duc  de  Choiseul; 
et  le  premier  ministre  invita  Racle 
à donner  les plansdclavillcetduport 
de  Vcrsoix  (1),  dont  diverses  cir- 
constances empêchèrent  l’exécution. 
Racle  obtint , en  1786,  un  prix  qui 
lui  fut  décerné  par  l’académie  de 
Toulouse,  pour  uu  Mémoire  sur  la 
construction  d’un  pont  de  fer  ou  do 
bois , d’une  seule  arche  de  quatro 
cent  cinquante  pieds  d’ouverture.  A 
cette  époque,  l’impératrice  Catherine 
lui  fit  des  propositions  très -avanta- 
geuses pour  l’attirer  en  Russie;  mais 
il  préféra  rester  pauvre  dans  son 
pays  , auquel  il  avait  l'espoir  d’etre 
encore  long  temps  utile.  Il  dirigeait 
alors  les  travaux  du  canal  de  Pont- 
dc-Vaux,  qui  joint  la  Reissouze  à la 
Saône  ; et  il  profita  de  cette  occa- 
sion pour  appliquer  la  théorie  qu’il 
avait  développée  dans  son  Mémoire 
couronné  par  l’académie  de  Tou- 
louse , en  faisant  construire,  sur  le 
canal , un  pont  de  fer , le  premier 
qu’on  ait  vu  en  France,  mais  qui  , 
malheureusement,  n’a  subsisté  que 
peu  d’amiées.  Il  avait  établi  près  de 
Vcrsoix  , et  ensuite  à Pont-de-Vaux, 
une  manufacture  de  faicnce  , d’où 
sont  sortis  un  grand  nombre  de  beaux 
ouvrages  que  la  révolution  a détruits. 
C’est  a Racle  qu’on  doit  le  secret  de 
cette  espèce  d’enduit  que  Voltaire 
nommait  argile-marbre  . parce  qu’il 
en  a le  poli  et  la  dureté.  11  en  a re- 
vêtu , au  chûlcaude  Ferncy,  la  cham- 
bre dite  du  cœur,  où  il  construisit 

(1)  Tou* *  le*  atuaU'ur*  oui  daui  la  tnrrnoire  le* 
charmant»**  S tance  t de  Voilure,  & Uui*.  de  Choi- 

*eul  : | 

Madame,  unhrro*  destructeur. 

S'il  e*t  grand  , n'est  qu'un  grand  coupable  , etc. 

où  Ton  trouve  ce*  ver* 

A Vartoix , nous  avons  de*  rtiti , 

Lt  nous  u'ovoim  pas  de  maisons. 
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le  monument  qui  renferme  le  cœur 
de  Voltaire.  Racle  fut  nommé  mem- 
bre de  la  première  administration 
centrale  du  département  de  l’Ain  : 
il  s’occupait  avec  ardeur  de  di- 
vers projets  utiles  à re  pays , quand 
une  mort  prématurée  , causée  par 
l'excès  du  travail , l’enleva , le  H jan- 
vier  l'jç)  1 , à Pont-de-Vaux.  On  a 
de  luj  ; Reflétions  sur  le  cours  de  la 
rivière  de  l Ain  , et  les  moyens  de 
le  fixer,  Bourg,  1790,  in  8°.  de 
4 1 pages  : c’est  le  seul  opuscule  qu’il 
ait  fait  imprimer;  mais  il  a laissé 
beaucoup  de  manuscrits  , parmi  les- 
quels ou  cite:  Projet  pour  mettre, 
pendant  la  paix  , les  vaisseaux  de 
ligne  à l’abri  de  l’intempérie  des 
saisons.  — Un  Mémoire  sur  la  terre 
cuite.  — Des  Projets  pour  régulari- 
ser le  cours  du  Rhône.  — Le  Projet 
d’1111  pont  en  fer  sur  la  Saône  ou  le 
Rhône,  à Lyon. — Des  Mémoires  sur 
les  propriétés  de  la  cycloïde,  hono- 
rés des  suffrages  de  Bailly,  et  de 
Lombard,  savant  professeur  d’art il- 
leiie  ( V 1 ioy.  Lombard  ).  Racle  était, 
depuis  1785,  membre  de  la  société 
d émulation  de  Bourg  en  Bresse  (a). 
M.  Amanton , conseiller  de  préfec- 
ture du  département  de  la  Côte-d’or, 
a publié,  en  1810  , une  Notice  bio- 
graphique sur  Léonard  Racle  , Di- 
jon , Frantin  , in  8°.  de  1 7 pag.  ; et 
M.  Chardon  de  La  Rochette  en  a 
inséré,  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique (août  1810) , un  extrait  fort 
étendu  , qu’il  a reproduit  dans  le 
troisième  volume  de  ses  Mélanges 
philologiques.  W 5. 

RACOCZI.  F oyez  Ragotzky. 


(a)  Parmi  1rs  Mémoire*  qu’il  lut  • cri  te  imrirt 
on  peut  citrr  une  Dr.r riptiun  du  cours  du  Rkon 
drp.»,.  <>rn-»r  jusqu’à  Lyon;  il  y donur  dr  curie, 
drtmlf  sur  le  K011II re  appelé  la  Pc, te  tin  Rhàn 
au  il  avait  examiné  avec  soin,  et  diacute  Ïmwk-m- 
de  rendra  et  fleuve  navigable.  ( Voy.  le  Jeum.  <t 
•avamtt  de  drrrmbrr  1788,  p.  816.) 
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RADAGA1SE,  l’un  des  chefs  des 
Germains , 11’est  connu  que  par  l’ir- 
ruption qu  il  lit  en  Italie,  au  com- 
mencement dusixièmcsiècle.  Il  avait 
sous  scs  ordres  une  multitude  de  Sué- 
ves,dc\  andales eide  Bourguignons: 
les  Alains  lui  fournirent  un  corps 
formidable  de  cavalerie  légère;  et 
les  Goths  demandèrent  à l’accompa- 
gner, en  si  grand  nombre  que  les 
historiens  lui  ont  donné  le  titre  de 
roi  des  Goths.  L’armée  de  Radagaisc, 
fortedt  deux  cent  mille  combattants, 
était  suivie  d’un  nomLre  égal  de  fem- 
mes et  d’enfants  : elle  s’avança  des 
bords  de  la  mer  Baltique , traversa 
le  Danube  sans  obstacle,  et  pénétra 
dans  la  haute  Italie;  mais  alors  la  di- 
vision se  mit  parmi  les  baibarcs, 
dont  une  grande  partierefusa  de  pas- 
ser les  Alpes.  Stdicon,  générai  d'Ho- 
Jiorius,  ne  pouvait  opposer  à llada- 
gaise  que  trente  à quarante  mi  le  hom- 
mes: il  acheta  par  des  sacrifices  le 
secours  des  Huns;  et  les  Goths, 
conduits  par  Huldin  et  Sarus,  leurs 
princes  légitimes,  le  joignirent  com- 
me auxiliaires.  Trop  faiLle  'ncore 
pour  s’exposer  au  hasard  d’un  com- 
bat, il  établit  son  quartier  à Tici- 
num  ( Pavic  ) , et  laissa  s’avancer 
Radagaisc,  qui  prit  et  pilla  plusieurs 
villes,  et  vintenfinassiégerFlorcncc, 
dont  les  habitants  arrêtèrent  l’impé- 
tuosité des  barbares. Stilicon, s’avan- 
çant alors , enferma  Radagaisc  dans 
une  circonvallation,  et  laissa  son  ar- 
mée se  détruire  par  la  disette  et  par 
les  maladies.  Radagaisc,  qui  11c  pou- 
vait compter  sur  la  clémence  du  vain- 
queur,  tenta  de  s’échapper  ; mais  il 
fut  fait  prisonnier, et  eut  Ja  tête  tran- 
chée, l’an  4«4  ou  4<>B.  Ceux  des 
Germains  qu’épargna  la  fureur  des 
auxiliaires  , furent  vendus  comme 
esclaves,  au  prix  d’une  pièce  d’or  par 
tête  : mais  la  différence  du  climat  et 
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do  la  nourriture  les  (il  tous  périr  dans 
l'année.  Le  succès  inespéré  de  Stili- 
con  fut  attribué  par  les  historiens 
contemporains  à une  protection  spé- 
ciale du  ciel  ; c’était  la  seconde  fois 
u'il  méritait  le  titre  de  libérateur 
e l’Italie , dont  il  acheva  d’eloigner 
les  barbares  , par  son  adresse  et  son 
activité  ( y.  Stilicon  ) : mais  il  né- 
gligea d’assurer  la  tranquillité  des  au- 
tres provinces  de  l'empire  ; et  les 
restes  de  l’armée  de  Radagaisc  exé- 
cutèrent . deux  ans  apres  , l’invasion 
de  la  Gaule , projetée  par  Alaric  ( V. 
Tilleinont,  Ui$t.  desemper cl  Gib- 
bon , liist.  de  la  décad.  de  l’empire 
romain  , ch.  xxx).  W — s. 

RADBERT  (Pascuase),  abbé  de 
Corbie , au  neuvième  siècle  , naquit 
à Soissons  , ou  dans  le  voisinage, 
de  parents  obscurs,  qui  n’ayant  pas 
le  moyen  de  le  nourrir , l'exposè- 
rent , suivant  l’usage  de  son  temps  , 
à la  porte  de  l’église  du  monastère 
de  Notre-Dame  de  cette  ville.  Les 
religieuses  en  prirent  soin , et  lorsque 
son  âge  le  permit , elles  le  mirent  en- 
tre les  mains  des  moines  qui  desser- 
vaient l’église  de  Saint-Pierre  , dé- 
pendante de  l’abbaye  , pour  qu’ils 
l’élevassent  dans  la  piété  et  dans  les 
lettres.  Lorsqu’il  y eut  fait  quelques 
progrès  , ces  religieux  le  consacrè- 
rent à Dieu  , et  lui  donnèrent  même 
la  tonsure.  Il  se  déroba  néanmoins  à 
cette  première  destination  , entra 
dans  le  monde  , et  s’y  livra  quelque 
temps  à la  dissipation  ; mais  reve- 
nu à lui-même , il  se  rendit  à Cor 
bie , et  embrassa  la  vie  monastique 
sous  le  saint  abbé  Adélard  l’ancien , 
neveu  du  roi  Pépin.  Corbie  avait 
une  école  célèbre  et  d’habiles  maî- 
tres. Radbert  fit  sous  eux  de  grands 
progrès  dans  les  lettres  divines  et 
humaines  ; après  quoi  lui-même  fut 
chargé  de  les  y enseigner.  Il  était 


profondément  versé  dans  les  saintes 
Écritures  , et  les  écrits  des  Pères  ; et 
il  avait  étudié  avec  soin  l’histoire 
ecclésiastique.  Les  meilleurs  auteurs 
profanes  lui  étaient  familiers.  A la 
connaissance  de  la  langue  latine,  il 
joignait  celle  du  grec  cl  de  l' hébreu. 
Il  écrivait  avec  facilité  en  prose  et 
en  vers  : aux  jours  solennels  , il  ex- 
pliquait l’Evangile  à la  communauté. 
Mais  ses  études  , quelque  assidues 
qu’elles  fussent , ne  nuisaient  en  rien 
à ses  autres  devoirs  ; et  aucun  reli- 
gieux n’était  plus  exact  aux  oflices. 
Scs  talents  et  sa  régularité  l’avaient 
rendu  cher  à Adélard  , son  abbé  , et 
à Yala  , aussi  moine  de  Corbie  , 
frère  d’Adclard.  Radbert  était  de  leur 
société  intime,  de  leur  conseil,  de 
leurs  voyages  ; ils  l’admettaient  en 
tiersdans  toutes  les  affaires  d'état, dont 
à raison  de  leur  haute  naissance  , ils 
étaient  chargés.  En  826,  après  la 
mort  d’Adclard , Radbert  fut  député, 
par  son  chapitre  , vers  l’empereur 
Louis-!c-Débonnairc  , pour  obtenir 
la  confirmation  del’clection  de  Yala, 
qui  succédait  à son  frère.  Le  même 
empereur  l'envoya  en  Saxe  , en 
83 1 . et  l’employa  dans  diverses 
négociations.  11  eut  part  à l’établis- 
sement de  la  Nonveile-Corbic , ou 
Corvey  , en  Saxe.  Eu  833 , il  accom- 
pagna Vala , son  abbé,  dans  le  voya- 
ge que  celui-ci  fit  en  Alsace,  appelé 
par  Grégoire  IV  , qui  s’y  était  rendu 
dans  l’espoir  de  conrilier  les  diffé- 
rends qui  s’étaient  élevés  entre  Louis- 
le-Débonnairc  et  scs  enfants  ( 1 ). 


(1)  I.'.ulnir  d'un,  t>i* *M-rl-t»"n  al  I,  le  JM- 

/r«»eur(lV,»»o),  rtprocbfl  unarlulede  I4  lliofim-. 
fihif  univcrttUe  ( celui  de  LftUi»  !•».,  XXV.rjrt  tel** 
voir  impute  '•  C.féfto.re  I V une  part  beaucoup  trop 
•rtive  clair»  l'indigoe  traitement  que  fiirnt  aproaveç 
à I>oni»-le-I)rbouu»irr , »«*»  eul'nili.  • l>e  jiap*  . d*- 

• «eut  1m  rédacteur»  de  cet  ailule,  ne  craignit  p« 
» de  *e  rendre  au  camp  de  ce» rebelle»,  et  delr*ai- 
..  derdev  /oudfrt  de  tt-IgliM,  duut  il  tàtmûfa  cru* 

» qui  ne  m déclarerai  rut  pu  contre  l'empereur;  a 
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En  8 44  i Radbert , dans  un  âge  dcjà 
très-avance , fut  élu  abbé  de  Corbic  , 

rt  dans  un  autre  pwMft'  : a S'il  ( Loui»-le  DpIkju- 

* noire  ) n’avait  pu»  molli  «'ontrc  ru*  , ou  j*nit  dou- 
*»  1er*»  Grégoire  lV,mal#it  ton  audace  . auiaitoti 
m te  liguer  entre  lui  avec  *r»  rnfanti.  « L'auteur  de 
h»  DiuctUtion  m-ouvr  Irèa-hirti , il'après  l’outoiitc 
de  Mmrai , celle  de  l'dilié  Fleury,  et  idu»  encore 
|>nr  le  caractère  de  Grégoire  IV,*!  par  le»  faiU,  que 
ce*  grorr»  inculpation*  sont  dénuée*  de  tout  fonde- 
•urnt.  I n liront  ce»  auteurs  . ou  demeure  convaincu 
cjur  le  pupc  ii'«voil  accuui|Nigné  Lotbaire  »juc  d*n» 

• '“lent  on  de  rvtolilirla  i*oi*  entre  le  père  et  le# rn- 
fouto.  Avant  de  |«rlir  ae  Home,  il  avait  ordonné 
dr»  jeunes  rt  de»  ftriérrt , pour  d«  mander  à l)iru  de 
Jûeoritcr  ce  pieu*  dessein.  Arrivé  ru  France,  il  en- 
voya , de  m vuii  t et  dr  celle  dr»  priuce* . dwrcbrr  è 
Corbie  . l'abbe  V.l.  , comme  celui  dont  lr»  conseils 
orraient  très-utiles  pour  lu  pais.  Le  pape  lui-mrttir  , 
i m preuiière  entrevue  avec  lumi»  , fuit  utte  décla- 
ration formelle  dr»  vne»  qui  I'.iiui  m tit  t u Je  ne  »uia 

* venu,  dit- il,  que  pour  procurer  la  paix  «pie  le 

* brigue  ur  noua  a tant  reconnu  •t»d«  e.  r 11  demi’ure 
•pu- Imic»  jour*  avec  l'empereur;  Ira  conférence»  *ont 
paisibles  , amicale» . »croinp»gnée»  de  préarutâ  mu- 
tuel». Il  n’y  a l\  assurément  ni  f 'tUidtet , ni  menaces  , 
ni  audace.  Grégoire  retourne  ver»  Lotliaire , espé- 
rant  tuujonr»  réunir  le  père  avec  le»  enfant».  On 
•ait  que  .peudant  le  temps  de  ce»  cOliferrnce»,  I.o- 
tliairr  travaillait  l'armer  de  ton  |»ère  et  de  «ou  sou- 
vrrain  , et  «|u*al  |xirviut  à la  c!rhau<  ber  u U ne  fut 
**  plu  permit  au  ptpr  , dit  Fleury,  de  levoir  1*011- 
»*  perrur....  Alot»,  de  l'an»  du  pontife  et  de  too»  le» 
*•  seigneur*.  on  regarda  Lonii  comme  déchu  de  La 
*»  dignité  impériale , rt  on  la  déféra  à Lotbaire.,..* 
n Le  pape  reloiima  i Home  , tri  «-afflige  de  la  ma- 
>•  uicre  dont  le  père  était  truité  par  *c»  eofuut».  » 
Que  conclure  de  tout  ce  récit,  itBuo  que  le  pape 
avait  fuit  tou»  Kl  eQbrt»  pour  amener  le»  etifuil»  \ 
une  conciliation , et  qu'il  avait,  maigre  lui, cédé  ù la 
force?  Quant  À 1‘iniput.iliun  faite  au  meute  pape, 
dan»  l’article  mui  son  nom  f XVIII  , 388  ),  d avoir 
fuit  le  premier  pas  vrr*  la  doctrine  de  «r  iprcmatie  , 
dont  un  a tant  abuse  pur  la  »uit«  , rllr  u’c»t  pas 
mieux  fondre.  Grégoire  reconnaissait  *i  bien  l'nu- 
toritr  de  l'empereur , et  *a  «upérioriti*  dan»  l’ordre 
politique,  que  , maigre  «quelque»  tentative»  précéden- 
te*, *1  ne  voulut  point  etre  consacre  avant  d'avoir 
dt>U  ou  de  ce  princ  e la  confirmation  de  aon élection, 
et  qu'il  ne  *c  désavoua  pu»  pour  son  justiciable  dans  lo 
proies  qui  s'élait  élevé  entre  le  ■ion*»trtc  de  Parfa 
«t  le  siège  pontifical , fait  reconnu  dans  le  même  ar- 
ticle. C'est  donc  unicjncuii  ut  *ur  » Letlre  aux  evi  • 

3 Iles  , où  il  relève  la  puissance  ecclesiastique  au  • 
• sstis  de  la  aéculicre,  que  celte  iiiculputiou  tcpoM*} 
mai*  cette  doctrine  n'rtait  point  celle  de  ce  pontilè  t 
elle  lui  fut  *ugger<  «.  Loin  qu’il  aougvat  1 attenter  è 
l'autorité  d'autrui,  il  était  alarmé  pour  la  sienne. 
« Vais  et  Radliert , dit  Fleury,  le  rassurèrent  en  lui 
» dou  nanl  des  passée»  des  Perrs  pour  montrer  qu’eu 
» vertu  de»  |»ouvotr»  qu'il  «vsit  reçus  de  Dieu , il 
* pouvait  aller  et  envoyer'*  toute»  le»  uation*  , pour 
» prêcher  la  foi  et  procurer  la  |mÛk  à toutes  le*  rgli- 
*»  ses,  qu'il  pouvait  juger  tou»  1rs  autres  sans  que 
» personne  le  |ait  juger.  Ce  fut  apparemment  u'a- 
» près  ce  conseil,  ajoute  Fleury,  cpie  U lettre  fut 
» écrite.»  Les  cuux'iller*  »«n*  doute  avaient  tort; 
et  le  |m |h«  l'eut  aooi  du  defrrrr  à leur  cotisrii.  Il 
l'eut  encore  de  ne  point  s'opposer  à la  decheance  de 
l«oui».  Un  peut  voir  eu  cela  un  caractère  timide  et 
de  la  fa  liesse  ; mai*  il  u'y  a ni  audace  ni  menace.  , 
et  cuuiu»  encore  riutiul.wu  d' empiéter  sur  la  puis- 
taure  soudière* 
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après  Isaac.  Il  n’était  que  diacre,  et 
n’eut  jamais  d’ordre  plus  élevé.  Étant 
abbé,  il  présenta  au  roi  Cbarles-le- 
Cliauvc  son  Traité  de  I ’ Eucharistie, 
pour  le  présent  d’usage  qui  avait 
lieu  aux  grandes  solennités.  Ce  Trai- 
té, composé  depuis  long  - temps  , 
mais  que  Radbert  avait  retouché 
pour  cette  occasion , n'avait  encore 
jusque-là  été  l’objet  d’aucune  dispu- 
te. Radbert,  en  sa  qualité  d'abbe,  as- 
sista, en  84G,  an  concile  de  Paris , te- 
nu pour  le  rétablissement  d’Ebbon 
sur  le  siège  de  Reims.  II  y lit  confir- 
mer les  privilèges  de  son  abbaye.  Il 
se  trouva  aussi,  en  849, 3 celui  de 
Quierci  - sur  - Oise,  contre  Gothes- 
calc.  En  85 1,  il  se  démit  de  son  ab- 
baye , après  l’avoir  gouvernée  sept 
ans,  pour  passer  le  reste  de  ses  jours 
eu  paix  et  dans  l’étude  de  la  philo- 
sophie clirétieunc  , à l’abbaye  de 
Saint  - Riquier , où  il  reprit  ses  tra- 
vaux littéraires,  partageaut  son 
temps  entre  la  prière  et  la  composi- 
tion d’ouvrages  savants.  Il  mourut 
vers  l’an  865 , le  iG  avril.  Son  hu- 
milité était  telle,  qu’il  défendit  à scs 
disciples  d’écrire  sa  Vie,  et  que, 
dans  tousses  écrits,  il  ajoutaità  sa  si- 
gnature : Omnium  monachorum  pe- 
ripsema,  « le  rebut  de  l’état  monas- 
tique. » 11  fut  mis  au  nombre  des 
saints,  par  l'autorité  du  Saint-Siège; 
et  le  Martyrologe  gallican , ainsi  que 
celui  de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  font 
meution  de  lui , avec  la  qualité  d’ab- 
bé et  les  litres  de  saint  et  de  confes- 
seur. Le  célèbre  P.  Sirmond  a donne 
une  édiliou  des  OEuvres  de  Radbert , 
Paris  , 1618,  in  fol.  On  y trouve  : 1. 
Un  ample  Commentaire  sur  l’êvan- 
gile  de  saint  Matthieu  , en  douze  li- 
vres , qui  occupe  plus  des  deux  tiers 
du  volume.  C’est  un  résumé  des  ex- 

Ïilicalions  dont  il  a été  parlé  plus 
laut.  L’ouvrage  fut  compose  à di- 
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verses  reprises.  Les  quatre  premiers 
livres  sont  dédies  à Contran  , moi- 
ne de  SaintRiquier,  et  les  huit  au- 
tres à tous  les  religieux  de  ce  mo- 
nastère. II.  Trois  livres  A' Exposi- 
tions du  Psaume  44  ■ Eruclavit  cor 
meum,  etc.,  faites  en  faveur  des  reli- 
gieuses de  Notre-Dame  de  Soissons, 
auxquelles  ces  livres  sont  dédies,  et 
où  il  adresse  la  parole  à l’abbesse,  en 
la  remerciant , ainsi  que  ses  sœurs  , 
des  soins  qu’elles  ont  pris  de  lui  dans 
son  enfance.  111.  Cinq  livres  sur  les 
Lamentations  de  Jérémie , adresses 
à un  vieillard  nommé  Odilinau  Sé- 
vère, à qui  Uadbcrt  donne  le  titre  de 
frère.  Cet  écrit  avait  été  imprimé  à 
Bâle,  en  i5oa,  et  à Cologne,  en 
i53a.lV.LcL  ivre  du  sacrement  de 
l'Eucharistie  : I)e  sacramenlo  cor- 
poris  et  sanguinis  Domini  nostri  Je- 
su  - Chrisli  ad  Placidum  liber.  Ce 
Placide  était  Warin , abbéde  la  Nou- 
velle-Corbie,  qui  avait  pris  ce  nom  : 
il  était  disciple  de  Radbcrt.  De  tous 
les  ouvrages  de  ce  savant  religieux  , 
celui-ci  est  le  principal , et  celui  qui 
fit  le  plus  de  bruit  ; il  parut  pendant 
l’exil  de  Vala  ( le  P.  Labbc  et  quel- 
ques autres  disent,  d’Adelard).  Rad- 
bcrt y établit  le  dogme  de  la  présen- 
ce réelle , tel  que  l’Eglise  catholique 
l’enseigne  et  l’a  toujours  enseigné. 
Ce  Traité  était , depuis  plus  de  quin- 
ze ans,  entre  les  mains  du  public, 
lorsqu’il  devint  l’objet  de  quelque 
attaques  de  la  part  dcRatratn,  moi- 
ne, ainsi  que  Radberl,  de  l’abbaye 
de  Corbie,  et  de  Scot  Erigène.  Il  pa- 
raît néanmoins  que,  dans  le  sens  de 
Ratram  , le  fond  du  dogme , c’est  à- 
dire,  la  transsubstantiation,  comme 
les  Catholiques  l’entendent  , était 
conservé  , et  qu’il  n’était  question 
que  de  la  manière  de  l’exprimer. 
Mais. deux  cents  ans  après,  Rerenger, 
archidiacre  d’Angers,  s’éleva  contre 
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la  doctrine  même,  et  fut  condamne 
( V . Rerengür,  iv,  a4).  Luther  et 
Calvin  ont  prétendu  que  ce  dogme 
était  inconnu  avant  le  Traité  de  Rad- 
bert , et  ils  lui  imputent  de  l’avoir  in- 
troduit. Une  tradition  suivie  et  dé- 
montrée en  fait  remonter  évidem- 
ment la  connaissance  et  la  profession 
jusqu’aux  premiers  temps  du  chris- 
tianisme. Il  paraît , au  reste  , que  le 
Traité  de  Radbert  fut  altéré  par  le 
luthérien  Job  Gast,  qui  en  donna  la 
première  édition , à flagucnau  , chez 
Jean  Scccrius,  i5u8,  et  que  toutes 
les  éditions  suivantes  , malgré  les 
soins  qu’on  avait  pris,  avaient,  plus 
ou  moins,  été  entachées  de  ces  alté- 
rations. Enfin,  doin  Pierre  Sabbaticr, 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur , après  avoir  revu  le  texte 
de  ce  Traité  sur  vingt  manuscrits, 
livra  sou  travail  à ses  confrères  Mar- 
tène  et  Durand  , qui  l’imprimèrent 
dans  le  dernier  volume  de  leur  An t- 
plissima  colleclio,  et  l’on  en  eut  une 
édition  correcte.  V.  Lettre  à Frude- 
gard, sur  le  même  sujet; c'est  un  des 
derniers  ouvrages  de  Radbert.Vl.  Fie 
de  saint  Adélard  , abbé  de  Corbie , 
composée  après  la  mort  du  saint  , 
arrivée  en  8a6 , et  avant  celle  de 
Vala  , son  frère  et  son  successeur , 
lequel  mourut  en  836.VII.  Actesdes 
saints  martyrs  Rufin  et  Falerius  , 
qui  avaient  souffert  dans  le  Soisson- 
nais  , vers  l’an  387.  Radbcrt  les 
écrivit , à la  prière  des  gens  du  pays , 
chez  qui  la  mémoire  de  ces  martyrs 
était  en  grande  vénération.  A ces 
sept  ouvrages,  compris  dans  l’édi- 
tion du  P.  Sirmond  , il  faut  joindre  : 
VIII.  La  Fie  de  F ala,  abbé  de  Cor- 
bie , dont  le  premier  livre  fut  écrit 
aussitôt  après  la  mort  de  cet  abbé,  et 
le  deuxième  ne  fut  composé  qu’après 
l’an  85o.  Radbert  y justifie  Vala  de 
la  part  qu’on  l’accusait  d’avoir  ptisc 
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à la  rébellion  contre  Louis-lc-Dcbon- 
naire.  On  doit  la  decouverte  de  cette 
vie  à dom  Mabiüon,  qui  en  trouva 
le  manuscrit  à Saint-  Martin  - des- 
Champs,  où  on  l’avait  eu  de  Saint- 
Arnould  de  Crespi , monastère,  com- 
me St.dMartiu-des  Champs,  dcl’ordre 
de  Cluni.  Cette  l'ie  est  inscrc'c  au  cin- 
quième volume  des  Actes  des  saints 
de  l’ordre  de  saint  Benoît.  IX.  Traité 
sur  la  foi , l’espérance  et  la  charité , 
publie  par  dom  Bernard  Pez,  à la 
tcle  de  son  premier  volume  d 'Anec- 
dota , et  imprimé  sur  une  copie  d’un 
manuscrit  original  du  monastère  de 
Corvey  , trouvée  dans  les  papiers  de 
Leibnitz.  Ou  en  est  rcdevab’e  au  sa- 
vant J.  G.  Eckhart.  X.  Traité  de 
l'enfantement  de  la  Vierge,  De partu 
Virginis.  On  attribue,  en  outre  , à 
Pascbasc  Radbert,  des  Poésies , dont 
il  nous  reste  peu  de  chose , et  quel- 
ques Traductions  du  latin  et  du  grec, 
tic  qui  vient  d’ètredit  de  lui  prouve 
qu’il  réunissait  dans  sa  personne 
toutes  les  qualités  qui  forment  un 
grand  théologien,  un  interprète  ha- 
bile des  saintes  Ecritures  , un  phi- 
lo«ophc  chrétien  , un  savant  vérita- 
ble , à une  époque  où  les  lumières 
n’c’taicnt  pas  fort  avancées.  11  savait 
en  littérature  tout  ce  qu’on  pouvait 
savoir  de  son  temps  : son  érudition 
était  étendue  et  soli  le;  saint  Augus- 
tin était  celui  des  Pères  auquel  il  s’é- 
tait le  plus  attache.  1, 'objet  auquel  il 
visait  principalement  était  de  former 
les  mœurs.  On  a reproché  à sou  style 
d’être  un  peu  diffus  : mais  il  voulait 
être  entendu;  et  dans  cette  vue,  il 
multipliait  les  explications.  Cette 
diffusion,  au  reste,  n’empêrhe  pas 
que  sa  manière  d’écrire  ne  soit  fleu- 
rie , élégante  et  agréable.  L — y. 

RADCLIFFE  (Jean)  , médecin 
anglais,  né  l’an  iG5o,  à Wakelicld, 
dans  le  Yorkshire , acheva  scs  études 
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à l’université  d’Oxford,  où  il  se  fit  re- 
marquer plus  par  son  esprit  vif  et 
brillant  que  par  la  solidité  ne  ses  con- 
naissances. Ce  fut  à Oxford  qu’il 
commença  de  pratiquer  la  méde- 
cine : mais , en  frondant  avec  aigreur 
les  anciennes  coutumes  et  traditions 
de  son  art , il  s'attira  l'inimitié  de 
tous  les  vieux  médecins  de  la  ville. 
On  ne  sait  si  ce  fut  son  habileté  ou 
cette  censure  qu’il  exerçait  sur  la  mé- 
decine, qui  lm  valut  sa  réputation  ; il 
est  de  fait  que,  dans  peu  de  temps,  il 
eut  les  principaux  habitant/ parmi 
scs  clients.  Espérant  avoir  autant  de 
succès  dans  la  capitale,  il  alla  s’éta- 
blir à Londres  , en  1G84  ; il  ne  s'é- 
tait point  trompé  dans  son  calcul  : 
les  gens  du  bon  ton  s’empressaient  de 
recourir,  dans  leurs  maladies  , à un 
médecin  aussi  spirituel  ; la  princesse 
Aune  de  Danemark  lui  confia  le  soin 
de  sa  santé.  RaddifTc  , à ce  qu’il  pa- 
raît, ne  s’en  soucia  pas  beaucoup  : 
du  moins,  à la  révolution  de  1(188  , 
il  refusa  de  suivre  la  princesse  au- 
près du  prinre  d’Orange,  s’excusant 
sur  le  grand  nombre  de  mal  ides  qu’il 
avait  à Londres.  Le  nouveau  roi, 
Guillaume,  le  consulta,  ainsi  que 
plusieurs  personnes  de  sa  cour.  Rad- 
clilfc  conserva  son  franc-parler  au- 
près du  trône , et  11’cn  but  même 
pas  , dit-on , une  bouteille  de  moins. 
Son  ivrognerie  fut  le  prétexte  de  son 
renvoi  d'auprès  de  la  princesse  de 
Danemark  La  reine  Marie,  qu’il  avait 
traitée,  mourut  de  la  petite  vérole  : 
lesaulrcs  médecins, irrités  dosa  caqs- 
ticitc,  11c  manquèrent  pas  d’attribuer 
cette  mort  à la  négligence  011  à l’i- 
gnorance de  lladclilfe.  Il  perdit,  ou 
effet , la  faveur  du  roi  lui-même  , qui 
s’était  d’abord  fort  amusé  des  saillies 
du  docteur,  mais  qui  11e  goûta  pas  du 
tout  la  réponse  que  Radclitfe  lui  fit 
un  jour  que  ce  prince  le  consultait 
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sur  l'enflure  de  ses  jambes.  Que  pcn- 
.sezvous  de  mes  jambes?  lui  demanda 
Guillaume.  « Ma  foi , répondit  le  mé- 
decin , je  ne  voudrais  pas  avoir  ces 
jambes-là  , quand  meme  vous  me 
donneriez  vos  trois  royaumes.  » Il 
n’en  conserva  pas  moins  la  vogue 
dans  la  capitale . ses  ennemis  avaient 
béni  le  décrier  comme  un  empirique 
et  un  rharlatau  ; le  grand  monde 
s’égayait  de  scs  plaisanteries  ; et 
bien  des  gens  ne  voulaient  gué- 
rir que  sous  le  traitement  d’un  mé- 
dceiu  d'esprit.  Il  fut  toujours  à la 
mode  pisqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
1er.  novembre  1714-  I S Encyclopé- 
die britannique  termine  l’article  qui 
le  concerne , par  cette  réflexion  : Si 
Radclifle  n'a  jamais  rien  fait  impri- 
mer , il  a du  moins  éternisé  son  nom, 
eu  fondant  une  belle  bibliothèque  à 
Oxford , pour  conserveries  écrits  des 
autres  (1).  On  a publie'  quelques  let- 
tres de  lui , avec  sa  Vie  ( par  Will. 
Pittis ),  en  1736. Cette  Vie,  à laquelle 
le  docteur  Mead  a fourni  diverses 
anecdotes,  avait  eu  déjà  , sans  nom 
d’auteur , trois  éditions  , dont  la  pre- 
mière avait  paru  dès  1 7 1 4 ou  1 7 1 5 -, 
sous  ce  litre  : Quelque t Mémoires 
sur  la  Fie  du  docteur.  Radclijjé. 

D-g. 

RADCLIFFE  ( Anne  ),  anglaise , 
auteur  de  quelques  romans  , qui 
ont  été  traduits  dans  presque  tou- 
tes les  langues  de  l’F.urope  , naquit 
vers  176a.  I.cs  seules  particularités 
que  nous  connaissions  sur  cettedame, 
sont  qu’en  17Ç/1  , elle  se  trouvait  à 
Fribourg  en  Iirisgau  , d’où  elle  se 


(l)  Il  lai»M  'io.oooIÎt.  d p tirla  comlrtirliotitlu 
lùt'turiil  ,Nvrc  une  r*ute  annuelle  tic  ton  lie.  ilrrl. 
pour  a>  b«(  de  livre* , et  de  l5o  poui  lr  tr^  teiu  nt 
de*  bibliothécaire».  On  voit  que  le  t>>ut  aVlèvuà  ri». 
TÎmo  un  million  cent  vitut-cinq  mille  franc*  Si  un 
médecin  fiançai*  , tnoin»  riche  , mai»  qui , du  moiu* 
était  un  savant , 1 fait  une  fondation  nu»»i  gcitetruw 
( y.  FaLCOMT)«U  4 donne  ne*  litre*,  au  Ii«U  que 
I'Anglui.  n’a  d-nn>c  que  son  argrut. 
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proposait  de  se  rendre  en  Suisse  ; 
mais  quelle  fut  obligée  de  renoncer 
à ce  projet , parce  que  le  gouverneur 
de  celte  ville  , soupçonnant  qu’elle 
n’était  point  anglaise  malgré  les 
passeports  et  les  lettres  de  recom- 
mandation qu’elle  produisit , lui  re- 
fusa la  permission  de  continuer  son 
voyage.  I.cs  journaux  anglais , en 
donnant  l’avis  de  sa  mort , n’y  joi- 
gnent aucun  détail  sur  sa  vie:  rien  n'a 
clé  publié  sur  elle,  même  en  Angle- 
terre ( 1 ) , si  nous  nous  en  rapportons 
à l’éditeur  de  l 'Ency  clopédie  britan- 
nique, pubiécà  lùlinbourg,  qui  n'a 
pu,  faute  de  matériaux  , lui  consa- 
crer une  courte  Nolirc  dans  son  Re- 
cueil. Nous  nous  bornerons  donc  à 
donner  la  liste  de  ses  ouvrages  , eu 
faisant  connaître  le  jugement  qu’eu 
ont  porté  quelques  écrivains.  I.  Les 
Châteaux  de  Dumblaine  et  d\Jth- 
lin,  trad.  en  français  , 1819,  3 vol. 
in*  i*2.  11.  La  l' oret  ou  V s/bbaj'c 
de  Saint- Clair,  romaiTOclé  de  poé- 
sie , 3 vol.  in- 13  ; traduit  eu  fran- 
çais, 1798,  3 vol.  in- 1 3.  Chc'nierpl.t- 
ecceroman  immédiatement  après  les 
Mystères  d’Üdolphe.  Il],  Joli  a ou 
les  Souterrains  du  château  rie  Maz- 
zini,  trad.  en  français  1801 , 3 vol. 
in- 13.  Chénier  le  regarde  comme  le 
plus  faible  des  romans  d’Anne  Ka- 
dclifle  : il  a été  traduit  en  français , 
par  un  anonyme.  IV.  Les  Mystères 
d’Udol'  hc , roman  mêlé  de  poésie , 
Londres,  179',,  4 vol.  in- 13.  La 
réputation  de  l’auteur  était  déjà  si 
bien  établie  , que  le  libraire  acheta 
son  manuscrit  pour  la  somme  de 
mille  livres  sterling  ; il  n’eut  pas 


(0  Niclv.l»  ( Anecdotes  of  Ht  Meyer.  VIII,  36-<) 
parle  Lieu  d'une  Aune  U uIJilTc  , olvlirr  ,,„r  v,n 
«prit , et  qu'il  q uni i lie  Va  y ingénions  it/a  nalir 
tvn  ter  ; celle- c.  riait  Lite  unique  dp  William 
Wÿÿ»  •*  nié  «*  du  docteur  John  Jebb , dont 

1*  bibliothèque  fut  vendue  eu  |"R;.  Il  u'eu  dit  net! 
de  plu*. 
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lieu  de  s'en  repentir  ; car  ce  roman 
sombre  et  mystérieux  eut  un  débit 
extraordinaire,  et  fut  souvent  réim- 
primé. Chénier  , dans  sou  Tableau 
historique  de  la  Littérature  fran- 
çaise , dit , « (pic  c’est  le  meilleur  des 
» Romans  d’Anne  Radcliflc , et  que 
» Mlle.  V.  de  Chastenay  , qui  l’a  tra- 
is doit  ( 4 vol.  iii-12  , 1797  , 1808  , 
» 1819)  n’en  a pas  affaibli  les 
» sombres  beautés.  » — « Un  fonds 
» d'événements  probables,  piquants 
v et  variés  , un  style  brillant , des 
» sentiments  délicats,  une  morale 
» pure  , l’attrait  constant  de  l’in- 
» térct  » , voilà  ce  qu’on  trouve 
dans  les  Mystères  d’Udolplie  , au 
jugement  du  rédacteur  de  la  Biblio- 
thèque britannique  , dans  le  compte 
qu’ii  rend  de  cette  production.  V.  A 
Journey  mode  in  summer  1 794 , 
( Voyage  fait  dans  Télé  de  1 794 , 
en  Hollande  et  sur  la  frontière 
d'AUemagitf,  avec  des  observations 
faites  dans  une  tournée  près  des 
lacs  de  Lancashire,  V'estmoreland 
et  Cumberland),  un  vol.  in-4%  avec 
planches,  1795,  traduit  en  fran- 
çais, par  .Cantwcl,  deuxième  édi- 
tion , Paris  , 179») , a vol.  in-8°. 
Ceux  qui  s’étaient  attendus  à retrou- 
ver dans  cette  relation  l’esprit  roma- 
nesque qui  domine  dans  les  Mystères 
furent  bien  étonnés  de  n’en  découvrir 
presqu’aucune  trace.  L’auteur  de  la 
relation  décrit  avec  simplicité  et  sans 
aucuns  frais  d’imagination  les  lieux 
qu’il  avait  parcourus  , et  les  événe- 
ments qui  s’y  étaient  passés  sous  scs 
yeux  : c’est  ainsi  qu’il  détaille  jus- 
qu’aux opérations  militaires  , et  jus- 
qu’au siège  de  Maïence  , par  Custi- 
ne:  cen'était  p.islàccqu’on  attendait 
d’Anne  Radcliffe  en  voyage  ; aussi  sa 
relation  fut-elle  asser  froidement  re- 
çue en  Angleterre.  Bientôt  on  re- 
trouva la  célèbre  romancière  tout 
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entière  dans  un  nouveau  roman , 
VI.  L’Italien ; le  manuscrit  en  fut 
acheté  i,5oo  liv.  sterl.  par  les  li- 
braires Cadell  et  Davies  : Morellet 
le  traduisit  en  français  sous  le  titre 
de  L’Italien  ou  le  Corfessional  des 
Pénilens  noirs , Paris,  1795,  1819, 
3 vol.  in- tu;  et  il  en  parut  une  au- 
tre traduction  en  7 voi.  in- 18,  par 
Mary  Guy  - Allard  , sous  le  titre 
d 'Eléonore  de  Rosalba.  L’influence 
de  ces  livres  remplis  d’horreurs  ro- 
manesques engagea  quelques  écri- 
vains à s’élever  avec  force  coptrc  un 
genre  qui  dégénérait  de  plus  en  plus 
entre  les  mains  d’imitateurs  sans 
génie.  Ces  critiques  ne  blessèrent  pas 
moins  l'amour-propre  d’Anne  Rad- 
cliffe,  que  les  faibles  copies  que  de 

Elats  écrivains  osèrent  lui  attri- 
ucr.  On  poussa  la  témérité  jusqu’à 
la  supposer  morte  (a),  cl  publier 
comme  un  ouvrage  posthume  d’el- 
le , un  roman  intitulé  le  Tombeau 
(supposé  traduit  de  l’anglais,  Pa- 
ris, a vol.  in-ia).  Ces  contra- 
riétés , jointes  à une  santé  délicate, 
la  dégoûtèrent  de  la  carrière  d’au- 
teur ; on  prétend  qu’elle  a composé 
d’autres  ouvrages,  mais  qu’elle  a 
toujours  refusé  de  les  céder  aux  li- 
braires. Elle  se  retira  avec  son  mari 
à Linclico  , auprès  de  Londres  , et 
y termina  ses  jours  le  7 février  1 8^3, 
dans  la  soixantc-dcirxièrac  année  de 
son  âge(3).  AnneRadcliffc  était  d’une 
petite  taille;  dans  sa  jeunesse  elle 
avait  montré  dans  la  conversation 
un  esprit  vif  et  agréable.  Mm'.  Bar- 
bauld  a recueilli  les  romans  de  Racf- 
cliffc  , dans  son  édition  des  romans 


(*)  CV*t  Mt»  doute  d'n  près  qtir)qur*  journaux  du 
temp* , que  M.  Barbier  a dit,  daoila  ir*.  édition  de 
mu  Ihclionn « tUt  anonymes  (lV,  345  ).  qu'Aune 
Hadcliffe  mourut  '«  Bmuglitnn  j»rr»  StrmtoH , au 
commencement  de  1809  , à l’âge  de  7»  ans. 

(B)  f-'ojret  la  courte  notice  iuaertc  »U  Aw  Mon • 
th\y  Magazine  de  mai  i8i3 , pag,  x3*. 
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anglais,  « Les  divers  romans  d’An- 
» ne  Radeliffe,  ofl'rcnt,  dit  Che'nier, 
u des  caractères  fortement  pronon- 
» ce's  , des  silrfations  terribles  que 
v l’auteur  amène  et  accumule,  au  ba- 
il sard  de  s’en  tirer  péniblement  ; de 
» belles  descriptions  de  l'Italie  et  du 
» midi  de  la  France;  d’énergiques  ta- 
s blcaux , de  vrais  coups  de  théâtre, 

» et  même  quelques  tons  de  Shaks- 
» peare,  legénic  éminemmentanglais 
» qui, depuis dcuxsièclcs,  fécondccn- 
o coredanssa  patrie  tous  les  champs 
» de  l’imagination.  Ces  romans,  cou- 
» sidérés  dans  leur  ensemble  , se 
» rattachent  à une  seule  idée  d’un 
» grand  sens.  Partout  le  merveilleux 
■ domine  ; dans  les  bois , dans  les 
» châteaux  , dans  les  cloîtres,  on  se 
» croit  environné  de  revenants  , de 
» spectres,  d’esprits  célestes  ou  in- 
» fernaux;  la  terreur  croit,  les  pres- 
» tiges  s’entassent,  l’apparence  ac- 
» quiert  presque  de  la  certitude;  et, 
» quand  le  dénouement  arrive,  tout 
» s’explique  par  des  causes  naturel- 
» les.  Délivrer  les  esprits  crédules 
» du  besoin  de  croire  aux  prodiges, 
» est  un  but  très  - philosophique  ; 
» mais  les  plans  n’ont  pas  l’étendue 
» cl  la  portée  dont  ils  étaient  suscep- 
» tildes.  L’exécution  eu  serait  tout- 
» à-la-fois  plus  originale  et  plus  uti- 
» le,  si  le  lecteur  était  force  de  rire 
» des  choses  mêmes  qui  lui  ont  fait 
» peur.  Tout  ce  qui  blesse  la' raison, 
s tout  ce  qui  tend  à la  dégrader,  est 
» justiciable  du  ridicule  : ses  traits 
» sont  les  plus  fortes  armes  contre 
n.  les  sottises  im portantes.  Horace  l’a 
» dit,  et  Voltaire  l’a  prouvé.  Legenre 
» d’Anne  Radelifle  exige  des  facultés 
» médiocres  : aussi  n’a -t -elle  pas 
» manqué d’imitateurs.  » L’autcurdc 
l’article  Radelifle,  dans  le  nouveau 
Dictionnaire  historique,  critique  et 
bibliographique , lui  attribue  : i°. 
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V Avocat  des  femmes,  ou  la  Tenta- 
tive pour  recouvrer  les  droits  des 
femmes  usurpés  par  les  hommes  ; 
î°.  les  Fistons  du  château  des  Py- 
rénées; on  sait  que  ce  roman  est  de 
M.G.R. — M.  Pigoreau  nous  apprend 
que  l’on  a encore  faussementattribue' 
à Mme.  Radelifle  le  Tombeau,  qui  est 
d’Hector  Chaussier  et  Bizet;  VH er- 
mite de  la  tombe  m ystérieuse , qui 
est  du  baron  de  La  Mothe-lloudan- 
court;  le  Couvent  de  Sainte-Cathe- 
rine ; la  Forêt  de  Muutalbano. 

Z. 

R A DEGON  DE  ( Sainte  ) était 
fille  de  Berthairc,  roi  d’une  partie 
de  laThuringe,  ou  plutôt  du  pays 
de  Tongres  ( V.  Clovis,  IX,  i34, 
note  i ).  Elle  fut  emmenée  prison- 
nière, à I’àgc  de  dix  ans,  par  Clo- 
taire , qui  la  fit  instruire  dans  le 
christianisme,  et  lui  donna  des  maî- 
tres pour  cultiver  ses  heureuses  dis- 
positions. Touché  des  charmes  de 
sa  captive,  Clotaire  l’cpousa;  mais 
Radcgoude  ne  pouvait  aimer  un  ty- 
ran voluptueux  et  cruel,  qui  lui  don- 
nait d’indignes  rivales  et  qui  bientôt 
fit  égorger  le  frère  de  son  épouse  ( V. 
Clotaire  Ier.)  Elle  fit  part  au  pieux 
évêque  de  Noyon,  du  projet  qu’elle 
avait  de  fuir  la  cour  pour  se  con- 
sacrer à Dieu  dans  un  monastère. 
.Saint  Médard,  redoutant  la  vengean- 
dc  Clotaire,  refusa  de  favoriser  son 
dessein.  Alors  Radegoudc  coupa  ses 
cheveux  elle-même,  couvrit  sa  tête 
d’un  voile,  et  retourna  près  du  pré- 
lat , qui , touché  de  son  généreux 
courage,  l’ordonna  diaconesse,  quoi- 
qu'elle n’eût  pas  l’âge  prescrit  par 
les  canons.  Radegoudc  se  rendit  en- 
suite à Poitiers;  et,  ayant  apaisé 
Clotaire, eu  obtint  la  permission  d’y 
fonder  un  monastère,  devenu  célè- 
bre, qui  prit  le  nom  de  Sainte-Croix, 
d’une  précieuse  relique  que  cette 


5i8  RAD 

princesse  reçut  île  l’empereur  Justin, 
et  quelle  y déposa.  Elle  y introduisit 
la  règle  de  saint  Césairc  d’Arles,  et 
mitée  couvent  sous  la  direction  d’une 
abbesse , à laquelle  elle  resta  soumise 
elle-même.  Elle  mêlait  à ses  exerci- 
ces de  pieté  la  culture  des  lettres,  et 
se  rendit  savante  dans  la  connais- 
sance des  Pères  grecs  et  latins  , des 
poètes,  et  des  historiens  ecclésiasti- 
ques. Radegonde  devint  la  protec- 
trice de  Fortunat , qu’elle  s'attacha 
d’abord  en  qualité  de  serrétaire  et 
ensuite  de  chapelain  (F-.  Fortunat, 
XV,  3o5).  Cette  pieuse  reine  mou- 
rut , en  587,  à soixante-huit  ans,  le  t3 
août , Jour  où  l’Église  honore  sa  mé- 
moire. Ses  obsèques  furent  célébrées 
par  saint  Grégoire  deTours , pendant 
l’absence  de  l’évêque  de  Poitiers.  On 
déposa  scs  restes  dans  une  basilique 
qu  elle  faisait  bâtir  , et  qui  reçut  le 
nom  de  la  sainte  fondatrice  que  la 
ville  de  Poitiers  regarde  comme  sa 
patronc,  et  dont  les  reliques  ont  été 
exposées  ii  la  vénération  publique  jus- 
qu’a  leur  destruction  par  les  protes- 
tants , en  iSG'i.  Nous  avons  (le  sain- 
te Radegonde  un  Testament  en  for- 
me de  lettre  adressée  aux  évêques  de 
France.  Cette  pièce  a été  insérée  par 
Grégoire  de  Tours , dans  son  His- 
toire, d’où  elle  a passé  dans  les  Ile 
cueils  des  conciles  , dans  les  Anna- 
les de  Baronius  et  dans  celles  d’A- 
quitaine. Les  signatures  d’évêques 
dont  ellocst  suivie , dans  ce  dernier 
Recueil,  ont  été  ajoutées  après  coup. 
L’histoire  contemporaine  fait  men- 
tion de  plusieurs  autres  Lettres  de 
sainte  Radegonde;  mais  elles  11c  nous 
sont  point  parvenues,  on  Lien  elles 
sont  encore  ensevelies  dans  la  pous- 
sière des  bibliothèques  ( Voy.  Y Ht  st. 
litter.  de  la  France,  111 , 346  ).  On 
a la  Fie  de  sainte  Radegonde,  par 
Fortunat.  Une  religieuse  du  mouas- 
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tère  de  Sainte-Croix , nommée  Bau- 
donovie,  y joignit  un  second  livre  , 
qui  contient,  sur  la  vie  intérieure  et 
sur  les  miracles  de  cette  sainte,  des 
détails  que  Foitunat  u’avait  pas  con- 
nus, ou  qu’il  n'avait  pas  cru  devoir 
rapporter.  Les  deux  livres  ont  été 
iusérc's  dans  le  Recueil  de  Surius  , 
daus  le  tome  lCr.  des  Acta  snnetor. 
ord.  S1'.  Renedicti  [F.  Mabillon), 
cl  dans  les  Actes  des  Bollandistes, 
au  1 3 d’août , avec  un  long  et  savant 
Commentaire,  suivi  d'une  autre  Fie 
de  Radegonde,  par  llildebcrt,  évê- 
que du  Mans  ( F,  Hildebert,  XX  , 
378  ).  Ce  sont  les  sources  dans  les- 
quelles ont  puisé  les  nombreux  his- 
toriens de  sainte  Radegonde  : Jean 
Bouchet,  Pidoux,  Mouteil,  Filleau, 
dont  Liron,  etc.  (1  ) M““.  de  Gottis 
a publié  récemment  un  roman  his- 
rîquc  intitulé  : Y Abbaye  de  Sainte- 
Croix  , ou  Radegonde  , reine  de 
France,  i8a3.  5 vol.in-iu.  W-s. 

RADELGAlKE,  priucc  de  Béué- 
vent , où  il  régna  de  85 1 à 854,  était 
le  fils  et  le  successeur  de  Radclgise 
1er.,  qui  avait  introduit  les  Sarrasins 
dans  ces  contrées,  et  causé  ainsi  le 
partage  et  la  ruine  du  grand-duchc 
de  Bénévcnt.  Radclgaire.  par  sa  va- 
leur et  sa  probité , s’efforça  de  répa- 
rer les  désastres  dû  règne  précédent; 
mais  ou  ne  connaît  aucune  particu- 
larité de  sa  vie.  11  eut  pour  succes- 
seur son  frère  Adclgise.  S.  S — 1. 

RADEI.G1SE  1er.,  prince  de  Bé- 
névcnt, dont  le  règne  fut  une  époque 
funeste  pour  l'Italie  méridionale,  où 
il  appela  les  Sarrasins  d’Afrique  et  de 
Sicile,  avait  été  trésorier  de  Sirard; 
et  ce  dernier  ayant  été  assassiné  en 
83g,  son  trésorier  fut  désigné  par 
le  peuple  de  Bénévcnt  pour  lui  suc- 
céder : mais  Saleruc  et  Capouc  ue 

(O  trouvera  la  li*te  détaillée  de  leur» ouvra* 
ge*  dan»  la  HtbL  huL  rU  Ut  Fntnre,  n , 
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voulurent  point  reconnaître  cette 
élection.  Siconolfe,  frère  du  dentier 
duc,  et  Landolfc,  prince  de  Capoue, 
s’y  opposèrent  par  les  armes.  RaJel- 
gise,  pour  maintenir  sa  nouvelle  di- 
gnité, offrit , dans  ses  états,  un  éla- 
blisscmcntaux  Sarrasins,  qui, depuis 
peu  d’années,  avaient  conquis  la  Sicile 
sur  les  Grecs.  11  les  incorpora  dans  son 
armée;  et  il  força  ainsi  Siconolfe  de 
recourir  à d’autres  Sarrasins,  que  le 
prince  de  Païenne  fit  à son  tour  ve- 
nir en  Italie.  Le  fanatisme  religieux 
des  Musulmans,  la  férocité  de  sol- 
dats qui  ne  vivaient  que  de  brigan- 
dages, l’opposition  des  mœurs,  des 
coutumes,  du  langage,  tout  se  réunit 
pour  rendre  cette  guerre  désastreuse 
et  porter  la  désolation  dans  le  plus 
beau  pays  du  monde.  Tour- à -tour 
vainqueur  et  vaincu  , Radelgisc  as- 
siégea Salerne  , en  84  a ; et  il  fut  as- 
siégé dans  Bcncvent , en  843.  Après 
dix  ans  de  combats,  l’It-ilie  mé- 
ridionale fut  partagée  cuire  les  deux 
rinces,  par  un  traité  dont  Louis 
I , roi  d’Italie,  fut  médiateur.  Les 
provinces  situées  sur  la  mer  Adria- 
tique demeurèrent  à Radelgisc  et  aux 
princes  de  Bénéveut  scs  succes- 
seurs; les  provinces  situées  sur  la 
Méditerranée  échurent  en  partage 
au  prince  de  Salerne.  Celui  de  Ca- 
poue se  rendit  indépendant,  quelques 
années  après;  et  les  Sarrasins,  éta- 
blis à Bari  et  dans  plusieurs  autres 
places  - fortes  , restèrent  en  guerre 
avec  tous  les  Chrétiens  de  ces  con- 
trées. Radelgisc  1er.  mourut,  en  85 1, 
peu  après  ce  traité  de  partage  : il  eut 
pour  successeur  Radclgaire,  son  fils. 
— Radf.lgise  II . prince  de  Béné- 
vent,  régna  de  88 1 à goo.  Son  père 
Adelgise  avait  été  massacré,  en  879, 
pour  faire  place  à Gaidcrisc,  son  ne- 
veu. Celui-ci  fut  chassé  à son  tour , 
eu  88 1 ; et  Radelgisc  II  fut  élevé  sur 
xxxvt. 
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le  trône  de  son  père.  Mais,  faible, 
lâche  , et  s’abandonnant  aux  plus 
méprisables  favoris, il  excita  l’indi- 
gnation du  peuple , qui  le  chassa  en 
884.  Après  douze  ans  d’exil,  Radcl- 
gisc  fut  rétabli  dans  sa  principauté  , 
par  Agcltrude,  sa  sœur,  qui  avait 
épousé  l’empereur  Gui,  auparavant 
duc  de  Spolète.  Mais  Radelgisc  no 
se  maintint  qu’avec  peine  sur  le  trô- 
ne, de  8;>6  à goo.  Les  Bénéventins-, 
qui  le  méprisaient,  le  livrèrent  enfin 
à Atcnolfc  Ier.,  prince  de  Capoue, 
qu’ils  reconnurent  pour  souverain. 
Avec  Radelgisc  II  finit  la  principau- 
té de  Bénévcnt,  qui,  sous  Radelgisc 
Ier.,  avait  perdu  son  ancienne  puis- 
sance, en  sc  divisant.  S.  S — 1. 

RADEMAKER  (GnénAKD),  pein- 
tre, naquit  à Amsterdam,  en  167a. 
Son  père,  habile  charpen^r , et  qui 
était  assez  versé  dans  l’architecture 
pour  en  donner  publiquement  des 
leçons,  voulut  qu’il  exerçât  son  pre- 
mier métier,  avant  de  se  livrer  à ce 
dernier  art.  Radcmakcr  devint  donc 
charpentier  : mais  les  moments  de 
loisir , que  lui  laissait  sa  profession , 
étaient  employés  à lever  des  plans  , 
à dessiner  des  élévations  , à étudier 
la  perspective.  Tandis  qu’il  se  livrait 
avec  ardeur  à ce  travail , un  habile 
peintre  de  portraits,  nommé  Vau 
Goor , viut  apprendre  l’architecture 
chez  le  père  du  jeune  Radcmakcr  , 
qui  sc  lia  bientôt  de  la  plus  vive 
amitié  avec  le  peintre , et  puisa  dans 
son  exemple  et  dans  ses  conseils  le 
goût  le  plus  décidé  pour  la  peinture. 
Entraîné  par  cette  nouvelle  inclina- 
tion, il  abandonna,  un  beau  jour,  la 
maison  paternelle , et  allp  se  réfugier 
chez  Van  Goor,  qu’il  eut  le  malheur 
de  perdre  au  bout  de  six  mois.  Mais 
il  sut  mettre  à profit  le  peu  de  temps 
qu’il  vécut  avec  son  ami  : les  jours  , 
les  nuits  , tous  ses  instants  , étaient 
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consacrés  au  travail  ; et  les  progrès 
qu’il  Ct  furent  vraiment  merveilleux. 
La  veuve  Je  Van  Goor  , qui  peignait 
elle- même  avec  talent,  le  perfec- 
tionna dans  son  art , et  parvint,  par 
son  crédit , à le  placer  auprès  de 
Codde  , évêque  de  Sébaste  , pour 
enseigner  le  dessin  à la  nièce  de 
ce  prélat , qui  l’emmena  avec  lui 
à Rome.  Pendant  un  séjour  de  trois 
ans  dans  cette  ville  , une  étude  cons- 
tante des  chefs-d’œuvre  des  grands 
maîtres  , le  mit  eu  état  de  marcher 
désormais  sans  guide.  Son  protec- 
teur , accusé  de  jansénisme  , ayant 
été  retenu  à Rome,  Radcmaker  se 
vit  forcé  de  revenir  seul  en  Hollande. 
Arrivé  à Amsterdam , il  alla  trouver 
son  ancienne  élève;  et  ils  firent  tant, 
par  leurs  démarches , qu’ils  engagè- 
rent les  Étjjls  de  Hollande  et  la  ré- 
gence d’Amsterdam  à écrire  à Rome, 
en  faveurde  l’évêque  de  Sebaste,  qui 
obtint  du  Saint-Père  la  permission 
de  revenir  en  Hollaude.  A son  retour, 
le  prélat , pour  témoigner  sa  recon- 
naissance à l’artiste  , lui  donna  sa 
nièce  en  mariage.  Radcmaker  avait 
un  véritable  géuie  pour  la  peinture  ; 
son  imagination  était  inépuisable,  et 
sa  facilité  presque  incroyable  : néan- 
moins scs  tableaux  sont  étudiés , et 
peu  de  peintres  ont  possédé  mieux 
que  lui  la  science  de  l'architecture  et 
de  la  peinture.  Toutes  scs  produc- 
tions sont , en  général,  de  vastes  ma- 
chines , parmi  lesquelles  on  cite  une 
vue  perspective  de  l’église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  et  surtout  le  Tableau 
allégorique  de  la  Régence  dJ  Ams- 
terdam, qu’il  a peint  dans  l’hôtel- 
de-ville  de  celte  cité.  Malgré  le  nom- 
bre considérable  de  ses  tableaux  , il 
en  aurait  exécuté  bicu  davantage,  si 
une  mort  prématurée,  due  en  particà 
l’excès  de  scs  travaux , ne  l’eût  enlevé 
aux  arts,  en  1711  , âgé  seulement 
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de  trente-huit  ans.  — Abraham  Pa- 
gemaker , peintre  hollandais , naquit 
à Amsterdam , en  1675.  On  ne  dit 
pas  qu’il  fût  parent  du  précédent. 
Son  père  était  un  pauvre  vitrier , qui 
lui  permit  toutefois  de  cultiver  le  des- 
sin. Le  jeune  Abraham  se  livra  à l’é- 
tude le  jour  et  la  nuit , et  se  mit  à 
dessiner,  à l’encre  de  la  Chine  , tout 
ce  qui  le  frappait.  Bientôt  après  , il 
peignit  à la  gouache  ; et  il  sut  mettre 
dans  scs  tableaux  une  telle  vigueur 
de  coloris  , et  une  telle  hardiesse  de 
pinceau  , que  ses  tableaux  parais- 
saient peints  à l’huile.  Lorsqu'il  fut 
parvenu  à ce  degré  de  perfection,  il 
apprit  la  perspective  et  l'architec- 
ture ; et  ses  paysages  surtout , ornés 
de  fabriques  et  d’animaux  , tirent 
l’admiration  générale.  Toujours  gui- 
dé par  la  nature,  sou  unique  maître, 
il  peignit  alors  à l’huile  ; et  scs  ou- 
vrages montrèrent  la  même  perfec- 
tion et  obtinrent  le  même  succès.  Ses 
petits  tableaux  sont  composés  avec 
art,  peints  avec  facilité  etavec  choix  : 
sa  couleur  est  excellente  ; et  rien  n’y 
décèle  cette  sécheresse  qui  se  laisse 
quelquefois  apercevoir  dans  ses  ta- 
bleaux de  plus  grande  dimension. 
En  1730,  il  alla  se  fixer  à Harlem , 
où,  deux  ans  après,  il  fut  reçu  mem- 
bre de  la  société  des  peintres  de  cette 
ville.  Il  mourut  le  aa  janvier  1735. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  de  cet 
artiste  un  dessin  à la  plume , lavé 
à l’encre  de  la  Chine,  qui  représente 
l’ Hiver.  Il  a dessine  et  gravé,  d’une 
pointe  légère,  un  recueil  fort  curieux 
des  F ues  les  plus  intéressantes  des 
monuments  de  l’antiquité  , répan- 
dus dans  les  Pruvinces-unies.  Ce 
Recueil,  composé  de  trois  cents  es- 
tampes , a été  publié  à Amsterdam  , 
en  1731 , en  un  vol.  in-4°.  Nicolas 
Dufour  a gravé,  d’après  Radcmaker, 
deux  F ues  de  la  Meuse.  P — s. 
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RADIHl  ( Matthieu),  safant  jé- 
suite , né  dans  le  Tyrol , à Inichin- 
gcn,  en  1 56 1 , embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace  à l’âge  de  vingt  ans  , et 
professa  la  rhétorique  dans  divers 
colleges  avec  beaucoup  de  succès. 
Il  fit  une  étude  aprofondie  des  lan- 
gues grecque  et  latine,  et  mérita, 
par  les  notes  dont  il  enrichit  plu- 

sieursauteurs,  l’estimcde  Juste  Lipsc, 

de  Velscr,  et  des  plus  célèbres  philo- 
logues^ de  son  temps.  Son  ardeur 
pour  l’étude  était  si  grande,  qu’il  y 
consacrait  les  jours  et  les  nuits , et 

fue  |’on  a dit  jg  ||(j  q„'j|  n’avaj(  fajj 

toute  sa  vie  qu’apprendre  , ensei- 
gner et  écrire.  Cependant  il  rcmplis- 
sa 1 1 a vec  exactitude  les  devoi rs  de  son 
j t ; et , après  avoir  servi  long  temps 
de  modèle  à ses  confrères , il  mourut 
a Munich  . le  22  décembre  1 634.  Ou- 
tre des  Commentaires  très-étendus 
sur  Martial  et  Quinte-Curce,  et  des 
Notes  sur  la  Médée , la  Troade , et  le 
J hyeste  de  Sénèque;  on  a du  P.  Ra- 
der , des  traductions  latines  de  Y His- 
toire du  Manichéisme  , par  Pierre 
de  Sicile,  Ingolstadt,  1604  , in  4<\, 
et  dans  le  tom.  ix  de  la  Magna  Bibl. 

atriim  ; — des  Actes  du  huitième 
concile  œcuménique,  ibid. , iGo4, 
in  4°.  ; — des  OKuvres  desaint  Jean 
Cli  ma  que  ( V.  ce  nom  _ du  Chro- 
nicon  Alex andrinum , Munich , 1 6 1 5 
in-4»  ; ouvrage  plus  connu  sous  lé 
nom  de  dm, nicon  paschale , et  dont 

je  célèbre  Ducange  a publié  la  meil- 

cure  édition  (i),  qni  fait  partie  de 
la  collection  Byzantine  (r.  Di  caw- 
ce,  vit,  i5).  Enfin  les  autres  ouvra- 
ge de  Rader  sont  : I.  Vicié arium 

(1)1, netn;-  !’•  enrichir  tir  >ntr.  ni  ri’linr  p-:r__ 

“srn  tir 

«Ai'LTm,  xix^49jnv“’eA*r*  u ir. 
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Sanctorum  ex  Menœis  Grœcorum 
collectum , nnnotationibus  et  simili- 
bus  historiis  illustratum,  Augsboure 
1604-1612,  3 part.  in-8°.  C’est  mi 
asscr  bon  abrégé  des  Menées  ou  mé- 
nologes  grecs  ; le  P.  Rader  se  propo- 
sait de  compléter  la  version  de  cet 
important  Recueil , et  il  avait  prié 
oullandus  de  traiter  avec  Balt.  Mo- 
rctus  pour  l’impression.  Celui-ci  ne 
consentit  à s’en  charger  qu’à  la  con- 
dition qu  on  y joindrait  le  texte  grec- 
mais  Rader  n’eut  pas  le  temps  dé 
terininerce  grand  travail  ( V.  la  Pré- 
face générale  de  Bollandus  , dans  le 
tom.  i«r.  des  Acta  sanctor. , p.  xi.vi). 
II.  Aida  sancta  Theodosii  Junioris 
imperatoris,  è gnecis  et  latinis  serin, 
tord, us  editis  et  non  edilis  concin- 
nata,  Munich,  1604,  in- 8»,  III 
B lia  P Canisii  soc.  Jesu , ibid 
iG'4  ; deuxième  édition  , 1623  , in- 
, ^avaria  sancta  , ibid., 
i6i5-24-%7  » 3 vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage, auquel  il  faut  joindre  un  qua- 
trième volume,  intitulé,  B avaria 
pia  , 16  H , n’est  plus  guère  recher- 
che qu  à cause  des  belles  gravures  de 
Sadeler,  dont  il  est  orné.  \r.  Aucta- 
ruim  ad  librum  quinlum  N, calai 
Tngaltii  de  christianis  apud  Japo- 
ntos  tnumphis  , Munich,  161 3 in- 
4°.(V.  Nie.  TmcAUT.  ) W-s 

RADHY-BILLAH.  V. 

otLiin. 

RADICATI  (Albert).  V.  pas- 

SERAM. 

RADIER  (Dreux  du).  V 
Dreux  ). 

RADONVILLIERS  ( Cla*r. 
r raivçois  Ltsarde  de),  littérateur 
tres-estimable,  né  à Paris  en  iqon 
fit  ses  études  au  collège  de  Louis  lc- 
Grand,  sous  le  P.  Porte,  qui,  témoin 
de  son  application  et  de  ses  proKr?s 
conçut  pour  lui  la  phts  tendre-amitié’ 

La  reconnaissance  qu’il  devait  aux 
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Jésuites , et  son  goût  pour  les  lettres 
le  déterminèrent  à prendre  l’habit  de 
saint  Ignace;  et,  apres  avoir  subi  les 
épreuves  du  noviciat,  il  professa  les 
humanités  et  la  rhétorique  dans  diffé- 
rents collèges.  l’cndant,qu’il  était  à 
Bourges  , il  eut  occasion  de  voir  lo 
ministre  Maurepas,  exilé  pour  avoir 
fait  une  chanson  contre  Mmo.  de 
l)ompadour(f/’.  MauntPAS,  XXVII, 
540  ) ! il  gagna  son  estime  , et  lui  fut 
redevable  de  son  avancement.  Ce  fut 
par  ses  conseils  que  lladotivillicrs 
quitta  les  Jésuites,  sans  cesser  de 
leur  être  attaché , et  accepta  l’em- 
ploi de  secrétaire,  que  lui  faisait  of- 
frir le  cardinal  de  la  Rochefoucauld, 
archevêque  de  Bourges.  Il  accompa- 
gna ce  prélat  dans  son  ambassade  à 
Rome,  et  fut  ensuite  employé  , sous 
ses  ordres,  dans  le  ministère  de  la 
feuille  des  bénéfices.  Après  la  mort 
de  son  illustre  protecteur,  l’abbé  de 
Radonvillicrs  fut  nom  mérous -pré- 
cepteur des  enfants  de  France;  et  il 
justifia,  par  son  zèle  et  parscs talents, 
cette  marque  d’une  haute  confiance. 
Une  intrigue  formée,  dit-on,  à son 
insu  , le  mit  sur  les  rangs  , apres 
la  mort  de  Marivaux,  pour  lui  suc- 
céder à l’académie  française.  Il  y fut 
admis  sans  aucune  opposition,  par 
le  sacrifice  que  lui  fit  Marmontel, 
son  concurrent,  de  toutes  les  voix 
dont  il  pouvait  disposer  ; et  il  se 
montra  très-reconnaissant  de  ce  pro- 
cédé généreux  (Voy.  les  Mémoires 
de  Marmontel,  liv.  vu).  L’abbé  de 
Radonvillicrs , en  qualité  de  direc- 
teur de  l’académie , se  trouva  chargé 
d’y  recevoir  l’abbé  Dclillc , Ducis  , 
qui  succédait  à Voltaire , et  l’illustre 
INI  a les  herbes;  et,  dans  ces  trois  cir- 
constances mémorables,  il  se  mon- 
tra le  digue  interprète  des  sentiments 
de  l'académie  et  du  public.  Il  sut 
louer,  sans  restriction,  le  traducteur 
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des  Gc’orgiques  , et  le  vertneux  chef 
de  la  magistrature;  mais , en  rendant 
justice  au  talent  prodigieux  de  Vol- 
taire , il  osa  le  plaiudrc  de  n’en  avoir 
pas  toujours  fait  l’usage  que  lui  con- 
seillait l’intérêt  même  de  sa  gloire 
( 1 ).  D’utiles  travaux  , des  études 
grammaticales , ou  des  essais  de 
traductions , qu’il  ne  confiait  qu’à  l’a- 
mitié, occupèrent  scs  loisirs.  Il  con- 
sacrait tout  le  reste  de  son  temps  à 
des  devoirs  dont  il  connaissait  l’im- 

Sortance,  et  dont  rien  11c  pouvait  le 
étourner.  L’expérience  qu’il  avait 
acquise  des  aflàires  le  faisait  consul- 
ter par  les  divers  ministres  , sur  plu- 
sieurs questions  épineuses;  et  rare- 
ment on  s’écartait  de  son  avis.  Il  eut 
pour  récompense  de  ses  services  la 
charge  de  conseiller  - d’état  , qu’il 
n’accepta  que  malgré  lui , par  la  dé- 
fiance qu’il  avait  de  ses  forces  et  par 
le  désir  de  rester  utile  à son  pays  , 
qu’il  aimait  sincèrement.  L’abLe  de 
Radonvillicrs  mourut  à Paris,  le  20 
avril  1789,  dans  sa  quatre-vingt- 
unième  année.  Il  n’eut  point  de  suc- 
cesseur à l’académie  française  ; et  ce 
ne  fut  qu’en  1807  que  le  cardinal 
Maury,  admis,  pour  la  seconde  fois, 
à l’académie , se  chargea  de  payer 
un  tardif  hommage  à la  mémoire  de 
son  ancien  confrère.  A des  talents 
très-remarquables , l’abbc  de  Ra- 
douvilliers  joignait  des  vertus  plus 
rares  encore , et  surtout  une  charité 
inépuisable  envers  les  pauvres  , 
auxquels  il  distribuait  annuelle- 
ment plus  des  trois  quarts  de  sou 


(a)  Laharpe  , * ranci  admirateur  de  Voltaire  A retta 
époque . n'approuvait  point  la  conduite  de  Tabbê  de 
Radotnrillirr».  u Ceux  do»  académiciens,  dit-il , k 
qui  il  avait  lu  son  discourt,  «/avaient  pu  l'engager 
à supprimer  les  e*pr»  «sions  déplacera  dan»  l'eloge 
d’un  confrère.  On  avait  même  fait  de»  rflbrt»  pour 
lni  persuader  de  laisser  à un  autre  les  fom-tiou»  dr 
dirrrtrur,  t’ü  ne  trouvait  pas  qu'elle  «'accordassent 
a»se*  avec  se»  principe»  et  avec  sou  état.  Il  a per- 
sisté à vouloir  lo»  remplir»  {t'orr«\fJa>u!unc<  lillir .. 
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revenu  (a).  Ses  OEuvres  diverses 
ont  été  recueillies  et  publiées  par 
M.  Noël  , Paris,  1807,  3 vol.  in- 
8".  Le  premier  volume,  pre'ce'dédc 
l’Eloge  de  l’auteur  par  le  cardinal 
Maury  ( F oy.  ce  nom  ) , contient  le 
Traité  De  la  Manière  d’ apprendre 
les  langues,  imprimé  eu  1768,  in- 
8°.,  et  qui  sulürait  pour  assurer  à 
K i^onvillicrs  une  place  parmi  nos 
grammairiens  les  plus  distingués. 
L’éditeur  y a joint  les  remarques 
laissées  par  Radonvilliers  sur  son 
ouvrage  ; l’indication  des  princi-  ’ 
paux  auteurs  dont  les  méthodes  se 
rapprochent  de  celle  de  notre  aca- 
démicien, tels  que  Dnmarsais,  Plu- 
ebc,  etc. , et  une  Notice  sur  le  collè- 
ge d'Aquitaine,  sous  la  principalité 
d’AndriGovea(3).  On  trouve,  dans 
le  second  volume , une  Idylle  sur 
la  convalescence  du  roi , seul  mor- 
ceau de  poésie  qui  reste  de  Radon- 
villicrs  (4)  ; divers  Opuscules  com- 
posés pour  l’éducation  des  enfants 
de  France  , et  qui , selon  Maury  , 
rappellent  la  manière  et  le  style  de 
Fénelon;  des  Fragments  d’un  ou- 
vrage en  forme  de  lettres  , entrepris 
pour  la  défense  de  la  religion;  quel- 
ques Articles  traduits  du  Spectateur 
d’Addison  ; les  Discours  académi- 
ques ;cl  la  traduct.  des  trois  premiers 

(*)  Han»  lu u«  Ir*  inji  où  il  avait  tirs  revenu» ce- 
rlcs>n>tii|ur» , il  rn  aeb-euait  le  quart  lui  indigent* 
du  lieu .-  mai»  à Pari»,  il  arait  abonne  au  moi*  «ru 
charité*  courante*;  et  Juraot  Ira  trrntc-troî*  drr- 
lûrre»  auurp»  flr  m tic  , il  n’a  jamais  manque  tl'cn- 
y<»^cr  refit  Imii»  au  cure  de  Saiut-ltorh  , sa  paruÿtto 
(Vojr.  *«iu  Eloge , par  Ir  cardinal  .Maury  ). 

(3)  L'article  consacré  3 co  savant  jurisconsulte , 
tons.  XV  111,  1».  iio,  |>rnt  être  complété  fl’aprè*  les 
nouvelle»  rrcftrrc  lir»  dr  >1.  Berry at  Saint -Prit  1 
*oyt* « sa  Notice  sur  l' antienne  université  de  Greoo- 
1 1 1 Sa  1 , dnu»  li  » t/r/11.  </■  ! 

royale  det  antiquaires  de  France , lit,  3qo-45s. 

Ç4)  |l  axait  composé,  m 1^0,  uor  comédie 
îotituli-r  , Ira  Talent*  inutile* , qui  fut  jour*  avec 
•uccè*  par  le»  cli  ves  du  collage  dit  Louis- le-Grand; 

ou  < cltr  nièce  s'e«t  prrdur  avec  la  phnmrt  des 
manuscrits  de  iludoiivillirr» , ou  bien  son  éditeur  ne 
l’a  pas  jugée  digne  de  figurer  dans  U collection  de  set 
OEuvres. 
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livres  de  l ’Ènêide.  Enfin  le  troisiè- 
me volume , qui  sc  détache  des  deux 
premiers,  renferme  la  traduction  des 
Vies  des  hommes  illustres,  par  Cor- 
nélius Nepos,  revue  et  terminée  par 
M.  Noël.  W— s. 

RADY-RILLAH  (Abou’l  Abbas 
Mohammed  VIII,  Al.) onzième kha- 
lyfe  abbassidc  de  Baghdad,(ils  de 
Moctadcr,  fut  tiré  de  la  prison  où 
son  oncleCaher-Billah  l’avait  fait  rcu 
fermer,  ctmiscnla  place  deceprin- 
ce  , déposé  l’an  3 <2  de  l’hég.  ( <)33 
de  J.-C.  ) ( Voy.  Caheb.  ) 11  choisit 
pour  vczyr  le  célèbre  Ibu  - Moclah 
qui , n’ayant  pas  su  réprimer  les  trou- 
pes mutinées,  fut  destitué  peu  d’an- 
nées après  , et  péril  misérablement 
( V.  Moclau  , aXIX,  191  ).  L’an 
3a4  ( 936  ) , Rady  , pressé  de  tous 
côtés  par  les  divers  usurpateurs  qui 
avaient  démembré  l’empire  musul- 
man , créa  la  charge  d’£m?  r al-om- 
rah  ( prince  des  princes  ),  en  faveur 
dcl’un  d’eux,  AboubckrMohainmed 
lbn-Ra'ick  , maitre  de  Koufah , de 
Wascth  , de  Bassorah  et  de  presque 
tout  l’Irak-Araby.  Cette  charge  don- 
nait à celui  qui  en  était  revêtu  , l'ad- 
ministration suprême  des  finances 
et  de  toutes  les  affaires  civiles  et  mi- 
litaires , avec  le  droit  de  suppléer  le 
khalyfe  dans  les  fonctions  sacerdo- 
tales , et  d’être  nommé  après  lui  dans 
la  khothbah.  Ainsi  l’indolent  Rady , 
en  croyant  sc  donner  un  protecteur  , 
acheva  d’avilir  le  khalyfat,  et  l’as- 
servit à une  puissance  tyrannique 
dont  plusieurs  de  scs  successeurs  lu- 
rent les  victimes.  Lui-même  fut  ré- 
duit au  point  de  ne  pouvoir  disposer 
d’un  dinar  , sans  la  permission  de 
l’emyr  al-omrah  , ou  de  son  secré- 
taire. Le  vezyrat  11c  fut  plus  qu’un 
vain  titre,  que  l’on  supprima  dans  la 
suite.  Telle  fut  la  forme  du  gouver- 
nement qui  subsista  dans  Bagbdad 
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pendant  plus  de  deux  siècles,  jusqn'à 
la  décadence  des  sulthans  scldjouki- 
des , qui  succédèrent  aux  princes  de 
la  maison  de  Bowaïah,  dans  la  char* 
gc  d’emir  al-omrah.  Avant  ces  der- 
niers , elle  ne  fut  possédée  que  par 
des  brigands  et  des  scélérats.  Ibn 
Raïek , qui  en  avait  été  revêtu  le  pre- 
mier , débuta  par  un  traité  honteux 
avec  les  Carmathcs , auxquels  il  s’o- 
bligea de  payer  un  tribut  annuel  au 
nom  du  klialyfc  , pour  obtenir , en 
faveur  des  Musulmans,  la  liberté  du 
pèlerinage  de  la  Mekkc,  qui  était 
au  pouvoir  de  ces  sectaires.  ( Voy. 
Carmath  ).  lbu  Raïek  employâtes 
forces  de  Baghdad  à venger  ses  que- 
relles personnelles.  Il  n’avait  pas 
encore  gouverné  deux  ans , lors- 
qu’il fut  chassé  par  le  turk  Yah- 
cam  , son  lieutenant,  qui  s’empara 
de  Baghdad  et  de  la  charge  d’émir 
al-omrah.  De  tout  le  vaste  empire 
fondé  par  les  premiers  successeurs 
de  Mahomet , il  ne  restait  que  cette 
ville  aufaible  khalyfc.  LeKhoraçan, 
le  Kerman  et  la  Transoxanc  étaient 

{lossedés  par  les  princes  Samanidcs. 
œ reste  de  la  Perse  était  partagé  en- 
tre Waschtncghyr,  frère  du  fameux 
Mardawidj  ( V.  ce  nom  ) , et  les  en- 
fants de  Bowaïah.  (V.  Imad-eddau- 
l au).  Les  Lamdauides  étaient  maî- 
ttes  delà  Mésopotamie;  et  l’Égypte 
avait  pour  souverain  Aboubekr  Mo- 
hammed al-Ykhchid.  Tous  ces  usur- 
pateurs reconnaissaient  du  moins  le 
khalyfc  Hady  pour  suzerain  et  pour 
chef  spirituel.  Mais  l’Espagne  , où 
régnait  une  branche  des  Ommaiades, 
l'Afrique  et  la  Sicile  qui  obéissaient 
aux  khalifes  Fathimidcs,  et  l’Arabie 
presque  entière  dont  les  Carmathes 
étaient  restés  maîtres,  s’e’taient  entiè- 
rement affranchies  de  la  domination 
des  khalyfes  Abbassidcs.  Rady  fut 
forcé,  l’au  3a8,  de  suivre  son  nou- 
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vcan  tyran, qni  marcha  pour  faire  U 

guerre  au  prince  de  Mousson!  ( Voy. 
Nasser -ED- Daulah).  Il  mourut 
d’hydropisie  , fruit  de  ses  excès 
avec  les  femmes,  le  16  raby  ier.  de 
l’année  suivante  ( 19  décembre , 
94o  de  J.  - C.  ),  dans  la  trentième 
année  de  son  âge , et  la  septième 
d’un  règne  à peu  près  semblable 
à ceux  de  nos  rois  fainéants.  Ce 
prince  indolent  et  voluptueux  était 
affable  et  libéral , surtout  envers  les 
savants  et  les  gens  de  lettres.  Il  cul- 
tiva l’cloquence  et  la  poésie  ; et  l’on 
trouve  quelques-uns  de  ses  vers  dans 
Elmakin  et  dans  Abou’l-fcda.  Il  fnt 
le  dernier  des  hhalyfcs  ( au  moins 
jusqu’à  l’époque  où  iis  recouvrèrent, 
sinon  leur  puissance,  du  moins  leur 
indépendance  ) qui  ait  fait  des  vers  , 
officié  pontificalemcnt.paru  à la  tête 
des  années , disposé  des  trésors  de 
l’état,  en  un  mot , qui  ait  conservé 
quelque  ombrcd’auloiitésur  les  Mu- 
sulmans. A — T. 

RADZIWIL  (Nicoias  IV) , pa- 
latin de  Wilna  , au  seizième  siècle, 
descendait  d’une  noble  et  ancienne 
famille  connue  dans  l’histoire  de  Li- 
thuanie, long-temps  avant  sa  réunion 
à la  Pologne,  par  Jagelloo.  Nul  gen- 
tilhomme ne  le  surpassait  en  adres- 
se aux  exercices  du  corps;  et  la 
réputation  de  sa  bravoure  s’étendait 
dans  toutes  les  cours  de  l’Europe. 
Luther  venait  de  donner  le  signal 
des  querelles  théologiques  qni  trou- 
blèrent et  ensanglantèrent  l’Allema- 
gne pendant  plus  d’un  siècle.  Le 
jeune  Radziwil  s’engagea  dans  la 
controverse  avec  toute  l’ardeur  de 
son  caractère,  et  sc  prononça  pour 
les  réformateurs,  dont  il  favorisa  l’é- 
tablissement en  Pologne.  Son  devoir 
l’appelait  à la  cour  de  Sigismond- 
Auguste,  qui  l’avait  nommé  capitaine 
de  ses  gardes , et  qui  ne  cessait  de  le 
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combler  de  marques  d’amitié.  Rad- 
ziwil sc  distingua  dans  la  guerre 
contre  les  chevaliers  Teutoniques  , 
en  1 557  , et  fut  nommé  gouverneur 
delà  Livonie,  cédée  aux  Polonais  par 
Gothard  Kctler,  dernier  grand-maî- 
tre. En  i564  , il  fut  chargé  de  re- 
pousser les  Russes, qui  s’étaicut  em- 
parés de  la  Lithuanie  sans  aucune 
déclaration  de  guerre  : forcé  de  lever 
le  siège  de  Polotsk,  faute  d’artille- 
rie, il  sc  retirait  en  bon  ordre,  quand 
il  surprit  l’armée  russe  dans  ses  can- 
tonnements, le  u6  janvier  i565,  et 
la  tailla  en  pièces.  Les  soldats  échap- 
pés à cette  journée  furent  poursuivis 
et  tués  par  les  paysans  ; de  sorte  que 
la  Lithuanie  fut  entièrement  délivrée 
de  ses  ennemis.  Au  milieu  des  camps, 
Radziwil  n’oubliait  pas  les  intérêts 
delà  réforme:  le  nonce  du  pape,  Lip- 
omani , lui  écrivit  pour  le  plaindre 
’un  aveuglement  qui  compromettait 
son  salut: u C’est  vous-même  , lui  ré- 
pondit Radziwil,  qui  êtes  un  héréti- 
que. » 11  avait  recueilli  les  nouveaux 
pasteurs  dans  son  palais  de  Wilna  , 
où  les  réformés  polonais  tinrent  leur 
premier  synode  , au  mois  de  décem- 
bre 1 557  ; enfin , il  établit  à Brzcscic 
un  atelier  typographique  d’où  sorti- 
rent plusieurs  ouvrages  ascétiques , 
et  une  traduction  de  la  Bible  en  po- 
lonais (1).  dont  l’impression  fut 
achevée  eu  i563.  Elle  est  de  la  plus 
grande  rareté , parce  que  beaucoup 
d’exemplaires  en  ont  été  mutilés  et 
jetés  au  feu.  Cette  version  , faite 
d’après  le  texte  hébraïque,  et  im- 
primée aux  frais  de  Radziwil , lui 
coûta,  dit-on,  plus  de  trois  mille 
ducats.  Le  palatin  de  Wilna  mou- 


(1)  Il  riiiUil  nn* *  fiihU  en  polonais,  Craro- 
vie,  1S61  , in-ful.;  mai*  celle  yrriion  avait  etc  Lu  Le 
■l’apri  * la  Valgatc:  et  |N»b  rimmurnt  à la  Bible  </« 
Raduiiii , il  a |i«ru  liait*  la  mrtu«  langue  diHVrro- 

•f*  traduction» , »ur  Inquellrs  on  Imtirrn  de*  détail* 
daus  la  Bibliothèque  eue  eu  14  de  Dty.  Ciouieot. 
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rut  en  1 5G7  , et  fut  porté  dans  le 
tombeau  de  ses  pères  par  ses  qua- 
tre fils.  W — s. 

RADZIWIL  ( Nicolas-Curisto- 
ptiE  ) , duc  d’OIica  et  de  Nieswitz  , 
fils  aîné  du  précédent , naquit  en 
i54çj.  Le  père,  qui  était  grand- 
chancelier  de  Lithuanie , l’envoya  1 
en  Allemagne , lorsque  son  fils  n’a- 
vait que  quatorze  ans.  Lejeune  Rad- 
ziwil fut  présenté  à l’empereur  Maxi- 
milien Il  , à la  diète  d’Augsbourg. 

Il  abjura  le  luthéranisme  ainsi  que 
scs  frères,  après  la  mort  de  son  père, 
et  alla  ensuite  en  Italie,  où  le  pa- 
pe Pic  V l’accueillit  avec  bouté. 
De  retour  dans  sa  patrie  , Radzi- 
wil, attaqué,  en  1 575  , d’une  ma- 
ladie grave , contre  laquelle  l’art 
des  médecins  échouait,  fit  vœu,  s’il 
en  réchappait,  de  visiter  le  Saint- 
Sépulcre.  L’année  suivante , il  prit 
les  eaux  de  Javor  , pour  compléter 
sa  guérison;  elle  n’c'tait  pas  achevée 
en  1577.  Sur  ces  entrefaites,  la  guer- 
re avec  la  Moscovie  éclata.  Il  fit  la 
campagne  de  1 578.  Les  fatigues  qu’il 
éprouva , l’obligèrent  de  chercher  la 
santé  en  Allemagne.  Songeant  cepen- 
dant à l'accomplissement  de  son 
vœu,  il  était  revenu  en  Lithuanie 
pour  les  préparatifs  de  son  dé- 
part, lorsque  l’arrivée  d’Etienne  Bat- 
tori.  roi  de  Pologne,  changea  sa  ré- 
solution. a Ayant  embrassé  l’état 
» militaire,  dit-il , je  devais  marcher 
» avec  mon  roi , contre  l’ennemi  de 
» la  patrie,  u II  fut  blessé  a la  tête 
d’uu  coup  de  feu,  à la  bataille  de 
Polotsk.  Dès  qu’il  fut  convalescent,  il 
reprit  son  projet  de  pèlerinage,  et 
s’achemina  vers  l’Italie,  en  i58o. 
La  peste , qui  dévastait  l’Orient , le 
força  de  retourner  en  Lithuanie;  et 
il  accompagim  le  roi  au  siège  de 
Pleskow.  La  paix  permit  à Radzivil 
d’effectuer  son  dessein , le  16  sep- 
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terabre  i58a.  Reçu  partout  avec  dis- 
tinction , il  alla  s’embarquer  à Veni- 
se; visita,  en  passant,  la  Dalmatie, 
Zantc , Candie  et  Cypre,  et  prit  ter- 
rcà  Tripoli  de  Syrie.  11  vil  le  l.iban, 
Balbek , Damas,  le  lac  de  Génésa- 
rcth  et  Samaric.  Aprèsavoirsalisfait 
sa  de'votion  à Jérusalem,  il  gagna 
les  bords  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Morte,  revint  à Jérusalem,  et  se  di- 
rigea sur  Iafa,  puis  sur  Tripoli,  où 
il  appareilla  pour  Damiette.  Ayant 
ajourné  auCaire,  examine  les  pyra- 
mides, et  parcouru  les  puits  des  mo- 
mies , il  descendit  le  Nil,  fit  voile 
d’Alexandrie  pour  Corfou , et  ensui- 
te pour  Otrante.  Dépouillé,  ainsi  que 
ses  compagnons  de  voyage,  par  des 
brigands , près  de  Monte- Silvano  , 
sur  les  bords  du  Sala  , dans  la  Prin- 
cipauté citéricure,  il  contiuua  son 
voyage  le  long  de  la  côte  oiientalc 
de  l’Italie,  traversa  le  Tyrol , et  re- 
vit se^,  foyers,  eu  1 584-  Il  assista, 
en  1087,  3 *a  diète  d’élection  de  Si- 
gismoud  Auguste  111,  devint  maré- 
chal de  la  cour  , puis  vôivode  de 
Trozka  et  de  Wida.  11  mourut  à 
Niesvvies  en  1G16,  et  fut  inhumé 
dans  l’église  des  Jésuites , revêtu  de 
son  habit  de  pèlerin.  On  a de  Radzi- 
vvil,  en  polonais  : Voyage  a Jéru- 
salem. Ce  livre  fut  traduit  en  la- 
tin, par  Thomas  Trotter,  custode 
de  l’église  de  Warraie;  il  est  inti- 
tulé : lerosolymitana  peregrina- 
tio  illust.  Pr.  N.  - Chr.  Radzivil , 
etc.,  Brunsberg,  1601  , in-fol.;  2e. 
édit.’,  corrigée  et  augmentée,  An- 
vers, i ü 1 4 - in-fol. , fig.  Cette  édi- 
tion, quoique  moins  rare, est  plus  re- 
cherchée que  la  première.  La  re- 
lation de  Radzivvil , comprise  en 
quatre  lettres,  est  intéressante  par 
les  details  qu’elle  donue  sur  la  Terre- 
Sainte,  l'Égypte  et.  les  autres  pays 
q ne  Radzivil  a vus , et  par  la  manière 
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dont  elle  est  écrite.  L’auteur  raconte 
sans  prétention  ce  qui  lui  est  arrivé. 
Quelquefois  il  est  crédule  ; mais  ja- 
mais scs  récits  ne  peuvent  faire  sus- 
pecter sa  bonne-foi.  E. 

RADZ1W1L  (Fkakçoise,  prin- 
cesse de  ),  fille  du  prince  Janus  Wis- 
sioniowecki,  castellan  de  Cracovie , 
arrière-neveu  du  roi  Michel,  fut  la 
première  femme  du  priuce  Michel- 
Casimir  Radzivvil , palatin  de  Wilna 
et  grand  - maréchal  de  Lithuanie  , 
dans  le  dernier  siècle.  Elle  écrivit  en 
olonais  des  tragédies  et  des  coraé- 
ics , et  traduisit , dans  la  meme  lan- 
gue, quelques  pièces  françaises,  et 
notamment  un  Traité  des  devoirs 
du  soldai  chrétien,  Wilna,  1748, 
in  - 12,  fig.  Le  Recueil  des  Œuvres 
dramatiques  de  la  princesse  Radzi- 
vvil paruten  17.51.  On  a de  cette  mê- 
me princesse  une  Instruction  à ses 
enfants  , sur  leurs  devoirs  envers 
Dieu,  envers  le  prochain,  et  envers 
eux  - mêmes.  — La  sccffndc  femme 
du  princeRâDzivviE,  palatin  de  Wil- 
na , de  la  famille  Myciezlski,  se  dis- 
tingua également  par  son  goût  pour 
la  poésie,  et  laissa  un  Recueil  de  vers 
sur  divers  sujets  sacrés  et  profanes. 
— Ulric,  prince  de  Radzivvil,  fut 
grand-eounétablc  de  Lithuanie,  dans 
le  dernier  siècle.  11  cultiva  la  poésie, 
et  publia  plusieurs  Poèmes  dans  la 
langue  de  son  pays  : celui  qui  a pour 
titre  , Des  peines  des  hommes  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie,  pa- 
rut en  174*  , >n-8°.,  sans  lieu  d’im- 
pression. Le  prince  Radzivvil  tra- 
duisit aussi  en  vers  polonais,  la  Thé- 
haiJe,  ou  les  Frères  ennemis,  de  Ra- 
cine. Voyez  Ribliolheca  poëlarum 
Polonorum  de  Zaluski.  C — au. 

RADZIWII,(CnARLES  de),  palatin 
de  Wilna  , descendait  d’une  noble  et 
ancicunc  famille  de  Lithuanie,  qui, 
parla  substitution  des  bicus,  conser- 
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véc  dans  celle  province  maigre  les 
lois  cl  les  reglements  de  la  Pologne , 
possc'dait  d’immenses  richesses.  A la 
mort  de  son  pcrc  , il  se  trouva  maî- 
tre d’une  fortune  évaluée  à cinq  mil- 
lions de  revenu  : il  avait,  dans  ses 
domaines  , plusieurs  forteresses  , et 
pouvait  lever  jusqu’à  six  mille  sol- 
dats. Elevé',  dit  Rulhière  , comme 
dans  les  temps  barbares , le  jeune 
Radziwil  n’était  presque  jamais  sorti 
des  forets  de  la  Lithuanie.  Étranger 
à tous  les  arts  , à toute  politesse  , il 
, avait  une  confiance  féroce  dans  sa 
force  corporelle , dans  le  nombre  de 
ses  amis,  dans  la  valeur  de  ses  sol- 
dats, et  surtout  dans  la  droiture  de 
scs  intentions  : car  un  sentiment  de 
justice  et  de  grandeur  le  guidait  mal- 
gré sa  férocité;  et,  quoique  sans  es. 
prit,  il  avait  un  sens  droit,  quand 
la  passion  du  vin  n’en  obscurcissait 
pas  la  lueur.  Presque  toute  la  jeune 
noblesse  de  Lithuanie  lui  composait 
une  cour  , et , à son  exemple , se  li- 
vrait à une  licence  effrénée.  D’au- 
tres s’attachaient  à lui  dans  l’espé- 
rance que  ses  bonucsqualités  finiraient 
par  l’emporter  sur  ses  vices , et  qu’il 
cmploirait  un  jotirsa  fortune  à défen- 
dre la  liberté  publique  ( Voy.  YHist. 
de  l'anarchie  de  Pologne  ),  Le  roi 
le  revêtit , en  1762,  de  la  première 
dignité  de  la  province  , pour  l’oppo- 
ser aux  Czartorinski , vendus  aux 
R usses,  et  que,  pour  cette  raison.  Rad- 
r.iwil  baissait  mortellement.  Celui-ci 
lit  procéder  aussitôt  à l’élection  du 
tribunal  suprême , qui  fut  installé 
sans  opposition  de  la  part  de  ses  ad- 
versaires , certains  que  les  Russes  , 
dont  ils  avaient  imploré  le  secours  , 
ne  tarderaient  pas  à changer  l’état 
■ des  choses,  ou  que  la  présence  des 
étrangers  amènerait  une  confédéra- 
tion dont  ils  seraient  les  chefs.  Quel- 
ques corps  russes  s’approchèrent  en 
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effet  des  frontières^  Radziwil  réunit 
alors  à Wilna  quatre  mille  hommes 
de  troupes  avec  quarante  pièces  de  ca- 
non ; et  le  tribunal  continua  l’exer- 
cice de  son  autoritésousla  protection 
deteette  armée,  qui  ne  tenta  d’ailleurs 
aucune  entreprise,  pour  ne  pas  aigrir 
l’impératrice  de  Russie,  avec,  laquelle 
on  négociait.  Les  démonstrations  du 
grand  Frédéric,  et  les  menaces  du 
khan  de  Crimée,  déterminèrent  la 
retraite  des  Russes.  Après  la  mort 
du  roi' Frédéric- Auguste  II  , les  diè- 
tines  s'assemblèrent  dans  la  Lithua- 
nie : mais  aucun  des  candidats  pré- 
sentés par  Radziwil  ne  réunit  les 
suffrages  ; et,  dans  quelques  districts, 
ses  partisans  furent  même  battus  et 
dispersés.  A celte  nouvelle,  il  accourt 
à Wilna  , suivi  de  200  gentilshom- 
mes, son  cortège  ordinaire  et  la  ter- 
reur du  pays,  force  la  maison  de  l'é- 
vêque , connu  par  son  attachement 
aux  Czartorinski,  en  chasse  les  magis- 
trats nouvellement  élus  par  cette  fac- 
tion ; et  menaçant  l’évêque  de  le  tuer 
s’il  continuait  à se  mêler  des  affaires 
publiques  : « Rappelez- vous , lui  dit- 
il  , que  j’ai  cent  mille  ducats  en  ré- 
serve pour  aller  demander  mon  ab- 
solution à Rome.  » L’évêque  de  Wilna 
sollicite  l’appui  des  Russes,  et  prêche 
une  espèce  de  croisade  contre  Rad- 
ziwil , qui , de  son  côté  , travaille  à 
rétablir  son  autorité  dans  la  Lithua- 
nie. Il  quitte  Wilna  pour  aller  se  ma- 
rier dans  une  province  éloignée;  ap- 
prend , dans  la  route , que  les  Russes 
sont  entrés  en  Pologne , hâte  son 
voyage,  sc  marie  , part  le  surlende- 
main de  son  mariage  pour  visiter  ses 
principales  forteresses  , et  se  rend  , 
avec  son  épouse,  à Varsovie,  où  la 
diète  était  assemblée  pour  procéder 
à l’élection  du  nouveau  roi.  Il  rc'uuit 
les  nobles  qui  profossaient  les  mêmes 
opinions , et  leur  jure  de  consacrer -à 
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la  dcTensc  du  pays  tous  ses  biens  et 
toutes  ses  forces  , et  d'en  soumettre 
l’emploi  à leurs  codscüs. Poniatowski 
est  élu  roi , sous  le  nom  de  Stanislas- 
Auguste;  et  la  diète,  dominée  par  les 
Czartorinski , cherche  les  moyens 
de  dépouiller  Radziwil  d’une  fortu- 
ne qui  lui  laissait  tant  d'inllucucc. 
Radziwil , ayant  échoué  dans  le  pro- 
jet de  former  une  confédération  , et 
■voyant  les  divers  états  de  l’Europe 
indifférents  sur  le  sort  de  la  Pologne, 
voulut  se  rapprocher  de  ses- ndver-' 
saircs,  et  leur  lit  des  propositions  qui 
furent  rejetées:  dès-lors,  ne  comp- 
tant plus  que  sur  son  courage  , il  s’é- 
loigne avec  son  armée,  enlève  sur 
sa  route  1’arlülcrie  et  les  munitions 
des  Czartorinski , dont  il  incorpore 
les  soldats  dans  scs  régiments  , et 
bat,  près  dcSloruiea  , un  détache- 
ment russe  qui  voulait  s’opposer  à 
son  passage.  Instruit  que  ses  ennemis 
étaient  maitres  de  la  Lithuanie  , et 
craignant  d’être  enveloppé  par  les 
Russes.,  qui  s’avançaient  de  toutes 
parts,  il  prit  le  parti  de  chercher  un 
refuge  en  Turquie.  Il  abandonna  sou 
infanterie,  en  lui  laissant  le  soin  de 
capituler  comme  clic  pourrait  ; et , 
avec  l’cseorlcdc  cinq  ccuts chevaux  , 
il  s’approcha  des  frontières,  traversa 
le  Nicstcr  à la  nage , sous  le  canon 
russe  , et  vint  demander  un  asile  au 
pacha.  Les  ennemis  de  Radziwil  s'em- 
parèrent aussitôt  de  scs  biens,  qu’ils 
se  partagèrent  , sous  le  prétexte 
d’acquitter  d’anciennes  dettes  de  sa 
maison  : son  palatinat  de  Lithua- 
nie fut  déclaré  vacant  , et  donné 
aux  Czartoriuski;  et  les  tribunaux  , 
composes  par  ses  adversaires,  sanc- 
tionnèrent des  mesures  si  rigou- 
reuses. Loin  d’être  abbatu  par  l’in- 
fortHne,  Radziwil  s’en  montrait  fier: 
il  demandait  vengeance , et  non  pas 
grâce  ; et  sa  voix  retentissait  dans 
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le  nord  de  l’Europe.  En  attendant  le 
jour  de  la  justice,  il  vint  à Dresde  , 
d’où  il  ne  pouvait  être  chassé  sans 
honte  pour  la  Saxe , et  reprit  scs 
relations  avec  ses  anciens  amis.  11 
rejeta  les  propositions  que  lui  iircut 
les  dissidents  Polonais,  dcsc  mettre 
à leur  tète,  préférant  de  restera  ja- 
mais proscrit  et  dépouillé  , plutôt 
que  de  se  rendre  le  chef  d’une  entre- 
prise regardée  comme  une  rébellion 
par  le  plus  grand  nombre  de  scs  con- 
citoyens. Mais  il  ne  put  résister 
aux  invitations  pressantes  qu’il  reçut 
de  l’impératrice  Catherine , de  se 
joiudrc  aux  confédérés  qui  travail- 
jaientà  renverser  Stanislas  d’un  trône 
où  elle-  même  l’avait  placé ( V.  Sta- 
nislas Poniatowski  ).  Le  retour  de 
Radziwil  en  Lithuanie  fut  un  vé- 
ritable triomphe.  Il  entra  dans  Wil- 
na  ( 3 juin  17(17  ),  suivi  d’un  peu- 
ple immense,  accouru  sur  son  pas- 
sage ; il  était  escorté  de  deux  mille 
gentilhommes , et  brillant  de  l’éclat 
des  diamants  qu’il  avait  emportés 
dans  son  exil.  La  diète  s’empressa 
d’annuler  les  arrêts  rendus  contre 
lui  par  des  juges  iniques  ; et  il  fut 
rétabli  dans  tous  ses  droits,  dans 
toutes  ses  dignités  , et  dans  tous  les 
biens  de  sa  maison.  Le  lendemain  il 
partit  pour  Bialistock , où  le  grand- 
maréchal  Branicki  le  reçut  avec  la 
tendresse  d'un  père  ( V.  Branicki  , 
V , 5oo  ).  Élu  maréchal  de  la  confé- 
dération dans  ce  district,  il  se  rendit 
à l’assemblée  générale  de  Radom  , 
sans  soupçonner  les  vues  secrètes  de 
la  Russie.  Le  prince  Repnin,  accrédité 
ar  Catherine  près  de  celte  asscin- 
lée  , travaillait  à gagner  des  suffra- 
ges à Radziwil  ; et,  après  l’avoir  fait 
déclarer  chef  de  la  confédération 
générale  , il  le  conduisit  à Varsovie. 
Malgré  la  pompe  dont  on  l’entourait , 
Radziwil  s’aperçut  enfin  qu’il  était 
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prisonnier  des  Russes.  Maudissant 
ceux  qui  l’avaient  retiré  de  la  misère 
et  de  l’exil  pour  l’employer  à l’asser- 
vissement de  son  pays,  il  voulut 
fuir:  mais  il  était  gardé  dans  son 
palais  par  des  soldats  russes  , qui 
s’opposèrent  à son  évasion.  Il  par- 
vint cependant  à tromper  leur  sur- 
veillance, et  gagna  la  Lithuanie.  La 
noblesse  de  celte  province  s'em- 
pressa de  se  réunir  à son  chef  dans 
la  forteresse  de  Nicwilx  : mais  les 
confédérés  , surpris  par  les  Russes  , 
furent  obligés  de  se  soumettre  , et 
dispersés  dans  leurs  terres.  Sous  le 
prétexte  de  se  former  une  garde, 
Radziwil  leva  six  cents  hommes,  qu’il 
se  proposait  d’employer  au  service 
de  sa  patrie  quand  il  le  pourrait  sans 
témérité  : par  suite  de  son  inexpé- 
rience , tous  scs  efforts  tournèrent 
contre  la  Pologne;  et,  à trois  reprises, 
scs  troupes  ne  servirent  qu’à  recruter 
les  armées  ennemies.  11  remit  enGn 
ce  qui  lui  restait  de  soldats  et  d’ar- 
tillericà  Birsinski , que  la  Saxe  cher- 
chait à rendre  le  chef  de  la  confédé- 
ration; et,  quoique  dans  cette  cir- 
constance il  eût  feint  de  n’avoir  cédé 
qu'à  la  force , redoutant  la  vengeance 
des  Russes , il  gagna  la  froutière 
par  des  chemins  détournés , et  se 
rendit  à Teschen,  où  se  trouvaille 
conseil-général  des  confédérés  , et  où 
il  fit  parvenir  les  trésors  qui  lui  res- 
taient, pour  les  partager  avec  tant  de 
généreux  citoyens  dépouillés  par  les 
Russes.  Privé  des  moyens  de  s’op- 
poser au  démembrement  de  la  Po- 
logne , Radziwil  ne  voulut  pas  en  être 
le  témoin.  Dans  le  dessein  de  susciter 
une  rivale  à Catherine  , il  enleva  la 
priiiccssc  TarakanolT,  Clic  de  l’im- 
pératrice Élisabeth  , et  la  condui- 
sit à Rome  , se  flattant  de  parvenir 
à faire  reconnaître  le.«*droits  qu’elle 
avait  au  trône.  Les  ressources  de 
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Radziwil  furent  bientôt  épuisées  ; et 
pour  rentrer  dans  la  possession  de 
scs  domaines,  il  abandonna  sa  pro- 
tégée, qui  périt  peu  de  temps  après, 
victime  de  la  plus  atroce  ’icrfidie 
( V ojr.  Ori.ofv , XXXII  ,i43).  De 
retour  dans  sa  patrie  , Radziwil  cessa 
de  prendre  part  aux  affaires  publi- 
ques , quoique  scs  richesses  lui 
donnassent  une  influence  qui  l’avait 
fait  surnommer  le  roi  de  Lithuanie. 
Il  mourut  le  "Xi  novembre  >790, 
laissant,  malgré  scs  revers,  une  suc- 
cession très-opulente.  La  précieuse 
bibliothèque  qu’avaient  formée  ses 
ancêtres  à Ncwitz , en  fut  enlevée  par 
les  Russes,  en  177a  , et  donnée  par 
Catherine  à l’academie  des  sciences 
de  Petersbourg.  On  peut  consulter, 
sur  cette  bibliothèque,  le  Voyage  de 
deux  Français  au  Nord,  par  M.  de 
Fortia  de  Piles , et  le  Dictionnaire 
de  bibliologie  de  M.  Peignot.  W-s. 

RÆMOND  ou  RÉMOND(i)(Flo- 
niMONO  de  ),  historien  médiocre, 
né,  vers  1 54 o , à Agen  , d’une  ancien- 
ne famille,  lit  scs  études  à Bordeaux, 
sous  un  régent  qui  professait  en  se- 
cret les  principes  des  réformateurs, 
et  vint  ensuite  à Paiis,  où  il  suivit 
les  leçons  du  célèbre  Ramus.  Il  était 
présent  au  supplice  d’Anne  du  Bourg 
( V . Bourg,  V,  37 1 );  et  le  courage 
que  montra  ce  prêtre  apostat,  ache- 
va de  le  gagner  à la  cauéfe  du  calvi- 
nisme. 11  fréquenta  dès-lors  les  prê- 
ches, et  les  instructions  que  faisait 
alors  le  fameux  Th.  de  Bezc,  dans 
le  faubourg  Saint  - Antoine.  Mais, 
ayant  été  témoin  de  la  guérison  mi- 
raculeuse d’une  femme  qui  passait 
pour  possédée,  il  se  raffermit  dans 
les  principes  de  la  fui  chrétienne , 
dont  il  devint  plus  tard  un  ardent 
défenseur.  Il  reçut  scs  degrés  en  droit 

(0  II  * «“«cor®  écrit  «ou  nom  Reymond, 
moud  et  Ilitmoumd. 
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|i  Toulouse;  et,  en  157a , il  fut  pour- 
vu d’une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Bordeaux.  La  même  an- 
née, i!  eut  le  malheur  de  tomber  en- 
tre les  mains  des  Protestants  , qui 
désolaient  la  Gnicnnc  ; et  il  n’en  sor- 
tit qu’a  près  .avoir  payé  une  rançon  de 
mille  livres  : mais  il  trouva  l'occa- 
sion, pl  us  d’une  fois , de  se  faire  rem- 
bourser cette  somme  ; et  si  l’on  en 
croit  scs  adversaires,  il  p’v  manqua 
pas.  Dans  sa  jeunesse  , Florimond 
cultivait  la  poésie  avec  quelque  suc- 
cès. Ne  jugeant  pas  cet  art  compatible 
avec  la  gravité  de  son  état , il  cessa 
de  faire  des  vers.  Toutefois  il  conti- 
nua de  chercher , dans  les  lettres,  un 
utile  délassement,  et  de  former  sa 
société  des  poètes  qui  brillaient  alors 
à Bordeaux,  tels  queBrach  (a), Du 
Bartas,  Pelcticr,  etc.  Le  zcle  amer 
avec  lequel  il  combattait  les  Protes- 
tants, par  ses  écrits  et  dans  scs  fonc- 
tions de  juge,  ne  pouvait  manquer 
de  le  rendre  odieux  à tous  les  parti- 
sans de  la  réforme.  Ils  se  sont  ven- 
gés , en  cherchant  à flétrir  sa  mé- 
moire par  les  accusations  les  plus 
graves , que  Bayle  a recueillies  dans 
son  Dictionnaire  ( art.  Rémond  ). 
Sans  doute  Florimond  aurait  pu 
mettre  plus  d’impartialité  dans  ses 
fonctions.  Quelquefois  la  passion 
l’emporta  trop  loin:  mais  l’aveu  qu’il 
en  fait  lui-’Wme,  prouve  qu’il  n’était 
pas,  comme  on  l’a  dit,  un  juge  santf 
conscience.  Scs  ennemis  prétendent 
aussi  rpte  le  P.  Richcome,  jésuite,  est 
le  véritable  auteur  des  ouvrages  de 
controverse  qui  portent  le  nom  du 
conseiller  de  Bordeaux;  mais  Joly 
a démontré  sans  réplique  la  faus- 
seté de  cette  allégation  ( V oy.  ses  Re- 
marques sur  le  Victionn.  de  Ray  le). 

Ou Inn w nnr | tW-c r de  ver*  intituler  lr  ( nu tin, 
P'  Haémoud  , dan»  le  Keruril  des  Poème t de  Pierre 
«i«t  Uracli , «on  aiui,  Dordoaui,  t576,in»4°* 
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Commcécrivain,  Florimond  ne  tient 
pas  un  rang  bien  distingué;  cepen- 
dant il  ajoui,en  son  temps,  de  l’esti- 
me générale.  11  comptait  au  nombre 
de  scs  amis  ou  de  ses  correspondants, 
F’ronton  du  Duc.Théoph.  Raynaud, 
Juste  Lipse  et  Pasquier  ( roy.  les 
Recueils  île  lettres  ac  ces  savauts  ). 
11  fut  chargé  de  publier  les  Mémoires 
de  Mouline  ( V.  ce  nom),  et  reçut 
quelques  autres  marques  deda  con- 
fiance qu’on  avait  dans  ses  talents. 
Flor.  de  Ræmond  mourut  en  1602. 
Outre  quelques  écrits  moius  connus, 
et  sur  lesquels  on  peut  consulter  l’ab- 
bé Joly , on  cite  de  lui  : I.  Erreur 
populaire  de  la  papesse  Jeanne , 
Bordeaux,  i588,  «592,  i5g4> 
Lyon,  1595,  in. 8°.;  Paris,  «599, 
in -4°.;  traduit  en  latin,  par  Jean- 
Charles  de  R*mond,  l’un  des  (ils 
de  l'auteur  (3),  Bordeaux,  1601  , 
in-8°.  De  l’aveu  de  Bayle,  per- 
sonne 11’avait  encore  si  bien  réfuté 
cette  fable.  IL  La  Couronne  du  sol- 
dat et  l’ Exhortation  aux  martyrs  , 
traduit  du  latin  , de  Terlullien  , 
Bordeaux , 1594  , in  8°.,  et  réimpr. 
à la  suite  do  l’ouvrage  précédent.  II  f. 
U Anti-Christ , 20.  éd. , Lyon , 1 597, 
in-4°.;  Paris,  1599,  avec  l'Erreur 
populaire,  etc.,  qui  porte,  dans  cet 
édition,  le  titre  d’ Anti  - Papesse. 
L’auteur  y réfute  l’opinion  des  Pro- 
testants , qui  regardaient  le  pape 
comme  l’Ante -Clirist.  Nicolas  Vi- 
gnier  lui  répondit,  dans  le  Théâtre 
de  l’Ante  - Christ.  IV.  Histoire  de 
la  naissance , progrès  et  décadence 
de  l'hérésie  de  ce  siècle,  en  huit  vo- 
lumes, Paris,  i(Jo5 , in-4°.  ; réimp. 
plusieurs  fois,  dans  ce  format  et  in- 


(3)  ('lierlf* de Rirmood  rtnhra»w  lVtat  ecflr»»**- 
tùjtie,  cl  ol.'tiut  l’nbbiiyc  de  la  l'rcuade.  On  cite  «T® 
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8°.  ; trad.  eu  latin  et  en  allemand , et 
continuée  par  Cl.  Malingre  ( V.  ce 
nom  ).  Le  succès  qu’eut  cet  ouvrage 
prouve  qu’il  n’c’tait  pas  dénué  de  mé- 
rité : il  v a beaucoup  de  digressions 
et  de  déclamations;  mais  on  y trou- 
ve des  faits  curieux,  racontes  avec 
plus  d’impartialité  qu’on  ne  devait 
l’attendre  de  l’auteur;  et  tous  les 
historiens  y ont  puisé  largement. — 
François  de  R.kmond,  l’un  des  fils 
de  Florimond,  continua  Y Histoire 
de  l’hérésie , que  son  père  avait  lais- 
sée imparfaite.  Il  ajouta  quelques 
chapitres  au  cinquième  livre,  et  ré- 
digea tout  le  sixième , qui  couticnt  le 
schisme  de  l’Angleterre.  Baillet  le  re- 
garde aussicomme  l’auteur  de  Y Anti- 
Papesse,  Paris,  1607.  in-8°.  ; opus- 
cule très-rare,  et  que  l’on  a souvent 
confondu  avec  l’ Erreur  populaire , 
etc.  ( Voy.  Raillct.  Jugent,  des  sa- 
vants, vu  , 3u3,  c'd.  in-40.  ) W-s. 

RAGHIB-PAC1IA  ( Mohammed  ), 
célèbre  grand  - vc'zyr  de  l’empire 
othoman  , né  vers  l’an  1 -joi , était 
à peine  âgé  de  neuf  ans  lorsqu’il 
fut  amené  à Constantinople,  où  il 
reçut  une  éducation  soignée , sous 
les  yeux  d’un  de  ses  parents , oliieier 
delà  sccrétaireric.  L’ardeur  du  jeune 
Mohammed  pour  l'étude,  les  con- 
naissances qu’il  acquit , les  grands 
talents  qu’il  annonça , lui  valurent 
de  bonne  heure  le  surnom  de  Ra- 
ghib ( le  Studieux  ).  Admis  dans  les 
bureaux  du  grand-vézyr,  il  parcourut 
avec  distinction  différents  emplois  ; 
et  il  n’avait  que  trente  ans  au  plus  , 
lorsque  sa  sagesse  et  son  expérience 
le  lircnt  recevoir  parmi  les  princi- 
paux ofTicicrs  de  la  sccrétaireric.  A 
l’époque  de  la  guerre  de  1736,  il 
rrtnplissait  la  charge  de  mektoubdjy- 
efendy  ( premier  secrétaire-d’élat  du 
graud-vezyr ).  Nommé  plénipoten- 
tiaire , l’année  suivaute  , au  congrès 
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de  Niemirov  , Raghib  y signa  un 
traité  avec  le  ministre  de  l’empereur. 
Il  fut  clevc  ensuite  à la  charge  de 
reis-efendy,  puis  à la  dignité  de  pa- 
cha à trois  queues  , et  obtint  succes- 
sivement les  gouvernements  d’Aïdin, 
d’Alcp  et  du  Caire.  L’indiscipline,  et 
la  puissance  des  beys  mainlouks 
11e  lui  avaient  laissé  en  Égypte  quo 
la  corruption  pour  se  soutenir,  sans 
en  être  moins  ex  posé  aux  voies  de  fait  ; 
et  il  venait  d’échapper  à un  coup  de 
pistolet  tiré  sur  lui  dans  son  pro- 
pre divan,  lorsqu’on  1757,  le  sul- 
than  Osman  III , qui,  dans  l’espace 
de  deux  anset  demi , avait  déposé  ou 
fait  étrangler  cinq  vézyrs  et  six  caïm- 
hakem  , ou  lieutenants  de  vézyrs  , 
appela  Raghib  - Pacha  au  supremo 
mais  dangereux  ministère  de  l’em- 
pire. La  mort  du  suit  h an,  arrivée  la 
même  année,  préserva  le  vézyr  du 
sort  de  ses  prédécesseurs  , affermit 
son  crédit  , et  augmenta  sa  puis- 
sance. En  effet , maître  un  instant  de 
disposer  du  trône  othoman . Raghib 
y plaça  Mustafa  III  ; et  ce  prince, 
par  reconnaissance  , fit  de  son  vc'zir 
son  ami , son  confident , et  se  l’atta- 
cha plus  intimement , eu  lui  donnant 
en  mariage  une  de  ses  soeurs  , qui 
émit  veuve.  Raghib  était  digne  de 
ces  faveurs  , par  la  supériorité  de 
ses  lumières  , et  par  son  zèle  pour 
la  gloire  de  son  maître  et  la  pros- 
périté de  l’état.  Voulant  remédier  au 
fléaii  de  la  peste  , il  eut  l’idc'c  d’éta- 
blir des  lazarets  dans  les  îles  des 
princes,  près  de  Constantinople.  Il 
renouvela  aussi  l’ancien  projet  de 
couper  l’Asie  mineure,  par  un  canal 
de  navigation  qui  aurait  facilité  les 
approvisionnements  de  Constantino- 
ple , en  les  préservant  des  dangers  et 
de  l’incertitude  des  trajets  par  mer. 
Raghib  n’était  pas  homme  de  guerre. 
Déjà  avancé  eu  âge , il  était  aussi 
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propre  à l’administ  ration  (le  l'état, 
qu’il  l’eût  etc  peu  au  commandement 
des  armées.  Aussi détourna-l-il  cons- 
tamment Mustafa  111  de  déclarer  la 
guerre  à la  Russie , et  de  protéger 
les  Polonais  à la  mort  du  roi  Auguste 
III.  On  pourrait  sans  doute  lui  re- 
procher d’avoir  en  cela  moins  con- 
sulté la  gloire  et  les  véritables  inté- 
rêts de  l’empire,  que  ses  habitudes 
aciliques  et  son  goût  pour  le  repos; 
'avoir  éludé  de  faire  respecter  les 
garanties  du  traité  de  Carlosvitz,  et 
préparé  en  quelque  sorte  les  malheurs 
de  la  campagne  de  1 768  et  des  années 
suivantes.  L'anglais  Porter  parle 
avec  éloge  des  talents  , de  l'élo- 
quence, de  l'habileté  et  du  caractère 
de  ce  ministre  ; mais  il  compare  sa 
politique  à celle  de  Tibère  lorsqu’il 
voulait  se  débarrasser  des  hommes 
ni  lui  portaient  ombrage.  Le  baron 
c Tott,  qui,  en  peignant  Raghib- 
Pacha  des  memes  couleurs,  nous  pa- 
raît avoir  chargé  le  tableau  , est  ac- 
cusé par  Chenier  d’avoir  parlé  de  ce 
vézyr  avec  prévention.  Ce  dernier 
écrivain  excuse  Raghib  , comme 
turc,  comme  ministre  , de  sa  dissi- 
mulation. Il  avoue  seulement  qu’il 
était  peu  porté  pour  la  France,  de- 
puis que  les  cours  de  Versailles  et 
de  Vicunc  s'étaient  unies,  en  175G, 
par  un  traité  qui  déplut  à la  Porte 
Othomane.  Raghib  mourut  en  place, 
dans  l’année  1 7G8  , suivant  Chenier, 
et  non  pas  en  1763,  comme  le  ditTo- 
derini.  Ce  n'est  pas  seulement  com- 
me habile  ministre,  mais  aussi  com- 
me ami  des  sciences  , et  savant  lui- 
même  , que  ce  vézyr  mérite  d’être 
cité.  Raghib  était  un  des  Turcs  les 
plus  éclairés  de  son  temps,  et  celui 
peut-être  qui  écrivait  le  mieux.  11 
avait  l’esprit  caustique,  et  fertile  en 
bons  mots.  Avide  des  connaissan- 
ces étrangères,  il  voulut  avoir  en 
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langue  turque  une  Histoire  de  la 
Chine  , qui  ne  fut  achevée  qu’après 
sa  mort.  On  peut  juger,  parle  trait 
suivant , qu’il  ne  partageait  point 
les  préjugés  de  sa  nation.  Un  Euro- 
péen , qui  se  disait  parti  tout  exprès 
de  Dantzig  pour  embrasser  le  maho- 
métisme, se  présenta  un  jour  à la 
Porte.  Legrand  vc'zyr  trouva  le  pro- 
jet trop  bizarre  , et  la  vocation  trop 
équivoque,  pour  n’être  pas  curieux 
d’interrogercct  aventurier.  Un  drog- 
man  expliqua  que  le  néophitc  alle- 
mand n’était  venu  de  si  loin  que 
parce  que  Mahomet  avait  daigné  lui 
apparaître,  et  l’inviter  à mériter  les 
faveurs  réservées  aux  Musulmans. 
« Voilà  un  étrange  coquin  , dit  le 
» ve’zyr  ! Mahomet  lui  a apparu  à 
■o  Dantzig!  à un  infidèle!  tandis  qu’il 
» ne  m’a  jamais  fait  pareil  honneur  , 
» à moi  qui,  depuis  plus  de  soixante 
» ans  , suis  exact  aux  cinq  prières  ! 
» Dites  à cet  homme  qu’on  ne  me 
«trompe  pas  impunément;  qu’il  a 
» certainement  tué  père  et  mère  , et 
» que  je  vais  le  faire  pendre , s’il  ne 
» me  dit  pas  la  véiité.  » Intimidé 
par  ces  menaces,  l’allemand  avoua 
qu'il  était  maîtrc-d’école,  et  qu’on 
l’avait  chassé  de  Dantzig,  à cause  de 
ses  mœurs  suspectes.  « Qu’on  lui 
» fasse  prononcer  la  profession  de 
« foi , reprit  Raghib  ; mais  qu’il  sa- 
» che  qu’aucune  religion  ne  tolère  de 
» pareilles  indignités.  » O11  a de  ce 
vézyr  des  mélanges  en  langue  arabe, 
intitulés  : Séftnei  Raghib  , on  le 
Vaisseau  des  gens  studieux.  Ce 
livre,  divisé  en  cent  vingt-cinq  cha- 
pitres, traite  de  differentes  matières 
de  religion  , de  morale , de  philoso- 
phie, et  d’autres  études  en  honneur 
chez  les  Musulmans.  Ce  sont  des 
Dissertations  sur  l’unité  de  Dieu,  la 
prc’dcstiuation  , le  libre  arbitre,  la 
défense  et  l'intégrité  du  Coran  : il 
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parle  de  l’enfer  , du  paradis  , de  l'é- 
tat futur  de  l' homme  et  de  l’immor- 
talité de  l’amc j des  songes,  des  sor- 
tilèges , de  l’arithmétique , de  la 
formation  du  inonde , du  déluge , des 
plantes  , des  minéraux  , etc.  Dans  un 
genre  différent,  on  a encore  de  Ra- 
ghib-Pacha  un  Divan  , ou  Recocil  de 
Chansons  ; le  Mounte  kalat  , ou 
Choix  de  mots  remarquables  et  de 
scnleuccs.  Ce  manuscrit  se  voit  dans 
la  bibliothèque  du  sulthan  Osman  à 
Constantinople.  Il  reste  aussi  de  lui 
un  Recueillie  Lettres  concernant  les 
négociations  , les  actes  , ou  les  iutri 
gués  de  son  vczyrat.  Enfin  , il  fonda 
à Constantinople  , en  i ;(ii , une  bi- 
bliothèque publique  , qui  porte  son 
nom.  Ce  u’est  pas , comme  dit  le  ba- 
ron de  Tott , la  première  qui  fut  éta- 
blicdansccttecapitalc;  mais  c’est  une* 
des  plus  belles  et  des  plus  élégantes 
armi  les  treize  qu’on  y voit.  A celte 
ibliothèque  il  attacha  une  école , 
et  assura  des  fonds  pour  l’entretien 
des  gardes  de  l’une  et  des  professeurs 
de  l’autre.  On  peut  en  voir  la  des- 
cription dans  Tudcrini , Littérature 
des  Turcs,  tomcii.pag.  îaaà  iag. 
Raghil)  a été  enterré  prés  de  ce  mo- 
nument de  sa  muuiGcence.  Parmi  les 
gravures  qui  décorent  le  Tableau  de 
V Empire  Othoman,  par  Mouradgca 
d’Ohson  , se  trouve  celle  qui  repré- 
sente la  chapelle  sépulcrale , et  le 
tombeau  de  ce  célèbre  vézyr,  ainsi 
qu’une  partie  du  bâtiment  de  sa  bi- 
bliothèque. A — T. 

RAG  IMBERT,  roi  des  Lom- 
bards, était  Gis  de  Godebert,  roi 
de  Pavie.  Lorsque  ce  dernier  fut  mas- 
sacré , en  66i , par  Grimoald  , duc 
de  Bénévent,  qui  usurpa  le  trône  des 
Lombards  , Ragiinbcrt , encore  en 
bas  âge  , fut  dérobé , par  un  servi- 
teur Gdèlc,  à la  première  fureur  de 
l’usurpateur.  Grimoald  ne  chercha 
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point  à le  poursuivre;  et  Ragimbert, 
élevé  parmi  la  jeune  noblesse  de 
Lombardie,  vit,  au  bout  de  quel- 
ques années,  Pertarite  son  oncle  re- 
monter sur  le  trône.  A celui-ci  suc- 
céda Cunibcrt  son  Gis,  et  plus  tard 
enfin  , Liutbcrt  fils  de  Cunibcrt.  Ra- 
gimbert avait  reçu  en  fief  de  Perta- 
rite le  duché  de  Turin  ; il  devait  tout 
à ce  prince  : il  lui  demeura  fidèle 
ainsi  qu’à  son  fils;  mais  l’ingrat  pro- 
Gta  de  la  faiblesse  de  Liulbert , qui 
était  encore  mineur  , pour  faire  va- 
loir, contre  l’héritier  de  ses  bienfai- 
teurs, de  prétendus  droits  au  trône, 
qu’il  avait  laissé  dormir  pendant, 
quarante  ans.  Il  prit  les  armes,  en 
7 oi,  et  il  remporta, près  de  Novare, 
une  grande  victoire  sur  Ansprand  , 
tuteur  dcT.iutbcrt  : il  se  lit  ensuite 
couronner  avec  son  fils  Aribcrt  II  ; 
mais  il  mourut  cette  même  année  , 
avant  de  recueillir  les  fruits  de  son 
ingratitude.  S.  S — 1. 

RAGOBAH.  V.  Rakoudau; 

RAGOIS  ( L’abbé  Lis)  était  ne- 
veu de  l’abbé  Gobclin  , directeur  de 
Mm0.  de  Maintenon , et  obtint , par 
la  protection  de  cette  dame,  la  place 
de  précepteur  du  duc  du  Maine.  Il  la 
remplit  avec  zcle,  et,  tout  occupé 
de  ses  devoirs , resta  constamment 
etranger  aux  intrigues  de  la  cour. 
Le  Itagois  mourut  vers  i683.  On  a 
publié  une  Instruction  sur  l'his- 
toire de  France  et  sur  l'histoire  Ro- 
maine , qu’il  avait  composée  pour 
son  élève,  et  que  , sans  aoûté,  il  ne 
destinait  point  à l’impression.  Cet 
ouvrage,  qui  parut  pour  la  première 
fois  en  1684  > in- 1 a , soiy.  le  titre 
d 'Introduction  à l’histoire  de  Fran- 
ce, fut  adopté  par  toutes  les  maisons 
d’éducation  ; et  il  a été  réimprimé 
un  très-grand  nombre  de  fois  , avec 
des  corrections  et  des  additions  qui 
ne  l’ont  pas  reudu  meilleur.  L’édi- 
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tion  de  Paris  , îBzo,  a vol.  in- ta  , 
a été  totalement  refondue  par  M. 
Moustalon,  et  augmentée d’nn  Abré- 
gé de  géographie  , de  V Histoire 
poélitjtie  , avec  un  précis  des  Méta- 
morphoses d’Ovide  , et  enfin  d une 
Instruction , par  demandes  et  par 
réponses,  sur  V Histoire  ancienne. 

Vis. 

RAGOTZKY , ou  plus  exactement 
RACOCZl  (François  - Léopold)  , 
prince  de  Transsylvanic,  naquit,  eu 
1670,311  château  de  Borslii , près 
de  Patack.  11  perdit  son  père,  au  ber- 
ceau ; et  sa  mère , dans  l’espoir  de  lui 
procurer  un  défenseur  de  ses  droits, 
se  remaria,  peu  detemps  après,  avec 
le  comte  Tckcli,  d’une  des  premiè- 
res familles  de  Hongrie.  Tckcli , 
qui  u’avait  en  vue,  dans  cêllc  allian- 
ce, que  les  richesses  de  la  maison 
Ragot/.ky , abandonna  bientôt  son 
jeune  pupille  aux  domestiques  ; et 
ceux-ci  le  négligèrent  au  point  de  le 
laisser  manquer  souvent  d’habits  et 
de  nourriture.  Une  vie  si  rude  forti- 
fia son  tempérament , et  le  rendit 
capable  de  supporter,  dans  la  suite, 
les  fatigues  et  les  privations  de  toute 
espèce.  Cependant  le  comte  Tckeli 
continuait  de  faire  la  guerre  à l’Au- 
triche. Vaincu  successivement  dans 
plusieurs  rencontres,  il  s’enfuit  chez 
fes  Turcs  ( F.  Tkkcu  );  et  le  prince 
Ragotzky , conduit,  avec  sa  mère  et 
sa  sœur , à Vienne,  fut  placé  sous  la 
tutelle  du  cardinal  Colonitz , qui  le 
relégua  dans  la  Bohème,  où  il  pas- 
sa cinq  ans,  dans  un  collège,  con- 
fondu avec  les  autres  écoliers.  Sur 
les  instances  du  comte  d’Aprcmout* 
son  bcaufrcrc,  il  obtint  cuün  la  per- 
mission de  revenir  à Vienne;  mais 
il  reçut , presque  en  même  temps , 
l’ordre  de  voyager  en  Italie.  A son 
retour,  il  fit  déclarer  sa  majorité, 
triompha  des  obstacles  que  le  cabi- 
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net  autrichien  mettait  à son  mariage 
avec  la  princesse  de  Hcssc-Rhinfels. 
et  se  relira  dans  les  domaines  qu’il 
possédait  en  Hongrie,  où  son  projet 
était  de  vivre  étranger  à toutes  les 
intrigues.  Les  paysans  hongrdls  s’é- 
tant révoltés,  ou  l’aceusa  de  les  ex- 
citer en  secret  ; on  alla  même  jus- 
qu’à supposer  qu’il  entretenait  avec  9 
la  France  des  intelligences  criminel- 
les. Les  avis  qu’il  recevait  deVienne, 
ne  purent  le  déterminer  à s’éloigner. 

Il  fut  arrêté  (avril  1 70 1 ) , par  ordre 
de  l’empereur  (i),  et  renfermé  dans 
les  prisons  de  Neustadt.  On  nomma 
des  commissaires  pour  instruire  son 

firocès,  et  son  innocence  n’aurait  pu 
e sauver;  mais  la  tendresse  ingé- 
nieuse de  sa  femme  lui  procura  les 
moyens  de  sortir  de  prison , et  de  se 
réfugier  à Varsovie,  où  il  trouva  le 
comte  Bercheuy,  son  parent,  obli- 
gé, coraincjui,  de  chercher  un  asile 
en  Pologne (^.  Berciibny, IV, *328). 

En  partant,  il  avait  hissé  sur  sa  ta- 
ble une  lettre  à l’empereur  , dans 
laquelle  il  se  plaignait  des  mauvais 
traitements  qu’on  lui  avait  fait  éprou- 
ver , et  engageait  sa  parole  de  veuir 
se  justifier  , pourvu  qu’on  lui  ac- 
cordât un  sauf- conduit  et  des  juges 
non  suspects:  mais  les  commissaires, 
qui  avaient  reçu  l’ordre  de  le  con- 
damner, prononcèrent  la  confisca- 
tion de  ses  biens,  et  mirent  sa  tête 
à prix.  Le  malheureux  Ragolzkv  ne 
put  échapper  aux  émissaires  de  l’Au- 
triche qu’en  changeant  souvent  de 
demeure  et  de  déguisements.  Tandis 
qu’il  errait  dans  les  forêts  de  la  Po- 
logne, il  apprit  que  les  paysans  hon- 
grois voulaient  tenter  encore  une  fois 


(O  Frllct  qui,  protUpI  eon  léjoor  m Hongrie,  • 
recueilli  l«-*  tradition»  de  pliuicm»  anecdote»  cm - 
rieuse» , dit  que  Ivjg.-Ukv , quand  il  fui  arrête , avait 
dan*  m rb&ml>i  r u(i  tigre  qui  le  defeudit  loug-tcmj** 
centre  lu»  soldat». 
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de  secouer  le  joug.  Sur  l’assurance 
qu’il  leur  fit  donner  de  se  mettre  à 
leur  tète  avec  Berchcny,  quelques 
centaines  de  paysans  prirent  les  ar- 
mes,et  se  livrèrent  à toutes  sortes  d’ex- 
cès : mais,  incapables  d’opposer  la 
moindre  résistance  à des  troupes  ré- 
gulières, ils  venaient  d’être  dispersés 
par  un  détachement  de  cavalerie, 
quand  Ragotzki  parut  sur  les  fron- 
tières de  la  Hongrie,  au  mois  de  juin 
t^o3.  Bientôt  il  fut  rejoint  par  une 
partie  des  fuyards , et  vint  s’établir 
dans  la  ville  de  Mongatz.  : il  n’osa 
pourtant  pas  attaquer  le  château,  que 
défendait  une  faible  garnison,  dans 
la  crainte  qu’un  échec,  ne  jetât  le  dé- 
couragement parmi  les  siens.  I/ar- 
rivéc  de  quelques  escadrons  autri- 
chiens le  força  même  de  se  replier 
avec  sa  petite  troupe:  neanmoins  aide 
par  Berchcny  et  quelques  autres  no- 
bles hongrois,  qui  vinrent  le  rejoin- 
dre avec  leurs  paysans , il  s’empara 
de  plusieurs  villes,  et  décida,  parce 
premier  succès,  le  soulèvement  de 
toulela  Hongrie.  Des  députés  vinrent 
alors  offrir  à Ragotzki  le  trône  de 
Pologne;  mais  il  le  refusa,  ne  vou- 
lant point  abandonner  an  ressenti- 
ment de  l’Autriche  ceux  quis’élaient 
rangés  sous  scs  drapeaux.  La  cam- 
pagne de  1704  s’ouvrit  par  de  nou- 
veaux succès.  Quoique  ses  soldats 
fussent  mal  disciplinés  et  mal  armes, 
et  que,  ne  pouvant  point  lever  d’im- 
pôts dans  un  pays  ravagé  par  la  guer- 
re civile , il  manquât  d’argent  et  de 
vivres , Ragotzky  fit  trembler  un  ins- 
tant l’Autriche,  et  poussa  des  ex- 
cursions jusqu'aux  portes  de  Vienne. 
L’empereur  Léopold,  occupé  d’un 
autre  côte  par  la  guerre  contre  les 
Bavarois  et  les  Français,  eut  recours 
à la  voie  des  négociations,  et  lui 
fit  demander  une  trêve.  Ragotzky 
proposa , pour  condition  de  traité,  le 
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rétablissement  des  privilèges  de  la 
nation  hongroise  et  la  reconnaissan- 
ce du  droit  qu’elle  avait  d’élire  son 
souverain.  La  victoiredes  Impériaux 
à Hochstcdt,  et  les  secours  que  Léo- 
pold reçut  de  la  Hollande  et  de  l’An- 
gleterre, lui  permirent  enfin  d’en- 
voyer des  troupes  en  Hongrie.  Ra- 
gntzky , malgré  sa  prudence,  ne  put 
éviterquelqucs actions, "dans  lesquel- 
les il  fut  battu.  Desalleurs  , que  la 
France  envoyait  près  de  lui , comme 
ambassadeur,  arriva;  mais  il  n’était 
accompagné  quede  deux  ingénieurs, 
et  n’apportait  ni  les  armes  ni  l’ar- 
gent promis.  Dans  cet  abandon,  Ra- 
otzky  conserva  toute  sa  fermeté, 
es  trouprs , qui  ne  suivaient  op- 
poser aucune  résistant  aux  Autri- 
chiens , les  fatiguaient  par  des  mar- 
ches continuelles,  et  pillaient  sou- 
vent leurs  bagages  et  leurs  vivres. 
11  s’empara  lui  - même  de  quelques 
villes  mal  défendues  , et  prit  ses 
quartiers  d’hiver  dans  des  mon- 
tagnes où  l’ennemi  n’osait  s’engager. 
En  1707,  Ragotzky  prit  posses- 
sion delaTranssylvanie,  aprèsavoir 
juré  de  maintenir  les  lois  et  les  pri- 
vilèges du  pays  ; et , à son  retour , il 
convoqua  les  états  de  Hongrie,  dont 
il  fut  élu  président  à la  presque-una- 
nimité des  suffrages.  La  session  s’ou- 
vrit d’une  manière  orageuse.  Les 
députés  du  comté  de  Turviz,  ven- 
dus à l’Autriche,  actusèrent  Ragotzky 
d’être  le  seul  auteur  de  la  prolonga- 
tion de  la  guerre,  tic  prince  se  justifia 
par  un  discours  qui  produisit  un  tel 
effet  sur  l’assemblée , que  les  députés 
se  levèrent  en  tumulte.  Des  deux  ac- 
cusateurs de  Ragotzky , l’un  fut  mas- 
sacré sur  son  siège  ; et  l’autre,  griè- 
vement blessé,  périt , peu  de  jours 
après,  sur  l’échafaud.  Le  reste  de  la 
session  fut  employé  à chercher  des 
moyensde  continuer  la  guerre  contre 
35 
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rAutrtCfco.  Le  système  qu'avait  adop- 
te Ragotzky,  d’éviter  toute  bataille 
rangée , pouvait  la  prolonger  encore 
plusieurs  années  ; mais  surpris,. eu 
1708  , près  de  Treoezin , il  fut  dé- 
fait entièrement , et  laissa  scs  équipé- 
es cl  tonte  son  artillerie  an  pouvoir 
es  vainqueurs.  La  mésintelligence 
se  mit  alors  parmi  ses  généraux  s 
quelques-uns  passèrent  du  côté  des 
Autrîcliens  ; et  ceux  qui  lui  restaient 
fidèles  en  apparence,  refusèrent  de 
lui  obéir  , ou  paralysèrent  toutes  ses 
dispositions.  Le  secours  qu’il  avait 
demandé,  n’arrivait  point.  Pourcorn- 
blc  de  malheur,  la  peste  se  déclara 
sur  les  frontières,  du  côté  de  la  Tur- 
quie,et  il  se  trouva  dans  l’impossibi- 
lité de  comdtfciqucravcc  les  placcs- 
fortes  qui  tenaient  encore  pour  lui. 
Tonte  résistance  devenait  donc  im- 
possible. Ragotzky , s’en  étant  con- 
vaincu, résolut  d’écrire  à l’empereur 
pour  lui  recommander  les  malheu- 
reux Hongrois  ; et  ayant  réuni  quel- 
ques sénateurs  , il  les  dégagea  du  ser- 
inent de  fidélité,  les  priant  de  lui 
remettre  les  siens  , et  partit  pour  la 
Pologne  , le  a février  1710.  Après 
avoir  erré  quelque  temps  dans  les 
différents  pays  du  nord , il  vint  en 
France,  en  17 13 , et  fut  accueilli 
par  Louis  XIV,  qui  lui  assigna  une 
pension  considérable.  Dégoûté  des 
grandeurs,  il  demanda  la  permission 
fie  se  retirer  dans  la  maison  des  Catn- 
aldulcs  de  Grosbois,  où,  sous  le  nom 
de  comte  de  Saros.il  passa  plusieurs 
années,  partageant  son  temps  en- 
tre l’étude,  la  méditation  et  les  exer. 
ciecs  de  piété.  Le  cabinet  d Autriche 
ayant  demande  son  éloignement  de 
France, il  partit, en  i7i7,parMar- 
seille , et  ne  put  trouver  d’asile  que 
dans  les  états  du  Grand-Turc.  Il  ob- 
tint pour  retraite  la  ville  de  Rodosto 
près  de  la  mer  de  Marmara  j ce  fut 
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là  qu’il  mourut , le  8 avrfl  173Ü.  Le 
prince  Ragolzky  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres,  des 
Méditations  sur  T Ecriture  sainte  ; 
des  Confessions  (a),  qu’il  cite  plu- 
sieurs fois  dans  ses  Mémoires , pu- 
bliés par  l’abbé  Brenner,  dans  les 
tomes  v et  vi  de  V Histoire  des  ré- 
volutions de  Hongrie  , la  Haye  , 

1 739 , édition  in- 12.  On  a le  Testa- 
ment politique  et  moral  du  prince 
Racoczi,  1751,  in-12;  mais  c’est  un 
ouvrage  supposé.  W — s. 

RAGUENET  ( Fiuwçois  ) , litté- 
rateur estimable,  né  vers  i6(3o  , à 
Rouen,  embrassa  l’étal  ecclésiasti- 
que , et  devint  précepteur  des  neveux 
du  cardinal  de  Bouillon.  Cclt«  place 
lui  laissant  le  loisir  de  cultiver  son 
oût  pour  les  lettres,  il  se  signala 
ans  les  coucours  de  l’académie  fran- 
çaise ; obtint , eu  1 685  , un  accessit 
par  un  discours  sur  ce  sujet , De  la 
patience  et  du  vice  qui  lui  est  < en- 
trai re  ( 1 ) ; et , deux  ans  après  , rein  - 
porta  le  prix  par  un  discours  : Sur 
le  mérite  et  l'utilité  du  Marty  re. 
Encouragé  par  ce  premier  succès, 
il  publia  la  Fie  de  Cromwel , qui 
reçut  un  accueil  favorable.  L’abbé 
Raguenet  suivit , en  1698,  le  cardi- 
nal de  Bouillon  à Rome  ; et , pen- 
dant deux  aus , ctudia  les  chefs-d’œu- 
vre des  arts  qui  décorent  les  palais 
et  les  églises  de  la  capitale  du  monde 
chrétien.  La  Description  qu’il  en  don- 
na , peu  de  temps  après  son  retour  à 
Paris , lui  valut  des  lettres  de  citoyen 
romain , titre  qui  le  flatta  beaucoup 


(%)  Selon  no  désir,  le  manuscrit  dr  ces  dent  00- 
vragn  , rt  sou  ccrur  embaume,  ftirrut  transmit  aux 
Camaldulrs  de  Groabeis.  L-  P.  Macairr  Pine,  be- 
urrai de  cet  ordre  , consacra  ,en  1-37  .fc  la  mémoire 
de  ce  prince,  nn  monument  dont  l*»uscriptioii  retrace 
les  principaux  traits  de  sa  vif  (Vov.  ira  /innalmt 
CamnMuten*ei  , VIII,  534  • •*  D>“*rtation  de 
M.  Clsaei  poil  ion  Fi*eac  t tir  tut  e ancienne  sculpture 
grecque,  dans  le  Magat.  encjeL , 18x1  , IV,  x;5). 

(1^  Ce  fut  FoolcvJle  qui  reuqoila  le  pnx. 
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fl)  et  qu’il  ajouta  depuis  à son  nom. 
Fendant  son  séjour  à Rome , il  s’était 
passionne  pour  la  musique  italienne; 
et  il  entreprit  de  démontrer  sa  supé- 
riorité sur  la  triste  psalmodie  des 
Lulli  et  des  Campra  : mais  les  parti- 
sans du  chant  français  ne  purent  lui 

Îiardonnerd’avoir  jetédu  ridicule  sur 
es  objets  de  leur  culte;  et  peu  s’en 
fallut  qu’on  ne  vit  alors  une  guerre 
aussi  terrible  que  celle  qu’excita,  plus 
lard,  la  preinièrcapparitiondcs  bouf- 
fes , ou  la  rivalité  de  Gluck  et  de 
Piccini.  L’abbé  Raguenet  eut  le  bon 
esprit  de  céder- à l’orage.  Il  parait 
qu'il  s'éloigna  de  Paris , sur  la  lin  de 
sa  vie  ; cl  l’on  conjecture  qu’il  mou- 
rut en  i^aa.d.ms  la  retraite  qu'il  s’é- 
tait choisie.  Outre  les  deux  Discours 
dont  on  a parlé  et  qui  sont  insérésdans 
les  Recueil > de  l’académie  française  , 
on  a de  lui  : 1.  J/isloire  d’Olivier 
Cromwel,  Paris,  Barbin,  1691  (3), 
in-4". , en  a vol.  in- 1 a;  elle  est  écrite, 
selon  Bayle,  avec  assez  d’impartia- 
lité dans  tout  ce  qui  n’a  pas  trait  di- 
rectement à Cromwell.  On  la  recher- 
che encore  à cause  des  pièces  justi- 
ficatives ; et  c’était  la  seule  qu'on  pût 
consulter  avant  que  M.  Yillcmain  eut 
publié  son  excellente  Vie  de  cet  usur- 
pateur!^. Cromwell , X , 3oa).  II. 
Des  monuments  de  Rome , ou  Des- 
cription des  plus  beaux  ouvrages  de 
peinture , de  sculpture  et  d'architec- 
ture, qui  se  voient  à Rome  et  aux 
environs  , avec  des  Observations  , 
ibid,  i700,in-ia;  Amstcrd.,  1701, 
même  format.  111.  Parallèle  des 
Français  avec  les  Italiens  , dans  la 
musique  et  dans  les  opéras  , ibid. , 


(|)  fes  dllm  «In  if)  (Varier  «701 , «ont 

rapporter»  p»r  M.  Guilbvrt  .il.uu  a»  mem  bio^r,  , 
Il  , ?<>3.  Il  «inat»  i|ue  denui»  Montaigne  aucun 
Vronç-ua  n'avait  obtenu  cet  honneur. 

(3)  U non  pas  en  tÜji , cotnnv*  le  disent  tous  les 
biographes,  erreur  qui  a paMÛ  Jaus  la  Dio^rmfjhiu 
m'*«»  l.  i rjiiuntt. 
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170a  , in  ta.  Cet  ouvrage  fut  vive- 
ment critiqué  par  Lccerf  de  La  Vievil- 
le,  compatriote  de  Ragucnct(  V.  I.e- 
cerf,  xxiit  , 5oç)  ).  IV.  Histoire 
abrégée  de  V Ancien  -Testament  , 
ibid.  , 1708  , in  - 8°.  ; réimprimée 
plusieurs  fois.  V.  Pie  de  Turenne. 
Raguenet  la  composa  par  l’ordre  et 
sous  les  yeux  du  cardinal  de  Bouil- 
lon , qui  lui  avait  appris  plusieurs 
particularités  intéressantes  : elle  était 
restéeen  manuscrit  ; et  Ramsay , qui 
l’avait  eue  à sa  disposition,  dit  que 
les  faits  sont  vrais  et  les  dates  exac- 
tes, et  que  la  narration  est  claire, 
m iis  q'.e  Raguenet  semble  plutôt 
avoir  écrit  un  journal  qu'une  histoi- 
re ( P . La  Préface  de  l' histoire  de 
Turent* , par  Ramsay).  Malgré  ce 
jugement  peu  favorable,  la  Pie  de 
Turenne , par  Raguenet,  a été  im- 
primée enfin  à la  flayc,  Paris,  1 738 , 
u vol.  in-ia;  et  les  différentes  édi- 
tions qui  se  sont  succédé  prouvent 
qu’elle  jouit  de  l’estime  générale.  Le 
libraire  Barbon  eu  a publié  une  nou- 
velle édition  , en  1806  , revue  avec 
soin  , et  enrichie  d’augmentations 
qui  viennent  île  bonne  main  ( V.  La 
Nouvelle  bibliothèque  d'un  homme 
de  goût,  par  M.  Barbier,  IV  . ;»5). 
O11  a quelquefois  attribué  à Rague- 
net les  Aventures  de  Jacques  Sa- 
deur , mais  c’est  à tort  ( P.  Gab. 
Foigny  ).  VV — s. 

RAGUET  ( Gilles-Rernard  ) , 
littérateur,  naquit  en  16G8,  à Na- 
mur , et  vint  fort  jeune  à Paris  , où . 
après  avoir  terminé  ses  cours  de 
théologie  , il  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique. 11  entra  dans  la  commu- 
nauté des  prêtres  de  Saint-Sulpicc  , 
et  partagea  son  temps  entre  ses  de- 
voirs et  l’étude.  "Ses  talents  l’avaient 
fait  connaître  de  l'évêque  de  Fréjus 
( depuis  cardinal  de  Fleury  ).  Ce 
prélat  employa  l'abbé  Ragutt  à l’e’- 
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duration  dr  Louis  XV  , et  lui  fit  ob- 
tenir plusieurs  bénéfices , entre  au- 
tres le  prieuré  d’Argcnteuil.  11  obtint 
dans  la  suite  la  place  de  directeur 
spirituel  de  la  compagnie  des  Indes, 
et  mourut  à Paris  , le  20  juin  1748, 
à quatre-vingt  et  un  ans.  Raguct  a 
coopère,  de  1705  à 17a!,  à la 
rédaction  du  Journal  des  savants. 
On  cite  de  lui  : I.  La  Nouvelle  Atlan- 
tide de  Fr.  Bacon  , trad.  en  français 
et  continuée,  Paris,  170a,  in- ta. 
II.  Histoire  des  contestations  sur  la 
Diplomatique , avec  l’analyse  de  cet 
ouvrage  composé  par  le  P.  Mabillon, 
Paris  , 1708  , in-12;  Naples  ( Ge- 
nève) , 1767  , in-8°.  On  y trouve 
l’analyse  exacte  et  impartiale  des 
objections  du  P.  Germon  et  des  au- 
tres adversaires  du  système  du  sa- 
vant bénédictin  , avec  les  réponses 
de  Mabillon  et  de  scs  confrères.  Mal- 
gré la  neutralité  qu’alRcte  Raguct , 
on  voit  qu’il  penche  pour  le  P.  Ger- 
mon ( F.  ce  nom  ).  III.  Explica- 
tion d’un  bas  relief  en  bronze  ( sup- 
posé antique  ) du  cabinet  de  l’abbé 
Bignon  (dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux , juillet  1 7 1 4 1 et  dans  le  Jour- 
nal des  savants  , avril  iqiü  , page 
üti3  ) : ce  bas  relief , qui  représente 
les  noces  dcTliétis  et  rte  Pélée , a été 
gravé  par  Mmo.  Lcbay  {F.  Cuéron). 

VV — s. 

RAGUSA  ( Jérôme  ),  savant  jé- 
suite , naquit,  en  iü<>5  , à Modira  , 
dans  la  Sicile.  Il  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignace  , à seize  ans;ct  apres 
avoir  terminé  scs  études  ,il  professa 
la  philosophie  et  les  différentes  bran- 
ches de  la  théologie  , avec  un  suc- 
cès qui  lui  mérita  l’estime  de  scs 
compatriotes.  Dans  ses  loisirs  il  cul- 
tivait la  littérature  , ou  s’occupait 
de  recherches  d’érudition.  On  igno- 
re l’époque  de  sa  mort  ; mais  il  pa- 
raît qu’il  vivait  encore  en  1715. 
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Mongitorc,  dans  le  deuxième  Appcn- 
dix  de  sa  Biblioth.  Sicula  , cite  en- 
core de  lui  quelques  ouvrages  pu- 
bliés en  1 7 1 -i  et  1715.  Nous  indique- 
rons les  suivants  : I.  Elogia  Sieulo- 
rum  qui  veteri  memorid  littcris  flo- 
ruerunt , Lyon,  1 690  , in- 1 2.  Ronda- 
Ragusa  , neveu  de  l’auteur,  a public, 
sous  son  nom  , une  nouvelle  édit,  de 
cet  ouvrage, avec  des  additions  {Sici- 
liæ  biblioth.  vêtus  ) Rome,  1700, 
in-4°;  et  Burmani^  l’a  inséré  dans 
le  Thésaurus  aniiquit.  Italiæ , ton», 
x,  1 4-  II.  Fragmenta  progjmnas- 
matuin  diversoruin}  Venise,  1706, 
in-8°.  111.  Ilagionamenti , panegi- 
rici,  etc. , ibid. , 1706  , in-ts.  On 
trouvera  dans  la  Bibliotheca  Sicula 
de  Mongitorc,  1, 284-83  , l’Éloge  de 
de  P.  Jér.  Ragusa  , et  les  titres  des 
ouvrages  qu’il  a laisses  en  manus- 
crit, parmi  lesquels  on  distingue: 
Siciliœ  biblioth.  vêtus  et  recens, 
2 vol.  in-4°.  W — s. 

RAHN  ( Jean-Henri  ),  historien 
et  biographe  suisse,  ne  à Zurich  ,eu 
1646  , mort  le  26  sept.  1708  , était 
seckclmeister  ou  questeur  à Zurich. 
Il  fut  employé  à diverses  missions 
et  autres  affaires  d’état , et  chargé , 
dès  16GG,  du  soin  de  la  bibliothèque 
de  sa  ville  natale.  11  a fait  des  re- 
cueils immenses  sur  diverses  ma- 
tières relatives  à la  Suisse.  Ces  re- 
cueils , encore  manuscrits,  se  mon- 
tent à 1G0  volumes.  Il  avait  or- 
ganisé, en  1G79  , avec  quelques 
amis  des  lettres  et  des  sciences,  une 
société  savante  qui  subsista  plusieurs 
années  à Zurich  sous  le  nom  de  Col- 
legium  phihmusorum.  Rahn  en 
conservait  les  Mémoires  parmi  ses 
manuscrits  (1).  Il  composa  , pour 
cette  société , divers  raorceahx  sur 

1 (t)  Ce  recueil  forme  417  pig.  in-fol.,  et  >r  termi- 
ne h l’an  iü8ï.  11  aller  eu  a donne  Testrait  raisonne 
cUus  m Biblioth,  ht st.  suisse,  t u , tt".  *5a. 
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I<s  rapports  politiques  de  la  Suisse  berstadt , le  7 décembre  1 766 , mort 
avec  les  puissances  voisines.  On  le  7 juillet  1807  , jurisconsulte-as- 
trouve  encore,  parmi  ses  manus-  ■ 6esseur  à un  college  de  l’université' 
crits  , un  ouvrage  intitulé  : Me-  de  Hclmstadt  et  d’un  tribunal  d’AI- 
thodus  sludii  histurico-politici  Ilel-  tona , a laissé  en  allemand  quelques 
velici , et  une  liiulogùt  historico-  ouvrages  sur  divers  points  de  juris- 
Hclveliça  : c’est  un  Dictionnai-  prudence  , et  contre  les  jeux  de  ha- 
re  de  deux  cent  huit  auteurs,  dont  sard.  — Jean-Rodolphe Raon,  bour- 
Rahu  cite  et  juge  quelquefois  les  guemestre  de  Zurich  , en  i6.j4,cst 
ouvrages  , et  fait  connaître  brieve-  auteur  d’un  ouvrage  qui  fut  traduit 
ment  la  vie.  Il  existe  en  Suisse,  des  eu  français  sous  le  litre  de  Discours 
copies  de  cette  biographie,  sous  le  véritable  sur  l’état  des  trois  ligues 
titre  de  Catalogus  bibliothecce  Rha-  communes  des  Grisons , 1 6a  « , in  - 
niante.  11  a écrit , en  outre  , liislo-  l\a. , dont  il  parut  un  extrait  : Som- 
ria  belli  Burgundici,  demeurée  ma-  maire  description  de  l’état  présent 
nuscrite  : son  ouvrage  le  plus  im-  des  trois  ligues,  1624  ,in-4°.  D — c. 
important  est  son  Histoire  de  la  RAl  (Jean).  Foy.  Ray. 

Suisfe , en  allemand , continuée  par  RAIDEL  (George-Martim),  sa- 
Bodmer  de  1676a  17 1 1 , mais  dont  vaut  bibliographe,  naquit  à Nurem- 
ou  n’a  imprimé  qu'un  abrégé,  Zu-  berg  , le  26  août  170a.  Apres  avoir 
rich,  1690,  in-8°. , de  ii72pag. — terminé  scs  études  théologiques  avec 
Son  père  (Jean-Henri  Raun)  , bailli  succès  , il  fut  admis  au  saint  minis- 
de  Kybourg  , mort  en  1676,  avait  1ère,  et  pourvu  de  quelques  bénéfices, 
publié  en  allemand  un  Traité  à.’ Al-  Entraîné  par  son  ardeur  pour  les 
gèbre , qui  fut  traduit  eu  anglais,  et  recherches  littéraires,  il  avait  par- 
il  a laissé  d’autres  ouvrages  de  ma-  couru  l’Allemagne  pour  visiter  les 
thématiques.  — Un  troisième  Jean-  savants  et  les  bibliothèques.  La  publi- 
Hcnri  Rahh  , né  en  1749  > et  de  la  cation  de  l’ouvrage  dont  on  parlera 
même  famille,  pratiqua  la  médecine:  tout.-à-Phcure  le  fit  connaître  d’une 

nommé  professeur  de  physique  au  inauièreavautagcnsc;etl’on attendait 
gymnase  de  Zurich  , il  fut  en  1 782  de  nouveaux  fruits  de  scs  travaux  , 
l’un  des  fondatcursdc l’institut nic'di-  quand  il  fut  enlevé  par  une  mort 
cochirurgical,  où  il  donna  des  cours  prématurée,  le  28  janvier  1741  • On- 
de pathologiect  de  thérapeutique.  Il  tre  une  édition  d’une  partie  de  la 
eut  part  à Beaucoup  d’autres  établi^-  correspondance  de  Jean-Gérard  avec 
sements  du  même  genre  , qui  curent  les  érudits  de  son  temps  ( J.  Gerardi 
lieu  en  Suisse  vers  cette  époque  , fut  lillerarium  c/uod  cum  doclis  babuit 
créé  comte- palatin  par  l’electeur  commercium  ex  parte  editum  , Nu- 
Cbarles-Théodore,  et  député  de  son  t cinberg  , 1731 , iu-8°.  ) , et  la  Géo- 
canton à l’assemblcc  nationale  hel-  graphie  du  moj  en  âge , publiée  par 
vétique,  lors  de  la  révolution  de  J.  D.  Kochlcr,  en  1737,  dont  il 
1799  : il  mourut  le  2 août  1812,  composa  la  seconde  partie  ( Coy. 
après  avoirpubliéplusicursouvrages  Koeler,  XXII,  5îO  , n°.  ix),  on 
de  médecine,  recueils  périodiques  et  ne  connaît  de  Raidcl  qu’une  Disscr- 
picces  académiques , la  plupart  en  talion  intitulée  : Commentalio  cri- 
allcmand.  — Jcan-Henri-Guillaumc.  ticolitteraria  de  Cl.  Plolema-i  Geo- 
Il  au»,  uc  à Walbeck  , au  pays  d’IIal  graphid  , ejustjue  codicibus  tara 
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rnanuscrtptls  quàm  typis  erpressis , 
Nuremberg,  1737  , in*4°.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  douze  chapitres  : 
le  premier  contient  de  savantes  re- 
cherches sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Ptolémée,  et  en  particulier  sur  sa 
Géographie;  le  second,  la  notice  des 
manuscrits  grecs  de  cet  ouvrage , 
conservés  dans  les  principales  bi- 
bliothèques de  l’Europe,  et  dont  les 
meilleurs , selon  Raidel , sont  ceux 
de  Vienne  et  delà  bibliothèque  Saint- 
Marc  à Venise  ; le  troisième,  celle 
des  manuscrits  latins  ; le  quatrième, 
la  description  du  précieux  manuscrit 
que  possède  la  bibliothèque  de  Nu- 
remberg de  la  version  latine  de  J. 
Angélus  , avec  les  cartes  de  Nicolas 
Donis  , bénédictin  allemand  , que 
Maittaire  confond  avec  Nicolas  Ha- 
lin  , dont  il  fait  un  imprimeur  ( V. 
Donis  , XI , 558  );  ce  manuscrit  est 
richement  onié  , et  relié  par  des 
cercles  d'or.  Dans  le  cinquième  cha- 
pitre, ou  trouve  l’indication  des  édi- 
tions grecques  et  des  éditions  grecques 
et  latines  : la  première  édition  grec- 
que fut  publiée  par  Erasme,  d’après 
un  manuscrit  de  Th.  Feltich,  mé- 
decin d’Ingolstadt,  Bâle,  Froben, 
1 533  , in~4°.  ; elle  fut  suivie  de  l’é- 
dition de  Paris  , Wechcl , 1 546  , 
in-4°.  ; et  il  en  parut  une  troisième 
édition  par  les  soins  de  Montanus , 
Amsterdam,  i(3o5,  in-  fol.  , avec 
une  version  latine.  Raidel  prétend 
que  l’édition  de  1618,  publiée  par 
Bertius,  11e  diflèfe  de  la  précédente  , 
que  par  le  changement  du  frontis- 

Îiice;  mais  c’est  une  erreur  ( V oy. 
Iertius,  IV,  369).  Le  sixième 
chapitre  traite  des  éditions  latines 
du  quinzième  siècle,  nu  nombre  de 
sept.  La  première,  comme  ou  sait, 
est  celle  île  Vienne , 1 475.  Parmi  les 
autres  . on  distingue  celles  de  Rome, 
i478;dcBüloguc,  1482, célèbre  par 
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sa  date  fautive  , qui  la  reporterait  1 

t46z  (/'.Ptolémée, XXXVI, 277, 
not.  5) , et  d’Ulm  , 1482  , dont  le 
cardinalde  Bricmie possédait l’cxem- 

fdairc  sur  vélin  oirert  par  Donis 
ni  - même  an  pape  Paul  II  ( Voy. 
Y Index  du  P.  Laite,  11,  63).  Le 
septième  chapitre  contient  la  liste 
des  éditions  latines  publiées  pen- 
dant le  seizième  siècle  , nu  nombre 
de  quinze  , parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue celles  que  l'on  doit  au  fameux 
Servct  ( Voy.  ce  nom  );  et  le  hui- 
tième, la  description  des  deux  seules 
éditions  du  dix-septième  siècle,  l’une 
d’Amhcim  , 1607  , et  l’autre  de 
Bologne,  1G08.  Dans  le  neuvième, 
Raidel  donne  le  résultat  de  sc$  re- 
cherches sur  les  versions  de  la  Géo- 
graphie de  Ptolcmée  , dans  les  lan- 
gues modernes  ; le  dixième  chapitre 
traite  des  écrivains  qui  ont  annote' 
cet  ouvrage,  ou. qui  l’ont  éclairci 
par  des  commentaires  ; le  sui- 
vant indique  les  différences  que  l’on 
remarque  entre  le  textede  Ptolcmée  et 
les  cartes  d’Agathodémon  d’Alexan- 
drie, et  celles  deNicolas  Donis  ; enfin 
dans  le  douzième  , il  parle  des  diffé- 
rentes éditions  annoncées  de  la  Géo- 
graphie de  Ptolcmée , et  qui  u’onl 
point  été  publiées.  Cette  analyse  suf- 
fira pour  faire  apprécier  l’ouvrage 
de  Raidel , et  justifier  les  éloges  des 
auteurs  contemporains  qui  en  ont 
rendu  compte.  Murr  y a neanmoins 
signalé  quelques  erreurs  ( V.  Musit, 
XXX , 456 , n°.  ix  ).  W — s. 

RAIMOND  (Saint),  surnommé 
de  PERNAFORT.du  nom  d’un  château 
de  Catalogne  dans  lequel  il  naquit 
en  1175,  descendait  des  comtes  de 
Barcelone,  et  sa  famille  était  alliée 
aux  rois  d’Aragon.  Il  montra  de  bon- 
ne heure  des  dispositions  peu  com- 
munes pour  l’étude;  et  il  fit  des  pro- 
grès si  rapides  dans  les  sciences , 
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qu’à  vingt  ans,  il  fut  rti  état  d’ouvrir 
un  cours  gratuitde  philosophie.  lise 
rendit  en  Ifàlie,  pour  se  perfection- 
ner dans  la  connaissance  du  droit  ; 
et , après  avoir  reçu  le  laurier  doc- 
toral à ('université  de  Bologne,  il  y 
fut  pourvu  d’une  chaire,  qu'il  rem- 
plit avec  aulant  de  zèle  que  de  dé- 
sintéressement. Béranger , évêque  de 
Barcelone,  revenant,  en  i a 19,  d'un 
voyage  qu’il  avait  fait  à Rome,  en- 
leva Raimond  à l’affection  des  Bolo- 
nais , le  nomma  chanoine  de  sa  ca- 
thédrale, et  le  revêtit  successivement 
des  premières  dignités  du  chapitre. 
Mais  Raimond,  que  son  goût  portait 
à la  retraite,  prit  la  résolution  de 
s’ensevelir  daus  un  cloître , et  entra 
dans  l’ordre  des  Frères-Prêcheurs , 
en  1222,  huit  mois  après  la  mort 
de  saint  Dominique.  Il  avait  alors 
quarante  - sept  ans;  et  cependant  il 
ne  voulut  être  dispensé  d’aucune  des 
épreuves  du  noviciat.  Il  choisit,  par- 
mi ses  confrères,  un  directeur,  et  le 
pria  de  lui  imposer  quelque  péniten. 
ce,  eu  expiation  de  la  vanité  qu’il 
avait  montrée  dans  le  monde.  On  le 
chargea  de  composer  un  Recueil  des 
cas  de  conscience  pour  l’instruction 
des  confesseurs.  Ce  travail  impor- 
tant ne  l’empêcha  pas  de  sc  livrer 
avec  ardeur  à la  prédication,  et  de 
remplir  tous  les  devoirs  de  l’état 
qu’il  avait  embrassé.  Bientôt  il  fut 
consulté  de  toutes  parts;  et  l’on  vit  se 
ranger  sous  sa  direction  les  hommes 
de  la  piété  la  plus  éminente  ( V.  St. 
PlEltBE  NOLASQUE  , XXI  , 347  ). 
Jayine  Ier.,  roi  d’Aragon  , se  fit  ac- 
compagner par  Raimond  au  concile 
qui  prononça  la  dissolution  de  son 
mariage  avec  Eléonore  de  Castille, 
sa  cousiuc-gcrmainc.  Raimoud  par- 
la, dans  cette  assemblée,  avec  tant 
d’éloquence  et  d’action,  que  le  légat 
le  chargea  de  prêcher  une  croisade 
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contre  les  Maures.  En  ii3o,!epapè 
Grégoire  IX , instruit  de  sa  capacité, 
le  fit  venir  à Rome,  le  nomma  son 
confesseur  et  son  grand-pénitencier, 
et  le  choisit  pour  recueillir  les  dé- 
crets des  papes  et  des  conciles , pos- 
térieurs à l’annce  1 i5o,  où  finit  la 
compilation  de  Graticn  ( Voy.  ce 
nom  ).  Ce  travail  l’occupa  pendant 
trois  ans;  et,  en  ia35,  Grégoire 
nomma  Raimond  à l'archevêché  de 
Tarragone  : mais  celui-ci  s’excusa 
d'acceptcrun  fardeau  qu’il  jugeait  au- 
dessus  de  ses  forces;  et  le  pape,  cédant 
à ses  instances,  accepta  sa  démission, 
en  exigeant  qu’il  désignât  lui-mê- 
me son  successeur.  Peu  de  temps 
après  , il  obtint  la  permission  de  re- 
tourner en  Espagne,  et  sc  hâta  de 
rentrer  dans  sou  couvent,  où  il  re- 
prit ses  premiers  exercices  avec  la 
même  ferveur  qu’avant  de  le  quitter. 
A peine  goûtait-il  le  plaisir  d'être 
rendu  à la  vie  privée,  qu’il  fut  élu 
général  de  son  ordre,  en  1238.  Il 
recourut  vainement  aux  prières  et 
aux  larmes  pour  être  dispensé  d’ac- 
cepter celte  dignité  : il  fut  obligé  de 
sc  soumettre.  Raimond  Gt  à pied  la 
visite  des  maisons  de  l’ordre;  et, 
malgré  la  fatigue  du  voyage,  il  ue 
diminua  rien  de  scs  austérités.  Il  re- 
vit la  règle  laissée  à scs  religieux  par 
saint  Dominique,  en  disposa  les  ar- 
ticles dans  un  meilleur  ordre,  etv 
joignit  quelques  dispositions  nouvel- 
les, qu’il  fit  approuver  par  les  divers 
chapitres  d'Espagne,  de  France  et 
d’Italie.  En  124°»  >1  se  démit  de 
scs  fonctions,  sous  prétexte  de  son 
âge , et  reprit  néanmoins  avec  joie  scs 
ti  avaux  évangéliques.  Il  a con- 
tribué à l'établissement  de  l’inqui- 
sition dans  I’Aragon  et  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  France, 
mais  avec  le  soin  de  ne  placer  dans 
les  tribunaux  du  Saint  - Office  que 
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des  hommes  connus  par  leurs  lu- 
mières et  leur  charité.  Il  stimula  le 
zèle  de  Raimond  LuIIe,  engagea  ses 
confrères  à c'tudicr  l’arabe  et  l’hé- 
breu,  pour  mieux  travailler  à la  con- 
version des  Maures  et  des  Juifs,  et 
fonda  deux  chaires  d’arabe , l’iinc 
à Tunis  et  l’autre  à Murcie.  Il  ac- 
compagna le  roi  Jayme  dans  un 
voyageque  ce  prince  fit  à Maïorque, 
et  y affermit  la  foi  catholique,  par 
ses  prédications  et  ses  exemples. 
Sentant  sa  fin  prochaine,  il  s’y  pré- 
para par  la  prière  et  par  les  exer- 
cices de  la  pe'nitence,  et  mourut  à 
Barcelone,  le  6 janvier  1275,  dans 
sa  centième  année.  I/Église  célèbre 
la  fête  de  saint  Raimond  de  Pcnafort, 
le  ?3  du  même  mois.  Le  Recueil  de 
Décrétales , compilé  par  cet  illustre 
docteur,  fut  imprimé  à Maïcnre,  par 
P.  SchoefTer,  en  >473,  in-fol.  Il  en  pa- 
rut ungrand  nombred’cditious,dans 
le  quinzième  siècle,  parmi  lesquelles 
les  curieux  recherchent  surtout  cel- 
le qu’on  vient  de  citer,  cl  les  deux 
éditions  de  Rome,  1 474  » in-fol.  Cet 
ouvrage  forme  la  seconde  partie  du 
corps  de  droit  canonique  ( F.  Gné- 
coinE  IX  ).  La  Somme  de  saint 
Raimond  , intitulée  Summa  île  pce- 
nilentid  et  matrimoniu , a souvent 
été  réimprimée  dans  le  seizième 
siècle  , avec  des  commentaires  ; 
mais  la  meilleure  édition  est  celle 
qu'a  publiée  le  P.  Lagct , Ly  on,  1 7 1 8 , 
in-fol.,  ou  celle  de  Vérone,  1744» 
in-fol.  Vu  certain  Adam  en  a donné 
un  Abrégé , en  vers  hexamètres , Co- 
logne, i4<j8,  i5oa,  in -4°-,  et  Ve- 
nise, iSGg,  in-8°.  On  peut  consul- 
ter , pour  de  plus  grands  détails , la 
Bibliol.  Frat.  PrieJicator.,  par  le 
P.  Quctif,  1,  109,  où  l’on  trouvera 
les  titres  de  quelques  Opuscules  de 
saint  Raimond,  dont  ou  n’a  pas  cru 
ijevoir  alouger  cet  article.  La  Fis 
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de  saint  Raimond  , écrite  en  latin  , 
par  le  P.  Pcnna,  Rome,  1G01  , in- 
4°. , est  très-détaillée,  mais  manque 
de  critique.  L'auteur  l’a  composée 
d’apres  d’anciennes  traditions  dont 
l’authenticité  n’est  pas  bien  prouvée. 
Ou  lira  avec  plus  de  fruit  celle  que 
le  P.  Touron  a insérée  dans  le  tome 
icr.  des  Hommes  illustres  de  l’ordre 
de  Saint-Dominique.  W — s. 

RAIMOND  IV  , dit  Raimo.nd  de 
Saint  Gilles  , comte  de  Toulouse  , 
duc  de  Narbonne  , marquis  de  Pro- 
vence, naquit  vers  l’an  to4a,  de 
Pons  , comte  de  Toulouse , et  d’Al- 
modis  , fille  du  comte  de  La  Marche. 
Son  frère  aîné,  Guillaume  IV,  se 
voyant  sans  enfants,  lui  céda  , ou 
vendit,  eu  1088,  la  souveraineté  de 
Toulouse,  et  scs  autres  domaines, 
que  Raimond  agrandit  encore  par  scs 
armes  : tout  le  Languedoc  moderne, 
l’Albigeois  , le  Querci , l’Agcnois  , 
le  Roucrgue  , le  Péfigord,  etc.,  for- 
maient scs  vastes  états , auxquels  il  ne 
tarda  pas  à joindre  une  partie  de  la 
Provence  , par  droit  de  succession  , 
ayant  épousé  , en  106G,  la  fille  de 
Bertrand  Ier.  , comte  de  Provence  , 
quoiqu’elle  fut  sa  cousine  germaine  ; 
ce  qui  attira  sur  lui  les  foudres  de 
l’Égl  ise.  En  1080  , il  épousa  en 
secondes  noces  Mathilde , fille  du 
comte  de  Sicile . nièce  cc'lèbru 
Robert  Guiscard  ; et  en  troisièmes 
noces  ( 1094  ),  El  vire,  fille  d’Al- 
phonse VI , roi  de  Castille  , auquel 
il  avait  porté  du  secours  contre  les 
Maures.  Raimond  de  Saint  Gilles  est 
principalement  connu  par  la  part  qu’il 
prit  à la  première  croisade  ( 1 096  ) , 
où  il  fut  mis  sur  les  rangs  pour  ob- 
tenir la  couronne  après  la  prise  de 
Jérusalem  ( F.  Godefuoi  de  Bouil- 
lon , XVII , 55o  ).  Après  la  mort  de 
Godefroi , le  sceptre  fut  encore  of- 
fert au  comte  de  Toulouse  , qui  le 
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refusa,  content  des  domaines  acquis 
|>ar  sa  valeur.  Il  assiégea  la  forte 
ville  de  Tripoli , et  bâtit , dans  le 
voisinage  , la  forteresse  de  Châtel- 
Pélerin  : il  résidait  souveut  aussi  à 
Laodicée.  Sa  vie,  de  ce  moment, 
ne  fut  plus  qu’une  suite  d’événements 
uerriers , ou  de  voyages  politiques. 
I se  rendit  à Constantinople  pour 
traiter  avec  l’empereur,  et  ramena 
eu  Asie  une  nouvelle  armée  de  croi- 
sés , en  iioi.  Après  s’être  trouvé 
à vingt  batailles,  il  tomba  au  pouvoir 
du  neveu  de  son  ennemi  Boliémond, 
qui  le  retint  prisonnier  dans  Antio- 
che ; mais  il  fut  délivré  par  le  vœu 
unanime  des  seigneurs  français  , qui 
le  choisirent  même  pour  chef  dans 
leur  dernière  expédition.  Il  mourut  à 
Châtel-Pélerin,  le  28  février  de  l’an 
1 io5.  Bertrand  , son  successeur,  né 
de  sa  première  femme , prit  en 
1109,  Tripoli  (1),  qu’il  assiégeait 
depuis  sept  ans  : il  mourut  trois 
ans  après , et  laissa  scs  états  d’Occi- 
dent,  à son  frère  Alphonse-Jourdain, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  été 
baptisé  dans  ce  fleuve,  étant  né  en 
Palestine,  en  t io3.  Z. 

RAIMOND  V,  fils  d’Alphonse- 
Jourdain,  naquit  en  1 i3.J.  Il  épousa 
Constance,  filledu roi  Louislc-Gros , 
mais  il  la  répudia , et  refusa  de  la 
reprendre,  malgré  tous  les  efforts  du 
pape  pour  les  réconcilier.  Il  eut  à dé- 
tendre ses  états  contre  Henri  II,  roi 
d’Angleterre  , qui  prétendait  y avoir 
des  droits,  du  chef  de  sa  femme  Élc'o- 
iiorcdcGuiennc.  Raimond  fut  même 


(*)  G*  fui  en  crlte  occasion  qui*  périt  U fameuse 
l»iL»li<>(li«-<|i»v  Tripoli , la  plan  riche  qui  eut  ciisté 
juM|uat.irs  2 OQ  j «■•unplMit  (■  «>i«  miiiititu  de  volu- 
mes, si  l'oit  eu  croit  le-  historien»  srabcs.  Il  y avait 
jusqu'à  5o,oco  copies  du  Cors  •.  Le»  vainqueurs, 
vu  vaut  une  mullilu.lr  d'exemplaires  de  ce  livre,  cru- 
rrwt  que  la  biblioth-qoe  ne  Contenait  |um  autre  elio- 
se,  et  tout  lut  abandonne  aux  tlaruiues  : il  nVcbapp» 
uu'uii  petit  nombre  de  livres  qui  furent  disperses  eu 

ajir«,cubl  p>»  ( Màm.  grog,  sur  t' Étrille  , UV 
W-  L.  (Quatre lucre  , II,  5u6). 
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assiégé  dans  sa  capitale  ; mais  les 
secours  de  son  beau-frère , Louis-lc- 
Jcune  , et  son  propre  courage , obli- 
gèrent l’ennemi  à sc  départir  de  cette 
entreprise;  et  une  trêve,  plusieurs 
fois  renouvelée  , mit  fin  à-  cette 
guerre.  Celles  que  firent  au  comte  de 
Toulouse , Alphonse  I V , roi  d'Ara- 
gon , et  quelques-uns  de  ses  vassaux, 
se  terminèrent  aussi  à son  avantage; 
et , par  un  traité  avec  le  vicomte  de 
Nîmes  , il  réunit  à son  domaine  , 
cette  ville  et  son  territoire.  Il  per- 
mit aux  habitants  de  substituer  de 
nouveaux  murs  à ceux  qui  avaient 
formé  l'cnceintc  romaine  , depuis 
long-temps  ruinée;  et  c’est  derrière 
ces  nouvelles  murailles  qu’on  a trou- 
vé , en  1790,  à-peu-près  intacte, 
une  porte  antique , dont  l’inscription 
a révélé  l’époque  jusqu’alors  ignorée, 
de  la  construction  des  portes  et  des 
murs  dont  l’empereur  Auguste  envi- 
ronna la  ville.  La  barbarie  du  siècle 
ne  permet  pas  de  faire  honneur  à 
Raimond  de  la  conservation  de  ce 
monument.  Cependant  il  aiuia  les 
lettres  autant  qu’on  pouvait  les  aimer 
alors  : il  protégea  les  troubadours  ; 
et  plusieurs  ont  consacré  dans  leurs 
vers  , le  souvenir  de  ses  bienfaits , et 
l’expression  de  leur  reconnaissance. 
Sa  cour,  qu’il  tenait  presque  toujours 
à Saint-Gilles,  paraît  avoir  été  spi- 
rituelle et  galante.  Il  çésidait  aussi 
quelquefois  à Nîmes  : il  mourut  dans 
cette  ville  , vers  la  fin  de  1 u>4- 

V.  S.  L.  ’ 

RAIMOND  VI  , dit  le  Vieux  . 
comte  de  Toulouse,  fils  du  prece- 
dent, naquit  en  11 56.  Neveu,  par 
sa  mère , du  roi  Louis-le-  Jeune  , et 
allié  aux  principales  maisons  souve- 
raines,il  épousa,  en  quatrièmes  no- 
ces ( 1 iq5),  Jeanne  , veuve  du  roi  de 
Sicile , et  sœur  du  roi  d’Angletcr- 
rc  , Richard  Cœur  - de  - Lion.  Ce 
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fut  sous  son  règne  que  l'hérésie  des 
Albigeois  fil  les  progrès  les  plus  rapi- 
des. Contenus  par  la  fermetéde  Rai- 
mond V ( V.  Maurand),  et  confon- 
dus an  concile  de  Lombes,  iis  avaient 
pris  le  parti  du  silence  ; et  ce'n 'était 
que  dans  l'ombre  qu'ils  agissaient. 
Saint  Bernard  . et  saint  Dominique 
ce  nom,  XI , 5 1 5 ),  prêchèrent 
contre  eux , ainsi  que  plusieurs  au- 
tres docteurs  recommandables  par 
lcursciencc  et  leurs  vertus.  Les  chefs 
des  Albigeois,  Pierre  de Bruix,  Hen- 
ri Olivier,  etc,  furent  toujours  vain- 
cus dans  les  conférences  qu’ils  vou- 
lurent engager  : mais  leur  opiniâ- 
treté' croissait  de  leur  défaite  même. 
Raimond  VI  mettant  peu  de  zèle  à 
les  empêcherde  se  répandre , le  pape 
Innocent  1 1 1 envoya , en  1191,  deux 
religieux,  en  qualité  de  commissai- 
res , dans  la  Provence,  le  Lyonnais  , 
le  Dauphiné  et  le  Languedoc.  Le  pre- 
mier, nommé  Arnauld , sortait  dcl’il- 
lustre  maison  de  Narbonne  : il  était 
abbé  de  Cîteaux,  et  recommandable 
par  ses  vertus  ainsi  que  par  son 
adroite  politique.  Le  second  , -Pierre 
de  Castelr.  iu  , était  résolu  de  pour- 
suivre l’hérésie  sans  ménagement. 
Les  prélats  , les  seigneurs  , et  géné- 
ralement toutes  les  autorités  , étaient 
menacés  de  l’excommunication  s’ils 
refusaient  de  prêter  main-forte  à ces 
légats  , pour  les  assister  utilement 
dans  leur  opération.  Les  légats  dépo- 
sèrent les  évêques  de  Béziers,  de  Vi- 
viers et  de  Toulouse,  l’archevêque  de 
Narbonne,  tous  accusés  de  montrer 
trop  de  faiblesse  ou  de  pencher  en 
faveur  des  nouvelles  opinions.  Rai- 
mond , taxé  de  favoriser  les  héré- 
tiques , fut  excommunié  : intimidé 
par  la  menace  d’une  croisade  dirigée 
contre  lui , il  demauda  l'absolution, 
s’attira  cucoreles  foudres  de  l’Église, 
éclata  eu  menaces , et , sur  ccs  cutre- 
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faites , Pierre  de  Castelnau  ftit  assas- 
siné. Ce  meurtre  sacrilège  impu- 
té au  comte  de  Toulouse , devint 
le  signal  d’un  soulèvement  universel 
contre  lui  ;on  publie  uue  croisade, 
on  court  aux  armes  de  toute  part  : 
vainement  il  protestede  son  innocen- 
ce; la  présomption  était  trop  forte: 
il  n’avait  pas  fait  punir  l’assassin  ; 
et  scs  amis  les  plus  chauds  conve- 
naient au  moins  que  s'il  n’avait  pas 
ordonné  le  crime , il  l’avait  vu  cotn- 
ra  et  t re  sa  11s  regret . Ce  pendant  1’  0 ra  ge 
s’approche , les  croisés  menacent  les 
états  du  comte  Raimond  : il  s’hunJi- 
lic,  et  obtient  une  absolution  nouvel- 
le, après  avoir,  pour  gage  de  sa  sin- 
cérité , livré  sept  plaecs-fortes  au  lé- 
gat Milon.  Pendant  que  ces  choses  se 
passaient  dans  le  Languedoc,  on  pre- 
nait la  croix  dans  toutes  les  villes 
du  royaume.  Après  la  Saint-Jean  de 
l’an  1 209,  le  Rhône  parut  couvert  de 
plus  de  trois  cent  mine  soldats,  ap- 
pelés pèlerins  : à leur  tête  on  voyait 
Odon , duc  de  Bourgogne  ; Pierre  d« 
Courtcnai,  comte  d’Auxerre;  lecom* 
te  de  Ncvcrs , celui  de  Saint-Pol;  le 
comte  Simon  de  Montfort , héros  de 
la  croisade  , et  une  foule  d’autres 

f > rinces  et  grandscapitaincs.  Raimond 
ui-mêine  marchait  avec  eux  : le  lé- 
gat l’avait  exigé  ainsi.  La  campagne 
s’ouvrit  par  le  siège  de  Bcziers,  pla- 
ccqui  passait  pour impreuable,et que 
l'on  regardait  comme  le  houlerart 
des  Albigeois.  Mais  ses  remparts  ne 
lui  servirent  que  faiblement;  elle  fut 
emportée  d’assaut,  et,  suivant  les 
plus  modérés , vingt  mille  hommes 
furent  passés  au  fil  de  l’épée.  De 
eziers  on  se  rendit  devant  (’.areas- 
sone  , défeudue  par  le  jeune  Roger- 
Trir.cavel , neveu  du  comte  Raimond. 
On  essaya  en  sa  faveur  les  voies  d’ac- 
commodement: le  roi  d’Aragon,  qui 
s’eu  mêla , ne  put  y réussir.  La  ville 


» 


RAI 

fut  contrainte  à se  rendre  : on  en 
chassa  les  habitants  , après  avoir 
pendu  ou  brûle'  ceux  qui  refusaient 
d’abjurer  l'hérésie.  Le  vicomte  fut 
arrête' , et  mourut  quelques  jours 
après  , non  sans  soupçon  de  poi- 
son. Jusque-là,  cette  arme'e  n’a- 
vait pas  eu  de  chef  : elle  obéis- 
sait au  légat;  et  l’on  s’aperçut  qu’il 
était  temps  de  mettre  fin  à cette  es- 
pèce d’anarchie.  Le  commandement 
fut  olTert  succcssi  veinent  au  comte  de 
Nevers  et  au  duc  de  Bourgogne.  Ces 
deux  princes  n’ayant  pas  voulu  l’ac- 
cepter, les  évêques,  unis  aux  prin- 
cipaux seigneurs , désignèrent  Simon 
de  Monifurt  , comte  de  I.cicestcr 
( V.  Momtkort  ),  auquel  on  donna 
en  même  temps  le  gouvernement  des 
villes  conquises , et  de  celles  qu’une 
juste  terreur  déterminait  à se  rendre 
volontairement  aux  croises.  Ce  chef 
ne  put  retenir  plus  long-temps  au- 
près de  lui  la  multitude  des  soldats 
et  des  hauts  barons  , qui,  ne  s’étant 
engagés  que  pour  une  croisade  de 
quarante  jours , se  retirèrent  dans 
leurs  foyers.  Malgréla  désertion  d’une 
partie  de  ses  forces . il  lui  en  resta  en- 
core assez  pour  subjuguer  l’Albigeois, 
et  pour  attaquer  les  sectaires  dans 
leur  dernier  retranchement.  Le  com- 
te Raimond  n’avait  pas  chassé  les 
hérétiques  de  Toulouse:  les  légats 
lui  députèrent  deux  prélats,  qui  le 
sommèrent,  sous  peine  d’excommu- 
nication , de  leur  livrer  tous  ceux  des 
habitants  de  cette  capitale  qu’ils  lui 
désigneraient.  Raimond,  voyant  son 
indépendance  menacée,  eu  appela 
au  Saint-Sicge , et  sc  rendit  à Rome, 
au  mois  de  janvier  1210.  Le  pape 
lui  fit  le  plus  favorable  accueil  ; écou- 
ta ses  plaintes  ; le  déchargea  de  l’ac- 
cusa'ion  du  meurtre  de  Castelnau  , 
qu’on  lui  reprochait  toujours;  lui 
remit  un  bref  adressé  à l'archevêque 
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de  Narbonne , portant  défense  de  dis- 
tribuer les  terres  du  comte  ; et , au 
moment  de  se  séparer  de  lui , le  re- 
vêtit d'un  riche  mautcau , et  lui  don- 
na une  bague  de  grand  prix, comme 
témoignage  de  la  bonne  intelligence 
entre  eux  rétablie.  Rcvcuuen  Langue- 
doc,et  ss  croyant  dorénavant  tran- 
quille, Raimond  continua  de  protéger 
ouvertement  les  Albigeois.  Les  lé- 
gats tinrent  un  concile  solennel  à Ar- 
les , en  1211  , où  il  fut  excommunié 
de  nouveau.  Cette  proscription  le 
jeta  dans  le  désespoir  : il  sc  renferma 
dans  Toulouse,  s’y  préparant  à la 
plus  vigoureuse  résistance.  Un  inter- 
dit ayant  été  jeté  sur  cette  ville , tout 
le  clergé  en  sortit  processionnclle- 
meut,  par  ordre  de  l’évêque  Foul- 
que, qui  s'était  retiré  dans  le  camp 
des  croisés.  Le  siège  fut  mis  derant 
la  place,  au  mois  de  juin  1211  ; 
mais  Raimond,  appuyé  des  comtes 
de  Foix  et  de  Commii  ge,  soutint  les 
attaques  avec  tant  d«  vaillance,  que 
Simon  sc  vit  contraint  à se  retirer. 
Ce  fut  alors  que  Baudouin  , frère  du 
comte  de  Toulouse,  passa  dans  le 
parti  de  Montfoit,  auquel  il  aban- 
dumia  le  château  de  Monferrand  qu'il 
défendait.  Le  comte  de  Leiceslcr, 
pour  sc  l’attacher  davantage,  lui  don- 
na dcsdomaiucs dans l’Agrnois.  Bau- 
doin fut  dans  la  suite  cruellement  pu- 
ni de  sa  défection.  Ayant  été fait  pii- 
sonnier,  et  livré  à sou  frère , en  1 2 1 
il  fut  traduit  devant  un  couscil , qui 
se  tint  en  plein  cliamp.  Le  comte 
Raimond  présidait, etlecomtcdc  Foix 
y assistait.  Baudoin  fut  condamné 
à mort;  et,  suivant  les  historiens, 
fut  pendu  à un  arbre  par  le  comte 
de  Foix,  Bernard  de  Bortelle  , et  au- 
tres chevaliers  , qui  ne  rougirent  pas 
d’exécuter  eux-mêmes  la  sentence. 
Jusqu’à  ce  mumeut , Raimond  s’é- 
tait tenu  sur  la  défensive:  mais  eu- 


556  BAI 

hardi  par  la  levcc  du  siège  de  Tou- 
louse, il  marcha  en  avant;  et  sachant 
que  Monlfort  s'était  retiré  dans  Cas- 
tclnaudari  avec  peu  de  monde,  il 
courut  l’y  investir  , et  pressa  vive- 
ment l’attaque.  Il  était  prêt  à forcer 
la  ville,  lorsque  Gui  de  Levis  , l’un 
des  plus  braves  seigneurs  croisés,  et 
connu  sous  le  nom  glorieux  de 
Maréchal  de  la  Foi , vintau  secours 
de  Montfort.  Raimond  courut  au- 
devant  de  lui  pour  lui  livrer  ba- 
taille : dans  ce  momeut  , Simon 
tenta  une  sortie  qui  lui  réussit  ; et 
Raimond  leva  le  siège,  apres  avoir 
brùléses  machines.  Le  roi  d’Aragon, 
beau-frère  du  comlcdeToulousc,  of- 
frit alors  sa  médiation  pour  faire  la 
paix  deRaimond  avec  ses  adversaires; 
mais  le  pape  intervint,  etdéfcndit  au 
roi  de  se  mêler  des  affaires  du  comte. 
Pierre  , loin  de  recevoir  le  bref 
avec  respect,  s’en  indigna;  il  prit 
hautement  la  défense  de  son  pareut, 
6e  déclara  contre  Monlfort,  lui  en- 
voya un  défi , et"  ommença  une  guer- 
re que  la  bataille  de  Muret  termi- 
na malheureusement.  Muret  est  une 
petite  ville  à trois  lieues  au-déssus 
de  Toulouse , sur  les  bords  de  la  Ga- 
ronne : Montfort  en  était  maître;  il 
incommodait  de  là  les  Toulousains, 
qui  prièrent  le  roi  d’Aragon  de  les 
de'gageren  s’emparant  de  cette  place. 
Ce  prince  , fier  des  victoires  qu’il  ve- 
nait de  remporter  contre  les  Maures, 
vint,  avec  une  armée  que  les  histo- 
riens les  plus  modérés  portent  à soi- 
xante mille  hommes  , investir  la  vil- 
le. Les  évêques  qui  étaient  avec  Mont- 
fort, tremblant  pour  eux , voulaient 
aller  implorer  la  clémence  du  roi  : 
mais  le  chef  des  croisés  les  en  détour- 
na. Il  marcha  avec  deux  mille  hom- 
mes , remplis  de  confiance  dans 
les  prières  de  saiut  Dominique  ( F. 
XI , 5 1 8 ).  Il  ne  se  trompa  poiul  : 
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une  terreur  panique  s’empara  de 
ses  adversaires  ; le  roi  d’Aragon 
fut  tué  à la  première  charge  ( îa 
ou  17  septembre  1 a 1 3 ) : la  cavale- 
rie , qui  seule  avait  donné , se  déban- 
da ; l’infanterie  prit  aussi  la  fuite 
avant  d’avoir  combattu  : enfin  ce  fut 
moins  une  bataille  qu’une  déroute  , 
où  les  partisans  de  Raimond  perdi- 
rent quinze  ou  vingt  mille  hommes 
tués  ou  noyés  dans  le  fleuve  , tandis 
queMonfort,  si  l’on  enduit  croiredcs 
historiens  , 11’cut  à regretter  la  mort 
que  d’un  seul  chevalier  et  de  huit 
croisés.  Ainsi  finit  celte  journée,  qui 
parut  miraculeuse , et  qui  ruina  pour 
long -temps  la  puissance  de  Rai- 
mond VI.  Un  dernier  coup  de  fou- 
dre acheva  de  le  terrasser  : le  con- 
cile général  de  Lalran  l’excommunie 
de  nouveau  , en  iai5;  adjuge  (1)  à 
Simon  de  Montfort  le  comté  de  Tou- 
louse ctles  autres  conquêtes  des  croi- 
sés , ne  laissant  à Raimond  qu’une 
pension  viagèrede  quatre  mille  marcs 
d’argent , et  à son  Gis  qu’une  partie 
du  marquisat  de  Provence.  A celle 
funeste  nouvelle,  Raimond,  sans  trou- 
pes et  sans  états,  ne  pouvant  plus 
soutenir  une  lutte  aussi  inégale,  se 
relira  en  Aragon , auprès  du  roi  Jac- 
ques , son  neveu  ; et  Raimond  , son 
fils  , passa  en  Provence.  Leicester  , 
solennellement  reconnu  comme  pos- 
sesseur légitime  de  tous  les  domai- 
nes formant  l’ancienne  souveraineté* 
des  comtes  de  Toulouse  , se  croyait 
bien  affermi  dans  sou  autorité  ; niais 
il  se  vit  tout-à-coup  enlever  ses  con- 
quêtes , par  la  bravoure  du  fils 
du  comte  alors  dépossédé  ( F oyez 
l’article  suivant  ).  Les  Ton  loti  - 


(l)  Cette  mesure , t(ui  «mil, le  d'utmi  cl  étrui.gire 
aux  dr.»il»  d'on  concile* , fui  urise  en  vertu  du  c«>»- 
conn  de  U puûnanc* tempo  relia.  Le  roi  de  France, 
di*  qui  relevait  le  comte  oeToulou**»,  #v»il  renvoyé 
•u  l«  jugement  de  *on  viuol  Raimond  Ir  jeunn 
et  pluiuur»  autre»  prince»  MaiR'.rcnt  b et  evouic. 
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sains  , exaspères  par  la  cruauté  des 
croisés , se  soulevèrent  aussi  : ils  ap- 
pelèrent à leur  secours  Raimond  VI , 
alors  réfugié  sur  la  frontière  d’Es- 
pagne. Ce  prince  arrive  à Toulouse, 
le  i3  septembre  1617,  passe  la  Ga- 
ronne à la  faveur  d'un  brouillard , 
s’introduit  dans  la  place  , et  appelle 
à son  secours  son  (ils  et  les  seigneurs 
scs  voisins  , et  ses  alliés.  Vainement 
Simon  reçoit  des renfortsdenouveaux 
croisés  ; les  Toulousains,  que  la  pré- 
sence de  leur  comte  et  sou  exemple 
ont  transformés  eu  héros  , ne  se  lais- 
sent point  abattre.  Le  siège  se  pro- 
longe : enfin  Montfort  périt  en  1218, 
frappé  d’un  coup  de  pierre.  Cette 
mort  répandit  la  consternation  dans 
son  camp.  Amauri,  fils  du  comte  de 
Leicester,se  vit  contraint  de  lever  le 
siège  : il  se  retira  dans  Carcassonne, 
bù  Raimond  victorieux  11c  larda  pas 
d’aller  l’investir.  De  nouveaux  en- 
nemis s’armèrent  pour  l’accabler. 
Louis,  fils  aîné  du  roi  Philippe-Au- 
guste , fut  le  chef  d’une  seconde  croi- 
sade ; il  vint  assiéger  encore  Toulou- 
se : mais  le  meme  esprit  animant  le 
comte  et  les  hululants , ils  tinrent 
ferme;  et  comme  l’indulgence  accor- 
dée aux  croisés  n’exigeait  d’eux  , 
pour  cela  , qu’un  service  de  quarante 
jours,  au  bout  de  ce  terme,  la  plus 
grande  partie  retournèrent  chez  eux , 
et  Louis  fut  obligé  de  lever  le  siège. 
Un  grand  nombre  de  villes , qui  s’é- 
taient soumises  aux  croisés  , rentrè- 
rent sous  l’obéissance  de  Raimond  , 
qui  Guit  par  recouvrer  à-peu-près 
tousses  états.  Après  une  carrière  aus- 
si agitée,  il  mourut,  au  mois  d'août 
1222.  Raimond  VI , marié  cinq  fois, 
ne  laissa  que  deux  enfants  légitimes, 
Raimond  VII  qui  lui  succéda  , et 
Constance , mariée  en  premières  no- 
ces à Sanche  VIII , roi  de  Navarre, 
et  en  secondes  noces  à Pierre  Bcr- 
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mondde  Sauve,  seigneur d’Anduse. 
Vigilant,  actif,  libéral  , fécond  en 
intrigues  et  en  ressources,  plein  de 
hardiesse  et  d’intrépidité  ; aucun  prin- 
ce n’eut  des  alliés  si  constants  , ni 
des  sujets  si  fidèles.  Tour-à-tour  l’en- 
nemi ou  le  soutien  des  plus  puissants 
rois  , il  sut  leur  résister  avec  avan- 
tage, ou  les  secourir  avec  succès. 
Chancelant  dans  sa  croyance  , effré- 
né dans  ses  mœurs  , chassé  de  ses 
états  par  un  pouvoir  auquel  tout  cé- 
dait à celte  époque , il  sut  y rentrer, 
et  eut  la  gloire  de  s’y  maintenir  con- 
tre les  plus  formidables  puissances 
de  l’Europe.  Sa  cour  fut  la  plus  bril- 
lante de  ce  temps  ; il  y rassembla  les 
troubadours  les  plus  célèbres , les 
combla  de  scs  bienfaits, les  honora 
de  son  amitié  : aœ>si  tous  vantèrent 
sa  générosité,  et  prirent  sa  défense. 

RAIMOND  VII,  dit  le  Jeune, 
dernier  comte  de  Toulouse,  né  à 
Beaucaire  en  U97,  passa  son  en- 
fance au  milieu  des  calamités  dont 
le  sort  accablait  son  illustre  maison; 
et,  dès  qu’il  put  tenir  les  armes,  il 
se  signala , et  parut  digne  de  scs  an- 
cêtres. 11  épousa,  en  121 1,  San- 
ciCjSœur  du  roi  Pierre  d’Aragon, 
et  se  trouva,  par  ce  mariage,  beau- 
frère  de  son  propre  père.  Après  la 
malheureuse  bataille  de  Muret,  dont 
les  suites  lui  furent  si  funestes,  il  se 
rendit  à la  cour  du  roi  d’Angleterre, 
son  oncle;  puis,  en  iai5,  au  con- 
cile de  Latran,  où  Innocent  III,  tou- 
ché de  scs  infortunes , lui  accorda  le 
marquisat  de  Provence,  et  lui  per- 
mit de  restera  Rome.  Près  d’en  par- 
tir cependant,  il  demanda  une  deé- 
nière  entrevue  au  pape.  Après  lui 
avoir  témoigné  sa  reconnaissance, 
il  ajouta  : « Saint-Père,  si  je  puis  re- 
» couvrer  mes  domaines  sur  le  com- 
» te  de  Montfort  et  sur  ceux  qui  les 
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» (icticnncut , n’ cii soyez  pas  fâché. — 
n Quoi  que  votÿ  fassiez,  lui  répliqua 
» Innocent , Dieu  vous  fasse  la  grâce 
n de  bien  commencer  et  de  mieux 
» finir  ! » Il  lui  donna  ensuite  sa  bé- 
nédiction, lui  remit  les  lettres  par 
lesquelles  il  lui  conservait  ses  pro- 
priétés en  Provcucc,  et  le  congédia. 
Raimond  alla  ensuite  rejoindre  le 
comte , son  père , à Gcnes,  d’où , s’é- 
tantcmbarqiic's,  ils  arrivèrent  licurcu- 
sement  à Marseille,  A la  vue  du  fils  de 
leur  souverain , les  habitants  d’Avi- 
gnon se  levèrent  spontanément , aux 
ci  is  de  Vive  Toulouse , le  comte  Rai- 
mond et  son  fils!  Les  principaux 
seigneurs  du  pays  s’offrirent  pour  le 
seconder  dans  son  entreprise,  qui 
fut  couronnée  par  un  heureux  succès. 
La  ville  de  Beaticaire  lui  ouvre 
ses  portes  ; la  garnison  sc  retire  dans 
le  château  , où  le  jeune  Raimond  la 
force  de  capituler  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Il  repousse  le  comte  de 
Leiccslcr,  qui  accourait  au  secours 
de  celte  place  , cf  le  contraint  de 
sc  retirer  vers  Nîmes , après  avoir 
perdu  une  bonne  partie  de  ses  trou- 
pes, et  vu  incendier  les  machines 
par  lui  coustrnitcs  à grands  frais.  Si- 
mon ayant  été  tué  au  siège  de  Tou- 
louse, le  jeune  Raimond,  toujours 
infatigable,  soumet  Nîmes , le  Roucr- 
guc,  le  Querci , l'Agenois,  et  rentre 
à Toulouse  au  milieu  des  acclama- 
tions. Amauri  de  Moutfort,  Cil  121  9, 
assiégeait  Baricgc  , petite  ville  du 
Lauragais,  dans  laquelle  s'était  ren- 
fermé le  comte  de  Foix,  allié  de 
Raimond  : cclui-ci  l'apprend;  il  y 
rourt  avec  vitesse,  présente  le  com- 
bat , range  lui  - même  sou  armée  eu 
trois  ligues  , et  se  place  à l’arrière- 
garde  , pour  soutenir  les  siens  s'ils 
venaient  à reculer.  Ln  effet,  le  corps 
que  commandait  le  comte  de  Foix 
commençait  5 plier;  Raimond  sc  dc’- 
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tache  alors  dp  l’arricrc  - garde  v s'é- 
lance dans  la  mêlée,  et,  par  sa  brar 
vourc  chevaleresque,  déride  la  vic- 
toire. Cependant  le  prince  Louis , 
fils  aîné  du  roi  de  France,  Philippe- 
Auguste,  marchait  au  secoure  d’A- 
mauri  de  Moutfort  : il  parut  devant 
Toulouse,  le  16  juin  de  la  même 
année,  et  en  forma  le  siège.  Rai- 
mond, prévoyant  cette  attaque,  avait 
augmenté  les  fortifications  de  la  ville, 
et  s’était  assuré  du  secours  de  mille 
chevaliers , scs  amis  ou  ses  vassaux: 
il  distribua  à ces  seigneurs  la  garde 
des  murailles.  La  défense  de  la  ville 
fut  proportionnée  à l’attaque;  et  le 
siège  fnt  levé  te  icr.  août  de  la  mê- 
me année.  Raimond  poursuivit  le 
coursHcscs  succès:  il  perditson  pcie 
sur  ces  entrefaites;  et,  maigre  les 
foudres  de  l'Église  ,donl  il  était  frap- 
pé, il  contraignit  Amauri , son  ad» 
versaire,  à traiter  avec  lui  : ce  der- 
nier lui  promit  même  sa  fille  en  ma- 
riage; ear  Raimond  voulait  déjà  di- 
vorcer avec  Sancic  d’Aragon  , sa 
femme,  comme  il  le  fit  dans  la  sui- 
te. Cet  hymen  n’eut  pas  lieu.  La  guer- 
re continua;  et  Moutfort,  se  voyant 
chaque  jour  plus  faible  , comprit 
qu’il  ne  conserverait  pis  scs  con- 
quêtes: il  voulut  s’en  défaire,  et  sus- 
citera Raimond  fin  ennemi  puissant. 
Il  s’arrangea  en  conséquence  avec  le 
roi  de  France  (Louis  VIII  ),  auquel 
il  céda  ses  droits  et  ses  prétentions 
sur  les  états  du  comte  de  Toulouse. 
Louis  alors  prit  la  croix , descendit 
le  Rhône  avec  une  nombreuse  armée, 
et  vint  mcttrcle  siégcdcvanl  Bcaucai- 
rc,  après  avoir  pris  Avignon;  mais, 
comme  l'hiver  survenait,  il  s’en  re- 
tourna, et  mourut  a Montpensier  ( V. 
Louis,  XXV,  1 1(3).  Son  fils  Louis 
IX  lui  succéda , en  1226,  sous  la  ré- 
gence de  la  reine  Blanche,  sa  mère: 
elle  donna  ordre  de  continuer  la 
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guerre  contre  Raimond.  On  porta  le 
fer  et  la  flamme  dans  les  environs  de 
Toulouse;  et  Raimond  finit  par  se 
soumettre.  La  pais  fut  signée  à Paris, 
le  aa  avril  i'ii8.  Raimond  consen- 
tit à marier  Jeanne,  sa  fille,  avec  un 
des  frères  du  roi.  Il  leurabandonuait 
scs  états  apres  sa  mort,  sans  pou- 
voir les  transporter  à d’autres  en- 
fants , s’il  en  avait  dans  l’avenir.  II 
s’engageait  à poursuivre  les  licreti- 
ques;  il  établissait  la  dime  dans»scs 
e'tats , etc.  Enfin  il  subit  toutes  les 
conditions  qu’on  voulut  lui  imposer. 
Il  fut  absous  dans  l'église  de  Notre- 
Dame,  par  le  légat  du  Saint-Siège; 
et  le  roi  l’arma  chevalier.  Il  ne  tar- 
da cependant  pas  de  reprendre  les 
armes,  mais  il  les  posa  aussi  prdtnp- 
tement.  Toujours  mu  par  son  ca- 
ractère iuconstaut , ou  le  voyait 
tantôt  poursuivre,  ou  tantôt  sou- 
tenir les  Albigeois.  Il  laissa  éta- 
blir le  tribunal  de  l’inquisition  à Tou- 
louse. 11  acquit  de  nouveaux  étals, 
par  des  négociations,  ou  par  la  force 
de  scs  armes.  Il  se  mit  à voyager, 
tant  à la  cour  de  l’empereur  qu’à 
Rome,  ou  le  pape  le  reçut  avec  dis- 
tinction. A sun  retour  à Toulouse, 
il  tint  une  cour  plénière,  où  il  créa 
deux  cents  chevaliers.  Toujours  in- 
quiet, il  se  fit  excommunier  de  nou- 
veau , demanda  et  obtint  la  cassation 
de  son  second  mariage  ( il  avait 
épousé  Marguerite  de  La  Marche  ) , 
entreprit  plusieurs  fois  le  voyage 
d’Espagne  ; enfin,  pour  se  remettre 
en  entier  dans  les  bonnes  grâces  du 
roi  Saint -Louis,  il  consentit  à sc 
croiser , et  à sc  rendre  dans  la  Ter- 
re-Sainte; mais  il  retardait  toujours 
son  départ,  lursque  la  mort  le  sur- 
prit à Milhaud  , le  4]  septembre 
1249-  Scs  peuples  le  pleurèrent  sin- 
cèrement. Ou  ne  douta  jamais  de  sa 
catholicité,  lors  même  qu’il  protc- 
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geait  le  plus  les  hérétiques.  Il  trans- 
mit ses  domaines  à Jeanne,  sa  fille 
unique, fliii  avait  épouse,  en  1237  , 
Alphonse,  comte  de  Poitiers,  frère 
de  Saint-Louis.  Aiusi  finit  la  posté- 
rité masculine  des  comtes  de  Tou- 
louse , dans  la  ligne  aînée  , après 
avoir  duré  pendant  quatre  siècles 
depuis  Fridclon  , créé  comte  de  Tou- 
louse en  85o  par  Charles-lc-Chau- 
ve.  Une  branche  cadette  de  cette 
maison  subsiste  de  nos  jours  , dans 
celle  des  seigneurs  de  Lautrcc,  Saint- 
Germicr  et  Montfa.  Raimond  VII 
aima  et  favorisa  les  lettres  , fut  am- 
plement loue  par  les  troubadours  ; 
et  il  doit  être  considéré  comine  le 
fondateur  de  l'université  de  Toulou- 
se, où  il  établit,  en  1 238 , les  facul- 
tés de  théologie,  droit  cationique  et 
philosophie , par  suite  du  traite  de 
Paris.  L — m—  e. 

RAIMOND  D’AGILES , chanoine 
de  l’église  cathédrale  du  Pui  en  Vê- 
lai , fut  de  l’expédition  de  la  pre- 
mière croisade  , ainsi  que  l’cveque 
du  Pui , le  célèbre  Adhemar  ou  A y-, 
mar  de  Monteil , qui  en  avait  etc 
déclaré  le  chef , avec  le  titre  de  légat 
du  pape  Urbain  II.  A son  départ 
pour  la  Terre-Sainte,  en  loyü,  il 
11’était  encore  toutou  plus  qucdiacrc: 
il  fut  ordonné  prêtre,  lorsque  l'ar- 
mée était  déjà  en  route  , et  fut  atta- 
ché pendant  la  croisade,  eu  quali'é 
de  chapelain , à Raimond  , comte  de 
Toulouse  et  de  Saint-Gilles , l’un  des 
chefs  de  l’armée  croisée.  C’était , sui- 
vant les  auteurs  de  V Ilisluire  litté- 
raire de  la  France  , un  homme 
d’esprit,  de  piété  et  de  mérite,  en 
qui  le  comte  de  Saint-Gilles  avait 
tant  de  confiance,  qu’il  l’admettait 
volontiers  dans  scs  conseils.  Ce  qui 
prouve  la  considération  dont  il  jouis- 
sait parmi  les  croisés,  c’est  qu’il  fut 
du  petit  nombre  de  ceux  qu’on  chti-. 
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sit  pour  prendre  part  au  recouvre- 
ment, dans  l'église  d’Antioche,  de 
la  lauce,  l’un  des  instruments  de  la 
passion  de  J.-C.  Il  écrivit  l’histoire 
de  la  croisade;  et  son  ouvrage,  qui 
a pour  titre  : Raimundi  de  .lgiles 
hisloria  francorum  r/ui  ceperunt 
Jherusalem , a été  inséré  par  Jaeq. 
Bongars  , dans  le  Gesta  Dei  per 
Franco s,  etc.  On  ignore  le  lieu  et 
l’époque  de  sa  mort.  Z. 

RAIMONDI  ( Marc- Antoine ) v 
célèbre  graveur  , naquit  à Bologne  , 
en  1 488.  Destiné  d’abord  à la  pra- 
tique des  ouvrages  d’orfèvrerie , la 
vue  des  estampes  d’Albert  Durer  le 
décida  pour  l’étude  de  la  gravure  en 
taille  douce,  dont  F.  Francia  lui  en- 
seigna les  premiers  éléments.  Étant 
allé  à Venise,  il  contrefit  les  estam- 
pes d’Albert  Durer  avec  tant  d’a- 
dresse , qu’on  prenait  ses  copies 
pour  les  originaux  ; et  afin  de  rendre 
encore  la  méprise  plus  facile,  il  imi- 
tait la  marque  de  l’auteur.  Albert 
Durer , plus  sensible  à un  procédé 
•aussi  peu  délicat , à cause  du  tort 
qu’en  pouvait  souffrir  sa  réputation  , 
qu’au  préjudice  qui  en  résultait  pour 
ses  intérêts,  adressa  scs  plaintes  aux 
magistrats  de  Venise,  qui  contrai- 
gnirent le  contrefacteur  à effacer  cette 
marque  trompeuse.  Ayant  passé  à 
Rome,  où  il  fit  connaissance  avec 
Raphaël,  Marc- Antoine  se  perfec- 
tionna dans  l’étude  du  dessin,  sous  la 
direction  d’un  maître  aussi  renommé, 
qui , charmé  des  talents  qu’il  déve- 
loppait pour  la  gravure  , le  chargea 
de  reproduire  un  sujet  de  Lucrèce,  et 
ensuite  scs  plus  beaux  ouvrages,  tels 
que  le  Massacre  des  Innocents , la 
Sainte  Cécile,  IcMartyre  de  saint  Lau- 
rent, et  beaucoup  d’autres. Échappé 
au  sac  de  Rome , de  1 527 , en  aban- 
donnant à l’armée  du  connétable 
de  Bourbon  tout  ce  qu’H  possédait 
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afindc racheter  sa  liberté, Marc- An- 
toine faillit  perdre  la  vie,  pour  avoir 
gravé,  d’après  Jules  Romain,  les 
estampes  obscènes  , qui  accompa- 
gnent les  sonnets  del’Arelin  ; et  Clé- 
ment VII  ne  lui  accorda  sa  grâce 
qu’à  cause  de  la  supériorité  de  ses 
talents. Cet  artiste  mourut  en 
assassiné,  suivant  Malvasia,par  un 
particulier,  pour  lequel  il  avait  gravé 
la  première  planche  du  Massacre  des 
Innocents,  indigné  de  ce  que,  contre 
sa  promesse  formelle,  il  en  avait 
gravé  une  seconde.  Marc-Antoine  est 
le  premier  graveur  italien  qui  se  soit 
distingué  : la  graude  réputation  de 
Raphaël,  les  heureuses  circonstances 
qui  le  mirent  à portée  de  graver  ses 
chefs-d’œuvre,  et  surtout  la  pureté 
et  la  fidélité  avec  lesquelles  il  rendait 
le  contour  des  figures  de  ce  maître 
célèbre  , auxquelles  ou  dit  même  que 
Raphaël  retouchait  souvent,  con- 
tribuèrent à la  vogue  qu’il  a obte- 
nue , et  au  prix  excessif  que  l’on 
rnct  à ses  proauctions.  Berghem  don- 
na soixante  florins  de  son  Massacre 
des  Innocents.  La  Sainte  Cécile  a été 
payée  , à la  vente  de  Saint  - Yves  , 
six  ccutdix  neuffrancs.  Quoi  qu’il  en 
soit,  cet  artiste  supérieur  pour  le  siè- 
cle où  il  a vécu,  ne  peut  être  regarde' 
comme  un  modèle  à suivre  : on  ne 
trouve  daus  ses  ouvrages  aucune  va- 
riété de  style,  aucune  entente  du 
clair-obscur,  aucune  souplesse  dans 
les  travaux  ; en  général , il  est  sec , 
et  n’a  point  ce  goût  délicat,  ni  cette 
marche  savante,  qui  caractérisent 
un  graveur  habile.  Mais  malgré  celte 
monotonie  et  cette  dureté  dans  les 
tailles  qu’on  peut  lui  reprocher,  il 
n'en  mérite  pas  moins  le  premier 
rang  dans  sou  genre  pour  la  préci- 
sion du  trait  et  la  correction  du  des- 
sin. Augustin,  son  principal  disci- 
ple , l’imita  sans  l’cgaler.  P — e. 
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RAIMONDI  (Jean  - Baptiste  ), 
l'un  des  premiers  orientalistes  du 
seizième  siècle,  naquit  à Crémone, 
vers  l'an  i 5^o.  Un  assez  long  séjour 
en  Asie  (i) , le  mit  en  état  d’acqué- 
rir une  connaissance  aprofohdie’dcs 
langues  orientales;  et  après  qu'il  fut 
de  retour  en  Italie, le  cardinal  Ferdi- 
nand de  Médieis  qui , suivant  les  vues 
du  pape  Grégoire  XIII , n’épargnait 
ni  soins  , ni  dépenses  pour  fonder  un 
vaste  atelier  de  ty  pographie  orienta- 
le , le  logea  dans  son  palais  , et  lui 
confia  la  direction  de  cet  établisse- 
ment qui  a été  comme  le  berceau 
de  la  célèbre  imprimerie  de  la  Pro- 
pagande. Le  plus  habile  graveur  en 
caractères  {V.  Granjon  ) , fut  appelé 
à Rome;  et  ce  fut  sons  l’inspection 
de  Raimondi  qu’il  grava  , de  1 586 
à i5()i,  quatre  corps  d’alphabets 
arabes  , outre  les  syriaques  et  autres 
qui  furent  exécutés  alors  pour  la  ty- 
pographie des  Médieis  , et  avec  les- 
quels on  imprima,  en  i5qi  , les 
deux  éditions  des  quatre  Evangiles  ; 
en  i59'i,  la  Géograjihi,-  d’Jvlrisi 
( E.  ce  nom  , XII-  538);  Y Avi- 
cenne de  1 583 , clicf-d’ceuvrc  de  ty- 
pographie arahe  ( Voy.  Avicenne, 
111  , 1 18  ) , et  l’ Euclide  de  1 5ç>4 
(f'ny.  Nassir-eddyn,  XXX , 5go), 
sans  parler  d’autres  ouvrages  moins 
importants.  Il-  parait  aussi  que  Rai- 
mondi eut  quelque  part  à l’édition  de 
la  Cosmographie  arabe  , de  Sala- 
raesc.h  ou  Alzalechi  , publiée  par 
Basa  , en  1 585 , avec  les  caractères 
de  Granjon  (a).  On  n’avait'  encore 
rien  vu,  en  typographie  orientale,  uni 
approchât  de  la  beauté  de  ces  Mi- 
tions; et  tout  ce  que  l’on  avait  voulu 
publier  jusqu’alors  en  langue  arabe 
n’avait  produit  que  des  résultats  iu- 


(i)  Erpeuiuf  Oral,  tret , p. 

(a)  SlIuiiii  i«r , Bibliolh.  arabica  f in-3°.  , p.  17*. 
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formes  , tels  que  la  Grammaire  de 
Postel  ; V.  ce  nom  , XXXV  , 4f)7  > 
n°.  ni  ),  ou  bien  n’avait  pu  être  exécu- 
té qu’avec  des  caractères  hébreux  ou 
syriaque»,  comme  le  Liber  y 11  pre- 
calionum  , imprimé  chez  Basa  , en 
t 584 . 011  le  Coran  de  Pag^niui  , Ve- 
nise, i5oç),  dont  nous  avons  parlé 
à l’article  Hincrelma(z^XV,  3q4  )» 
mais  qui  fut  supprimé  si  exactement 
qu’il  n’est  un  peu  connu  que  par  le 
specimen  qu’en  a donné  Thesens  Am- 
brosius.  Raimondi  11e  bornait  pas  ses 
soins  à là  surveillance  de  la  typo- 
graphie : il  était  chargé  de  mettre 
eu  ordre  tous  les  livres  orientaux  que 
les  voyageurs  envoyés  par  le  pape  et 
par  le  cardinal  de  Médieis,  leur 
transmettaient  du  Levant.  11  s’occu- 
pa long-temps  de  l’exécution  d'une 
polyglotte  plus  complète  que  celles 
d’ Alcali  et  d’Anvers,  puisqu’elle  de- 
vait donner  de  plus  les  versions  ara- 
be, persane,  égyptienne,  éthiopienne 
et  arménienne  : mais  depuis  la  mort 
de  Grégoire  XIII  ( 1 585)  et  le  départ 
du  cardinal  Ferdinand,  retourné  à 
Florenre.en  1 587 , poiirsiiccédcr  au 
grand-dur.  François  son  ficre  ( Voy. 
tome  XXV’llI , pag.  83  ) , on  cessa 
d’appliquer  à la  typographie  orien- 
tale des  fonds  aussi  considérables  ; 
le  travail  se  ralentit  ; et  Raimondi , 
avancé  en  âge  , et  resté  seul  de  tous 
ceux  qu’il  avait  associés  à cette  belle 
entreprise, abandonnason  projet,  qui 
devait  plus  tard  recevoir  en  Fran- 
' ce  son  accomplissement  ( F.  Ga- 
briel Sionite  ).  Ce  fut  par  le  conseil 
du  cardinal  Dupcrron,  qu’il  résolut 
de  consacrer  le  reste  de  scs  forces  à 
la  publication  d’une  grammaire  ara 
be,  très-répandue  eu  Asie;  et  il  la  dé- 
dia, en  1610  , au  pape  Paul  V,  par 
une  longue  épître  qui  a été  réimpri- 
mée , en  1713,  dans  le  Discours  sur 
les  bibles  polyglottes  , par  le  P.  Le- 
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long,  p.  34g,  et  eu  17^3,  dans  sa 
JJibiiutheca  sacra,  pag.  3-5.  Cette 
grammaire,  intitulée  Liber  Tasri/ihi, 
ne  traite  guère  que  des  conjugaisons 
des  verbes.  I/éditeur  y joignit  une 
version  latine  littérale,  et  une  espece 
de  commentaire.  Ce  livre  n’est  pres- 
que d'aucun  usage  aujourd'hui,  Rai- 
mori  Ji  survécut  probablement  peu  à 
celte  publication.  Le  sculdeses  élèves 
qui  lui  ait  survécu,  Étienne  Paulin,  di- 
rigeait à Ruine  la  typographie  orien- 
tale de  Savary  Je  Brèves,  avant 
qu'elle  fût  transportée  à Paris  ( V. 
BnÈvEs),  et  il  continua  d'imprimer  à 
Rome  quelques  livres  arabes.  La  ver- 
sion arabe  du  Catéchisme  de  Bcllar- 
miu,  publiée  dans  la  meme  ville,  en 
1647,  porte  encore  son  nom.  Les 
caractères  orientaux  passèrent  bien- 
tôt après  à l’imprimerie  de  la  Pro- 
pagande, dont  le  nom  se  voit  pour 
la  première  fois  sur  l'Alphabet  ara- 
be qu’elle  mit  au  jour  en  i63i.  De- 
puis lors  il  n’est  plus  fait  mention 
de  Paulin;  rependant  on  sait  qu’il 
vivait  encore  en  i(i3o  , comme  ou 
l’apprend  par  une  lettre  de  Pietro 
délia  Voile  à Richard  Simon , rap- 
portée par  ce  dernier  dans  ses  An- 
lit],  eccles.  orient.,  p.  161.  Les 
beaux  caractères  orientaux  des  Mc- 
dicis,  après  avoirservi  quelque  temps 
à l’imprimerie  de  la  Propagande,  fu- 
rent rapportes  à Florence,  dans  les 
magasins  du  Palazzv  vecchio;  ils 
sont  maiutenant  à l'imprimerie 
royale  à Paris.  C.  M.  P. 

R AIN  A LDI  (Oderic).  J'oy.  Ili- 
naldi. 

RAINFROI  ou  RAGENFROI  , 
était  un  des  principaux  seigneurs 
de  France  lors  des  troubles  qui  ame- 
nèrent la  fin  de  la  première  race. 
Pcpin-lc-Gros  , qui,  sous  le  titre 
de  mairedu  palais  d’Austi  asic , gou- 
vernait eu  effet  la  monarchie,  avait , 


en  711 , mis  sur  le  trône  de  Netn- 
tric  et  de  Bourgogne , Dagobert  III , 
âgé  de  dou/.c  ans , fils  du  dernier  roi , 
et  lui  avait  donné  pour  tuteur  son 
propre  fils  Grimoald  : celui-ci  étant 
mort  en  7 ■ 4 , laissant  un  fils  nomme* 
Théodoatd  , âge  de  six  ans,  Pépin 
qui  ne  voulait  pas  que  la  mairie  du 
palais  sortît  de  sa  famille,  en  revêtit 
cet  enfant,  qui  se  frouva  ainsi  tuteur 
de  Dagobert  111  , encore  mineur.  . 
C était , dit  Montesquieu , mettre  un 
fantôme  sur  un  autre  fantôme. 
Dans  le  fait,  c’était  Pépin  qui  régnait  : 
il  mourut  le  16  décembre  714  , lais- 
sant le  sceptre  d’Austrasie  à ses  fils 
Charles-Martel  et  Childebrand  ; mais 
sa  veuve  Piectrnde  s’empara  du  gou- 
vernement , et  l’exerça  quelque  temps 
avec  Thcodoald.  Les  seigneurs  fran- 
çais , indignés  d’être  gouvernés  par 
une  femme  et  un  enfant , se  sou- 
levèrent, attaquèrcntThéodoald  dans 
la  foret  de  Cuise,  près  de  Com- 
piègne,  le  mirent  en  fuite,  et  con- 
férèrent la  mairie  du  palais  de  Neus- 
trie  et  de  Bourgogne  à Rainfroi. 
Celui-ci  , pour  opposer  à Plectrude 
un  rival  redoutable  , alla  délivrer 
Charles-Martel , qu’elie  retenait  pri- 
sonnier dans  Cologne,  et  fit  alliance 
avec  Radbod  , duc  des  Frisons.  Da- 
gobert 111  mourut  sur  ces  entrefaites 
(71 5) , 11e  laissant  qu’un  fils  au  ber- 
ceau. Les  seigneurs , ne  voulant  pas 
être  gouvernes  par  un  enfant , appe- 
lèrent au  trône  aeNeustric  Chilpcric 
II  ( V.  ce  nom  ),  qui  avait  environ 
quarante-cinq  ans. Quoique  ce  prince 
eût  passé  sa  vie  dans  un  monastère, 
il  montra  du  talent  et  de  l’activité; 
et  Rainfroi , son  mairedu  palais, 
le  seconda  de  toute  son  influence  : 
mais  ils  11c  purent  résistera  la  bra- 
vouredcCharles-Martcl,  qui  .sous  le 
titre  de  due  d’Austrasie,  était,  à son 
tour,  le  vrai  maître  de  la  France.  Il 
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mit  en  fuite  l'armée  de  Chilpcric  II  , 
en  716:  en  717  , Rainfroi  se  sépare 
de  Chilpcric,  se  retire  à Augers  , et 
fait  alliance  avec  Eudes  , duc  d'A- 
quitaine, qui,à  l’approchcdcCharles- 
Martel,  en  719,  s’enfuit  ainsique 
ses  troupes,  emmène  aussi  Chilpcric, 
et  le  livre  à Charles-Martel , l’année 
suivante.  Rainfroi,  se  sentant  trop 
faible  contre  un  si  puissant  adver- 
saire , transige  avec  lui  , en  734  , 
obtient  le  comté  d’Angers,  pour  sa 
vie  seulement , et  lui  laisse  sou  (ils  en 
otage.  Il  mourut  à Angers  , en  731. 
Les  Chroniques  d’Anjou  ne  parlent 
de  Rainfroi  que  comme  d’un  tyran. 
Il  s’empara  des  biens  de  l’abbayede 
Sainl-Maur  sur  Loire,  en  chassa  les 
moines  , démolit  ce  beau  monastère  , 
en  fit  transporter  les  matériaux  à An- 
gers , et  s’en  servit  pour  s’y  bâtir, 
sur  les  ruines  de  l’ancien  capitule , 
nu  palais  , qui  fut  encore  celui  des 
comtes  d'Anjou  , ses  successeurs  , 
dont  la  série  commence  à Ingclgcr, 
fils  de  Tertulle , sénéchal  du  Gâti- 
nais  , vers  l’an  870.  — Rainfroi  ou 
Ragenfroi  , évêque  de  Rouen  , fut 
dépossédé  de  ce  siège  , en  7 55  , par 
Pépin  , qui  lui  avait  déjà  précédem- 
ment ôté  le  gouvernement  de  l'ab- 
baye do  Foqtenelje.  — Un  autre 
Rainfroi,  secrétaire  de  Charles-Ie- 
Chauve,  devint  évêque  de  Meaux, 
et  assista  , en  876  , au  concile  de 
Pont-Ion.  II  parait  que  le  Rainfroi 
auquel  Loup  , abbé  de  Ferrières  , 
adresse  sa  soixante-sixième  Lettre, 
était  un  personnage  différent.  — En- 
fin on  trouve  un  Rainfroi  , évêque 
de  Cologne,  en  735,  qui  occupait 
encore  ce  siège  en  743.  C.  M.  P. 

RAINOLFE,  premier  comte  d’A- 
verse  , était  le  frère  et  le  successeur 
de  Drcngot,  qui  avait  commande  les 
premiers  aventuriers  Normands  éta- 
blis dans  les  provinces  que  nous 
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nommons  aujourd’hui  royaume  île 
Naples.  Dans  ces  provinces,  deux 
souverainetés  indépendantes  furent 
fondées  au  commencement  du  on- 
zième siècle,  par  les  Normands: 
l’une,  dans  la  famille  de  Drcngot, 
fut  celle  des  comtes  d’Averse,  depuis 
princes  de  Capouc;  l’autre,  dans  la 
famille  de  Tancrèdc  de  Hauteville, 
fut  celle  des  comtes  de  Mclfi , qui 
devinrent  ensuite  ducs  de  Pouille, 
puis  rois  des  deux  Sieiles.  Rainolfe 
avait  assisté  à la  bataille  de  Cannes  , 
livrée  aux  Grecs,  par  Mélo,  eu  101g. 
Scs  compatriotes  y avaient  été  pres- 
que détruits  , et  son  frère  Drcngot  y 
avait  été  tué.  Les  survivants  le  re- 
connurent pour  leur  chef;  et , s’at- 
tachant à l’empereur  Henri  II,  ils 
firent , en  1031  , une  seconde  tenta- 
tive infructueuse  sur  les  Grecs  de  la 
Pouille.  Rainolfe,  ccpendaut,  avait 
recruté  sa  petite  armée  ; et  s'éloi- 
gnant des  Grecs  , dont  il  n’espérait 
plus  se  venger  , il  s’empara  du  petit 
château  d’Averse  , situé  à dix  milles 
de  Naples  sur  la  route  de  Capoue, 
pour  faire  , de  ce  lieu  fort , l’asile 
des  aventuriers  Normands  qui  vien- 
draient se  joindre  à lui , et  le  dépôt 
de  leurs  richesses.  Il  eut , peu  d’an- 
nées après,  la  bonne  fortune  de  faire 
recouvrer  à Scrgins , duc  de  Naples , 
la  liberté  de  sa  patrie  . qui  avait  été 
ravie  par  Pandolpfic  IV,  prince  de 
Capoue.  E11  reconnaissance,  Scrgius 
l’investit,  en  1 03V) , de  la  ville  et  du 
territoire  d’Averse’,  sous  le  litre  de 
comte,  et  en  même  temps  il  con- 
tracta une  alliance  avec  lui  : ce  fut 
la  garantie  de  ccttc  première  colonie 
des  Normands.  Mais  dans  les  révo- 
lutions fréquentes  de  l’Italie  méridio- 
nale, Rainolfe  ne  fut  point  fidèle  aux 
Napolitains , dont  il  s’était  déclaré  le 
feuda taire  : il  faisait  de  la  guerre  sou 
métier,  cl  s’attachait,  tour-à-lour, 
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an*  princes  qui  lui  offraient  la  meil- 
leure solde.  Cependant  , il  s’occu- 
pait d'assurer  l'indépendance  de  son 
comte'  d’ Averse.  11  en  obtint  , en 
io38  , l’investiture  , de  l’empereur 
Conrad  II  , par  l’intercession  de 
Guaimar  IV,  piiuccde  Salerne.  Vers 
la  même  époque,  Guillaume  Bras- 
de-Fer,  et  les  (ils  de  Tancrèdcde  Hau- 
teville  commencèrent  la  conquête 
de  la  Pouille  : Kainolfc  les  seconda  , 
et  eut  part  à leurs  succès  ; mais  il 
traita  toujours  avec  eu*  en  prince 
indépendant:  il  fut  reconnu  eu  cette 
qualité  par  Henri  III , qui  lui  donna , 
en  1047,  l'investi  urc  du  comté d’A- 
verse , -aux  mêmes  conditions  sons 
lesquelles  Drngon  recevait  du  même 
empereur  celle  du  comté  de  Pouille. 
Rainolfp  mourut  eu  lofig  , après  un 
règne  de  près  de  quarante  ans:  il 
eut  pour  successeur  Richard  Ier.  , 
son  neveu.  S.  S — t. 

RAINSSANT  ( Pieixhe  ) , savant 
numismate,  11c,  vers  1640,  à Reims, 
étudia  la  médecine,  dans  sa  jeunesse, 
avec  beaucoup  de  succès.  La  décou- 
verte d’une  urne  pleine  de  médailles 
de  bronze  , détermina  son  goût  pour 
la  numismatique,  science  dans  la- 
quelle il  fit  de  rapides  progrès:  mais, 
malgré  son  penchant  pour  l’antiqui- 
té, il  11c  négligea  point  l’étude  de  la 
médecine;  et,  après  avoir  reçu  le 
doctorat  , il  vint  exercer  son  art 
à Paris  , où  il  Rit  bientôt  connu 
avantageusement,  dominé  directeur 
du  cabiuct  des  médailles  du  roi 
( H.  Rascas  ),  il  fut  admis,  l'un  des 
premiers,  à l’académie  des  inscrip- 
tions , qui  portait  alors  le  titre  d’a- 
cadémie des  médailles.  Un  jour  qu’il 
se  promenait  seul  dans  le  parc  de 
Versailles  , il  se  laissa  tomber  dans 
la  pièce  d’eau  dite  des  Suisses  , et 
s’y  noya  , le  7 juin  1G89.  Oudinet , 
son  parent , qui  partageait  son  goût 
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pour  les  médailles , et  qu'il  s’était 
associé  pour  la  rédaction  du  catalo-  • 
eue  de  celles  du  roi , lui  succéda  dans 
la  place  de  directeur  de  ce  cabinet 
( V.  Oudinet).  Raiussant  a mérité 
les  éloges  de  la  plupart  des  savants 
de  son  temps:  il  était  en  correspon- 
dance avec  Bayle  ; et  à sa  prière . il 
s’intéressa  pour  faire  restituer  à Rou 
les  planches  de  ses  Tables  chrono- 
logiques , qui  avaient  été  saisies  par 
la  police  , comme  renfermant  des 
faits  favorables  aux  protestants  ' V. 
les  Lettres  de  Bayle).  Outre  quelques 
Dissertations  dans  le  Journal  des  sa- 
vants , on  a de  Raiussant  : I.  Quœs- 
tio  medica  an  cometa  moiborum 
prodromus  ? Reims  , i(>65,  in  - 

II.  Dissertation  sur  l’origine  de  la 
figure  des Jleurs  de  lys,  Paris,  1678. 
in-/|°.  D’apiès  quelques  mouunicuts 
découverts  à Reims,  il  voit  dans  ce 
signe  une  espère  de  fer  de  lance  ( D. 
le  Journ. des  sav.  de  1678,  p.  37 1, 

III.  Dissertation  sur  douze  médail- 

les des  jeux  séculaires  de  l' empereur 
Domilicn  , ibid.  ( Versailles  , Fr. 
Muguet  ) , i()84  , in-4°.  ; traduit  en 
latin  et  en  italien,  Brescia,  1G87  , 
in-8".  C’est  une  bistoirp  complète 
de  ces  jeux  célèbres, sur  lesquels  l’an- 
tiquité ne  nous  avait  laisse  d’autres 
détails  que  ceux  qu’on  pouvait  re- 
cueillir d’un  passage  de  Zozime  , 
dont  Raiussant  a joint  la  traduction 
à son  ouvrage.  IV.  Explication  des 
tableaux  de  la  galerie  de  V crsail- 
les,  ibid. , 1G87  , iti- 4°.  Il  avait  en 
trrpris  une  Histoire  de  l'empereur 
rl d rien  , par  les  médailles , et  une 
partie  des  planches  étaient  déjà  gra- 
vées ; mais  ce  travail  est  demeuré 
imparfait.  W — s. 

RAIS  ou  RAIZ  (Gilles  ne  La- 
val , maréchal  de  ).  Eor.  Retz. 

RAITSCH  Jean),  archimaudrite 
du  couvent  de  saint  Michel  archan- 
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je  à Kovila,  né,  en  1716,  à Kar- 
■ lowitz,  mort  à Kovila,  le  'i3  dé- 
cembre 1801  , étudia  la  théologie 
à Kicw,  et  entreprit  plusieurs  voya- 
ges dans  les  provinces  turques,  pour 
faire  des  recherches  sur  l’ancienne 
histoire  de  la  Servie.  Il  prit  des  ex- 
traits des  divers  manuscrits  qu’il 
trouva  dans  les  couvents  serviens. 
C’est  à ces  savantes  recherches  que 
l’on  doit  l’important  ouvrage  his- 
torique imprime  à Vienne,  en  1794. 
en  4 volumes  in-8°. , figures,  sous 
ce  titre  : Islorijà  pazjrich  slaven - 
skisch  Narodo-wnœpatsche  Bolgar, 
Chorwatow , i Serbow,  iz  imji  zah- 
s venin  isjataja  u tvo  ssvéit  istorils- 
cheskii  proizweden  in  Joannom 
Baitschem  ; c’est-à-dire  : Histoire 
des  divers  peuples  Slaves , particu- 
lièrement des  Bulgares  , des  Croa- 
tes et  des  Serviens  , tirée  de  sources 
obscures  et  oubliées , et  mise  au  jour 
par  Jean  ftaitscli.  Cet  Auteur  a laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  , en- 
tre autres  une  Relation  de  ses  voya- 
ges , et  des  Fragments  pour  servir 
à l’histoire  de  laServie.  P.  L. 

RAJA  LIN  ( TnoMAs  de  ),  amiral 
suédois  ,naquitenFinlande,en  1G73. 
Il  commença  sa  carrière  commcsim- 
ple  matelot,  servit  eu  Angleterre,  et 
dans  plusieurs  autres  pays , et  re- 
tourna en  Suède,  au  commencement 
du  règne  de  Charles  XII.  Placé  à l’a- 
mirauté de  Carlscror.a  , il  avança 
rapidement,  rt  parvint  jusqu’au  gra- 
de d’amiral.  En  1717  , il  donna  une 
preuve  éclatante  de  son  habileté  et 
de  sou  courage:  il  combattit  avec  un 
seul  vaisseau  suédois  , contre  trois 
vaisseaux  de  ligne  et  deux  frégates 
russes,  qui  lui  laissèrent  le  champ 
de  bataille.  Pendant  les  années  de 
paix  qui  suivirent  le  règne  de  Char- 
les XII,  Rajalin  perfectionna  les  éta- 
blissements de  l'amirauté  de  Carls- 
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crona  , et  publia  en  suédois  deux 
ouvrages:  V Instruction  sur  l'art  du 
pilote , 1 730,  in-4°.  ; et  Y Instruction 
sur  l’architecture  navale  , 1 ç3a  , 
in-8°.  Ces  ouvrages  fixèrent  l’atten- 
tion du  gouvernement  ; et  l’auteur 
obtint  une  récompense  considérable. 
L'amiral  Rajalin  mourut  eu  1741  , 
à bord  d’un  vaisseau  de  ligne,  faisant 
partie  de  la  flotte  de  CarlscrOna. 
Ses  descendants  ont  tous  servi  dans 
la  marine;  et  l’un  d’eux  s’est  élevé  , 
sous  le  règne  de  Gustave  III , au 
grade  de  vice-amiral.  C — u. 

RAKOUBAH,  pcischwah  ou  ré- 
gent des  Mahrates,  appelé  aussi  quel- 
quefois Ragobah,  mais  dont  le  vrai 
nomcst/?aÂon<it-/frtou,c'taitlesecond 
fils  de  Badji-Raou , mort  en  1759, 
premier  peischwah  indépendant  de 
cette  nation  (1).  Rakoubali  s’était 
distingué  par  sa  valeur  sons  les  règnes 
de  son  père,  et  de  Baladji,  sou  frère 
aîné.  Il  avait  conquis  la  moitié  du 
Guzarât  sur  un  autre  chef  mahrate, 
et  ue  s’élait  pas  moins  signalé  en 
combattant  pour  le  nabab  Ghazi- 
eddyn,  contre  les  Djattcs.  Il  avait , 
depuis,  chassé  de  Lahor,  Tymour, 
fils  du  roi  de  Kaboul,  Ahmed-Chah 
AbJally.  Celui-ci,  alarmé  des  pro- 
grès des  Mahrates  dans  lePendj-ah, 
y accourut  en  1761  ; et,  soutenu 
par  les  armes  de  quelques  autres 
princes  musulmans  de  l’Iudoustan  , 
il  remporta  sur  les  Mahrates,  près 
dcPannipout,  une  victoire  mémora- 


(O  Sou#  le  faillie  règne  du  troisième  successeur 
de  Sswnilji,  fondateur  de  l'empire  des  Msknte* 
( y.  SrWADJl  ),  les  deux^  prin  ipaui  officiers  de 
l'etat  « ourinirol  de  pet  tager  le»  domaines  du  K ara 
R*ial> , leur  souverain.  Le  peischwah  ( chancelier  ou 
premier  ministre),  Badji-Ranu,  rrlrgua  le  monar- 
que dans  la  for lei esse  de  Sattarah,  gouverna  sous 
son  1 ■om  le»  provinces  occidentales . et  s'établit  i 
Potinab  , l'ancienne  capitale.  Le  bookscln  ( gcaéra- 
Iîsmiuc  ) Ragndji  s'empara  de#  province#  de  l’est , 
et  ftsa  sa  résidence  à Nagpour,  dans  le  Herar.  Mail 
d'autres  chef»  Mahrates  conservèrent  des  gouverne 
ment#  héréditaire»  comme  fiefs  de  l'uo  ou  feutre 
état. 
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Lie  , mais  rivement  disputée.  Rakou- 
bah,  qui  avait  refusé  a’y  comman- 
der en  chef,  y fit  des  prodiges  de  va- 
leur. Baladji,  son  frère,  mourut  peu 
de  temps  après,  laissant  deux  fils, 
dont  l’aîné,  Mad'huu-Raou,  lui  suc- 
céda , à l’âge  de  dix  - huit  ans.  Ra- 
koubah, ayant  élevé  des  prc'teutions 
pour  s’emparer  de  la  régence,  com- 
me tuteur  naturel  do  sou  iieveu,  eut 
recours  à Nizam  Aly  Khan  , soukili 
du  Dekhan,  et  eu  obtint  une  armée. 
Vainqueur  dans  une  bataille,  il  fut 
rappelé  à Pounah,  et  revêtu  delà  di- 
gnité de  poischwah  ; mais  bientôt , 
victime  des  intrigues  de  quelques 
courtisans  qui  étaient  dans  les  inté- 
rêts de  la  mère  do  Mad’hou  Kaou, 
il  fut  renformé  dans  le  palais  par 
ordre  do  sou  neveu,  qui  cul  pour 
hii  les  égards  et  la  déférence  d’un 

Errent  respectueux.  La  détention  de 
akouhah  dura  jusqu’à  la  mort  de 
Mad’hou,  arrivée  ennovcmbrci  77'i. 
Le  jeune  pcisclnvab  11 'ayant  pas  d’en, 
fa  lits , et  ne  laissant  pour  héritier  du 
trôno  des  Ma  braies  qu'un  frère,  Na- 
raïn  Raou , âgé  do  dix-neuf  ans,  ren- 
dit la  hbcrléà  sou  oncle . ayant  d’ex- 
pirer, et  lui  recommanda  de  servir 
de  pèie  et  de  protecteur  au  nouveau 
souverain.  Rakoubah  prit  les  rênes 
du  gouvernement;  lirais,  soit  qu’il 
eût  abusé  de  son  pouvoir  ou  voulu 
usurper  l’autorité  de  son  neveu,  soit 
qii’d  fût  la  dupe  des  artifices  do  sa 
belie-sceuroudela  pulitiquedesbrah- 
mes,  il  fut  encore  une  fois  dépouillé 
de  son  autorité  ot  mis  en  prison.  Il 
parvint  à gagner  quelques  officiers , 
qui  «•«mplotèrent  d’assassiner  Na- 
r.üu  1U  nu.  Les  conjurés  ayant  pénétré 
dans  té  palais, le  jeune  piincesc  ré- 
fugia dan» l'appartement  occupé  par 
sou  oui-lé,  entre  tes  bras  duquel  il 
fut  poignardé,  le  18  août  1773. 
Rakoubah  , rrgardé  généralement 
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comme  l’instigateur  de  ce  crime , 
avait  promis  quatre  cent  mille  rou- 
pies à ses  complices  , qui  le  retiurejit 
prisonnier  jusqu’à  ce  qu’il  eût  payé 
la  moitié  de  la  somme  et  donné  cau- 
tion pour  le  surplus.  Il  fut  alors  re- 
connu ncischwah  : mais  son  forfait, 
jusqu’alors  inoui  chez  les  Mahrates, 
l’avait  rendu  odieux  ; on  cons]iira  do 
nouveau  contre  lui.  Tandis  qu’il  fai- 
sait la  guerre  eu  personne  au  soubah 
du  Dckh  an,  la  vouvcdcNaraïn,  huit 
mois  après  la  mort  de  sou  époux  , 
accoucha  d'un  posthume.  Les  grands 
reconnurent  cct  enfant  pour  souve- 
rain , et  formèrent  un  conseil  de  ré- 
geoce,  composé  de  douze  membres, 
au  nombre  desquels  étaient  Holkar 
et  MatlodjiSciudiah,  dont  les  uoius 
ont  si  souvent  retenti  en  Europe.  Ra- 
koubah  fut  dépose,  abandonné  par 
la  pli»  grande  partie  de  son  armée, 
rejeté  par  tous  les  chefs  mahrates  , 
et  contraint  d’aller  chercher  un  asi- 
le à Bombay,  où  scs  trésors  et  ses 
promesses  lui  valurent,  de  la  part 
des  Anglais,  une  réception  favorable 
et  une  armée.  Telle  lut  l’origine  do 
la  prernièrcguerredircctedcs  Anglais 
contre  les  Mahrates.  Les  hostilités 
commencèrent  par  terre  et  par  mer. 
Les  Anglais  s’emparèrent  de  Bnrocb, 
place-forte  à douze  lieues  de  Surate, 
cl  conquirent  ensuite  Hic  dcSalcette, 
codée.  1774.  Rakoubah  leur  en  fit  la 
cession.  Mais  ce  chef  venait  d’être  bat- 
tu par  les  troupes  de  Pounah.  Forcé 
de  lever  le  siège  de  Brodcrah  cl  de 
fuir  avec  mille  hommes,  il  se  relira 
vers  Catnbaye,  dont  on  refusa  de  lui 
ouvrir  les  portes , et  se  rendit  à Bou- 
nagar,  d’oii  il  passa,  dans  une  ga- 
liotc,  à Surale.  Ce  fut  là  que  les  Au- 
glais , commandés  par  le  colonel  Kea 
tiug,  étaot  venus  le  joindre,  ils  mar- 
chèrent ensemble  vers  Pounah,  au 
printemps  de  177X  Leur  armée  fut 
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mise  en  déroute  par  les  Mahralcs. Ce- 
pendant un  des  douxe  chefs  du  gou- 
vernement de  Poiinah  ayant  pris  ou- 
vertement  les  interets  de  Rakonliah, 
les  hostilités  continuèrent  avec  des 
succès  balancés.  Mais  le  conseil  de 
Calcutta  dréapprou  va  celte  guerre,  et 
députa  le  colonel  Upton  à la  cour  de 
Pounah , pour  y négocier  uuc  pais 
avantageuse,  qui  fut  conclue  et  ratifiée 
le  ier.  mars  1776.  Cette  convention 
satisfît  peu  Rakoubahct  ses  auxiliai- 
res, qni,  ayant  obtenu  quelques  avan- 
tages, menaçaient  de  nouveau  Pou- 
uaii.  Quoiqu’elle  cédât  aux  Anglais 
Salcelte  et  les  îles  adjacentes  , dans 
la  baiede  Bombay,  et  la  ville  de  Ba- 
rochc  (l’ancienne  Barygas.t),  avec 
un  territoire  considérable  ; elle 
les  obligeait  d’abandonner  Rakou- 
bah  , de  lui  retirer  leurs  secours  , et 
elle  prescrivait  à ce  prince  de  congé- 
dier scs  troupes,  de  renoncer  à ses 
prétentions,  et  de  se  retirer  dans  les 
états  des  Mahratcs,  où  on  lui  offrait 
un  asile  et  une  pension  convenable. 
Rakoubah , se  croyant  vendu  à ses 
ennemis,  et  regardant  connue  une 
prison  la  résidence  qui  lui  était  assi- 
gnée, refusa  les  conditions  stipulées 
pour  lui , et  ne  licencia  pas  scs  trou- 
pes , qni,  faute  de  paiement,  pillè- 
rent les  villages  des  environs  de  Su- 
rate, et  en  dévastèrent  les  campa- 
gnes. Craignant  enfin  d’être  livré , 
par  les  Anglais,  aux  Mahratcs,  et 
n’ayant  pu  réussir,  auprès  du  consul 
français  a Surate,  Auquclil  de  Brian- 
court  , à s’assurer  des  secours  de 
Pondichéri,  ou  même  de  France,  il 
rechercha  la  protection  des  Portu- 
gais. Mais  le  gouverneur  de  Daman 
lui  refusa  l’entrée  de  la  ville  ; et  le 
vice  - roi  de  Goa,  ne  voulant  pas  sc 
brouiller  avec  les  Mahratcs,  qui  né- 
gocièrent avec  lui,  fut  sourd  aux 
propositions  de  Rakoubali.  Celui- 
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ci,  dans  cet  intervalle,  ayant  épui- 
sé scs  provisions  et  ses  finances , 
vivait  en  chef  de  brigands,  et  ra- 
vageait les  provinces  qu’il  parcou- 
rait. Il  tenta  vainement  de  rorrom- 
prclc  gouverneur  ma  bratedeBaçain, 
et  n’osa  pas  meme  attaquer  cette  pla- 
ce. Poursuivi  par  une  partie  de  la 
garnison,  il  n’eut  qne  le  temps  de 
s’enfuir,  et  de  traverser  un  bras  de 
mer,  auprès  de  Bombay , où  il  se  je- 
ta uncsccondcfois  entre  tes  bras  des 
Anglais,  qui,  très  - contents  de  re- 
commencer la  guerre , le  reçurent 
avec  joie,  et  lut  promirent  de  nou- 
veaux secours. Les  circonstances  sem- 
blaient plus  favorables.  Scs  intrigues 
avaient  excité  deux  révolutions  à 
Pounah  : et  le  conseil  deGalculta  , 
inquiet  des  négociations  des  Mahra- 
les  avec  l’agent  français  , Saint -I.u- 
bin  ; trompé  d’ailleurs  sur  la  force 
réelle  du  parti  de  Rakonbali , consen- 
tit à opérer  uuc  diversion  en  sa 
faveur , de  concert  avec.  le  gou- 
vernement de  Bombay.  Mais  la  soif 
des  conquêtes  aveuglait  étrangement 
les  Anglais.  Les  hommes  attachés  à 
cc  prince  turbulent  étaient  prison- 
niers à Pounah  ; et  personne,  parmi 
les  Mahrates  , ne  songeait  à le  réta- 
blir sur  le  trône.  Le  rta  novembre 
1778,  une  armée  de  huit  à dix  mille 
hommes,  y compris  sept  cents  Eu- 
ropéens, suivant  Anquctil  de  Brian- 
court,  ou  seulement  de  quatre  mille 
hommes,  suivant  les  relations  an- 
glaises ( uui  sans  doute  n’y  compren- 
nent pas  la  division  d’avau t- garde , 
composée  de  deux  régiments  de  ci- 
payes,  de  six  cents  chevaux  et  de 
plusieurs  éléphants,  que  rom  man- 
dait RaLoubali , monté  sur  un  de  ces 
animaux),  partit  de  Bombay  avec 
une  énorme  quaulité  d’artillerie,  de 
bagages  et  de  bestiaux,  qui  retar- 
daient sa  marche,  dans  une  contrée 
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aride  et  mon  tanneuse.  Pendant  chi- 
quante jours,  elle  ne  rencontra  point 
«l’ennemi,  et  put  impunément  met- 
tre à feu  et  à sang  tout  le  pays  qu’elle 
traversait.  La  ruine  du  beau  village  de 
Tulicanoun  fut  son  dernier  exploit. 
Attaquée  par  60,000  Mainates  , à 
deux  journées  de  Pounab , elle  bat- 
tit en  retraite,  fut  enveloppée  à War- 
gaoun,  le  16  janvier  1779,  <’t  forcée, 
après  un  combat  très-meurtrier,  de 
se  rendre  à discrétion.  Les  ennemis 
se  montrèrent  généreux  : ils  se  con- 
tentèrent de  la  restitution  des  pays 
cèdes  aux  Anglais  , on  conquis  par 
eux;  et,  moyennant  des  otages,  ils 
leur  pèrmirent  de  retourner  à Bom- 
bay, et  leur  fournirent  des  provi- 
sions. Rakoubah  , prévoyant  l'issue 
de  celte  expédition,  avait  traité  se- 
crètement avec  les  chefs  ma  b rates  , 
et  il  passa  dans  leur  camp,  dès  le 
commencement  de  l'action  générale; 
mais,  dupe  d’une  feinte  réconcilia- 
tion, il  fut  conduit  prisonnier  à Pou- 
nab.  Il  s’échappa,  au  mois  de  juin, 
et  se  réfugia  dans  le  camp  du  colo- 
nel Goddard  , qui  commandait  l’ar- 
mée anglaise  du  Bengale.  On  lui  té- 
moigna cependant  moins  d’égards  ; 
ou  diminua  sa  pension, et  on  le  trai- 
ta comme  un  homme  qui  pouvait  ai- 
der à faire  la  paix  ou  la  guerre  avec 
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plus  d’avantage.  Les  succès  que  l'ar- 
mée de  Godifard  remporta  sur  les 
Mahrates  , et  les  intelligences  qu’il 
entretint  avec  MadadjiScindiah,  l’un 
de  leurs  chefs,  amenèrent  enfin  un 
traité  définitif,  qui  fut  signé  à~Sal- 
hey , le  17  mars  178'.».  Les  Anglais 
rendirent  leurs  dernières  conquêtes; 
mais  ils  obtinrent  la  cession  à perpé- 
tuité de  Salcette  et  des  îles  voisines,, 
de  Baroche  et  de  son  territoire,  lis 
renoncèrent  aussi  à protéger  et  à se- 
courir Rakoubah,  à qui  l’on  accorda 
quatre  mois  pour  choisir  sa  téûdrii 
ce  irrévocable  auprès  de  Scindiah 
on  de  tout  autre  chef  mahrate.  Nos 
Mémoires  ne  nous  disent  pas  dans 
quel  asile  cet  usurpateur  se  retira 
avec  son  lils  adoptif.  Nous  ignorons 
également  l’auuée  de  sa  mort  ; mais 
il  est  probable  que  ses  jours  furent 
respectés  par  les  Mahrates,  parce 
qu’il  était  de  la  race  des  brahmes. 
L’Anglais  Mackintosh  nous  apprend 
que  Rakoubah  était  grand  et  mince; 
qu’il  avait  l’abord  sévère,  mais  110- 
lde  et  expressif;  qu’il  était  supersti- 
tieux, rusé,  insinuant  et  fourbe;  qu’il 
aimait  le  faste  dans  son  costume  et 
dans  ses  équipages;  et  que  les  trou- 
pes anglaises  lui  rendaient  les  hon- 
neurs militaires  pendant  son  séjour 
à Bombay.  A — T. 
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